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Strabon,  le  premier  géographe 

<ie  l'antiquité'  sous  le  rapport  histori- 
que et  littéraire  ,  naquit  à  Amasée 
dans  la  Cappadoce ,  environ  cin- 
quante ans  avant  J.-C.  Ses  ancêtres 
du  côté  maternel  étaient  au  nombre 
des  personnages  les  plus  distin«*ués 
de  la  cour  des  Mithridatcs.  C'étaient 
des  généraux  ,  des  gouverneurs  ou 
satrapes  ,  des  pontifes  ,  dotés  de  ri- 
ches domaines  ;  les  uns  d'origine 
grecque  comme  Dorjrlaus ,  les  autres 
du  sang  asiatique  (  comme  l'indique 
le  nom  de  Moapherncs  ).  Mêlés  dans 
toutes  les  aflairespubliquesdu  royau- 
me du  Pont ,  tour-à-tour  favoris  ou 
-victimes  de  la  cour  ,  quelques-uns 
prirent,  dans  des  vues  ambitieuses,  le 
parti  des  Romains  ;  et  un  oncle  de 
Strabon  livra  quinze  châteaux-forts 
(  i  )  à  Lucullus  ,  mais  n'obtint  pas  de 
Pompée ,  successeur  de  ce  général , 
l'exécution  des  magnifiques  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites  (a). 
Gomment  arrive-t-il  qu'après  tious 
avoir  si  bien  instruits  de  l'histoire 
de  ses  aïeux  maternels ,  notre  au- 

(i)  4> (50 VOta  n'est  pas  bien  rendu  par  places 
fortes  daus  lu  traduction  française  de  Strabon.  On 
peut  conclure  de  ce  pa»<agr  et  de  quelque»  lutres, 
que  le  gouvernement  du  royaume  du  Pont  était 
féodal ,  mais  avec  un  mélange  de  despotisme. 

(«)  Strab. ,  Géog.  ,  x  ,  p.  477  4:8.  Ed.  de  1610, 
*>»  P-  409i  x»iP'  5^7- 

XMV. 


tear  ne  nous  apprenne  rien  sur 
son  père?  Comment  un  nom  ro- 
main se  trouve-t-il  mêlé  parmi  ceux 
des  grands  seigneurs  d'un  royaume 
asiatique  ?  Le  silence  de  Strabon  nous 
autorised'abordà  croire  que  sa  famille 
paternelle  était  d'une  origine  obscure. 
Nous  ajouterons  encore  qu'elle  pa- 
raît avoir  été  semi-romaine ,  et  nous 
croyons  au'clîe  a  été  fondée  par  un 
protégé  de  la  maison  de  Pompée-lc- 
Granu.  Cette  hypothèse  paraîtra  si 
singulière ,  que  nous  devons  présen- 
ter ,  avec  beaucoup  de  sora  ,  les 
motifs,  qui  nous  la  font  regarder 
comme  digne  d'attention.  La  con- 
naissance que  ce  géographe  avait 
de  la  langue  latine  ,  est  prouvée 

Sar  ses  citations  de  Fabius  Pictor  f 
eCaecilius  et  d'un  certain  Asinius, 
ainsi  que  par  le  jugement  motivé, 
quoique  trop  sévère  ,  qu'il  porte  sur 
les  plagiats  des  historiens  latins  à  l'é- 
gard des  ouvrages  historiques  des 
Grecs.  Peut-être  aussi  sa  juste  appré- 
ciation de  la  grandeur  politique  et  de 
la  sagesseadministrativedes  Roma  ins, 
ainsi  que  sa  conviction  de  la  nécessité 
d'un  pouvoir  monarchique  paraî- 
tront à  un  lecteur  assidu  de  son  ou- 
vrage une  preuve  que  Strabon  était 
élevé  dans  les  idées  romaines  des 
dernier  temps  de  la  république.  Les 
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de  Strabon  avec  la.  maison  jours,  en  a  vu  ce  qu'il  y  a  depluséle- 
dc  Pompée  ,  nous  semblent  assez  ve'  s'abaisser  avec  beaucoup  de  flexi- 
frappantes.  Notre  géographe  saisit  bilité  pour  conserver  les  faveurs  de 
avec  une  sorte  d'empressement  l'oc-  la  fortune.  Divers  détails  viennent 
casion  de  parler  honorablement  de  confirmer  cette  conjecture  :  le  géo- 
Pompeius  Strabon ,  homme  peu  re-  graphe  Strabon  avoue  qu'il  n'avait 
commandable  (3).  Enfin ,  il  semble  pas  la  vue  bonne  (8)  ;  peut-être  con- 
classer  Sertorius  avec  le  brigand  servait-il  un  vice  héréditaire  dans  les 
Viriatus ,  et  même  contredire ,  d'à-  organes  visuels ,  et  c'est  précisément 
près  des  Mémoires  particuliers ,  les  le  Strabisme  qui  expliquerait  ses  ex- 
circonstances glorieuses  de  la  mort  pressions  erronées  sur  la  position 
de  ce  capitaine  (4).  H  nous-  an-  parallèle  des  îles  d'Elbe ,  de  Corse 
prend  lui-même  ou'il  suivit  les  et  de  Sardaigne.  Nous  savons  qu'il 
cours  de  cet  Aristodème  qui  avait  est  possible  de  contester  les  raisons 
été  gouverneur  des  enfants  de  Pom-  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  ; 
pce  (5).  Tout  ceci  ne  semble-t-il  pas  une  à  une ,  elles  paraîtront  faibles , 
indiquer  dans  Strabon  un  Romain  du  mais  leur  ensemble  nous  a  paru  aussi 
côté  paternel ,  et  le  fils  d'un  homme  concluant  que  bien  d'autres  hypo- 
lié  avec  la  maison  de  Pompée  ?  Nous  thèses  admises;  d'ailleurs,  en  eus- 
risqueroos  même  une  conjecture  plus  sions-nous  une  idée  exagérée ,  leur 
positive.  Pompée  Strabon ,  père  de  rapprochement  n'en  sera  pas  moins 
Pompée-le-Grand ,  eut  le  sobnquetde  utile  pour  ceux  qui  voudront  exa- 
Strabon  ou  louche ,  non  -  seulement  miner  cette  question  ,  que  nous 
parce  qu'il  avait  lui-même  ce  défaut,  croyons  avoir  été  entièrement  négli- 
mais  encore  parce  qu'il  l'avait  en  com-  gée  et  dont  cependant  la  solution  jet- 
mun  avec  Ménoeines ,  son  cuisinier ,  terait  une  nouvelle  lumière  sur  l'his- 
auquel  il  ressemblait  beaucoup  (6).  toire  littéraire  d'un  ouvrage  im- 
Pompée-le-Grand, étantextrémement  portant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Strabon, 
difficile  sur  sa  nourriture  (7) ,  n'au-  né  avec  de  la  fortune ,  reçut  une  édu- 
rait-il  pas  eu  soin  d'amener  dans  son  cation  distinguée  ;  il  fit  ses  études  à 
expédition  d'Asie  le  fameux  cuisinier  Nysa  (prèsTralles)  sous  Aristodème,à 
deson  père,  devenu  par  héritage  son  Amisus  dans  le  Pont,  sous  Tyrannion, 
esclave  ou  son  client?  Le  cuisinier  etàSe1eucie(deCilicie)sousAénarqne, 
du  quartier  -  général ,  devenu  peut-  philosophe  péripatéueien.  Devenu 
être  intendant ,  n'a-t-il  pu  faire  épou*  un  des  hommes  les  plus  lettrés  deson 
ser  à  un  parent ,  ou  énouser  lui-même  temps,  il  alla  visiter  Alexandrie,  si  fa- 
une riche  héritière  d'une  famille  il-  meuse  encore  par  ses  savants  ,  quoi- 
lustre ,  mais  placée  par  les  circons-  que  déjà  privée  d'une  grande  partie 
tances  à  la  mercidu  général  en  chef?  de  ses  trésors  littéraires  ;  c'est  pro- 


De  tout  temps,  et  même  de  nos  hablement  là  que  la  lecture  des  écrits 

■  des  géoeraphes -astronomes  lui  ins- 

(3)  st»b.,  dog. ,  Tf  p.  si»  cic.  Cor»,  i.  pira  l'idée  d'une  géographie  phts 

.  ^ï^a^W'ic.'ï^';  .ÏÏÎSÎ  pMwophiqoe  et  plus  bbtorkiue.  11 


pw  ionuin  éditmn;  uii  nom  o*  twou  s  y  attacha  encore  au  peripateticien 

mU^^^G^^T^yi0itnt'  Boëthus  de  Sidon;  mais  à  Tarse  , 

(6)  Pli». ,  Vil,  c«p.  iv  ■■  '  ■   

(7)  Cic.  md  Âttie.  7.  ».  («)  Slmb. ,  Gio$. ,  V,  p.  a*S ,  *»5. 
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ville  éminemment  littéraire ,  il  adop- 
ta les  doctrines  du  stoïcien  Athéno- 
dore ,  doctrines  qui  semblent  avoir 
prédominé  dans  ses  écrits  et  leur 
avoir  imprimé  un  caractère  d'éléva- 
tion et  de  gravité,  quelquefois  même 
aux  dépens  de  ce  goût  d'obser- 
vation exacte,  que  la  philosophie 
d'Aristote  eût  favorisé  davantage 
(9).  Strabou,  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  parcouru  1* Asie-Mineure  et  le 
Pont  jusqu'aux  frontières  de  l'Ar- 
ménie  ,  visita,  vers,  l'an  il\  avant 
J.-C.  ,  la  Syrie  ,  la  Palestine ,  la 
Phénicie  et  l'Egypte  jusqu'aux  ca- 
taractes :  il  se  lia  d  amitié  avec  jEUus 
Gai  lus ,  qui  ,  par  ordre  d'Auguste  , 
entreprit  une  expédition  en  Arabie. 
Plus  tard,  il  visita  la  Grèce,  entre 
autres  la  ville  de  Gnossus  en  Crète , 
chère  à  son  cœur  par  des  souvenirs 
de  famille,  l'immortelle  Athènes, 
les  ruines  de  l'infortuné  Péloponcse, 
peut-être  la  Macédoine,  et  plus  cer- 
tainement l'Épire.  II  parcourut  la 
péninsule  Italique ,  et  vit ,  des  hau- 
teurs dePopulonhim ,  les  îles  d'Elbe, 
de  Corse  et  de  Sa  nia  igné.  Nous 
croyons  aussi  qu'il  voyagea  dans  la  Si- 
cile, et  ce  fut  même  apparemment  par 
cette  voie  qu'il  entra  aans  l'Italie;  car, 
dans  un  voyage  maritime,  il  longea 
de  près  la  côte  de  la  Cyrénaïque  (  i  o). 
Enfin ,  un  long  séjour  dans  la  capi- 
tale de  l'empire,  lui  ouvrit  l'accès 
aux  sources  romaines  ,  pour  décrire 
l'occident  et  le  nord  de  l'Europe.  Il 
consacra  ses  moments  de  loisir  à 
la  composition  de  ses  ouvrages , 
savoir  des  Mémoires  historiques, 
cités  par  Josèphe  ,  par  Plutarque  et 
par  lui-même,  et  delà  Géographie ,, 
dont  la  majeure  partie  nous  est  reS- 


ty)  Str»h. ,  Géog. ,  Il ,  p.  iu3  :  «  Jfotu  autm  stoi- 
MCtent.  uo«f  n'aunoru  pai  le*  subtile*  rocliercbe» 

»  d'Aritfult.  » 

(lo)Strab.,  Gtcg.,  XVM,  p.  838. 
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tée.  On  .peut  assurer  qu'il  ne  termina 
cet  ouvrage  que  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Tibère ,  par  consé- 
quent ,  dans  un  âge  avance ,  surtout, 
si,  avec  M.  Schoell ,  on  veut  le  faire 
naître  soixante  ans  avant  J.-C.  car 
eu  ce  cas ,  il  aurait  eu  soixante-qua- 
torze ans  à  la  mort  d'Auguste.  Les 
derniers  événements  relatifs  à  l'his- 
toire de  la  Judée,  que  notre  auteur 
rapporte,  sont  la  mort  d'Archélaiis, 
fils  d'Hérode,  dans  l'exil ,  l'an  7  de 
J.-C. ,  et  la  nomination  d'Antipas  et 
Philippe ,  fils  d'Hcrode ,  à  la  dignité 
de  tétrarque ,  l'an  1  de  J.-C.  S'il  eût 
connu  le  second  voyage  d'Antipas  à 
Rome,  et  son  exil  à  Lyou  ,  en  l'an 
38  ,  il  en  aurait  naturellement  parlé 
dans  cet  endroit  où  il  peint  les  mal- 
heurs de  la  famille  d'flcrocte.  Ainsi , 
la  rédaction  du  xvie.  et  avant-der- 
nier livre  de  Strabou  ,  tombe  certai- 
nement dans  l'espace  compris  entre 
l'an  7  et  l'an  38,  comme  M.  Letronne 
l'a  remarqué  (11).  D'autres  asser- 
tions resserrent  encore  cet  espace: 
un  passage  du  ive.  livre  démontre 
que  l'auteur  écrivait  trente-trois  ans 
après  la  conquête  et  la  pacification 
des  peuplades  montagnardes  de  la 
R  hé  lie  par  Drusus  et  Tibérius 
événement  que  nous  croyons  pouvoir 
fixer  à  l'an  1 5  avant  J.-C.  j  par  con- 
séquent Strabon  avait  commencé  la 
rédactiondeson  ouvrage  l'an  1 8  avant 
J.-C.  ,  époque  qui  convient  avec  le 
tableau  de  la  tranquillité  générale  de 
l'empire,  tracé  à  la  fin  du  ve.  livre, 
après  le  triomphe  de  Germanicus  sur 
les  Chérusques  (en  l'an  17  av.  J.-C), 
dont  notre  auteur  fut  probable- 
ment témoin  oculaire.  On  a  cité  le 
passage  du  xn*.  livre  sur  l'autono- 
mie des  Cyzicénieus  ,  comme  une 


(1 1)  Letronuc ,  Not.  ntr  la  tnd.  frmmç.t  ▼,  s5  , 
(n)  Strab. ,  Géog. ,  IV,  p.  »oti. 
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preuve  que  ce  litre  a  été  rédigé 
avant  Tannée  26  de  J.-C.        ;  et, 
en  effet  ,  il  semble  que  tout  l'ou- 
vrage était  terminé  avant  les  mal- 
heurs domestiques  qui  se  succédèrent 
dans  la  dernière  moitié  du  règne  de 
Tibère.  Pïouscroyons  aussi  qu'un  écri- 
vain philosophe  comme  Strabon  , 
qui  a  rendu  justice  aux  grandes 
idées  qu'il  entrevoyait  dans  le  sys- 
tème théologique  et  législatif  de 
Moïse  ,  n'aurait  pas  gardé  le  silence 
sur  Jésus-Christ  ,  s'il  avait  connu  sa 
mort.Tout  semble  donc  coutra  ireà  l'o- 
pinion  de  M.Gosscllin,qui  fait  écrire 
Strabon  jusqu'à  l'an  44  après  J.-G. 
Mais,  d'un  autre  côté ,  tout  système 
chronologique  positif  sur  notre  au- 
teur est  sujet  à  des  difficultés.  Com- 
ment expliquer  son  silence  sur  l'in- 
surrection de  Tacfarinas ,  sur  le 
grand  tremblement  de  terre  en  Afri- 
que? Ou  sait  qu'il  parle  de  Germa- 
nicus  comme  vivant  (  1 4).  Nous  nen- 
s'ons  qu'il  faudrait  examiner  si  l'ou- 
vrage de  Strabon  n'offre  pas  des  in- 
dices d'une  double  rédaction  ?  Si 
notre  auteur  7  travaillant  en  riche 
amateur ,  dans  des  moments  de  loi- 
sir entre  ses  voyages ,  n'a  pas  rédigé 
quelques  parties  de  son  ouvrage ,  par 
exemple  le  xvn*.  livre ,  dans  un  âge 
moins  avance*,  sur  un  plan  moins 
étendu  <jue ,  par  exemple ,  les  livres 
xi  à  xvi?  si  le  mauuscritdu  vuc.  livre 
a  jamais  été  complètement  terminé? 
si  l'auteur  a  mis  au  jour  sou  travail, 
ou  si  ce  précieux  monument ,  resté 
imparfait ,  n'a  pas  été  d'abord  con- 
servé dans  sa  famille ,  et  publié  seu- 
lement à  un  petit  nombre  de  co- 
pies ,  qui  auront  circulé  dans  la  par- 
tic  orientale  de  l'empire  romain  ? 


(i3)S»rab.,  Gèog. ,  Xii,  p.  5-6;  C*Mub. ,  *A 
ler.i  Lipi.  ad  Tarit.  Annal.  »V,  e.  36|  Le- 
trmne,  l.  «•• 

ftvtt.y  Gi*g.,  VI,  p.  -.SS, 
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Cette  dernière  conjecture  devient 
presque  indispensable  pour  expliquer 
comment  la  géographie  de  Stranon 
a  pu  rester  inconnue  à  son  siècle  ; 
comment  un  érudit ,  uu  bibliophile , 
un  naturaliste  commePline,  un  mora- 
liste ,  et  de  plus  un  stoïcien  comme 
Sénèque  ,  et  un  historien-géographe 
comme  Tacite  ,  ont  pu  fgnorer  com- 
plètement l'existence  d'un  ouvrage 
qu'ils  étaient  trop  bons  juges  pour  ne 
pas  apprécier?  En  supposant  que 
Tacite  n'ait  pas  eu  occasion  dénom- 
mer Strabon  ,  comment  n'aurait- il 
pas,  en  parlant  d'Archelaiis  ,  roi  de 
Cappadoce,  proûté  des  faits  curieux 
que  ce  géographe  seul  a  consignés  ? 
Comment  Sénèque  n'aurait-il  pas  rap- 
porté tant  de  curiosités  naturelles 
décrites  par  Strabon  ?  Comment  Pli- 
ne ,  qui  aime  à  faire  combattre  les 
Grecs  entre  eux ,  n'aurait-il  tiré  au- 
cun parti  des  disputes  de  notre  au- 
teur contre  Éphorc  et  Possidonius? 
Il  nous  paraît  démontré  que  ces  trois 
écrivains  n'ont  point  vu  la  Géogra- 
phie de  Strabon  et  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  de  lui.  Les  écrits  de  Jo- 
seph e  et  de  Plutarque  sont  les  plus 
anciens  où  l'on  trouve  Strabon  cité  ; 
mais  ce  n'est  que  comme  auteur  des 
Mémoires  historiques ,  qu'il  avait 
composés  avant  sa  Géographie ,  et 
dans  lesquels  il  paraît  avoir  réuni  des 
recherches  critiques  sur  diverses  épo- 
ques de  l'histoire.  Quatre  livres  de 
cet  ouvrage  se  rapportaient  à  des 
événements  antérieurs  à  Polybe  ;  il 
cite  lui-même  le  sixième  comme  étant 
le  deuxième  de  ceux  qui  font  suite  à 
Polybe.  On  voit  par  Plutarque,  qu'il 
les  avait  au  moins  poussés  jusqu'à  la 
mort  de  César.  Les  premiers  qui  ont 
cité  sa  Géographie  ,  sont  Warcieu 
d'Heraclée,  Athénée  et  Harpocra- 
tion.  Ce  n'est  que  dans  le  moyen  âge 
qu'a  commencé  la  haute  réputation 
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de  Strabon  :  die  devint  tellement 
exclusive ,  qu'on  le  désignait  simple- 
ment sous  le  nom  du  Géographe. 
Cette  réputation  n'est  certes  pas 
usurpée.  Seul  parmi  les  anciens  , 
avec  Hérodote  et  Tacite  ,  il  a  conçu 
la  géographie  comme  une  doctrine 
historique,  comme  le  tableau  raison- 
né de  la  surface  du  globe  avec  tous 
les  objets  de  curiosité  générale,  aune 
époque  donnée,  tandb  que  Pline  et 
Ptolémée ,  dominés  par  un  faux  es- 
prit scientifique  ,  n'y  voient  qu'une 
aride  nomenclature  ou  une  table  des 
positions  astronomiques.  Strabon 
convient  qu'un  géographe  doit  em- 
prunter aux  sciences  mathématiques 
et  physiques ,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  déterminer  la  figure  et  les  me- 
sures de  la  terre.  «  Il  doit  connaître 
»  les  animaux ,  les  plantes  et  tout 
»  ce  que  la  terre  produit  d'utile  ou  de 
»  nu  bible....  11  doit  fixer  ses  regards 
»  sur  les  divisions  naturelles  de  la 
»  terre ,  et  sur  la  diversité  des  na- 
»  tions  ,  plutôt  que  sur  les  limites 
»  que  les  caprices  des  gouvernements 
»  fixentmomentanément....Lesmon- 
»  Lignes,  les  fleuves,  les  mers,  les 
v  peuples,  voilà  les  objetsqui  doivent 
»  Jur  servir  de  jalons....  Mais  il  doit 
r>  moins  rechercher  les  expressions 
»  mathématiques  que  celles  qui  se 
»  font  aisément  comprendre....  La 
»  géographie  doit  être  calculée  pour 
9  l'usage  de  tout  le  monde  et  spé- 
»  cialement  pour  celui  des  hommes 
»  politiques.  Elle  est  d'une  haute 
v  utilité  pour  toutes  les  connaissances 
»  civiles  ;  lavoir  ignorée  a  été  la 
»  cause  des  plus  grands  malheurs  ;  son 
»  étude  est  un  objet  digne  du  philo- 
»  sophe  moraliste,  »  (  1 5)  Ce  sont  là 
des  principes  vrais,  éternels,  dignes  de 
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l'attention  de  ce*  esprit*  fauteai,  en- 
core de  nos  jours ,  veulent  réduire  la 
géographie  à  des  formes  mathémati- 
ques ou  l'obscurcir  par  des  tcrmipo-V 
logies  barbares,  et  par  un  jargon 
métaphysique.  C'est  daus  ces  prin- 
cipes que  Strabon  conçut  son  bel  ou- 
vrage. Les  deux  premiers  livres  en 
forment  comme  l'introduction  :  il  y 
passe  en  revue  les  systèmes  d'Éra- 
tosthènes  et  d'Hipparque ,  ainsi  que 
les  principales  assertions  d'Éphore, 
de  Polybe,  de  Posidonius.  Malgré 
les  erretu  s  de  Strabon ,  malgré  sa  vé- 
nération un  peu  superstitieuse  pour 
la  géographie  d'Homère, dans  laquel- 
le il  ne  sait  pas  distinguer  les  fables 
mystiques  etliéroïques  d'avec  les  ob- 
servations réelles,  ce  travail  est  la 
base  de  nos  connaissances  sur  l'his- 
toire de  la  géographie  ancienne.  Le 
troisième  livre  .  ou  se  trouve  la  des- 
cription de  l'ibérie ,  contient ,  outre 
les  extraits  de  Polybe ,  de  Posido- 
nius et  d'Artémidore ,  beaucoup  d'a- 
perçus recueillis  dans  des  Mémoires 
du  temps  de  César  et  de  Pompée.  La 
peinture  des  moeurs  et  de  la  civilisa- 
tion y  olFrc  le  plus  grand  intérêt.  Le 
vaste  pays  des  Gaules ,  avec  les  îles 
Britanniques  etThulc  (  la  Norvège) , 
occupent  l'auteur  daus  le  quatrième 
livre  ,  où  il  a  beaucoup  profité  des 
Mémoires  de  César  ,  mais  non  pas 
sans  quelque  confusion,  et  où  il  s  est 
de  nouveau  donné  le  tort  de  tour- 
ner en   ridicule  les  relations  de 
Pythéas ,  au  lieu  de  les  analyser  fidè- 
lement. Il  est  juste  d'observer  que  ce 
livre  paraît  contenir  l'indice  d'une 
lacune  (16),  et  que  le  géographe  se 
plaint  de  la  discordance  qui  régnait 
entre  les  auteurs  romains  eux-mêmes 
sur  les  endroits  les  plus  rapprochés 
de  Rome.  Le  nom  latiu  des  V aies  et 
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d'autres  indices  prouvent  qu'il  avait 
consulté  beaucoup  d'auteurs  romains; 
et  les  importants  détails  qu'il  nous  a 
laissés  sur  Marseille ,  cette  Athènes 
des  Gaules ,  ue  sont  pas  seulement 
tirés  des  Républiques  d'Aristote,  mais 
encore  de  la  bouche  des  Romains  qui  y 
avaient  étudié.  La  description  des 
nations  qui  habitent  les  Alpes ,  quoi- 
qu 'intéressante ,  laisse  regretter  que 
l'auteur  ait  craint ,  par  respect  pour 
les  oreilles  délicates,  de  nous  donner 
une  nomenclature  plus  complète. 
Dans  les  livres  v  et  vi ,  il  décrit  l'I- 
talie avec  ses  îles.  A  l'exception  d'une 
erreur  relative  à  la  Ligune,  c'est  un 
des  morceaux  les  mieux  faits  de  la 
géographie  ancienne.  L'auteur,  pé- 
nétré du  même  esprit  que  Denys 
d'Halicarnasse  ,  discute  avec  une 
bonne  critique  les  origines  des  Ro- 
mains ,  des  Étrusques  et  des  autres 
nations  italiques  ,  sans  citer  Tite- 
Live,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas  connu,  soit 
qu'il  ait  eu  en  lui  peu  de  confiance. 
Tout  ce  tableau  de  l'Italie  est  rempli 
d'observations  personnelles  de  Stra- 
bon  ;  mais  quel  est  le  chorographe 
dont  il  invoque  l'autorité  en  parlant 
de  la  Sardaigne?  Les  érudits  n'ont  pu 
le  découvrir;  toutefois ,  il  nous  parait 
bien  évident  que  ce  n'est  pas  Agrippa , 
car  notre  géographe  cite  nommément 
à  plusieurs  reprises  ce  grand  homme 
d'état ,  mais  c  est  toujours  comme  ad- 
ministrateur,  jamais  comme  auteur 
d'une  ch orographie*.  Par  quel  bizarre 
caprice  l'aurait- il  donc  déguisé  sous 
le  nom  du  chorographe ,  en  rappor- 
tant les  mesures  faites  par  ses  ordres  ? 
Nous  irons  même  plus  loin  :  nous 
croyons  que  la  carte  d'Agrippa  a 
e'té  très-imparfaitement  connue  de 
Strabou. — M.  Lelewel ,  dans  ses  Re- 
cherches sur  la  géographie  ancienne 
(  en  polonais  ) ,  a  traité  fort  savam- 
ment de  cette  carte ,  et  a  même  es- 
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sa  yé  de  la  reconstruire  sur  une  petite 
échelle.  Sans  pouvoir  lire  avec  fruit 
un  livre  polonais  ,  nous  croyons 
avoir  déchiffré,  à  coups  de  diction- 
naire, le  sens  des  observations  de  M. 
Lelewel,  et  nous  nous  flattons  d'avoir 
compris  ses  caries.  Ce  savant  et  ingé- 
nieux critique ,  après  avoir  examiné 
les  mesures  faites  par  ordre  d'A- 
grippa, montre  les  vices  et  les  er- 
reurs du  système  de  Strabon  ou  plu- 
tôt de  l'esquisse  que  ce  géographe 
historien  essaie  de  donner  des  sys- 
tèmes précédents  connus  en  Grèce. 
La   carte  qui  résulte  des  mesu- 
res locales  positives  ordonnées  par  « 
Agrippa  est  très-supérieure  en  exac- 
titude à  la  carte  formée  des  aperçus 
de  Strabon  ;  et  comme  il  serait  in- 
juste de  supposer  que  celui-ci  aurait 
mal  compris  des  matériaux  aussi 
clairs  et  aussi  authentiques ,  on  doit 
penser  qu'il  n'a  pu  en  avoir  une  com- 
munication complète.  Pline  lui-même, 
mieux  servi  en  raison  de  son  rang 
daus  l'état ,  ne  paraît  pas  avoir 
toujours  rapporté  exactement  les  élé- 
ments de  la  carte  d'Agrippa  ;  et  en 
effet ,  nous  sommes  tentés  de  croire 
qu'elfe  n'est  jamais  devenue  vérita- 
blement publique ,  quoiqu'elle  ait  été 
répandue  eu  beaucoup  de  mains. 
Qu'on  nous  permette  de  développer 
ici  nos  idées,  encore  peu  mûries, 
mais  intimement  liées  au  sujet  de  cet 
article.  Auguste  et  Agrippa  nous 
semblent  d'abord  avoir  été  frappes 
de  la  nécessité  administrative  et  mi- 
litaire d'avoir  de  bonnes  routes ,  et 
d'en  posséder  dans  les  archives  de 
l'état  des  tableaux  exacts.  Cette 
pensée,  bien  plus  que  l'amour  de  la 
géographie ,  guidait  leurs  opérations. 
Des  inspecteurs  des  grands  chemins 
furent  d'abord  distribués  dans  l'em- 
pire (17).  Ensuite  les  rapports  de  ces 
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ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  genieurs  ?  parce  que  tour  travail, 

ayant  fait  connaître  l'extrême  inexac-  contemporain  de  la  rédaction  de  l'ou- 

titudedes  mesures  géographiques  an-  vrage  de  Strabon ,  n'était  bas  ache- 

térieures ,  on  résolut  de  faire  meso-  yé,  et  n'était  connu  qu'à  regard  de 

rer  toutes  les  distances  itinéraires  de  quelques  parties.  Pourquoi  ne  les  dé- 

l'empirc ,  et  ici  on  fut  obligé  d'avoir  signe-t-il  pas  nominalement?  parce 

recours  au  savoir  des  Grecs  (i  8).  «Ze-  que,  dans  leur  qualité  d'employés 

nodoxus  acheva  la  mesure  des  par-  de  l'état,  ils  étaient  soumis  à  de  gran- 

ties  orientales  de  l'empire  en  vingt-un  des  restrictions  à  l'égard  des  com- 

ans,  cinq  mois,  neuf  jours;  Tbéodotus,  munications.  Peut-être  notre  géogra- 

celle  des  parties  septentrionales  en  phe  a  t-il  encore  connu  un  écrivain 

vingt-neuf  ans  huit  mois  dix  jours  j  romain  que  nous  regardons  comme 

Polyclète ,  celle  des  parties  méridio-  important,  quoique  ses  ouvrages 

•  nales  en  vingt-cinq  ans  un  mois  dix  soient  perdus  ;  c'était  un  certain 

jours.  »  Peut-on  révoquer  en  doute  Balbus  ,  qui  avait  rédigé,  du  temps 

♦     une  indication  si  minutieuse  ?  Peut-  d'Auguste ,  un  ouvrage  complet  sur 

on  y  méconnaître  l'esprit  sévère  d' A-  les  mesures  et  les  limites  de  toutes 

grippa  ?  C'est  probablement  sur  les  les  provinces  romaines  ,  ouvrage 

murs  du  portique  commeucé  par  peut-êd-e  extrait  avec  permission 

Agrippa ,  que  cette  indication  se  trou-  au  grand  travail  officiel  (sio).  Si 

vait  gravée.  Ce  portique  offrait ,  aux  ce  Balbus  a  été  le  sécréta ire-rédac- 

regards  du  public ,  une  mappemonde,  teur  latin  attaché  aux  ingénieurs- 

saDs  doute  rectifiée  en  gros  d'après  *  géographes  grecs ,  on  conçoit  que  le 

les  travaux  des  ingénieurs  géogra-  nom  de  Chorographe  lui  a  pu  rester 

phes.  Mais  les  détails  de  ces  travaux  dans  le  langa^eApsuel.  Mais  nous 

étaient  la  propriété  du  gouvernement,  manquons  de  manmaux  pour  décider 

Vegèce  nous  en  apprend  l'emploi,  plus  spécialement  cette  question  :  il 

«  Chaque  gouverneur ,  nous  dit-il ,  nous  suffit  que  le  mot  chorographe 

»  reçoit  une  description  de  sa  pro-  dénote  ici  moins  un  individu  qu'une 

»  vince,  avec  indication  des  distances  fonction,  une  mission.  Telle  est  la 

»  des  lieux  en  milles ,  de  l'état  des  solution  que  nous  proposons  d'un 

»  routes  et  des  petits  chemins ,  des  problème  que  Casaubon  avait  pro- 

»  montagnes  et  des  rivières  (19).  »  mis  d'examiner ,  et  que  les  traauc- 

VoiU  comme,  par  le  rapprochement  teurs  français  de  Strabon  se  sont 

de  trois  passages  des  anciens ,  nous  aussi  engages  à  résoudre.  Nous  al- 

croyons concevoirla  nature  du  grand  Ions  voir  s  ils  tiendront  leur  parole, 

travail  ordonné  par  Agrippa.  Si  et  si ,  se  fondant  sur  quelques  passa- 

in  a  in  tenant  on  nous  demande  ce  que  ges  de  Pline ,  ils  soutiendront  que 

Strabon  entend  par  te  chorographe?  c'est  Agrippa  lui-même  qui  a  écrit 

nous  dirons  qu'il  a  voulu  designer  une  ch orographie,  où  il  aura  voulu 

Yingénieur-géographe  de  la  parue  rester  anonyme  ,  mais  qui  plus  tard 

respective  de  l'empire  à  l'égard  de  la-  aura  été  cilée  sous  son  nom ,  de  sorte 

quelle  il  invoque  son  autorité.  Pour-  que  Strabon  aura  pu  ignorer  cette 

quoi  ne  cite-t-il  que  rarement  ces  in-   «  

-  (ao)  u  PaUtui  mrmurtu  limitant  et  trrminomm  t 

»  temporibtêi  /iugHtti,  omnium  prwineiarw»  jor- 

(18)  itthicu»  ï»t«r  ,  Cotmograph.  init.  „  „^set  emtatum  mentunu  comportas  in  eommrn- 
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connue  de  Pline.  Nôtre 
hypothèse  est  plus  dans  les  mœurs  et 
l'esprit  des  Romains.  —  Le  livre  vu 
de  Strabon  est  consacre',  dans  sa  pre- 
mière moitié,  à  la  description  des  pays 
entre  le  Rhin  et  le  Tanaïs ,  et  au  nord 
du  Danube  ,  c'est-à-dire  à  la  moitié 
de  l'Europe  actuelle.  Mais  selon  no- 
tre auteur ,  Ja  terre  habitable  se  ter- 
minait au  cinquante-cinquième  pa- 
rallèle ,  et  le  rivage  de  la  Germanie 
venait  presqu'en  ligne  droite  joindre 
un  Océan  sarmatique  imaginaire , 
qui  occupait  l'emplacement  de  la 
Scandinavie  et  de  la  Russie  septen- 
trionale. On  conçoit  donc  combien  cet- 
te esquisse  doit  être  succincte ,  incom- 
plète ,  fautive  ;  elle  l'est  même  com- 
parativement aux  auteurs  grecs  cités 
par  Pline,  et  dont  une  partie  était  con- 
nue à  notre  auteur,  mais  qu'une  cri- 
tique systématique  lui  faisait  prendre 
pour  des  hommes  crédules  ou  même 
pour  des  imposteurs.  C'est  ainsi  qu'il 
rejette  les  relation  de  Pythéas  sur 
Thulé ,  nom  va^e  sous  lequel  ce 
voyageur  réunissait  les  choses  qu'on 
lui  avait  rapportées,  ou  que  peut- 
être  il  avait  vues  en  partie,  sur  tous 
les  pays  au  nord-est  et  à  l'est  des 
îles  Britanniques;  Strabon  dédaigne 
également  Hécatée  de  Milet  (le  jeu- 
ne ) ,  dont  Pline  au  moins  a  tiré  quel- 
ques indications  curieuses  quoique 
mal  rendues;  il  parait  avoir  ignoré 
les  écrits  de  Philémon  et  de  Xéno- 
phon  (de  Lampsaquc)  ,  écrits  qui, 
d'après  Pline ,  devaient  être  rem- 

Slis  de  détails  curieux  sur  la  mer 
altiqi.e  et  les  pays  Gothiques  et 
Slavons  ,  entre  autres  de  noms  géo- 
graphiques recueilli»  dans  l'idiome 
même  de  ces  peuples.  En  regrettant 
la  déplorable  négligence  d'un  esprit 
aussi  élevé  que  Strabon  (négligence 
signalée  mais  non  pas  rachetée  par 
les  extraits  informes  du  compilateur 
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Pline)  ,  nous  devons  reconnaître  que 
ce  septième  livre  contient  plusieurs 
morceaux  importants  tirés  de  sour- 
ces originales  ou  perdues.  Tels  sont 
les  détails  sur  la  Germanie  ,  tirés 
d'un  Asinius qui ,  selon  nous,  pour- 
rait bien  être  Asinius  Pollion  ;  tels 
sont  les  fragments  de  Posidonius  sur 
les  migrations  des  Cimbres ,  confon- 
dus avec  les  Cimmériens ,  fragments 
qui  font  doublement  regretter  les 
écrits  de  Philémon  ;  tels  sont  encore 
les  précieux  renseignements  recueil- 
lis dans  les  rapports  des  généraux 
romains  sur  le  puissant  royaume  des 
Gètes  et  des  Daces  qu'il  distingue  (  et 
nous  croyons  avec  raison);  telles  sont 
les  indications  des  noms  des  peupla- 
des pannoniennes  ;  tel  est  surtout 
l'important  passage  sur  les  peuples 
à  l'est  de  la  Bohême,  soumis  par 
Mafoboduus  ,  savoir  les  Zoumi  ou 
Jes  Finnois  ,  établis  alors  en  Po^ 
logne,  les  Mwgilones  et  les  Lygiï, 
dont  les  noms  paraissent  slavons; 
les  Butanes,  qu'on  retrouve  peut-être 
dans  la  Lusace  (  à  moins  que  quelque 
nouveau  manuscrit  ne  nous  autoriseà 
lire  Gui  on  f s  ) ,  enfin  les  Sibini ,  sur 
lesquels  il  serait  trop  long  d'expo- 
ser notre  opinion.  Ces  renseignements 
sont  probablement  dus  à  Maroboduus 
lui-même,  puisque  ce  priuce  a  passé 
une  partie  de  sa  vie  à  Ravenne  eu 
Italie,  où  Strabon  a  pu  le  voir.  Nous 
avons  ,  dans  le  premier  volume  du 
Précis  de  la  Géographie  universelle, 
indiqué  l'importance  de  ces  noms  de 
peuples,  évidemment  indigènes  et 
authentiques.  Les  traducteurs  fran- 
çais de  Strabon ,  étrangers  à  la  phi- 
lologie septentrionale  ,  n'ont  pas 
compris  nos  observations  ;  ils  les 
ont  passées  sous  silence  et  se  sont  mis 
à  corriger  arbitrairement  le  texte 
même  de  leur  auteur.  La  fin  du  septiè- 
me livre  de  Strabon  parait  avoir 
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subi  un  sert  singulier;  car  non-seu- 
lement il  en  manque  une  grande  par- 
tie ,  mais  même  avant  cette  lacune 
les  chapitres  relatifs  à  la  Macé- 
doine supérieure  sont  peu  dignes 
d'un  géographe-voyageur  j  ils  ne  va- 
lent guère  mieux  que  les  extraits  qui 
les  suivent ,  et  la  lacune  pourrait 
bien  commencer  un  peu  plus  haut.  Il 
y  a  du  désordre  dans  la  manière 
dont  est  placé  le  chapitre  sur  les  Lé- 
lègês.  D'ailleurs  l'Épire ,  la  Macé- 
doine, la  Thrace,  rillyrie,  d'après 
les  proportions  générales  de  l'ouvra- 
ge auraient  dû  occuper  un  livre  à 
elles  seules.  Peut-être  cette  partie 
n'a-t-elle  jamais  été  achevée  au  gré 
de  l'auteur  ;  peut-être  en  méditait-il 
une  seconde  rédaction ,  que  la  mort 
l'aura  empêché  de  terminer.  Les  li- 
vres vin,  ix  et  x, contenant  la  géo- 
graphie et  l'ethnographie  de  la  Grè- 
ce avec  ses  îles ,  supposent  un  plan 

5 lus  étendu  que  les  livres  précé- 
ents;  les  détails  topographiques, 
les  discussions ,  les  traits  historiques , 
les  digressions  mythologiques  même  y 
abondent  ;  c'est  un  résumé  précieux 
des  observations  personnelles  de  l'au- 
teur et  de  celles  de  beaucoup  d'écri- 
vains célèbres  mais  perdus.  Le  livre 
onzième  commence  fa  description  de 
l'Asie  et  traite  particulièrement  des 
régions  caucasiennes  ,  de  l'Arménie , 
de  la  Médie,  de  l'Hyrcanie  et  de  la 
Bactria  ne.  Les  préventions  de  l'auteur 
contre  Hérodote ,  etsa  déférence  pour 
l'autorité  plus  récente  de  Patroclc , 
amiral  de  Seleucus  et  d'Antiochus , 
lui  fait  adopter  l'opinion  erronéed'une 
communication  entre  la  mer  Caspien- 
ne et  l'Océan  septentrional.  Mais  ce 
qu'ila  extrait  de  Ihéophane,  compa- 
gnon de  Pompée, sur  l'Ibérieet  l'Al- 
banie, d'Apoilonide  et  de  Dellius, 
ami  de  Marc-Antoine,  sur  la  Médie, 
d'Apollodore,  sur  la  Parthie  et  sur  le 


5TB  9 

royaume  grec  de  la  Bactriane ,  est 
d'un  prix  d'autant  plus  grand  que 
c'est  par  ces  extraits  seuls  que  nous 
connaissons  beaucoup  de  faits  his- 
toriques du  plus  haut  intérêt ,  relatifs 
à  ces  pays.  Dans  les  onzième ,  dou* 
zième  et  quatorzième  livres,  Strabon 
nous  a  rendu  un  service  non  moins 
important  en  décrivant  avec  un  soin 
particulier  l'Asie-Mineure ,  sa  patrie: 
c'est  incontestablement  la  meilleure 
partie  de  l'ouvrage,  et  en  même 
temps  le  meilleur  morceau  de  géo- 
graphie-physique et  historique  qui 
nous  reste  de  toute  l'antiquité.  Outre 
plusieurs  auteurs  indigènes  perdus, 
entre  autres  Démétrius  de  la  Troade  , 
Xanthus  de  Lydie ,  Philippe  de  Ca- 
rie ,  il  s'appuie  sur  ses  propres  ob- 
servations et  sur  des  Mémoires  par- 
ticuliers. Langues  ,  cultes  ,  gouver- 
nements ,  toute  i'Asie-Mineure  enfin , 
nous  en  devons  la  connaissance  à  ces 
trois  livres,  que  nous  trouvons  encore 
trop  succincts  ,  parce  que  Strabon  y 
a  suppofé  connu  ce  qui  ne  l'était 
qu'aux  gens  du  pays.  On  pourrait  ex- 
traire de  ces  trois  livres  un  aperçu 
de  la  géographie-physique  de  cette 
péninsule  très-supérieur  à  celui  de 
plusieurs  voyageurs  modernes.  Le 
géographe  ancien  dépeint  très-bien 
l'étendue  du  plateau  central  de  l'Asie- 
Mineure  (ai).  Il  a  encore  le  mérite 
de  nous  avoir  conservé  beaucoup  de 
mots  des  langues  anciennes  perdues , 
et  de  nous  avoir  par-là  fourni  le 
moyen  de  nous  former  une  idée  ,  in- 
complète il  est  vrai ,  des  liaisons 
des  peuples  de  I'Asie-Mineure  avec 
les  Arméniens ,  les  Syriens ,  les 
Hellènes  et  les  Thrace.  Le  quinzième 


(ai)*  Le  mot  si  heureux  de  la  langue  grecque 
OpOltsiïtQY  (  inootaeua-plaioa  ) ,  a  cté*  roéVonnu 
par  un  des  traducteurs  français,  qui  a  même  fait 
une  note  pour  souteuif  que  e«  mot  veut  dira  col- 
lin*  a  monter  d<«ç«. 
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livre  décrit  l'Inde , -l'Ariane  et  la 
Perse  ,  pays  que  Strabon  n'avait  pas 
vus  ;  aussi  prend-il  ses  précautions. 
«  Nos  lecteurs ,  dit-il,  doivent  ici 
être  indulgents  ,soit  à  cause  du  grand 
eloignement  des  lieux  et  du  petit 
nonibre  des  voyaçeurs,  soit  à  cause 
de  la  légèreté  et  de  Pignorance  qui 
régnent  dans  leurs  relations.  Souvent 
n'ayant  rien  vu  par  eux-mêmes  ,  oV 
n'ayant  vu  qu'en  passant  ,  et  ne 
parlant  que  d  après  des  oui-dire,  ils 
n'en  décrivent  pas  moins  les  objets 
comme  s'ils  les  avaient  scrupuleuse- 
ment examinés.  »  On  voit  que  les 
voyageurs  de  ces  temps  valaient  les 
nôtres.  Les  compagnons  d'Alexan- 
dre, semblables  à  ceux  de  Buona- 
parte,  se  contredisaient  à  chaque  ins- 
tant en  parlant  des  choses  qu'ils  as- 
suraient avoir  vues, parce  que  chacun 
faisait  son  roman  particulier.  «  Le 
»  prince  aimait  à  croire  aux  mer- 
»  veilles  qu'on  racontait  sur  les  pays 
»  où  il  avait  porte  ses  armes.  »  Stra- 
bon s'efforce  de  distinguer  le  vrai  et 
le  faux  dans  ces  récits;  et  sa  critique , 
même  quand  elle  n'est  pas  heureuse , 
a  toujours  le  mérite  d'être  ingénieuse 
et  impartiale.  Néarque,  Onésicrite 
et  Aristobule  sont  ceux  parmi  les 
compagnons  d'Alexandre  que  notre 
géographe  paraît  avoir  le  plus  con- 
sultés; mais  il  se  plaint  beaucoup 
du  goût  d'One'sicrite  pour  les  fables  ; 

11  parle  honorablement  de Callisthëne 
son  confrère  en  philosophie  ;  mais  il 
fait  peu  de  cas  du  roman  élégant  de  Cli- 
tarque  dont  nous  possédons  probable- 
ment l'imitation  dans  Qainte-Curce. 
Le  voyage  de  Mégasthènes  à  Pali- 
bothra ,  sous  Sëleucus  Nicanor,  est 
la  source  où  Strabon  a  puisé  le  plus 
abondamment  pour  les  mœurs  et  1  his- 
toire naturelle  ;  mais  la  relation  de 
Daïmachus ,  ambassadeur  de  Sëleu- 
cus ,  quoique  sévèrement  censurée 
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par  notre  géographe,  lui  a  fourni 
des  extraits  qui  font  regretter  la  perte 
de  l'ouvrage.  C'est  la  partie  del  Inde 
située  entre  le  Lahor  et  le  Benga  le 
que  Strabon  connaît  le  mieux  :  il  n'a 
pu  se  former  une  idée  claire  des  par- 
ties maritimes  ni  delà  configuration 
de  la  Péninsule ,  quoiqu'il  eût  eu  con- 
naissance de  quelques  navigations  des 
Romains  et  des  Egyptiens ,  soit  à  la 
côte  de  Malabar ,  soit  même  aux  bou- 
ches du  Gange  ;  mais  ceux  qui  avaient 
fait  des  voyages  étaient  des  mar- 
chands et  des  matelots,  dont  il  ne 
put  tirer  rien  d'intelligible.  Ce  qui 
gênait  Strabon  dans  sa  manière  de 
concevoir  l'Inde,  c'était  l'autorité 
imposante  de  Patrocle  ,  amiral  de 
Sefeucus ,  qui,  d'après  des  mémoires , 
plutôt  que  d'après  des  navigations 
réelles  ,  décidait  que  l'Inde  se  termi- 
nait à  l'Océan  Indien ,  et  que  cet 
Océan  joignait  l'Océan  Scythique  , 
dont  la  mer  Caspienne  était  un  Golfe. 
C'est  le  système  de  Patrocle  qui  a 
fait  rejeter  à  Strabon  beaucoup  d'au- 
tres renseignements  d'où  il  aurait  dû 
conclure  l'extension  immense  du  con- 
tinent ,  tant  au  sud  qu'à  l'est  et  au 
nord.  Quant  à  la  fameuse  Taprobane , 
notre  auteur  rapporte  quelques  dé- 
tails que  sou  savant  contemporain 
Nicolas  de  Damas  avait  reçus  des 
ambassadeurs  d'un  prince  Indien  au- 
près d'Auguste;  mais  d'abord  ces 
détails  ne  contiennent  absolument 
rien  qui  s'applique  à  Taprobane  ;  en- 
suite le  prince  s'appelait  Porus  , 
d'après  un  passage  (m),  ou  selon 
un  autre  (?3) ,  il  y  eut  deux  ambas- 
sades, l'une  de  Pandion,  l'autre  de 
Porus.  Ce  sont ,  selon  le  savant  orien  - 
taliste  M.  Wahl .  les  noms  de  deux 
dynasties  del'Inde  continentale ,  très- 

('*%)  Strab. ,  Géagr. ,  XV,  719. 
(*3)U«».,ibid.,  p.  W*. 
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fameuses  dans  les  traditions  orien- 
tales ,  les  Kourouwanjr  ou  les  fils  du 
soleil,  et  les  Pandiwany  ou  les  fils 
de  la  lune.  Porus  équivaut  à  Korus 
ou  Kourou  (24).  Il  est  plus  certain 
que  les  Pandion  régnaient  dans  le 
Décan  méridional ,  dans  le  Pandi- 
Mandalam  ou  le  royaume  de  Ma- 
d luira  ,  et  les  Porus  (i5)  dans  les  en- 
virons du  Pendjab.  Nous  ne  voyons 
donc  pas  sur  quel  fondement  le  sa- 
vant M.  Schoell  applique  ce  passage 
de  Strabon  à  Taprobane  ,  d'où  il 
n'arriva  des  ambassadeurs  à  Rome 
que  sous  Claude  ;  mais  ceux-là  n'y 
vinrent  qu'après  l'époque  vraisem- 
blable de  la  mort  de  atrabon ,  et  ce 
n'est  que  dans  Pline  qu'on  en  trouve 
les  récits;  celui  qui  les  envoyait  pre- 
nait le  simple  titre  de  Raja{Rachia). 
Les  notions  de  Sîrabon  sur  Tapro- 
bane ne  dépassent  sur  aucun  point 
celles  d'Onésicrite  et  d'Ératosthè- 
nes.  Les  détails  que  ce  géographe 
donne  sur  les  productions ,  les  usa- 
ges ,  le  culte,  ne  peuvent  être  appré- 
ciés que  par  les  nommes  versés  dans 
les  langues  diverses  de  l'Inde ,  et  qui 
en  même  temps  auront  égard  à  la 
métamorphose  que  les  idées  des  Hin- 
dous ont  dû  subir  dans  la  tète  d'un 
Grec  et  dans  une  langue  étrangère. 
On  reconnaît  dans  Strabon  le  systè- 
me des  castes ,  avec  quelques  légères 
confusions ,  l'opposition  entre,  les 
Brahmanes  et  les  sectateurs  de  Boud- 
dali  ,  les  Sermancs  ou  Samaniya  , 
les  disputes  intérieures  <  ntre  les  sec- 
tes, parmi  lesquelles  il  désigne  les 
Pramnes  ou  Paramangha,  et  en 
général  tous  les  traits  de  la  société 
religieuse  et  civile  des  Hindous ,  telle 
que  déjà  une  ancienne  civilisation, 
probablement  inconnue  à  Hérodote  , 

(a4)  Wakl,  Oslindien,  II,  3 18,  34:,  |>53. 

(»5)  Ce  nom  vient  sans  doute  de  p*ra  ou  pont, 
•1ère. 
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à  C tésias  et  à  leurs  guides  persans , 
\  l'avait  créée  dans  les  régious  inté- 
rieures sur  les  bords  du  Gange,  du 
Khrisna  et  du  Nerboudda.  En  com- 
parant le  tableau  raisonné  de  Stra- 
bon avecles  immenses  nomenclatures, 
les  citations  confuses ,  les  indications 
disséminées  de  Pline ,  on  s'écrie  dou- 
loureusement :  Pourquoi  le  géogra- 
phe n'a-t-il  pas  eu  un  peu  plus  de  pa- 
tience et  d'industrie  de  copiste  fou 

{)ourquoi  le  naturaliste  n'avait-il  pis 
e  jugement ,  le  goût  et  les  vues  phi- 
losophiques du  géographe  I  I*  reste 
du  quinzième  livre  n'est  pas  moins 
curieux  ;  c'est  la  Perse  surtout  qui 
y  attire  notre  attention ,  et  c'est  en- 
core d'après  des  sources  peu  con- 
nues ,  ou  même  des  observations 
personnelles  que  parle  notre  auteur. 
Le  fameux  passage  sur  le  culte  du 
Jeu  dans  la  Cappadoce,  qu'il  dé- 
crit comme  témoin  oculaire ,  est  peut- 
être  le  plus  authentique  de-tous  ceux 
de  l'antiquité  sur  le  même  objet  :  on 
doit,  par  conséquent,  avoir  une  con- 
fiance spéciale  dans  ce  que  Strabon 
dit  d'après  d'autres  historiens  sur  le 
culte  des  mages  en  Perse,  bien  qu'il 
faille  se  rappeler ,  à  l'égard  de  ces 
explications ,  que  c'est  un  philoso- 
phe grec  qui  parle ,  et  qu'un  philo-  « 
sophe  grec  n'embrassait  pas,  comme 
nous  autres  chrétiens  ,  dans  un  coup 
d'œil  universel ,  tous  les  éléments  du 
monde  spirituel  (  pour  emprunter 
une  expression  de  saint  Paul  ).  Il  est 
aussi  probable  que  dans  ces  impor- 
tants renseignements  de  notre  géo- 
graphe ,  plusieurs  liturgies  spéciales 
de  diverses  sectes  ou  Branches  de 
Mages  ont  été  mêlées  ensemble  (aô). 
Le  seizième  livre  contient  la  Babylo- 
nie ,  la  Mésopotamie  ,  la  Syrie  et 


(*6)  Kleuker ,  Supplément  au  Ztnd-  4**tU ,  Il , 
pwt.  »,  p.  7*. 
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l'Arabie.  Beaucoup  de  choses  sont 
tirées  de  Néanjue,d*Artémidore,de 
Posidonius  ,  d'Ératosthèncs  ;  mais 
Strabon  avait  encore  des  sources 
particulières ,  et  il  avait  lui-même 
traversé  la  Syrie  maritime.  C'est  sa 
confiance  dans  son  propre  coup* 
d'oeil  passager ,  qui  lui  a  fait  com- 
mettre la  plus  grossière  erreur  en 
confondant  le  lac  Sirbonis  sur  les 
bords  de  la  mer,  avec  le  lacAsphaU 
tite.  Mais ,  pour  un  païen ,  il  rend 
une  justice  eclatanteaux  grandes  idées 
morales  qui  rèçnent  dans  la  législa- 
tion de  Moïse;  il  en  voudrait  presque 
faire  un  philosophe  du  Portique  ;  il 
a  pu  lire  en  grec  le  livrede  la  Sa  gesse, 
et  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  s'ap- 
puie l' oui  ni. science  des  Allemands, 
lorsqu'ils  affirment  que  Strabon  a  dû 
copier  tout  cela  dans  un  autre  écri- 
vain. Vers  la  fin  du  livre ,  il  donne 
des  renseignements  tirés  de  ses  pro- 
pres entretiens  avec  ^lius  Gallus, 

Sréfet  d'Égypte,  et  avec  Athéno- 
ore  de  Tarse ,  le  précepteur  d* Au- 
guste, qui  avait  été  à  Pétra ,  chef-lieu 
des  Nabathéens.  Enfin  le  dix-septiè- 
me et  dernier  livre  nous  offre  un 
tableau  spécial  de  l'Egypte  et  une 
esquisse  rapide  du  reste  de  l'Afrique. 
I/autcur  avait  lui-même  voyagé  en 
Egypte  sur  le  Nil  jusqu'aux  Cata- 
ractes; il  faisait  partie  du  brillant 
cortège  de  son  ami  jEJius  Gallus , 
gouverneur  du  pays;  et  ce  fut  en  pré- 
sence de  beaucoup  d'officiers  et  de 
soldats  romains ,  qu'il  entendit  la  fa- 
meuse statue  «le  Memnon  rendre, aux 
premiers  rayons  du  jour,  un  son  dis- 
tinct comme  si  quelqu'un  l'eût  frap- 
pée: il  ne  crut  pas  au  miracle  ;  mais 
pourquoi  n'alla-t-il  pas  le  lendemain 
examiner  de  nouveau  lephénomène? 
On  voit  que  le  gouverneur  et  ses  amis 
voyageaient  plus  en  curieux  qu'en 
savants  ;  les  fêtes  et  les  hommages 
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les  environnaient  ;  il  y  avait  dans  Te 

cortège  une  espèce  de  prêtre  égyp- 
tien de  basse  classe,  nommé  Chéré- 
mon  ,qui  servait  de  but  aux  plaisan- 
teries de  l'illustre  compagnie;  mais 
pour  ce  qui  est  des  prêtres  savants , 
instruits  dans  les  hiéroglyphes ,  Stra- 
bon n'en  rencontra  aucun  ;  il  ne  res- 
tait que  des  desservants  des  temples 
qui  maintenaient  les  cérémonies  ex- 
térieures, et  des  jongleurs  qui  savaient 
faire  ouvrir  la  gueule  à  un  crocodile 
sacré,  pour  lui  faire  agréer  l'ofTrande 
de  chair  et  d'hydromel.  Ainsi ,  en 
supposant  un  philosophe  stoïcien, 
comme  l'était  Strabon,  disposé  à 
étudier  le  grossier  fétichisme  des 
Égyptiens  et  à  scruter  la  douteuse 
science  de  leurs  prêtres  ,  les  moyens 
lui  auraient  manqué.  Il  faut  donc  con- 
sidérer sa  relation  de  l'Égypte  com- 
me le  résultat  d'un  coup  d  œil  passa- 
ger ,  intéressant  seulement  sous  le 
rapport  des  localités  et  de  l'état  civil 
de  l'Égypte  romaine.  En  accordant 
ceci  aux  détracteurs  de  Strabon  r 
nous  ne  pouvons  pas  admettre,  avec 
le  savant  M.  GosselHn  ,  que  le  géo- 
graphe grec  ait  navigué,  sans  s'en 
douter,  sur  le  canal  d'Oxyriuchus , 
en  prenant  ce  canal  pour  le  vrai 
Nil ,  et  celui-ci  pour  un  canal.  Rien 
ne  prouve  cette  assertion,  qu'on  fonde 
uniquement  sur  le  silence  du  géogra- 
phe-voyageur, à  l'égard  de  quelques 
villes  remarquables.  Nous  serions 
tentés  de  croire  que  Strabon  fit  une 
excursion  à  Myos-Hormos  ,  et  qu'il 
vérifia  de  ses  yeux ,  qu'il  partait 
cent  vingt  bâtiments  égyptiens  pour 
l'Inde  ;  d'abord  le  mot  grec  offre  ce 
sens  chez  les  auteurs  les  plus  rappro- 
che^ du  temps  de  notre  écrivain  (37). 


('")  I<7TOOOVpT|V  dit  Strabon.  «  J'cu»  oroa- 
»iou  de  tn'a»»urer  »  dit  U  traduction  (Vaurat««. 
Plutaïque,  dan»  ImcuIIus  ,  ni  diwuit  que  1 1:  l'u 
m  un  vui'lfl  Uf  œonumHiti  de  Mcnn,diis,  vt/ït  f 
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Ensuite  ce  fut  à  Myos-Hormos  que 
débarqua,  au  retour  d'Arabie,  l  a- 
mi  d'jËlius-Gallus ,  et  il  est  proba- 
ble qu'il  avait  envoyé'  quelqu'un  vi- 
siter les  lieux  ;  enfin  ce  passage  se 
trouve  dans  l'ensemble  de  ceux  où 
Strabon  nous  étale  la  carte  de  ses 
voyages.  Après  avoir  décrit  l'Egypte 
avec  détail ,  après  avoir  profité  de 
la  relation  militaire  de  Petronius  et 
de  l'ouvrage  d'Agatharchide ,  pour 
parler  avec  intérêt  de  l'Éthiopie 
orientale  ,  il  prend  tout  -  à  -  coup 
une  manière  d'abréviateur  superfi- 
ciel à  l'égard  de  l'Afrique  septentrio- 
nale et  occidentale  ;  à  peine  daigne- 
t-il  consacrer  quelques  pages  à  ces 
vastes  régions  ,  et  encore  ces  pages 
sont  -  elles  absorbées  par  des  dé- 
tails historiques  et  politiques.  Com- 
ment a-t-il  pu  dédaigner  ainsi  les 
auteurs  grecs  qui  avaient  écrit  sur 
Cartbage?  Ignorer  le  périple d'Han- 
non  et  les  écrits  géographiques  de 
Juba,  son  contemporain?  Ne  pas 
réfléchir  davantage  sur  les  passages 
importants  qu'il  nous  a  heureusement 
conservés  du  naturaliste  Iphicrates  , 
et  qui  auraient  dû  lui  faire  soupçon- 
ner la  fertilité  de  l'Étliiopie  occiden- 
tale? Nous  répéterons  ici  la  conjec- 
ture que  nous  avons  déjà  émise  :  la 
première  rédaction  de  sa  Géographie 
date  delà  jeunesse  de  Strabon , peut- 
être  de  son  séjour  à  Alexandrie  ;  la 
seconde  rédaction  date  de  sa  vieil- 
lesse; les  livres  ive.,  vu*,  et  xvue. 


pection  de  la  villa  d'Antioche,  employé  le  terme 
iffTOGïjaae  ,  «1*°»  le  le  plu»  positif.  Il  s'en 

sert  également  dam  wn  Thesre.  Galicn  (  lib.  s  ad 
(ilancum  )  dit  :  Je  les  ai  tu  périr,  ^-0/»J7a 
XTcAoaïvOVÇ.  Le  même  définit  lemot  ^o^jj 
dan*  le  sens  d'observation  personnelle  (  lib.  *  de 
loi  it  ).  et  Arttlotc  l'avait  déjà  pris  d  ins  la  mi'iiie 
acception,  nt  le  rapprochant  do  l'auatotnic.  Enfin 
Uerrchius  indique  005C  comme  an  des  synonymes 
de  tQTOQSt.  Nous  ne  pouvons  pas  aprofbndir  ici 
ettU  qnestion  ;  ■©«  me  votibms  que  l'indiquée. 
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n'ont  pas  été  complètement  revus  par 
l'auteur ,  mort  probablement  sur  le 
travail  :  ils  nous  sont  parvenus  dans 
la  forme  plus  légère  et  plus  superfi- 
cielle qu'un  jeune  littérateur  et  phi- 
losophe voulait  donner  à  son  ouvrage. 
Nous  trouvons  une  preuve  très-forte 
de  cette  hypothèse  dans  l'espèce  de 
double  emploi  qui  se  manifeste  entre 
le  morceau  final  du  livre  ive  et  celui 
du  livre  xvnc.  ;  dans  l'un  et  l'autre 
il  jette  un  coup  -  d'œil  général  sur 
l'empire  romain  ;  les  deux  morceaux 
auraient  dû  être  réunis ,  ou  bien  le 
dernier  aurait  dû  être  remplacé  par 
une  péroraison  plus  digne  de  l'en- 
semble. Mais  la  fin  du  livre  xvne. , 
où  il  n'est  question  que  d'Auguste  et 
non  pas  de  Tibère,  était  écrite  long- 
temps avant  la  fin  du  livre  vie. ,  et 
l'auteur  n'a  pas  eu  le  temps  de  les 
coordonner.  Nous  n'ignorons  pas  que 
dans  le  livre  vi*.,  le  roi  -  géographe 
Juba  est  nommé  comme  vivant ,  et 
dans  le  livre  xvnc comme  mort,  ce 
qui  semblerait  prouver  une  rédaction 
progressive  et  unique  de  tout  l'ou- 
vrage ;  mais  nous  expliquons  cette 
circonstance  par  des  corrections  iso- 
lées. Après  cette  analyse  des  travaux 
de  Strabon,  il  ne  nous  reste  qu'à  par- 
ler de  ses  principaux  éditeurs,  com- 
mentateurs et  traducteurs.  L'édition 
Princeps  est  celle  des  Aides,  Venise, 
1 5 1 6,  in-fol.  On  estime  celle  deCasau- 
bon,  réimprimée  par  Morel,  Paris, 
i&io,  in-fol.  j  celle  d'Almeloveen  , 
Amsterdam,  1707  ;  celle  de  Sieben- 
kces,  continuée  par  Tzchucke,  Leip- 
zig, 1796-181 1,  six  vol.  in-8°.; 
c'est  la  plus  ample  et  la  plus  riche 
en  notes;  enfin  celle  du  savant  grec, 
M.  Coray,  1818,  18 19,  quatre  vol. 
in-8°.,  abondante  en  corrections  cri- 
tiques ,  souvent  très  -  ingénieuses  et 
accompagnées  d'un  excellent  com- 
mentaire. L'édition  de  Falcoucr,  Ox- 
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ford,  1807,  2  v0^  m"f°l'  >  n,est  w" 
inarquable  que  par  l'ignorance  dédai- 
gneuse de  l  éditeur ,  qui  ne  connaît 
pas  même  le  nom  des  savants  conti- 
nentaux. La  traduction  latine  an- 
cienne de  Phavorinus  et  de  Tifernas 
(  Voyez  Guarini  ,  XVIII ,  5q3  ) 
est  très  -  intéressante ,  parce  qu'elle 
paraît  fondée  sur  des  manuscrits 
particuliers.  Elle  est  antérieure  à  la 
publication  du  texte ,  ayant  été  im- 
primée à  Berne,  chez  Sweinheim  et 
raunarz,  sans  date,  mais  dès  1469 
ou  1 47  «  La  version  latinedeXylan- 
der  ,  Bâle ,  1 5«  1  ,  est  un  travail 
bien  savant  pour  le  temps  ;  elle  est 
remarquable  encore  parce  qu'elle 
forme  le  Pont -aux-  Anes ,  par  où 
passent  les  littérateurs ,  les  natura- 
listes et  autres  ,  qui  veulent  citer 
Strabon  sans  l'avoir  lu  dans  le  tex- 
te, ce  qui  est  dangereux,  précisé- 
ment à  cause  de  l'élégante  latinité  du 
traducteur.  La  pédanterie  de  Penzel 
rend  sa  traduction  allemande  illisi- 
ble; mais  il  s'y  trouve,  dit -on,  des 
remarques  pleines  de  sagacité  {Neue 
philologische  Bîbliotheky  11 ,  p.  1 5a , 
3?4)-  I-3  proposition  de  publier  une 
traduction  française  de  Strabon, 
ayant  été  faite  au  gouvernement  par 
quelques  gens  de  lettres,  l'institut,  con- 
sulté sur  cet  objet ,  en  fit  confier  l'exé- 
cution à  des  hommes  plus  savants  que 
ceux  qui  en  avaient  donne  l'idée.  MM. 
Laporte  du  ïheil ,  Gossellin  et  Co- 
raï  en  furent  chargés.  M.  Letronne 
les  remplaça  pour  les  livres  xvic.  et 
xviic.  La  traduction  entière  a  paru 
en  5  volumes  (Paris,  1805-1819  '  ; 
mais  on  attend  toujours  en  vain  une 

Sartic  des  éclaircissements  et  l'intro- 
uction.  C'est  sans  contredit  un  tra- 
vail très-utile,  très-laborieux  et  très- 
méritoire  dans  son  ensemble  ;  la  pu- 
blication du  texte  du  livre  ixe ,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
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du  roi,  donne  même  à  cette  traduction 
toute  l'importance  d'une  édition  cri- 
tique. Les  éclaircissements  publiés 
sont  pleins  de  recherches  savantes  j 
mais  on  regrette  l'admission  d'un 
système  de  traduction  qui ,  en  ex- 
cluant l'élégance,  vise  à  une  exac- 
titude qu'elle  n'atteint  pas  toujours. 
On  regrette  que  M.  Gossellin  ait  pro- 
posé tant  de  corrections  arbitraires 
pour  assujétir  le  texte  à  son  opinion 
particulière  ,  et  que  MM.  du  Theil  et 
Coraï  n'aient  pas  mieux  connu  les 
travaux  allemands  sur  l'histoire  mo- 
rale des  peuples  et  celle  des  langues, 
afin  de  mettre  plus  de  critique  dans 
leurs  notes  sur  ces  deux  objets.  Le 
travail  de  M.  Letronne  a  obtenu  des 
suffrages  unanimes.  Parmi  les  essais 
sur  quelques  parties  de  Strabon, 
nous  remarquerons  surtout  le  com- 
mencement d'une  édition  par  Bre- 
quigny,  la  Dissertation  de  Lunemanu 
et  celle  de  Rommel  sur  le  Caucase , 
les  Conjectura?  criticœ  de  Ty  rwhi  tt  et 
l'important  chapitre  Strabon  dans 
la  Géographie  des  Grecs analysée de 
M.  Gossellin.  M.  Hennicke  a  écrit  une 
Dissertation  latine  sur  les  sources  où 
Strabon  a  puisé  (  Gbttinguc,  1791) , 
et  M.  Heeren  a  traité  le  même  sujet 
dans  ses  Commentât,  de  fonti- 
bus  geograph.  Strabon.  (Gottingue  , 
i8î3  ).  Marsilius  Cagnotus  a  traité 
de  l'âge  de  Strabon  dans  ses  V ariœ 
observât.,  c.  20,  p.  ^Z  'i5^. 

STRABUS  ou  STRABON  (  Wa- 
lafride  ) ,  bénédictin  du  neuvième 
siècle,  se  distingua  par  l'étendue  de 
ses  connaissances,  et  publia  de  nom- 
breux écrits ,  entre  aut»es,  des  vers  , 
plus  élégants  que  ne  semblait  le  pro- 
mettre 1  époque  où  il  les  composa. 
Les  circonstances  de  sa  vie  nous  sont 
parvenues  très-incertaines,  l^es  bio- 
graphes anglais,  comme  Baie  et  Pits , 


Digitized  by  Google 


STR 


STR  ,5 


le  disent  anglo-saxon,  né  en  An- 
gleterre ,  et  frère  ou  parent  du  véné- 
rable Bède.  Ils  prétendent  qu'a- 
près avoir  pris  l'habit  à  Londres , 
il  alla  étudier  à  Fulde,  et  qu'il  y  eut 
pour  maître  le  célèbre  Alcuin  ;  mais 
il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  été  élevé 
à  Fulde  ,  si ,  comme  ils  le  disent ,  il 
est  mort  en  758;  Sigebert  et  Tritheim 
le  supposent ,  avec  phis  de  vraisem- 
blance ,  n*r  en  Allemagne ,  et  Strabus 
lui-même  indique  la  aouabe  comme 
son  pays  natal.  Il  fut  élevé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Gall,  par  Grimoald, 
abbé  de  ce  célèbre  monastère;  c'est  ce 
que  dénote  un  passage  d'un  auteur 
contemporain ,  qui  félicite  ce  prélat 
d'avoir  été  le  précepteur  d'un  aussi 
habile  sophiste.  Strabus  passa ,  vers 
l'an  8 1 8,  à  l'abbaye  de  Fulde ,  où  il 
reçut  les  leçons  de  naban  Maur  :  ses 
études  finies ,  il  revint  à  Saint-Gall , 
et  il  en  fut  nommé  doyen  en  84? , 
ensuite  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de 
Reicbenau  dans  le  diocèse  de  Cons- 
tance. Sa  piété  exemplaire  et  son 
profond  savoir  lui  attirèrent  une 
grande  considération  *  ce  qui  le  fit 
choisir  par  Louis  Ier.  ,  dit  le  Ger- 
manique, comme  son  ambassadeur 
près  de  Charles-le-Chauve.  Strabus 
mourut  à  Paris ,  dans  le  cours  de 
cette  mission  ,  vers  84g.  Dix-neuf 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  dans 
différents  recueils,  notamment  dans 
celui  de  Canisius ,  intitulé  :  Antiquœ 
lectiones  ;  ils  se  trouvent  dans  le 
sixième  des  sept  volumes»  qui  compo- 
sent ce  recueil.  Nousneciteronsqueses 
ouvrages  principaux  :  I.  Glossa  ordi- 
naria  in  sacrum  scripturam ,  n  vol. 
in-fol.,  Anvers,  i5cjo.  On  trouve 
dans  l'Histoire  littéraire  de  Frauce , 
la  liste  des  diflerentes  éditions  de  ce 
livre;  mais  on  croit  qu'il  est  de 
Raban ,  ou  du  moins  que  c'est  le  ré- 
sumé de  ses  leçons,  que  Strabus  avait 


recueillies.  11  en  est  de  même  du 
suivant  :  H.  Glossœ  latino-barbor 
rœ  de  partibus  corporis  humant. 
Goldast  l'a  inséré  dans  son  Recueil 
Res  alemanicœ.  III.  De  ojficus  di- 
rinis  sive  de  exordiïs  et  incremen- 
tis  rerum  ecclesiasticarum  :  Cochlee 
le  fit  entrer  dans  sa  collection  inti- 
tulée :  Spéculum  antiquœ  devotionis 
circà  missam ,  Mons ,  1 54g  ;  de  là 
il  passa  dans  d'autres  recueils.  Cet 
ouvrage  est  utile ,  surtout  pour  faire 
connaître  l'ancienne  discipline  de  l'É- 
glise. IV.  Sermo  seu  tractatus  de 
subuersione  Jérusalem ,  commenta- 
rius  in  Novum  Test  ornent  um ,  pu- 
blié par  Dom  Martianay  {Voyez  ce 
nom ,  XXVII ,  2187  ) ,  dans  le  cin- 
quième volume  des  OEuvres  de  saint 
Jérôme.  V.  Picturœ  historiarum 
Novi  Testamenti  (Goldast,  Manuel 
biblique,  Francfort,  i6ao, p.  35  ). 
VI.  Homilia  in  initium  Évangelii 
Matthœi  de  genealogid  Christi,  pu- 
blié par  Dom  Bernard  Pez  (  Voy.  ce 
nom ,  XXXIII ,  i5  ),  dans  son  Thé- 
saurus anecdotorum ,  vol.  4;  on  y 
trouve  aussi ,  vol.  2.  VII.  Expositio 
xx  primorum  Psalmorum.  L'abrégé 
ou  Epitome  des  commentaires  de  Ra- 
ban sur  le  Lévitique  ,  inséré  dans  les 
OEuvres  de  ce  savant ,  est  de  Stra- 
bus ;  les  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France  lui  attribuent  le 
Commentaire  des  annales  de  Fulde. 
Il  a  mis  une  préface  à  l'ouvrage  de 
Theeanus  de  Gestis  Ludovici  PU. 
Strabus  a  publié  en  outre  plusieurs 
Vies  de  saints ,  dont  quelques-unes 
sont  en  vers.  VIII.  De  vitd  B. 
Galli  conf essor. ,  recueillie  d'abord 
par  Surius  ,  ensuite  par  Goldast , 
et  par  Mabillon ,  Sœc.  1.  bened.  Il  en 
avait  composé  une  autre  en  vers,qu  'on 
dit  exister  dans  labibl.deSaint-Gall. 
IX.  Fita  sancti  Othmari  abbatis , 
et  deux  autres  vies  de  saints  en  vers. 


Digitized  by  Google 


i6  STR 


X.  De  uisiombiis  sancli  Wcltini 
canonici  basileensis.  Strabus  compo- 
sa ce  poème  de  neuf  cents  vers ,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  ^  et  il  n'y  épargneras 
la  mémoire  de  Charlemagne ,  car  u  le 
représente  livré  dans  l'autre  monde,  à 
un  supplice  toujours  renouvelé ,  pour 
le  punir  de  ses  adultères  :  c'était  sous 
le  règne  du  fils  de  ce  monarque  qu'il 
s'exprimait  aussi  librement.  XI. 
Douze  Hymnes  à  l'honneur  des  Apô- 
tres; Basnnge  les  attribue  à  saint 
Fortunat.  XII.  Poemata  :  ce  sont 
des  pièces  très-courtes  la  plupart ,  mê- 
me aes  distiques,  sur  différents  sujets, 
souvent  profanes.  Metzler  lui  attribue 
d'autres  poèmes  religieux,  l'un  en- 
tre autres  sur  les  miracles  delà  sainte 
Vierge  ;  mais  ils  sont  restés  manus- 
crits. Ces  ouvrages  assurent  à  Stra- 
bus une  place  distinguée  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques  du  moyen 
âge;  mais  c'est  à  peine  s'ils  sout 
consultés  par  les  théologiens  ,  en 
sorte  que  sans  un  petit  poème  de 
45o  vers,  sa  réputation  se  serait 
peu  étendue  ;  grâce  à  cette  produc- 
tion, Strabus  a  mérité  l'attention  des 
littérateurs  et  des  savants.  Elle  porte 
ce  titre  :  XIII.  Hortulus  ou  Peut 
jardin.  On  le  voit  d'abord  cité  dans 
un  poème  sur  les  plantes  publié  sous 
le  nom  de  Macer  Floridus, en  1 477  : 
on  y  trouve ,  au  chapitre  xxv  :  De 
Ligustico  7  un  passnge  qui  commence 
ainsi  : 

Hanc  oculis  Slrabui  fetu/fu*  *t  odore  noen-am 
Anerit. 

II  dit  ensuite  qu'il  ne  sait  pas  si 
Strabus  a  dit  cela  d'après  sa  propre 
expérience ,  ou  sur  l'autorité  des  li- 
vres ,  à  doctorum  libris.  L'éditeur, 
dans  une  note  marginale,  dit  que 
Strabus  fut  disciple  de  Raban;  mais 
la  première  édition  de  Y  Hortulus 
parut  à  Nuremberg  en  1 5ia ,  chez  le 
libraire  Jean  Weysscnbourg  ,  sous 


oe  titre  :  Hortulus  ornatissimus 
carmînis  elegantid  delectabilis  ; 
Jean  Atrocianus  le  fit  reparaître  à  la 
suite  de  Macer ,  en  1 53o ,  sous  le  nom 
de  Strabus  Gallus,  ce  qui  fit  regarder 
depuis  ce  temps  cet  auteur  comme 
français.  Il  y  a  apparence  que  le  vé- 
ritable titre  portait.  Strabi  decani 
sancti  GaUi  Hortulus.  Strabus  fut 
réimprimé  avec  le  poème  de  Fiera , 
intitulé  Cœna  (V.  Fiera  ).  Canisius, 
en  l'insérant  dans  ses  Antiquœ  lec- 
tiones ,  publia,  pour  la  première  fois , 
l'Épi  tre  dédicatoire  adressée  à  Gri- 
moald ,  abbé  de  saint  Gall.  On  re- 
trouve encore  V Hortulus  dans  le 
traité  De  diœtd  d'Eobanus  Hessus , 
et  dans  le  recueil  d'André  Rivinus , 
Rei horlensisscriotore metrici7  Leip- 
zig ,  i653,  iu-8°.  :  Gaspar  Barth 
publia  quelques  corrections  et  des 
remarques  sur  ce  poème,  en  1624, 
dans  ses  Adversaria.  Ces  nombreu- 
ses publications  sont  une  preuve  du 
cas  qu'on  a  fait  de  l'opuscule.  U 
nous  reste  a  le  considérer  en  lui-mê- 
me, sous  les  rapports  de  la  littérature 
et  de  la  science.  Pour  le  style  on  l'a 
jugé  plus  élegaut  que  le  siècle  où  il 
a  été  écrit  ne  le  promettait.  On  y  trou- 
ve des  traits  de  mythologie  ;  mais  ils 
sont  employés  sobrement  et  avec 
goût  j  la  versification  est  facile  et 
assez  correcte  ;  seulement  quelquefois 
les  mots  sont  contractés  pour  les  ac- 
commoder à  la  mesure.  En  voici  un 
échantillon  : 

Htec  non  toU  mihipatefeeit  tyttnio  famée 
f  ulfarif ,  quaula  Ubm  née  tertio  pri*ch 
Sed  labor  et  ttudiutn  ,  nuibut  otii  Ion  en  diemm 
Pottpoiui ,  erptrtem  rtbut  docuert  prvbattun. 

C'est  la  terminaison  d'une  préface 
de  quatorze  vers.  L'auteur  annonce 
donc  que  ce  qu'il  va  publier  est  le 
fruit  de  sa  propre  expérience  ,  et 
qu'il  a  préféré  l'étude  et  le  travail  à 
nue  longue  vie  passée  dans  l'oisiveté. 
Nous  connaissions  ces  vers  depuis 
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Jong-temps  ,  parce  qu'ils  avaient  été  pavot  et  le  glaïeul  ;  comme  plantes 
employés  ,  comme  épigraphe  par  potagères  ,  la  courge ,  le  pepoo  (  qui 
un  auteur  célèbre,  qui  s'est  fait  admi-  n'est  pas  le  melon  ),  le  cerfeuil ,  le 
rer  pour  la  précision  avec  laquelle  persil  et  le  raifort  j  comme  plantes 
il  a  employé  ses  découvertes.  C'est  odorantes  et  de  bordure  ,  l'aurone, 
Linné,  qui  s'en  est  servi  à  la  tête  l'absinthe ,  le  fenouil,  la  sauge,  sous 
de  son  Gênera  plantarum  ;  mais  il  le  nom  d'Edelitengus,  la  scîarée,  la 
n'avait  point  indiqué  la  source  où  il  livêche  libissicum ,  la  menthe  ,  le 
les  avait  puisés,  et  jusqu'au  moment  pouliot ,  le  Nepeta,  l'ambrosic  :  il 
où  nous  les  avons  lus  aans  «Strabus ,  dit  au  sujet  de  cette  plante,  qu'il  ne 
nous  les  cherchions  dans  lespoètesde  peut  décider  si  c'est  celle  que  les  an- 
l'antiquité.  L'ouvrage  est  divisé  en  ciens  nommaient  ainsi  :  il  croyait 
vingt-six  chapitres ,  en  comptant  la  être  sur  de  la  nomenclature  des  au- 
préface  ;  le  second  ,  de  cinquante  très ,  ce  qui  prouverait  qu'une  sorte 
vers ,  contient  des  généralités  sur  la  de  tradition  maintenait  au  moins  les 
.  culture  des  plantes  ;  les  préceptes  ex-  noms  des  anciens  j  enfin  comme  plan- 
posés  sont  toujours  exprimés  avec  tes  purement  médicales,  il  cite  la 
élégance  et  précision  ,  et  sont  très-  rue ,  la  bctoiue  et  l'aigremoine.  Les 
justes  :  tels  sont  ceux  sur  l'arro-  vertus  qu'il  attribue  à  ces  plantes 
sèment  où  il  prescrit  entre  autres  sont  fabuleuses  pour  la  plupart;  mais 
de  ne  jamais  se  servir  d'eau  froide,  les  descriptions  sont  bonnes.  On  voit 
Les  chapitres  qui  suivent,  au  nombre  que  Strabus  peut  passer  pour  le  di- 
de  vingt-trois ,  plus  ou  moins  courts ,  ene  précurseur  des  poètes  latins  mo- 
contiennent  La  description  d'autant  de  deraes  qui  nous  ont  laissé  des  poè- 
plantes.  C'est  une  moisson  bien  pau-  mes  diaactiques  sur  l'agriculture , 
vre  ,  dit  M.  Sprengel  j  aussi  ne  faut-  comme  Pontanus,  Bapin,  Vanière  , 
il  pas  la  considérer  comme  Ténu-  etc.  Son  ouvrage  ne  déparerait  pas 
niera ti on  complète  des  plantes  qui  se  la  collection  qu\)n  pourrait  en  faire, 
trouvaient  alors  dans  les  jardins ,  suivant  le  désir  de  Pluche.  (  Voyez 
mais  de  celles  seulement  que  Strabus  Spect.  de  la  N.,  tom.  u.  )  D-p-s. 
soignait  lui-même daus  son  petit  coin  STRADA  (  Famien  ) ,  historien , 
de  terre,  sans  doute  pendant  qu'il  né  à  Rome  en  1 5^  iy  et  l'un  des  m#il- 
était  simple  étudiant  près  de  Ra-  leurs  élèves  d'Horace  Tursellin  et 
ban  ;  et  alors  ,  quoique  dans  une  de  François  Benci ,  embrassa  l'ins- 
abbaye  des  plus  opuleutes,  il  n'avait  titution  de  saint  Ignace,  et  pro- 
pas  toutes  les  commodités  de  la  vie,  nonça  ses  vœux  dans  le  collège  ro- 
témoin  deux  requêtes  en  vers  ,  qu'il  main.  Il  y  enseigna  la  rhétorique 
adresse  à  son  maître  :  l'une  Pro  cal-  pendant  quinze  ans  ,  et  en  formant 
ceamentis  afin  d'obtenir  des  souliers  des  orateurs  par  ses  préceptes ,  il 

I)our  ne  pas  marcher  nu-pieds  comme  les  encouragea  par  son  exemple, 
es  brutes, l'autre  afin  d'avoir  un  do-  lorsqu'il  fut  invité  à  prêcher  devant 
mestique.  II  n'avait  donc  à  sa  dis-  les  papes  Clément  VIII  et  Paul  V. 
position  qu'un  petit  terrain,  qu'il  cul-  Sa  voix  retentit  encore  au  Vatican  à 
tivait  dans  ses  moments  de  récréa-  la  mort  de  Grégoire  XV ,  dont  il 
tion.  11  en  décrit  les  plantes  sans  prononça  l'oraison  funèbre ,  en  pré- 
aucun ordre  j  on  y  distingue  comme  sence  du  sacré  collège.  Urbain  VIII, 
fleurs  d'agrément  le  lys ,  la  rose  ,  le  protecteur  zélé  des  lettres ,  aurait 

xliv.  a 
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voulu  récotn penser  le  mérite  de  l'o- 
rateur ;  mais  non  moins  savant  aue 
modeste ,  Strada  bornait  son  ambi- 
tion à  obtenir  un  nom  en  littérature. 
H  s'était  annoncé  par  quelques  dis- 
cours académiques,  et  par  un  re- 
cueil dans  lequel  i!  avait  essayé  d'i- 
miter le  style  de  plusieurs  poètes 
latins.  C'était  le  moyen  de  n  avoir 
aucune  manière  à  soi  j  car  il  est 
impossible  d'être  à-la-fois  Virgile 
et  tiucain ,  Claudicn  et  Stace  ,  Lu- 
crèce et  Ovide.  Mais  ces  tours  de 
force  étaient  alors  à  la  mode ,  et  Ti- 
rabosebi  lui-même  n'a  pas  su  se 
défendre  d'admirer  dans  Strada  un 
talent  aussi  versatile.  On  aurait  pro- 
bablement oublié  cet  écrivain,  s'il  n'a- 
vait pas  entrepris  un  ouvrage  plus 
sérieux  sur  la  longue  et  opiniâtre 
lutte  qui  détacha  de  la  domination 
espagnole  les  provinces  Ba laves.  Le 
cardinal  Bentivoglio  dit  qu'après  une 
attente  de  trente  années ,  on  vit  paraî- 
tre, en  i63a(i)  ,1e  premier  volume 
de  cette  histoire,  dont  le  second  ne  fut 
pubhé  qu'en  1 647 .  Ces  deux  parties, 
divisées  en  vingt  livres  ,  commen- 
cent à  l'abdication  de  Charles- Quint, 
en  i555>  et  s'étendent  jusqu'à  la 
reddition  de  Rhinsberg  (  3o  janvier 
i5qo  ).  Elles  embrassent  par  consé- 
quent une  période  marquée  par  les 
grands  événements  qui  se  succédè- 
rent en  Flandre  ,  sous  le  gouverne- 
ment de  la  duchesse  de  Parme ,  du 
duc  d'Albe ,  du  grand  commandeur 
Reuuescns  ,  de  don  Juan  d'Autriche 
et  d'Alexandre  Farnèse.  L'auteur  ne 
s'était  point  dissimulé  la  grandeur 
de  sa  tâche  :  regardant  même  com- 
me peu  convenable  pour  un  religieux 
de  manier  les  amies  et  de  parler 
de  guerre,  il  se  reprochait  la  har- 



(  i)  Ce  fut  dans  U  même  «mec  que  Beattvoglf  • 
publia  «où  Hitlcire  de  lu  guerre  de  F/W/r. 
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diesse  d'avoir  conçu  un  pareil  projet, 
^vivant ,  comme  il  le  faisait ,  dans  le 
cloître,  plus  occupé  des  temps  passés 
que  des  intérêts  de  son  siècle  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  renoncer  à  l'avan- 
tage d'employer  des  renseignements 
puisés  «  dans  les  lettres  et  les  Mé- 
»  moires  de  ceux  qui  avaient  agi 
»  dans  toutes  ces  guerres,  on  qui 
»  avaient  commandé  qu'elles  se  fis- 
*  sent.  »  D'après  ce  peu  de  mots  on  a 
supposé  que  Strada  avait  écrit  sous 
l'influence  delà  maison  des  Farnèse  $ 
d'autant  plus  qu'il  s'exprime  avec 
admiration  sur  Marguerite  d' Autri- 
che, et  sur  le  prince  de  Parme.  Mais 
si  c'est  un  tort  que  d'en  honorer  )a 
mémoire ,  la  plupart  des  lecteurs 
doivent  s'avouer  presqu'aussi  cou- 
pables que  l'historien  j  car  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  rendre  justice  aux 
qualités  éminentes  de  ces  principaux 
instruments  de  la  puissance  de  Phi- 
lippe II.  Il  paraît  d'ailleurs  peu  pro- 
bable que  leurs  portraits  aient  été 
flattésà  dessein  par  la  main  qui  a  écrit 
ces  paroles  remarquables  :  «  Notre 
»  siècle  a  presque  perdu  la  liberté  de 
»  parler ,  par  le  vice  même  des  écri- 
»  vains  qui  ne  se  proposent  que  de 
»  plaire  aux  grands,  et  qui,  rejetant 
»  cette  faute  sur  le  temps  et" sur  les 
»  moeurs ,  appellent  vertu  du  siècle 
»  la  complaisance  et  la  flatterie.  Pour 
»  moi ,  qui  ai  le  témoignage  de  ma 
»  conscience ,  que  j'interroge  bien 
»  souvent ,  et  que  je  ne  trouve  as- 
»  sujétie  sous  l'empire  d'aucun 
»  prince  ni  achetée  par  aucune 
»  faveur,  je  supplie  ceux  qui  me 
»  -feront  l'honneur  de  considéra' mon 
»  travail  j  que ,  comme  pour  écrire 
»  l'hitfoire ,  ils  demandent  en  moi 
»  un  esprit  dégagé  d'amour  et  de 
»  haine  pour  1  un  et  pour  l'autre 
»  parti ,  ifs  apportent  ae  même  à  la 
i)  lecture  de  cette  histoire  un  esprit 
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y>  désintéresse .  de  peur  qu'on  ne  blâ- 
»  me  sans  raison  une  nourriture , 
»  si  elle  vient  à  s'aigrir  dans  un  es- 
»  tomac  malade  et  indispose  »  (  livre 
Ier.  ).  Ce  qu'on  est  plus  en  droit  de 
reprocher  à  Strada  c'est  la  facilite 
avec  laquelle  il  se  jette  dans  des  di- 
gressions inutiles(a),qni  nuisent  à  l'en- 
semble de  l'action  et  arrêtent  à  cha- 
que pas  le  développement  d'un  drame 
dont  l'atrocité  fait  attendre  la  fin 
avec  impatience.  L'intérêt  du  spec- 
tateur se  réfroidit  au  milieu  de  tant 
de  détails  insignifiants  sur  la  vie  pri- 
vée des  acteurs  de  cette  sanglante 
catastrophe  :  on  désirerait  aussi  plus 
d'économie  dans  les  épisodes  ;  on  re- 
grette ,   par  exemple ,  que  l'au- 
teur ait  donné  trop  d'importance  au 
combat  de  Austerweel ,  à  la  reddi- 
tion de  Limbourg ,  de  Valcnciennes , 
et  qu'il  n'ait  pas  fait  mieux  con- 
naître les  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent la  prise  de  Harlem  et  le 
siège  de  Leyde.  On  doit  convenir 
aussi  que  le  style  est  déparé  par 
l'abus  des  comparaisons  et  des  sen- 
tences; par  ces  vaines  précautions 
de  l'orateur,  si  déplacées  dans  un 
historien ,  dont  la  simplicité  est  mille 
fois  préférable  à  la  recherche.  Mal- 
gré ces  défauts ,  l'ouvrage  de  Strada 
tient  une  place  distinguée  parmi  les 
travaux  historiques  du  dix-septième 
siècle  ;  et  si  l'auteur  doit  se  reconnaî- 
tre inférieur  à  Bentivoglio  ,  dans 
l'art  de  bien  décrire  les  lieux  ,  que 
celui-ci  avait  eu  l'avautage  d'obser- 
ver lui-même,  il  ne  méritait  pas  les 
invectives  de  Scioppius(5)  ni  les  cri- 
tiques de  Bentivoglio  (4) ,  qui  l'a 

(i)  Bentivoglio  en  a  dit  la  remarque,  par  nu 

eoncctlo  qui  ne  tnauque  pa*  de  juste»»*-.  //  maggior 
difelio  i  che  l'autore  di  eognome  Strada  ,  ew« 
ifiiojuon  di  strada.  Voy.  «e»  Mémoire*,  ebap.  ix. 

(3)  Jn/kmia  Famiani' Amsterdam,  i<îtj3,  in-ia. 

(4)  Memotie,  ov>erv  diario ,  Amsterdam  ,  i648, 
io-6*. ,  |»ag.  i5{j. 
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examiné  plutôt  avec  la  jalousie  d'un 
rival  quavec  l'équité  d'un  juge. 
Strada  a  eu  pour  continuateurs  deux 
de  ses  confrères ,  Dondini  et  Galluc- 
cio  (  V.  ces  noms ,  XI ,  54g;  et  XVI , 
378  ).  11  mourut  à  Rome  le  6  sep- 
tembre 1649.  On  a  de  lui  :  I.  Oratio- 
nes  III de  Passione  Domini;  dans 
le  recueil  intitulé:  SocietatisJesuora- 
tiones,  Rome,  1 64 1 ,  in- 1 1.  Ces  trois 
pa£sions  furent  prechées  dans  la  cha- 
pelle pontificale  devant  Gément  VIII 
et  Paul  V.  II.  Prolusiones  et  Para- 
digmata  eloquentiœ ,  ibid.  161  7, 
in-4°.  Les  plus  remarquables  de  ces 
discours  sont  ceux  où  l'auteur  exa- 
mine le  caractère  des  principaux  his- 
toriens de  l'antiquité.  Kynaston  s'est 
chargé  de  défendre  Tacite  contre  les 
attaques  de  Strada;  voyez  son  ou- 
vrage intitulé  :  De  impie tate  C. 
Cornelio  Tacito  Jalsb  objectata  , 
Oxford,  1761,  in-8°.  III.  Oratio 
in  novendiali funere  Gregorii  XV ', 
ibid.  i6a3,in-4°.  IV.  Oratiuncula 
qud  Urbanum  FUI  collegium  ro- 
manum  invisent  em  excepit,  Wil- 
na ,  1 624 ,  in- 1 2.  V.  Eloquentia  bi- 
partita,  Gouda,  i654,  in-ia.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  a 
donné  un  échantillon  de  différents 
styles.  VI.  De  bello  Belgico  dé- 
codes  duce ,  Rome,  1 63a -47  s  a 
vol.  in-fol.,  avec  des  figures  gravées 
par  Baur,  Jean  Miel  et  autres  artis- 
tes estimés.  La  première  décade  (dix 
livres  )  s'étend  depuis  le  départ  de 
Charles-Quint  de  Flandre,  en  i555, 
jusqu'à  la  mort  de  don  Juan  d'Au- 
triche ,  en  1578;  traduit  en  Ita- 
lien, parPapiui,  ibid.,  i638,  in- 
4°.  La  seconde  décade  comprend  les 
événements  arrivés  de  1 578a  1 5go  ; 
traduit  en  italien  par  Segneri,  ibid., 
1648,  in-4°.  Les  deux  décades  ont 
été  réimprimées  ensemble  à  Maïen- 
cc ,  i65 1 ,  in-4°.  ;  traduit  en  français 
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par  P.  Duryer,  Paris,  i65o,  2  vol. 
111-fol.;  en  espagnol  (  avec  la  conti- 
nuation du  P.  Dondino),  par  le  P. 
Melchor  de  Novar,  Cologne,  1692, 
3  toI.  in-fbl.  Anvers,  1701 ,  3  vol. 
in-8°.  Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Strada ,  on  cite  la  troisième  décade 
de  l'histoire  de  Flandre ,  dont  on  as- 
sure que  la  cour  d'Espagne  avait 
empêche  la  publication.  Voyez 
South  well,  BibUoth  .Script,  Societ. 

Rome,  1676  ,in-fol.  ,pag.  200; 
Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura 
itaUana,  tom.  vm.      A — g— s. 

STRADA  de  ROSBERG  (  Jac- 
ques), antiquaire,  né  à  Mautoue, 
au  commencement  du  seizièmesiëcle, 
fut  des  premiers  à  transporter  l'é- 
tude des  médailles  dans  les  travaux 
historiques.  Il  donna  aussi  l'exem- 
ple ,  fâcheux  pour  son  pays,  de  tra- 
fiquer des  objets  d'arts  ,  et  d'en- 
richir les  étrangers  aux  dépens  de 
l'Italie.  En  passant  par  Lyon  ,  en 
1 55o ,  il  prolita  de  l'état  de  détresse, 
dans  lequel  était  tombé  Scrlio(  Foy. 
ce  nom  ,  XLII ,  76).  pour  acheter 
de  lui  tous  ses  portefeuilles ,  dont  il 
publia  une  partie  à  Francfort ,  en 
1575.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
et  acquit  de  la  veuve  de  Périn  del 
a  deux  caisses  de  dessins  origi- 
naux ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
plusieurs  de  Raphaël.  Il  passa  par 
Mantoue,  et  il  emporta  les  cartons 
de  Jules  Romain  ,  que  le  (ils  de  cet 
artiste  lui  céda  pour  une  somme 
dont  il  aurait  bien  pu  se  passer. 
Strada  ,  qui  avait  obtenu  le  titre 
d'antiquaire  et  de  commissaire  des 
guerres  au  service  des  empereurs  Fer- 
dinand, Masimilien  et  Rodolphe  II, 
répandit  ces  trésors  en  Allemagne, 
et  gagna  beaucoup  d'argent  par  ce 
commerce  ,  d'autant  plus  lucratif 
qu'il  était  sans  concurrence.  Il  em- 
ploya une  pai  tie  de  ses  profits  à 
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l'impression  de  ses  ouvrages,  dont 
quelques-uns  n'étaient  pas  sans  mé- 
rite pour  l'époque  où  ils  parurent.  Ce 
spéculateur  mourut  à  Prague,le  6  sept  • 
1 588.  On  a  de  lui  :  LEpitomethesauri 
antiquitalum,  hoc  est  imperatorum 
rom.  orient,  ac  occident,  iconum  , 
ex  antiquis  numismat.  dclineato- 
rum  ,  Lyon ,  i553  ,  in-4°*;  Zurich, 
i557  ,  in-8°.j  Rome  ,  1^77  ,  in-8°., 
avec  un  grand  nombre  de  planches 
en  bois  ;  trad.  en  français  sous  le 
titre  de  Trésor  des  antiquités,  par 
Louveau  ,  Lyon  ,  i553 ,  in  -  4°.  ;  en 
allemand,  par  Diethel  Keller  ,  Zu- 
rich ,  i558,  in -8°.  II.  Imperato- 
rum romanorum  omnium  orieni.  et 
occident,  imagines ,  ex  antiquis 
numismat .  delineatœ ,  Zurich ,  1 5  59, 
in-folio,  avec  figures  en  bois.  Les 
portraits  sont  accompagnés  d'une 
courte  notice  sur  la  vie  de  cha- 
que empereur  ,  depuis  J.  César  jus- 
qu'à Charles-Quint.  Cet  ouvrage  pa- 
raît n'être  que  le  résumé  d'un  travail 
immense ,  entrepris  par  l'auteur  sur 
les  médailles  impériales,  anciennes 
et  modernes.  Ce  recueil ,  terminé  en 
1 55o ,  et  dédié  aux  Fuggers,  formait 
3 1  vol.  in-fol. ,  conservés  dans  Ja 
bibliothèque  de  Gotha.  F oyez  Cy- 
priani,  Catalogus  cod.  Mss.  bibliotk. 
Gothanœ ,  pag.  83.  Dix  volumes 
in-folio  de  manuscrits  du  même  gen- 
re sout  conservés  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  ;  savoir  :  deux 
pour  les  médailles  consulaires ,  trois 
pour  le  haut-empire ,  trois  pour  les 
médailles  grecques ,  et  deux  de  mé- 
langes. Lambecius  (  Comment.  1  , 
77  )  eu  a  fait  graver,  pôur  servir 
de  spécimen,  une  médaille  consulai- 
re de  Petilius ,  remarquable  par  la 
beauté  du  dessin  de  Strada  ,  mais 
peu  propre  à  donner  une  idée  de  la 
dimension  des  originaux  :  il  lui  a 
donné  près  de  sept  pouces  de  diamè- 
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tre.  III.  Dessins  artijiciaux  de  tou- 
tes sortes  de  moulins ,  de  pompes  et 
autres  inventions  pour  faire  monter 
l'eau ,  Francfort ,  16 17-18,  a  vol. 
in-fol.  Ce  recueil  a  été  publie'  par 
Octa vieil  Strada  ,  dont  les  ouvrages 
peuvent  être  considérés  comme  la 
suite  des  travaux  de  son  aïeul  (1). 
Nous  citerons  les  suivants  :  i°.  Sym- 
bola  divina  et  humana  pontificum , 
imperatorum  et  regum  ,  Prague  , 
1 60 1 ,  in-fol.  21°.  Vitœ  imperatorum, 
eœsarumque  romanorum  ,  etc. ,  à 
Julio  Cœsare  ad  Ferdinandum  II 
tmperatorem  ,  Francfort,  161 5,  in- 
fol.  ,  avec  les  médailles  des  empe- 
reurs ;  et  en  allemand ,  ibid. ,  1618, 
1629  ,  in-fol.  3°.  Genealogia  et 
séries  Austriœ  duaun,archiducum, 
regum  ,  et  imperatorum  ,  à  RoduU 
pho  J°.  ,  ad  Ferdinandum  II , 
ibid. ,  1609,  in-fol.  Cet  ouvrage  ap- 
partient en  grande  partie  à  Jacques 
Strada  ,  qui  l'avait  presque  terminé 
à  sa  mort.  4°.  Commentaria  de  ré- 
bus gestis  ah  imperatoribus  Mathid 
et  Ferdinando  II,  ah  anno  1617 
ad  1629,  avec  le  volume  précédent. 
5°.  Historiœ  Romanorum  pontifi- 
cum à  S.  Petro  usque  ad  Gretor. 
XIII ,  conservé  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Gotha  (  Fa  bric. 
Biblioth.  antUf.  ,  1 760  ,  in-4°.  ,  p. 
801  ).  A — o — s. 

STRÀDAN  (  JEAif  )  ou  STRADA- 
peintre ,  né  à  Bruges ,  en 
j536,  appartenait  à  une  famille  no- 
ble connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Straet,  et  qui  avait  été  obligée 
de  s'expatrier  au  commencement  du 
douzième  siècle,  accusée  d'avoir 
trempé  dans  le  meurtre  de  Charles- 
le-Bon,  comte  de  Flandre.  Après 


(O  Timbofcbi  et  ton*  ceux  rjni  ont  parlé  de 
cet  Oclarien ,  l'ont  cru  mal-a-propo.4  le  fil*  «le  Jac- 
«ae»  Strada  :  il  n'en  était  que  la  potia-fija.  Voy. 
(«préfaça  da  1'aavraaa  et-daMw. 


avoir  ajinris  la  peinture  (1ms  sa 
ville  natale,  Stradanus ,  voulant  se 
perfectionner,  parcourut  l'Italie.  Ar- 
rivé dans  cette  contrée  ,  il  alla  d'a- 
bord à  Rome ,  où ,  en  étudiant  avec 
soin  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et 
de  Michel-Ange,  il  puisa  un  meilleur 
goût  de  composition  et  une  plus 
grande  correction  de  dessin.  Avant 
ae  quitter  Rome,  il  peignit ,  en  con- 
currence avec  Daniel  de  Volterre  et 
François  Salviati ,  quelques-unes  des 
peintures  du  Belvédère.  Il  visita  en- 
suite tapies  et  quelques  autres  villes 
d'Italie,  dans  lesquelles  il  laissa  des 
preuves  de  son  talent.  Mais,  séduit 
par  la  beauté  du  pays  et  les  mœurs 
des  habitants ,  il  s^'lablit  à  Florence, 
où  Vasari  l'employa  dans  la  plupart 
des  travaux  dont  il  était  chargé  pour 
orner  les  palais  du  duc  de  Toscane.  - 
Il  y  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux à  fresque  et  à  l'huile.  Les 
conseils  d'un  pareil  maître,  et  sur- 
tout la  vue  des  chefs-d'œuvre  qui 
frappaient  ses  yeux  de  toute  part , 
le  rendirent  un  des  plus  habiles  pra- 
ticiens de  l'époque.  Parmi  ses  pein- 
tures les  plus  remarquables ,  il  faut  ci- 
ter le  Christ  entre  deux  Larrons ,  piè- 
ce remplie  de  soldats  et  de  cavaliers 
d'une  dimension  plus  grande  que  na- 
ture. L'amour  de  la  patrie  l'ayant  en- 
fin déterminé  à  revenir  en  Flandre ,  il 
fixa  son  séjour  à  Bruges,  où  il  exécu- 
ta, pour  l'église  de  l'Annonciation, 
un  Christ  sur  la  croix ,  auquel  un  des 
bourreaux  présente  l'éponge.  Cette 
belle  composition ,  gravée  nar  Philip- 
pe Galle,  est  une  preuve  de  la  manière 
grandiose  et  savante  qu'il  avait  rap- 
portée d'Italie ,  et  de  la  science  du 
dessin  qu'il  y  avait  acquise.  A  ces 
qualités  il  joignait  la  couleur,  qui  cbt 
l'apanage  des  peintres  de  son  pays. 
Il  exécuta ,  à  l'imitation  de  Hems- 
kerke,  une  suite  de  compositions  ti- 
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rées  des  Actes  des  apôtres;  et  il  y  dé- 
ploya toute  rétendue  de  son  talent. 
Stradan  était  membre  de  l'académie 
de  peinture  de  Bruges.  Malgré  sa  su- 
périorité, il  fut  toujours  simple,  mo- 
deste, et  vécut  très-retiré.  Pour  se 
délasser  de  ses  grands  travaux ,  il  se 
plaisait  à  peindre  de  petites  compo- 
sitions d'animaux ,  de  chasses,  de 
batailles ,  d'une  exécution  ferme  , 
savante  et  facile.  Il  vivait  encore  en 
1604.  P — s. 

STRADIVARIUS  (  Antoine  ), 
célèbre  facteur  d'instruments  à  cor- 
des et  à  archet ,  né  à  Crémone ,  vers 
Tannée  1670,  fut  le  dernier  et  le  plus 
habile  élève  des  Amati,  qui,  pendant 
plus  d'un  siècle,  jouirent  de  la  répu- 
tation d'être  les  premiers  luthiers  de 
l'Europe.  Nicolas  Amati,  le  fondateur 
et  le  chef  de  cette  école,  avait  eu 
l'honneur  de  travailler  pour  Charles 
IX  (1),  dont  l'ame  sombre  et  farou- 
che n'était  pas  insensible  aux  charmes 
de  l'harmonie.  Stradivarius  donna 
d'abord  à  ses  violons  une  forme 
très-bombée  ;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt qu'on  aurait  pu  hausser  la  voix 
de  ces  instruments,  en  diminuant  leur 


(1)  Xicolai  A'tali ,  aidé  par  ion  frère  André  , 
fît  ,  pour  la  1  bapi-llc  de  ce  prises,  vingt  -  tiu*~ 
tre  instruments ,  r nefs-d'nruvre  de  lutherie  ,  qu  or- 
nait encore  Tari  de  ta  peint  arc  Ils  consistaient  en- 
sis  dessus ,  (H  quinte*,  lis  taille*,  et  six  basset 
de  violon,  l  a  simplicité  de*  Tonnes,  jointe  a  un 
timoré  parfait  de  voix  ,  distingue  les  ourrages 
de  ces  deux  artistes.  Il  est  à  regretter  que  leurs 
patrons  ne  soient  ordinal rement  que  petits  ou 
moyrns.  Aussi  leurs  violons,  construit*  sur  grands 
patron»,  sont-ils  aussi  rare»  que  recherches.  Le* 
•uns  eu  ml  admirables,  et  le  seul  reproche  qu'on 
pourrait  leur  taire,  serait  que  la  quatrième  corde 
a  une  légère  tt-inte  de  sécheresse.  Jcrtime  Amati  , 
fils  aine  d'André,  composa  également  sut  deux 
modèles,  dont  le  plu*  grand  est  aussi  le  plus  es- 
timé. Antoine  Amati  suivit  le*  principe*  dn  son 
frère  Jrrùme,  et  dan*  leurs  inslrumeuls ,  la  pre- 
mière cord»-  est  souvent  trop  mince,  et  toujours 
trop  eh  ire  de  sons,  fricota*  Amati.  fils  de  Jérôme, 
et  qne  l'on  a  quelquefois  confondu  avec  Nicolas 
l'ancien ,  a  fait  des  violons  remarquable»  pour  la 
forme,  la  matière,  le  coloris  et  lu  sou.  Il  est  fâ- 
cheux que  les  secondes  soient  presque  toujours  na- 
xales ,  pat  le  peu  d'épaisseur  de*  flancs  du  fond. 
Le  doua  des  Amati  fut  le  maître  de  Stradivarius  , 
qui  le*  a  surpassés  ton». 


cavité,  qui,  dans  les  modèles  qu'il 
suivait ,  n'était  pas  eu  rapport  avec 
la  longueur  des  cordes.  Cette  innova- 
tion fut  très-heureuse ,  et  il  est  main- 
tenant reconnu  qu'en  altérant  les  pro- 
portions de  Stradivarius ,  on  porte 
atteinte  à  la  sonorité  des  violons  (a). 
Cependant  elles  ne  suiiiscnt  pas  pour 
obtenir  de  bons  instruments;  et  l'on 
ignore  ce  qui  donne  aux  ouvrages 
de  cet  artiste,  une  supériorité  que 
les  meilleurs  imitateurs  sont  encore 
bien  loin  d'égaler.  On  croit  que  la 
sonorité  des  stradivarius ,  fondée 
principalement  sur  la  juste  propor- 
tion des  parties,  est  peut-être  aussi  le 
produit  du  temps  ,  de  la  qualité  du 
bois ,  et  d'un  vernis  particulier  qui 
le  recouvre.  On  doit  au  même  lu- 
thier des  violoncelles  non  moins  re- 
tentissants que  ses  violons,  et  beau- 
coup plus  rares  dans  le  commerce. 
Les  amateurs  les  ont  quelquefois 

f>o ussées  à  des  prix  exorbitants  dans 
es  ventes  ,  où  on  les  rencontre  diffi- 
cilement. (3  )  Les  violons  de  Stradiva- 
rius ont  un  mérite  inégal ,  et  ne  sont 
tous  coupés  sur  le  même  patron, 
en  compte  de  trois  espèces  : 
grands,  petits  et  moyens  :  ce  sont 
les  premiers  qu'on  estime  le  plus , 
et  qui  servent  de  type  général  aux 


(a)  M.  Chanot ,  officier  du  génie  maritime ,  s'était 
flatte  de  tirer  plus  de  son  des  violons  en  arrondissant 
leurs  contours,  et  en  les  soumettant  a  quelques  au- 
tres modifications.  Il  avait  obtenu  que  l'Académie 
des  sciences  rendît  en  iS>  .  un  compte  favorable 
du  résultai  de  ces  innovations.  Mais  les  amateurs  et 
les  artistes  s'en  sont  tenus  aux  anciennes  formes, 
qni  sont  maintenant  les  seules  qu'on  voit  dans  les 
on  hestres. 

(3)  Le  prix  moyen  de»  violons  de  Stradivarius 
est ,  en  France ,  de  trois  mille  francs  ;  on  les  a  vu 
quelquefois  payer  jusqu'à  uni)  mille.  Les  vio- 
loncelles, quoique  beaucoup  plus  rares  que  les 
violons,  (on  présume  qu'il  n'en  existe  qu'une  deu- 
xaiue  eu  tout  en  Europe ,  )  sont  ordinairement  du 
même  prix  ;  la  raison  en  est  que  le  nombre  des 
joueurs  de  basse ,  est  infiniment  plus  borné  que 
celui  des  vîolïnistes.  Cependant  on  a  l'exemple 
d'un  de  ers  derniers  instruments  acheté  dix  mille 
francs;  et  le  fameux  Duport  ne  voulut  pas  céder  sa 
petite  basse  de  Stradivarius  à  un  amateur  qui  las 
en  offrait  vingt  mille  francs. 
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violons  modernes.  Les  mauvais  stra-  plus  grands  propriétaires  du  comte 

divarius  appartiennent  ordinairement  d'York,  se  hâta  de  féconder  de  silieu- 

q  des  contrefacteurs  ,   qui  étaient  reuses  dispositions  en  faisant  voyage* 

autrefois  très-nombreux.  Pour  se  te-  le  jeune  Wentworth  dans  les  priuci- 

nir  à  l'abri  de  ces  supercheries ,  les  paux  états  du  continent.  Crée  cheva- 

bons  violinistes  ne  se  contentent  pas  lier,  à  son  retour ,  par  Jacques  Ier. , 

de  lire  l'étiquette  collée  au  fond  de  marié  à  la  fille  aînée  du  comte  de  Cum- 
l 'instrument 

Ïrennent  1' 
l  est  difficile  de  se  tromper 
épreuve.  De  tous  les  violons  de  Stra-  et  le  maître  d'une  fortune  de  six  mille 
divarius ,  les  plus  parfaits  sont  ceux  fonts  sterling  de  rentes  (revenu 
qu'il  a  fabriqués  ae  1700  a  1722,  énorme  à  cette  époque),  Thomas 
époque  où  il  paraît  qu'il  était  Wentworth  honora  sa  vie  privée 
dans  toute  la  force  de  sou  talent,  par  des  études  graves  et  suivies,  et 
A  l'école  de  ce  célèbre  luthier  ;  se  par  un  entier  dévouement  aux  liens 
formèrent  quelques  bons  élèves  ,  du  sang  et  à  tous  les  devoirs  d ornes - 
esntre  autres  Joseph  Guarnerius  (4) ,  tiques.  Tuteur  des  enfants  de  sou 
dont  les  ouvrages ,  quoiqu'iuférieurs  beau-frère ,  toute  l'activité  de  cette 
à  ceux  de  son  maître  ,  sont  très-  ame  ardente  parut  concentrée  dans 
recherches.  On  ne  connaît  pas  la  le  soin  de  leur  rendre  un  riche  patri- 
<late  précise  de  la  mort  de  Mradi-  moine,  que  huit  auuées  de  poursui- 
yarius  :  elle  a  dû  néanmoius  arriver  tes  persévérantes  assurèrent  enfin 
vers  1738.  A — g — s.  <}ans  leurs  mains.  L'emploi  de  juge 
STRAFFORD  (  Thomas  Went-  de  paix  et  garde  des  archives  du 
wobtu  ,  comte  de),  un  des  plus  comté  d'York  lui  ouvrait,  à  vin^t- 
grands  hommes  ,  a  dit  David  Hu-  sixaB6,  la  carrière  publique.  A  peine 
me,  qui  aient  honoré  V Angleterre ,  investi  de  ces  fonctions,  il  reçoit  du 
était  né  à  Londres ,  le  i3  avril  i5g3 ,  premier  ministre  l'ordre  de  les  rési- 
d'une  famille  alliée  au  sang  royal,  gner  en  faveur  de  son  prédécesseur. 
Son  éducation  fut  digne  de  sa  nais-  La  réponse  de  Weutworth  fut  si  im- 
sance.  Le  collège  de  Saint-Jean,  à  posante  que  le  favori,  rétractant  sa 
Çambridge ,  retentit  de  ses  succès  lettre,  le  pria  d'oublier  ce  malen- 
précoces  ,  et  son  père  ,  l'un  des  tendu,  A  l'iieure  même  ,  Buckin- 
  gham  jurait  de  l'eu  faire  souvenir. 

dr  Stradivarius  ,  et  l'autre  de  Jérôme  Amali,  vou-  S  OUVrit  CC  parlement  mémorable  OU 
Uni  a  leur  tour  être  originaux ,  firent  dm  rhangr- 


Z.j:;r;^pTfi^  ri.istoirereinarque  pour  la  première 

pUii.*P»t  le*  >onlM ,  en  lortifiaot  les  ei^Maeur»  et  fois  ddlX  partis  dlStlIICtS  ,  Celui  de  la 

en  diinmnant  le  modèle  ,  d«  m. ut  parvenu»  a  don-  1    •   1     i»              •  •  «»r 
ner  uii  grand  éclat   >  leur»  ouvrage;  ,  mail  leur 

cour  et  celui  de  I  opposition.  Went- 

C^^fryî^JSrtli  «°îlh  JPW*repourfc  comtéd'York, 

Guarneriu»  eut  pour  rlèrc  François  f.upot,  luthier  fit  honOlCr  des  deUX  partis  l'ÛldépCn- 

do  duc  de  Wurtemberg,  cl  frère  de  Nicolas,  «ur-  J                               •            J  . 

en  France  le  Stra^rius  du  .iècle.  Ce  «anCC  COUSClCnCieilSC  de  SOn    VOtC  J 


dernier,  ne  à  Stullg.rd  en  .708.  rint  «  établir  en  et  si   U11C  maladie  de  UCui  mOJS  .  SI 

France  en  1791,  et  ri  est  mort  m  Pan»    m  juillet  11111                                •  » 

18*4.  Il  e»t  auteur  d'uu  petit  ouvrage  intitule  ;  U  Lt  UOUlCUr  d  Mil  VCUYUgC  piTIOa  I  U  !  <• 

^^^JL^^d^Vù  D?  lui  permirent  point  de  «rendre 

rcdavUo».  dès-lors  tout  l'ascendant  que  lui  pro- 
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mettaient  son  talent  et  son  caractère, 
il  eut  une  gloire  bien  rare  dans  les 
discordes  civiles, c'est  que  toutes  ses 
opinions  parlementaires  sont  deve- 
nues des  jugements  de  la  postérité'.  Il 
censura  hautement  les  monopoles,  les 
taxes  illégales ,  les  emprisonnements 
arbitraires.  On  l'entendit  professer  ce 
principe  que  «  les  privilèges  et  fran- 
»  chises  des  parlements  étaient  Van- 
»  cien  et  incontestable  droit  de  tout 
»  Anglais,  son  droit  de  naissance  et 
»  l'héritage  de  ses  pères.  »  Mais  il 
défendit  la  tolérance  religieuse  du 
roi,  dénoncée  par  les  Puritains  ;  les 
droits  paternels  de  Jacques,  mécon- 
nus dans  l'alliance  que  les  commu- 
nes lui  imposaient  pour  son  fils  ;  en- 
fin le  droit  de  paix  et  de  guerre,  in- 
séparable de  toute  royauté.  Jacques 
mourut,  et  un  nouveau  parlement  fut 
convoqué  en  i6a5.  Charles  était 
roi  j  mais  Buckingham  était  premier 
ministre ,  et ,  suivant  le  témoignage 
de  Hume ,  les  choses  eu  étaient  ve- 
nues au  point  qu'elles  né  pouvaient 
plus  rester  indécises  :  il  fallait  livrer 
ce  qui  restait  des  libertés  anglaises 
ou  les  sauver  sans  retard  des  usur- 
pations ministérielles.  Le  choix  du 
député  d'York  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Dans  cette  courte  session ,  son 
autorité  fut  grande  :  car  son  opposi- 
tion fut  loyale,  pleine  de  vigueur, 
mais  toujours  respectueuse  pour  la 
couronne  ;  et  son  respect  n'était  point 
une  vaine  formule,  une  concession  à 
l'usage  et  aux  convenances  parle- 
mentaires ,  c'était  l'acte  d'une  pro- 
fonde conviction.  Un  refus  absolu  de 
subsides  aurait  moins  offensé  le  roi 
que  la  défiante  parcimonie  des  Com- 
mîmes. L'incroyable  servilitédes  par- 
lements sous  Elisabeth ,  les  homma- 
ges prodigués  à  Buckingham ,  dans 
la  session  précédente ,  et ,  plus  que  ces 
faits ,  l'obsession  du  favori  et  des 
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courtisans ,  égarèrent  la  candeur  de- 
Charles  :  dans  l'attitude  imprévue 
del'opposition ,  il  vit  une  conspira- 
tion contre  sa  prérogative,  peut-être 
une  hostilité  contre  sa  personne,  et 
il  congédia  le  parlement.  Avant  la 
session ,  Buckingham  avait  sollicite 
Wentworth  de  le  servir.  «J'honore 
>»  le  ministre  du  roi ,  répondit  ce  der- 
»  nier  ;  je  lui  rendrai  tous  les  ser- 
»  vices  que  peut  rendre  un  gentil- 
»  homme  et  un  homme  de  bien.  » 
Après  la  session ,  le  favori  rendit  au 
député  un  beau  témoignage  en  lui  fer- 
mant l'entrée  du  parlement.  C'était 
l'époque  de  la  nomination  des  shé- 
rifs ,  dont  la  haute  magistrature 
emporte  obligation  de  résider  dans 
la  province  qui  leur  est  confiée ,  et  , 
par  conséquent,  exclusion  directe  du 
droit  de  siéger  dans  les  deux  cham- 
bres. Un  nouveau  parlement  fut  con- 
voqué; mais  la  veille  des  élections, 
Wentworth  avait  été  nommé  grand- 
shérifT du  comté  d'York.  Six  autres 
chefs  de  l'opposition  simultanément 
promus  au  même  office  ,  ne  crurent 
point  devoir  abdiquer  la  candidature: 
Wentworth  seul ,  après  avoir  épui 
sé  tous  le^  moyens  de  faire  rétrac- 
ter sa  uomination  par  le  roi,  ne 
tenta  nul  effort  pour  être  réélu  air 

Sarlement.  Son  discours  ,  le  jour  où 
prit  possession  de  sa  dignité  nou- 
velle, iut  une  bien  noble  protesta- 
tion contre  la  petite  ruse  qui  l'éloi- 
gnait  de  la  chambre  basse.  On  ne 
sait  si  la  violence  des  nouveaux  dé- 
putés Gt  regretter  au  ministre  l'ab- 
sence de  sir  Thomas  ;  mais  nomina- 
tivement accusé  dans  les  deux  cham- 
bres, Buckingham  rechercha  l'appui 
du  grand-shérift*  d'York ,  et  Went- 
worth consentit  à  le  voir.  Cette 
entrevue  avec  le  favori  n'est  point 
demeurée  suspecte  :  un  mois  après, 
le  parlement  était  dissous ,  et  le 
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shériff  dYork  ,  présidant  la  cour 
du  comté ,  reçut  en  pleine  séance 
Tordre  de  se  démettre  de  sa  char- 
ge de  garde  des  archives.  Went- 
worth  lut  publiquement  la  dépêche 
royale ,  protesta  de  son  obéissance , 
et ,  portant  à  ses  ennemis  le  défi  de 
démentir  le  témoignage  qu'il  rendait 
à  son  administration  :  «  On  peut 
»  bien  croire,  a  jouta -t- il,  que  je 
»  sais  par  quels  moyens  je  conserve- 
»  rais  ma  place j  mais,  en  vérité  ce 
»  serait  la  payer  trop  cher.  Je  la 
»  quitte  donc  sans  regret,  n'ayant 
»  encore  la  conscience  ni  d'aucune 
»  faute  en  moi,  ni  d'aucune  vertu 
»  dans  mon  successeur,  qui  ait  pu 
»  motiver  l'acte  qui  vient  de  m  en 
»  dépouiller.  »  Toutefois  son  cœur 
soutirait  de  lire  le  nom  du  roi  au 
bas  d'un  acte  dont  on  avait  cru  l'ac- 
cabler comme  d'une  flétrissure  pu- 
blique. On  le  voit  par  ce  <ju'il  écrivait 
à  cette  époque  aux  amis  qu'il  con- 
servait à  White-Hall.  Il  ne  demande 
point  d'emploi  ;  mais  il  sollicite  la 
faveur  d'une  accusation  directe  et 
récise.  Qu'il  lui  soit  donné  de  se 
istifier;  que  l'estime  du  roi  lui  reste, 
et  il  sera  consolé.  Ce  n'est  pas  que 
sa  conscience  fléchisse  devant  une 
disgrâce,  a  Dans  tontes  mes  actions , 
»  écrivait-il,  le  contentement  des 
»  autres  sera  toujours  subordonné 
»  au  mien  propre;  et  ce  ne  peut  être 
»  par  conséquent  ni  mon  premier 
d  besoin ,  ni  ma  principale  étude.  » 
Cependant  les  besoins  de  l'état  deve- 
naient pressants ,  et  Buckingham  ne 
voulait  rien  devoir  aux  moyens  lé- 
gaux. Une  taxe  extraordinaire  fut 
exigée  sous  le  nom  d'emprunt.  Went- 
worth déclara  qu'il  ne  pouvait  payer 
un  impôt  non  conseuti  par  le  parle- 
ment. Emprisonné  à  Marshalsea  ,  il 
donna  le  premier  un  mémorable 
exemple  suivi  plus  tard  par  Hamp- 


den  {Foy.  ce  nom),  aux  applaudisse- 
ments de  toute  l' Angleterre.  Ses  amij 
le  pressaient  d'obéir  ;  il  eut ,  dit  M. 
de  Lally ,  de  tous  les  courages  le  plus 
dillicile ,  celui  de  déplaire  à  l'amitié 
pour  faire  son  devoir.  Conduit  de- 
vant le  conseil ,  il  demanda  comp- 
te à  ses  accusateurs  de  tout  ce 
qu'ils  étaient  au  roi  dans  l'amour 
ae  ses  peuples.  «  Demandez  ,  s*é- 
»  criait  Wentworth  ,  demandez  à 
»  un  parlement  ce  que  lui  seul  peut 
»  accorder;  et  vous  verrez  si  j'ai 
»  une  seule  faculté  que  je  ne  dé 
»  voue  à  secourir  le  roi  dans  toute 
»  l'étendue  de  ses  besoins.  »  Ces  pa- 
roles n'étaient  point  vaines  ;  et  quand 
Wentworth  sortit  de  l'exil  qui  avait 
succédé  à  sa  détention,  pour  prendre 
place  dans  ce  parlement  de  1628, 
convoqué  par  la  détresse  du  conseil , 
tel  fut  l'élan  donné  à  l'opposition  par 
ses  chefs  ,  qu'au  milieu  de  tant  de 
griefs  publics  et  privés,  au  milieu  de 
l'exaspération  générale  des  esprits , 
pas  un  membre  du  parti  populaire 
ne  proféra  un  seul  mot  qui  effleurât 
la  prérogative  ou  la  dignité  de  la  cou- 
ronne. Les  discours  de  Wentworth 
ont  été  conservés  :  on  s'étonne  de 
trouver  tant  d'à  me  et  de  noblesse 
dans  un  contemporain  de  Pym  et  de 
Cromwcll.  Nul  faste  dans  les  mots  ; 
nulle  trace  de  cette  emphase  et  de 
cette  pédanterie  mystique,  défaut  si 
général  et  si  populaire  en  ces  temps 
de  fanatisme.  Partout  c'est  une  ame 
simple  et  forte  qui  s'épanche  avec 
énergie  et  simplicité  ;  et ,  toutefois , 
jamais  peut-être  l'éloquence  parle- 
mentaire n'a  uni  plus  de  chaleur  à 
plus  de  mesure ,  surtout  dans  ce  dis- 
cours où  rappelant  avec  véhémence  les 
oppressions  qui  venaient  de  finir  ,  il 
demande  justice  et  réparation  au  nom 
du  roi ,  plus  encore  qu'au  nom  du 
peuple,  et  propose  cette  fameuse  Pc- 


1 


Digitized  by  Google 


a6  STR 

t&oit  <k  droits,  votée  par  l'unani- 
mité individuelle  des  deux  cham- 
bres ,  et  demeurée  jusqu'à  uos  jours 
le  plus  précieux  monument  des  li- 
bertés anglaises.  Le  roi  voulut  d'a- 
bord en  éluder  la  sanction.  Wcnt- 
wortb ,  qui  avait  obtenu  de  la  cham- 
bre basse  la  concession  des  subsides 
avant  toute  concession  royale,  fit 
suspendre  la  délivrance  du  bill  qui 
les  accordait.  Vainemeut  les  minis- 
tres proposèrent  au  parlement  de  s'en 
rapporter  à  la  parole  de  Charles; 
vainement  ils  redigèrent  une  déclara- 
tion royale  conçue  dans  les  termes 
les  plus  généraux  et  les  plus  décisifs; 
"Wentworth  et  le  parlement  furent 
inflexibles.  Tout-à-coup  un  message 
du  roi  défend  aux  Communes  de  cen- 
surer l'administration.  Les  esprits  , 
long-temps  contenus ,  éclatent  ;  un  cri 
s'élève  contre  Buckingham  ;  sa  mise 
en  jugement  était  imminente,  lors- 
que Charles  parut  au  milieu  des 
chambres  assemblées  ,  et  sanctionna 
la  Pétition  de  droits.  Le  premier 
jour  fut  tout  à  la  reconnaissance  ;  le 
deuxième  jour,  on  reparla  de  griefs; 
le  troisième ,  le  nom  du  favori  se 
mêlait  à  toutes  les  plaintes.  Une  re- 
montrance factieuse  est  arrêtée;  déjà 
les  Puritains  avaient  jeté  le  masque; 
le  pouvoir  légitime  du  roi  n'était  plus 
sacré  pour  la  chambre  ;  l'épiscopat 
était  dénoncé ,  la  constitution  de  l'é- 
glise anglicane  menacée  avec  une 
sorte  de  fureur.  La  surprise  de  Went- 
worth lut  grande ,  son  indignation 
fut  vive.  Nourri  dans  le  sein  de  l'É- 
glise établie ,  pénétré  d'une  vénéra- 
tion filiale  pour  ses  doçmes ,  plein  de 
foi  dans  son  autorité,  il  déclara  hau- 
tement qrt'il  avait  horreur  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre ,  et  que  quiconque 
voudrait  attaquer  l'Église  ou  la  cou- 
ronne devait  s'attendre  à  combattre 
sir  Thomas  Wcutworth.  Les  Puri- 
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tains  crièrent  à  l'apostasie.  Du  jour 
où  la  tête  de  Buckingham  avait  été 
demaodée  par  les  Commîmes ,  Went- 
worth gardait  le  silence.  Cette  géné- 
rosi  té  avait  paru  suspecte  à  plusieurs  ; 
le  cri  de  sa  conscience  soulevée  leur 
sembla  une  déclaration  de  guerre. 
Appelé  à  la  pairie,  et  dcs-lors  pré- 
senté à  la  cour ,  la  mort  de  Buckin- 
gham lui  ouvrit  le  conseil  privé  ,  et 
lui  donna  la  présidence  de  la  cour  du 
Nord ,  sorte  de  dictature  créée  par 
Henri  VIII.  C'est  ici  qu'il  faut  s  ar- 
rêter pour  >uger  Wentworth.  Reniait- 
il  en  un  moment  ses  principes  et  sa 
vie  passée  ?  Un  grand  nombre  d'é- 
crivains l'accusent  :  Charles  Fox 
l'appelle  un  grand  coupable  i  Hume 
lui-même  paraît  soupçonner  sa  vertu. 
Mais,  si  l'on  n'oubhe  pas  que  la 
loyauté  parlementaire  du  député 
d'York  avait  prévenu  toutes  les 
avances  de  la  cour ,  que  sa  rupture 
avec  l'opposition ,  trop  brusque  et 
trop  franche  pour  ne  pas  exclure  toute 
idée  de  calcul ,  précéda  de  deux  mois 
Y  offre  de  la  pairie  ;  que  du  reste  il 
ne  fut  pas  un  seul  instant  associé  à 
l'administration  de  Buckingham  ,  il 
paraît  difficile  de  ne  pas  l'absoudre. 
Dans  cette  session  même ,  il  avait 
dénoncé  Y  entrepreneur  de  la  misère 
publique ,  avec  une  énergie  d'expres- 
sion qui  certes  ne  cachait  aucune 
arrière-pensée.  On  proposait  des  cor- 
rections pour  assurer  à  la  pétition  de 
droits  la  sanction  royale  :  il  avait 
répondu  qu'ii  n'en  laisserait  pas  al- 
térer une  syllabe.  La  cour  du  Nord, 
il  est  vrai,  était  un  tribunal  d'excep- 
tion :  mais  elle  était  ancienne ,  eue 
avait  fait  beaucoup  de  bien  ;  et  d'ail- 
leurs Hume  affirme  que  Wentworth 
ne  la  présida  pas  même  une  seule 
fois.  Certes ,  l'administration  des 
comtés  du  Nord  ne  fut  point  pour 
lui  une  sinécure  :  ses  niographes 
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le  louent  à  l'envi  des  prodiges  qu'il  sans  sûreté ,  sans  propriété  ,  sans 
ope'ra  dans  ces  provinces  ,  près-  justice,  demandait  depuis  quatre  siè- 
sant  avec  une  incroyable,  activité  cles  un  libérateur  à  P Angleterre,  et 
le  recrutement  de  la  milice  et  l'eipé»  n'obtenait  que  des  hommes  faibles  ou 
dition  des  affaires ,  soulageant  le  pau-  tyrans.  Quatre  cents  ans  de  violences 
vre  et  quintuplant  le  revenu  du  roi.  et  de  guerres  intestines  n'avaient  pu 
Mais ,  si  Wentworth ,  présidant  une  lasser  ni  la  turbulence  des  peuples  , 
commission,  semblerait  démentir  son  ni  la  cupidité  des  officiers  du  roi  : 
caractère,  Wentworth  administrant  des  provinces  entières  s'étaient  vues 
au  nom  du  prince  etdansla  limitede  sa  contraintes  à  racheter  plusieurs  fois 
prérogative ,  abandonnant  à  d'autres  leur  sol ,  envahi  en  masse  par  le  fisc, 
des  attributions  judiciaires  excessives  Enfin,  nul  point  d'appui  dans  ee 
et  peu  légales ,  n'a  pas  besoin  d'apo-  royaume  à  un  pouvoir  légitime  ;  A 
logie.  Deux  des  plus  ardents  promet  fallait  dompter  à  -  la  -  fois  une  na- 
teurs  delà  pétition  de  droits,  Édouard  tion  exaspérée ,  un  conseil  oppres- 
Littelton  et  DudJey  Digges  (  V,  ces  sif ,  une  Église  persécutrice  ,  des 
noms  ),  quittèrent  avec  lui  les  rangs  grands  plus  accoutumés  à  l'insulte 
populaires,  entraînant  après  eux  des  qu'à  l'obéissance.  Les  succès  dunou- 
d  élections  nombreuses;  et,  lorsqu'une  veau  gouverneur  tinrent  du  miracle, 
scène  violente  eut  précipité  la  disso-  Avant  de  paraître  en  Irlande ,  il  avait 
lution  du  parlement  (T.  Charles  1er.,  obtenu  des  Catholiques  un  don  vo- 
VIII ,  206) ,  l'un  et  l'autre  prête-  lontaire  de  20,000  hv.  st. ,  et  du  roi, 
rent  à  l'administration  l'appui  d'une  la  promesse  d'un  parlement  irlan- 
habileté  éprouvée  ,  et  d'une  popula-  dais.  Avant  que  l'année  finit,  il  avait 
rité  irréprochable.  La  cour  accueil-  payé ,  vetu ,  augmenté  l'armée ,  dé- 
lait ces  nouveaux  alliés  avec  une  dé-  chargé  les  nationaux  du  logement 
fiance  qui  les  honore  :  dans  les  nom-  des  troupes  ,  fait  taire  tonte  opposi- 
breuses  séances  du  conseil  où  se  pré-  tion  dans  le  conseil ,  enlevé  à  1  una- 
parèrent  les  abus  d'autorité  qui  nimité  un  vote  de  six  suicides  dans 
suivirent ,  le  nom  de  Wentworth  ne  le  parlement ,  et  de  huit  subsides 
se  rencontre  pas  une  seule  fois.  Ses  dans  l'assemblée  du  clergé.  Les  cou- 
liaisons  ,  d'abord  purement  religieu-  tûmes  barbares  revisées ,  les  distinc- 
scs  ,  avec  Laud,  évéque  de  Londres,  tions  d'origine  abolies,  la  distribu- 
dissipèrent  bientôt  tout  ombrage,  tion  de  la  justice  désormais  assu- 
Laud  dirigeait  la  conscience  de  Char-  ree,  une  police  plus  régulière,  des 
les ,  et  Wentworth  fut  nommé  gop-  lois  protectrices  de  la  propriété  et 
verneur  (  lord  deputy  )  de  l'Irlande ,  de  l'agriculture  f  tels  furent  les  bien- 
en  i63a.  Nul  poste  ne  pouvait  lui  faits  aune  deuxième  session  du  par- 
paraître  plus  honorable;  car  nulle  lement.  Wentworth  l'avait  prolon- 
commission  ne  sembiait  plus  doses-  gée  de  trois  mois  ,  contre  les  ordres 
pérée.  La  mal  heureuse  Irlande,  pleine  positifs  de  Charles  :  il  lui  en  annonça 
d'insurrections  et  de  haines  invétérées,  la  clôture  par  ces  paroles  :  «  Le  peu- 
épuisée  parles  exactions  des  gens  de  pie  le  plus  heureux  de  là  terre  re* 
finance  et  les  extorsions  des  gens  de  mercie  maintenant  Dieu  et  son  roi.  » 
guerre,  attaquée  à  force  ouverte  dans  L'ignorance,  la  cupidité,  la  débau- 
ses  croyances ,  privée  de  toutes  les  che,  la  simonie,  désolaient  l'Église 
garanties  de  l'homme  en  société,  protestante  d'Irlande.  Bientôt  des 
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temples  s'élevèrent  ;  des  écoles  furent 
fondées  ;  l'épiscopat  irlandais  pro- 
clama la  confession  de  foi  anglicane. 
L'union  des  deux  Églises  soumettait 
ce\h  d'Irlande  au  régime  intérieur  de 
l'Église  d' Angleterre,  et  par  consé- 
quent à  l'inquisition ,  établie  par  Éli- 
sabeth  dans  son  royaume ,  sous  le 
nom  de  haute  commission  ecclésiasti- 
que. Wentworth  en  modéra  l'action. 
Pas  un  catholique  ne  put  se  plain- 
dre que  sa  foi  lui  eût  coûté  un  che- 
veu de  sa  tête;  et,  par  son  influen- 
ce, les  mœurs  s'adoucirent  ;  des  allian- 
ces multipliées  rapprochèrent  la  race 
conquérante  de  la  nation  conquise  ; 
l'hospitalité  irlandaise  rédevint  célè- 
bre. Dans  le  même  temps ,  des  jurys 
nationaux  restituaient  à  la  couronne 
des  usurpations  presque  séculaires. 
L'Église  recouvrait  un  revenu  patri- 
monial de  quarante  mille  livres  ster- 
ling. L'Irlande  avait  enfin  une  justice; 
et  le  conseil  s'étonnait  de  voir ,  en 
moins  de  trois  ans ,  la  dette  ancienne 
payée ,  le  déficit  annuel  comblée,  des 
taxes  odieuses  supprimées ,  le  mode 
de  perception  adouci ,  et  la  recette 
accrue  de  cent  quatre  raille  livres 
sterling.  Tout  fut  prodige  dans  l'ad- 
ministration nouvelle.  L'indigente  Ir- 
lande eut  des  manufactures  :  son  com- 
merce ,  créé  par  Wentworth ,  encou- 
ragé par  ses  libéralités ,  par  sa  pro- 
tection persévérante ,  put  livrer  ses 

Sroduits  à  vingt  pour  cent  au-dessous 
es  prix  de  Hollande.  Les  pirates,  qui 
infestaient  les  côtes  d'Angleterre ,  n'o- 
saient braver  un  gouverneur  prêt  à 
monter  à  cheval  à  toutes  les  minu- 
tes du  jour}  et ,  pendant  cette  admi- 
,  nistration  de  sept  années,  un  seul  na- 
vire irlandais  fut  pris.  On  pressent 
qu'un  homme  d'une  volouté  si  droite 
et  si  forte  ,  d'une  vigueur  d'exé- 
cution si  admirable  ,  n'avait  point 
entraîné  une  telle  révolution  sans 
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soulever  contre  lui  des  haines  puis- 
santes et  des  intérêts  sans  nombre. 
Modéré  avec  le  parlement,  mais  ab- 
solu dans  le  conseil,  il  s'indignait 
trop  du  mal ,  et  son  cœur  était  trop 
près  de  ses  lèvres  pour  contenir  tou- 
jours dans  de  justes  bornes  l'expres- 
sion d'un  mépris  ou  d'un  courroux 
mérités.  Sa  sensibilité  impétueuse , 
aigrie  par  des  contradictions  de  tous 
les  jours ,  céda  une  fois  à  l'impatien- 
ce de  faire  un  exemple,  en  mettant  à 
ses  pieds  le  plus  vil  et  le  plus  déclaré 
de  ses  ennemis.  Lord  Mountnorris  , 
secrétaire  -  d'état  et  garde  du  sceau 
privé  d'Irlande,  apprenant  une  petite 
vengeance  d'un  de  ses  parents,  offensé 
par  le  gouverneur,  s'était  écrié  :  II  a 
un  frère  gui  se  vengerait  d'une  au- 
tre manière.  Le  secrétaire  -  d'état 
avait  nn  emploi  dans  l'armée.  Un  or- 
dre du  roi ,  sollicité  par  Wentworth, 
défère  Mountnorris,  comme  coupable 
de  provocation  à  l'insubordination 
parmi  les  troupes.  Cette  eour,  com- 
posée des  premiers  dignitaires  du 
royaume  et  de  l'armée ,  prononce ,  à  - 
l'unanimité,  la  peine  de  mort.  Went- 
worth fait  lire  la  sentence  au  con- 
damné ,  lui  promet  son  intercession 
auprès  du  roi,  et  obtient  sa  grâce. 
Mountnorris  était  un  homme  décrié; 
mais  sa  famille  était  puissante.  L'a- 
bus de  pouvoir  était  manifeste  ;  et , 
dans  les  trois  royaumes,  il  n'y  eut 
qu'un  cri  contre  Wentworth.  La  sen- 
tence de  mort  ne  pouvait  lui  être  re- 
prochée :  le  tribunal  avait  été  libre 
de  toute  influence;  mais  une  accusa- 
tion capitale,  une  mise  en  jugement, 
un  conseil  de  guerre ,  pour  une  pa- 
role arrogante  échappée  dans  la  li- 
berté d'un  repas,  voilà  ce  que  les  cir- 
constances pouvaient  excuser  ,  ce 
qu'aucune  toutefois  ne  pouvait  ab- 
soudre. Blâmé  par  ses  plus  vrais 
amis ,  le  gouverneur  parut  soudaiuc- 
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ment  à  la  cour ,  le  compte  rendu  de 
son  administra tion  à  la  main.  Le  roi 
voulut  l'en  tendre  en  plein  conseil  ;  et 
lorsqu'après  avoir  expose  le  succès 
si  étonnant ,  si  rapide  de  toutes  ses 
h ic sures,  après  avoir  implore'  de  nou- 
velles améliorations  pour  l'Irlande , 
Wentworth  parla  de  l'irritabilité  na- 
tive de  sou  caractère ,  Charles  l'in- 
terrompit vivement ,  le  dispensant  de 
toute  apologie,  et  lui  prodiguant  les 
plus  cliauds  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Mais  pendant  que  tout 
prospérait  eu  Irlande  ,  tel  était  l'a- 
néantissement de  la  marine  d'Angle- 
terre, que  la  Hollande  usurpait  le 
droit  de  pêche  dans  les  mers  britan- 
niques; les  Çarbaresques  enlevaient 
des  sujets  anglais  jusque  sous  le  ca- 
non de  Plvmouth.  Wentworth  ne 
pensa  plus  qu'à  venger  ces  insultes, 
à  en  prévenir  d'autres.  II  voulait 
qu'une  flotte  fût  équipée  sur-le- 
champ  ;  et ,  dans  la  chaleur  de  son 
zèle ,  il  épuisa  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence pour  faire  payer  la  taxe  des 
vaisseaux,  dans  le  comté  d'York. 
Les  juges  du  royaume  l'avaient  dé- 
clarée juste  ;  mais  le  parlement  ne 
l'avait  point  consentie.  Aussi,  dans 
ce  temps  même,  Wentworth  adres- 
sait-il au  roi  les  instances  les  plus  ef- 
ficaces pour  que  ce'te  taxe,  légitime 
à  force  d'être  nécessaire,  ne  fût  point 
détournée  de  sa  destination;  pour 
que  l'on  préservât  religieusement  la 
chasteté  de  ces  levées  :  il  le  pressait 
d'assembler  un  parlement  pour  les 
confirmer.  Tout-à-coup  l'Écosse  est 
en  feu.  La  liturgie  épiscopale  d'An- 
gleterre, imprudemment  publiée,  est 
repoussée  par  le* peuple  avec  fureur 
(  f  .  Charles  Ier  )*  Wentworth  fut 
consulté;  voici  sa  réponse  :  Prépa~ 
rer  la  guerre  sans  perdre  une  mi- 
mite,  avec  la  ferme  résolution  de 
faire  tout  ce  qui  serait  honorable 
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pour  Véviter.  Ces  paroles  étaient  ap- 
puyées d'un  projet  de  proclamation 
et  <i'un  plan  de  campagne.  11  ne  fut 
pas  cru  -9  mais ,  avant  la  fin  de  cette 
année  (  iG38),  Charles  était  détrôné 
en,  Ecosse ,  et  les  rebelles  marchaient 
sur  l'Angleterre.  A  cette  nouvelle , 
Wrentworth  lève  une  petite  armée 
en  Irlande ,  envoie  au  roi  les  épar- 
gnes du  trésor  public,  ordonne  à 
ses  fermiers  de  verser  à  l'échiquier 
le  revenu  de  toutes  ses  terres,  jus- 
qu'à la  dernière  obole.  Cependant 
l'Irlande  renouvelait  ses  serments  de 
fidélité,  repoussait  le  covenant  par 
des  anathèmes  publics  ;  et  le  gouver- 
neur déjouait  une  conspiration  qui 
ouvrait  ce  royaume  aux  rebelles. 
Leur  invasion  devenait  imminente. 
Charles  appela  Wentworth  près  de 
lui.  La  guerre  à  l'Ecosse  ,  un 
parlement  à  l'Irlande;  tel  fut  le 
premier  mot  du  fidèle  ministre.  Le 
roi  promit  tout.  Un  premier  parle- 
ment s'assemble  à  Dublin  ;  Went- 
worth y  paraît  avec  le  titre  de  vice- 
roi  (  lord  -  lieutenant  ) ,  obtient  un 
vote  unanime  de  quatre  subsides, 
agrée  six  autres  subsides  oflèrts 
par  le  clergé  ,  souscrit  lui  -  mê- 
me, pour  la  couronne,  un  engage- 
ment de  vingt  mille  livres  sterling  ; 
double  son  armée;  et,  le  quinzième 
jour  depuis  son  départ,  il  était  de 
retour  en  Angleterre.  Une  fièvre  ac- 
cablante le  retint  à  Chestcr,  loin  du 
parlement  qui  allait  s'ouvrir.  Dix 
jours  après  ,  tout  ce  parlement  était 
soulevé  contre  la  cour.  Le  comte  de 
Straflbrd  (  c'est  désormais  le  nom  du 
vice-roi  d'Irlande)  se  fait  porter 
mourant  au  conseil ,  et  dicte  un  mes- 
sage royal  si  franc  et  en  même  temps 
si  habile,  que  la  majorité  revint  au 
roi  sur  l'heure.  Tout  était  sauvé ,  si 
la  pcrlidie  d'un  ministre  (  V .  t.  VII ï, 
p.  110)  n'avait  fait  dissoudre  le  par- 
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lement  :  Strafford  fut  atterré  de  ce 
dernier  coup.  On  désespéra  quelque 
temps  de  sa  vie.  Les  fautes  s'accu- 
mulaient autour  de  lui.  Charles  tirait 
de  prison  un  lord  écossais  convaincu 
de  haute-trahison,  et  le  renvoyait  a 
6es  compatriotes ,  charge'  d'un  mes- 
sage où  des  pairs  d'Angleterre  invo- 
quaient le  secours  de  leurs  armes.  A 
rapproche  subite  des  rebelles ,  un 
général  abandonnait  trente  lieues  de 
pays  et  d'immenses  magasins ,  sans 
combattre.  Cette  déroute  indigna 
Strafford.  Investi  du  commande- 
ment ,  il  était  monté  à  cheval ,  lors- 
qu'il ne  pouvait  encore  marcher.  Les 
Écossais  s'arrêtèrent.  Le  roi  satisfait 
lui  défendit  d'agir.  Une  négociation 
s'ouvrit.  Les  rebelles  demandèrent , 
avant  tout,  que,  jusqu'à  la  conclu- 
sion d'une  paix  définitive,  leur  ar- 
mée fut  soldée  par  le  roi.  Strafford 
révolté  voulut  donner  la  mesure  de 
leur  faiblesse.  Une  division  écossaise 
fut  attaquée  par  ses  ordres  et  mise 
en  déroute  sous  ses  yeux.  Charles  lui 
interdit  d'achever  sa  victoire  ,  se 
soumit  à  toutes  les  conditions  impo- 
sées par  les  rebelles,  et  licencia  I  ar- 
mée d'Irlande  pour  payer  la  leur. 
Le  vice-roi  demanda  sa  rétraite.  Tou- 
tefois ,  vaincu  par  les  supplications 
du  roi ,  il  était  resté  à  son  poste , 
frappé  d'impuissance ,  lorsqu  il  ap- 
prit qu'un  bill  d'accusation ,  parti 
de  la  chambre  basse  d'Irlande ,  le 
traduisait  devant  ses  pairs.  Quatre 
mois  auparavant ,  cette  même  cham- 
bre lui  avait  prodigué ,  quoique  ab- 
sent, les  plus  vifs  et  les  plus  libres 
hommages.  La  fortune  avait  changé; 
et  l'accusation  avait  été  rédigée,  lue, 
emportée  sans  discussion  et  presque 
sans  mise  aux  voix ,  dans  une  seule 
séance.  Strafford  courut  à  Londres , 
malgré  les  cris  d'effroi  de  ses  pro- 
ches. Il  apportait  la  prouve  des  liai- 
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sons  intimes  de  ses  ennemis  avec  les 
ennemis  de  l'état.  Il  se  trouva  préve- 
nu. Le  long  parlement  venait  de 
s  ouvrir  ;  et  ces  mêmes  puritains  , 
dont  les  émissaires  avaient  préparé 
l'accusation  d'Irlande ,  régnaient  dé- 
jà sur  l'Angleterre.  Le  plus  habile 
de  leurs  chefs ,  Pym ,  entre  précipi- 
tamment à  la  ^chambre  basse ,  fait 
fermer  les  portes;  et,  sûr  désormais 
du  secret  ae  la  délibération ,  il  an- 
nonce l'arrivée  de  Strafford,  l'accu- 
se vaguement  de  tous  les  maux  de 
l'Angleterre ,  et  propose  de  deman- 
der sur  l'heure  à  la  chambre  haute 
son  arrestation  immédiate.  Un  seul 
membre,  Falkland,  connu  par  ses  di- 
visions privées  avec  le  vice-roi,  pro- 
posa uncomitéd'enquéte.  Pym  répon- 
dit que  si  StrafTord  pouvait  parler  à 
CharlesuneseuIefois,1outeaccusation 
devenait  superflue  :  que,  du  reste ,  c'é- 
tait aux  j  uges  à  peser  les  preuves,  qu'il 
suffisait  aux  communes  de  signaler  le 
coupable.  La  motion  homicide  pas- 
sa, et  Strafford  était  à  peine  assis  au 
milieu  des  lords ,  que  Pym  parut  à 
leur  barre ,  dénonçant ,  au  nom  des 
communes, des  crimes  qu'il  ne  spéci- 
fiait pas.  L'accusé  ne  put  que  faire 
entendre  quelques  mots,  tant  les  pairs 
avaient  hâte  d'obéir  au  vœu  de  l'au- 
tre chambre,  et  de  prononcer  la  mi- 
se en  arrestation  du  vice-roi,  jusqu'à 
ce  que  les  communes  eussent  produit 
les  charges  annoncées  contre  lui. 
Cependant  le  chancelier  d'Irlande  et 
d'autres  hauts  fonctionnaires  étaient 
accusés  de  trahison;  le  chevalier  Rat- 
cliffe ,  de  tous  le  plus  ami  de  Straf- 
ford et  le  plus  capable  de  le  défen- 
dre ,  était  enlevé  de  Dublin ,  mis  à 
la  tour  de  Londres ,  sans  autre  motif 
qued'ôter  au  vice- roi  l'appui  de  leurs 
démarches  et  l'autorité  de  leur  té- 
moignage. Un  comité,  mi  -  parti  (le 
lords  et  de  membres  des  communes, 
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s'appliqua  sans  relâche  à  préparer  tique  à  leurs  sophismes ,  une  grâce  si 
des  charges  :  un  serment  inouï  dans  noble  à  leurs  grossièretés ,  une  mo- 
les coutumes  anglaises  imposait  le  si-  dcration  si  accablante  à  leurs  tnju- 
lence  aux  commissaires  sur  tous  les  res  ;  que ,  si  Ton  en  excepte  un  bien 
actes  de  l'information.  Tout  futnou-  petit  nombre,  dit  Withlocke,  tous 
veau  dans  cette  étrange  procédure  7  les  cœurs  se  sentirent  émus  de  pitié 
et  les  formes  plus  que  tout  le  reste,  ou  de  remords.  L'historien  qui  rend 
Les  ministres  du  roi  furent  interrogés  ce  témoignage  n'est  pas  suspect;  il 
sur  des  opinions  e'mises  dans  l'invio-  présidait  le  comité  accusateur ,  et  il 
lable  secret  du  conseil.  Enfin,  après  Yota  pour  le  meurtre.  Une  indicible 
trois  mois  d'inquisition  ,  l'acte  d'ac-  frénésie  s'était  emparée  des  commu- 
cusation  fut  produit  et  communiqué  nés.  Trois  jours  avant  la  discussion 
à  l'accusé ,  qui  fut  sommé  d'y  répon-  du  fait ,  elles  avaient  accueilli  contre 
dre  avant  huit  jours.  Un  conseil  lui  l'accuse"  un  biU  à'attainder,  sorte  de 
fut  accordé ,  mais  avec  injonction  de  proscription  législative  qui  dispense 
se  réduire  à  la  discussion  au  droit.  Il  de  toute  forme  et  de  toute  preuve , 
demanda  la  permission  d'assigner  à  et  qui  a  servi  de  modèle  aux.  mises 
son  tour  des  témoins  ;  on  lui  donna  hors  la  loi  de  la  Convention  na- 
trois  jours  pour  les  réunir  :  la  plupart  tionale  de  France.  La  veille  delà  dis- 
étaient  en  Irlande   Les  communes  cussion  du  droit ,  elles  délibérèrent 
s'étaient  élevées  contre  la  concession  sur  la  mise  en  jugement  des  conseils 
d'un  conseil;  elles  récusèrent  non-  de  Strafford,  avant  qu'ils  eussent  dit 
seulement  les  évêques,  mais  les  lords  un  mot  pour  sa  défense.  Ses  conseils 
créés  depuis  l'arrestation.  Le  comte  furent  entendus  et  prouvèrent  qu'au- 
d'Arundd ,  ennemi  déclaré  de  Straf-  cune  loi  ne  punissait  les  faits  imputes 
ford ,  fut  chargé  par  les  pairs  de  di-  à  l'accusé  :  le  lendemain ,  ces  mêmes 
riger  les  débats.  Pym ,  choisi  pour  faits  furent  déclarés  crime  de  haute 
développer  les  charges,  soutint hau-  trahison  par  les  communes.  Enfin 
tement  que  si  aucun  des  vingt  -  huit  Pym  produisit  un derniertemoignage. 
chefs  allégués  n'était  un  crime  de  Vane,  secrétaire  d'état,  homme  sans 
haute  trahison  ,  tous  ramassés  en-  foi^  flatteur  de  Charles  et  de  la  reine, 
semble  formaient ,  par  accumula'  mais  vendu  aux  Puritains,  lui  avait 
t ion ,  une  trahison  constructive ,  en  livré  des  notes  sur  uneséauce  du  con- 
décéiant  V intention  de  détruire  les  seil  où  Strafîord  avait  parle'  de  ré- 
lois  fondamentales  du  royaume.  La  duire  l'Ecosse  par  les  armes.  Le  ré- 
de'fense  de  Strafîord  fut  digne  de  sa  daetcur  de  la  note  prétait  au  comte 
vie.  La  lutte  se  prolongea  dix  -  huit  une  expression  ambiguë  (  ce  royau- 
jonrs.  Seul  en  présence  de  treize  accu-  me).  Pym  appliquait  ces  mots  à 
sateurs  ,  tous  aguerris  par  les  triom-  l'Angleterre,  et  tonnait  contre  le 
plies  de  la  tribune ,  forcé  de  répon-  traître  qui  avait  voulu  faire  la  guer- 
dre  à  F  improviste  à  des  faits  enveni-  re  au  peuple  du  roi.  Le  crime  sem- 
més  avec  art,  à  des  (pestions  Ion-  bla  palpable  aux  communes  :  et 
guement  préméditées,  u  mêla  tant  de  bien  que  les  membres  du  conseil 


modestie  à  la  fermeté  de  ses  répon-  sent  protesté  sans  exception  contre 
ses;  il  opposa  tant  d'éloquence  aux   la  calomnie  de  Vane,  bien  qu'iuter- 


déclamations  de  ses  ennemis,  tant  rogé  à  son  tour  et  pressé  pa 
de  présence  d'esprit,  tant  de  dialec-    questions  de  l'accuse ,  Vane  eu 
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par  déclarer  comme  eux  ,  avec  ser- 
ment, que  Straflbrd  n'avait  pensé 
qu'aux  rebelles  d'Ecosse  ;  bien  que  le 
texte  seul  de  la  note  suffît  pour  ruiner 
l'accusation  ;  cette  note, écrite  par  Va- 
neetlue  par  son  fils ,  fut  déclarée  équi- 
valente à  la  production  de  deux  té- 
moins à  charge  :  et  le  bill  de  mort  fut 
envoyé  à  la  chambre  haute,  à  la  ma- 
jorité de  2o4  voix  contre  5g.  Parmi 
ceux  qui  osèrent  être  justes ,  l'histoire 
nomme  trois  membres  du  comité 
accusateur  :  Hydc  (  depuis  comte  de 
Clarendon) ,  qui  se  sépara  hautement 
de  tous  ses  collègues  ;  Selden,le  plus 
violent  des  chefs  puritains  ;  et  le  lord 
Dicbv.  ennemi  acharné  du  vice-roi. 
Quelques  jours  après,  1  avocat-gene- 
ral  de  la  couronne  posait  en  princi- 
pe ,  devant  les  pairs ,  que  la  mission 
du  parlement  était  de  faire  les  lob 
et  non  de  les  suivre ,  surtout  contre 
une  béte  féroce  telle. que  Straflbrd; 
ék  les  pairs,  décimés  par  la  terreur  , 
assiégés  et  menacés  par  une  populace 
en  furie,  transmettaient  le  bill  de 

Îtroscription  au  roi.  On  peut  voir ,  à 
'article  Charles  Ier.,  les  longues  an- 
goisses du  monarque  et  ses  déplora- 
bles tentatives  pour  sauver  celui  au- 
quel il  avait  écrit  dans  sa  prison  : 
a  Je  ne  puis  vivre  en  paix  avec  moi- 
»  même  qu'en  vous  assurant,  sur  ma 
»  parole  de  roi ,  que  vous  ne^souflri- 
»  rez  ni  dans  votre  honneur  ni  dans 
»  votre  vie.  »  Informé  des  scrupules 
et  des  périls  du  prince,  Straflbrd 
se  dévoua.  Il  écrivit  au  roi  pour  lui 
rendre  sa  parole  et  le  prier  de  sanc- 
tionner le  bill;  sa  lettre  était  sans 
faste,  sans  amertume  :  «  Mon  con- 
»  sentement ,  disait-il ,  vous  acquit- 
»  tera  plus  devant  Dieu  que  ce  que 
»  pourrait  faire  le  moude  entier.  » 
Le  danger  s'accrut  ;  le  roi  fut  faible, 
et  il  autorisa  des  commissaires  à  si- 
gner tous  les  bills  proposés  à  sa  sanc- 


tion. L'un  de  ces  commissaires  était 
le  comte  d'Arundel ,  qui  n'hésita 

5 oint  à  voter  ainsi  deux  fois  la  mort 
'un  homme  que  sa  haine  lui  ôtaitle 
droit  de  juger.  Les  communes  arrê- 
tèrent des  remercîments  au  monar- 
que ,  en  décrétant  que  jamais  le  der- 
nier bill  ne  pourrait  être  cité  en 
exemple,  et  que  désormais  tout  an- 
glais serait  jugé  selon  la  loi  du  pays, 
comme  si  ce  bill  n'eût  jamais  existé. 
Le  premier  mouvement  de  Strafford 
appartint  à  la  nature.  En  apprenant 
la  sanction,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles du  Psalmiste  :  Ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes  ni 
dans  les  enfants  des  hommes;  car 
le  salut  n  est  point  en  eux.  Trois 
jours  lui  étaient  donnés  pour  se  pré- 
parer à  mourir.  Le  roi  envoya  son 
fils  à  la  chambre  haute  pour  implo- 
rer de  la  médiation  des  lords  quel- 
que adoucissemeut  dans  fa  peine.  Il 
n'obtint  pas  même  un  sursis ,  et  le 
surlendemain  (  1 5  mai  1 64 1  ),  le  bour- 
reau consomma  le  meurtre.  Milord, 
pardonnez  -  moi,  criait  cet  homme 
avant  de  frapper. — A  vous  et  à  tout 
le  monde,  répondit  le  martyr.  Plus 
admirable  encore  sur  l'échafaud  qu'à 
la  tribune  et  dans  le  conseil ,  il  ne 
proféra  point  uue  parole  qui  ne  fût 
un  acte  d'héroïsme,  priant  pour  le 
roi,  pour  l'Angleterre,  pour  ses  ju- 
ges, imposant  à  la  fureur  du  peuple 
par  la  dignité  de  son  visage,  et  maî- 
trisant la  douleur  de  ses  proches  par 
la  sérénité  de  ses  discours. — Ainsi  fi- 
nit cette  vie  toute  d'une  pièce,  com- 
me on  l'a  dit  des  héros  de  Plutar- 
que,  et  toutefois  si  diversement  ju- 
gée. Cette  âme  si  haute ,  si  pure ,  si 
invariablement  fidèle  au  roi  et  au 
pays,  n'a  pu  échapper  à  l'accusation 
de  versatilité  ,de  corruption.  Sa  cor- 
respondance, publiée  par  ses  con- 
temporains, suffit  à  la  réfutation  de 
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ces  reproches.  Elle  atteste  qu'à  une 
époque  où  certes  la  solidarité  des 
ministres  n'était  point  de  principe 
en  Angleterre ,  le  vice-roi  d  Irlande 
réclamait  contre  les  mesures  arbi- 
traires de  ses  collègues,  comme  il  les 
aurait  dénoucées  à  la  tribune;  et  si 
des  contradictions  de  chaque  jour  ou 
la  douleur  des  désastres  publics  lui 
arrachent  de  loin  en  loiu  quelques 
expressions  un  peu  absolues  sur  l'in- 
dépendance du  pouvoir  ,  saus  cesse 
il  loue ,  il  regrette  les  parlements;  sans 
cesse  il  les  recommande  au  roi ,  et 
toujours  les  faits  répondent  aux.  pa- 
roles. En  Irlande,  où  Slraffurd était 
le  maître  ,  il  avait  tenu  plus  de  ses- 
sions à  lui  seul  pendant  sept  années 
que  ses  prédécesseurs  dans  un  demi- 
siècle.  La  sévérité  lui  était  imposée 
comme  une  nécessité  des  temps ,  com- 
me un  devoir  public;  elle  devint  une 
habitude  de  son  caractère,  plus  tard 
le  cri  de  ralliement  de  ses  ennemis, 
et  ils  furwt  nombreux.  La  gloire 
d'avoir  abattu  l'hydre  féodale  en  Ir- 
lande lui  devint  "funeste  eu  Angle- 
terre. Naturellement  fier  avec  les 
grands,  les  diilicultés  de  sa  posi- 
tion ,  les  souffrances  aiguës  ae  la 
goutte  lui  arrachèrent  plus  d'une 
fois  des  paroles  chagrines  ou  im- 

Î>éricuses  :  on  lui  reprocherait  de 
a  hauteur,  s'il  eût  paru  moins  ami 
du  pauvre ,  moins  dévoué  à  la  no- 
blesse qui  faisait  son  devoir.  «  J'ai 
»  trouvé,  disait  -  il ,  la  couronne  , 
»  l'église  et  le  peuple  au  pillage;  je 
»  n'ai  pas  cru  pouvoir  les  délivrer 
»  avec  des  sourires  et  des  révéren- 
»  ces.  »  Au  reste ,  nid  ne  contribua 
phis  que  lui  à  fixer  les  principes  alors 
si  indécis  de  la  constitution  d'An- 
gleterre; et,  s'il  reconnut,  comme  à 
Sparte,  la  triste  nécessité  de  laisser 
dormir  les  lois  pour  un  jour ,  il  de- 
mandait hautement  une  prompte  et 
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solennelle  réparation  4  la  loi  pour 
ces  dangereux  exemples,  Peu  d'hom- 
mes publics  ont  étçaussi  avides  que 
lui  de  toutes  les  jofes  de  famille  et 
des  délices  de  la  retraite.  On  voit , 
par  ses  lettres,  qu'il  s'y  abandon- 
nait du  fond  de  l'ame ,  et  c'est  une 
preuve  de  plus  que  l'exercice  du  pou- 
voir n'avait  point  corrompu  ce  cœur 
si  tendre ,  C£t  homme  si  vrai,  si  bien 
né  ,  que ,  coRs  les  occasions  les  plus 
imprévues ,  il  trouvait  tout  d'abord 
et  d'inspiration  la  réponse  la  plus 
noble  et  le  conseil  le  plus  généreux. 
Il  fut  marié  trois  fois ,  et  la  Biogra- 
phie doit  recueillir  le  nom  de  sa  2°. 
femme  ,  Arabella  Hollis ,  fille  du 
comte  de  Gare,  à  laquelle  rien  n'a 
mauqué  de  ce  qui  pouvait  rendre  un 
époux  comme  Straflbrd  heureux  et 
fier  d'une  telle  épouse.  La  mémoire 
de  Straflbrd  fut  réhabilitée  par  le 
parlement  sous  Charles  II  ,  et  sou  t 
fils  reprit  son  rang  à  la  chambre 
haute.  Sa  vie  a  été  écrite,  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  nar  le  cheva- 
lier Ratclifle,  son  ami,  et  de  nos 
jours  par  M.  Mac-Diarmid.  Tout  le 
monde  a  lu  celle  qui  a  été  publiée 
par  M.  de  Lally-Tolendal ,  Londres, 
1 795  ;  et  Paris ,  1 8 1 4 ,  m-8°.  Celte 
réimpression  ne  comprend  pas  le 
Comte  de  Straffbrd,  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers,  qui  forme  le  ae.  vol. 
de  l'édition  de  Londres.      F — t  j. 

STRALENBERG  (  Pbilippe- 
Jeàn  ) ,  lieutenant-colonel  au  service 
de  Suède  ,  naquit  ,  en  1676  ,  dans 
la  Poinéranie  suédoise ,  sous  le  nom 
de  Tabbert ,  que  sa  famille  changea 
en  celui  de  Stralenberg,  lorsqu'elle  fut 
anoblie  par  Charles  XII ,  en  1 70-7. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  ne 
Pologne ,  il  accompagna  le  roi  de 
Suède  dans  sou  expédition  contre  la 
Russie,  et  assista  à  la  bataille  de 
Pultawa.  Ayant  voulu  secourir  son 
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frère ,  il  fut  pris  par  les  Russes.  Con-   dessins  précieux,  qu'il  se  proposait  de 
duit  d'abord â  Moscou ,  il  fut  envoyé    graver  à  son  retour ,  et  vint  se  fixer  à 
ensuite  en  Sibe'rie ,  où  il  passa  treize    Londres ,  où  il  déploya ,  dans  une  fon- 
années.  Ayant  çu  la  permission  de    le  de  morceaux  précieux  ,  toute  la 
faire  des  voyages  dans  l'intérieur  de    beauté  de  son  intrumeut.  Doue  du  vé- 
ce  pays ,  il  en  dressa  une  carte  dé-    ritable  sentiment  du  beau ,  il  échappa 
taillée  ,  qu'il  confia  en  dépôt  à  un    à  la  contagion  du  mauvais  goût  de 
marchand  de  Moscou.  Ce  marchand    son  époque  ;  et  lorsque  Boucher  était 
e'tant  mort ,  la  carte  fut  portée  à    appelé  le  peintre  des  grâces ,  et  que 
Pierre  Ier. ,  qui  la  trouva  très-intéres-   la  gravure  multipliait  à  l'envi  ses pro- 
sante  et  la  garda.  Stral^>erg  en  fut   ductions,  Strangc  ne  consacra  son  ta- 
instruit,  et  recommença  sou  travail,    lent  qu'à  traduire  les  plus  beaux  ou- 
Ayant  obtenu  la  permission  de  re-    vrages  du  Corrège,  de  Raphaël,  du 
tourner  en  Suède ,  il  passa  à  Pélers-    Gudc,  du  Titien  et  de  Carie  Maralte. 
bourg  ,  et  fut  présenté  au  Czar.  Ce    II  eut  l'araour-propre,  trop  rare ,  de 
prince  voulut  le  retenir  à  son  serv  ice,    ne  rien  exposer  aux  regards  d'indigne 
et  lui  fit  des  propositions  a  vanta  geu-    de  lui,  et  i!  ne  se  laissa  jamais  sé- 
ses;  mais  il  refusa  ,  et  se  rendit  à    duire  par  l'intérêt.  Également  estimé 
Stockholm,  où  il  obtint,  avec  assez    comme  homme  et  comme  artiste  ,  il 
de  peine ,  une  compagnie  et  le  titre    avait  été  reçu  de  l'académie  de  Paris , 
de  lieutenant-colonel ,  en  1 7^4 ,  quel-   et  il  était  membre  de  celles  de  Rome, 
ques  années  après  la  mort  de  Char-    de  Florence,  de  Bologue ,  professeur 
les  XII.  pn  1730  ,  il  sollicita  la per-   de  l'académie  royale  de  Parme,  et 
s  mission  d'aller  à  Lubeck ,  où  il  fit  im-   directeur  de  la  société  des  artistes  de 
primer  sa  Description  lùstorique  et    l'Angleterre.  Il  serait  trop  long  de 
géographique  des  parties  septen-    rapporter  tous  les  ouvrages  de  cet 
trionales  et  orientales  de  l'Europe    habile  graveur.  Ses  estampes  sont 
et  de  V Asie  y  en  allemand  ,  in-4°.    remarquables   par  la  douceur  du 
En  1740 ,  il  fut  nommé  commandant    burin,  le  choix  des  sujets  et  la  cor- 
de la  citadelle  de  Carlshamn,  où  il    rection  du  dessin.  Le  seul  repro- 
mourut  en  1747.  C — au.       che  qu'où  puisse  leur  faire,  c'est 

STRAN  GE  (Robert)  ,  graveur,  né    qu'elles  manquent  parfois  de  vigueur; 
en  17^5,  dans  l'une  des  îles  Orcades,    mais  l'artiste,  qui  connaissait  sou  vé- 
vint  fort  jeune  à  Paris ,  et  entra  dans    ritable  talent ,  a  évité ,  la  plupart  du 
l'école  de  Le  Bas ,  qui  excellait  dans    temps  ,  d'exécuter  des  pièces  dans 
le  paysage,  et  qui  faisait  de  la  pointe    lesquelles  cette  qualité  était  néces- 
un  plus  fréquent  usage  que  du  burin,    saire.  Il  avait  inventé  une  méthode 
Strangc  abandonna  bieutôt  la  ma-    par  laquelle,  au  moyen  de  quatre  cou- 
nière  de  ce  maître  et  le  genre  dans    leurs,  il  savait  rendre  les  dessins 
lequel  il  travaillait ,  pour  se  livrer    originaux  de  manière  à  opérer  l'illu- 
à  l'histoire  ;  et  ses  premiers  ou-    sion  ki  plus  frappante.  Ses  composi- 
vrages ,  tous  copiés  d'après  les  plus    lions  les  plus  remarquables  sont  :  I. 
grands  maîtres  ,  annoncèrent  un  ar-    Le  Saint  Jérôme  du  Corrège,  qui  a 
tiste  habile.  En  1758,  il  fit  un  voya-    fait  partie  du  Musée  du  Louvre,  et 
ge  de  cinq  aus  en  Italie  ,  où  il  élu'dia    oui ,  en  181 5 ,  a  été  rendu  â  Parme  ? 
tous  les  chefs-d'œuvre.  Il  lit  en  me-    d'où  il  avait  été  tiré.  Iï.  Fémtscou- 
mc  temps  une  ample  collection  de    chée  y  d'après  le  Titien.  III.  Danaé, 
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d'après  le  même  maître.  IV.  Vénus 
et  Adonis  partant  pour  la  chasse, 
d'après  le  même  maître.  V.  Charles, 
prince  de  Galles  ,  Jacques  ,  duc 
d' York  y  et  la  princesse  Marie  , 
enfants  de  Charïes0e' . ,  roi  d'An- 
gleterre. VI.  Le  Portrait  en  pied 
'  de  Charles  lrr. ,  en  habits  royaux. 
VII.  Charles  I".y  en  pied,  suivi 
d'un  page  et  d'un  écuyer  qui  tient 
son  cheval.  VIII.  Henriette-Marie 
de  France,  reine  d'Angleterre  y 
femme  de  Charles  Ier. ,  avant  au- 
près d'elle  le  prince  Charles  de  Galles, 
et  portaut  d.ms  ses  bras  le  jeune  Jac- 
ques ,  duc  d'York  ,  encore  enfant. 
Ces  quatre  beaux  portraits  sont  d'a- 
près Van-Dyck.  lui  i7(>(),  Strange 
publia  à  Londres  un  volume  in-8\, 
Fruit  de  son  séjour  en  Italie,  sous  le 
titre  suivant  :  A  descriptive  catalo- 
gue of  a  collection  of  selected  pic- 
tures  Jrom  the  roman  ,  florentine  , 
lombard,  venitian  ,  neapolitan ,  fie- 
mish,  french  and  spanish  schools, 
etc.  {Catalogue  descriptif  d'un  choix 
de  peintures  des  écoles  romaine  , 
florentine  y  lombarde  ,  vénitienne  , 
napolitaine ,  flamande  ,  française 
et  espagnole  ;  auquel  sont  jointes 
des  remarques  sur  les  principaux 
peintres  et  sur  leurs  ouvrages,  avec 
une  liste  de  trente  -  deux  dessins 
d'après  les  tableaux  capitaux  des 
grands  maîtres ,  rassemblés  et  des- 
siné s  pendant  un  voyage  de  plusieurs 
années  en  Italie  ).  Strange  mourut 
à  Londres ,  en  1 795.  P — s. 

STRAPAROIA  de  CARAVAGE 
(  Jean-François),  conteur  italien  du 
seizième  siècle  ,  n'est  guère  connu  que 
par  le  titre  de  son  recueil.  Fontanini, 
Àrgelati ,  Zeno,  Tiraboschi,u'en  ont 
presque  point  parlé  ;  et  le  comte  Bor- 
romeo  (  Catalog.  de  NoveUieri  Ita- 
liani  ) ,  qui  s'est  un  peu  étendu  sur 
les  différentes  éditions  de  l'ouvrage , 
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ne  donne  aucun  renseignement  sur 
l'auteur.  Dans  une  préface,  mise  en 
tête  de  la  traduction  française  des 
Contes  de  Straparola  ,  on  dit  que  ce 
nom  pourrait  bien  être  une  qualifica- 
tion académique  plutôt  que  le  nom 
d'uue  famille.  Onconnaiten  effet  l'u- 
sage ,  autrefois  fort  commun  en  Ita- 
lie ,  de  se  déguiser  sous  des  titres  non 
moins  ridicules  que  celui  du  corps 
dans  lequel  on  était  admis  ;  et  comme 
on  s'appelait  Insensato  ,  Balor- 
do  ,  Stordito,  ce  qui  ne  devait  flat- 
ter l'amour-propre  de  Dersonne ,  on 
aurait  pu  se  nommer  Êtra  {extra}- 
parole,  pour  marquer  cette  faculté 
quelquefois  désirable  pour  soi ,  mais 
presque  toujours  fâcheuse  pour  les 
autres ,  de  parler  beaucoup  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Si  cette  supposition 
était  vraie,  ce  qui  nous  paraît  peu  pro- 
bable, il  resterait  encore  unedecouver- 
te  à  faire  sur  le  personnage  véritable 
qui  s'est  caché  sous  cette  i  fausse  déno- 
mination. Il  vivait  en  1 5o8,  époque 
où  parut  un  de  ses  ouvrages  à  Venise; 
et  il  n'était  pas  mort  en  1 554  >  an- 
née de  la  publication  de  la  seconde 

fiartie  de  ses  Contes.  Le  premier  vo- 
ume,  imprimé  en  1 55o,  exposa  l'au- 
teur à  de  graves  accusations.  On  le 
traita  durement  de  plagiaire,  la  sour- 
ce de  la  plupart deses  histoires  ayant 
été  reconnue.  Un  littérateur  français 
(  Laisné  ) ,  qui  s'est  donné  la  peine  de 
vérifier  ce  reproche ,  ne  l'a  pas  trou- 
vé sans  fondement;  et,  d'après  son 
calcul.  Straparola  aurait  puisé  le  sujet 
de  vin£t  et  une  de  ses  Nouvelles  dans 
le  seul  livre  de  Morlino  (  V.  ce  nom  , 
XXX,  192)  ,  outre  les  emprunts 
faits  à  Boccace,  au  Pogge,  au  Peco- 
rone  (  Voy.  Ser.  Giovanni  ,  XVII , 
4^6  ) ,  à  Machiavel  (1),  etc.  Au  reste 


(1)  Moltlr*  ■  tiré  le  rajet  de  VÉcoU  dn  fimmt» 
de  la  IV*.  nontelle  de  la  IV*.  nuit  de  Straptrola. 
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ces  larcins  étaient  autorises  par 
l'exemple ,  et  une  reine  (  V.  Mar- 
guerite de  Valois,  XX VII,  ao) 
ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  s'en 
rendre  coupable.  Straparola  s'est  plu 
particulièrement  à  imiter  le  Décamé- 
ron ,  qui  a  c'té  le  modèle  général  de 
tous  les  anciens  conteurs  italiens.  De 
même  que  Boccace  a  rassemblé  aux 
environs  de  Florence  une  troupe 
joyeuse  de  jeunes  gens  et  de  femmes 
qui  s'amusent  à  débiter  des  coûtes  , 
tandis  que  la  peste  exerçait  des  ra- 
vages dans  la  ville  ;  aiusi  Strapa- 
rola transporte  sur  l'île  de  Mura- 
no  ,  à  Venise,  et  chez  Lucrèce  Sforce, 
une  société  de  demoiselles  et  de  gen- 
tilshommes ,  qui  racontent  des  nou- 
velles, se  proposent  des  énigmes, 
composent  des  fables ,  pour  passer 
agréablement  leur  temps,  loin  des 
dissensions  civiles  qui  avaient  éclaté 
en  Italie  après  la  mort  de  François 
Sforce,  duc  de  Milan.  Le  style  de 
cet  auteur  est  moins  soigné ,  mais 
plus  coulant  que  celui  de  Boccace. 
Ses  conceptions  sont  bizarres  et  rcm- 

Slies  de  tout  ce  qu'une  imagination 
éréglée  peut  enfanter  pour  causer 
de  l'étonnement  et  de  la  surprise. 
L'astrologie,  les  enchantements,  les 
métamorphoses,  tout  est  mis  en  jeu 
pour  animer  ces  récits ,  dont  l'obscé- 
nité égale  souvent  l'extravagance.  Les 
ouvrages  de  Straparola  sont  :  I.  So- 
netti ,  strambotti  ,  epistolc  e  capi- 
toli ,  Venise  ,  i5o8,  in-8°.  II.  Le 
piacevoîi  nolti  ,  ibid. ,  Comin  de 
Trin,  i55o-i554,  i  vol.  in-8l  L'é- 
dition de  i55'i  est  la  plus  recher- 
chée. La  plupart  des  réimpressions 
postérieures  sont  mutilées  :  celle  de 
Venise,  1599,  in-40.,  a  été  aug- 
mentée de  cent  énigmes,  par  J.  Cé- 
sar délia  Croce  ;  ce  qui  la  rend  chè- 
re ,  quoiqu'elle  soit  imparfaite.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français 
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par  Louveau  et  Larivey  ,  Paris  , 
i585 ,  in  -  il;  (ibid.)  i74a(),  2  vol. 
in  -  1 2 ,  édition  revue  par  La  Mon- 
noye.  III.  Novella  d'un  caso  no- 
tabile  intervenuto  a  un  gran  gen- 
tiluomo  genovye ,  Venise,  s.  d.,  in- 
4°. ,  et  1 558 ,  in  -  8°.  ;  réimprimé 
vers  la  fin  du  siècle  passé ,  ibid.  (Lon- 
dres ) ,  in-4°.  Ce  n'est  que  la  premiè- 
re Nouvelle  de  Straparola.  A-g-s. 

STR  ATA.  Fqy.  Fornari  (Marie- 
Victoire  ). 

STRATA  (  Zanobi  da  ) ,  poète 
lauréat,  né  en  i3i*2,  à  Strata  ,  petit 
village  à  deux,  lieues  de  Florence,  fut 
élevé  par  Jean  de'  Mazzuoli  ,  sou 
père, fameux  grammairien  ,  qui  avait 
été  le  maître  de  Boccace.  Zanobi  ac- 
quit par  ses  talents  une  considéra- 
tion que  son  origine  semblait  lui 
refuser.  En  i33a  ,  il  remplaça  Maz- 
zuoli dans  une  école  de  belles-let- 
tres établie  à  Florence,  et  s'y  lit 
remarquer  par  son  savoir.  Sa  ré- 
putation attira  sur  lui  l'attention 
de  son  compatriote  Nicolas  Accia- 
juoli  ,  grand  sénéchal  du  royaume 
de  Sicile;  et  cette  protection  lui  va- 
lut d'abord  la  place  de  secrétaire  du 
roi  de  Naples ,  et  peu  après  (  1 355) , 
l'honneur  d'être  couronne  à  Pise, 
par  l'empereur  Charles  IV,  qu'il  re- 
mercia dans  un  discours  latin ,  melé 
de  prose  et  de  vers ,  dont  les  biblio- 
thèques de  Florence  ont  conserve 
quelques  copies  (  Oratio  habita  ad 
Carolum  If^j  de  fama  ).  Cet  hom- 
mage public,  qui,  dans  le  quatorziè- 
me siècle ,  ne  fut  accordé  qu'à  Pé- 
trarque ,  jeta  un  nouvel  éclat  sur  le 
nom  de  Strata.  Appelé  à  la  cour 
d'Avignon,  il  fut  nommé  protono- 
taire apostolique  ,  et  secrétaire  des 
brefs  d'Innocent  VI.  Si  l'on  devait 
en  croire  un  document  publié  par 
Lami  (Novelle  letterarie ,  174**» 
p.  U19),  ce  poète  aurait  été  élevé 
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au  siège  de  Monte  Casino  (  i  ) ,  peu    ce  grand  travail   qu'elle  a  range  au 
avant  sa  mort ,  arrivée  dans  ia  ville    nombre  des  testi  di  Ungua.  il  en 
d'Avignon,  en  i36i.  On  ne  peut    existe  une  ancienne  édition  intitulée  : 
juger  de  son  mérite  que  d'après  le    I.  /  Morali  del  Pontefice  son  Grc~ 
témoignage  de  ses  contemporains  ,    gorio  Magno  ,  sopra  il  libro  di 
qui  l'ont  regardé  comme  Vu  n  des    Giobbe ,  Florence,  i486,  i  vol. 
plus  grands  hommes  de  son  temps,    in-fol.  Zanobi  n'a  pas  été  plus  loin 
Pétrarque  le  loue  beaucoup  dans  ses    que  le  chapitre  dix-huitième  du  dix- 
Lettres  (2) ,  dont  quelques-unes  sont   neuvième  livre  :  la  suite  appartient  à 
adressées  à  notre  poète,  entre  autres    un  traducteur  anonyme  (  le  bienheu- 
celleoùil  lui  recommande  de  prendre    reux  Jean  de  Tossignano  ,  évêque 
soin  de  ses  écrits.  Les  .Florentins   de  Ferrare  ).  La  rareté  et  le  mérite 
avaient  conçu  une  si  haute  estime  du    de  ce  livre  engagèrent  le  cardinal 
mérite  de  Zanobi ,  que ,  le  plaçant  au    Tommasi  d'en  ordonner  une  rcim- 
méme  rangqu'Accurse,  Dante,  Pétrar-   pression  (  Rome ,  171 4-3  o ,  4  ▼<>!* 
que  et  Boccace,  ils  décidèrent ,  en    in~4°.  ),  qui  est  très-faulive,  malgré 
1396,  aue  des  tombeaux  leur  seraient   les  soins  de  Mgr.Fonlanini ,  qui  s'é- 
élevés  aans  l'église  de  Santa  Maria    tait  charge  d'en  revoir  les  épreuves 
del  Fiore,  La  difficulté  de  réunir  les    (F.  les  Notes  de  Zcno  à  la  Bibliolh. 
cendres  de  ces  illustres  citoyens,morts    italienne  de  Fontanini ,  tome  11 ,  p. 
presque  tous  hors  de  leur  patrie ,    469  ).  On  doit  au  cardinal  Alexandre 
arrêta  ce  projet,  ce  qui  est  fait  pour    Albani  d'en  avoir  fait  continuer  l'é- 
inspirer  un  grand  regret  de  la  perte   ditiou  après  la  mort  de  son  véné- 
des  poésies  de  Strata,  dont  il  ne  reste    rable  confrère.  Une  troisième  éditiou 
.  que  cinq  vers  latins  publics  par  Me-   sortit  des  presses  de  Simone ,  Naples, 
hus  dans  la  vie  de  Traversan,  p.  90.    1  n/,5  y  4  Vol.  in>4°.  11.  Rcgistrum 
Zanobi  s'était  proposé  de  chanter    litlerarum  aposlolicarum  Innocen- 
les  exploits  du  premier  Scipion  ,    tu  papœ  sexti ,  anno  sui  pontifica- 
lorsqu'il  apprit  que  son  ami  Pé-    tds  nono  (i36i),  dans  le  Tkvsau- 
trarque  travaillait  à  un  poème  sur    rus  novus  anecdotorum ,  par  Mar- 
ie même  sujet  (  Y  Afrique  )  :  soit  de-    tène  et  Durand  ,  tome  11 ,  pag.  843- 
licatesse,  soit  crainte,  il  n'osa  pas    107a.  111.  Sogno  di  Scipione ,  vol- 
se  mesurer  avec  un  rival  aussi  redou-    tato  in  greco  per  Plamuîe  ,  e  fatto 
table  ,  et  descendant  au  rôle  modeste    volgare  per  Zanobi  da  Strata, 
de  traducteur,  il  s'exerça  sur  les    Pise ,  1816,  in  -  8°.  Voy.  Y  il  la  ni 
Morales  de  saint  Grégoire ,  ouvrage    (  Phil.  ) ,  Vite  d'uomini  illustri  Fio- 
qui  aurait  dû  le  décourager  par  sa    rentini  , _pag.  vi. — Elogi  d'uomini 
longueur ,  et  qu'en  eflèt ,  il  n'eut  pas    illustri  Toscani ,  tome  icr.,  p.  160, 
le  temps  d'achever.  L'académie  de    et  Tiraboschi ,  Storia  dclla  lettcra- 
la  Crusca  a  honoré  de  ses  suffrages    tura  italiana  ,  tome  v.   A — g — s. 

 ,   STRAT1CO  (  LE  COMTE  SlMOIf  ) , 

(1)  On  ne  connaît  point  de  «égc  rpUoopai  de  ce    mathématicien ,  né  à  Zara,  en  1 7^3, 

num.  La  célèbre  abMve  du  Mont  Caasin  u'ett  pas   i »  /  _   J >.,.,    Alw,l»  „..'. 

un  é^êché.  et  conne  aux  soins  a  un  oncle  qui 

(a)  u  avait  cependant  témo^ne'  quelle  jaiou-    dirigeait  un  établissement  d'éduca- 

tue  au  sujet  du  couronnement  de  Zanobi  :  «  Est-        •        •    r>  J      ~       f   '  .  1»,,„* 

»  ce  à  un  Allemand  (l'empereur  )  «mil  -nnarlient  tlOn  a  PadOUC  ,  frCqUCUta  l  ItniVCr- 
•»  de  juger  le  mérite  liUërair*  d'un  Italien.»  Praj.      S\^A  Je  CCtle  ville  ,  OU  il  |>l*il  le  degré 

'  titrais  !*••»   miin.mir  lr*i.«  1  *" 


«Jimwi:/.  in  medicum.  Strala  lut  couronne  treiie  p  ■ 

ni  aprè.  Peirarque.  de  docteur,  et  fut  uomnic  professeur 
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de  médecine ,  ayant  à  peine  vingt- 
cinq  ans.  Destine,  eu  17O1  ,  à  ac- 
compagner l'ambassade  que  le  sé- 
sénat  vénitien  envoya it  à  George  III , 
pour  le  féliciter  sur  son  avènement  au 
trône ,  Stratico  s'arrêta  quelque 
temps  en  Angleterre,  pour  en  étu- 
dier les  usages  et  les  mœurs.  De  re- 
tour à  Padone ,  il  fut  destine  à  rem- 
placer le  marquis  Poleni,  dans  la 
chaire  de  mathématiques  et  de  navi- 
gation. Les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  ses  voyages  le  ren- 
daient propre  à  différentes  fonc- 
tions ,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de 

Slusieurs  académies ,  entre  autres 
e  la  société  royale  de  Londres.  Ap- 
pelé, par  le  gouvernement  de  Milan, 
à  l'université  de  Pavie  (  1801),  Stra- 
tico y  suppléa  souvent  le  professeur 
Volta  dans  les  cours  de  physique , 
quoiqu'il  ne  fût  chargé  que  d'ensei- 
gner l'art  nautique.  Il  devint  en- 
suite membre  du  comité  d'instruc- 
tion publique  ,  puis  président  de  la 
junte  pour  les  travaux  hydrauliques 
du  duché  de  Modène,  et  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées  de 
l'ex-royaume  d'Italie.  En  i8o3,  il 
fut  élevé  au  rang  de  sénateur ,  et  dé- 
coré des  ordres  de  la  Légion-d'Hou- 
neur  et  de  la  Couronne  de  Fer.  L'em- 
pereur d'Autriche  lui  avait  accordé 
ta  croix  de  Saint-Léopold  ,  la  pen- 
sion de  sénateur,  et  le  rang  de  pro- 
fesseur émérite  des  universités  de 
Padoue  et  de  Pavie.  Stratico ,  qui 
était  le  doyen  des  littérateurs  ita- 
liens, est  mort  à  Milan  le  16*  juillet 
âgé  de  ç)i  .ans.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Oratio  habita  in  gj m na- 
sio  Patavi.no  ,  Padone  ,  domino  , 
1764  ,  in-8°.  II.  Séries  propositio- 
numy  continens  elemeitta  mecha- 
nicœ  et  stalicœ  carumque  varias 
applicalivnes  y  ac  prœsertim  ad 
tluoriam  architectures  civilis  et  nau- 
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ticœ,  ibid.,  1773,  in  -8°.  III.  Bac- 
colta  di  proposizioni  d'idrostatica 
e  d'idraulica.  ibid. ,  1773,  in  -  8°. 
IV.  Teoria  compila  délia  costru- 
zione  edel  maneggio  de*  bastimentiy 
trad.  du  français  d'Ruler ,  avec  no- 
tes ,  ibid.,  1776,  in-8%  11  g.  V.  Ele- 
menti  d'idrostatica  e  d'idraulica 
ibid. .  1791 ,  in-8°.  VI.  De  duabus 
Jbrmis  arclietjrpis  œneis  ad  an-  * 
tiquum  numisma  majoris  moduli 
pertinentes  disquisitio,  Vérone, 
1 79 1  ,  in-8". ,  lig.  VII.  Dell1  antico 
teatro  di  Padova ,  Padoue ,  1 795  , 
in-4°,  fi  g.  VIII.  V ocabolario  di  ma- 
rina y  nelle  tre  lingue  itaL  -  ingl.- 
jfrancesey  Milan,  i8i3-i4,  3  vol. 
in-4°.,fig.  IX.  Esame  marittimo 
teorico  praticof  ovvero  trattato  di 
meccanica  applicato  alla  costru- 
zione  ed  alla  manovra  de'  vascelli, 
traduit  du  français  de  Don  George 
Juan  et  de  Levêque ,  avec  des  obser- 
vations, ibid.,  1819 ,  2  vol.  in-4°. , 
figures.  X.  Bibliografia  di  marina  . 
nelle  varie  lingue  dell'  Europa  o 
sia  raccolta  de*  titoli  de'  libri,  i  auali 
trait ano  di  quest'arte,  ibid.,  i8s3  , 
in-4°.  XI.  Osservazioni  sopra  varj 
effettidellapressione  de*Jluidit  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  italien- 
ne. XII.  DeW  '  incUnazione  délie 
sponde  nesli  ah>ei  de'jiumi ,  dans 
les  actes  de  l'Institut  italien.  XIII. 
Sagglo  de'  principj  da  quali  di' 
pende  il  giudizio  délie  opère  d'ar- 
chitettura  civile,  part.  1  et  11,  ibid. 
XIV.  De  bastimenti  a  remi  da 
gaerra  de gli  antichi ,  ibidem.  XV. 

Sld  FLUCTUS  DF.CUMANUS  O  DEC1MUS 

de'  poeti  latini;  e  su  lia  trichimia , 
o  terza  ondata  degli  scritlori  gre- 
c/,  ibid.  XVI.  Sulla  declinazione 
delV  ago  magnetico  ,  ibid.  XVII. 
Saggio  storico  sugli  specclù  arden- 
ti ,  ibid.  XVIII.  Discorso  sopra  Var- 
chitettura  gotica  ,  ibid.  XIX.  Dis- 
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sertazione  sopra  alcuni  fenometà 
magne tici,  ibid.  XX.  Osservazio- 
ni  sulY  architettura  délie  scale , 
ibid.  XXI.  Sopra  le  leggi  d agita- 
zione  de'  Jluidi,  contenuti  in  vasi 
oscillanti,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Padoue.  XXII.  In- 
tomo  ad  un  Jenomeno  délia  diffra- 
zione  délia  lace,  ibid.  XXIII.  Délia 
conjluenza,  e  délie  foci,  o  sbocchi 
de'  fiumi  ,ibid.  XXIV.  Discorso  re- 
citato  nelV  accademia  délie  belle 
arti  di  Milano ,  dans  les  actes  de  la 
même  académie.  XXV.  M.  Fit  ru- 
vii  Pollionis  architectura ,  cum  exer- 
citationibus  J.  Polcni%  et  commen- 
tariis  variorum,  Udine,  182  >  et 
suiv. ,  devant  former  4  vol.  in-4°., 
avec  3'2o  planches.  Cette  édition ,  la 
pluscomplètede  Vitruve,  et  qui  est  le 
fruit  de  trente-cinq  années  de  recher- 
ches de  Stratico  et  d'autant  de  Po- 
leni,  qui  y  avait  travaillé  aux  frais 
de  la  république  de  Venise  ,  est 
maintenant  sous  presse  à  Udine.  Le 
texte  en  est  collationné  avec  les  édi- 
tions de  Rode  et  de  Schneider ,  nou- 
vellement publiées  en  Allemagne. 

A — g — s. 
STRATON  de  La mpsaque,  philo- 
sophe grec,  était  fils d'Arcesilasj  dis- 
ciple de  Théophraste  ,  il  lui  succé- 
da dans  son  école  ,  Tan  u^B  avant 
J.-C. ,  et  acquit ,  par  son  éloquence  et 
son  savoir,  une  réputation  immen- 
se. Ptolcmée  Philaôelphe  ,  roi  d'É- 
gypte,voulutêtre  initié  par  lui  dans  les 
secrets  de  la  philosophie ,  et  fut  tel- 
lement satisfait  de  ses  leçons ,  qu'in- 
dépendamment de  ses  honoraires,  il 
lui  fit  présent  de  quatre-vingts  talents, 
somme  prodigieuse.  Straton  fut  sûr- 
nommé  le  Physicien,  parce  qu'il 
s'était  attaché  particulièrement  à  l'é- 
tude de  la  physique,  c'est-a-dire,  des 
Lois  de  la  nature  j  mais  les  titres  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages  prouvent 
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qu'il  avait  aussi  cultivé  la  morale  et 
la  politique.  Ou  n'est  pas  certain 
qu'il  soit  l'auteur  du  Traité  des  cou- 
leurs, que  plusieurs  critiques  lui  at- 
tribuent ,  et  qui  est  imprimé  sous  le 
nom  de  Théophraste  dans  les  Œu- 
vres d'Aristote.  De  tous  ses  écrits 
il  ne  reste  que  des  fragments  insuffi- 
sants pour  apprécier  ses  idées  philo- 
sophiques. De  là  les  jugements  con- 
tradictoires que  les  modernes  en  ont 
portés.  D'après  deux  passages  de 
Cicéron  et  de  Plutarque  ,  on  voit 
que  Straton  attribuait  à  la  nature  les 
qualités  productives ,  sans  lui  ac- 
corder l'iutelligence.  Il  n'était  pas 
nécessaire ,  suivant  lui ,  de  recourir 
aux  dieux  pour  expliquer  le  monde  : 
la  création  et  l'économie  de  l'univers 
ne  sont  que  l'accomplissement  des 
lois  de  la  physique  et  de  la  méca- 
nique. Leibnitz  et  Bayle  ont  con- 
clu de  cette  proposition  que  Stra- 
ton ne  reconnaissait  d'autre  dieu  que 
la  ualure ,  et  en  conséquence  l'ont 
regardé  comme  un  des  précurseurs 
du  spinosisme.  Cudworth  le  range 
parmi  les  hylozoites.  Batteux  ne 
voit  dans  ce  philosophe  qu'un  hom- 
me qui  veut  faire  du  bruit,  n'im- 

J)ortc  de  quelle  manière  :  arrivé , 
lit-il,  dans  un  temps  où  les  dogmes 
les  plus  hardis  ne  faisaient  plus 
qu'autant  de  sensation  qu'il  en  fallait 
pour  produire  la  célébrité ,  il  osa 
dire  ouvertement  ce  qu'on  avait  pen- 
sé avant  lui  (  Hist,  des  causes 
premières  ,  35 1  ).  Mais  le  judi- 
cieux Brucker  déclare  que  ce  n'est 
pas  sur  quelques  lignes  qu'il  peut  se 
permettre  de  juger  l'ensemble  du 
système  de  Straton.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Zimmermann  (  1  ) ,  il  s'ef- 
force de  repousser  l'accusation  d'a- 


(1)  Celle  lettre»  M  in»éreep«r  Schelborn,  dans 
les  Amariilal.  liUtrtuia ,  Xlll,  3n. 
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théisme  dont  on  a  voulu  flétrir  ce 

Shilosophc,  et  prouve  que  le  passage 
e  Cicéron  (  Academ. ,  iv,  3»  ) ,  sur 
lequel  elle  repose  tout  entière,  suffit 
pour  démontrer  que  Straton  n'a  point 
nié  l'existence  des  dieux,  quoiqu'il 
n'admît  pas,  comme  Démocritc ,  que 
leur  intervention  immédiate  fût  né- 
cessaire à  la  création  et  au  maintien 
de  l'univers.  Straton  avait  reçu  de 
la  nature  un  tempérament  fort  déli- 
cat ,  qui  l'obligeait  à  vivre  de  régi- 
me. Il  s'éteignit,  sans  souffrances,  en- 
touré de  ses  amis  et  de  ses  disciples, 
après  avoir  dicté  son  testament,  que 
Diogèncs  Lacrcc  nous  a  conservé,  et 
par  lequel  il  instituait  Lycon  (  V.  ce 
nom  ) ,  son  successeur  dans  l'école 
qu'il  avait  dirigée  dix-huit  ans  avec 
gloire.  Diogènes  (  Vies  des  philoso- 
pftes)  donne  les  titres  des  nombreux 
ouvrages  de  Straton ,  dont  on  doit 
regretter  la  perte  ,  d'autant  plus  que 
les  questions  les  plus  importantes  y 
étaient  traitées. Brucker  a  rassemblé, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie, 
tout  ce  qu'on  sait  de  Straton  ,  et  di- 
Terscs  maximes  de  ce  philosophe , 
extraites  des  ouvrages  de  Sextus 
Empiricus  ,  Simplicius  et  Stobée. 
Voici  les  plus  remarquables  :  le  siège 
de  l'ame  est  dans  le  cerveau;  —  L'a- 
me  agit  par  les  organes  des  sens;  — 
Le  temps  est  la  mesure  du  mouve- 
ment et  du  repos  ;  —  Tout  corps  a 
de  la  pesanteur  et  tend  sans  cesse 
vers  le  centre.  W — s. 

STRATON,  poète  grec,  dont  on 
ignore  la  patrie  j  on  ne  connaît  pas 
mieux  les  autres  circonstances  de  sa 
vie.  Il  est  cependant  vraisemblable 
qu'il  florissait  sous  l'empereur  Sep- 
time  Sévère.  Il  a  attaché  son  nom  à 
l'un  des  monuments  les  plus  déplora- 
bles de  la  corruption  qui  marqua 
les  moeurs  de  la  Grèce ,  en  publiant 
un  recueil  d'épigrammes ,  la  plupart 
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obscènes, de  différents  auteurs. II  se- 
rait difficile  d'en  traduire  même  le 
titre  avec  décence ,  et  sa  muse  a  large- 
ment contribué  à  le  grossir.  Ce  recueil 
forme  un  des  livres  du  manuscrit  de 
l'anthologie ,  devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  Manuscrit  palatin ,  et  con- 
servé aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  Ce  livre  contient  deux 
cent  trente -huit  épigrammes  ,  dont 
quatre-vingt-treize  sont  de  Straton. 
Ou  en  trouve  cinq  autres  dont  il  est 
aussi  l'auteur ,  dans  le  livre  des  Epi- 
grammes  satiriques ,  et  une  sixième 
dans  l'Anthologie  de  Planude;  mais 
il  n'est  pas  certain  que  cette  dernière 
soit  de  lui  :  le  titre  l'attribue  à  Mé- 
léagrc  ou  à  Straton.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  celles  de 
cespiècesdont  la  lecture  est  tolérable, 
des  pensées  ingénieuses,  exprimées 
avec  élégance  j  mais  on  déplore  qu'il 
ait  prostitué  sa  muse  à  un  sembla- 
ble sujet:  heureusement  que  la  langue 
qu'il  a  employée  atténue  beaucoup 
le  danger  d'un  tel  ouvrage.  Avant 
que  le  manuscrit  palatin  eût  été  pu- 
blié ,  Reiske  avait  pris  la  peine  de 
placer  à  la  suite  de  son  édiUon  de 
l'Anthologie  de  Cénhalas ,  une  table 
des  auteurs  dans  les  écrits  desquels 
se  trouvaient  éparses  les  pièces  du 
Recueil  de  Straton ,  sur  lequel  nous 
ne  nous  sommes  peut-être  que  trop 
étendus.  Terminons  en  disant  avec 
ce  même  Reiske  :  Computrescat  in 
illo  cœno  qui  animum  ad  meliora 
nequit  attollere.  Si — d. 

STRAUCH  (Jean)  ,  jurisconsulte , 
naquit, le  i  septembre  161a,  a  Col- 
ditz  en  Misnic  :  sou  père  était  cais- 
sier de  l'élcctriccdm; icrede  Saxe, 
Sophie  de  Brandebourg  ,  qui  rési- 
dait dans  cette  petite  ville.  Apres 
avoir  fréquenté  le  gymnase  deZeitz , 
il  étudia  aux  universités  de  Leipzig 
et  de  Iéna  ;  prit,  en  i638,  le  grade  de 
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maître-ès-arts  et  fut  bientôt  après  aussi  de  Strauch  un  Lexicon  par- 
nommé  professeur  d'éloquence  et,  ticularum  juris ,  Iéna  ,1671,  in-4°. 
d'histoire  à  Leipzig,  en  i65i  doc-  réimprime  en  1 684  et  1719*  S — l* 
teur  en  droit,  et  en  i|S5a  profes-       STRAUCH  (.Frapçois-Raimond), 
seur  ordinaire  à  Ie'na.  La  place  de  e'vêque  de  Vich ,  et  Tune  des  victi- 
syndic  des  magistrats  de  Brunswick  mes  des  dernières  révolutions  espa- 
ayant  été  offerte  à  son  ami  Adam  gnoles ,  naquit  en  1 760  ,  à  Tarra- 
Struve,  celui-ci,  qui  n'en  voulait  pas ,  gonc ,  où  son  père ,  capitaine  dans  un 
obtint  qu'on  la  conférât,  en  1600,  à  régiment  suisse  au  service  d'Esp*- 
Strauch.  Mais  comme  ce»  dernier  se  gne,  s'était  marié.  Après  avoir  fait  à 
déplaisait  à  Brunswick,  le  même  Stru-  Saragoce  ses  premières  études,  il 
ve ,  qui  venait  d'être  appelé  à  Wei-  prit,  en  1776 ,  l'habit  religieux  chez 
mar,le  fit  nommer  à  sa  place  de  profes-  les  Cordeliers  observantins  de  l'île 
seur  à  Iéna  et  assesseur  du  tribunal  au-  Maïorque ,  où  le  régiment  de  son  pè- 
lique.  Il  obtint  par  la  suite  le  titre  de  resc  trouvait  en  garnison;  et  il  dé- 
conseiller intime  et  la  charge  de  pré-  veloppa,  pendant  son  noviciat,  des 
sideut  du  consistoire  et  de  chance-  talents  assez  distingués  pour  être 
lier.  Mêlé  d'une  manière  désagréable  bientôt  après  chargé  d'enseigner  la 
dans  les  tracasseries  domestiques  du  philosophie  dans  son  couvent ,  puis 
duc  Bernard  de  Saxe-Iétia,  il  en  eut  Pflprvu,  à  l'université  de  Pal  ma  y 
tant  de  chagrin,  qu'il  s'empressa  aune  chaire  de  théologie,  qu'il  occu- 
d'accepter,  en  1676,  les  places  de  pa  vingt-cinq  ans.  A  l'exacte  obser- 
professeur  de  droit  et  vice-chancelier  valion  des  devoirs  de  son  état,  le  P. 
àGicssen,  où  il  mourut  le  1 1  décem-  Strauch  joignait  un  talent  remarqua- 
bre  167g. Strauch  jouit  d'une  grande  ble  pour  la  prédication,  et  des  cou- 
autorité  dans  les  tribunaux  d'Aile-  naissances  étendues  en  histoire  et  eu 
magne  ,  où  ses  nombreuses  disserta-  mathématiques;  là  plupart  des  lan- 
tions  sont  toujours  citées.  Vingt-cinq  gues  vivantes  lui  étaient  familières  ; 
de  ces  traités  ont  été  réunis  sous  le  aussi  les  savants  de  l'Espagne  les 
titre  d' Opitscula  juridicay  histori-  plus  distingués  recherchaient  sa  so- 
ca ,philologica  rariora  xxvin  unum  ciété  ou  sa  correspondance.  Lors  de 
volumen  collecta  ,  cura  C.  G.  l'invasion  de  la  Péninsule,  par  les 
Knonii,  Francfort,  1727  ,  in  4°«i    troupes  de  Buonapartc,  en  1808  ,  il 
et  Halle,  l'pg,  in-4°.  ;  vingt-neuf   fut  nommé  aumônier  d'un  régiment 
autres  sous  le  suivant  :  Dissertatio-    suisse,  montra  dans  cet  emploi  au- 
nesad  universum  jus  Justiniancwn    tant  de  zèle  que  de  courage  à  secou- 
privatum,  theorico-praticœ  xxix ,    rir  les  militaires  sur  le  champ  de 
Iéna,  1609,  in-4°. ,  et  réimprimées    bataille,  et  eut  même  ses  habits 
en  1668,  1G74  et  1G82;  trois  au-    percés  de  balles.  Des  désordres 
très  sous  celui-ci  :  Dissertât  ionumea-    qu'il  ne  put  réprimer  le  détermi- 
nonicarum  solemmum  trias ,  Iéna ,    nèrent  cependant  à  quitter  l'armée  y 
1675  ,  in-4°.  Ou  a  formé  une  collée-    et  à  retourner  à  Maïorque ,  au  com- 
tion  de  quinze  de  ses  programmes  ,    mencement  de  1812.  11  continua  de 
intitulée  :  Fitœaliquot  velerum  ju~    sç  livrer  aux  fonctions  de  son  état  et 
riscohsultorum  ;  conquisivit  ,  re-    au  ministère  de  la  chaire  ,  cousa- 
censuit  ,  indice  inslruxit  Ch.  G.    crant  en  même  temps  *a  plume  à 
Budcr.,  Iéna,  17*3,  in-80.  On  a   ladéfeiscde  l'Église  et  de  la  mu- 
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narchie  légitime,  tant  par  les  ouvra- 
ges qu'il  traduisit  en  espagnol  ou  qu'il 
composa,  que  parles  journaux  dont 
il  fut  le  principal  rédacteur.  Son 
zèle  déplut  aux  révolutionnaires  ; 
et  ils  ne  laissèrent  échapper  aucu- 
ne occasion  de  le  dénoncer  comme 
un  fanatique ,  ennemi  de  la  liberté. 
Croyant  trouver,  dans  quelques  ex- 
pressions d'un  sermon  du  carême 
qu'il  prêcha  en  181 3,  la  matière  d'une 
accusation  sullisante  pour  le  perdre, 
ils  le  déférèrent  au  Saint-Ofhce;  et, 
bieu  que  l'accusation  ait  plus  tard  été 
reconnue  calomnieuse ,  il  demeura 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  de 
Maïorqitc,  depuis  le  'iS  juillet  jus- 
qu'au milieu  de  décembre  delà  même 
année.  Fort  du  sentiment  de  son  inno- 
cence ,  Stranch  refusa  de  profiter  c9Ni 
ne  occasion  de  s'évader ,  fut  enfin  ac- 
quitté, mais  continua  d'être  en  butte 
aux  persécutions  des  libérales.  Le  re- 
tour de  Ferdiuand  VII  dans  ses  états 
semblait  promettre  à  ce  savant  reli- 
gieux un  avenir  plus  tranquille.  Il 
fut  mandé  à  la  cour  et  nommé  éve- 
que  de  Vich  ou  Vique,  en  Catalogne. 
On  lui  lit  entendre  qu'il  ne  resterait 
dans  un  si  petit  évêché  que  jusqu'à 
ce  qu'il  en  vaquât  un  autre  plus  con- 
sidérable; mais  i!  déclara  qu'il  ne 
se  déterminerait  pas  à  rompre  l'al- 
liance qu'il  aurait  une  fois  contractée 
avec  une  église,  quelque  pauvre  qu'elle 
fut,  puisqu'il  avait  lui-même  fait 
vœu  de  pauvreté.  Sacré  à  Barcelone, 
par  l'évcquc  d'Urgel ,  il  se  rendit 
dans  son  diocèse ,  continua  de  mener, 
dans  son  palais  ,1a  vied'un  religieux, 
et  de  porter  l'habit  de  son  ordre , 
montant  souvent  eu  chaire,  et  faisant 
à  pied  toutes  ses  visites.  Son  zèle  à 
s'opposer  aux  entreprises  des  nova- 
teurs contre  l'autorité  ecclésiasti- 
que ,  et  à  prévenir  l'introduction 
des  livres  défendus ,  lui  suscita  de 
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nouveaux  ennemis.  Bientôt  le  ser- 
ment de  fidélité  à  la  constitution  des 
cortès  leur  fournit  un  prétexte  pour 
le. tourmenter.  Il  avait  déclaré  avec 
fermeté  qu'il  ne  le  prêterait  pas  tant 
que  le  roi  ne  l'aurait  pas  prêté  ;  et  if 
s'était  même,  dès  ce  moment,  pré- 
parc à  la  mort.  On  l'épargna  cepen- 
dant alors;  et  les  révolutionnaires  se 
contentèrent  de  maltraiter  son  erand- 
vicaire  eu  sa  présence.  Ferdinand 
avant  ensuite  prêté  serment  à  la  nou- 
velle constitution  ,  Strauch  n'hési- 
ta point  à  suivre  l'exemple  de  son 
souverain  ;  mais  il  ne  crut  pas  que 
cette  promesse  l'autorisât  à  faire  ce 
qui  serait  contraire  à  la  loi  divine  ou 
aux  règles  de  l'Église.  C'est  ainsi 
qu'il  refusa  de  publier  le  décret  des 
cortès, du  a3  octobre  t8uo,  qui  sou- 
mettait les  réguliers  aux  ordinaires , 
sans  l'intervention  du  pape.  On  le  dé- 
nonça aussi  pour  avoir  empêché 
dans  son  diocèse  (par  un  mandement 
du  i3  juillet  1819)  la  publication 
d'un  catéchisme  constitutionel ,  im- 

{>rimé  eu  langue  catalane ,  et  qui  ren- 
ermait  plusieurs  choses  contraires  à 
la  doctrine  de  l'Église.  L'évêque  de 
Vich  n'ignorait  pas  le  danger  auquel 
il  était  exposé.  On  le  pressa  de  cher- 
cher sa  sûreté  dans  la  fuite.  L'évoque 
de  Caroassone  (M.  A.-F.  de  La  Por- 
te )  et  M.  Carrière,  vicaire  -  général 
de  Perpignan,  lui  offrirent  à  l'envi 
un  asile  honorable  auprès  d'eux  :  il 
ne  crut  pas  pouvoir  abandonner  son 
troupeau  dans  des  circonstances  aus- 
si critiques.  Il  venait  de  procurer 
à  sa  ville  épiscopalc  le  bienfait  d'une 
mission  prêchée  par  les  Capucins  ;  et 
il  continuait  de  se  livrer  avec  ardeur 
âux  fonctions  de  son  ministère,  lors- 
qu'il vit  fondre  sur  lui  l'orage  qui 
grondait  depuis  long-temps.  Mis  aux 
arrêts,  dans  son  palais  ,  le  1 1  octo- 
bre 1822 ,  comme  prévenu  d'être  en 
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relation  avec  la  régence  d'Urgel  (  i  ), 
il  fut ,  avec  dix-neuf  religieux  de  son 
ordre,  emmené  à  la  citadelle  de  Bar- 
celone ,  et  bientôt  mis  au  secret .  dans 
les  cachots  de  cette  prison  d'état. 
Traduit  devant  des  juges  dont  il  re- 
fusa de  reconnaît»  la  compétence ,  il 
fut  condamné  à  mort ,  appela  de  cette 
sentence ,  fut  absous  par  d'autres  ju- 
ges, et  u'en  fut  pas  moins  inhumai- 
nement massacré.  Sous  prétexte  de 
le  conduire  à  Tarragone ,  où  on  le 
flattait  d'un  acquittement  définitif, 
après  cinq  mois  de  captivité,  on  le 
fit  monter  sur  une  tartane,  le  i(> avril 
i8u3,  avec  un  de  ses  religienx  (u) , 
qui  ne  l'avait  point  quitté.  Ayant 
pris  terre  à  Molins  de  Rey ,  il  fit  dî- 
ner avec  lui  les  deux  oiheiers  qui 
commandaient  son  escorte.  Ils  le  for- 
cèrent ,  bientôt  après,  de  quitter  son 
costume  religieux  ;  et  l'on  se  remit 
en  marche,  pour  continuer  la  route 
par  terre.  Arrivé  à  Vallirana  (3),  un 
détachement  de  l'escorte  se  porte  en 
avant ,  comme  pour  aller  à  la  décou- 
verte ,  et  croit  voir  se  former  un  at- 
troupement avec  l'intention  de  déli- 
vrer les  prisonniers.  Aussitôt  on  or- 
donne au  prélat  et  à  son  compagnon 
de  descendre  de  leur  chariot.  On  les 
entraîne  dans  un  chemin  creux;  et 
ils  tombent  percés  de  balles.  Après 
les  avoir  dépouilles ,  leurs  meurtriers 
retournent  triomphants  à  Barcelone, 
en  chantant  la  Tragala.  Telle  était  la 
terreur  que  ceux-ci  inspi  ra  ient ,  que  les 
corps  des  deux  victimes  demeurèrent 
trois  jours  sans  sépulture.  On  n'osa 
les  enterrer  dans  le  cimetière  de  Val- 
lirana qu'après  en  avoir  obtenu  la 
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permission  du  chef  politique  de  fa 
Catalogne.  L'année  suivante ,  la  tran- 
quillité étant  rétablie ,  on  transféra 
en  procession  les  deux  corps  à  l'é- 
glise cathédrale  de  Yich ,  ou  on  leur 
lit  des  obsèques  solennelles  :  l'Oraison 
funèbre  du  vénérable  prélat  y  fut 
prononcée  (le  ia  février  i8^4)  par 
le  P.  Raimond  de  Jésus ,  supérieur 
des  Trinitaires  déchaussés  de  Vich. 
Cette  pèbee  a  été  imprimée  sous  ce 
titre  : .  Oracion  funèbre ,  etc. ,  del 
ill.  S.  D.  F.  Raymundo  Strauch  y 
Fidal  (4)  obispo  de  Vick,  etc.,  Per- 
pignan, 1&24  ,  in-8°.  de  70  pag.  ;  et 
nous  en  avons  tiré  les  principaux  dé- 
tails decetarticle.  11  nous  reste  à  don» 
ner  la  liste  des  ouvrages  de  Strauch  : 
I.  Une  Carte  de  Vîle  Maïorque  , 
d'autant  plus  recommandable  qu'elle 
est  faite  sur  les  lieux ,  et  que  l'auteur 
entendait  bien  le  dialecte  du  pays  , 
un  peu  différent  du  catalan  et  du  va- 
lencien.  II.  Un  Discours  (  pseudony- 
me) sur  V influence  de  la  religion 
dans  la  carrière  des  armes.  III.  Se- 
manario  cristiano  -  politico  di  Mal- 
lorca  7  Palma  ,  Guasp,  1812-14$ 
feuille  hebdomadaire,  dont  la  collec- 
tion forme  cent  six  numéros.  II  y 
combat  les  doctrines  anti- religieuses 
de  divers  journaux  et  pamphlets  , 
dont  l'Espagne  était  alors  inondée. 
Ses  principaux  collaborateurs  étaient 
le  P.  Aledo ,  dominicain ,  et  le  P. 
Barthélemi  Altemir ,  franciscain  (5). 
IV.  V Histoire  du  clergé  de  France 
pendant  la  révolution,  par  Barroel, 
traduite,  en  espagnol.  La  seconde  édi- 
tion est  augmentée  de  notes  et  pièces 
justificatives.  V.  Les  Mémoires,  du 


(1)  Ou  »ait  que  cette  régence  était  cumposêe  du 
roarquit  de  Matatlortda ,  du  baron  d'Krol«-i  et  de 
Don  Jaimc  Oeux  ,  archevêque  de  Tarragone  :  tous 
le*  trou  tout  murU  eu  18Û. 

(a)  Yrm  Miguel  Quiucles,  frère  lai  du  oui  vent 
de  Saint-François  ,  de  Palmt. 

(J)  A  wuiUe  chemin  de  Barcelone  à  Vill.fr™.™. 


Strauch  avait  coutume  de  joindre  i  ion 
de  m  tuère ,  née  V idal. 

(5)  On  a  de  ce  dernier  nue  Notica  »ur  Strauch  , 
de  laquelle  on  trouve  un  extrait  dan*  Y  Ami  de  l* 
religion  et  du  roi  ,  du  *n  août  i8>3  (  n°.  944  » 
XXXVll,  ii.  ) 
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mime ,  sur  le  jacobinisme ,  traduits 
et  augmentes  de  notes.  Il  s'occupa 
de  ce  travail  pendant  sa  détention. 
VI.  Diverses  Réfutations  de  VJuro- 
ra  patriotica  Mallorquina,  et  d'au- 
tres pamphlets  révolutionnaires.  VIL 
El  fiscal ftscalizado ,  i8i3,  in -4°. 
C'est  une  réfutation ,  article  par  ar- 
ticle ,  de  l'acte  d'accusation  lancé 
contre  lui.  Il  y  porte  le  défi  au  pro* 
moteur  fiscal ,  d'établir  quand)  com- 
ment et  à  quelle  disposition  du  gou- 
vernement ,  lui  Strauch  s'est  jamais 
opposé.  VIII.  Une  traduction  en  es- 
pagnol (  d'après  une  version  (6) 
italienne  )  de  la  Réalité  du  projet 
de  Bourfjfontaine  ,  démontrée  par 
V  exécution  {Voy.  Fille  au,  XIV, 
536 ,  col.  i  )  ;  mais  il  paraît  que  cette 
traduction ,  autre  fruit  du  loisir  de 
sa  prison  à  Maïorque ,  n'a  pas  été 
imprimée.  C.  M.  P. 

STRAUSS  (  Jean  ).  V.  Sniuvs. 

STREATER  (  Robert  ) ,  peintre , 
naquit  à  Londres  ,  en  1624.  Fils 
d'un  peintre  obscur  ,  il  reçut  de  lui 
les  premiers  éléments  de  son  art; 
mais,  placé  enfin  sous  la  direction 
de  Dumoulin,  il  ne  tarda  pas,  sous 
ce  maître,  à  devenir  l'artiste  Je  plus 
vanté  de  son  époque.  Sa  réputation 
devint  si  grande,  que  Graham,  au- 
teur d'un  Essai  sur  les  peintres  d'An- 
gleterre, inséré  à  la  suue  de  l'ouvra- 
ge de  De  Piles ,  av. m  ce  que  Streatcr 
était  le  plus  grand  peintre  et  l'artiste 
le  plus  universel  qu'eût  produit  la 
Grande-Bretagne.  Robert  Wliitcbal, 


(ti)  lut  noaltà  il  l  prvÇel/o  d,  n*>rç<y-Fvntana  , 
Irad.  du  français  (  pur  Antnine-Maric  Amhrogi  ) , 
Vrnine  .  i-tyi  .  in-ft".  <>  fut  par  ordre  de  Clément 
XMI  ,  que  if  jrsuitc  »c  i'liai'K«"a  de  rc  travail.  Il  pu 
de»  édition*  antci  irtjrc»  .*«  relie  une  nmj«  ve- 
itou»  de  citer.  Lllea  parurent  àKom<*.  41  A «»««<*  et  \ 
Luopie*;  mai»  nom  en  iftnnrnn»  lu  date.  Il  ne  Tant 
pa»  confondre  cet  ouvrage  a\ec  IcMiiviint  :  V  inl'tco 
pntftlo  itt  liotgv-Fvntuna  dt'  modrnit  fiians.-imli 
cottltwitilo  e  eomptto,  par  :iiicx»i»  Gu»là  ,  Venise  , 
iflno,  in-8».  ,  nouvelle  cdiliuu  corrigée  cl  aug- 
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dans  sa  Description  en  vers  des 
peintures  du  plafond  du  théâtre 
d'Oxford  ,  va  plus  loin  encore ,  et 
termine  son  Poème  j>ar  deux  vers 
dont  le  sens  est  que  la  postérité  sera 
plus  redevable  à  Strcater  qu'à  Mi- 
chel-Ancelui-mémè.  Il  cultivait  tous 
les  genres  de  peinture;  mais  il  soi- 
gnait  ses  succès  mieux  encore  peut-être 
que  ses  ouvrages.  A  la  restauration  de 
Charles  II,  sesprôueurs  firent  tant  au- 
près de  ce  monarque,  qu'ils  obtinrent, 
pour  lui ,  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  fut  cruellement  tourmente  de  la  pier- 
re ;  et  le  monarque  prenait  à  sa  santé 
un  intérêt  si  vif,  qu  il  envoya  exprès 
a  Paris  chercher  un  chirurgien  assez 
habile  pour  lui  faire  l'opération  ;  mais 
avant  1  arrivée  du  chirurgien  >  Strea- 
ter  mourut,  en  1G80.  Ce  peintre» 
aussi  gravé  à  l'eau  -  forte,  ;  mais  sa 
pointe  n'offre  rien  de  piquant.  Ses 
gravures  consistent  :  L  en  Divers 
morceaux  d'architecture  ,  d'après 
J.  Dînant.  II.  Bataille  de  Naseby , 
très  -  grande  pièce  en  travers.  P — s. 

STR1TTER  (Jean-Gottuelf  de), 
historien  russe,  naquit,  en  174°  ?  a 
Idsteim  dans  le  duché  de  Nassau. 
Après  avoir  fini  ses  études,  il  se  ren- 
dit à  Pétersbourg  et  y  obtint  la  place 
d'inspecteur  du  gymnase  de  l'aca- 
démie des  sciences.  En  1780  ,  il  fut 
nommé  archiviste  de  l'empire ,  puis 
conseiller  d'état.  Il  mourut  le  1  mars 
1 80 1 .  Son  érudition  ,  et  les  nom- 
breuses recherches  qu'il  fit  dans  les 
historiens  Byzantins  lui  assurent  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  des  éludes  histo- 
riques. Le  résultat  de  ses  travaux  pa« 
rut  sous  le  titre  de  Memoriœ  popu- 
lorum  ohm  ad  Danuhium  ,  Pon- 
tum  Euximtm,  Paludem  Maeoti- 
tlem  y  Caucasum,  Mare  Caspium, 
et  inde  magis  ad  septeniriones  i/ico- 
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Icntium ,  e  scriptoribus  historiée  By-  plantes  les  plus  rares  qu'il  ait  trou- 

zarUinœerutœetdigestœ,  vol.  i-iv,  vées  dans  les  environs  de  Paris  et 

Pétersbourg ,  1 7  7 1  -00 ,  iu-4°»  Strit-  d'Orléans,  en  Normandie ,  à  Genève , 

ter  eutreprit  ce  travail^  eu  1768,  à  Lyon,  dans  la  Provence,  surtout 

Sar  ordre  de  l'académie  des  sciences  autour  d'Hyères ,  où  il  a  vu  la  canne 

cSaint-Pétersbourg,  qui  le  fit  irapri-  à  sucre  cultivée  ;  enfin  il  parcourut 

mer  à  ses  frais.  Le  plan  en  avait  été  les  contrées  heureuses  de  Narbonne 

conçu  par  Scblœtzer.  Lui  et  Fischer  et  de  Montpellier \  où  il  recueillit  les 

étaient  charges  de  revoir  la  rédac-  plantes  les  plus  rares.  Il  aborda  aussi 

tion  ;  mais  Schlotzer  quitta  Saint-  les  Pyrénées  et  étendit  ses  courses 

Pétersbourg  peu  de  temps  après  le  jusqu'en  Espagne.  On  trouve  donc 

commencement  de  l'impression.  Mal-  dans  cet  Opuscule  l'esquisse  de  la 

gré  quelques  défauts  dans  l'exécution  Flore  françaisejmais,  comme  on  peut 

du  plan  prescrit,  cet  ouvrage  est  bien  le  penser ,  fort  incomplète.  Il  y 

d'une  grande  utilité  pour  les  recher-  exhorteceur  de  ses  compatriotes  qui 

clies  historiques ,  et  deux,  excellentes  voudront  connaître  la  France,  à  l'cxa- 

tablcs  des  matières  en  rendent  IV  miner  dans  les  provinces  méridioua- 

sage  très-facile.  D'après  le  désir  les ,  oui  lui  fournirent  les  matériaux 

de  l'académie  des  sciences  de  Pc-  des  deux  opuscules  suivants  :  i°. 

tersbourg  ,  Stritter  avait  fait  un  Traité  du  kermès  ,  De  Cocco  ba- 

Abrégè  de  cet  ouvrage,  également  plùco  et  confectione  Alchermes  , 

eu  latin,  et  dont  la  traduction  russe,  léna,  1G20  ,  in-4°.  ,  de  i3  pages, 

faite  par  Sevjetow  ,  parut  à  Pcters-  Strobclbergcr  y  décrit  le  chêuc  qui 

bourg,  en  4  vol.,  1770-75,  in-8°.  porte  l'écarlate , quercus  cocciger  , 

lia  encore  publié  plusieurs  Dis-  ainsi  que  l'animal  qui  la  produit(mais 

sertations  historiques  en  russe  ,  et  il  il  ignorait  sa  métamorphose  );  la 

a  laissé  non  terminée  une  Histoire  récolte  du  kermès ,  et  il  parle  des 

de  l'empire  russe,  également  écrite  en  autres  coques  tinctoriales  ;  enfin  il 

russe,  et  dont  les  deux  premiers  to-  passe  eu  revue  tous  les  médicaments 

mesin4°.  parurent  à  Pétersbourg  en  simples  qui  entrent  dans  la  compo- 

1800.                       Kl — h.  titionde  l'ai  kermès.  2°.  Dansla  Mas- 

STROBELBERGER  (Jean-  ticholoçia ,  qu'il  publia  à  Leipzig  en 

Étienne)  ,  médecin  allemand,  né  à  16*28,  iu-8°.,  de  109  pages,  il  dé- 

Qratz,  vers  le  commencement  du  crit  successivement  toutes  les  parties 

dix-septième  siècle,  étudia  à  Mont-  du  lentisque,  tous  les  médicaments 

pcllier ,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  qu'on  en  tire ,  et  il  prétend ,  mais  sans 

en  161 5.  Nommé  médecin  des  eaux  fondement,  qu'on  peut  se  servir  de  son 

de  Carlsbad,  il  y  mourut  en  i63o.  fruit  et  de  son  bois  au  lieu  du  ca^oW- 

II  profita  de  son  séjour  en  France  samum.  Il  remarque  que  le  lentisque 

pour  la  parcourir  en  différents  seus  produit  peu  de  mastic  en  Italie.  Il 

et  examiner  ses  ressources  sous  le  ajoute  les  caractères  par  lesquels  ou 

rapport  politique  et  médical  :  de  peut  reconnaître  lebou ,  et  la  manière 

là  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  de  le  recueillir;  enfin  il  énumère  tous 

titre:  Galliœ  politico-medicœ  des-  les  médicaments  dans  lesquels  peut 

criptio  , Iéna,  1610 ,  in- 1 6,  et  1621,  entrer  le  mastic.  On  voit  que  Stro- 

in-i'2,  de  3oo  p.  Dans  la  cinquic-  belbcrgcra  été  le  précurseur  des  aca- 

me  section,  il  passe  en  revue  les  démiciens  des  Curieux  de  la  nature, 


■ 
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qui  faisaient  des  volumes  sur  une 
seule  plante ,  ad  normam  acad.  cu- 
rios.  (  Voy.  Bausch  ,  III ,  $78  ).  Il 
a  publié  aussi  une  Histoire  de  l'uni- 
versité' de  Montpellier,  sous  ce  titre  : 
Historia  Monspeliensis  ,  Nurem- 
berg ,  1 62  5 .  D — p — s. 

STROEMER  (  Martin  ) ,  profes- 
seur d'astronomie,  né  ,  en  1707, 
à  Upsal ,  et  mort  en  1770,  dans 
la  même  ville  ,  remplaça  dans  la 
chaire  d'astronomie  le  savant  An- 
dré Celsius.  A  l'étude  de  l'astro- 
nomie ,  il  joignit  celle  de  la  phy- 
sique et  fut  un  des  premiers  qui  s'an- 

F tiquèrent  à  connaître  l'usage  ae 
électricité  dans  la  médecine.  Après 
avoir  été  chargé  d'organiser  l'école 
des  cadets  de  la  marine  à  Carls- 
crona  ,  il  entreprit  un  travail  pénible 
pour  perfectionner  les  cartes  des  co- 
tes de  la  Suède.  Outre  les  Mémoires 

Srésentés  par  Strœmer  à  l'académie 
es  sciences  de  Stockholm  ,  dont  il 
était  membre,  on  a  de  lui  une  tra- 
duction suédoise  des  Eléments  d'Eu- 
clideet  des  remarques  sur  les  anciens 
calendriers  runiques  usités  en  Suède. 
Son  Éloge,  lu  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm  par  Benoît  Ferner, 
a  été  imprimé  en  177a,  Stockholm  , 
in-4°.  C — au. 

STROGONOFF  (  le  comte 
Alexandre  de),  d'une  ancienne  fa- 
mille russe  (1),  naquit  vers  le  milieu 
du  dix -huitième  siècle,  reçut  une 
éducation  extrêmement  soignée ,  et 
se  fit  remarquer ,  dès  sa  première 
jeunesse ,  par  son  goût  pour  les  let- 
tres ,  les  arts ,  et  surtout  pour  la  lit- 
térature française.  Voulant  perfec- 
tionner ses  connaissances ,  il  voyagea 
dans  différentes  contrées  ,  et  passa 
plusieurs  années  à  Paris  ,  où  il  vécut 

(1)  Un  de  se»  ancêtre»  c'était  di»tingué  dam  le 
«eitièma  siècle ,  en  faisant  connaître  au  evar  Iwan 
IV  les  moyens  de  conquérir  l»£u  érie. 
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au  milieu  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  esprit  et  leur  sa- 
voir. Revenu  à  Petersbourg ,  il  fut 
uommé  président  de  l'académie  des 
beaux  arts  ,  et  fit  le  plus  noble  usage 
de  son  immense  fortune ,  en  don- 
nant un  asile  dans  son  hôtel  aux  gens 
de  lettres ,  aux  artistes ,  et  surtout  en 
formant  une  belle  collection  de  ta- 
bleaux, de  médailles  ,  de  gravures  , 
et  une  riche  bibliothèque ,  qui  fut 
toujours  ouverte  aux  amis  des  scien- 
ces et  des  arts.  Ce  fut  lui  qui  écri- 
vit à  l'abbé  Dclille  ,  en  180a  , 
pour  lui  faire  comiaître  nue  l'empe- 
reur Alexandre  acceptait  la  Dédicace 
de  laTraduction  dcl'Eucïde.  Ses  deux 
lettres ,  qui  furent  remarquées  par  le 
ton  de  politesse  et  d'élégance  qui  les 
distingue ,  ont  été  imprimées  eu  tète  . 
des  dernières  éditions  de  la  traduc- 
tion de  Delille.  Le  comte  de  Strogo- 
noff  est  mort  à  Petersbourg ,  le  27 
septembre  181 1 .  —  Le  comte  Paul 
Strogonoff,  neveu  du  précédent, 
entra  au  service  ,  comme  cornette  , 
en  1779,  et  fut  aide-de-camp  du 
prince  Potemkin ,  de  1788  à  1791. 
il  devint  successivement  Gentilhomme 
de  la  chambre  ,  chambellan  ,  con- 
seiller privé ,  sénateur,  et  collègue  du 
ministre  de  l'intérieur.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  1 8o5 ,  en  Autriche ,  et  celle 
de  1807  ,  en  Prusse,  à  la  suite  de 
l'empereur  Alexandre ,  et  fut  élevé  , 
pendant  cette  dernière ,  au  grade  de 
général -major -adjudant.  Quoiqn'à 
cette  époque  le  comte  Strogonofl'  ne 
suivît  plus  la  carrière  militaire,  il 
montra  qu'il  était  toujours  digne  d'y 
paraître  avec  éclat.   Après  avoir 
assisté  ,  le  24  mai ,  à  l'aflaire  de 
Goostadt  contre  le  maréchal  Ney ,  il 
obtint  de  l'hetman  PiatoflT,  de  parta- 
ger les  dangers  de  la  journée  du  2  5 , 
et  combattit  à  la  tête  de  ses  cosaques. 
Le  'àç)  ,  il  fut  encore  présent  au  com- 
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bat  d'Heibberg.  Employé, en  1808, 
contre  les  Suédois  en  Finlande ,  il 
commanda  pendant  trois  semaines  la 
seconde  colonne  destinée  à  l'expédi- 
tion des  îles  Alaud  ,  et  poursuivit 
l'ennemi  jusque  sur  les  côtes  de  Suède. 
En  1 809  ,  il  combattit  contre  les 
Turcs  en  Moldavie,  traversa  le  Da- 
nube le  10  août,  nrès  Galatz  en  Bul- 
garie, concourut ,  dans  le  courant  du 
même  mois ,  à  la  prise  de  Molschine, 
et  le  3o  à  celle  de  Kosleige.  Le  4 
septembre ,  il  mit  en  pleine  déroute , 
près  Rossewat  ,  le  séraskicr  Ho- 
zerefTMahmoud  Pacha,  et  reçut,  pour 
récompense,  de  sa  conduite  en  cette 
occasion ,  fine  épée  d'or  garnie  en 
diamants  ,  avec  cette  inscription  : 
Pour  la  bravoure.  Il  fit  ensuite  la 
campagne  contre  Tannée  française  , 
en  1812 .  puis  celle  de  i8i3  ,  et  fut 
tué  sous  les  murs  de  Laon,  en  février 

1814.  —  Le  baron  Alexandre  de 
Strogonoff  ,  né  en  1772  ,  annonça 
dès  l'enfance  du  goût  pour  les  lettres 
et  les  arts,  et  parcourut  l'Allemagne, 
la  France  etl  Italie.  11  a  publié  à  Ge- 
nève, en  1809,  deux  volumes  de 
Lettres  à  ses  Amis  ,  écrites  avec 
beaucoup  de  sensibilité;  et  auxquelles 
il  a  joint  deux  petits  ouvrages  fort 
remarquables ,  sous  ce  litre  :  V His- 
toire des  Chevaliers  de  la  Vallée  ; 
II.  Histoire  de  Pauline  Dupuis.  Le 
baron  de  StrogonoHT  était  alors  dans 
un  état  de  cécité  et  de  faiblesse  qui 
n'ôtait  rien  à  la  sérénité  de  son 
ame.  Il  mourut  le  '2*2  septembre 

1815.  M— dj. 
STBOZZI  (Pillas),  érudit,  né, 

en  i3^'2,  à  Florence,  apprit  le  latin 
sous  T.  homasCalandrino ,  dit  de  Sa  r- 
zane  {F.  Nicolas  ,  XXXI ,  ) , 
et  le  grec  à  l'école  d'Émantiel  Chry- 
soloras,  l'un  des  plus  illustres  réfugiés 
de  Gonstantinoplc ,  et  dont  les  tra- 
vaux contribuèrent  puissamment  à 
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la  renaissance  des  lettres  en  Italie. 
Enflammé  de  l'amour  de  l'étnde, 
Strozzi  n'eut  pas  moins  de  part 
aux  progrès  des  lettres  ,  en  em- 
ployant une  grande  partie  de  sa  for- 
tune à  entretenir  des  savants,  à  ou- 
vrir des  écoles ,  à  ramasser  et  à  fai- 
re copier  des  manuscrits ,  qu'il  tirait 
à  grands  frais  de  la  Grèce.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  l'Almagestc  de  Pto- 
lémée ,  les  Vies  de  Plutarque ,  les 
Oeuvres  de   Platon  ,  la  Politique 
d'Aristote.  Il  aurait  continué  de  ren- 
dre des  services  à  la  littérature ,  s'il 
avait  pu  se  teuir  éloigné  des  affaires 
publiques  j  mais  son  nom ,  ses  riches- 
ses et  son  instruction  ne  lui  permi- 
rent pas  de  demeurer  inactif  au  mi- 
lieu des  factions  qui  agitaient  alors 
sa  patrie.  En  i^oi) ,  il  fut  donné  en 
otage  aux  Pisans,  pour  garantir  le 
traité  qu'ils  venaient  de  signer  avec 
les  Florentins.  11  fut  ensuite  chargé 
de  plusieurs  missions  au  nom  de  la 
république  j  et  il  reparut  trois  fois  à 
la  cour  de  Naples  ,  pour  y  féliciter 
d'abord  Louis  a' Anjou,  au  sujet  de  la 
victoire  qu'il  venait  d'obtenir  sur  La- 
dislas,  en  i4.u;  Plus  k  comte  de 
La  Marche  lors  de  son  mariage  avec 
Jeanne  II  ,  en  1 4 1 5 ;  enfin,  le  roi 
Alphonse  V,  qui  l'avait  emporté  sur 
sa  femme  et  sur  René  d'Anjou ,  en 
i4^3.  Strozzi  alla  aussi,  en  i43i, 
déposer  les  hommages  de  ses  conci- 
toyens aux  pieds  d'Eugène  IV;  et  il 
assista  depuis  aux  conciles  de  Fer- 
rare  et  de  Sienne.  Au  milieu  de  ces 
graves  occupations,  il  ne  perdait  pas 
de  vue  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
éclairer  son  pays  ;  et ,  lorsqu'en 
i4^8 ,  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'uni- 
versité, il  n'épargna  ni  peines  ni 
soins  nour  la  relever  de  l'abaissement 
dans  lequel  elle  était  tombée.  Il  y  at- 
tira plusieurs  hommes  célèbres  (  V . 
Philelp&e  ,  XXXIV,  46),  et  la 
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soumit  à  de  nouveaux  règlements , 
qui  relevèrent  bientôt  à  uu  haut  de- 
gré de  splendeur.  Il  avait  eu  l'idée 
de  fonder  une  bibliothèque,  qu'il  au- 
rait dotée  de  tous  les  manuscrits 
dont  il  était  le  possesseur;  mais  ce  pro- 
jet fut  traversé  par  les  persécutions 
qui  l'éloignèrent  de  Florence.  Corne 
de  Médicis,  qui  venait  d'en  usur- 
per le  pouvoir ,  sentit  la  nécessité  de 
se  délivrer  de  ceux  qu'il  ne  pou- 
vait gagner  par  ses  bienfaits.  Stroz- 
zi,  sincèrement  attaché  aux  libertés 
publiques  ,  et  au-dessus  de  tout 
moyen  de  corruption  ,  se  déclara 
contre  cette  oligarchie  ;  et ,  en  i  !\  33 , 
il  aida  Renaud  Albizzi  (  V.  ce  nom , 
1 ,        )  à  triompher  des  partisans 
des  Médicis.  Mais  ceux-ci  ne  tardè- 
rent pas  à  prendre  leur  revanche ,  et 
Côme ,  en  revenant  de  son  exil , 
proscrivit  à  son  tour  les  chefs  du 
parti  populaire.  Strozzi,  chassé  de 
son  pays ,  alla  se  réfugier  à  Padoue, 
où  entouré  de  savants,  il  passa  le 
reste  de  ses  jours ,  et  mourut  le  8 
mai  i46'2.  Il  légua  quelques  manus- 
crits crées  et  latins  (1)  au  monas- 
tère de  Sainte- Justine ,  comme  un 
témoignage  de  sa  reconnaissance  en- 
vers les  Padouans,  pour  l'hospitali- 
té qu'ils  lui  avaient  accordée.  On 
cite  plusieurs  de  ses  traductions  du 

r*ec  ;  aucune  n'a  été  imprimée 
Voy.  Negri ,  Scrittori fwrentini , 
pag.  443  ).  Sa  Vie,  écrite  par  un 
certain  Vespasien  de  Florence,  est 
aussi  restée  inédite  dans  la  bibliothè- 
que Magliabechiana.  Méhus  eu  a 
donné  quelques  extraits  dans  la  Vie 
de  Travcrsari.  A — g — s. 

STROZZI  (Titus-Vespasien), 
poète  latin,  né  vers  Tannée  i4'2'^, 
à  Ferrare,  où  sa  famille  s'était  réfu- 

(0  On  ro  trouve  l'iudiralion  daus  la  di*«crtatinn 
du  P.  Fedrrici,  intitulée  :  Drlla  bibliollieca  di 
S.  GiiiKinatU  Padwu  ,  Paduuc,  i8i5,  iu-8°.,  p.  il. 
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gieeà  la  suite  d'une  loi  qui  la  proscri- 
vait de  Florence (1),  fut  un  des  Ita- 
liens qui  cultivèrent  avec  ie  plus  d'é- 
clat la  poésie  latine  pendant  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  A 
la  mort  de  son  père ,  eu  1 4*27  ,  il  fut 
placé  sous  les  yeux  d'un  oncle  ma- 
ternel ,  qui  le  confia  aux  soins  de 
Guarino  de  Vérone  (  V.  Guarini  , 
XVIII ,  5g3  ).  Sous  cet  habile  insti- 
tuteur, le  jeune  élève  se  familiarisa 
eu  peu  de  temps  avec  les  anciens 
auteurs  ,  et  il  tacha  surtout  d'imiter 
les  poètes.  Le  duc  Borso  (  V.  Este  , 
XIII ,  3^2  ) ,  qui  régnait  alors  à  Fer- 
rare,  y  attirait  un  grand  nombre  de 
savants  ,  par  son  hospitalité  et  par 
ses-  largesses.  Il  prit  en  affection 
Strozzi ,  dont  il  encouragea  les  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  littéraire. 
Hercule  Ier.  ,  qui  n'eut  pas  moins 
d'estime  pour  le  favori  de  sou  prédé- 
cesseur, envoya,  en  1 47 ^ »  àtrozzi 
à  Naples,  pour  y  recevoir  la  du- 
chesse Éléonore  ,  son  épouse  ,  fille 
du  roi  Ferdinand  d'Aragon.  Il  le 
nomma  ensuite  gouverneur  de  la  Po- 
lésiuc  de  Rovigo  ;  et  lorsque  les 
troupes  vénitiennes  envahirent  celte 

f>rovince  ,  il  l'appela  auprès  de 
ui ,  pour  l'aider  à  mettre  ses  autres 
états  à  l'abri  d'un  ennemi  aussi  puis- 
sant. Pendant  cette  guerre  désas- 
treuse, Strozzi  eut  le  chagrin  de  voir 
deux  de  ses  châteaux  brûlés  et  la 
plupart  de  ses  terres  exposées  à  la 
fureur  d'une  soldatesque  indisci- 
plinée. 11  supporta  ces  revers  avec 
beaucoup  de  courage  ;  et  au  retour 
de  la  paix ,  en  1 484 ,  il  se  montra 
plus  empressé  de  réparer  les  mal- 
heurs publics  que  les  siens.  S'étant 
rendu  à  Lugo  pour  y  rétablir  l'auto- 


(l)  S*  »<rnr  Lucie,  nui  époutt  Jean  Doiardo  , 
comle  de  Srandiauo ,  fut  |a  mire  d*  Matthiru 
Boiardo  ,  auteur  du  MWBM  de  Bolaml  l'Amoui-eux. 

(  y .  bojarik)  ,  v.  39. 
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rité  des  ducs  de  Ferrarc  ,  que  les 
événements  y  avaient  considérable- 
ment affaibbe ,  il  trouva  les  esprits 
dans  une  telle  effervescence ,  que  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  mois 
qu'il  put  y  rétablir  1  ordre.  Il  figu- 
ra ,  la  même  année ,  à  la  tête  de  la 
députation  envoyée  à  Rome  par  Her- 
cule d'Esté  ,  pour  y  féliciter  In- 
nocent VIII  sur  son  exaltation  au 
pontificat.  Le  discours  que  Strozzi 
prononça  devant  le  sacré  collège, 
en  cette  occasion,  fut  très  applaudi, 
et  il  nous  a  été  conservé.  En  reve- 
nant de  cette  mission ,  il  fut  élevé 
à  la  charge  de  président  du  grand 
conseil  des  douze  (3)  ,  la  plus  hau- 
te dignité  de  l'état ,  après  celle  du 
duc  .  qui  en  était  le  chef.  Le  de- 
sir  «l'obéir  à  la  volonté  de  son  maî- 
tre l'emporta  sur  toute  autre  con- 
sidération ;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt que  c'était  un  trop  pesant  fardeau 
pour  son  âge  ;  et  la  crainte  de  trahir 
la  confiance  du  prince  lui  fit  de- 
mander comme  une  grâce  d'asso- 
cier aux  travaux  de  son  ministère 
son  fils  Hercule  (  Foy.  l'article  sui- 
vant )  ;  ee  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir.  Il  profita  de  cette  faculté 
pour  aller  passer  une  partie  de  sou 
temps  à  la  campagne ,  qu'il  aimait 
beaucoup ,  et  où  il  s'occupait  de  la 
révision  de  ses  ouvrages.  Mais  en 
vain  se  dérobait -il  aux  affaires, 
elles  venaient  le  chercher  jusques 
dans  sa  retraite  j  et  il  dut  souvent 
se  repentir  de  n'y  avoir  pas  renoncé 
entièrement.  Presque  toutes  les  an- 
nées de  son  administration  furent 
marquées  par  de  grandes  calamités  : 
les  débordements  du  Pô ,  les  inva- 
sions étrangères ,  un  tremblement  de 
terre  et  la  peste  mirent  le  pays  dans 
la  situation  la  plus  fâcheuse.  Il  fal- 


(3)  Ciudict  de'  dodifi  Simj. 
XL1V. 
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lut  encore  lever  des  contributions  ex- 
traordinaires sur  un  peuple  déjà 
épuisé  par  tant  de  désastres  ;  et  ces 
mesures  sévères,  mais  indispensa- 
bles ,  proclamées  au  nom  du  conseil , 
rendirent  Strozzi  odieux  à  toutes 
les  classes  ,  qui  ,  selon  l'expres- 
sion énergique  d'un  historien  con- 
temporain (4)  ,  détestaient  ce  minis- 
tre pià  del  diavolo.  Il  fut  sensi- 
ble à  l'injustice  de  ses  concitoyens  , 
dont  il  s'est  plâint  dans  une  de  ses 
satires.  Ces  clameurs  l'eloignèrent 
de  plus  en  plus  de  la  ville  ,  et , 
après  s'y  être  rendu  une  dernière  fois 

Jour  faire  reconnaître  le  successeur 
'Hercule (  ^.Este  Alphonse,  XIII, 
),  il  alla  mourir  dans  une  mai- 
son de  campagne,  nommée  Racano , 
non  loin  de  Ferrare ,  vers  les  pre- 
miers jours  de  septembre  i5o5. 
Strozzi  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre de  poésies  de  différents  genres. 
Son  Recueil ,  qui  fut  publié  Ta  pre- 
mière fois  par  Aide  Manucc  ,  en 
i5i3  ,  se  compose  de  six  livres  de 

Soésies  érotiques  ,  de  trois  livres 
1 ' jEolostichoTiytl  d'autant  de  satires, 
d'épigrammes  et  d'épitaphes.  Il 
avait  commence  un  poème  intitulé 
la  Borsiade ,  dont  les  dix  premiers 
chants  étaient  esquissés  :  il  en  avait 
recommandé  la  révision  et  la  publi- 
cation à  son  fils  Hercule ,  qui  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  s'acquitter  de  ce 
devoir.  C'était  pourtant  l'ouvrage 
auquel  Strozzi  tenait  le  plus ,  car  il 
le  regardait  moins  comme  une  pro- 
duction littéraire  ,  que  comme  un 
monument  de  sa  reconnaissance  en- 
vers le  duc  Borso ,  son  protecteur. 
Les  poésies  de  cet  auteur  se  font  re- 
marquer par  une  élégance  bien  rare 
chez  les  autres  écrivains  de  son 


(4)  Diario  Fei  fmntt ,  publié  par  Murotort  «*»• 

\t  Script,  rerwn  itaiie. ,  XXIV,  t\(  i . 
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temps.  Son  style  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  d'Ovide,  pour  la  faci- 
lité; mais  il  n'est  pas  rehausse  par 
cette  richesse  d'imagination  quj 
distingue  le  chantre  des  Métamor- 
phoses. L'abbé  Mittarelli  (  V.  ce 
nom,  XXIX,  181  ),  dans  son  ou* 
vrage  intitulé  :  BibL  Codicum  Mss. 
sancti  MichaélisV enet. ,  pag.  1 07^ 
a  publié  quelques  pièces  inédites  de 
Strozzi ,  entre  autres  :  De  Situ  ru- 
ris  Pelosellœ ,  et  la  Préface  de  la 
traduction  italienne  du  traité  de 
Pétrarque  sur  la  Vie  solitaire.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  Strozii 
poëtœpatcr  et  jilius,  Venise ,  Aide, 
i,5 1 3  ,  in-8°.  ;  et  Paris ,  Colines , 
1 53o ,  in-8°.  Les  poésies  de  Strozzi 
père  occupent  la  seconde  moitié  du 
volume,  depuis  la  pag.  îosi»  II.  Ora- 
tio  ad  Innocent.  F III ,  Ferrarenr 
sium  ducis  nomine;  dans  le  recueil 
intitulé  :  Orationcs  claror.  homi- 
num  editœ  ab  academid  Fenetd, 
Venise,  i559,iu-4°.  Vojr.  Barotti, 
Hemorie  storiclie  de*  UtteratiFer- 
raresiy  Ferrare,  1777  ,  tom.  1,  pag. 
109.  A — g — s. 

STROZZI  (  Hercule  ),  fils  du 
précédent,  et  meilleur  poète  que  lui, 
naquit  à  Ferrare,  en  1 47 1  -  II  eut 
l'avantage  d'avoir  pour  précepteurs 
Baptiste  Guarino  et  Aide  Manuce; 
mais  ce  fut  surtout  son  père  Titus, 
mii,  en  lui  inspirant  le  goût  de  la  poé- 
sie latine,  se  prépara  un  rival  desti- 
né à  le  surpasser.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  le  jeune  Strozzi  conçut  un  amour 
violent,  qui  l'obligea  ,  pour  ainsi  di- 
re, de  recommencer  ses  études,  afin 
d'exprimer  sa  passion  dans  une  lan- 
gue plus  à  la  portée  de  sa  maîtresse. 
Ce  fut  le  Bembo  qui  se  chargea  de  ce 
second  apprentissage;  et  Strozzi, 
qui  était  déjà  parvenu  à  bien  écrire 
en  latin ,  s'essaya  dans  la  composi- 
tion de  quelques  poésies  italiennes. 
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qu'on  doit  regarder  comme  três- 
raediocres  ,  puisqu'elles  ne  lui  ont 
point  survécu.  Quatre  de  ses  son- 
nets ,  insérés  dans  le  recueil  intitulé  : 
Rime  de'  poeti  Ferraresi,  Fçrrare, 
1 7 1 3 ,  in-fr. ,  ne  contribuent  pas  peu 
à  fortifier  cette  conjecture.  Ses  au- 
tres productions ,  qui  lui  ont  mérité 
une  place  distinguée  parmi  les  poètes 
latins  modernes  ,  sont  en  grande 
partie  adressées  à  Lucrèce  Borgia, 
dont  Strozzi  parle  souvent  dans  ses 
vers.  Il  avait  eu  le  projet  de  com- 
poser un  poème  sur  Ludovic  Sfor- 
za,  duc  de  Milan  ;  mab  le  be- 
soin de  chanter  ses  propres  amours 
l'emporta  sur  le  désir  de  célébrer  les 
exploits  d'un  héros.  Hercule  d'Esté, 
en  sortant  des  guerres  qui  avaient 
troublé  ses  états  ,  chercha  quelques, 
distractions  dans  les  amusements 
dramatiques.  Il  chargea  Strozzi  de 
la  direction  de  ses  spectacles  ;  et ,  en 
1 ,  parmi  les  fêtes  données  à  Fer- 
rare, à  l'occasion  du  mariage  du 
duc  Alphonse  avec  Anne  Sforce,  on 
vitjouer  deux  pièces  de  Térence  et 
dePlaute,  {VAndria  et  les Ménech- 
mes),  traduites  en  italien  par  les 
savants  que  le  duc  avait  attires  ,  au- 
près de  lui.  Des  soins  plus  graves 
occupèrent  ce  favori  les  années  sui- 
vantes, où  il  fut  nommé  adjoint  au 
président  du  conseil  des  douze  (Voy. 
l'article  précédent  ).  Il  était  encore 
si  jeune  qu'il  rougissait,  comme 
il  l'avoue  lui-même ,  d'avoir  à  pré- 
sider une  assemblée  de  magistrats 
blanchis  dans  les  affaires.  Il  expia 
cet  honneur  par  la  haine  publique, 
à  laquelle  il  ne  fut  pas  moins  en  but- 
te que  son  père.  À  la  mort  de  ce 
dernier,  il  sollicita  la  grâce  d'£- 
tre  déchargé  de  ce  fardeau;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  t$o6  que  le  duc 
consentit  à  lui  donner  un  succes- 
seur. Strozzi  crut  alors  ne  pouvoir 
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mieux  assurer  son  bonheur  qu'en 
épousant  Barbe  Toretli ,  cette  dame 
à  laquelle  il  avait  été  si  long  -  temps 
attaché.  Tout  semblait  sourire  à  ses 
vœux  ,  lorsque  la  nuit  du  6  juin  1 5o8, 
le  malheureux Strozzi,  attaqué  dans 
les  rues,  expira  percé  de  vingt-deux 
blessures.  On  a  toujours  ignoré  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  crime,  que  l'im- 
punité des  assassins  a  fait  rejeter 
sur  le  duc  Alphonse  Ier.  ,  qui  ré- 
gnait à  Ferrare  (i).  Les  Poésies  de 
Strozzi  font  partie  du  volume  dont 
on  a  parlé  dans  l'article  précédent. 
Il  faut  y  ajouter  une  pièce  qui  man- 
que dans  l'édition  des  Aides,  et  qui  est 
intitulée  :  Parenctica  in  saxum ,  Fer- 
rare,  1499  >  m  Dans  le  recueil 
de  Loniccr ,  qui  a  pour  titre  :  Fena- 
tus  et  atteupium  ,  etc. ,  Francfort , 
1 58a ,  in-4°. ,  on  a  réimprimé  un  pe- 
tit poème  de  Strozzi  i  sur  le  même 
sujet.  Voy.  Calragnini:  Oratioin fu- 
itère  Herc.  Strozzi,  à  la  suite  des 
Poésies  latines  de  Titus  et  d'Hercule 
Strozzi  ;  et  Barotti ,  Letterati  Ferra- 
resi,  pag.  127.  A — g — s. 

STKOZZI  (Philippe),  sénateur 
florentin  ,  né  en  1488 ,  se  trouva  , 
par  la  perte  prématurée  de  son  père 
(1)  ,  à  la  tête  d'une  fortune  considé- 
rable ,  et  exposé  à  tous  les  dangers 
de  l'inexpérience,  dans  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  république.  Les 
Médicis  ,  qui  venaient  d'être  bannis 

(%)  FortiAri,  dan»  le»  notes  ajoutée*  an  po*me  dm 
J'Arioste,  dit  positivement  que  la  mort  de  StMni 
fut  l'ouvrage  del  tuo  «ignore ,  qui  brûlait  aus.i 
pour  Barbe  Torelli.  Cette  opinion  n  rte  dernière- 
ment adoptée  et  cominent<-c  par  Giugucnc  (  //<». 
toire  littéraire  d' Italie  III  ,  4W  }  >  1»<  \  reste, 
n'a  fait  que  reproduire  les  arguments  de  tiiovio  et 
de  Tiraboscm  .  Mai»  celte  passion  du  duc  pour 
Barbe  ,  était-elle  nn  motif  asseï  puissant  pour  at- 
tenter a  la  rie  d'un  homme  qui  permettait  de£  & 
m  maîtresse  d'écouter  les  vœux  d'un  rival  ?  Dé- 
mit-on craindre  que  le  mari  se  serait  montré  plus 
sévère  que  l'amant  ?  . 

(1)  H  «'appelait  aussi  Philippe;  et  ce  Tu»  pour  en 
renouveler  la  mémoire,  que  sa  veuve  dont*  ce 
même  nom  a  son  fils  ,  qui  ayait  reçu  en  naissant 
eetoi  de  .J**n-B*pti,t*. 


de  Florence ,  avaient  été  remplacés 
par  une  espèce  de  dictature  dont  on 
avait  revêtu  un  citoyen  beaucoup 
plus  rccommandable  par  ses  vertus 
que  par  ses  talents  (  rqy.  Soderini, 
XLII ,  56y).  La  veuve  du  dernier  Mé- 
dicis (  V.  Pierre  Médicis,  XXVIII , 
67  ) ,  en  cherchant  un  époux  pour 
sa  fille  Clarice ,  fixa  ses  regards  sur 
le  jeune  Strozzi ,  qui ,  par  ses  rela- 
tions et  ses  richesse^ ,  pouvait  un 
jour  faciliter  le  retour  de  ces  il- 
lustres exiles.  Cette  alliance ,  stipu- 
lée de  part  et  d'antre  avec  plus  d'em- 
pressement que  de  prudence  ,  fut  dé- 
sapprouvée par  le  gouvernement,  qui 
ne  vit  pas  sans  inquiétude  la  réunion 
de  deux  familles  si  puissantes.  Quoi- 
que Philippe  n'eût  conçu  aucune  pas- 
sion pour  Clarice ,  qu'il  connaissait 
à  peine,  il  ne  souffrit  pas  qu'on  fît 
violence  à  ses  affections ,  dans  un 
état  où  l'on  venait  de  proclamer  la 
Hberté  des  citoyens.  Il  brava  le  cour- 
roux de  ses  parents ,  les  menacejs  des  * 
magistrats ,  les  cris  des  factions,  et 
alla  célébrer  son  mariage  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Église.  Son  absence  ren- 
dit ses  ennemis  plus  audacieux  :  il  en 
comptait  dans  le  Sein  même  de  sa 
famille ,  qui  n'avait  pas  peu  con- 
tribué au  renvoi  du  père  de  Cla- 
rice. Pierre  Soderini ,  ambitionnant 
les  suffrages  de  la  multitude,  profita 
de  cette  disposition  générale  des  es- 
prits, pour  frapper  un  .coup  qui  de- 
vait le  rendre  encore  plus  populaire. 
Il  cita  Philippe  Strozzi  à  paraître 
devant  les  Prieurs ,  pour  justifier  sa 
conduite;  soutenant  que  dans  un  état 
bien  administré,  l'on  ne  devait  point 
permettre  à  un  simple  citoyen  de 
prendre  des  résolutions  aussi  impor- 
tantes, sans  le  consentement  de  ses 
chefs.  Philippe  se  rendit  à  l'appel 
du  gonfalonier ,  qui ,  n'osant  pas  le 
faire  arrêter,  comme  il  en?  avait  té- 
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moigné  le  désir ,  travailla  sourde- 
ment à  le  perdre.  Il  chargea ,  dit-on, 
Machiavel ,  qui  remplissait  alors  la 
charge  de  secrétaire  âe  la  seigneurie, 
d'établir  ,  dans  un  acte  d'accusation 
dressé  contre  Strozzi ,  qu'en  s  alliant 
à  une  famille  proscrite ,  on  renonçait 
au  droit  de  vivre  dans  sa  patrie.  Pla- 
cé en  .  présence  d'aussi  redoutables 
adversaires,  Philippe  déjoua  leurs 
intrigues  ,  en  répondant ,  que  ,  par 
un  ancien  privilège  de  la  république, 
les  femmes  étaient  exclues  des  lois 
de  proscription ,  et  que  loin  de  se 
croire  proscrit  lui-même  ,  il  de  man- 
dait le  rappel  immédiat  de  son  épouse. 
Les  juges,  n'osèrent  pas  contester  un 
droit  aussi  légitime;  mais,  se  décla- 
rant offensés  de  quelques  mots  échap- 
pés à  Strozzi  dans  la  chaleur  de  sa 
défense ,  ils  le  condamnèrent  à  payer 
une  amende  de  cinq-cents  écus  d'or , 
et  à  se  tenir  trois  ans  loin  de  Flo- 
rence. Il  se  rendit ,  en  1 5oo ,  à  Na- 
ples ,  pour  y  subir  sa  punition ,  quel- 
auc  injuste  qu'elle  dût  lui  paraître* 
mais  Clarice ,  qui  était  venue  pren- 
dre l'administration  de  ses  biens, 
dissipa  beaucoup  de  préventions  , 
et  obtint  même  que  son  mari  fût 
rappelé.  C'était  le  moment  où  les  ré- 
publiques italiennes  se  voyaient  me- 
nacées par  les  soldats  de  Louis  XII 
et  par  les  projets  ambitieux  de  Jules 
II.  Dans  l'incertitude  des  événements, 
il  n'était  pas  moins  dangereux  de  se 
prononcer  en  faveur  de  l'un  que  de 
l'autre.  Cependant  Soderini ,  ébloui 
par  le  succès  des  armées  françaises, 
accorda  au  roi  la  ville  de  Pise ,  pour  y 
assembler  un  concile,  qui  devait  s'oc- 
cuper de  la  réformation  de  l'Église. 
Le  pape  répondit  à  cette  décision,  en 
mettant  Florence  en  interdit  (  1 5 1 1  )  ; 
et  son  anathème  souleva  contre  le 

Sonfalonier  tous  les  esprits  timorés, 
ules  II ,  ne  s'en  tenant  pas  aux  me- 
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naces  ,  promit  des  secours  à  qiricotfv 
que  se  chargerait  de  rétablir  l'auto- 
rité des  Medicis.  Un  certain  Prin- 
zivalle ,  jeune  étourdi ,  qui  avait  eu 
un  entretien  avec  le  pape  à  Bologne, 
comptant  sur  l'assistance  de  Strozzi , 
auquel  il  s'empressa  de  communi- 
quer ses  projets  ,  avait  offert  d'opé- 
rer ce  changement.  Fermant  l'oreille 
à  ses  su  gestions,  Philippe  lui  ordonna 
de  sortir  promptement  de  Florence 
s'il  ne  voulait  pas  l'obligera  dévoiler 
ses  manœuvres.  Ce  refus  déconcerta 
les  conjures ,  qui  n'osèrent  plus  rien 
entreprendre;maisun  renfort  de  trou- 
pes espagnoles ,  et  l'annonce  de  l'ar- 
rivée de  Gonzalve .  suffirent  pour 
relever  le  courage  du  pape ,  qui  se 
déclara  ouvertement  contre  la  répu- 
blique^ nommant  chefdecctteexpé- 
dition  le  cardinal  Jean  de  Medicis  (  V. 
Léon  X ,  tom.  xxiv  ,117).  Ces  pré- 
paratifs irritèrent  d'abord  les  Flo- 
rentins contre  les  partisans  des  Me- 
dicis; mais  le  désastre  de  Prato  et 
l'approche  de  l'armée'  papale  décou- 
ragèrent les  plus  intrépides.  Philippe 
Strozzi ,  qui  avait  été  retenu  en  ota- 
ge, fut  renvoyé;  et  comme  il  avait 
pénétré  les  vues  des  Medicis  sur  son 
pays,  il  ne  voidut  point  les  aider  à 
l'asservir.  Lorsque  Léon  X ,  en  ar- 
rivant au  pontificat ,  essaya  de  le 
gagner  par  l'offre  d'une  principauté, 
Strozzi  lui  fit  répondre  que,  content 
de  son  état ,  il  n'enviait  le  sort  de  per- 
sonne. Il  n'accepta  que  les  fonctions  de 
trésorier  de  la  chambre  apostolique , 
à  Florence;  charge  qu'il  conserva  sous 
les  successeurs  de  son  oncle.  II  ne  fut 
pas  toujours  en  faveur  à  la  cour  de 
Clément  VII,  qui  était  aussi  son  pa- 
rent ,  et  dont  it  avait  partagé  le  sort 
lorsque ,  surpris  par  les  Colonne ,  ce 
pape 'dut  chercher  un  asile  dans  le 
château  Saint-Ange  (  i5?6).  Philippe 
n'en  sortit  que  pour  être  livré  en 
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ôtage  à  Moncada  (  Voy.  ce  nom , 
XXIX  ,  344  )  »  qu'il  suivit  jusqu'à 
Naples.  Clément  VII ,  qui  avait  pro- 
mis l'oubli  du  passé,  tomba  sur  ses 
ennemis ,  dès  qu'il  put  rassembler 
quelques  soldats  ;  et  cette  démar- 
che imprudente  exposa  Strozzi  à 
toute  la  rigueur  de  ses  gardiens.  En- 
fermé  dans  une  prison ,  ce  dernier 
aurait  eu  tout  à  craindre  si ,  par 
de  fortes  sommes  d'argent,  il  ne 
fût  parvenu  à  se  racheter.  Il  se  ren- 
dit auprès  du  pape ,  qui ,  ne  voulant 
pas  descendre  a  une  justification ,  lui 
lit  un  mauvais  accueil.  Philippe  le 
quitta'  sans  regret ,  deux  jours  avant 
(  4  mai  i5^7  )  que  Rome  fût  sac- 
cagée par  les  soldats  du  connétable 
de  Bourbon.  II  se  rapprocha  de  Flo- 
rence ,  qui  n'était  pas  moins  exposée 
que  Rome;  et  il  eut  avec  Capponi , 
Valori ,  et  les  autres  chefs  du  parti 
populaire ,  des  conférences  dont  le 
but  était  de  rétablir  l'ancienne  forme 
de  gouvernement.  On  fit  part  de  cette 
résolution  au  cardinal  de  Gortone 
(  Sylvius  Passerino  ) ,  qui ,  se  voyant 
sans  appui  dans  la  ville ,  résigna  vo- 
lontairement sa  place  de  gouverneur, 
et  sortit  de  Florence,  accompagné 
d'Hippolyte  et  d'Alexandre  Medicis. 
Strozzi ,  qui  avait  été  l'agent  princi- 
pal de  cette  heureuse  révolution , 
n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en 
subir  les  conséquences.  Il  eut  même 
le  tort  d'abandonner  sa  patrie,  au 
moment  où  elle  avait  le  plus  besoin 
des  conseils  et  des  secours  de  ses 
citoyens.  Mais,  affligé  delà  perte  de 
sa  femme ,  redoutant  également  l'in- 
constance du  peuple  et  le  courroux 
de  Clément  Vil ,  dont  les  affaires 
semblaient  prendre  un  aspect  plus 
favorable ,  il  partit  pour  Lyon  ,  où 
il  prétendit  que  sa  présence  était  né- 
cessaire. Eu  effet,  if  y  entretenait  une 
grande  maison  de  commerce,  qui 


correspondait  avec  ses  banquiers  éta- 
blis à  Venise ,  à  Florence ,  à  Rome ,  et 
même  en  Espagne.  Ses  profits  étaient 
proportionnés  à  ses  spéculations  ; 
et  malgré  les  malheurs  auxquels  il 
se  trouva  exposé  vers  la  fin  de  sa 
vie  ,  il  put  léguer  à  ses  héritiers  une 
somme  de  trois  cent  mille  écus  en 
espèces  ,  outre  une  valeur  considéra- 
ble en  meubles  et  en  immeubles.  Pen- 
dant son  séjour  à  Lyon ,  les  habi- 
tants de  la  ville  prirent  les  armes 
contre  leur  gouverneur  ,  et  l'ayant 
poursuivi  jusque  sur  l'autre  bord  de 
la  Saône ,  Strozzi ,  dans  la  maison 
duquel  ce  fonctionnaire  s'était  ré- 
fugié ,  rassembla  ses  gens  ,  alla  au- 
devant  des  factieux  et  leur  en  imposa 
par  son  courage.  Il  parvint  à  les  dé- 
sarmer, et  à  ramener  le  gouverneur 
en  triomphe  dans  son  propre  hôtel. 
Après  une  année  d'absence,  il  prit 
la  résolution  de  repasser  en  Italie: 
démarche  imprudente  pour  un  hom- 
me qui  s'était  propose  de  rester  in- 
difîërentau  milteudela  lutte  qui  allait 
s'engager  entre  les  partis  !  A  peine 
fut-il  arrivé  à  Lucques  ,  qu'il  reçut 
de  la  commune  l'ordre  de  rentrer  a 
Florence,  et  du  pape  l'invitation  de 
s'enrôler  sous  ses  drapeaux.  Il  ne  vit 
d'autre  moyen  d'échapper  à  ce  dou- 
ble danger ,  que  de  feindre  une  ma- 
ladie; et  une  fois  qu'il  eut  pris  le  par- 
ti de  jouer  un  tel  rôle ,  il  fut  obligé 
de  le  conserver  jusqu'à  l'année  i53o, 
enoque  de  l'entière  soumission  de 
Florence.  Appelé  dans  cette  ville  , 
pour  en  renouveler  les  approvi- 
sionnements ,  il  sentit  la  nécessité 
d'aller  à  Rome .  pour  avoir  une  ex- 
plication avec  le  pape.  Cette  fois  , 
il  en  fut  bien  reçu ,  et  on  le  con- 
sulta même  sur  les  mesures  à  pren- 
dre pour  mettre  la  Toscane  a  l'a- 
bri d  une  nouvellesecousse.  C'est  avec 
peine  qu'on  voit  un  si  noble  carac- 
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tcrc  se  montrer  favorable  à  la  tyran- 
nie cjuc  le  pontife  se  proposait  de  ré- 
tabbr  dans  la  personne  d'un  bâtard 
de  sa  famille  (f  .  Alexandre  Mldicis, 
XXY111 ,  7a  ).  Strozzi  se  chargea 
même  d'en  apporter  la  nouvelle  à 
ses  concitoyens ,  et  ne  fit  pas  diffi- 
culté' d'accepter  le  prix  de  ce*  service 
en  siégeant  dans  le  conseil  de  l'op- 
presseur de  son  pays ,  et  en  recevant 
de  ses  mains  le  diplôme  de  sénateur. 
Malgré  ces  concessions  faites  à  l'am- 
bition des  Médicis ,  il  ne  se  crut  plus 
en  sûreté  auprès  d'eux.  Prévoyant 
qu'après  la  mort  de  Clément  VII ,  il 
serait  exposé  sans  défense  à  la  haine 
de  ses  ennemis ,  il  profita  du  départ 
de  Catherine  de  Médicis ,  dont  il 
était  le  parent ,  pour  faire  partie  de 
sa  suite.  Le  pape  le  vit  avec  plaisir 
à  la  tete  de  la  maison  de  sa  nièce  ;  et 
Strozzi ,  après  avoir  assiste  au  ma- 
riage célébré  à  Marseille ,  le  28  octo- 
bre i533 ,  resta  à  la  cour  de  France 
en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège. 
A  la  mort  de  Clément  VII  (  i534  ), 
il  accompagna  les  cardinaux  français 
en  Italie,  et  assista  au  conclave  qui 
élut  Paul  111.  Sous  ce  pape  ,  il 
éprouva  beaucoup  de  contrariétés 
pour  terminer  les  affaires  de  son  ad- 
ministration avec  la  chambre  apos- 
tolique. Mais  c'était  peu  en  com- 
paraison des  persécu lions  auxquelles 
il  était  en  butte  à  Florence.  Son  fils 
Pierre  {Voy.  son  article  p.  58  ci- 
après  ) ,  sur  une  fausse  accusation , 
avait  été  obligé  de  se  soustraire  au 
supplice  par  la  fuite.  Philippe,  n'o- 
sant pas  aller  le  défendre  à  Florence , 
où  le  duc  Alexandre  déployait  déjà 
tous  les  vices  d'un  tyrau ,  se  repro- 
chait en  silence  d'avoir  contribué 
à  son  élévation.  11  résolut  de  ré- 
parer ce  tort  en  arrêtant  ,  avec  les 
autres  mécontents ,  qui ,  comme  lui , 
appartenaient  aux  principales  famil- 
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les  de  la  Toscane,  d'adresser  une 
deputation  à  Charles  -  Quint ,  pour 
l'engager  à  intervenir  dans  leurs  dis- 
sensions domestiques.  Les  envoyés 
qui  allèrent  chercher  l'empereur  jus- 
qu'à Tunis  ,  le  suivirent  à  Naples , 
où  ils  se  rencontrèrent  avec  le  duc 
Alexandre ,  destiné  à  épouser  Mar- 
guerite d'Autriche ,  fille  naturelle  de 
l'empereur.  Il  l'emporta  facilement 
sur  ses  adversaires ,  auxquels  il  jura 
de  faire  expier  sévèrement  leur  au- 
dace. Strozzi  perdant  tout  espoir 
de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  alla  cner- 
cher  un  asile  à  Venise  (  i$36  ), 
le  seul  état  fibre  de  toute  l'Italie. 
Dès-lors  Alexandre  ne  mit  plus  de 
frein  à  sa  fureur.  Il  jeta  dans  les 
fers  un  grand  nombre  de  citoyens, 

f>roscrivit  les  absents ,  et  saisit  tous 
curs  biens  au  profit  du  fisc.  Phi- 
lippe ,  enveloppé  dans  ces  mesures 
désastreuses  ,  supporta  ses  revers 
avec  beaucoup  de  courage.  11  eut 
même  la  générosité  d'ordonner  à  ses 
commis ,  répandus  dans  les  comp- 
toirs de  Lyon,  de  Venise  et  de  Rome, 
de  l'abandonner  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  la  rigueur  des  lois ,  en  s'at- 
tacha nt  au  sort  d'un  banni.  Mais  au- 
cun d'eux  n'usa  de  cette  permission, 
ils  déclarèrent  tous  vouloir  par- 
tager sa  disgrâce.  Stroizi  menait 
une  vie  très-retirée  à  Venise  ,  où  il 
était  occupé  à  traduire  quelques 
ouvrages  au  grec  ,  lorsqu'une  nuit 
(  8  janvier  1 537  ),  on  le  réveille  en 
sursaut  pour  lui  annoncer  l'arrivée 
d'un  homme ,  qui  demandait ,  avec 
beaucoup  d'instance ,  à  lui  parler. 
C'était  Lorenzino  de  Médicis,  qui 
venait  de  poignarder  le  duc  Alexan- 
dre ,  dans  une  partie  de  débauche. 
Philippe  se  chargea  de  répandre  cette 
nouvelle ,  et  il  expédia  des  couriers 
aux  cardinaux  Salviati  et  Ridolfi , 
pour  ks  engager  à  se  rapprocher 
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de  Florence,  avec  les  exiles  Floren- 
tins qui  étaient  à  Rome ,  promet- 
tant d'en  faire  de  même  à  la  tête 
de  ceux  qui  étaient  dispersés  dans 
les  autres  villes  de  l'Italie.  En  ef- 
fet ,  dès  le  1 1  janvier,  il  était  à  Bo- 
logne ,  où  en  peu  de  jours  il  mit  sur 
pied  un  corps  de  deux"  mille  hommes , 
malgré  les  défenses  du  pape.  Tout 
semblait  sourire  à  ses  projets ,  lors- 
que la  nomination  du  successeur  d'A- 
lexandre (  Vqjr.  Corne  de  Médicis  , 
XVIII ,  76  )  ,  sous  les  auspices  de 
l'empereur ,  qui  avait  mis  garnison 
dans  les  châteaux  de  Florence,  de 
Pise  et  de  Livourne ,  jeta  l'épouvante 
dans  l'esprit  des  conjurés.  Ils  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  arrêté  :  mais, 
fatigués  d'attendre  la  décision  de  leur 
sort,  ils  se  laissèrent  persuader,  par 
l'ambassadeur  de  Frânce  à  Venise , 
de  reprendre  les  armes  pour  déli- 
vrer leur  pays  du  joug  d'une  famille 
abhorrée.  Philippe  Strozzi,  déclaré 
chef  de  cette  entreprise ,  en  accep- 
ta la  responsabilité.  Il  se  rendit  de 
nouveau  à  Bologne  ,  d'où  il  alla 
s'établir  à  Moritemurlo ,  position 
d'autant  plus  défavorable  pour  un 
quartier -général,  que  les  premiers 
rassemblements  étaient  peu  nom- 
breux ,  et  qu'il  régnait  aéjà  de  la 
mésintelligence  entre  les  chefs.  Côme, 
averti  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  des  bannis  ,  les  fit  sur- 
prendre par  un  corps  de  trois  mille 
cinq  centshommes,  qui  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  complète;  etcetle 
journée  (  ier.  août  i53^  ),  qui  con- 
solida la  «puissance  des  Médicis,  et 
enleva  aux  Florentins  tout  espoir  de 
liberté,  a  conservé  le  nom  de  dé- 
route (  Rotta)  de  Montemurlo.  Phi- 
lippe Strozzi  ,  après  des  prodiges 
de  valeur  ,  dut  remettre  l'epée  à 
son  adversaire  ,  Alexandre  Vitelli , 
qui  le  conduisit  prisonnier  à  Flo- 


rence. 11  fut  amené  le  lendemain  de- 
vant Corne  de  Médicis  ,  qui  voulut 
jouir  de  son  humiliation.  La  plupart 
des  priuces  de  l'Europe  firent  des 
démarches  pour  sauver  la  vie  d'une 
si  illustre  victime.  Ceux  qui  s'inté- 
ressèrent le  plus  en  sa  faveur ,  furent 
Paul  III,  le  roi  de  France  et  Cathe- 
rine de  Médicis ,  qui  n'était  pas  en 
core  arrivée  au  pou  Voir.  Tout  fut 
inutile  :  ils  ne  purent  pas  même  le 
soustraire  aux  tortures  qu'on  lui  fit 
«  subir  pour  obtenir  l'aveu  qu'il  avait 
dirigé  le  bras  de  l'assassin  du  duc 
Alexandre  (a).  Strozzi  soutint  cette 
première  épreuve  ;  mais  sentant  qu'il 
lui  serait  impossible  d'en  subir  une 
seconde ,  il  aima  mieux  sacrifier  sa 
vie  aue  compromettre  son  honneur. 
Profitant  d'une  épée,  que  le  hasard 
lui  fit  découvrir  dans  le  fond  de  son 
cachot ,  il  s'immola  (3),  le  1 8  septera- 
bre  1 538 ,  après  avoir  écrit  sur  les 
murailles  de  sa  prison  ces  paroles 
mémorables  :  «  Si  je  n'ai  pas  su  vi- 
»  vre,  je  saurai  mourir.  »  On  prétend 
même  qu'en  retirant  le  fer  de  sa  bles- 
sure ,  il  traça  en  lettres  de  sang ,  ce 
vers  de  Virgile  : 

Exoriart  alitfuis  mottrit  ex  ottibus  ultor. 

Le  cadavre  fut  dérobé  à  tous  les  re- 
gards,etl'on  n'a  jamais  su  ce  qu'il  était 
devenu.  Le  testament  de  Strozzi,  dont 


(?)  But  le  cite  Balsa  c  toonr  prouver  que  re  fut 

{►ar  le  couscil  de  Strotx-i  que  Lorentino  astassiua 
e  duc  Alexandre.  Son  plus  fort  argument  rat  que 
le*  deu*  Iules  du  meurtrier  épousèrent  les  enfants 
de  Philippe ,  dont  l'un  était  le  maréchal  Pierre 
Slrorxi.  Il  prétend  que  ces  derniers  n'osèrent  pas 
manquer  a  fa  parole  donnée  par  leur  père.  Mais 
n'est-il  pas  plus  simple  de  penser  qu'ils  ayent  voulu 
associer  leur  sort  à  la  famille  d'un  proscrit ,  re- 
gardé par  eux  comme  le  lirulus  de  leur  patrie. 

(})  Segni  est  le  premier  qui  ait  osé  réroquer  en 
doute  cet  acte  de  désespoir.  11  prétend,  mais  saus 
alléguer  aucune  autorité  ,  que  ce  fut  Vitelli  ou  la 
marquis  del  Vaste,  qui  se  chargèrent  de  taire 
égorger  Stroaxt,  pour  s'acquitter  de  la  paroi* 

3u'ils  lui  avaient  donnée  de  »>■  pas  le  livrer  au 
ucCàroe.  Voy.  Segui ,  Storie  Florentine,  lib.  IX  , 
pag.  »45.  C'est  une  étrange  manière  de  tenir  une 
pareille  promesse  ! 
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on  trouva  une  ancienne  copie  dans  la  Florence,  en  i5i5.  Revêtu  de  la 

bibliothèque  Biccardianak  Floren-  dignité  de  Prieur  de  Capoue  ,  le 

ce  ,  (4)  portait  entre  autres  choses  ,  jour  même  qu'il  prit  les  insignes  de 

qu'en  recommandant  son  ameàDieu,  chevalier  de  Saint  -  Jean  de  Jérusa- 

il  le  priait  de  lui  accorder  au  moins  lem ,  il  voulut  paver  par  ses  service» 

une  place  à  coté  de  ces   hom-  cette  faveur ,  qu'il  ne  devait  qu'à  la 

mes  vertueux  qui  n'ont  pas  voulu  protection  de  Clément  VII ,  son  pa- 

survivre  à  la  ruine  de  leur  patrie  (5).  rent.  Il  se  distingua  dans  les  guerres 

Strozzi  était  très-versé  dans  la  lit-  contre  les  Turcs  ;  et  déjà  ses  exploits 

térature  ancienne ,  et  il  avait  tra-  l'avaient  élevé  aux  premiers  grades 

vaille  à  épurer  le  texte  de  Suétone,  de  la  marine  de  son  ordre,  lorsqu'il 

ainsi  que  celui  de  Pline  le  natura-  apprit  la  fin  déplorable  de  son  père , 

liste.  Il  avait  traduit  les  ouvrages  dont  il  jura  de  venger  la  mort.  Après 

suivants  :  I.  Del  modo  di  accam-  avoir  pris  part  au  siège  de  Nice,  en 

pare ,  trad.  du  grec  de  Polybe,  Flo-  ,  il  s  engagea  au  service  de  la 

rence  ,  Torrentino ,  1 55a ,  in  -  8°.  France ,  qui ,  par  ses  prétentions  sur 

II.  Scella  d'apotegmi ,  trad.  du  grec  l'Italie  et  par  sa  rivalité  contre  l'Es- 

de  Plutarque ,  avec  le  volume  pré-  pagne ,  semblait  être  la  seule  puis- 

cédent.  III.  Degli  ordini  délia  ro-  sauce  capable  d'abaisser  un  jour  l'or* 

mana  milizia ,  trad.  du  grec  de  Po-  gueil  des  nouveaux  ducs  de  Florence» 

lybe,  inédit.  Ce  manuscrit  fait  partie  Le  roi  le  nomma  chef  d'escadre  , 

de  la  bibliothèque  Maçliabechiana ,  et  l'envoya  en  mission  auprès  de  So- 

classe  vin ,  n°.  18.  Voyez  sa  Fie  liman  II ,  qui  dut  être  fort  étonné  de 

écrite  par  son  cousin  Laurent  Strozzi,  voir  transformé  en  messager  de  paix 

imprimée  à  la  suite  de  Ylstoria  délie  un  homme  qui  s'était  jusqu'alors 

guerre  délia  republica  Fiorentina ,  battu  avec  tant  d'acharnement  contre 

>ar  Varchi ,  Leyde  (  1723  ) ,  in-  le  croissant  Cette  expédition ,  d'une 

bl.  Elle  a  été  traduite  en  français  nature  toute  pacifique,  ne  répondait 

r Requier, Paris,  1 764, in- 1  a. —  nullement  aux  projets  haineux  de 

>a  même ,  dans  les  Memorie  dipiù  Strozzi ,  qui ,  à  son  retour  de  Cons- 

illustri  uomini  délia  Toscana,  Li-  tantinople ,  perdit  tout  espoir  de  U- 

yourne,  1767  ,in-4°.  ,pae.  49î — et  rer  l'épée  contre  les  oppresseurs  de 

son  Éloge  parmi  ceux  aes  illustri  sa  famille.  François  Ier.,  dont  les 

Toscani,  tom.  m ,  pag.  98.  A- os.  derniers  souhaits  étaient  de  cicatriser 

STROZZI  (  Léon  ) ,  fils  du  précé-  les  plaies  profondes  faites  à  la  Fran- 

dent ,  et  l'un  des  plus  hardis  na-  ce  par  les  guerres  étrangères  ,  eut  le 

vigateurs  de  son  temps,  naquit  à  chagrin  de  léguer  à  son  successeur 


une  couronne  teinte  du  sang  de 
(4)  hiuc  (  e mirtuen  xxxiv,  ch. P.  vi  >  dit    sujets  ,  et  un  trône  ébranlé  par  les 

-"■r  >u  lui-mmir  I  original  dr  re  tr»t»aw»t  u  Ro-  -■' 


■voir  >u  lui-mmir  I  original  dr  re  tr»Unw««t  u  Ko-  j  •  '                     m             .             rT       •  TT 

me,  pu-mi  les  papier.  de  Pompée  Frangipane.  Il  dissensions    domestiques.  Henri  II  , 

dTdkr^  f."K  à  la  maison  des  rfédicis  et 

•  Florence,  et  de  le*  transporter  1  Venue  .  «fin ,  livré  3UX  COnSClls  clll   COIinétablc  de 

disait-i|,  que  s'il  n'avait  pu  avoir  le  bonheur  de  a» •  J_c 

Tivredan^une  rflie  libre ,  il  P4t  jouir  de  cette  Montmorenci  ,  ennemi  secret  ae± 

llnrj^^i^m'dei^d^MioTdi^i^^r  Strozzi y nc  présentait  aucune  chance 

"  {^"/.Wa^"  i*Ô  ^e  devenir  l'instrument  de  leurs  ven- 

dWo  che  m  miirv  di  bene  <UrU  non  vuoU ,  u  a*  ccaiices  particulières.  Ces  réflexions , 

almeno  quel  luogo    dov   i  C*ivne  LUcense.  est  ©      .         I .                                   .  ' 

•ioi$imtivirtw$in«minich0utjin*hannofatto.  quoique  justes  en  elles-nieines  ,  ne 
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pouvaient  qu'entraîner  à  de  fausses 
démarches,  et  le  parti  le  plus  sage 
e'tait  de  les  abandonner ,  pour  ne 
songer  qu'à  bien  remplir  ses  devoirs. 
Lorsque  Henri  II ,  voulant  signaler 
son  avençment  au  trône  par  un  acte 
magnanime  ,  envoya  (  i54*7  )  une 
flotte  en  Écosse,  pour  aider  la  reine 
(  V.  Marie  de  Lorraine,  XXVII , 
98  ) ,  à  se  défendre  contre  les  intri- 
gues d'Élisabetb ,  ce  fut  Strozzi  qui, 
à  la  tête  de  vingt  galères,  répandit 
l'effroi  parmi"  les  conspirateurs  re- 
tranches dans  le  cbâteau  du  cardi- 
nal de  Saint- André  (  David  Beaton), 
dont  ils  avaient  fait  leur  première 
victime.  L'amiral  français  ,  après 
avoir  eu  un  entretien  avec  le  vice- 
roi  d'Écosse,  homme  faible  et  irré- 
solu (  V,  Hamilton  ,  Jacques, XIX , 
358  ) ,  cerna  le  château  ,  et  obligea 
les  assiégés  de  se  rendre  à  la  discré- 
tion du  vainqueur, qui  ne  leur  garan- 
tissait que  la  vie.  Il  repassa  la  mer 
au  travers  d'une  (lotte  anglaise ,  em- 
menant avec  lui  un  riche  butin  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Le  roi 
le  combla  d'éloges,  et  lui  ordonna 
de  presser  les  travaux  d'un  arme- 
ment considérable  que  l'on  avait 
commencé  à  Marseille ,  pour  s'oppo- 
ser aux  progrès  de  la  puissance  na- 
vale de  Charles  -  Quint.  Strozzi ,  ja- 
loux de  la  réputation  d'André  Doria, 
osa  sortir  à  sa  rencontre  ,  lorsqu'eu 
i55i  ,  cet  habile  marin  traversait 
la  Méditerranée  avec  quarante-qua- 
tre vaisseaux  ,  pour  aller  embar- 
quer à  Barcelone  l'archiduc  Maxi- 
mi  lien  et  sa  famille  (  V oy,  Maxi- 
hilien  II,  XXVII,  6o3  ).  L'appa- 
rition soudaine  d'une  flotte  française, 
qui  avait  déjà  gagné  le  vent ,  pamt 
si  menaçante,  que  Doria,  coutre  «on 
habitude,  recula  jusqu'à  Villefran- 
che,  d'où  il  vogua  en  pleine  mer  pour 
éviter  cet  obstacle  ou  pour  le  corn- 
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battre  avec  avantage.  Non  content 
de  ce  succès,  Strozzi  prit  la  route  de 
l'Espagne ,  et  s'approcha  de  Barce- 
lone ,  en  arborant  le  pavillon  im- 
périal ,  et  en  saluant  les  forts  de  la 
ville.  Le  peuple  se  porta  en  foule  sur 
les  quais ,  et  un  grand  nombre  de 
matelots  étaient  en  mer  pour  rame- 
ner leurs  camarades  en  triomphe , 
lorsque  Strozzi,  qui  n'avait  pas  assez 
de  monde  pour  opérer  un  débarque- 
ment ,  se  contenta  d'effrayer  cette 
multitude  par  une  décharge  générale 
d'artillerie ,  et  reprit  le  chemin  de 
Marseille ,  en  traînant  à  sa  suite  quel- 
ques Dâtiments  ,  capturés  sous  le  ca- 
non même  des  Espagnols. Ce  coup  de 
main  ,  blâmable  pour  son  inutilité, 
épargna  une  humiliation  à  celui  qui 
1  avait  dirigé.  Le  connétable ,  qui  ne 
cessait  de  desservir  Strozzi  auprès 
du  roi,  parvint  à  le  faire  rappeler;  et 
François  de  Montmorenci,  accom- 
pagné du  comte  deVillars,  avait 
déjà  quitté  la  capitale,  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l'esca- 
dre à  Marseille.  Strozzi,  auquel  on 
avait  laissé  ignorer  l'ordre  de  sa  des- 
titution ,  se  doutant  du  but  de  ce  voya- 
ge ,  monta  sur  une  des  galères  prises 
en  Espagne,  et  sans  attendre  son  suc- 
cesseur ,  franchit  la  chaîne  qui  fermait 
le  port  y  et  alla  chercher  un  asile 
à  Malte.  Ce  qui  le  détermina  surtout  à 
brusquer  son  départ,  ce  fut  le  soup- 
çon qu'on  eût  envoyé  des  émissaires 
pour  l'assassiner.  Il  prétendit  même 
en  avoir  obtenu  l'aveu  d'un  nommé 
Corso ,  qui  s'était  chargé  de  ce  crime; 
et  il  s'en  plaignit  au  roi ,  en  lui  fai- 
sant remettre  l'étendard  de  l'amiral , 
avec  une  lettre ,  dont  voici  le  com- 
mencement :  c  Sire ,  la  gloire  a  été 
0  le  motif  qui  m'a  fait  ambitionner 
•  l'honneur  de  vous  servir  :  le  soin 
»  de  ma  vie ,  et  l'intérêt  de  cette 
»  même  gloire  me  forcent  aujour- 
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•  d'hui  à  mVloigner  de  votre  royau-  carling) ,  défendu  par  quatre-vingts 
»  me ,  puisque  je  toîs  qu'on  ne  hommes,  et  q^i  n'était  important  ni 
»  destine  d'autre  recompense  a  la  par  ses  fortifications  ,  ni  par  son 
»  fidélité  de  mes  services  et  à  tant  de  emplacement.  Irrité  de  la  réponse 
»  travaux ,  qu'un  congé  honteux ,  ou  du  commandant,  qui  avait  refusé  de 

*  une  mort  indigne;  ce  qui  est  cons-  se  rendre  ,  Strozzi  s'obstina  ,  sans 
»  tant  par  les  dépositions  de  ceux  raison  ,  à  l'assiéger;  et  un  jour  qu'il 
»  qu'on  avait  chargés  de  m'assas-  s'était  avancé  bien  près  des  rem- 
»  siner,  etc.  »  (  V qy.  De  Thou ,  n ,  parts  pour  reconnaître  cette  place  , 
1*7  ).  Mécontent  de  l'accueil  du  il  reçut  un  coup  de  mousquet  d'un 
grand -maître  don  Jean  d'Omédès  f  paysan  caché  dans  les  joncs ,  et  qui 
vieux  Aragonais,  qui  voulait  tirer  ven-  n'était  pas  digne  de  trancher  une  vie 
séance  de  l'affront  fait  à  Barcelone,  aussi  précieuse.  Mais,  comme  ledit 
btrozzi  quitta  Malte ,  et  se  mit  à  faire  naïvement  Brantôme  :  «  Quelquefois 
la  guerre  aux  infidèles  ,  en  courant  »  leWfs  gens  malotrus  font  des  coups 
quelquefois  même  sur  les  chrétiens ,  »  dangereux  qu'on  ne  penserait  ja- 
lorsqu'il  y  était  forcé  par  la  disette  »  mais.  »  (  V,  ses  Capitaines  fron- 
des vivres  ou  des  munitions.  Heureu-  cais,  ri,  3aa  ;  Vie  de  Léon  Strozze). 
sèment  il  n'exerça  pas  long -temps  Strozzi  fut  emmené  sur-le-champ  à 
Ce  métier  peu  digne  d'un  homme  bord  d'une  galère ,  et  transporté  à 
si  illustre.  Appelé  presqu'à  -  la  fois  Castiglion  délia  Pescaïa,  où  il  expira, 
au  service  de  l'empereur ,  de  la  Fran-  en  1 554  »  H*  à  peine  de  trente-neuf 
ce  et  de  l'ordre  de  Malte,  qui  était  ans.  Lorsque  le  marquis  de  Mari- 
plus  que  jamais  exposé  aux  attaques  gnan  devenu  maître  de  Port-Ercole , 
desbarbaresques,  il  préféra  les  offres  ternit  son  triomphe  en  livrant  Otto- 
cfe  la  France ,  qui  venait  (  1 554  )  de  bon  de  Fiesque  à  la  vengeance  d'An- 
recommencer  la  guerre  en  Flandre  et  dré  Doria,  et  les  proscrits  florentins 
en  Italie.  Avant  de  reprendre  le  com-  au  grand  duc  Côme  Ier. ,  le  cadavre 
mandement  des  galères  françaises  de  Léon  Strozzi  ,  qui  avait  été  en- 
stationnées  à  Port-Ercole  ,  et  qui  terré  à  Scarlino,  fut  exhumé  et  jeté 
devaient  seconder  les  opérations  de  à  la  mer  ,  le  a4  juin  1 555.  P oyez 
l'armée  euvoyée  en  Toscane ,  Strozzi  Thévét,  Histoire  des  plus  illustres  et 
fit  crier  à  son  de  trompe  dans  tous  savants  hommes ,  etc.  Paris ,  167 1 , 
les  ports  de  la  Sicile  et  de  Malte  ,  in-ia,  tome  vi ,  pag.  173.  A-G-s. 
qu'à  était  prêt  à  dédommager  les  pro-       STROZZI  (Pierre)  ,  frère  aîné  du 
priétaires  des  bâtiments  qu'il  avait  précédent ,  après    avoir  ,  dans  sa 


part  bannis  de  Florence.  Ln  atten-  dre  de  Médias.  11  apprit 

dant  les  renforts  qu'on  lui  annonçait  guerre  en  servant  sous  les  ordres  du 

de  Provence,  il  ordonna  des  excur-  comte  Guido  Rangoni,  et  en  i53o, 

sions  dans  la  principauté  de  Piom-  il  contribua  beaucoup  à  faire  lever  le 

bino  ,  ou  il  n'y  avait  presque  point  siège  de  Turin  par  les  impériaux.  A 

de  garnisons.  11  investit  le  fort  de  la  nouvelle  de  l'assassinat  d'Alexan- 

Scarlmo  (  que  Brantôme  appelle  Es-  dre ,  il  accourut  auprès  de  sou  père , 
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pour  prendre  part  à  l'entreprise  de»  envoyés  de  la  Mirandoie.  Mais  comme 
émigrés  oui  voulaient  rendre  à  Flo-  il  revenait  vers  Sienne,  il  fut  atteint 
rence  sa  liberté.  Philippe  ayant  été  et  défait  près  deLucignano ,  le  a  août 
fait  prisonnier  à  Montemurlo,  le  Ier.  1 554  >  par  1*  marquis  de  Marignan 
août  153*; ,  et  étant  mort  ensuite  qui  avait  rassemblé  des  forces  très- 
dans  les  prisons  de  Corne  Ier, ,  Pierre  supérieures.  Strozzi,  se  confiant  à  sa 
Strozzi  sentit  qu'il  était  le  vengeur  haine  contre  le  bourreau  de  son  père, 
que  son  père  avait  invoqué  en  mou-  soutcuait  la  guerre  malgré  l'extrême 
rant  ;  il  n'eut  plus  dès  lors  d'autre  disproportion  de  ses  forces.  Au  heu 
pensée  que  celle  d'associer  à  sa  haine,  de  secours  dont  il  avait  besoin  après 
contre  Medicis,  une  puissance  redou-  sa  défaite ,  on  lui  envoya  de  Pans  le 
table  ;  il  voulut  donner  à  la  liberté  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  es- 
de  sa  patrie  l'appui  de  la  France,  saya  quelque  temps  encore  de  soute- 
puisque  la  tyrannie  y  avait  été  con-  nir  le  courage  des  Siennois  et  de  dé- 
soudée par  l'empereur.  Cet  espoir  le  fendre  Montalcino  et  Porto-Ercole. 
fit  entrer  dans  l'armée  française ,  et  II  revint  en  France  après  avoir  été 
il  se  trouva  au  siège  de  Luxembourg  obligé  d'abandonner  cette  dernière 
en  1 543.  L'année  suivante,  il  fut  en-  place,  le  16  juin  i555  (  Fqyez 
voyé  à  la  Mirandoie  avec  une  armée  Brusquet  ).  Il  retourna ,  deux  ans 
de  sept  mille  fantassins  et  quelque  plus  tard,  en  Italie  pour  prendre  le 
cavalerie ,  pour  prendre  par  derrière  commandement  de  l'armée  du  pape 
le  marquis  del  Vasto,qiu  défendait  le  Paul  IV,  avec  laquelle  il  remporta 
Milanez;  mais  il  y  fut  battu.  En  i545,  quelques  avantages,  mais  qui  ne 
il  servit  dans  Y  armée  navale  sous  l'approchèrent  point  de  son  tut.  Il 
l'amiral  Annebault ,  et  il  fut  ensuite  se  trouva ,  au  mois  de  janvier  1 558 , 
créé  général  des  galères  de  France,  an  siège  de  Calais,  et  fut  tué,  le  20 
Dans  une  nouvelle  guerre  il  fut  ren-  juin  de  la  même  année,  au  siège  de 
voyé  à  la  Mirandoie ,  en  1 55 1 ,  pour  Thionville ,  d'un  coup  de  mousquet 
défendre  Octave  Farnèse  contre  les  dont  il  fut  atteint  en  allant  choisir 
impériaux.  Mais  quelque  progrès  que  l'emplacement  d'une  batterie.  Son 
fît  Pierre  Strozzi  dans  la  carrière  corps  fut  porté  à  Épernay,  où  il  est 
de  l'ambition ,  il  n'avait  encore  joui  enterré  (  1  '«11  laissa  un  fils  (Philippe) 
d'aucune  satisfaction,  puisqu'il  n'a-  et  une  fille  ,  mariée  au  comte  de 
vait  pas  pu  atteindre  les  frontières  Tende.  S.  vV— 1. 
de  sa  patne.  Enfin  la  guerre  de  Sienne  STROZZI  (  Philippe  ) ,  l'un  des 
lui  fournit  l'occasion  si  long-temps  grands  capitaines  d'un  siècle  si  fé- 
desirée;  il  fut  envoyé,  en  i554 ,  au  cond  en  héros,  était  fils  du  precé- 
secours  de  cette  ville ,  que  Corne  I«\  dent ,  et  naquit  à  Veuise ,  en  1 54  ï . 
assiégeait.  N'ayant  pas  des  forces  soi-  Il  fut  amené,  l'année  suivante,  en 
f  lisantes  pour  contraindre  celui-ci  à  le-  France  ,  et  placé  comme  enfant 
ver  le  siège ,  il  essaya  de  l'en  détour-  d'honneur  près  du  dauphin ,  depuis 
ner  par  une  incursion  hardie  au  tra-  François  II.  «  Son  père  fut  fort  en- 
vers de  toute  la  Toscane.  Avec  trois  ■   


mille  fantassins  et  trois  cents  che-  (Oi-'iAWMuiHii.atumt  qU,u,«^«  <Wuu»^r 

-|  -  ,,«..«._  1  »    _ ♦  Ml _              j  le  imr*cb»l  Stro»«i  ,  •  U  t*t«  de  l"cdili<»u  qu'il  * 

vaux ,  il  traversa  I  état  florentin  de  ,„Mirr  «.  .8<*c  d«  ,»,„«:« «y»™  u        «/.  m->  - 

Sienne  i  usque  près  de  Lucqucs ,  où  il  »  »"»p"«««  •»»            *•  pw,*v  SriT 

trouva  des  renforts  qui  lui  étaient  Mun*et mo% su 
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»  rieux  de  le  faire  très-bien  nourrir, 
»  et  surtout  très-bien  instruire  aux 
»  bonnes  lettres.  Un  jour  qu'il  lui 
»  demandait  compte  de  l'emploi  de 
»  sa  matinée ,  j'ai ,  répondit  Philip- 
»  pe,  monte'  à  cheval,  joue'  à  la 
»  paume  ,  et  ensuite  déjeûné.  Mal- 
»  heureux!  reprit  sou  père,  faut-il 
»  que  tu  rassasies  le  corps  avant 
»  l'esprit?  Que  jamais  cela  ne  t'ar- 
»  rive  :  avant  toutes  choses,  rassasie 
»  ton  ame  de  quelque  belle  lecture 
»  et  étude,  et  après  fais  de  ton  corps 
»  ce  que  tu  voudras.  »  Les  récits 
qu'il  entendait  faire  des  exploits  de 
ses  ancêtres  échauffaient  sa  jeune 
imagination,  et  il  brûlait  du  désir 
de  les  imiter.  A  quinze  ans ,  il  s'en- 
fuit ,  emportant  une  partie  de  la  vais- 
selle de  sa  mère ,  pour  paver  les 
frais  du  voyage,  et  rejoignit  l'armée 
en  Piémont ,  où  il  ne  tarda  pas  à  si- 
gnaler sa  valeur.  A  son  retour,  il 
obtint  le  grade  de  capitaine ,  et  fut 
employé  tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers.  11  se  distingua  par- 
ticulièrement aux  sièges  de  Calais  et 
de  G  unies ,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Guise.  En  1 563 ,  il  fut  nommé 
colonel  des  gardes  françaises  ;  et 
après  la  mort  de  Dandelot  (  V ojr.  ce 
nom  ) ,  il  obtint  la  charge  impor- 
tante de  colonei-ge'néral  de  l'infan- 
rie.  Avant  le  combat  de  la  Roche- 
Abeille  ,  de  vieux  soldats ,  prévoyant 
que  l'affaire  serait  sérieuse,  regret- 
taient M.  de  Brissac,  sous  lequel  ils 
avaient  servi ,  et  murmuraient  tout 
bas  :  Ah,  où  est  M.  de  Brissac?  Où 
il  est?  roordieu  !  leur  dit  Strozzi ,  qui 
les  avait  entendus ,  vous  n'avez  qu'à 
me  suivre ,  et  je  vous  mènerai  aussi 
avant ,  et  en  un  lieu  aussi  chaud 
qu'il  ait  jamais  pu  vous  mener;  sui- 
vez, suivez-moi.  L'engagement  fut 
très-vif.  Avec  six  cents  hommes , 
Strozzi  soutint  pendant  plus  d'une 
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heure  Les  efforts  de  quatre  mille  ar- 
quebusiers j  mais  entoure'  de  toutes 
parts  il  fut  obligé  de  céder  au  nom- 
bre, et  fait  prisonnier.  Ayant  été 
prompte  ment  échangé  contre  le  bra- 
ve La  Noue  (  V,  ce  nom ,  XXXI , 
4io  )  ,  il  alla  chercher  de  nou- 
velles occasions  de  se  signaler ,  et 
fit  des  merveilles  à  la  bataille  de 
Moncontour.  Au  siège  de  la  Rochelle 
(i5«;3) ,  il  monta  le  premier  à  l'as- 
saut, suivi  de  Brantôme  (i)  et  d'un 
petit  nombre  de  braves  ;  mais  la  brè- 
che ne  se  trouva  pas  praticable  pour 
des  soldats  pesamment  armés ,  et  il 
fallut  négocier  avec  les  assiégés.  Il 
améliora  la  discipline  de  l'infanterie, 
pourvut  ses  soldats  d'arquebuses 
d'un  plus  gros  calibre ,  et  leur  ap- 
prit à  s'en  servir.  Il  fut  compris ,  en 
1 579 ,  dans  la  promotion  des  cheva- 
liers du  Saint-Esprit.  La  reine-mère 
lui  fit  donner,  en  1 58 1 ,  le  comman- 
dement de  la  flotte  destinée  à  soute- 
nir les  prétentions  de  dom  Antoine , 
reconnu  roi  de  Portugal.  Strozzi  ne 
consentit  ou'avec  peine  à  se  démet- 
tre de  sa  charge  de  colonel- général , 
dont  le  roi  voulait  gratifier  le  duc 
d'Espernon.  Il  reçut  en  dédomma- 
gement une  somme  de  cinquante  mil  le 
écus  ,  dont  il  acheta  la  terre  de 
Bressuire  en  Poitou.  Il  partit  de 
Brouage  au  mois  de  mai  1 58? ,  et  fit 
voile  pour  les  Açores.  Ayant  voulu 
prévenir  la  jonction  de  la  flotte  es- 

Sagnole  avec  les  bâtiments  attendus 
'Europe,  il  attaqua  l'amiral  Sain- 
te-Croix ,  lea6  juillet  (a).  Dans  l'ac- 
tion ,  il  fit  tout-à-la  fois  le  devoir  de 
capitaine  et  de  soldat  j  mais  étant 
tombé  couvert  de  blessures,  il  fut 
conduit  à  l'amiral  espagnol  ,  qui 

(i)  hm  déUiU  que  Brantôme  donne  rar  ce!  »»- 
»ent  M*ot  d'an  grand  intérêt 

M  Et  non  le  n  ,  comme  on  lit  h  Vmri.  SAlJiTE- 
Oom.XXXXI,  534. 
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donna  Tordre  de  le  jeter  à  la  mer 
(3).  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans ,  Philippe  Strozzi ,  digne 
par  ses  qualités  d  un  meilleur  sort. 
Brantôme,  qui  l'avait  accompagné 
vingt-cinq  ans ,  dans  la  plupart  de 
ses  guerres  et  voyages,  en  France  et 
hors  de  France ,  lui  a  consacré  une 
curieuse  Notice  (  x ,  176,  éd.  de 
1740  ).  «C'était,  dit-il,  un  aussi 
homme  de  bien  qu'il  en  sortit  jamais 
de  sa  nation.  Il  n'avait  que  cela  de 
mauvais ,  qu'il  était  le  plus  froid 
ami  qu'on  ne  vit  jamais.  »  De  Thou 
donne  de  grands  éloges  à  Strozzi 
(  liv.  75  )  :  Par  sa  probité ,  dit-il ,  sa 
bonne-foi  et  sa  générosité,  il  pou- 
vait être  comparé  à  ceux  qui  ont 
possédé  ces  vertus  dans  le  degré  le 

{>lus  éminent;  d'ailleurs,  il  était  si 
>rave ,  qu'il  n'y  avait  point  de  péril 
qu'il  ne  fût  toujours  prêt  d'affronter; 
mais  il  manquait  de  prévoyance.  H. 
T.  sieur  de  Torzay,  a  publié  :  Vie , 
mort  et  tombeau  de  Plùl,  Strozzi, 
Paris,  1608,  in-8°.  Son  Portrait  a. 
été  gravé  par  Th.  de  Leu ,  in-8°. , 
et  plusieurs  fois  depuis ,  notamment 
dans  le  Recueil  de  Moncornct.  W-s. 

STROZZI  (Cyriaque),  profes- 
seur de  l'université  de  Pise  ,  naquit 
en  i5o4,  dans  un  château  près  de 
Capalle,  à  sept  milles  de  Florence. 
Versé  dans  les  langues  et  la  philoso- 
phie ancienne  .  il  fut  l'un  des  plus 
intrépides  ergoteurs  de  son  temps ,  et 
on  l'admira  souvent  dans  ces  assauts 
d'érudition,  où  la  victoire  reste  or- 
dinairement, non  pas  au  plus  savant, 
mais  au  plus  adroit.  En  revenant 
d'un  long  voyage ,  il  ouvrit  une  école 
de  philosophie  à  Florence,  et  il  v  ac- 
quit une  telle  célébrité  que  l'univer- 

(3)  Quelques  auteur*  disant  que  Sainte-Croix 
fit  poignarder  StrOxii  :  et  qu'il  v  irait  encore  quatd 
i)  fut  jeté  à  la  mer.  Mai*  De  Tbou  dit  que  Stro*. 
xi  était  mort  quand  il  fat  porté"  dam  la  chambre 
de  ramiral  espagnol. 


sité  de  Bologne  voulut  enrichir  de 
son  nom  la  liste  de  ses  professeurs. 
Après  y  avoir ,  pendant  huit  ans ,  ex- 
pliqué Aristote  ,  avec  un  succès  tou- 
jours plus  marqué ,  il  fut ,  en  1 549 , 
rappelé  en  Toscane  par  le  grand-duc 
Corne  Ier. ,  qui  lui  destina  la  pre- 
mière chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Pise.  Ce  prince,  qui  l'hono- 
rait d'une  estime  particulière ,  allait 
souvent  passer  des  heures  entières 
avec  lui  dans  de  savants  entretiens. 
Strozzi,  qui,  au  çoût  des  arts  et  de 
l'agriculture,  alliait  une  connaissance 
profonde  des  ouvrages  d' Aristote  , 
tâcha  d'en  compléter  le  Traité  sur  la 
politique ,  dont  les  derniers  livres 
étaient  destines  à  renfermer  les  idées 
de  ce  philosophe  sur  la  milice,  la 
souveraineté  et  le  sacerdoce.  Malgré 
les  éloges  que  plusieurs  écrivains ,  et 
les  encyclopédistes  entre  autres  (  Art. 
Aristotelisme  ) ,  ont  prodigués  à  ce 
travail ,  il  faut  avouer  que  Strozzi  est 
resté  bien  au-dessous  de  l'original  , 
et  l'on  dirait  qu'il  a  été  plutôt  oc- 
cupe d'imiter  le  style,  que  de  deviner 
les  pensées  de  son  modèle.  Ses  bio- 
graphes se  sont  plu  à  répéter ,  que 
plongé  tout  entier  dans  I  étude  ,  ce 
savant  n'avait  jamais  voulu  s'enga- 
ger dans  les  liens  du  mariage;  pour- 
tant dans  son  testament ,  déposé  a 
la  bibliothèque  Strozziana  (  Mss.  D. 
4».  1 33  ) ,  il  nomme  quatre  enfants  , 
qu'il  avait  eus  de  sa  femme  Elisabeth 
a'Onofrio  de  Susiana  ,  partium  Ro- 
rnandiolœ.  Après  avoir  exercé,  pen- 
dant vinct  ans ,  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à  l'université  de  Pise ,  Strozzi 
y  mourut  le  6  décembre  1 565.  Il  or- 
donna que  son  corps  fût  rendu  à  la 
terre  qui  l'avait  vu  naître  ,  et  on  lit 
encore,  dans  l'église  de  Saint-Cyria- 
que  à  Capalle ,  le  marbre  qui  re- 
trace les  circonstances  principales  de 
la  vie  de  ce  continuateur  d' Aristote, 
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Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  republied 
libri  duo,  scilicet  ix  et  x  reUquis 
octo  additi  ,  auos  scriptos  non  rcli- 
omt  Jristoteles  ,  grec  -  lat.  ;  Flo- 
rence, Junte ,  i56a,  in-4*«>  tra* 
duit  en  français ,  par  Morel ,  dans 
l'édition  complète  de  cet  onvrage 
(trad.  par  Louis  Le  Roi,  dit  Be- 
gius  ).  Paris ,  1600  ,  in  -  fol. ,  pag. 
4^7*  Cette  continuation  a  été  omise 
dans  les  trois  versions  recettes  de  la 
Politique  d' Ar istote.  1 1 .  Orationes , 
sive  in troductiones  in  aluptot  Ans- 
toit  Us  de  moribus  libros  ,  Paris  , 
i5g9,  in-4°.  Ces  Discours  servent 
d'introduction  anx  quatre  livres  de 
l'Éthique  d'Aristote  ,  sur  la  tempé- 
rance ,  la  justice ,  l'amitié  et  le  bon- 
heur comparé  à  la  sagesse.  On  a  faus- 
sement attribué  à  Stroazî  la  traduc- 
tion latine  des  Stromates  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  Florence,  Tor~ 
rentino,  t55i  ,  in-fol.  Elle  appartient 
à  Gentian  Hervet  (  V oy.  ce  nom , 
XX ,  3 10  ) ,  qui  vivait  à  Rome ,  vers 
le  milieu-  du  seizième  siècle.  V oyez 
Vitu.  Kyriaci  Strozce  (  par  Papire 
Masson")  ,  Paris,  1O04  ,  in-4°.  ;  et 
son  Éloge  par  Salvino  Salvim  ,  dans 
les  illustri  Toscani,  m ,  14^».  A-g-s. 

STROZZI  (  Laurence  ),  sœur  du 
précédent,  et  née,  comme  lui,  à  Ca- 
palle,  en  1 5 14»  prit  l'habit  de  Saint* 
Dominique  dans  le  couvent  de  Saint- 
Nicolas  di  Prato ,  où  elle  vécut  pour 
dant  les  guerres  qui  désolèrent  la 
Toscane  sous  le  règne  du  grand-duc 
Corne  Ier.  La  sainteté  de  sa.  vie  atti- 
rait autour  d'elle  les  hommes  les 
plus  renommés  par  leur  piété  et  par 
leur  instruction.  Elle  s  entretenait 
souvent  avec  Ochino  et  Vermigli  (  V. 
Pierre  Martyr,  XXVII,  336),  qui 
Pédihaient  par  leurs  discours,  autant 
qu'ils  devaient  la  scandaliser  ensuite 
par  leur  apostasie.  Elle  pleura  leur 
erreur. ,  et  expia  par  des  pénitences 


très-austères  le  tort ,  excusable  sans 
doute ,  d'avoir  eu  des  relations  avec 
ces  deux  ennemis  delà  religion.  Son 
cœur  ,  enflammé  de  l'amour  le  pins 
pur ,  lui  dicta-  ces  chants  sacrés  qui 
pendant  long-temps  ont  été  les  seuls 
qu'on  ait  fait  entendre  dans  les  églises. 
Elle  en  composa  sur  toutes  les  fêtes 
de  l'année,  les  rangeant  d'après  Tor- 
dre de  leur  célébration.  On  a  peut- 
être  trop  vanté  le  style  de  ces  Hym- 
nes, qui  ont  été  traduites  en  vers 
français  par  Simon  George  Pavillon , 
et  mises  en  musique  par  Jacques  Mau- 
duit,  appelé  avec  non  moins  d'exa- 
gération ,  par  Mersenne ,  le  père  de 
l'harmonie.  Laurence  termina  sa  vie 
dans  le  cloître  ,  le  10  septembre 
i5gi.  Son  Recueil  est  intitulé  :  In 
singula  totutsannisolemnia  hymni, 
Florence ,  Junte ,  1 588 ,  in-8°.  V.  le 
P.  Hilarion  de  Coste ,  E toges  et  Vies 
des  Femmes  illustres ,  etc. ,  tome 
11 ,  pag.  97.  A — g — s. 

S  T R  0  L  ZI  (  Pierre ) ,  secrétaire 
des  brefs  sous  Paul  V ,  né  à  Floren- 
ce, vers  Tannée  157 5, étudia  la  phi- 
losophie sous  Lazare  Bonamici.  II 
apprit  aussi  les  mathématiques  , 
aima  les  arts  et  se  mêla  d'architec- 
ture. A  Télection  de  Léon  XI ,  en 
1 6o5 ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut 
nommé  secrétaire  des  brefs  ad  prin- 
cipes ,  place  importante ,  qu'il  con- 
serva sous  Paul  V ,  duquel  il  obtint , 
en  outre ,  un  bénéfice  sur  la  chapelle 
Vatîcane ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  entré 
dans  les  ordres  et  qu'il  eut  déclaré 
son  intention  de  ne  jamais  les  pren- 
dre. Cette  nomination ,  qui  était  si 
formellement  contraire  aux  canons, 
indisposa  les  collègues  de  Strozzi . 
oui  n'osant  pas  blâmer  la  faiblesse 
oii  protecteur ,  se  touruèrent  contre 
le  favori.  En  attendant,  ce  dernier 
venait  de  rendre  un  service  éminent 
à  l'Église,  en  amenant  les  Ncstoriens 
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modernes  à  reconnaître  l'autorité  du  turc ,  résolut  d'entrer  dans  Tordre 

Saint-Siège.  Mais  la  haine  parla  plus  des  capucins,  et  déclara  qu'il  vou- 

baut  que  la  reconnaissance  :  Strozzi ,  lait  commencer  son  noviciat  au  cou- 

qui  s'était  chargé  de  diriger  les  tra-  vent  de  Saint-Barnabe.  On  fit  de 

vaux,  que  Paul  V  faisait  exécuter  vains  efforts  pour  le  détourner  de  ce 

avec  une  magnificence  extraordi-  projet.  Quelques  années  après  ,  le 

naire  dans  la  basilique  de  Sainte-  goût  de  la  peinture  se  réveilla  chea 

Marie  Majeure,  eut  le  malheur  de  ne  lui.  On  l'encouragea  dans  le  désir 

pas  satisfaire  le  goût  de  ce  pontife,  qu'il  montrait  de  s'y  livrer  de  nou- 

On  profita  de  cette  circonstance  pour  veau ,  en  lui  représentant  qu'il  pou- 

miner  le  crédit  dont  il  avait  joui  vait  faire  subsister,  par  ton  talent , 


jusqu'alors  ;  et  Strozzi  mécontent  de  sa  mère  et  sa  sœur  qui  étaient  dans 

ces  tracasseries ,  dont  il  lui  était  facile  la  misère.  Pour  obtenir  la  permission 

de  prévoir  le  résultat ,  se  démit  vo-  de  quitter  l'habit  et  le  couvent ,  et 

lontairement  de  ses  charges  ,  et  alla  de  rester  seulement  prêtre  séculier , 

se  réfugier  en  Toscane  ,  où  il  fut  Bernard  fit  en  secret  le  portrait  du 

nommé  professeur  de  philosophie  à  père  général.  Il  ne  tarda  pas  à  sedis- 

l'université  de  Pise.  Oubliant  les  tinguer  par  des  compositions  har- 

égards  qu'il  devait  aux  dignités  dont  dies  et  savantes.  On  commença  bien- 

il  avait  été  revêtu  ,  il  s'engagea  dans  tôt  à  le  rechercher  pour  l'employer  k 

les  liens  du  mariage  ,  et ,  comme  peindre  des  fresques.  Les  plus  belles 

pour  réparer  ses  torts  ,  il  voua  son  qu'il  ait  laissées  sont  à  Saint-Tho- 

çremier-nc  à  l'état  ecclésiastique,  mas ,  dans  le  palais  de  Jean-Étienne 

Strozzi  mourut  sous  le  règne  de  Doria ,  et  dans  le  chœur  de  l'église 

G3me  1er.,  vers  l'année  1640.  Ses  Saint-Dominique.  Il  exécuta  ce  der- 

principaux  ouvrages  sont  :  I.  Sjrno-  nier  ouvrage  à  la  lueur  d'une  torche, 

dalia  Chaldœorum ,  suivi  des  Pre-  parce  que  le  lieu  n'avait  pas  d'ou- 

ces  Chaldœis  consuetœ ,  ex  quibus  verture  d'où  pût  venir  la  lumière. 

patet  eoriim  in papam  et  eccU'siam  On  n'avait  pas  encore  travaillé  de 

constant  cultns  ,  Rome  ,   1G1  -  ,  cette  manière  en  Italie,  depuis  que 

in-4°.  II.  Disputatio  de  origine  et  des  peintres  grecs,  venus  de  Constan- 

dogmatibns  Chaldœorum ,  sive  Iw-  tinoplc,  et  pour  la  plupart  moines 

diernornm  Nestorianoram  ,  ibid.  ,  basiliens ,  avaient  peint  ainsi  dans 

1617  ,  in-4°.  L'auteur  y  rend  compte  les  catacombes  de  Rome.  La  mère  de 

de  ses  conférences  avec  le  P.  Adam ,  Strozzi  étantmorte,  et  sa  sœur  étant 

légat  du  patriarche  de  Babylonc  (  V.  mariée ,  les  capucins  déclarèrent  (nie 

Bonamici  ,  de  Claris  pontificia-  puisque  les  motifs  qui  l'avaient  dé- 

rum  epistolarum  scriptoribus ,  et  J.  terminé  à  sortir  du  cloître  ne  smV 

V.  Rossi,daiw  sa  Pinacotheca ,  tome  étaient  plus ,  il  fallait  qu'il  y  rentrât. 

11 ,  n°.  1 5  ).               A-—g — s.  et  qu'il  reprît  l'habit  :  mais  Bernard 

STROZZI  (Bernard),  dit  U  Prête  différait  toujours  de  répondre.  Une 

genovese  ou  il  Capuccino ,  naquit  intimation  de  Rome  lui  vint  alors  , 

à  Gènes,  en  i58i  ,  de  parents  pau  pour  qu,'il  eût  à  rentrer,  avant  six 

vrcs.  Il  étudia  chez  Pierre Sorri, ar-  mois,  chez  les  capucins  ou  dans 

tiste  natif  de  Sienne.  A  l'âge  de  seize  tout  autre  ordre  régulier  qu'il  vou- 

ans ,  il  avait  déjà  quelque  réputation,  drait  choisir.  N^ant  pas  obéi ,  fl 

Bernard  se  dégoûta  bientôt  (te  la  pein-  fuUrrêté.  et  mis  eu  pneon  dans  le 
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couvent  de  son  ordre.  Ses  amis  et  tance  dans  son  caractère.  Son  des- 
quelques parents  tentèrent  de  le  deli-  sin  est  souvent  incorrect ,  ses  fi- 
vrer ,  et  entrèrent  la  nuit  dans  les  cures  manquent  quelquefois  de  no- 
jardins  du  couvent,  en  cherchant  à  ni  esse  ;  il  suivait  l'impulsion  d'un 
pénétrer  jusqu'à  sa  prison.  Ils  furent  enthousiasme  subit  et  rapide ,  qui  ne 
malheureusement  découverts  ;  le  sort  lui  permettait  pas  de  réfléchir  sur 
de  leur  ami  n'en  devint  que  plus  dé-  ses  compositions.  Le  Musée  royal  de 

Slorable  ,  et  il  fut  resserré  avec  plus  France  a  deux  tableauxduCapuccino , 
e  rigueur  pendant  trois  ans.  On  lui  Le  premier  représente  saint  Antoine 
rendit  enfin  la  liberté;  mais  on  le  re-  de  Padoue ,  tenant  l'Enfant  Jésus  qui 
tint  dans  le  couvent  avec  plus  de  sé-  le  caresse.  Le  second ,  la  Vierge  avec 
vérité  que  les  autres  religieux.  Un  l'Enfant  Jésus  sur  des  nuages ,  en- 
jour  cependant  il  demanda  la  per-  tourés  de  différents  attributs.  Strozzi 
mission  d'aller  voir  sa  sœur  :  le  su-,  doit  être  surtout  jugé  d'après  ses 
périeur  la  lui  accorda  ,  à  condition  fresques.  Son  école  a  eu  quelque  célé- 
qu'il  serait  accompagné  d'un  frère  brité.  Ses  principaux  élèves  sont  An  - 
servant.Bernard,  arrivé  chezsa  sœur,  dré  Ferrari ,  Jean-François  Cassana , 
pria  le  frère  servant  d'attendre  dans  Clément  Bocciardo,  appelé  Clemen- 
une  salle  basse,  et  entra  seul  dans  tone  à  cause  de  sa  grosseur  énorme, 
l'appartement,  sous  prétexte  d'avoir  Ces  trois  artistes  n'ont  jamais  égalé 
à  conférer  sur  des  affaires  de  famille,  leur  maître.  A — d. 
Aidé  ,  alors  par  plusieurs  amis ,  il  STROZZI  (  Jules  ) ,  poète  italien, 
quitta  la  robe  de  moine,  se  fit  raser,  né  à  Venise,  en  i583,  fils  naturel 
prit  des  habits  de  prêtre  et  se  sauva  d'un  noble  florentin ,  s'efforça  d'effa- 
par  un  escalier  secret.  Le  jeune  frère,  cer  la  tache  de  son  origine  par  des 
informé  que  son  religieux  était  parti ,  succès  littéraires.  11  s'exerça  dans  la 
alla  sur  le  champ  en  informer  le  su-  poésie;  mais  ses  essais  ne  furent  point 
périeur,  qui  fit  chercher  Bernard  et  ne  heureux.  En  1608,  il  se  rendit  à 
put  parvenir  à  découvrir  sa  retraite.  Rome ,  où  il  devint  le  fondateur  d'une 
Lie  lendema in ,  Strozzi  fut  secrètement  académie ,  qui ,  sous  le  nom  des  Or- 
embarqué  pour  Venise  ,où  il  trouva  dinati ,  devait  balancer  le  crédit  de 
des  protecteurs  puissants  qui  le  re-  celle  des  Umoristi ,  auxquels  il  ne 
commandèrent  à  la  cour  du  pape ,  pardonnait  pas  de  faire  peu  de  cas 
afin  qu'il  ne  fût  pas  inquiété.  Il  fit  de  ses  vers.  Les  nouveaux  académi- 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dans  ciens ,  qui  avaient  obtenu  du  cardi- 
cette  ville ,  à  la  bibliothèque  de  Saint-  nal  Deti  la  permission  de  se  rassem- 
bla rc  ,  à  la  procuratorerie,  à  l'église  bler  dans  son  palais ,  eurent  un  début 
de  Saint-Benoît  et  à  l'hôpital  des  in-  si  favorable ,  qu'  ils  donnèrent  pour  un 
curables.  Bernard  mourut  dans  cette  moment  à  leurs  rivaux ,  lieu  de  crain- 
niéme  ville,  en  i644>  et  fut  enseveli  dre  d'en  rester  éclipsés.  Un  certain 
à  Saint-Fosca.  On  plaça  sur  sou  tom-  Tronsarelli ,  nom  presque  inconnu  au- 
beau  cette  épitaphe  :  Bemardus  jourd'hui,  mais  qui  passait  alors  pour 
Strotiuspictorumsvlendor,Liguriœ  le  plus  grand  poète  dramatique  de 
decuSy  hic  jacet.  Il  avait  du  feu ,  de  l'Italie ,  attirait  surtout  beaucoup  de 
l'énergie,  de  l'abondance;  mais  il  ne  monde  à  ces  réunious,  que  les  AÎdo- 
montra  pas  plus  d'égalité  et  de  te-  brandini  protégeaient ,  et  où  les  mu- 
nue  dans  son  talent,  que  de  cens-  siciens  venaient  souvent  disssiperlW 
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nui  causé  par  les  poètes.  Mais  cette 
vogue  ne  dura  pas  long-temps  :  le 
cardinal  ,  qui  n  avait  pas  un  goût 
décidé  pour  les  lettres  ,  se  lassa 
du  train  que  Ton  faisait  dans  sa 
maison  ;  ,et  Strozzi ,  parvenu  ,  on  ne 
sait  pas  comment .  à  la  place  de  pro- 
tonc taire  apostolique  ,  négligea  ses 
confrères  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
disperser.  Après  un  assez  lon£  séjour 
à  Rome ,  il  prit  la  résolution  de  re- 
tourner à  Venise ,  où ,  entraîné  par 
sa  passion  pour  la  musique  ,  il  forma 
une  société  philarmonique  (  sous  le 
nom  des  Unisoni  )  (  i  )  ,  à  la  téte  de 
laquelle  on  vit  briller  sa  fille  adop- 
tive  Barbe ,  l'une  des  plus  fortes  mu- 
siciennes de  sou  temps.  Il  s'amusait 
aussi  à  composer  des  drames ,  dans 
lesquels  il  déployait  une  richesse  d'i- 
magination qui  était  bien  près  de 
Pextravagance.  Il  trouvait  moyen  d'y 
faire  entrer  des  devises  ,  des  jeux  de 
mots ,  des  anagrammes  ,  qui  sillon- 
naient la  scène  en  lettres  de  feu.  Ces 
jongleries  enlevaient  tous  les  suffra- 
ges ,  et  donnèrent  une  telle  célébrité 
à  l'auteur  ,  qu'un  de  ses  avortons 
dramatiques  mérita  l'honneur  d'être 
joué  avec  un  grand  luxe  de  décora- 
tions devant  la  cour  de  Louis  XIV; 
l'année  même  (  iG45  )  qu'il  fallait 
des  protecteurs  à  Corneille  pour  y  . 
faire  admirer  Rodogunc.  Strom , 
qui  s'était  essaye  aussi  dans  l'épo- 
pée ,  avait  enfanté  un  long  poème , 
en  vingt-quatre  chanls,  sur  la  londa- 
tion  de  Venise  ,en  se  llaltant  de  l'em- 
porter sur  Marini ,  dont  il  partageait 


(i)  II  en  reste  an  recueil  intitule  :  l'eglie  de' 
fignvrt  tweadtmici  unisoni ,  Vmisc  ,  t638 ,  in-n. 
Il  serait  difficile  d'imaginer  quelque  cho»e  de  plu* 

"  ridicule  qne  le»  travaux  de  celle  académie.  Le  P. 
Frrraute  Pallavicino,  (  f'oj.  ce  uom  ,  XXXII  , 
4>?  )  ,  qui  en  était  le  membre  le  plus  n1u*trc  ,  ré- 
pondant un  jour  a  l'invitation  de  la  présidente, 
fit  le  récit  de  se»  aventures  amoureuse» ,  et  dévoila 
idi<gntti  neevuli  da  amure  alla  présenta  d'  un  a 

•    ftnere.  Veglia  Terxa ,  pog.  ta. 
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tous  les  défauts ,  sans  ep  avoir  ni  l'o- 

riginalité,  ni  la  verve.  Le  peu  de  suc- 
cès de  cette  teutative  lui  ht  songer 
à  se  frayer  une  nouvelle  roule  , 
et  ce  fut  alors  qu'il  s'attacha  défini- 
tivement au  théâtre.  Il  mourut  à  Ve- 
nise ,  en  itiOo.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Esequie  Jatte  in^Roma  a  Ferdi- 
nando  I ,  gran  duca  di  Toscana  , 
Rome,  1609,  in-4°.  IL  Erotilla  , 
tragedia ,  Venise ,  1 G 1 5 ,  in-4°.  III* 
Esequie  faite  in  V enezia  a  Cosimo 

II,  gran  duca  di  Toscana  ,  ibid. , 

1621,  in-fol.,  fig.  IV.  Il  Natals 
d' A  more  ,  anacronismo  ,  ibid.  , 

1622,  in- 12.  V.  L'Eruditissime  os* 
sewazioni  sopra  le  cerirnonie  eccle- 
siastichc  dclla  settimana  santa 
ibid. ,  1623 ,  in- 1 6.  VI.  V enezia edi- 

Jicata ,  poema  eroico ,  con  gli  argo- 
menti  di  Francesco  Cordsi ,  ibid. , 
1624,  in-fol.,  fig.,  avec  le  portrait: 
de  l'auteur.  VII.  //  Çarbarigo 
ovver  Vamico  soUevato  3  poema/ 
eroico,  ibid.,  1G2G  ,  in  -  4°-  et 
iu-8<\ ,  /ig.  y  ouvrage  eu  5  chants. 
VIII.  La  Proserpina  rapita ,  tftfa-' 
topismo ,  ibid. ,  i63o  ,  in:4°.  IX. 
Lettera  sopra  il  sulcnne  possesso 
preso  dal  cardinal  Cornaro ,  pu- 
triarca  di  V enezia ,  ibid.  ,  iG32> 
in-4°.  X.  Délia ,  o  la  Sera  sposa 
del  sole ,  dramma ,  ib. ,  1  G3c),in- 1 2V 
XI.  La  finta  pazza  ,  o  Achille  in 
Sciro ,  Plaisance  ,  iG\  1  y  in- 4°.  , 
réimprimé  sous  le  litre  suivant  : 
Fesle  tcatraliper  la  finta  pazza  , 
Paris  ,  1645 ,  in-fol. ,  L-'g.  Le  célèbre 
Torelli  dirigea  le  jeu  des  machines  , 
lorsque  ce  drame  fut  donné  à  la  salle 
du  Petit  Bourbon.  XII.  La  finta  sa- 
v'ui ,  dramma ,  Venise ,  iC>43 ,  in- 1 2. 
XII L  Romolo  t  RemOj  dramma  , 
ibid.,  1645^11-12.  XIV.  LcNozze 
di  Peleo  e  di  7*eti,  com média  , 
i654  ,  in-4°«>  aycc  la  Traduction 
française.  A — g— s. 
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STRUDEL  (  Ptexk*  ) ,  peintre  ty-  STRUfcNSÉË(  i  )  (  Adau),  théoto- 
rolien ,  né,  vers  1660 ,  à  Uez,  dans  gien  danois ,  connu  par  ses  écrits  as- 
la  vallée  de  Nauspcrg ,  qui  fait  par-  cétiqucs  et  par  sa  piété,  naquit,  le 8 
lie  de  l'eVêché  de  Trente,  se  rendit  septembre  17 08,  à  Neu-Rupnin,dans 
à  Venise ,  dans  sa  première  jeunesse,  la  Marche  de  Brandebourg,  bon  père , 
pour  y  e'tudier  la  peinture,  et  entra  honnête  tisserand,  lui  donna  uneéàu- 
dans  l'école  de  Carlo  Lotti ,  où  il  se  cation  analogue  à  son  modeste  état, 
fit  bientôt  distinguer  par  ses  progrès  mais  qui ,  sous  le  point  de  vue  mo- 
rapides ,  et  se  lia  d'une  étroite  ami-  ral ,  ne  laissa  rien  à  désirer.  Le  jeune 
tié  avec  Roth  may er ,  son  condisciple.  Struensée  fréquenta  l 'école  de  sa  ville 
Ses  ouvrages  se  répandirent  dans  natale,  et  fit  de  tels  progrès,  que 
foute  l'Italie ,  et  fixèrent  l'attention  dès-lors  il  put  être  l'instituteur  des 
de  l'empereur  Léopold ,  qui  lui  accor-  enfants  de  son  frère  aîné.  Après  avoir 
da  le  titre  de  baron.  Ce  prince  se  plai-  commencé  ses  études  académiques 
sait  à  le  voir  travailler,  et  l'honora  à  Halle  ,  il  les  continua  à  Iéna  , 
des  mêmes  marques  d'estime  dont  attiré  surtout  par  les  leçons  de 
Charles-Quint  avait  comblé  le  Titien.  Buddams ,  dont  le  savoir  et  la  piété 


pai 

ouvrages  ^c  Stmdcl.  L'église  de  l'instruction  de  son  fils.  Sous  ses  aus- 
Sa  m  t- Laurent ,  celle  des  Augustins,  pices  Struensée  se  forma  ,  par- 
dans  le  faubourg  de  Laudstrass,  à  rai  les  étudiants  et  les  gens  de  lettres, 
Vienne ,  et  le  couvent  de  Closter  une  société  qui  se  réunissait  tous  les 
Ncuboorg  ont  de  lui  des  tableaux  dimanches,  pour  s'entretenir  sur  des 
d'autel  dont  on  admire  le  coloris,  objets  religieux  et  sur  la  Bible.  Ce 
Parmi  ses  compositions  les  plus  fut  dans  ces  réunions  ( appelées  col- 
estimées,  on  cite  :  un  Ecce  homo,  loquia  bibUca)  qut  Struensée  se  lia 
un  Saint  Jean  V  Evangéliste  et  avec  la  secte  des  frères  Moraves  et 
une  Sainte  -  Famille ,  qui  faisaient  avec  son  fondateur,  le  comte  Zin- 
l'ornement  de  la  galerie  de  Dussel-  zendorf.  Cependant  il  resta  fidèle 
dorf.  11  excellait  à  peindre  les  enfants  à  sa  communion;  et  il  accepta, 
nus,  comme  le  prou  vent  les  Baccbana-  en  lySo,  la  place  de  chapelain  du 


génie  de  son  art.  Ses  compositions  paroisse  de  la  ville  de  Halle.  Le  roi  de 

sont  originales ,  et  ne  sentent  l'imita-  Danemark  Frédéric  V  l'appela  ,  en 

tion  d'aucun  maître;  elles  rappellent  17^9  ,  auprès  de  lui  ,  à  Gottorp  , 

seulement,  par  leur  marche  nette  et  pour  prêcher  devant  la  cour;  et,  gcs 

savante ,  qu  il  avait  étudié  eg  Italie,  l'année  1 760 ,  il  fut  nommé  surinten- 

Sou  dessin  est  correct,  sa  couleur  dant -général  des  duchés  de  Hobtein 

châudeet  vigoureuse,  quoique  parfois    —  .  

trop  égale  et -privée  de  Cet  éclat  qui  (0  La  famille  StrneMce,  proprement  Strou- 

frapne  darfs  les  tableaux  du  cheva-  TTt (  w-r  °"*<-«"  ),  ^.a'm  m">*  d([ 

V      t  1      •            ,      '     ~*       "  ^  Lubeck,  oui,  deua  un  moment  de  d*»ger  o»»m>iiI 

lier  LlPeri ,  SOU  émule.  Stmdel  TltOU-  conduire  au  port  une  flotte  richement  ebarfée,  et 

1  -it;.-,.  „     „                     T)      _  fut  .Iccwe  par  U  rri»uh)K|u«  de  oeuom  Hw>or«M» 

Hit  a  Vienne,  en  I7I7.       F—  5.  dwtiac^  couacrver  le  .ouW  deaoncouraje. 
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el  de  Schleswig ,  ptyce  très  -  impor- 
tante. Il  mourut  en  179 1.  Ses  deux 
fils  sont  devenus  célèbres  (  F &y .  les 
Articles  suivants  ).  Z. 

STRUENSÉE  DE  CARLS- 
BACH  (Charles- Auguste),  fils  du 
précédent,  né  à  Halle,  fit  ses  études 
au  fameux  gymnase  de  la  maison  des 
Orphelins ,  puis  à  Firniversité  de  sa 
ville  natale.  Un  goût  décidé  pour  les 
sciences  exactes  I  engagea  à  renoncer 
a  l'état  ecclésiastique ,  auquel  il  s'é- 
tait voué,  et  à  entrer  dans  la  carrière 
de  l'instruction  nublioue.  En  1756, 
il  prit  le  grade  de  inaitrc-ès-arts ,  et 
donna  des  cours  publics  de  mathé- 
matiques et  de  langue  hébraïque.  En 
1757 ,  il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  philosophie  et  de  matfiéma- 
tiques,  à  l'académie  desjeunes  nobles 
de  Liegnitz;  mais  la  guerre  ayant 
éclate  la  même  année,  cette  forteresse 
fut  tour-à-tour  prise  par  les  Autri- 
chiens et  par  les  Prussiens.  Les  éco- 
les de  Struensée  restèrent  désertes  ;  et 
il  eut  le  loisir  de  s'occuper  lui-même 
des  di  fie  rentes  sciences  utiles  aux  élè- 
ves de  l'académie,  dont  la  plupart 
étaient  destinés  à  la  carrière  militai- 
re. Dès  1760,  il  publia  des  Élé- 
ments d'artillerie ,  qui  sont  encore 
aujour'dhui  le  manuel  des  jeunes  of- 
ficiers de  cette  arme;  et,  en  1770, 
une  Architecture  militaire ,  qui  n'a 
pas  été  surpassée  en  Allemagne.  Ces 
ouvrages  se  distinguent  par  la  pré- 
cision et  par  une  méthode  aussi  sû- 
re que  lumineuse.  Frédéric  II  en 
faisait  grand  cas  ;  et  il  envoyait  sou- 
Vent  des  gentilshommes  à  Liegnitz , 
pour  se  former  sous  un  aussi  bon 
maître.  En  1 770 ,  le  frèredeStruenséc 
alors  tout-puissant  en  Danemark  (F. 
l'article  suivant),  l'appela  à  Copen- 
hague ,  et  le  fit  nommer  intendant 
des  finances,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  justice.  Il  se  familiarisa  bien- 
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tôt  avec  la  science  de  l'économie  po- 
litique, qui  dès-lors  devint  son  occu- 
pation favorite;  mais  il  ne  jouit  pas 
long  -  temps  de  l'existence  brillante 
que  la  faveur  de  son  frère  lui  avait 
procurée.  Enveloppé  dans  sa  chute , 
ri  se  vit  arrêté  et  plongé  dans  un  ca- 
chot de  la  citadelle.  On  voulut  le 
rendre  complice  des  crimes  imagi- 
naires dont  on  accusait  le  ministre 
tombé;  et  comme  on  découvrit  qu'il 
avait  entretenu  une  correspondance 
suivie  avec  un  ami  en  Prusse ,  on  re- 
quit le  gouvernement  de  ce  pays  de 
livrer  cette  correspondance.  Fré- 
déric II  y  donna  son  consentement; 
mais  il  déclara  en  même  temps  qu'il 
s'attendait  à  ce  qu'on  fît,  à  un  homme 
qui  était  né  son  sujet  et  qui  avait  été  à 
son  service ,  un  procès  régulier; ajou- 
tant que,  si  l'on  ne  pouvait  le  convain- 
cre d'un  crime,  il  le  réclamerait. 
Struensée  était  une  tête  trop  méthodi- 
que pour  avoir  pris  part  aux  projets 
de  reforme  de  son  frère ,  qu'il  envisa- 
geait comme  les  rêves  d'un  homme 
de  bien.  Il  s'était  borné  aux  fonctions 
de  sa  place.  Son  administration  fut 
trouvée  irréprochable  ;  et  comme  il 
n'existait  pas  même  un  prétexte  pour 
l'inculper ,  on  lui  rendit  la  liberté.  Il 
se  hâta  de  quitter  un  pays  où  il  avait 
éprouvé  une  telle  persécution,  et  vint 
chercher  un  nouvel  emploi  chez  son 

{protecteur,  en  manifestant  le  désir  de 
'obtenir  dans  la  partie  des  finances; 
mais  le  roi ,  sans  lui  en  ôter  l'espé- 
rance, exigea  qu'il  reprît ,  pourquel- 
que  temps,  ses  fonctions  à  Liegnitz, 
où  il  s'était  rendu  si  utile.  Il  y  resta 
cinq  ans,  s'occupant  surtout  de  ma 
tières  d'administration.  Ses  écrits 
ont  montré  combien  il  était  pro- 
fond dans  cette  partie.  Enfin  Frédé- 
ric ayant  établi,  en  1777,  à  El- 
bing ,  un  bureau  succursal  de  la  ban- 
que royale,  en  confia  là  direction  à 
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Strucnscc.  L'activité  que  celui-ci  sut 
doiuicr  à  1a  navigation  de  ce  port  dé- 
>  cida  le  roi  à  l'appeler ,  en  1 782 ,  à 
Berlin  ,  comme  conseiller  intime  au 
département  des  finances  et  comme 
directeur  de  1'établissemcut  royal , 
connu  sous  le  nom  de  Société  pour 
le  commerce  maritime.  En  1 709,  le 
prince  royal  de  Danemark  (le  roi  ac- 
tuellement régnant),  étant  parvenu  à 
l'âge  de  majorité,  et  voulant  réparer 
le  mal  que  Struensée  avait  si  injuste- 
ment souffert ,  lui  conféra  la  noblesse 
sous  le  nom  de  Carlf  bach  (  1  ).  Enfin , 
en  1 791  ,  le  nouveau  roi  de  Prusse 
Frédéric- Guillaume  le  nomma  mi- 
nistre des  linauces  et  chef  du  dépar- 
tement des  accises ,  des  douanes 
et  du  commerce.  Quoiqu'on  fût 
promptemeut  revenu  de  l'opinion 
tot;t-à  -  fait  exagérée  qu'on  avait 
tic  ses  talents  ,  il  se  maintint  au 
ministère  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours, 
et  mourut  le  17  octobre  i8oi  , 
d'uuc  hydropisic  de  cerveau.  Struen- 
sée fut  un  administrateur  sage  et 
intègre  ;  mais  il  ne  fut  pas  un  grand 
ministre.  Beaucoup  de  clarté  dans 
les  idées ,  un  cxcellcut  jugement  for- 
tiliéparl'applicationaux  sciencesma- 
thcmaliques,  tels  étaient  ses  moyens. 
La 'probité,  la  justice  et .  le  désinté- 
ressement formaient  la  base  de  son 
caractère.  La  nature  lui  avait  refusé 
deux  bienfaits  sans,  lesquels  il  n'y  a 
pas  de  génie  :  l'imagination  et  fa 
sensibilité'.  Détest  ait  la  poésie ,  il 
désignait  par  ce  mot  tout  ce  qui 
manquait  de  méthode;  pratiquant  !a 
vertu ,  mais  l'aimant  sans  enthou- 
siasme et  ne  la  recherchant  pas  dr.ns 
les  autres.  Iudiilèïent  aux  qualités 


(1)  On  n'a  pa*pu  nom  expliquer  l'origine  de  ce 
tinni  ,  qui  u'e*l  celui  d'aucuur  trrre  de  Slrurnsrc. 
ledWtre  lui  «-i-il  rl«  donne  en  l'Iioiiueur  de  m 
•nrrv ,  lille  unique  du  dm'lrur  C  jhI  ,  mineii  mt'derirt 
d«  la  mur  de  lUuemark.  Oncitnrtiil  que  l'un  n'ait 
pa»  t«uh»  J  i  appeler  le  natu  dv  Sti  u<ru»«e. 
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morales  des  persouncs  avec  lesquelles 
il  était  en  rapport,  il  n'éprouvait 
pas  de  répugnance  à  se  voir  entouré 
d'hommes  vicieux,  et  ne  montrait 
pas  plus  d'égards  pour  l'homme  de 
bien  que  pour  le  méchant.  Simple 
dans  ses  manières  et  dans  ses  vête- 
ments ,  il  ne  put  jamais  acquérir 
l'aisance  que  domie  l'usage  du  mon- 
de. Savant ,  il  se  plaisait  aaus  la  so- 
ciété des  gens  instruits  :  il  recevait 
chez  lui  les  hommes  de  lettres  et  ai- 
mait à  les  entendre  discuter  sur  des 
matières  d'érudition  ;  mais  comme 
miuistre,  il  ne  faisait  rien  pour  les 
lettres.  Il  avait  un  souverain  mépris 
pour  les  beaux  esprits,  qu'il  regardait 
comme  des  tètes  exaltées  et  presque 
comme  des  insensés.  On  ne  croit  pas 
qu'il  ait  jamais  admis  à  sa  table 
un  artiste.  Doué  de  beaucoup  de 
courage,  il  ne  montra  aucuue  fer- 
meté à  faire  passer  ses  avis  dans  les 
Conseils  ,  quelque  mau\ais  que  lui 
parussent  ceux  des  autres.  Il  lui 
suilisait  de  mettre  sa  responsabi- 
lité à  couvert,  en  consignant  son  op- 
position dans  les  procès-verbaux.  Lu 
général ,  il  ne  sut  jamais  prendre  le 
ton  d'autorité  qui  appartient  à  un 
miuistre.  Il  était  pour  ses  subordon- 
nés doux  et  poli  ;  mais  ils  n'eurent 
jamais  en  lui  un  père  et  un  ami.  Peu 
susceptible  d'attachement,  son  tem- 
pérament le  portait  néanmoins  vers 
le  sese.  La  seule  perte  qu'il  ait  vi- 
vemeutseutie,fut  celle  de  sa  femme, 
fille  d'un  négociant  de  Licgiiit/.,  qui 
moiu  ut  peu  d'auuées  avant  lui  (2) , 
lassant  trois  lilles,  dont  deux  sont 
mariées  à  des  fonctionnaires  estima- 
bles. Aucuue  charge  du  peuple,  au- 
cuue mesure  fiscale,  n'accuse  la  mé- 
moire de  Struensée  j  mais  son  nom 


(■O  Ce  tic  fut  pan  «ans  «bonnement  qu'on  lui  vil 
rendre  de*  larinu*  i  celle  occasion. 
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n'est  attache*  à  aucune  institution  de 
bienfaisance.  Ses  ouvrages,  tous  en 
langue  allemande  i  sont  :  I.  Élé- 
ments d'artillerie ,  Lîcgnitz,'  1760 , 
in-8°.  Il  en  donna  de  nouvelles  éditions 
en  1769  et  1788.  Une  quatrième 
avec  les  additions  que  les  «progrès 
des  arts  avaient  rendues  nécessaires  , 
fut  soignée  par  J.  G.  Hoyer  :  elle 
parut  à  Leipzig  en  181 7.  II.  h1  Art 
militaire  au  comte  de  Saxe  ,  Lieg- 
nilz ,  1 767-68.  C'est  une  Traduction 
des  Rêveries ,  accompagnée  d'un  Mé- 
moire dont  on  fait  grand  cas.  III. 
Éléments  d'architecture  militaire, 
Liegnitz,  1770,  3  vol.  in-8\  Il  eu 

Sarut  une  seconde  édition  en.  1 786. 
.  H.  Krebs  en  publia  un  abrégé  en 
2  vol  in-8°. ,  Copenhague  ,  1797. 
IV.  Recueil  d'écrits  sur  l'écono- 
mie politique,  Liegnitz,  1776,  2 
vol.  m -8°.  Le  premier  volume  ren- 
ferme des  traductions.  V.  Des- 
cription abrégée  du  commerce  des 
principaux  états  d'Europe,  Leipzig , 
1778,  2  vol.  in-8°.  VI.  Mémoires 
sur  des  objets  essentiels  de  l'écono- 
mie polit imw ,  Berlin,  1800.  3  vol. 
in-8°.  Ce  Recueil ,  que  Struensée  mit 
au  jour  dans  un  âge  avance,  et  qui  ren- 
ferme des  ouvrages  publies  aupara- 
vant, niais  auxquels  il  a  mis  la  der- 
nière main,  doit  être  regardé  comme 
un  véritable  dépôt  de  ses  principes 
d'administration  ,  et  la  conclusion 
de  tontes  ses  expériences.  C'est  celui 
qui  portera  son  nom  à  la  postérité. 
Les  matières  y  sont  toutes  ac  la  plus 
hante  importance;  \°.  Sur  le  système 
financier  des  états  de  Silésie,  son 
histoire,  les  principes  sur  lesquels 
il  repose,  et  les  avantages  qui  en 
ont  résulté;  2°.  Sur  les  moyens  par 
lesquels  un  état  peut  se  procurer  de 
l'argent  pour  des  besoins  extraor- 
dinaires,surtout  en  temps  de  guerre. 
L'auteur  examine  les  avantages  et 
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les  inconvénients  de  chacun  des  trois 
systèmes  ,  qui  sont  l'augmentation 
dès  impôts ,  la  thésaurisation  et  les 
emprunts  ;  3°.  Sur  les  lois  anglai  - 
ses ,  relativement  au  commerce  dès 
grains ,  d'après  Arthur  Young,  avec 
des  observations;  4°»  Sur  la  liber- 
té du  commerce  des  grains  dans  les 
états  prussiens  >  5°.  Sur  la  li- 
berté du  commerce  des  matières 
à! or  et  dT argent  en  Prusse;  6°.  Sur 
les  finances  de  France  ou  V admi- 
nistration de  M.  Necker.  C'est  une 
histoire  complète  et  raisomiée  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  finances 
de  France  denuis  l'assemblée  de 
notables  de  1707  jusqu'au  décret 
qui  créa  1200  millions  d'assignats; 
7°.  Une  suite  d'opuscules  divers. 
Rien  de  plus  lumineux  que  tout  ce 
qui  forme  ces  trois  volumes.  On  y 
trouve  partout  la  clarté  d'une  tête 
éminemment  mathématique  ;  aucu- 
ne proposition  n'y  es^  hasardée  , 
chacune  est  suffisamment  prouvée , 
et  les  .propositions  ultérieures  en 
découlent  comme  des  conséquen- 
ces nécessaires  ;  enfin  les  choses  les 
plus  abstraites  y  sont  mises  à  la 
pôrtéc  de  tout  le  monde.  Struensée 
fut  enterré  à  Matschdoru"  près  Rup- 
pin,  dans  la  Nouvelle  Marche,  vil- 
lage qui  lui  appartenait.  Il  n'exis- 
te pas  de  biographie  de  ce  ministre, 
car  l'ouvrage  de  M.  de  Held,  intitulé: 
Struensée ,  Esquisse  dédiée  à  ceux 
auxquels  sa  mémoire  est  chère,  lier- 
lin,  i8o5,iu-8°.,  n'est,  à  proprement 
parler,  ni  un  Éloge,  ni  même  nue  Vie  ; 
ce  sont  simplement  les  épanchements 
et  les  observations  infiniment  spiri- 
tuelles ,  quelquefois  très-originales  , 
du  seul  homme  peut  -  être  auquel 
Struensée  ait  été  attaché,  autant  du 
moins  qu'il  était  susceptible  de  l'ê- 
tre. M.  de  Held  peint  plutôt  l'homme 
que  le  ministre.  S — l. 
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STfiUENSÉE  (  Jj^a-Fiubi^ic) , 
frère  du  précèdent ,  naquit  à  Halle  , 
en  1737.  La  dévotion  excessive  et 
minutieuse  (Jes  parents  et  des  maîtres 
de  Struensee  ie  firent  tomber  dans 
l'extrême  oppose.  Lecteur  assidu  de 
Voltaire  et  surtout  d'IIelvétius,  Je 
jeune  '  étudiant  en  médecine  devint 
d'abord  ennemi  des  religions  posi- 
tives ,  et  se  forma  bientôt  une  morale 
tout-à-fait  épicurienne  et  un  système 
complet  de  matérialisme.  Il  avait  déjà 
le  titre  de  docteur  en  médecine,  lors- 
qu'en  1757  son  père  l'emmena  à  Al- 
tona,  ou  il  allait  occuper  le  poste  de. 
principal  pasteur.  Devenu  médecin 
de  la  vifle  et  du  canton ,  Struensee  se 
livra  à  tous  les  plaisirs ,  tint  table  ou- 
verte ,  contracta  beaucoup  de  dettes , 
et  voulut  aller  dans  l'Inde  pour  faire 
fortune.  Dès  1 763  il  écrivit  dans  un 
Journal  philosophique  plusieurs  Mé- 
moires, entre  autres  sur  les  obstacles 
de  l'accroissement  de  la  population  ; 
mais  il  déposa  sa  plume ,  attendu, 
disait-il  à  ses  amis,  «  que  l'état  d'é- 
crivain ne  conduit  pas  à  la  richesse.  » 
Struensee,  qui  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée,  et  qui  joignait  à  une  fi- 
gure agréable  beaucoup  d'esprit,  de 
pénétration,  et  surtout  une  ambition 
démesurée,  chercha  à  se  lier  avec 
des  personnes  placées  dans  une  si- 
tuation plus  élevée  que  la  sienne ,  et 
y  parvint  facilement.  Il  compta  bien- 
tôt parmi  ses  amis  le  comte  de 
RanUau-Aschbcrg  et  M.  de  Brandt , 
dont  l'un  fut  dans  la  suite  le  princi- 
pal instrument  de  sa  chute,  et  l'autre 
Je  compagnon  dç  son  infortune.  11 
sut  se  concilier  aussi  la  bienveillance 
de  Mn,«.t  de  Berkentien ,  femme  de 
l'ancien  grand  maître  de  la  maison 
de  Frédéric  V ,  qui  l'introduisit  a  la 
cour  de  Danemark.  C'est  par  sa 
protection  et  par  celle  du  comte  de 
Rautzau,  qu'il  fut  nommé,  en  1768, 
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médecin  particulier  du  roi  Christian 
VJI.  Il  accompagna  ce-  souverain 
dans  son  voyage  en  France  et  en  An- 
gleterre, et  ne  tarda  pas  à  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces.  A  son  retour 
sa  faveur  s'accrut  encore ,  et  le  jeune 
comte  de  Holck ,  qui  exerçait  une 
grande  influence  sur  le  roi ,  con- 
tribua à  l'augmenter  en  conduisant 
souvent  Struensee  chez  Christian.  Le 
docteur  devint  de  plus  en  plus  agréa- 
ble à  son  maître ,  crui  l'emmenait  quel* 
q  nef  ois  chez  la  reine.  Au  mois  de  mai 
1 770 ,  Struensee  fut  chargé  de  l'ino- 
cula tiondn  prince  royal.  Les  suites  de 
cette^peration,  aujourd'hui  si  simple, 
inspiraient  à  cette  époque  beaucoup 
d'inquiétude  ;  et  MaUiilde,qui  aimait 
tendrement  sou  fils ,  ne  crut  pas  de- 
voir le  quitter  un  instant.  Comme 
Struensee  était  aussi  presque  toujours- 
dans  la  chambre  du  jeune  prince,  les 
occasions  qu'il  eut  d'entretenir  la  rei- 
ne furent  très -fréquentes,  et  il  acquit 
sur  son  esprit  ie  même  empire  qu'il 
avait  obtenu  sur  celui  du  roi.  Ma- 
th ilde,  fatiguée  de  sa  situation  à  la 
cour,  où  elle  n'exerçait  aucune  in- 
fluence, crut  trouver  dans  Struensee 
l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  en  sor- 
tir. Bientôt  il  eut ,  par  son  crédit ,  la 
direction  de  l'éducation  de  l' héritier 
du  trône.  Peu  de  temps  après  on  le 
nomma  conseiller  de  conférence  et 
lecteur  du  roi,  avec  un  traitement  de 

3uinze  cents  écus;  enfin  il  fut  const- 
ère*  comme  le  chef  du  parti  de  la 
jeune  reine.  Le  Danemark  était  alors 
gouverné  par  une  ligue  de  cinq  no* 
blcs  comtes,  pénétrés  de  principes 
aristocratiques  et  très  -  opposés  aux 
réformes  :  c'était  Bemstoif,  l'on- 
cle du  célèbre  ministre  ,  Thott  , 
homme  saVant  mais  despote,  Ro- 
sencrantz ,  personnage  fin  et  même 
intrigant  ,  Moltke  et  Reventlow , 
hommes  mtéressis»  Mcmbrcsdu  conv 
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scil  secret ,  ils  se  partageaient  la  sou- 
veraineté. Bcrnstorf  intriguait  pour 
devenir  seul  maître  ;  étranger  ,  il 
cherchait  à  s'appuyer  sûr  la  Russie. 
Les  défiances  mutuelles  de  ces  Pen- 
tarques  frayaient  le  chemin  à  ceux 
qui  voulaient  les  renverser  ;  l'opinion 
publique  censurait  leur  système  de 
gouvernement ,  souvent  oppressif  et 
dilapida  teur.  Ils  voulurent,  mais  trop 
'tard,  s'opposer  aux.  entreprises  du 
parti  de  la  jeune  reine  ;  malgré  l'appui 
de  Philosophoff,  ministre  de  Russie 
a  Copenhague , ^crédit  de  Mathilde 
et  de  Struensee  prit  de  nouveaux 
accroissement.  Brandt ,  ami  '  de  ce 
dernier  ,  fut  nommé  directeur  des 
spectacles  de  la  cour  (juillet  1770  ),. 
en  remplacement  de  Holck  ,  qui  était 
tombé  en  disgrâce  ,  ainsi  que  sa 
soeur  et  d'autres  courtisans  amis 
du  ministère.  Bernstorf  fut  renvoyé 
le  i3sèptcmb.  1770,  parles  menées 
alors   combinées  de  Roscncrantz 
et  de  Rautzau-Aschberg ,  appuyées 
en  -  secret  par  Struensee  qui ,  dès 
le  4  septembre,  avait  fait  rendre, 
sans  le  concours  d'aucun  ministre , 
un  ordre  du  cabinet  ,  contenant 
abolition  de  la  censure  des  livres  et 
des  journaux,  mesure  crui  fut  annon- 
cée de  nouveau  aux  éveques,  par  un 
resçrit  du  14  septembre.  G  est  ici 
que  commence  réellement  le  minis- 
tère de  Struensee  ,  quoiqu'il  n'eût 
aucun  titre  légal.  Le  ^4  septembre 
le  pouvoir  du  conseil  privé ,  qui , 
depuis  la  révolution  de  1660,  avait 
la  prétention  de  mettre  des  bornes  au 
pouvoir  absolu  des  rois  de  Danemark, 
fut  anéanti  par  un  rescrit  qui  deman- 
dait aux  membres  restants  de  ce  con- 
seil leur  avb  sur  le  meilleur  mode 
d'organiser  l'autorité  consultative  de 
ce  corps.  Ils  ne  prirent  pas  la  peine 
superflue  de  répondre.  Le  27  déc. 
J.7  70  un  acte  royal ,  rédigé  par 
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Struensee,  abolit  le  conseil  privé, 
»  afin  de  rétablir  dans  sa  pureté  it 
»  pouvoir  monarchique  tel  qu'il  a  clà 
»  confié  à  nos  ancêtres  par  la  nation 
»  et  dans  le  sens  où  la  nation  le  leujr 
u  a  donné.  »  C'était  une  déclaration 
de  guerre  à  l'aristocratie;  c'était  une 
révolution  véritable ,  ou  du  moins  une 
interprétation  de  celle  de  ijW>o  ;  les 
effets  dé  cet  acte  subsistent  encore  dans 
le  gouvernement  et  dans  l'opinion. 
Les  comtes  Thott,  Moltke ,  Roseu- 
crantz  et  Reventlovr,  reçurent  leur? 
démission  de  tontes  leurs  places» 
Struensee  avait  eu,  le  18  décembre,, 
le  titre  de  maître  des  requêtes ,  ti- 
tre modeste  mais  équivalent  à  échu 
de  ministre  et  secrétaire  d'état.  Alors 
toute  l'autorité  se  trouva  dans  les 
mains  du  parti  de  la  reine ,  ou  plu- 
tôt de  Struensee,  qui  avait  obte- 
nu que  le  roi  ne  travaillerait  plus 
directement  avec  ses  nouveaux  mi- 
nistres, mais  qu'ils  lui  porteraient  seu- 
1  émeut  leurs  portefeuilles  etles  lui  lais- 
seraient jusqu'à  ce  yi'il  les  leur  ren- 
voyât avec  sa  décision.  Les  menaces 
dé  la  Russie  pour  obtenir  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  ministère,  ne pro- 
duisirent aucun  effet,  et  au  mois  de 
juillet  1771*  Struensee,  qui  déjà 
gouvernait  le  royaume,  obtint  le  ti- 
tre de  ministre  du  cabinet ,  et  un  or- 
dre du  roi  pour  mie  tous  les  départe- 
ments deradministration lui  obéissent 
sans  qu'il  fut  nécessaire  de  produire 
la  signature  du  souverain.  Le  même 
jour  Brandt  et  Struensée  furent  éle- 
vés au  rang  de  comtes.  lie  parti  do- 
minant se  composait  dès-lors  de  la 
manière  suivante  :  la  reine,  Struensee, 
Brandt ,  le  colonel  Falkenskiœld  qui 
s'occupait  à  réformer  l'armée  de 
terre,  le  général  Gxhler,  qui  diri- 
geait la  réforme  de  la  marine.  C'é- 
tait les  affidés  ;  mais  ils  s'appuyaient 
encoredu  graudnom  et  de  l'esprit  per- 
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sorihel  du  comté  de  Rantzau-Asch- 
berg ,  homme  sans  mœurs  et  sans 
principes,  ayant  le  gout  innédes  chan- 
gements et  des  révolutions  de  cour. 
Ils  avaient  encore  admis  dans  leurs 
rangs  le  comte*  Osteu ,  habile  diplo- 
mate, mais  lie  avec  la  cour  de  Rus- 
sie où  Rantzau  avait  joue  un  rôle  en 
176 1  ;  ces  deux  personnages  trahis- 
saient Struensée  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient. Deux  dames  eurent  une  part 
immense  aux  intrigues  de  cour;  la 
première  était  Mme.  Gachler,  maî- 
tresse déclarée  de  Struensée,  fem- 
me charmante,  amie  intime  de  la 
reine  et  qui  avait  repousse'  les  galan* 
teries  russes  de  Philosophoff;  la  se- 
conde c'tait  la  comtesse  de  Holstein  , 
maîtresse  de  Brandi ,  femme  impé- 
rieuse ,  méchante,  ennemie  de  la 
reine,  et  qui  souvent  ébranlait  l'ami- 
tié de  son  amant  pour  Struensée.  Il  y 
avait  dans  un  parti  semblable  plus 
d'éléments  de  dissolution  qu'il  ne 
fallait.  Struensce  avait  appelé  auprès 
de  lui  trois  Allemands  de  mérite ,  sou 
frère,  pour  diriger  les  finances,  le 
célèbre  botaniste  OEder,  pour  amé- 
liorer le  sort  des  paysans ,  et  un  cer- 
tain M.  Sturtz  qui  lui  faisait  des  phra- 
ses. La  présence  de  ces  étrangers  et  la 

Ï>référence  que  donnait  Struensée  à  la 
angue  allemande ,  irritaient  toute  la 
partie  littéraire  de  la  natiou.  Cepen- 
dant le  système  de  Struensée,  tel 
cu'il  l'a  développé  lui-même  dans  sa 
défense,  n'était  pas  sans  vues  gran- 
des ,  justes  et  salutaires.  II  cher- 
cha d'abord  à  délivrer  le  Danemark 
de  l'influence  tyrannique  que  la  Rus- 
sie s'était  habituée  à  y  exercer.  Cos- 
vaincu  delà  fausseté  du  principe  ad- 
mis dépuis  long-temps ,  et  qui  faisait 
considérer  la  Suède  comme  l'enne- 
mie naturelle  et  nécessaire  du  Da- 
nemark ,  il  résolut  de  renoncer  peu  à 
peu  à  se  mêler  des  affaires  intérieures 
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de  ce  royaume,  et  cultiva  soigneuse- 
ment son  a  mitié ,  cherchant  aussi  à  re- 
gagner la  bienveillance  de  la  France, 
qu'on  avait  traitée  jusqu'alors  avec 
un  froid  repoussant.  Si  Struensce 
mérite  des  éloges  pour  les  mesures 
qu'il  fit  adopter  ,  afin  d'assurer  l'iu- 
dépendauce  nationale ,  il  n'en  mérite  , 
pas  moins  pour  les  réformes  qu'il  in- 
troduisit dans  l'administration  in- 
térieure; toutes  avaient  uubut  d'utilité 
publicpie  :  elles  tendaient  à  prévenir 
les  disettes,  à  diminueriez  impôts, 
à  briser  les  entraves  qui  arrêtaient 
l'industrie  nationale ,  à  adoucir  les 
lois  pénales,  à  abréger  les  formalités 
de  l'ancienne  jurisprudence ,  enfiu  à 
établir  l'ordre  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration.  Plusieurs 
de  ces  mesures  ,  bonnes  en  elles-mc- 
mes,  excitèrent  des  mécontentements- 
profonds,  parce  qu'elles  blessaient 
des  intérêts  privés,  et  qu'elles  furent 
peut-être  adoptées  avec  trop  de  pré- 
cipitation. Mais  sa  plus  grande  fau- 
te, son  tort  inexcusable  fut  d'irri- 
ter le  clergé  et  d'inquiéter  le  sen- 
timent religieux  :  par  exemple  , 
il  avait  cru  devoir  abolir  les  défen- 
ses qui  empêchaient  le  mariage  en- 
tre cousins  et  entre  beau-freres  et 
belles-sœurs;  mais,  dans  un  accès 
philosophique,  il  y  joignit  la  liberté 
pour  l'adultère  d'épouser  sa  compli- 
ce après  la  mort  de  l'époux.  «  Li- 
»  berté  infâme,  dit  un  écrivain  da- 
»  nois,  qu'un  peuple  vertueux  rejeta 
»  avec  horreur.  »  Une  autre  ordon- 
nance défendit  les  enterrements  dans 
l'intérieur  des  villes ,  innovation  sage 
et  adoptée  aujourd'hui  par  l'opinion; 
mais  aans  sa  qualité  de  matérialiste 
et  d'épicurien,  le  ministre  y  ajouta 
l'ordre  tyrannique  de  n'enterrer  les 
morts  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ce 
qui  dans  uu  climat  froid  et  humi- 
de équivalait  à  l'abolition  de  ces 
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pieux  devoirs  «  L'athée  !  s'écria 
»  un  écrivain  danois  ,  il  craint  que 
r»  l'aspect  de  la  mort  ne  trouble  ses 
»  coupables  voluptés  I  »  Ajoutons 
à  ces  traits  l'introduction  de  mœurs 
trop  libres  à  la  cour,  des  fêtes  trop 
galantes,  et  cette  na'iveté  anglaise 
qui  prêtait  à  la  médisauce  :  ajoutons 
ces  distributions  de  vin  et  de  viandes 
à  la  populace  par  lesquelles  le  méde- 
cin-ministre acque'rait  moins  de  po- 
pularité que  de  mépris.  L'ordonnan- 
ce que  Struenscclit  rendre  pour  mo- 
dérer le  nombre  des  corvées  (  mars 
1 77  i  ),  et  celle  par  laquelle  il  établit 
la  liberté  de  la  presse  ,  lui  ont  surtout 
attiré  les  élogesdes  étrangers.  Ses  en- 
nemis abusèrent  cruellement  de  cette 
dernière  concession  et  la  tournèrent 
contre  lui  en  répandant  ,  dans  d'af- 
freux libelles,  les  insinuations  les 
plus  atroces  sur  ses  liaisous  avec 
la  reine.  Cette  licence  fut  poussée 
à  tel  point  ,  qu'il  se  vit  obligé 
d'en  faire  restreindre  les  excès  par 
une  ordonnance  qui  rappelait  simple- 
ment que  la  liberté  de  tout  impri- 
mer n'excluait  pas  la  responsabi- 
lité devant  les  tribunaux.  C'est  ce 
qu'ilaurait  fallu  diredansla  premiè- 
re ordonnance  j  mais,  en  accordant 
la  liberté  de  la  presse,  le  ministre 
favori  n'avait  cru  donner  des  armes 
qu'à  l'opinion  ennemie  des  aristocra- 
tes. Ignorant  la  langue  du  pays,  il 
ne  savait  pas  que  la  nation  danoise  , 
tout  en  détestant  les  abus  adminis- 
tratifs, ne  voulait  pas  d'un  charla- 
tan pour  réformateur.  La  presse  con- 
tinua donc,  quoiqu'avec  ni  us  de  cir- 
conspection , à  l'accabler  de  ridicules 
et  de  reproches.  Bientôt  le  méconten- 
tement éclata  sous  1111  aspect  plus 
sérieux.  Au  mois  de  septembre  1771, 
des  mouvements  excités  par  des  ma- 
telots norvégiens  qui  avaient  été 
réformés  ,  et  auxquels  on  refusait 
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leur  paie  ,  prouvèrent  que  Sîruen- 
sée  connaissait  la  crainte  et  man- 
quait de  cette  fermeté  de  caractère 
et  de  celte  prévoyance  si  nécessaires 
à  un  ministre.  Quoiqu'il  eût  à  sa  dis- 
position plusieurs  régiments,  il  ne 
prit  aucune  précaution ,  et  céda  sans 
résistance  à  toutes  les  demandes  des 
révoltés.  Il  montra  la  même  faiblesse 
lors  du  licenciement  des  gardes  à 
pièd  ,  qui  eut  lieu  à*  la  lin  de  cette 
année.  Les  gardes,  aussi  remarqua- 
bles par  leur  dévoûment  fidèle  que 
par  leur  stature  colossale ,  écoutaient 
sans  murmurer  leur  licenciement  ; 
mais  quand  on  voulut  enlever  leur 
drapeau  et  les  incorporer  à  d'autres 
régiments ,  ils  saisissent  leur  dra 
peau  et  aux  cris  :  La  mort  ou  un 
congé  koncrablc  !  ils  s'emparent  du 
château,  et  soutenus  par  la  bour- 
geoisie ,  ils  n'en  sortent  qu'au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  ayant  obte- 
nu individuellement  un'congé  hono- 
rable signé  de  la  main  du  roi.  Les 
adieux  du  peuple  à  la  garde  furent 
touchants  ;  ils  annonçaient  la  chute 
du  ministre.  L'ambassadeur  anglais, 
M.  Kcith  en  était  si  persuadé ,  que , 
par  ordre  de  sa  cour,  il  proposa  à 
Strucnsécuuc  somme  d'argent  et  une 
retraite  en  Angleterre,  aliu  de  sau- 
ver la  reine  de  la  catastrophe  que  les 
diplomates  prévoyaient.  La  reine 
douairière  Ju'ie  ,  qui  abhorrait  Caro- 
line-Mathildc  et  Struensée ,  se  mit  à 
la  tetc  de  leurs  ennemis  ;  et  le  prince 
Frédéric,  qui  partageait  les  ressenti- 
ments de  sa  mère ,  entra  daus  le  com- 
plot, où  l'on  vit  figurer  en  première 
ligne  le  comte  de  Rantzau  ,  mécon- 
tent de  Struensée,  et  Koller,  colonel 
d'un  régiment  en  garnison  à  Copen- 
hague. Mais  c'était  Guldberg  ,  pré- 
cepteur du  prince  Frédéric, qui  avait 
tracé  le  plan  du  complot  et  rédigé 
d'avance  les  proclamations  et  les 
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ordonnances  nécessaires.  Apres  avoir 
lonç  -  temps  mûri  leur  projet ,  les 
conjures  résolurent  de  profiter  de 
l'occasion  que  leur  offrait  un  bal 
qui  devait  avoir  lieu  à  la  cour  , 
le  jour  où  le  régiment  de  Koller 
montait  la  garde  au  cbâteau.  A  la 
suite  de  ce  bal ,  lorsque  Mathilde 
et  Struensée  étaient  ensevelis  dans  un 
profond  sommeil,  les  conjurés  péné- 
trent dans  les  appartements  du  soi  , 
rintimident  et  le  forcent  de  signer 
l'ordre  d'arrêter  la  reine  et  ceux 
qufils  appelaient  ses  complices;  et 
cet  ordre  est  mis  immédiatement  à 
exécution.  Ainsi  s'opéra ,  saos-éprou- 
ver  de  résistance  et  sans  qu'il  y  eût 
une  goutte  de  sang  répandue ,  l'une 
des  révolutions  les  plus  extraordinai- 
res dont  l'histoire  fasse  mention.  Ce 
fut  le  colonel  Koller  qiu*  se  rendit 
chez  Struensée  ,  pour  l'arrêter  sans 
attendre  l'ordre  au  roi.  Réveillé  en 
sursaut,  le  ministre  ne  fît  aucune 
résistance ,  et  fut  emmené  à  la  cita- 
delle ,  dont  on  avait  préparé  la  pri- 
son pour  le  recevoir  avec  ses  amis. 
Bientôt  il  fut  chargé  de  chaînes  ainsi 
que  son  frère  ,  le  comte  de  firandt  et 
le  colonel  Falkenskiœld.  Neuf  com- 
missaires furent  nommés  pour  les  en- 
tendre. Nous  n'entrerons  pas  dans 
les  détails  de  la  procédure  qui  fut 
suivie  à  leur  égard ,  et  où  tout  por- 
tait l'empreinte  de  la  partialité  et  de 
l'injustice  les  plus  révoltantes.  Nous 
dirons  seulement  que  tout  fut  em- 
ployé pour  accumuler  contre  Struen- 
see  les  accusations  les  plus  ridicules 
et  les  moins  fondées.  On  avait  ré- 
duit à  six  les  principaux  chefs  d'ac- 
cusation :  i°.  dessein  abominable 
contre  la  personne  sacrée  du  roi  j 
2°.  projet  de  forcer  le  roi  à  re- 
noncer au  gouvernement  ;  3°.  com- 
merce avec  la  reine  :  4°*  1*  manière 
dont  iljivait  élevé  le  prince  royal  ; 
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5°.  le  pouvoir  et  l'autorité  sans 
bornes  qu'il  avait  acquis  dans  les 
affaires  ae  l'état;  6°.  l'administra-* 
tion  de  ces  mêmes  affaires.  Les  deux 
premiers  chefs  étaient  absurdes  ; 
aussi  n'osa  -t-on  pas  même  les  insé- 
rer dans  le  résumé  général  que  le 
fiscal  dressa.  On  appuyait  le  troisiè- 
me sur  les  aveux  qu  on  prétendait 
avoir  obtenus  de  Struensée  lui-même 
et  de  la  reine  Mathilde  (  T. ce  nom), 
et  que  l'avocat  du  roi,  Wivet,  n'osa 
citer  textuellement  dans  son  plai- 
doyer contre  Struensée.  Le  défeuseur 
de  Tex- ministre,  Uldâhl,  avoua  la 
culpabilité  de  son  client,  et  invoqua , 
sur  ce  seul  point ,  la  clémence  roya- 
le. Il  faut  remarquer  toutefois  que  les 
historiens  les  plus  récents  signalent 
l'aveu  de  Struensée  comme  un  mi- 
sérable subterfuge  adopté  dans  le 
but  de  sauver  sa  tête,  en  compromet- 
tant celle  de  la  reine.  Ik  prétendent 
aussi  que  l'aveu  de  la  reine  n'est  pas 
librement  signé  de  la  main  de  cette 
princesse.  Quant  à  l'éducation  du 
prince  royal ,  Struensée  ,ne  méritait 
que  des  éloges  :  on  lui  reprochait  de 
ne  pas  avoir  suivi  les  méthodes  ordi- 
naires sous  les  rapports  physiques  et 
moraux,  et  d'avoir  par  là  exposé  la 
vie  du  prince  royal;  mais  ou  ne  di- 
sait pas  que  c'était  au  mode  adopté 
par  Struensée  que  cet  enfant  précieux, 
né  avec  un  tempérament  faible  et 
délicat ,  devait  une  santé  robuste  , 
aui  se  fortifiait  chaque  jour  y  et  le 
développement  rapide  de  sou  esprit 
Les  deux  derniers  chefs  d'accusation 
pouvaient  facilement  être  combattus; 
car  Struensée  devait  sa  grandeur  à 
la  volonté  du  roi ,  et  tous  les  chan- 
gements considérables  qu'il  avait  faits 
et  qu'on  donnait  pour  aes  crimes  d'é- 
tat ,  étaient  tous  revêtus  de  la  signa- 
ture du  souverain.  Le  poiut  le  plus 
diflk ilc  était  de  justifier  Struensée 
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d'avoir  accepté  la  de'Iccalioa  du  pou- 
voir absolu  ,dont  le  roi  de  Danemark^ 
d'après  la  loi  royale,  ne  pouvait  se 
dessaisir,  et  dont,  par  conséquent,  un 
sujet  ne  peut,  sans  crime,  accepter  la 
responsabilité.  A  ce  grand  principe ,- 
le  fiscal  général  rattachait  les  desti- 
tutions arbitraires,  les  attaques  sur 
la  religion  et  les  moeurs  et  tout  le 
système  d'innovation  de  l'ex-minis- 
tre.  11  y  avait  là  de  quoi  le  faire 
condamner  légalement  :  mais  on  n'en 
avait  pas  besoin;  sa  condamnation 
était  résolue  d'avance,  et  les  juges 
n'eurent  aucun  égard  aux  justifica- 
tions :  ils  déclarèrent  Struensée  cou- 
pable de  tous  les  crimes  qu'on  lui 
imputait.  L'horrible  peine  de  la  loi 
pour  le  crime  de  lèze-majesté  au  pre- 
mier chef,  par  adultère  avec  la  rei- 
ne ,  et  pour  haute  trahison  envers  la 
souveraineté  royale,  fut  prononcée 
avec  tous  ses  détails  dégoûtants. 
Strueusée,  après  avoir  abjure  les 
doctrines  du  matérialisme  et  fait  «ne 
déclaration  raisonnee  et  même  très- 
bien  raisonnee,  de  son  retour  au 
christianisme ,  parut  résigné  et  écri- 
vit des  lettres  de  pardon  à  ses  enne- 
mis personnels,  entre  autres  au  comte 
Rantxau.  Quant  à  Brandy  il  croyait 
toujours  échapper  avec  une  disgrâce 
de  la  cour;  mais  la  haine  du  prince 
Frédéric  envers  Fa  1  k  e  11  s  kiœld,  qui  l 'a- 
vait  insulté,  les  ordres  secrets  de  la 
Russie  à  M.  Osten ,  et ,  puisqu'il  faut 
le  dire,  l'exaspération  du  peuple  de 
Copenhague,  excluaient  toute  idée  de 
grâce.  La  roi  était  un  être  sans  volon- 
té entre  les  mains  du  parti  vainqueur. 
Le  27  avril  177a,  ce  prince  con- 
tinua la  sentence,  et  le  lendemain 
Struensée  et  Brandt  furent  tirés  d'un 
cachot  infect  où  ils  avaient  passé 
plusieurs  mois  ,  et  décapites.  Leurs 
corps  écartelés  furent  placés  sur  la 
roue  et  les  deux  têtes  fixées  sur  des 
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pieux  «ou»  la  potence  ordinaire.  Ces 
horribles  opérations  firent  fuir  la 
plupart  des  spectateurs  et  produisi- 
rent un  chançcnieut  dans  les  senti- 
ments publics ,  changement  qui  de- 
puis est  allé  en  augmentant.  «  Fous 
»  ne  craignons  pas  d'être  démentis 
»  par  un  public  juste  et  éclairé  , 
9  ah  J.  K.  Host  (1) ,  quand  nous 
»  assurons  que  Struensée  avait  bien 
»  mérité  de  la  patrie.  Nous  ne  prô- 
»  tendons  point  qu'il  ait  été  exempt 
»  de  quelques  faiblesses  morales  , 
»  telles  que  l'ambition  f  l'amoi^r  du 
»  pouvoir,  l'arrogance,  et  même  un 
»  peu  d'intérêt  personnel  ;  mais  ces 
»  faiblesses  ne  détruisent  point  son 
»  grand  mérite  comme  administra- 
»  teur  de  l'état  ;  et  lors  même  que  sa 
»  manière  de  voir  l'aurait  induit  eu 
»  erreur,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
»  eut  constamment  pour  but  le  bien 
»  général ,  et  que  ,  par  l'établisse- 
»  ment  de  la  liberté  de  la  presse  ,  il 
»  réveilla  une  foule  d'idées  saines  et 
»  lumineuses ,  que  depuis  il  a  été  im- 
»  possible  d'effacer.  Aussi  un  grand 
»  nombre  de  ses  institutions  ,  anoan- 
»  ties  d'abord,  par  le  pouvoir  qui 
»  succéda  au  sien ,  ont- elles  été  ré- 
»  tablies  plus  tard.  Plusieurs  même 
»  n'ont  pas  été  un  instant  abolies.  » 
Mais  cet  historien  ajoute  que  la  po- 
litique  ne  peut  pas  disculper  Struen- 
sée d'une  grande  dose  d'imprudence 
et  de  légèreté;  il  convient  aussi  que, 
sur  plusieurs  points ,  ce  favori  avait 
blessé  les  lois  du  pays.  La  tête  do 
Struensée  resta  exposée  jusqu'en 
1775,  où  ses  amis  parvinrent  a  J* 
faire  enlever  ;  elle  a  été  remise,  soit 


(1)  Hiitolre  du  comte  de  Strutitti* ,  et  d«  w» 
*<nù<«r»(  m  denou  ) ,  Copenhague  ,  i8»4 ,  •  T9I. 
in-8«. ,  avec  un  3«.  ▼ohune  de  pièc«  juMificaiive*.. 
No„,  oVron*  à  r»trene  oblige,  Je  M.  MeJle- 
Brun  ,  la  truduclinn  de  pluùeun  morceaux  de  cet 
ouvrage ,  qui  nous  ont  MWti  k  complet,»  notre 
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à  sa  famille ,  soit  à  un  de  ses  amis  en  vure  ,  qu'ii  fait  remonter  jusqu'à 

Allemagne.  D — z— s.  Tubal-Gaîn  ,  lui  sert  d'introduction  , 

STRUÏT  (  Joseph  ),  antiquaire  et  se  fait  remarquer  par  de  bons  ju- 

anç;lais,  dessinateur  et  graveur  au  geraents  et  des  connaissances  cten- 

pointille  et  au  lavis ,  ne'  le  27  octobre  ducs.  L'ouvrage  est  orné  de  plusieurs 

1 749,  entra,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  planches  gravées  avec  soin,  d'après 

en  apprentissage    chez  le  peintre  quelques  estampes  rares  des  anciens 

William-  Wy une  Ryland  ,  et  se  fit  maîtres.  L'auteur  se  vante,  dans  sa 

recevoir,  en  1770,  élève  à  l'a<fadé-  préface ,  d'avoir  porté  le  nombre  des 

mie  royale,  où  il  obtint  les  médail-  artistes  à  plus  de  trois  mille,  tandis 

les  d'or  et  d'argent;  la  première,  queBasannYumentiouncquc le  tiers; 

pour  un  tableau  à  l'huile,  et  la  der-  mais  on  peut  lui  leprocher  d'avoir 

nière  pour  la  meilleure  figure  acadé-  inséré  dans  son  livre  un  trop  grand 

mique.  Le  sujet  de  son  tableau  était"  nombre  de  noms  obscurs  ou  insigni- 

tiré  de  YÉnéidc  ;  et  son  triomphe  fut  liants.  On  aurait  désiré  qu'il  eût  don- 

d'autant  plus  éclatant,  que  le  célèbre  né  de  bonnes  notices  et  la  liste  exacte 


chargea  de  quelques  a  totalement  négligé.  Mais  ce  qui 
dessins.  Les  richesses  réunies  dans  donne  un  véritable  prix  à  son  livre, 
cette  collection  d'objets  d'arts  et  de  c'est  qu'il  s'y  montre  en  artiste  qui  a 
science  toumèrent  son  attention  vers    réfléchi  sur  la  pratique  et  la  théorie 

l'archéologie;  et  ily  fit  de  tels  progrès,  de  son  art,  par  le  talent  avec  lequel 

que  deux  ans  plus  tard(i773)  il  pu-  il  sait  caractériser  la  manière  de  cha- 

Llia  :  Des  Antiquités  royales  et  que-graveur.  En  i7Qo,Struttfutobli- 

ecclèsiastiques  de  l'Angleterre  ,  gé,  par  une  affection  asthmatique,  de 

in-4°.  ;  et  en  1774  >  Ie  premier  tome  se  retirer  à  la  campagne.  11  demeura 

des  Essais  sur  les  mœurs  ,  les  usa-  5  ans  à  Bacon's-Farm ,  dans  le  Hert-  ' 

ges  ,  les  armes,  les  vêtements ,  ford-shire;  et  ce  fut  là  qu'il  grava 

etc.  ,  des  Iiabitants  de  V Angle-  une  série  de  planches  estimées  pour 

terre ,  depuis  l'invasion  des  Saxons  l'ouvrage  %The  Pilgrim's  Propres*, 

jusqu'au  règne  de  Henri  VIII.  Le  Son  vif  intérêt  pour  la  jeunesse  lui  lit 

second  tome  parut  en  177$  ,   et  établira  Terwin  une  école  du  diinan- 

l'ouvrage  entier  fut  réimprimé  en  chc,  qu'il  surveilla  lui-même ,  et  il 

1797.  II  est  très  -  recoin  ma  ndable  eut  la  satisfaction  d'en  voir  les  lieu- 

par  les  recherches,  et  par  les  gra  vu-  reux  effets.  En  179.5  ,  il  revint  à 

resqui  l'accompagnent.  En  1777  et  Londres,  et  se  mit  a  réunir  des  ma- 

1778,  Strutt  publia  une  Chronique  tériaux  pour  sou  Tableau  complet 

de  V Angleterre ,  :\  vol.  in-4°.,  qu'il  des  habillements  du  peuple  anglais 

voulut  étendre  j  usqu'à  0  ;  mais,  faute  depuis  V établissement  des  Saxons 

d'encouragement,  son  projet  resta  jusqu'à  nos  temps  :  Je  premier 

sans  exécution.  En  1785  et  178O,  il  volume  parut  en  179*»,  et  le  second 

fit  paraître  les  deux  tomes  de  son  en  1799,  iu-4°.  Ils  contiennent  i43 

Dictionnaire  des  graveurs.  Comme  planches.  Une  traduction  française 

le  premier  ouvrage  de  ce  genre  pu-  du  premier  volume  par  Bonlard  , 

Mie  en  Angleterre,  il  mérite  beau-  sous  le  titre  à1  Angleterre  ancienne , 

coup  d'éloges.  L'histoire  de  la  gra-  avec  67  planches,  parut  en  1789, 
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wo\.  h>4°.  Les  planches  qui  devaient 
servir  à  la  traduction  de  la  deuxième 
partie,  ont  été  gravées,  mais  n'ont 
pas  été  publiées,  cette  version  n'ayant 
pas  été*  imprimée.  En  1801  ,  Strutt 
publia  :  Les  Jeux  et  Amusements  du 
peuple  anglais,  in-4°.,  avec  4°  gra- 
vures, production  qui,  par  la  nouveau- 
té du  sujet  et  par  la  manière  dont  il 
fut  traité,  eut  un  grand  succès.  L'au- 
teur mourut  le  i5oct.  i8ou.  La  bon- 
té de  Strutt  le  fit  chérir  de  tout  le 
monde;  ses  connaissances  dans  l'his- 
toire de  son  pays  et  ses  talents  com- 
me artiste  lui  assigneut  une  place 
honorable  daus  la  Biographie.  Il  a 
gravé  en  outre  eu  points  rouges  :  I. 
i'énus  naissante  portée  dans  Vile 
de  Cypre  par  V amour  et  le  désir. 
II.  Pandore  remettant  la  boite  fa- 
tale à  Épiméthéc.  III.  Le  roi  Can* 
daulc  et  Gygès  >  d'après  Lcsucur. 
IV.  America^  sujet  allégorique  sur 
la  guerre  de  l'Angleterre  coutre  les 
États-Unis  ,  d'après  Robert  Kilgc 
Pêne.  V.  Cinq  sujets  allégoriques 
peints  par  Stothart,  et  tiré*  du  ro- 
man mystique  anglais  ,  intitulé  Bu- 
uyans  Pilgrim.  lia  laissé  quelques 
mauuscrits ,  que  son  lils  a  publiés  :  I. 
La  reine  H 00- Hall,  Roman  du  vieux 
temps  ;  et  le  Vieux  temps,  drame, 
4  vol  in  vx.  II .  L'Épreuve  du  crime, 
ou  Traits  d'ancienne  superstition , 
conte  dramatique ,  etc. ,  en  vers.  P-s. 

STRUVE(  George- Adam  ) ,  ju- 
risconsulte ,  auquel  ses  compatriotes 
ont  décerné  les  noms  ù'iflpien  et  de 
Papinien  de  l'Allemagne  ,  naquit  en 
16 1 9 ,  à  Magdebourg,  d'une  famille 
honorable.  Il  étudia  d'abord  à  l'a- 
cadémie de  léna  ,  où  il  lit  de  rapides 
progrès  dans  la  philosophie ,  les  let- 
tres, l'histoire  et  le  droit,  et  se  ren- 
dit,  en  i64o,  à  Hclmstadt,  pour 

rrfectionner  ses  connaissances,  sous 
conduite  de  Conring  {V.  ce  nom).  • 
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Ayant  q|é  pourvu  d'une  charge  d'as- 
sesseur à  lia  lie,  en  \6^5  ,  il  prit  ses 
degrés,  l'auuée  suivante,  avec  une 
telle  distinction  qu'on  lui  offrit  une 
chaire  vacante  à  l'académie  de  léna. 
Les  Éléments  de  droit  civil  et  de 
droit  féodal,  qu'il  publia  quelque 
temps  après,  furent  adoptés  par  la 
plupart  des  universités  d'Allemagne; 
et  le  succès  croissant  de  ces  deux  ou- 
vrages, joint  à  ceux  qu'il  obtenait 
dans  sa  chaire  et  au  barreau,  éten- 
dirent promptement  sa  réputation. 
Il  quitta  la  carrière  de  renseigne- 
ment en  iG'io,  pour  accepteV  la 
place  depremicrcouseiller  de  la  ville 
de  Brunswick,  qu'il  remplit  pendant 
quatre  ans,  et  il  fut  ensuite  employé 
dans  des  affaires  importantes  par 
l'électeur  et  les  princes  de  Saxe, 
ainsi  que  par  le  priuce  de  Hcssc- 
Darmst.dt.  Il  revint,  en  1O73,  à 
léna,  occuper  la  chaire  de  droit  ca- 
nonique, la  première  de  l'académie, 
fut  élu  président  du  sénat  et  du  con- 
sistoire, et  mourut,  le  i5  décembre 
iG()*.i,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
Struve ,  marié  deux  fois ,  se  vit  père 
de  vingt  -  quatre  enfants,  huit  tilles 
et  seize  garçons  ,  qui  remplirent  tous 
des  emplois  honorables,  et  dont  plu- 
sieurs se  sont  distingués  dans  1  en- 
seignement. Outre  une  foule  de  Dis- 
sertations et  de  thèmes ,  dont  on  trou- 
vera les  litres  à  la  suite  d'une  notice 
sur  ce  sa', ant  professeur,  dans  Zcu- 
mer,  Vit  a>  prof  essor,  academ.  Ie- 
nensis,  '2e.  part. ,  i3y-  54  ,  on  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  droit,  ac- 
cueillis lors  de  leur  publication,  mais 
oubliés  maintenant.  On  se  contentera 
de  citer:\.  Juris feudalis  Syntagma. 
II.  Jurisprudentiœ  civilis  Syntag- 
ma,  souvent  réimprimés  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  17e.  siècle.  III.  Centu- 
ria  ilecisionum  :  quœnam  res  feu- 
dales,  quœnam  allodiales?  Franc- 
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legum  pugnantùim  quas  Gothofre- 
dusverlt)  r.niffo  areuit,  ib.,  1*695, 
m^***  M  cherche  à  donner,  dans  cet 
ouvrage ,  la  solution  des  antinomies 
Où  Contradictions ,  que  Godefroy 
aVaît  signalées  dans  les  lois  romai- 
nes (  F.  Giffen,  XVII,  339,  et 
Godefroy,  ibid. ,  553,  note).  V. 
Decisionurti juris  opifteiariï  centum 
et  dliquot.  féna,  1708,  h>4?.,  ou- 
vrage posthume .  publie'  par  un  des 
fils  de  l'auteur.  Burck.  Gotthclf,  un 
autre  de  ses  fils  ?.  a  publié  :  Mânes 
Strupiani  sive  de  vitd  et  scriptis 
Gédrg.  Adami  Struvii,  Iena,  1  ™5, 
in-80.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
les  Acta  eruditor.  Lipsiens. ,  même 
année,  p.  W — s. 

STRuVE(Burrhard-Gotthelf); 
Pun  des  plus  savants  et  des  plus  la- 
borieux Dibliographes  de  l'Allema- 
gne, était  (ils  du  précédent,  et  na- 
quit à  Weimar  ,  eu  167 1.  Son  père 
cultiva  ses  heureuses  dispositions 
«avec  le  plus  grand  soin.  Il  étudia , 
dans  son  enfance ,  les  éléments  des 
langues  anciennes,  des  mathémati- 
ques ,  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 

Îihie ,  et  fut  ensuite  mis ,  avec  son 
rère  aîné,  sons  la  direction  du  célè- 
bre Cellanus  (  f.  ce  nom  ) ,  alors 
recteur  du  gymnase  de  Zeitz.  L'ap- 
plication et  la  docilité  de  Burkhard 
lui  méritèrent  l'amitié  de  son  maître, 
qui  le  chargeait  de  faire  des  extraits 
et  de  recueillir  des  notes  pour  l'édi- 
tion qu'il  préparait  du  Thésaurus 
erudUîonis  de  Basile  Fabcr.  Ce  tra- 
vail ,  qui  n'était  pour  lui  qu'une  es- 
pèce de  délassement ,  eut  l'avantage 
uc  le  familiariser  de  bonne  heure 
avec  les  écrivains  de  l'antiquité.  Il 
quitta  Zeitz  à  seize  ans  pour  passer 
à  l'académie  de  ïena ,  où  il  lit  ses 
cours  de  philosophie,  d'histoire  et 
de  jurisprudence ,  avec  une  incoutes- 
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table  supériorité  sur  tous  ses  condis- 
ciples. Comme  la  plupart  des  élèves 
de  l'université  ,  Burkhard  fréquenta 
mielque  temps  les  salles  de  danse  et 
d'escrime;  mais  il  s'en  lassa  bientôt , 
et  depuis  employa  ses  loisirs  à  l'é- 
tude ae  la  langue  française ,  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès.  En 
168g,  il  soutint  une  thèse  :  De  lu- 
dis  equestribus ,  sous  la  présidence 
de  Schubart ,  nommé ,  l'année  sui- 
vante ,  professeur  à  l'académie  de 
Heidelberg ,  où  il  le  suivit  pour  con- 
tinuer de  profiter  de  ses  leçons.  Après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  fréquenta 
les  académies  de  Francfort  et  de 
Halle,  dans  le  dessein  de  perfection- 
ner ses  connaissances  et  de  s'es- 
sayer dans  la  carrière  du  barreau. 
Son  frère  aîné  ,  conseiller  du 
prince  de  Hesse  ,  le  chargea  de 
terminer  une  affaire  qu'il  avait  enta  • 
mée  en  Hollande.  Il  profita  4e  cette 
occasion  pour  visiter  les  savants  les 
plus  illu£rcs  de  ce  pays  ,  et  fit  un 
second  voyage  à  la  Haye  ,  dans  le- 
ouèl  il  recueillit  un  grand  nombre 
Je  livres  rares ,  de  médailles  et  d'an- 
tiquités. Il  avait  le  projet  de  se  ren- 
dre en  Espagne  et  en  Angleterre  ; 
mais  une  maladie  grave  l'empêcha 
d'exécuter  ce  dessein  ;  et  dès  qu'il 
fut  rétabli ,  Burkhard  rejoignit  son 
frère,  qui  l'employa  dans  différentes 
affaires  pour  les  cours  de  Darm- 
sladt ,  Stuttgart!  et  Cassel.  L'amitié 
que  lui  témoignait  le  comte  d'Hurt- 
fer  avait  décidé  Struvc  à  suivre  ce 
seigneur  en  Suède ,  d'où  il  aurait 
parcouru  tout  le  nord  de  l'Europe 
pour  en  étudier  les  antiquités  ;  mais 
fatigué  d'attendre  le  départ  de  son 
Mécène,  il  se  rendit  à  Welzlar  pour 
y  faire  un  cours  de  droit  public  d'Al- 
lemagne. Il  y  tomba  malade  une  se- 
conde fois.  A  peine  convalescent ,  rl 
apprit  la  mort  de  son  père ,  et  reçut 
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praqu'eumcW  temps  la  ncuvellede   un  très-grand  nombrg  d'ouvrages  , 

(a  mésaventure  de  son  frère ,  qui  s'é-  dont  on  trouvera  les  titres  à  la  suite 

tait  ruinç  totalement  en  poursuivant  dé  son  éloge  dans  IcsActa  erudilor. 

la  recherche  de  la  pierre  philoso-  Lipsierts. ,  17  40,5-7-28.  Outre  une 

phale.  La  part  qui  lui  revenait  dans  la  foule  de  Thèses  et  de  Dissertations 

succession  paternelle  et  la  vente  de  parmi  lesquelles  on  se  contentera  de 

son  cabinet  ainsi  que  de  sa  garde-  citer  celle  De  Doctis  impostoribus 

robe ,  servirent  à  payer  le?  dettes  de  léna  ,  1 703 ,  1  «706 ,  in-8°.  (  1  ) ,  et  dé 

ce  frère,  dont  if  avait  partagé  la  nouvelles  éditions  augmentées  des 

folie.  Sa  conduite  dans  cette  cir-  Renan  germanicar.  scriptores  de 

constance  difficile  Ait  admirable;  Freher  et  de  Pistorius  (  Z^.  ces  noms  ^ 

mais  il  se  trouvait  sans  ressource  :  on  doit  faire  mention  ici  des  'deux 

l'avenir  l'effrayait.  Cependant  il  fi-  Journaux  littéraires  auxquels  Struve 

nit  par  triompher  de  la  mélancolie  a  eu  la  plus  grande  part  :  Acta 

qui  le  minait  depuis  deux  ans  ,  et  litleraria  ex  manuscriptis  crut  a 

3ùi  l'avait  jeté  dans  les  illusions  Iena,  1703  et  ann.suiv.,  in-8°.,dix 
u  piétisme  :  il  reprit  ses  éludes  parties(2);  il  les  recueillit,  en  1 713, 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Nommé  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Collecta- 
bibliothécaire  de  l'académie  de  lena,  neorutn  Mss.excotUcibusJragmeti- 
en  1 697  ,  il  ouvrit  aussitôt  des  cours  tis  anliquitatU ,  atque  epistolis  anec- 
particulicrs  de  physique  ,  de  litté-  dotiserudilorumyexcerptorum;tom. 
rature  grecque  et  d'antiquités.  II  se  primus.  Ce  volume  fut  suivi  d'unse- 
fit  recevoir,  en  170a,  docteur  en  cond,  en  1717,  qui  contient  huit 
droit  et  en  philosophie  à  Halle,  et  parties.  —  BibUotheca  antiqua 
agréger  à  l'académie  de  Iena,  où,  1705, h>4°.  Dans  ce  Journal,  entre- 
deux ans  après,  il  remplaça  Schu-  pris  sur  le  plan  des  delà  eruàito- 
bart,  son  ancien  maître,  dans  la  rum ,  il  se  proposait  de  rendre  comp- 
chaire  d'histoire.  Les  talents  de  te  des  ouvrages  devenus  rares  et  ou- 
Struvc  attirèrent  à  cette  étole  un  bliés  dans  les  autres  feuilles  périodi- 
grand  concours  d'auditeurs  ;  nies  ques.  La  mort  de  l'imprimeur,  a  rri- 
ouvrages  qu'il  publiait  ajoutaient,  vée  en  mars  1707,  arrêta  la  publi- 
chaque  année ,  à  sa  réputation.  Pour  cation  de  ce  Journal ,  dont  il  n'a  paru 
le  fixer  à  Iena ,  les  curateurs  de  l'a-  que  vlngt-se^t  numéros;  un  libraire 
cadémie  joignirent  à  son  double  cm-  - 

S loi  le  titre  de  professeur»  extra  or-  <o  D*n«  ente  dissertation,  strove  ,  âpre*  «voir 
iuaire  en  droit ,  et  sollicitèrent  pour         J&JtfffESFEi  £  S?*fc?  fc 

.    .  .    _  7  ...       _  .  »  luniT  traite  :  De  Inhut  imnoiiotihut .  fini!   A  muri-n. 


.    .           .  ,             9  ...       ,                   *     ,  ntenr  iraile  :  Dt  trihutimfkutotihus,  ùnii,  à'mprr» 

lui  celui  de  conseiller  de  1  électeur  de  mauvei**  imerpretation  d*»»  pa**ar*  de  u 

Saxe    ouece  nrinec  s'emnressa  de  t VA,h*[m».t *  Ç»«p«««JK 

,   ijiic  ce  p  iin      9  <  ijijim  >.,a  ut,  p,r  conclure  çm  il  w  est  pas  permit  d  ignorer  le 

lui  accorder  avec  un  traitement  con-  **n,p» de  l'édition  dV  cet  ouvrage,  <pra  atu-ibne 

•  ,  »     11        1 .  a  Boccace.  Vov.  la  Dit<ertmlioH  de  La  M  Minore , 

Sldcrable.  Partageant  SOn  tem»  en-  sur  le  prétendit  livre*  des  Trois  imposteurs,  I  la 

tre  renseifMment  etlVtude  ffiuve  £^*Z3£'JÏ£X*2  f ïtSTÏ* 

mena  des- lors  une  vie  paisible,  et  guatrièn*  éoitib*  de  VTnnvdpciio  in  noimam  m 


mourut 


p«tit  i»i-R°. 
savant*  .  d«  1707,  donne  la 


soixante-sept  ans.  11  avait  cte  marie  notice  des  pfce*  cmi«urybmi  'Vd^'N^oU»" 
trois  fois,  et  il  laissa  trois  filles,    sctwMt, JLESïL»  d« cm* trente  «ipbabru 


une  de  sa  première    et  deux  de  sa       différent»  caractère»  et  de  toute*  sorte*  de  i»»- 

■  m        f"  _  *      ,  rae* ,  avec  la  Vie  de 

troisième  femme.  On  a  de  ce  savant   Schhid,  xu,  18*.  ) 


avec  la  Vie  de  cet  auteur  paysan  l  /  ' •/. 


Digitized  by  Google 


80              STR  STR 

de  Iena  les  a  reproduits ,  en  1710,  sapplénient  à  PouvragedeMader  :  De 

sous  ce  titre  :  Thésaurus  variœ  eru-  Bibliothecis  et  arcliivis  (  V.  Mader). 

ditionis  ex  scriploribus  potissimùm  VII.  Sjntagma  historiœ  germani- 

sœculi  xri  et  xru  collectus.  Les  cœ,  à  prima  gérais  origine ,  1716, 

autres  ouvrages  les  plus  importants  iu-4°.  ;  réimprimé  sous  ce  litre  : 

de  Stnive  sont  :  I.  Ad  Christophor.  Corpus  fûstoriœ  gentis  germanicœ , 

Cellarium  epistola  de  Bibliothecis ,  1730  ,  in-fol. ,  'i  vol. ,  précédés  de 

harumque  prœfectis  ,  Iena,  1^96,  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  l'his- 

in- 1 1.  II.  Bibliotheca  juris  selecta ,  toire  d'Allemagne ,  par  J.  Chr.  Bu- 

ibid. ,  1703,  iu-8°.,  souvent  réim-  der.  VIII.  Ilistoria  juris  Bomano- 

primé  avec  des  additions  et  des  cor-  Justinianœi,  grœci  ,  germanici , 

rections.  La  meilleure  édition  est  etc. ,  Accesserunt  prolegoinena  de 

celle  de  17 50,  1  tom.  in-8°. ,  avec  scriptoribus  historiœ  juris,  ibid. , 

les  augmentations  de  J  .  Goth.  Buder  1718,  in-4°.  IX.  Bibliotheca  libro- 

{V,  ce  nom  ,  VI ,  227  ).  III.  Intro-  rum  rariorum  ,  ibid. ,  1719,  n>4°. 

ductio  in  notiliam  rei  Utterariœ  et  X.  Antû/uitatum  Boinanarum  syn- 

usum  Bibliothecarum ,  cum  supple-  tagma  sive  de  sacromm  cœrimo- 

merUis  Lilienthalii ,  Coleri,  A'oehle-  niis  sjstejna ,  ibid. ,  1 7  28  ,  in  4°. 

ri y  etc. ,  ibid.  ,  1704,  in-8°.  ,  sou-  XI.  Bibliotheca  saxpnica  ,  Halle, 

vent  réimprimé.  Ou  estime  l'édition  1736 ,  in-8°.  Voy.P.EYo£edcStruve 

de  Francfort,  1754,  2  vol.  in -8°.  ,  danslaBibl.  germanifjiie,  tom.xim, 

que  Ton  doit  à  J.  -  Chr.  Fischer  W — s. 

\-Vc$\  ce  nom,  XIV,  573);  mais  STRUYS  (Jean),  voyageur  hol- 

cet  ouvrage  a  été  tellement  amé-  landais,  dont  le  vrai  nom  était  Jans 

liorc  par  Jugîcr  ,  qu'il  eu  a  fait  Janszoon  Strauss  (1),  parcourut  1111 

un  livre  tout  nouveau,  et  indispen-  grand  nombre  de  pays ,  depuis  1647 

sable  à  quiconque  veut  étudier  l'his-  jusqu'en  10*72.  11  s'embarqua  d'a- 

toire  littéraire  (  Voyez  Jugler  ,  bord  comme  aide-voilier,  sur  un  na- 

XXII,  m  ).  IV.  Bibliotheca  phi-  vire  qui  alla  désarmer  à  Gènes;  la 


par  Kalile ,  a  la  prière  de  11  parait  que  c  étaient  des  espèces 
Stnive;  et  l'édition  qu'il  en  a. don-  corsaires;  celui  qui  portait  Struys 
née,  Gotlingiic,  1740,2  vol. in-8°.,  fut  pris  par  les  Hollandais.  Struys 
est  la  plus  estirace  (  V.  Kahle  ,  accepta  service  sur  un  vaisseau 
XXII  ,  209  ).  V.  Selecta  Biblio-  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  vit  le 
theca historica , ibid. ,  i7o5,in-8°. ;  royaume  ueSiara,  le  Japon  ,  For- 
Leipzig  ,  1740  ,  2  vol.  in-8°. ,  avec  mosc,  et  revint  en  Hollande,  le  icr. 
des  additions  de  J.  Gottl.  Buder,  septembre  1 65 1.  Après  s'être  repose 
L'édition  commencée  par  J.  George  quatre  ans  chez  son  pire,  il  reprit  la 
Meusel  est  bien  supérieure  à  toutes  mer  ,  et  la  quitta  de  nouveau  lors- 
Ics  précédentes  ;  mais  malheureuse-  qu'il  fut  à  Liv  ournc  ;  il  visita  nue 
ment  elle  n'est  pas  terminée  (  V.  partie  de  l'Italie,  et  s'engagea  à  Ve- 
Melsll  ,  XXVIII,  493).  VI.  ffis-  nisc  dans  l'armée  navale  qui  allait 

toria  et  memorabilia  Bibliothccœ  

Ienensis,  Hclmstadt,  1705,  h>4°. ,  !t,  v    n     .      ,    ,        *.  " 

'     _  .      •  i     ,    '    1               X  (»   W.  Gcorgi,  Vuelxr-Lcxicon ,  5«.  partie, 

insère  par  Schmidt  dans  le  second 
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combattre  les  Turcs.  11  fut  pris  plu-    publia  en  frauçais ,  sous  ce  titre  :  les 
sieurs  fois ,  s'échappa  ou  fut  délivré,  F oyages  de  Jean  Struys  en  Mos- 
parcourut  les  îles ,  les  côtes  de  l'Ar     covie ,  en  Tartane ,  en  Perse ,  aux 
chinel,  et  revit,  eu  1657,  Ams-   Indes,  et  en  plusieurs  autres  pays 
tertam,  où  il  se  maria.  Il  menait  une    étrangers,  traduits  du  flamand, 
vie  tranquille  depuis  dix  ans,  lorsqu'il    Amsterdam,  168 1 ,  in-4°.,  carte  et 
apprit  que  l'empereur  de  Moscovie    figures  j  Lyon,  168a  ,  3  vol.  in-ia, 
«  faisait  équiper  quelques  vaisseaux    fig.j  Amsterdam,  1718,3  vol.  in- 
»  à  Amsterdam  pour  aller  en  Perse,    12  ,  cartes -et  fig.  Cette  relation  est 
»  par  la  mer  Caspienne  :  il  n'y  eut ,    d'un  homme  sans  éducation  ;  cepen- 
»  dit-il ,  point  d'attache  qui  pût  me    dant  on  y  trouve  de  bonnes  observa- 
»  retenir.  »  Monté ,  le  ier.  septem-    tions  sur  les  îles  du  Cap  Vert ,  Ma- 
bre  1668 ,  sur  un  vaisseau  qui  fit   dagascar,  Siam  ,  le  Japon,  l'Archi- 
voile  pour  la  Baltique,  il  débarqua    pel,  la  Russie,  le  Daghestan  et  la 
à  Riga ,  gagna  Moscou ,  et  arriva  par   Perse.  La  révolte  de  Stenko-Radzin , 
la  Moskva  ,  l'Oka  et  le  Volga  sous   chef  des  Cosaques ,  contre  l'empe- 
les  murs  d'Astrakhan.  Le  12  juin   reur  de  Russie ,  y  est  racontée  en  dé- 
1670,  la  flotte  sur  laquelle  il  servait    tail.  Struys  se  montre  parfois  cré- 
fit  voile  pour  la  mer  Caspienne.  Son    dule,  et  paraît  même  vouloir  tromper 
bâtiment  échoua  sur  la  cote  du  Dag-    ses  lecteurs  ;  par  exemple  ,  lorsqu'il 
hestan  ;  et  il  fut  fait  prisonnier  avec    raconte  son  ascension  sur  le  mont 
ses  compagnons.  On  les  mena  au    Ararat ,  où  il  guérit  un  vieil  ermite 
kan  ou  tchamkal  de  Bayance  au  sud    qui  lui  lit  don  d'un  morceau  des  dé- 
de  Tarkou  ;  il  fut  vendu  à  un  Per-    bris  de  l'arche  (a).  La  carte  de  la 
san ,  changea  de  maître  ,  et  après    mer  Caspienne  est  inexacte  à  un 
diverses  courses ,  fut  racheté  à  Cha-    point  inconcevable  ;  les  figures  ne 
makié  par  un  Géorgien ,  ambassa-    valent  pas  mieux.  On  trouve,  à  la  fin 
deurdu  roi  de  Pologne.  Un  an  après,    du  troisième  volume ,  la  relation  du 
il  paya  sa  rançon  à  ce  patron,  dont   naufraeedu  TcrSchelling ,  vaisseau 
il  n'avait  eu  nullement  à  se  louer ,  et    hollandais.  E — s; 
le  3o  octobre  167 1 ,  se  joignit  à  une       STRYK  (  Samuel  de  ) ,  juriscon- 
caravane  qui  partait  pour  Ispahan.    suite  allemand ,  naquit  le  11  novem- 
11  alla  eusuite  àChiras,Lar  ctGom-   bre  1640.  Son  père  avait  un  petit 
ron ,  s'embarqua  pour  Batavia  ,  et    emploi  à  Leuzen,  dans  la  Marche  de 
après  des  aventures  sans  nombre  ,    Priegnitz.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
il  arriva  en  Hollande,  le  7  octobre    Stryk  reçut  l'instruction  élémentaire. 
1673  ,  et  se  retira ,  quelque  temps    A  l  âge  de  douze  ans,  il  fut  envoyé 
après,  dans  le  Ditmarsch  (pays  da-    au  gymuase  de  Seehausen ,  où  il  res- 
nois  au  nord  de  Hambourg  ) ,  où  il    ta  trois  ans.  H  en  passa  trois  autres 
mourut  en  i(k){.  Struys  avait  pu-    au  gymnase  de  Cwogne-sur-la-Sprée 
blié,  en  hollaudais,  les  'Mémoires  de    (Berlin).  En  16118,  il  se  rendit  à 
sa  vie  [Fqyagien  door  Moscwien ,  ■ 
Tartarien  .  Oost- Indien*  Araster-      (a)  V*  Wn"'  d«?  w,vanU  du  ai  *,681* 

j.  i*t  itti  tcu  ,    i/ujt  a,ui"u        en  rendant  cumpte  de  ces  voyage»  ,  cite  quelque* 

dam,  1677  ,  in-4°»  »  fig*  )•  US  furent      »ulre»  foiU  menM>ngeri  que  Strujt  affirmait  cepm- 
.    .       ■*'»■,  J       1*         '  dant  avoir  tui  de  »e»  propre»  yeux,   tel»  que  le 

traduits  en  allemand,  1  année  sui-  iumme*uu  A*muiSer&ku*  de»  bord»  du  Voig»; 
vante ,  ibid.  t  in  -fol.  ;  ils  tombèrent    >«>bu«.u  £  i«  P£ic  meridiopaie  Fo«om 

\  î        .  .    ,         qui  ont  tou»,  derrière  le  do»,  une  longue  quoua 

entre  les  mains  de  Glanius  qui  les    ~mLM>i«  ;  c«iu  d  on  b«*uf,  etc. 
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l'université  de  Wittenberg ,  où  il  étu- 
dia la  théologie  ,  et  soutint  une 
thèse  :  De  aquis  supracœlestibus. 
Il  se  consacra  ensuite  à  la  juris- 
prudence; et,  après»  avoir  fréquente' 
les  cours  des  professeurs  de  droit  de 
Wittenberg ,  il  alla ,  en  1661 ,  ache- 
ver ses  études  à  Francfort- sur- l'O- 
der ,  sous  le  célèbre  jurisconsulte 
Brunnemann.  11  y  soutint  deux  thè- 
ses ,  qui  (irent  sensation  ,  l'une  :  De 
ordinariis  rrgnurti  consequendi  mo- 
dis  ;  l'autre  :  De  dardanariis.  Il  fit 
ensuite  un  voyage  en  Hollande  et  en 
Angleterre ,  où  il  suivit  les  coursdes 
plus  célèbres  j  uriseonsultes.  Revenu  à 
Francfort  il  obtint  le  droit  d'v  ensei- 
gner. Dix  Dissertations  qu'il  publia 
successivement  :  De  jure  sensuum  , 
où  il  établit  les  droits  qui  ont  leurs 
'  principes  dans  les  sens  dont  la  nature 
a  doué  l'homme ,  ainsi  que  les  droits 
des  malheureux  qui  sont  privés  de 
l'un  ou  de  l'autre  sens  ,  lui  firent 
une  si  grande  réputation ,  qu'à  Fàge 
de  vingt-six  ans ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  Novelles  j 
après  quoi  il  prit  le  grade  de  docteur 
en  droit.  En  1668,  il  fut  nommé 
professeur  des  Instilutes  ;  et ,  à  la 
mort  de  Brunnemann,  en  167a,  il 
obtint  la  chaire  des  Pandectes.  Sa 
célébrité  était  déjà  si  grande,  aue 
l'empereur  Léopold  lut  adressa  des 
lettres  de  noblesse.  En  1680,  il  ob- 
tint la  chaire  du  Code  ;  et ,  deux  ans 
après,  il  fut  nommé  cliefde  la  faculté 
de  droit.  En  1 690 ,  l'électeur  de  Saxe 
pria  l'électeur  de  Brandebourg  de 
fui  céder  ce  proftiseur,  qu'il  vou- 
lait placer  d'uue  manière  avantageuse 
à  son  université  de  Wittenberg.  Fré- 
déric III  y  consentit,  à  condition  que 
Stryk  reviendrait  dans  sa  patrie  dès 
qu'elle  réclamerait  ses  services  ;  ce 
qui  arriva  bientôt.  Lorsque  l'électeur 
fonda  l'uni versitéde  Halle, eu  169a, 


il  y  appela  Stryck,  comme  sou  conseil- 
ler intime,  directeur  de  l'université ,  et 
premier  professeur  de  jurisprudence. 
Celui  ci  se  rendit  d'autant  plus  volon- 
tiers à  cet  appel,  qu'il  avait  éprouvé 
beaucoup  de  désagréments ,  tant  de 
la  part  de  ses  collègues  au  tribunal 
d'appel  à  Wittenberg ,  dont  il  était 
membre ,  que  de  la  part  des  ministres 
de  l'électeur  ,  qu'on  accusa  d'a- 
voir été  jaloux  de  l'accueil  que  leur 
prince  lui  avait  fait.  Peu  de  temps 
après,  l'empereur  lui  offrit  la  charge 
ém inente  de  conseiller  aulique  de 
l'empire ,  avec  celle  de  directeur  de 
l'université  qu'il  allait  établir  à  Bres- 
lau  ;  mais  il  refusa ,  parce  qu'il  était 
décidé  de  terminer  sa  vie  à  Halle.  Il 
mourut  dans  cette  ville ,  le  ?3  juillet 
1  n  1  o.  Il  avait  épousé ,  en  1 665 ,  une 
fille  de  Brunnemann  ,  son  ancien 
maître,  de  laquelle  il  eut  un  fils  , 
Jean  -  Samuel ,  qui ,  pendant  quinze 
ans,  fut  son  collègue,  comme  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de 
Halle.  Cette  épouse  étant  morte  en 
1677 ,  il  forma  de  nouveaux  liens 
avec  une  fille  de  Wordenhofler ,  ju- 
risconsulte de  Hambourg ,  qu'il  per- 
dit au  bout  de  trente  ans,  sans  en 
avoir  d'enfants.  Stryk  dut  sa  célé- 
brité autant  à  ses  écrits  qu'à  son  ta- 
lent remarquable  pour  l'enseigne- 
ment. Il  forma  une  foule  de  juris- 
consultes, qui  de  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne  étaient  accourus  pour 
l'entendre  ;  et  ses  leçons  étaient  tei- 
ntent recherchées  que  lorsqu'il  quitta 
Wittenberg ,  un  grand  nombre  d'é- 
tudiants le  suivirent  à  Halle.  L'ex- 
cellence de  ses  principes  de  morale 
et  de  religion ,  sa  bonté  naturelle  et 
sa  bienfaisance  le  faisaient  générale- 
ment aimer  et  respecter.  Ses  écrits 
sont  regardés  comme  des  oracles  et 
cités  comme  autorité  devant  les  tri- 
bunaux ,  toutes  les  fois  que  pour  la 
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décision  d'une  questiou ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  consulter  l'histoire  et 
les  antiquités;  car,  sous  ce  rapport, 
il  laissait  beaucoup  à  désirer.  Ces 
écrits  consistent  eu  Consultations  et 
Décisions,  en  Traités  sur  des  matières 
détachées ,  qu'il  a  publies  en  forme 
de  dissertations,  tas  Consultations 
ou  Décisions ,  qui  s'occupent  de  ques- 
tions de  droit  civil,  ont  été  réunies, 
au  nombre  de  trois  cents ,  dans  les 
Consilia  Hallensium  jureconsulto- 
rum,  qui  ont  paru  en  i  ^ 33 ,  i  vol. 
in -fol.  Elles  foraient  les  deux  der- 
niers volumes  de 'l'édition  des  OEu- 
vres  de  Stryk ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Les  Dissertations  ont  éga- 
lement été  réimprimées  en  forme  de 
collection.  Ce  sont  ces  recueils  que 
l'on  cite  ordinairement,  et  dont  il 
fautpar  conséquent  connaître  les  ti- 
tres. Trois  cents  de  ses  Dissertations 
se  trouvent  réunies  sous  le  titre  de 
Disputationes  juridicœ  Francofur- 
tenses,  6  vol.  iu-4°.,  Francfort,  1690 
à  1705,  auxquels  son  (ils  ajouta  les 
Dissertationes  H  alcnses  ,  Leipzig , 
17 1 5-1720,  1  vol.,  in -4°.  Il  laut  y 
joindre  les  Recueils  suivants  :  Centu- 
ria  di/ferentiarum  juris  veteris  et 
nm'issùni ,  item  xu  décades  diffe- 
rentiarum  juris  civihs  et  canon  ici , 
FrancfC  ,  1697  ,  in  4°.J  De  jure  sen- 
suum  tractatus,  Francfort- sur-l'O- 
der ,  1 665 ,  in  -  4°.  (  dix  Disserta- 
tions )  :  la  dernière  édition  est  de 
1 11$  »  —  Tractatus  de  succès sione 
abintestato,  ibidem,  ad  V.,  1667, 
in-4'\  (  douze  Dissertations  )  :  ce  re- 
cueil a  été  réimprimé  en  1739; — 
Tractatus  de  acliombus  forensibus 
investigandis  et  cautè  eligendis  , 
ibid.,  iG83,  in-4°.  (  onze  Disser- 
tations) :  la  dernière  réimpression 
est  de  1769; —  Tractatus  de  dis- 
sensu  sponsalitio,  nuUitate  matri- 
monii  et  desertione  maUliosd,  Wit- 


tenb.,  1699,  in- 4°*  (six  Disserta- 
tions )  :  réimprimé  en  1 733  ;  —  Trac- 

Halle,  1703,  in-4°«  (  quinze  Disser- 
tations) :  dernière  édition,  de  1768; 
—  Tractatus  de  coûte  lis  juramen-  1 
torum  in  foro  observandis.  Cette 
Dissertation,  qui  parut  à  Francfort, 
en  1706,  in-4°.,  a  été  tellement  aug- 
mentée dans  les  éditions  suivantes, 
qu'elle  forme  un  volume  de  plus  de 
700  pag.  in- 4°.;  dernière  réimpres- 
sion de  1 758  j  — Spécimen  usûs  mo- 
derni  Pandectarum  ad  lib.  i-r,  in- 
4°.  La  première  édition  de  ce  Re- 
cueil de  vingt-une  Dissertations  parut 
en  1690  ;  la  dernière  en  1780.  Stryk 
en  donna  deux  continuations,  dont  la 
première ,  sur  les  livres  vi  à  xu ,  ren- 
ferme huit  Dissertations  ;  et  la  secon- 
de ,  sur  les  livres  xu  à  xxn ,  onze. 
Après  la  mort  de  Stryk,  son  fils, 
réuni  à  J.-H.  Boebmer  et  à  J.-F.  Lu- 
dovici ,  acheva  cet  important  ouvra- 
ge, en  publiant  deux  continuations. 
La  dernière  édition  de  ces  quatre  con- 
tinuations est  de  1 7  7  6.  On  doit  encore 
à  Stryk  ,  Prœlectiones  Piadrinœ  de 
cautelis  contractuum ,  Wittenberg, 
1G84  ,in-4°.  ,  dont  la  dernière  édition 
a  paru  à  Berlin,  en  1753.  Une  tra- 
duction allemande  a  été  imprimée  à 
Francfort -sur -l'Oder,  en  1700  et 
1727  ,  in-4°.;  Introductio  ad  pra~ 
xin  forensem  cautè  instituendam  , 
ib. ,  1691 ,  h>4°.  :  la  quatrième  édi- 
tion est  de  1763;  Examen  juris 
feudalis  ,  ibid.  ,  167  5  ,  in  -  îa  , 
réimprimé,  pour  la  dernière  fois ,  eu 
1 768  j  Annotationes  succinct  œ  in 
Lauterbacfùi  compendium  juris  , 
Leipzig ,  1 70 1 ,  in-4°-  ;  réimprimées  , 
pour  la  dernière  fois ,  en  17*27.  Stryk 
a  été  l'éditeur  de  l'ouvrage  suivant  : 
Joan.  Brunnemanni  de  jure  eccle- 
siastico  tractatus  posthumus  ,  in 
ecclesiarum  evançelicarum  , 
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Wittcnberg ,  ùv-4°. ,  dont  la  quatriè- 
me édition  est  de  1 699.00a  publié  son 
Courssur Lauterbctchii  Compendium 
Digestorum,  dont  la  septième  édition 
parut  en  17 18,  et  la  dernière  en  1741. 
Tous  les  ouvrages  de  Stryk  et  de  son 
fils  ont  été  réujis  en  seize  vol.  in-fol., 
Ulm,  1744  a  1755.  Les  onzième  et 
douzième  volumes  de  cette  collection 
renferment  des  Dissertations  inédites. 
Une  autre  collection  ne  contient  qu'un 
choix  d'ouvrages  ,  sous  le  titre  d*  0- 
pera  prœstantiora ,  4  vol.  in  -  fol. , 
Ha-lle,  1 Nous  passons  sous  si- 
lence d'autres  productions  auxquelles 
il  eut  part.  Le  célèbre  Heineccius  pu- 
blia ,  en  1 7 1  o,  en  latin ,  un  Panégy- 
rique de  Stryk,  qui  est  regardé  com- 
me un  chef-d'œuvre  j  on  le  trouve  a 
la$uite  des  Fundamenta  styli  cultio 
ris  de  ce  jurisconsulte.  S— -l. 

STRYKOWSKï  (M*™ as)  ,  pre- 
mier  historien  de  la  Lithuanie,  sa 
patrie  ,  acheva  ses  études  à  Cra- 
covie.  Voulant  se  perfectionner  dans 
ia  littérature  grecque  et  latine,  il 
voyagea  en  Asie ,  en  Italie ,  en  Alle- 
magne et  en  France ,  où  il  recher- 
cha la  société  de  Budé  ,  de  Paul- 
Manuce  et  des  autres  savants  qui, 
travaillaient  avec  ardeur  à  la  restau- 
ration des  lettres.  Etant  rentré  en 
Pologne,  il  fut  nommé,  par  l'évêque 
de  Samo{*itie ,  chanoine  de  Micdnice 
et  archidiacre  du  diocèse.  Tous  les 
moments  que  ses  devoirs  ne  deman- 
daient point  étaient  consacrés  à  l'é- 
tude et  à  des  recherches  sur  l'his- 
toire. Sigismond  -  Auguste,  visitant 
la  Lithuanie ,  entendit  parler  de  Stry- 
kovvski  et  de  ses  travaux.  Il  voulut 
le  voir  ,  et  afin  de  s'attacher  un 
homme  si  précieux,  il  le  nomma 
conservateur  des  archives  de  la  cou- 
ronne. Strykowski  pas«a  le  reste  de 
ses  jours  à  mettre  en  ordre  et  à  étu- 
dier les  documents  confiés  à  sa  gar- 
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de.  Il  a  écrit  en  polonais  des  Buco- 
liques y  une  Élégie  sur  la  mort  de 
Sigismond -Auguste,  un  Poème  sur 
le  couronnement  de  Henri ,  duc  d'An- 
jou,  la  Fie  des  rois  de  Pologne,  la 
Guerre  des  Turcs ,  à  laquelle  il  avait 
été  présent ,  un  Traité  sur  la  liberté 
de  la  nation  polonaise ,  et  enfin  une 
Histoire  des  peuples  Slaves ,  sous  ce 
titre  :  Mathiœ  Ossotowicy  Stry- 
kowskiego  kronikaPolska,  Litews- 
ka1  Ruska ,  Pruska ,  Moskexvska  , 
Tatarska  (ou  Chronique  delà  Polo- 

f;we,  de  la  Lithuanie,  de  la  Russie ,  de 
a  Prusse ,  de  la  Moscwie  et  de  la 
Tartarié),  Kœnigsberg  ,  1 58a,  in-f*. 
«  Pour  composer  ce  grand  ouvrage  , 
dit  un  savant  bien  digne  de  le  juger 
(i)f-Strykowski  avait  fait  usage  de 
douze  chroniques  manuscrites  en 
langue  lithuanienne,  de  neuf  en  lan- 
gue prussienne  et  livonienne ,  de  cinq 
en  langue  polonaise ,  et  d'une  fouie  de 
manuscrits  en  langues  russe ,  bulgare 
et  slavonne.  Il  est  le  premier  qui  ait 
osé  compulser  ces  documents  des  an- 
tiquités slavonnrs.  On  doit  regretter 
que  sa  chronique,  fruit  de  sept  ans 
de  travail ,  et  dont  il  ne  fit  tirer 
qu'un  petit  nombre  d'exemplaires, 
soit  devenue  si  rare  et  qu'on  n'ait 
point  pensé  à  la  réimprimer.  Dans 
sa  préface ,  il  avait  promis  de  la  pu- 
blier encore  en  latin  et  en  allemand;  il 
en  fut  empêché  parle  mauvais  état  de 
sa  santé,  par  la  difficulté  de  couvrir 
les  frais  de  l'entreprise  et  sans  doute 
aussi  par  l'impudence  avec  laquelle 
des  étrangers  osèrent  s'approprier  le 
fruit  de  ses  longues  et  pénibles  re- 
cherches. On  a  noté ,  dans  sa  chro- 
nique, des  erreurs  chronologiques 
qu'on  excuse  facilement  quand  on 
pense  combien  il  était  difficile  de 

1)  liraun,  De  lehptorum  Poloni*  et  Ptuuim  tm 
hibltoth*  ed  Braknùtnil  roUeciomm  virtuiibm  et  w- 
liiw  etitmtc*$n*  H  Jutttnum  ,  Cologne,  «7*3 ,  i»>4*. 
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mettre  eu  ordre  des  manuscrits  ré- 
diges en  tant  de  langues  différentes  et 
chez  des  peuples  qui  n'avaient  reçu 
que  depuis  quelques  siècles  la  religion 
chrétienne,  et  avec  elle  l'art  d'écrire 
et  les  premiers  éléments  de  la  civili- 
sation. L'italien  Guagnini  fit  paraî- 
tre, dans  Je  même  temps ,  en  latin , 
une  description  de  la  Sarmatie  euro- 

Î>éennc,  avec  une  Chronique  abrégée 
le  la  Pologne  et  de  la  ^ithuauie. 
Strykowski  réclama  vivemeut  contre 
cette  publication  ;  prenant  Dieu  et 
sa  conscience  à  témoin ,  que  Guagni- 
ni ne  savait  pas  écrire  (  litterarum 
rudis  )  ;  qu'ayant,  comme  gouver- 
neur de  Witepsk ,  des  ordres  à  lui 
donner  ,  il  avait  lâchement  enle- 
vé ses  manuscrits,  et  qu'après  y 
avoir  fait  quelques  légers  change- 
ments, il  les  avait  publiés  en  latin. 
Ceux  q  ui  ont  pu  coin  parer  l'une  et  l'a  li- 
tre chronique,  assurent  que  c'est  au 
fuud  le  même  ouvrage.  Le  roi  Etienne, 
dans  le  privilège  qu'il  signa  à  Vijna 
(  1 58o) ,  en  faveur  de  Strykowski , 
reconnaît  que  la  description  de  la  Sar- 
matie est  l'ouvrage  de  cet  auteur.  Ce- 
pendant l'italien  Guagnini  avait  osé, 
deux,  ans  auparavant,  publier  le  tra- 
vail qu'il  avait  si  lâchement  pillé. 
Passkowski  fit  paraître  (i(in),  en 
polonais,  la  chronique  de  Guagnini, 
nvec  quelques  additions  et  sous  les 
yeux  de  l'auteur;  c'est  toujours  l'ou- 
vrage de  Strykowski.  Koialowicz  a 
été  beaucoup  plus  sage  et  plus  mo- 
deste que  Guagnini  •  en  commençant 
sou  Histoire  de  la  Lithuanic,  il  dit 
franchement,  sans  même  nommer 
Guagniui  :  Strykowski,  cet  homme 
si  érudit ,  a  le  premier  publie'  l'his- 
toire de  la  Litliuanie,  qu'il  avait , 
avec  tant  de  soin  et  si  fidèlement , 
tirée  de  documents  manuscrits. 
Mais  comme  il  a  écrit  en  polonais  et 
qu'il  est  à  présent  (  iG4o  )  presque 
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impossible  de  se  procurer  mi  exem- 
plaire de  sa  Chronique,  l'utilité  de 
V  ouvrage  ne  répond  nullement  aux  ' 
immenses  recherches  de  fauteur, 
À  fin  d'en  conserver  le  souvenir,  on 
m'a  engagé  à  traduire  et  publier 
sa  Chronique  en  latin.  J'ai  cédé  en 
partie  à  ces  vœux ,  en  prenant  cette 
chronique  pour  base  de  mon  tra- 
vail* Ainsi  mon  Histoire  ne  m'ap- 
partient qu'à  raison  de  V ordre  nou- 
veau que  j'ai  cherché  à  mettre  dans, 
les  recliei cites  de  ce  savant.  »  La 
chronique  de  Strykowski  n'existe 
point  à  Paris ,  et  l'auteur  de  cet  arti- 
cle n'a  pu  la  découvrir,  ni  en  Alle- 
magne ni  en  Pologne.  G — t. 

STRYPE  (  Jean  ) ,  biographe ,  na- 
quit le  1er.  nov.  i643  ,  à  Londres, 
ou  plutôt  à  Shcpney  (  village  voisin), 
où  son  père ,  réfugié  brabançon,  avait 
un  petit  établissement  de  commerce. 
11  lit  ses  études  à  Cambridge,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  exerça  , 
pendant  plus  de  cinquante  ans ,  l'offi- 
ce de  pasteur  à  Low-LcytonenEsscx, 
et  mourut  le  1 1  décembre  1 73-7  ,  à 
Hacney.  On  a  de  lui  :  I.  Plusieurs 
Notices  biographiques ,  entre  autres 
celle  de  l'archevêque  Cranmcr,  1694, 
in-fol.  ;  celles  de  sir  Thomas  Smith  , 
i()(>8,  in-8°.,  du  docteur  Hclraer, 
cvêque  de  Londres  ,  1701,  iu-8°.  -y 
de  sir  Johu  Cheke,  1705,  in-8°.  ;  de 
l'archevêque  Grindal ,  1710,  in-fol. , 
de  l'archevêque  Whitgift ,  1 7 18 ,  w- 
fol.  ,  etc.  II.  Annales  de  la  réfor- 
mation, 4  vol.,  de  1709  a  1731. 
III.  Leçons  pour  la  jeunesse  et  pour 
l'dge  mdr,  1 699 ,  in- 1 1. 1 V.  Sermon 
prêché  aux  assises  d'Hcrtford.  1689, 
et  autres  Discours  prononcés  de  iGç>5 
à  I7'i4<  Le  plus  important  de  ses 
travaux  est  1  édition  de  la  Descrip- 
tion de  Londres  ,  par  Stow ,  dont  il 
s'occupa  pendant  huit  ans  (  V oy. 
Stow  ).  Les  ouvrages  historiques  de 
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Strype  sont  remanquables  par  reten- 
due et  l'exactitude  des  recherches; 
mais  son  style  est  sans  élégance ,  et 
d'une  extrême  monotonie.  Sa  Notice 
sur  Cranmer  a  été  réimprimée  à 
Oxford,  en  1810,  in-8°. ,  revue  par 
Henri  Ellis  ,  avec  des  additions  et 
une  Vie  de  l'auteur.  On  a  publié  des 
Mémoires  sur  Strype  ,  et  Ton  con- 
serve de  lui  une  volumineuse  corres- 
pondance ,  et  divers  opuscules  manu- 
cri  ts  ,  au  Muséum  bntanique.  Z. 

STUART(RobebtII),  roi  d'É- 
cosse,  était  neveu  de  David  II  (Bru- 
ce ).  Selon  l'opinion  commune,  il 
descendait  de  Banquo ,  thaue  de  Lo- 
chabir  (  V.  tom.  V  ,  p.  3 1 7  ) ,  qui  fut 
assassiné  avec  trois  de  ses  fils ,  en 
io53  ,  par  ordre  de  Macbeth.  Flean- 
ce,  le  quatrième  fds,  s'étant  sauvé  à 
la  faveur  de  la  nuit ,  se  réfugia  près  de 
Malcolm  Canmore,  duc  de  Cumber- 
land ,  fds  du  dernier  roi.  Il  alla  en- 
suite chez  GrilHth  ap  Lewellin,  prin- 
ce de  la  partie  septentrionale  du  pays 
de  Galles,  dont  il  épousa  la  fille,  lien 
eut  un  fils  nommé  Walter.  Sa  qualité 
d'étranger  lui  attira  la  bainede  la  no- 
blesse galloise ,  qui  le  fit  assassiner  : 
il  n'avait  alors  que  vingt- cinq  ans. 
Walter ,  parvenu  à  l'âge  viril ,  ven- 
gea la  mort  de  son  père  sur  celui  qui 
en  était  le  principal  auteur ,  quitta  le 
pays ,  et  vint  en  Ecosse,  où  Malcolm , 
parvenu  au  trône,  l'accueillit  et  récom- 
pensa ses  services  par  le  don  de  terres 
considérables  et  de  la  charge  de  sé- 
néchal (  Smart  ) ,  dont  le  titre  devint 
son  nom  et  celui  de  sa  famille.  Wal- 
ter mourut  en  1 093 ,  laissant  six  fils 
et  trois  filles.  Alain  l'aîné ,  qui  lui 
succéda  dans  sa  dignité ,  mourut  en 
1 1 53 ,  Walter  II  en  1177,  Alain  II 
en  1 204  :  tous  deux  furent  prodigues 
de  leurs  biens  envers  les  couvents. 
Alain  II  lit  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Walter  111 ,  surnomme  de 
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Dundonald,  devint  grand-justicier 
du  royaume  et  mourut  «11241.  Wal- 
ter I V  se  distingua  dans  les  guerres 
qui  troublèrent  le  règne  de  Robert 
eu  i3 1 5.  Ce  monarque  lui  donna  en 
mariage  sa  filleMarie;  l'année  suivan- 
te ,  celle-ci ,  étant  très-avancée  dans 
sa  grossesse ,  tomba  de  cheval  et  se 
tua  ;  on  lui  fit  l'opération  césarienne , 
et  ce  fut 'ainsi  que  Robert  vint  au 
monde.  Lifaccouchcur  chargé  de  l'o- 
pération l'avait  blessé  à  l'œil,. ce 
qui  le  fit  surnommer Bleared-Eye. 
Pendant  que  son  oncle  David  11  était 
en  France  {V.  tom.  VI ,  p.  75),  il  fut 
chargé  de  la  régence  et  tint  encore 
les^ènes  de  l'état  durant  les  dix  ans 
de  la  captivité  de  David,  à  laquelle  il 
avait  essayé  vainement  plusieurs  fois 
de  mettre  un  terme.  Lorsqu'enfin  ce 
prince  eut  recouvré  sa  liberté ,  Ro- 
bert envoya  Jean ,  son  fils  aîné ,  avec 
les  autres  otages  qui  devaient  tenir 
la  place  du  roi;  il  offrit  même  de  re- 
mettre tous  ses  enfants  à  l'ennemi 
jusqu'à  ce  que  la  rançon  de  David 
fût  entièrement  acquittée,  et  s'enga- 
gea ,  si  elle  ne  l'était  pas ,  et  si  le  roi 
refusait  de  rentrer  dans  sa  prison , 
d'aller  tenir  sa  place  avec  deux  au- 
tres lairds.  A  la  mort  de  David,  en 
1370  ,  Robert  fut  reconnu  roi ,  con- 
formément au  testament  de  Robert 
Ier.,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  opposi- 
tion: Guillaume  ,  comte  de  Douglas, 
réclamait  la  couronne  comme  issu 

Sar  les  femmes  de  Dervegild ,  sœur  de 
ean  Bailleul;  ses  prétentions ,  regar- 
dées commes  frivoles  par  tous  les 
Écossais  qui  aimaient  sincèrement 
leur  patrie ,  et  même  par  ses  amis , 
furent  rejetees  par  nn  acte  du  parle- 
ment réuni  à  Scone.  Cette  assem- 
blée déclara  Jean ,  fils  de  Robert , 
son  successeur.  Le  premier  soin  du 
nouveau  roi  fut  de  régler  toutes  les 
a  if aires  relatives  à  l'Angleterre.  Il 
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s1  occupa  de  payer  ce  qui  était  encore 
dû  sur  la  rançon  de  David  ,  et  réso- 
lut d'observer  religieusement  la  trê- 
ve :  cependant  il  se  tenait  sur  ses 
gardes  ,  car  il  connaissait  l'esprit 
ambitieux  d'Édouard  III.  Eu  effet 
les  hostilités  éclatèrent  bientôt  et  du- 
rèrent pendant  tout  le  règne  de  Ro- 
bert Les  historiens  écossais,  observe 
Robertson ,  se  sont  bien  plus  occupés 
de  raconter  les  guerres  de  Robert  II, 
que  de  nous  instruire  de  ce  qui  con- 
cernait l'administration  de  1  état.  Ils 
décrivent  longuement  dc>  escarmou- 
ches et  des  excursions  de  peu  de  con- 
séquence, tandis  qu'ils  gardent  un 

Srofond  silence  sur  ce  qui  s'est  passé 
nrant  quelques  années  de  tranquil- 
lité. Des  trêves  nombreuses  et  mime 
des  traités  de  paix,  faisaient  cesser 
par  intervalle  ces  guerres  qui  livraient 
les  frontières  des  deux  royaumes  à 
de*  dévastations  continuelles.  Dès  la 
première  année  de  son  règne,  Robert 
renouvela  l'antique  alliance  de  son 
royaume  avec  la  France  ;  et  à  l'ave- 
nement  de  Charles  VI  au  trône,  il 
lui  envoya  un  ambassadeur  pour  le 
complimenter  et  resserrer  l'union. 
Dans  la  dernière  guerre  de  Robert 
avec  l'Angleterre,  son  armée  rem- 
porta la  victoire  à  la  bataille  san- 
glante qui  se  donna,  le  ai  juillet 
1 388 ,  à  Otterburn  :  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Chasse  de  Cheviot , 
et  le  souvenir  en  a  été  conservé  par 
une  ballade  célèbre ,  sous  le  même 
titre.  Unt  trêve  signée  en  France  , 
en  1 389 ,  mit  (in  a  l'effusion  du  sang. 
Robert,  accablé  par  l'âge  et  les  fati- 
gues, mourut  au  château  de  Dun- 
donald  ,  le  19  avril  1 390 ,  regretté 
de  ses  sujets,  auxquels  sa  vaillance, 
sa  sagesse  et  son  équité ,  l'avaient 
rendu  cher.  E— s. 

STU  ART  (Robert  III),  fils  du 
précédent,  lui  succéda  sans  aucun 
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obstacle ,  et  fut  couronné  le  1 3  Août 
1 39o.Leparlemeiit,asscmbiéà  Perth, 
changea  le  nom  de  ce  prince,  qui 
s'appelait  Jean,  et  lui  donna  celui 
de  Robert,  chéri      la  nation.  La 
santé  délicate  du  nouveau  roi  ne  lui 
permettait  pas  de  s'occuper  avec  as- 
siduité des  affaires  publiques.  Son 
frère  Alexandre ,  comte  de  Fife ,  fat 
nommé  premier  ministre.  La  pre- 
mière année  de  ce  règne  fut  tranquil- 
le ;  mais  bientôt  l'esprit  belliqueux 
et  remuant  des  nobles  excita  des 
troubles.  Ils  formèrent  des  partis  qui 
se  faisaient  une  guerre  à  outrance. 
Les  troupes  du  roi  ne  réussissaient  à 
rétablir  la  paix  qu'avec  beaucoup  de 
difticulté  et  seulement  pour  peu  de 
temps.  L'autorité  des  chefs  de  clans 
ou  tribus  était  plus  forte  dans  leur 
territoire  que  celle  du  monarque. 
D'ailleurs  Robert,  qui  à  un  tempé- 
rament valétudinaire  joignait  un  es- 

Srit  médiocre,  n'était  pas  en  état 
'entrer  en  lice  avec  des  hommes 
sans  cesse  disposés  à  tirer  l'épee  pour 
augmenter  plutôt  que  pour  défendre 
leurs  droits.  Leur  pouvoir  prit  une 
si  grande  extension,  et  jeta  aes  raci- 
nes si  profondes,  que  lorsque  les  suc- 
cesseurs du  faible  Robert  voulurent 
rétablir  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, ils  succombèrent  dans  leur 
entrcprise.Heureusementquc  le  royau- 
me fut ,  pendant  les  premières  années 
de  Robert,  en  paix  avec  l'Angleterre* 
La  trêve  conclue  en  1 389  fut  prolon- 
gée à  plusieurs  reprises;  puis  Henri 
IV ,  après  avoir  détrôné  Richard  II , 
exigea  qu'elle  fût  renouvelée.  Ce- 
pendant on  reprit  de  nouveau  les  ar- 
mes en  i4oo.  Henri,  arrivé  sur  les 
frontières  d'Écosse  ,  demanda  que 
Robert  et  les  grands  de  son  royaume 
s'assemblassent  à  Édinbourg  pour  lui 
rendre  hommage;  et  il  s'avança  jus- 
qu'à Leith.  David,  fils  aîné  de  Ro- 
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bert,  répondit  que  ses  prétentions 
étaient  mal  fondées ,  et  lui  proposa , 
pour  éviter  l'effusion  du  sang ,  de  vi- 
der la  querelle  par  un  combat  entre 
un  certain  nombre  de  nobles  pris  dans 
chaque  nation ,  ajoutant  que  lui-mê- 
me se  présenterait  à  la  tete  des  Écos- 
sais. Le  régent  défia  Henri  à  un  com- 
bat singulier.  On  conçoit  que  le  roi 
d'Angleterre  n'accepta  pas  des  con- 
ditions de  ce  genre;  mais  i!  eut  à  lut- 
ter contre  les  mauvais  temps ,  la  di- 
sette et  les  maladies ,  qui  le  forcèrent 
de  s'eloigner.  On  convint  d'une  trêve, 
qui  fut  rompue  en  1402.  On  en  con- 
clut une  nouvelle  en  i4°4>  e*  l'0D 
arrêta  le  projet  d'un  congrès  sous  la 
médiation  de  la  France,  pour  une 
paix  définitive.  Tandis  que  les  cho- 
ses prenaient  cette  tournure  favora- 
ble, David  se  livrait  à  des  dérègle- 
ments si  scandaleux,  que  son  mal- 
heureux père,  à  qui  l'on  en  porta  des 
plaintes ,  chargea  le  duc  d  Albany , 
régent  du  royaume,  d'arrêter  le  jeu- 
ne prince.  Le  duc,  qui  aspirait  au 
trône ,  s'empressa  d'exécuter  cet  or- 
dre, et  fît  enfermer  David  dans  le 
château  de  Falkland.  Bientôt  celui-ci 
mourut,  victime  des  traitements  ri- 
goureux qu'il  avait  éprouves  <fcuis  sa 

SriSon.  A  cette  nouvelle,  la  tendresse 
e  Robert  se  réveille  :  il  pense  que  la 
perfidie  du  duc  d' Albany  l'a  privé 
de  son  fils.  Abattu  par  la  douleur,  il 
renonça  au  gouvernement ,  et  se  re- 
lira à  l'île  de  Bute ,  pour  y  vivre  dans 
la  solitude  et  veiller  sur  les  jours  de 
Jacques,  son  second  fils.  Ne  le  croyant 

Sas  encore  à  l'abri  des  projets  du 
uc  d' Albany,  il  le  fit  embarquer 
pour  la  France  ,  sous  la  conduite  du 
comte  des  Orcades  et  d'un  évêque ,  et 
lui  remit  des  lettres  de  recommanda- 
lion  pour  le  roi  d'Angleterre,  dans 
le  cas  où  les  vents  contraires  l'obli- 
geraient de  relâcher  dans  ce  pays. 


Quoique  la  trêve  durât  encore,  Je 
vaisseau  fut  j>ris  par  des  bâtiments 
anglais.  L'cvequcs  échappa;  Jacques 
et  le  comte  furent  enfermés  dans  la 
Tour  de  Londres.  Robert  ne  put 
supporter  cette  nouvelle  crise.  Le 
chagrin  termina  ses  jours  en  i4o5. 

E— s. 

STUART  (  Marie).  Voy.  Marie. 

STU  ART  (  Arabella  )  plus  con- 
nue dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
lady  Aràbclle ,  offre  un  exemple  de 
cette  fatalité  attachée  à  l'illustre  et 
malheureuse  famille  des  Stuarts.  La 
destinée  de  cette  princesse  a  quelque 
rapport  avec  celle  delà  fameuse  Ma- 
demoiselle ,  fille  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans.  Toutes  deux  se  virent 
contrariées  dans  leurs  inclinations  et 
persécutées  par  des  rois  leurs  cou- 
sins. Mais  si  la  fierté  de  Louis  XIV 
le  forçait ,  malgré  lui ,  à  prévenir  la 
mésalliance  d'une  proche  parente  , 
sa  générosité  naturelle  épargna  du 
moins  à  l'amante  et  peut-être  à  l'é- 
pouse de  Lauzun ,  le  traitement  ri- 
goureux que  l'ombrageux  Jacques  Ier. 
fit  subir  à  lady  Arabelle ,  pour  la  pu- 
nir de  s'être  mariée  en  secret  et  con-  , 
tre  sa  volonté.  Fille  de  Charles 
Stuart ,  comte  de  Lenox ,  le  frère  ca- 
det de  ce  Henri  Darnley  que  Marie 
fit  asseoir  sur  le  trône ,  Arabelle  eut 
pour  mère  Élisabeth ,  fille  de  sir 
GuillaumeCavendish  de  Chatsworth, 
chevalier  (  Knight  )  du  comté  de 
Derby.  On  place  sa  naissance  vers 
l'année  1577  (1).  Elle  rôt  élevée  à 
Londres  sous  les  yeux  de  la  vieille 
comtesse  de  Lenox ,  son  aïeule.  Quoi- 
qu'elle n'eût  point ,  comme  sa  tante 
Marie,les  avantages  personnels  d'une 
rare  beauté  ou  d  un  esprit  éclatant , 
sa  main  ne  laissa  pas  d'être  recher- 
chée par  un  grand  nombre  d'ambi- 

(1)  Suivant  Oddyi,  elle  éuit  n*e  «n  1S75. 
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tieux  qu'éblouissaient  son  ilhutre 
naissance  et  ses  droits  éventuels  à  la 
couronned'AngleteTre.  Apres  la  mort 
4e  son  père ,  arrivée  en  1 079,  comme 
Arabelle  restait  seule  héritière  de  la 
maison  de  Lenox,  on  projeta  pour  elle 
plusieurs  mariages ,  tant  dans  sa  pa- 
trie que  dans  les  pavs  étrangers.  Le 
roi  son  cousin,  qui  n'était  encore 
que  Jacques  VI  d'Écosse,  se  dispo- 
sait à  lui  donner  pour  époux  Ësme 
Stuart,  qu'il  avait  créé  duc  de  Lenox , 
et  qu'avant  de  s'être  marié  lui-même , 
il  considérait  comme  son  héritier. 
Mais  la  reine  Élisabeth  empêcha  cette 
alliance,  qui  semblait  pourtant  si  con- 
venable. La  succession  du  trône  d'An- 
gleterre n'étant  pas  alors  déterminée 
d'une  manière  positive,  la  politique 
des  grandes  puissances  de  l'Europe 
spécula  aussi  sur  la  main  de  la  a  y 
Arabelle,etil  fut  question  de  la  marier 
an  duc  de  Savoie  et  à  d'autres  prin- 
ces. C'est  ainsi  que,  pour  lui  appli- 
quer l'expression  d'un  biographe 
d'Élisabeth ,  elle  traînait  à  la  queue 
de  son  manteau  presque  royal ,  tous 
les  adorateurs  d'une  couronne  en 
perspective.  Cependant  ,  parvenue  à 
âge  où  elle  commençait  à  vouloir 
faire  peser  ses  propres  sentiments 
dans  la  balance  de  sa  destinée ,  lady 
Arabelle  ,  ?i  nous  en  croyons  de 
Thou ,  conçut  le  désir  de  se  marier 
au  (ils  du  comte  de  Northumberland , 
quoiqu'on  ne  puisse  croire,  avec  l'his- 
torien français ,  que  ce  mariage  ait 
eu  en  effet  lieu  secrètement.  Au  sur- 
plus le  projet  transpira  et  suffit  pour 
irriter  la  vindicative  Élisabeth ,  qui 
fit  enfermer  lady  Arabelle  dans  une 
prison.  A  la  mort  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  quelques  mécontents  formè- 
rent le  dessein  extravagant  de  trou- 
Mer  la  paix  publique  en  s'empara  nt 
de  lady  Arabelle ,  et  de  couvrir  de  ses 
droits  au  trône  le  bouleversement 
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qu'ils  méditaient ,  en  proposant  de 
la  marier  à  quelque  seigneur  an- 
glais ,  dont  l'appui  fortifierait  leur 
cause  et  soulèverait  le  peuple  en  leur 
faveur.  Mais  cette  conspiration  ne 
devint  fatale  qu'à  ses  auteurs,  qui  fu- 
rent prompfement  mis  en  déroute , 
et  dont  quelques-uns  furent  arrêtés  et 
punis  de  mort.  Il  ne  paraît  pas  que 
lady  Arabelle  ait  eu  connaissance  de 
ce  complot ,  dont  le  prétexte  était  son 
élévation ,  et  qu'au  surplus  l'histoire 
ne  nous  a  transmis  que  d'une  ma- 
nière vague.  Elle  jouit  de  sa  liberté 
et  d'une  apparence  de  faveur  à  la 
cour,  quoique  d'ailleurs  sa  fortune 
fût  peu  digne  de  son  rane ,  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1608,  ou  elle  en- 
courut ,  sans  qu'on  en  sache  précisé- 
ment la  cause ,  le  déplaisir  du  roi  Jac- 
ques. CependantauxfêtesdeNpel,  où 
la  joie  et  les  divertissements  préva- 
laient à  la  cour  sur  toute  autre  consi- 
dération ,  elle  fut  accueillie  comme 
par  le  passé;  on  lui  fit  présent  d'un  ri- 
che service  de  vaisselle  plate,  on  paya 
ses  dettes  et  on  augmenta  son  revenu 
annuel.  Peut-être  voulait-on,  par  ces 
marques  de  faveur,  la  rendre  docile 
au  joug  du  célibat  qu'on  lui  imposait. 
Mais  ce  soin  était  déjà  probablement 
inutile ,  puisqu'au  mois  de  février 
1609 ,  on  découvrit  qu'elle  avait  b'é 
une  intrigue  d'amour  avec  Guillaume 
Seymour ,  fils  de  lord  Beauchamp  et 
petit-fils  du  comte  d'Hertford.  Mal- 
gré les  mesures  qui  furent  prises, 
bien  qu'on  les  eut  fait  comparaître 
tous  deux  pour  recevoir  une  sévère 
réprimande,  ils  se  marièrent  en  se- 
cret peu  de  temps  après.  C'est  un 
tableau  assez  bizarre  que  la  vie  d'une 
princesse,  qui  semble  n'avoir  jamais 
occupé  ses  amis  comme  ses  ennemis 
sous  aucun  autre  point  de  vue  que  le 
don  de  sa  main.  Ici  des  princes  et 
de*  factieux  intriguaient  ou  conspi- 
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raient  pour  qu'elle  eût  un  époux  ;  là 
des  reines  et  des  rois  veillaient  à  ce 
qu'elle  n'en  eût  point  j  on  la  traitait 
en  criminelle  d  état  pour  en  avoir 
choisi  un.  Toute  son  histoire  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  ne  se 
compose  que  de  projets  de  maria- 
ge. Quand  on  apprit ,  dans  l'été  de 
1610,  que  sa  destinée  était  enlin  ac- 
complie, et  qu'elle  avait  épousé  Sey- 
mour ,  on  la  confia  comme  prison- 
nière à  la  surveillance  de  sir  Thomas 
Parry;  et  Seymour  fut  mis  à  la  tour. 
Il  paraît  cependant  cjue  leur  capti- 
vité, n'était  pas  très  rigoureuse.  Lady 
Arabelle  avait  la  permission  de  se 
promener  dans  les  jardins  de  son 

Î;ardicn  ;  et  elle  entretint ,  pendant 
ong- temps,  un  commerce  de  lettres 
avec  son  époux.  Mais  le  secret  de 
cette  correspondance  ayant  été  trahi, 
on  résolut  de  la  faire  partir  pour 
Durham ,  rigueur  qui  fa  jeta  daus 
un  profond  désespoir.  Elle  forma  , 
pour  sa  délivrance  et  celle  de  Sey- 
mour, par  l'entremise  de  quelques 
amis ,  un  plan  dont  l'exécution  com- 
mença avec  un  heureux  succès.  Nous 
n'entrerons  point  dans  les  détails  de 
cette  double  évasion ,  qui  se  termina 
par  la  fuite  de  Seymour  dans  les  Pays 
bas  ,  et  une  seconde  arrestation  de  la 
princesse.  Ramenée  à  Londres,  en- 
fermée à  la  tour,  une  seule  consola- 
tion viut  adoucir  sou  malheur  :  ce 
fut  la  nouvelle  que  Seymour  était  eu 
sûreté.  Elle  avait  bien  plus  à  cœur , 
s'écriait-elle  ,1c  bonheur  de  son  époux 
que  le  sien  même.  Sa  raison  et  sa  santé 
ne  résistèrent  pas  néanmoins  à  ce  der- 
nier revers,  et  il  paraît  qu'elle  fut  at- 
teinte de  quelques  accès  de  folie ,  qui , 
dit  un  biographe  anglais,  amusèrent 
un  certain  temps  la  cour  par  les  récits 
qu'on  en  faisait  ;  et  puis  on  cessa  d'y 

Senser.  La  pauvre  Arabelle  continua 
e  languir  dans  sa  prison]  usqu'au  27 
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septembre  i6i5,  époque  où  ses  in- 
fortunes se  tenninèrent  avec  sa  vie. 
On  prétendit ,  mais  sans  en  alléguer 
de  preuves  ,  qu'elle  avait  été  em- 
poisonnée. Après  sa  mort,  Seymour 
obtint  la  permission  de  revenir  en 
Angleterre,  et  il  se  distingua  dans 
les  guerres  civiles  par  son  dévoûment 
à  la  cause  de  Charles  Ier.  Il  survé- 
cut à  la  restauration  et  fut  rétabli 
par  un  acte  du  parlement  dans  le 
titre  de  duc  de  Sommersct  qu'avait 
porté  son  bisaïeul.  Charles  II  accom- 
pagna cette  grâce  des  paroles  les  plus 
honorables  pour  lui ,  prononcées  en 
plein  parlement.  Seymour  n'avait 
point  eu  d'enfants  de  Lady  Arabelle; 
mais  on  peut  conjecturer  qu'il  con- 
serva toujours  le  souvenir  le  plus 
tendre  de  sa  malheureuse  épouse, 
puisqu'il  donna  son  nom  à  une  de 
ses  filles  d'uu  second  lit.  Philips, 
dans  son  Theatrum  poetarum ,  ran- 
ge Lady  Arabelle  parmi  les  poètes 
modernes ,  et  d'autres  écrivains  lui 
ont  décerné  le  même  honneur  :  on 
ignore  sur  quel  fondement,  car  il 
u'existe  d'elle  que  trois  lettres ,  écri- 
tes avec  goût.  On  a  conservé  sou  por- 
trait en  pied,  qui  fut  peint  en  i58g, 
lorsqu'elle  u 'était  âgée  que  de  treize 
ans,  et  qui  ferait  croire  qu'elle  fût 
douée  d'une  grande  beauté  ;  mais  elle 
était  alors  destinée  à  monter  sur  le 
trône.  P.  D — t. 

STU  ART  (  Jacques  -  Édouard- 
François  ) ,  fils  aîné  de  Jacques  II , 
roi  d'Angleterre,  et  de  Marie  de  Mo- 
dène ,  prétendant  à  la  couronne ,  sous 
le  nom  de  Jacques  III ,  naquit  à 
Londres ,  le  1  o  juin  1688.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  prince  de  Galles , 
et  fut  baptisé  selon  le  rit  de  l'Église 
catholique.  Le  roi ,  son  père  ,  lui 
donna  le  pape  Innocent  XI  pour  par- 
rain. La  naissance  inopinée  d'un  hé- 
ritier de  la  couronne  ,  après  six  ans 
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d'un  mariage  stérile,  redoubla  la  fu- 
reur du  parti  qui  se  préparait  à  la 
faire  tomber  de  la  tête  de  Jacques  II. 
Tout  lut  mis  en  œuvre  pour  persua- 
der au  peuple  que  le  nouveau-nc  était 
un  enfant  suppose.  11  n'avait  pas  en- 
core cinq  mois,  lorsque  le  prince 
d'Orange  débarqua  pour  s'emparer 
du  trône.  Jacques  II,  désespérant 
trop  tôt  de  sa  cause,  s'était  hâte'  d'en» 
voycr  la  reine  et  son  fils  en  France  , 
sous  la  conduite  du  fameux  duc  de 
Lauzun.  Ils  n'abordèrent  à  .Calais 
qu'après  avoir  couru  mille  dangers  ; 
la  mer  étant  alors  couverte  des  vais- 
seaux de  l'usurpateur.  L'infortuné 
monarque  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
sa  famille  au  château  de  Saint-Ger- 
main, que  Louis  XIV  lui  avait  don- 
né pour  asile.  Le  prince  de  Galles 
n'avait  encore  que  neuf  ans,  lors- 
qu'un traité,  célèbre  encore  jusqu'à 
nos  jours ,  fut  sur  le  point  de  Ini 
rendre  les  droits  dont  l'avait  dé- 

SouiJlé  la  révolution  de  »  688.  Pcn- 
ant  les  négociations  qui  préparèrent 
le  traité  de  Ryswick  (  «697  ; ,  le  ma- 
réchal de  Boufflêrs  eut  une  entrevue 
avec  le  duc  de  Portland,  entre  les 
deux  camps ,  près  de  Bruxelles.  Le 
premier  proposa,  de  la  part  de  Louis 
XIV  ,  d  assurer  au  jeune  prince ,  fds 
de  Jacques  II ,  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  après  la  mort  de  Guillaume 
III.  Guillaume  accepta  la  proposi- 
tion sans  hésiter;  il  s'encagea  même 

I  II  •  Do 

solennellement  à  faire  révoquer  1  acte 
d1  établissement  qui  appelait  au  trône 
le  duc  de  Glocester  (  fils  du  prince  de 
Danemark  et  d'Anne,  seconde  fille 
de  Jacques  II  ) ,  et  promit  de  décla- 
rer le  prince  de  G  ailes  son  succes- 
seur. Mais  Louis  XIV  ayant  commu- 
niqué cet  arrangement  au  roi  Jacques, 
ce  prince  le  rejeta ,  en  observant  qu'il 
pouvait  bien  supporter  avec  patience 
l'usurpation  de  son  gendre  ,  mais 
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qu'il  ne  voulait  point  que  son  fils  y 
participât  (t).  Jacques  II  mourut  fe 
16  sept.  1701.  Dès  qu'il  eut  fer- 
mé les  yeux  ,  Louis  XIV ,  fidèle  à  la 

f>romesse  qu'il  lui  avait  faite  sur  son 
it  de  mort  (  V.  Jacques  II ,  XXI , 
35g),  reconnut  son  fils  roi  d'Angle- 
terre ,  sous  la.  titre  de  Jacques  III. 
La  reine-mère  avait  fait  consulter  les 
chefs  du  parti  jacobite  sur  la  conduite 
qu'elle  avait  à  tenir  dans  cette  impor- 
tante conjoncture  j  mais  sans  atten- 
dre leur  réponse,  elle  fit  paraître  un 
manifeste  adressé  à  la  nation  anglai- 
se. Cette  pièce  avait  été  communiquée 
préalablement  au  cajrinet  de  Ver- 
sailles :  néanmoins ,  elle  ne  fut  point 
imprimée  à  Paris ,  mais  à  Liège.  On 
se  borna  à  cette  seule  démarche  :  il 
ne  fut  question  d'aucune  entreprise  , 
ni  même  de  sollicitations  pour  recou- 
vrer la  couronne.  Le  prétendant  se 
réduisait  à  promettre  solennellement 
que  lorsque  la  providence  l 'au fait 
replacé  sur  le  trône  de  Ses  pères  ,  il 
gouvernerait  selon  les  lois  ,  et  main- 
tiendrait tous  les  privilèges  de  l'Kglise 
anglicane.  La  mort  de  Guillaume  lit, 
qui  suivit  de  très-près  celle  de  Jae- 
ques  H ,  vint  ranimer  les  espérances 
de  la  cour  de  Samt-Germain.  Ses  rela- 
tions secrètes  avec  le  célèbre  due  de 
Marlborough  et  le  premier  ministre 
Godolphin ,  devinrent  beaucoup  plus 
actives.  Il  paraît  constant,  toutefois, 
que  l'on  était  d'accord  sur  la  néces- 
sité d'ajourner  toute  tentative  jusqu'à 
la  mort  de  la  reine  Anne.  Le  préten- 
dant était  lui-même  tellement  éloigné 
de  l'idée  de  détrôner  sa  soeur  ,  que, 
dans  les  instructions  qu'il  fit  passer 
au  duc  Hamilton ,  chef  de  ses  parti- 
sans en  Écosse  ,  il  lui  recommanda  de 
faire  adopter  par  la  reine  Anne  le  plan 

(1)  L«  roi  Jacques  confirma  pleinement  ce  fait 
rrniartinablr  dam  te*  Mémoires-  Voje*  la  fie  de 
Jaequc,  II ,  tndait*  par  H.  Cohen,  l«p.  IV. 
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suivant  lequel  la  couronne ,  après  sa 
mort,  serait  rendue  à  son  frère.  II 
faut  observer  qu'à  cette  époque ,  l'É- 
crase n'était  pas  encore  réunie  à 
l'Angleterre;  que,  par  conséquent, 
les  Ecossais  étaient  entièrement  li- 
bres de  prendre,  à  l'égard  de  la  suc- 
cession, les  mesures  qu'ils  jugeraient 
convenables,  sans  la  participation 
des  Anglais.  Le  prétendant  leur  de- 
mandait trois  choses  :  i°.  de  s'op- 

foser  à  la  réunion  ;  i°.  de  ne  point 
obliger  d'abjurer  la  religion  catholi- 
que ;  3°.  de  rejeter  la  succession  de 
la  maison  d'Hanovre.  Les  adhérents 
des  Stuarts  adoptèrent  et  firent  pré- 
valoir ces  trois  points.  Les  esprits 
étaient  alors  si  bien  disposés  en  Écos- 
se ,  que  si  le  descendant  des  rois  de 
ce  pays  s'y  lût  présenté ,  sa  présence 
eût  opéré  un  soulèvement  général  en 
sa  laveur.  La  réunion  de  l'Écosse  à 
l'Angleterre  ,  qui  eut  lieu  en  1706, 
exaspéra  tellement  le  peuple  du  pre- 
mier de  ces  royaumes,  que  les  chan- 
ces y  devinrent  encore  plus«favora- 
bles  au  fils  de  Jacques  II.  Il  fut  pro- 
clamé roi  d'Ecosse  par  une  troupe  de 
cinq  cents  hommes  déguisés  en  fem- 
mes. Mais  ce  jeune  prince  se  défiait 
de  sa  fortune  :  il  ne  croyait  pas  pou- 
voir rien  entreprendre  sans  l'assis- 
tance de  Louis  XIV;  et  le  monarque 
français,  qui  soutenait  alors  la  guerre 
contre  l'Europe  coalisée,  ne  jugea  pas 
à  propos  de  hasarder  une  expédition 
d'outre-mer.  Un  émissaire  du  parti 
jacobite  fit ,  vers  cette  époque  ,  une 
peinture  si  séduisante  du  dévoû- 
ment  que  les  Écossais  conservaient 

Îour  leurs  anciens  maîtres  ,  que 
ouis  XIV  se  rendit  enfin  aux  ins- 
tances du  prétendant.  Il  fit  équiper 
à  Dunkerque  une  escadre  qui  portait 
des  troupes  de  débarquement.  Le  cé- 
lèbre chevalier  Forbin ,  qui  la  com- 
mandait ,  se  dirigea  sur  la  côte  d'É- 
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cosse ,  au  uprd  d'Édiiibourg  (1 7  08  ). 
Il  eut  un  engagement  avec  une  flotte 
anglaise  fort  supérieure  à  la  sienne 
Le  débarquement  étant  jugé  imprati- 
cable, le  prétendant,  qui  avait  alors 
vingt  ans  ,  insista  fortement  pour 
être  mis  à  terre  ;  Forbin  s'y  refusa , 
et  ramena  le  prince,  qui  rejoignit  en 
Flandre  l'armée  du  duc  de  Bourgo- 
gne. 11  servit  aussi  sous  Villars,  et 
se  distingua  nar  sa  valeur  à  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Il  portait,  pour 
la  première  fois ,  le  nom  de  cheva- 
lier de  Saint-George  sous  lequel  il 
fut  communément  désigné  par  la 
suite.  On  voit,  dans  la  correspon- 
dance des  agents  royalistes  ,  que 
Marlborough  se  montra  fort  offensé 
de  ce  qu'on  lui  avait  laissé  ignorer  le 
projet  de  la  descente;  mais,  plus 
mécontent  encore  des  procédés  du 
nouveau  ministère  dont  la  reine  Anne 
venait  de  s'entourer ,  le  duc  reprit 
ses  liaisons  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  :  il  lui  fit  part  de  son  des- 
sein de  quitter  le  commandement  de 
l'armée.  La  veuve  de  Jacques  II  fit 
à  Marlborough  une  réponse  remar- 
quable :  elle  exhorta  ce  grand  général 
à  demeurer  à  la  tête  des  troupes,  afin 
de  conserver  le  pouvoir  de  servir  ef- 
ficacement la  cause  du  roi  légitime. 
Peu  après,  Marlborough  transmit  au 
chevalier  de  Saint-George  le  vœu  una- 
nime de  ses  partisans,  qui  l'appe- 
laient de  nouveau  en  Écosse.  Le  pré- 
tendant, flatté  de  cette  invitation, 
implora  la  magnanimité  de  Louis 
XIV,  Le  grand  roi  lui  témoigna  sa 
douleur  de  ce  que  l'état  de  ses  affaires 
ne  lui  permettait  pas  de  suivre  les 
mouvements  de  son  cœur.  C'est ,  en 
ellet ,  à  cette  époque  même  que  s'ou- 
vrirent les  conféreuces  de  la  Haye. 
Le  marauis  de  Torcy  négligea  d'au- 
tant moins  les  intérêts  du  prétendant, 
que  c'était  avec  Marlborough  qu'il 
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négociait.  La  prompte  rupture  des 
conférences  fit  évanouir  l'espoir  de 
la  cour  de  Saint-Germain.  Bientôt ,  il 
est  vrai  ,  elles  furent  reprises  à  Ger- 
truydenberg ,  pour  être  de  nouveau 
interrompues;  et  la  guerre  se  ralluma 
sur  le  continent  avec  une  fureur  nou- 
velle. Le  chevalier  de  Saint-George 
sollicita ,  mais  sans  succès ,  la  per- 
mission d'embarquer  à  Brest  les  régi- 
ments irlandais  au  service  de  France, 
pour  tenter  une  nouvelle  expédition. 
Il  conçut  alors  l'idée  de  se  faire  ren- 
dre son  trône  par  la  princesse  même 
qui  l'occupait  j  en  conséquence ,  il 
écrivit  à  la  reine  Anne ,  sa  sœur ,  une 
lettre  qiie  son  étendue  ne  nous  permet 
pas  d'insérer  ici  dans  toute  sa  teneur 
(2).  En  voici  les  passages  les  plus 
remarquables  :  «  Madame ,  c'est  à 
»  vous  qu'est  réservé  le  glorieux  ou- 
»  vrage  de  ma  réintégration  dans 
»  mes  droits  légitimes.  La  voix  de 
»  Dieu  et  de  la  nature  vous  y  ap- 
»  pelle  :  les  promesses  que  vous 
»  avez  faites  au  roi  notre  père  vous 
»  l'enjoignent.  Je  me  flatte  que ,  si 
»  vous  êtes  guidée  par  votre  propre 
»  inclination  ,  vous  accueillerez  la 
»  juste  et  franche  proposition  de 
»  préférer  votre  propre  frère  ,  le 
»  dernier  mâle  de  votre  nom  ,  à 
»  un  prince  allemand  qui  transmettra 
»  le  gouvernement  a  des  étrangers 
»  d'un  autre  langage  et  d'un  autre 
»  intérêt.  Des  affaires  de  cette  impor- 
9  tance  ne  pouvant  être  convenanle- 
»  ment  traitées  par  lettres ,  je  vous 
»  prie  de  m'envoyer  quelqu'un  muni 
»  de  votre  plein  pouvoir ,  ou  de  don- 
»  nér  sûreté  pour  celui  que  je  vous 
»  enverrai ,  etc.  »  Cette  lettre  de- 


(*)  Cette  lettre,  qui  fol  écrite  eu  1711  ,  *e  trou- 
ve eo  entier  dao<  je  Notice  sur  le  rhtvtdier  de 
Saint-Georga ,  qui  bit  partie  de  l'introduction 
des  Mémoire*  du  cardinal  Duboii ,  public»  par 
l'auteur  de  cet  article,  *  roi.  in-8°. ,  Nri»,  ifii5. 


STU  93 

meura  sans  réponse  :  il  paraît  même 
qu'Anne  en  fit  mystère  à  ses  servi- 
teurs les  plus  intimes.  Ceux-ci ,  in- 
certains des  sentiments  de  leur  sou- 
veraine ,  penchaient  pour  la  maison 
de  Brunswick ,  quelques-uns  mêmes 
contre  leurs  propres  principes.  Quant 
aux  partisans  vrais  ou  simules  du 
prétendant,  ils  le  pressèrent,  dans  le 
même  temps,  de  changer  de  religion, 
ou  du  moins  de  commencer  par 
attacher  ostensiblement  à  sa  personne 
un  ministre  du  culte  protestant.  La 
perplexité  du  (ils  de  Jacques  II  était 
extrême  :  il  se  voyait  placé  entre 
deux  sacrifices ,  celui  de  sa  croyance 
ou  celui  de  sa  couronne.  Il  répondit 
à  cette  sommation  par  une  lettre  aussi 
adroite  que  modérée ,  qui  se  termine 
ainsi  :  «  On  ne  doit  point  me  savoir 
»  mauvais  gré  d'user  de  la  faculté 
»  que  j'accorde  aux  autres ,  d'adhé- 
»  rer  à  la  religion  que  leur  conscience 
9  leur  indique  pour  la  meilleure.  » 
Mais  tandis  que  ce  prince  infortuné 
se  consumait  ainsi  en  efforts  se- 
crets ,  les  cours  de  Versailles  et  de 
Saint- James  décidaient  de  son  sort, 
et  en  faisaient  une  des  conditions 
de  la  paix  d'Ctrecht  (  1713  ). 
La  succession  de  la  couronne  d'An- 
gleterre dans  la  lignepflpestante  fut 
reconnue  par  Louis  XI  vj  et  cédant 
au  besoin  impérieux  de  la  paix,  il 
consentit  même  à  éloigner  de  ses 
états  le  chevalier  de  Saint-George. 
Secrètement  averti ,  ce  prince  s'était 
déjà  retiré  à  Bar.  Les  vAigs ,  qui  do- 
minaient alors  dans  le  parlement, 
lui  envièrent  cet  humble  asile  ;  et  les 
ministres  exigèrent  que  le  duc  de 
Lorraine  en  privât  l'illustre  réfugié. 
Le  chevalier  de  Saint-George  revint 
secrètement  a  Paris,  où  le  gouver- 
nement français  feignit  de  ne  point 
l'apercevoir.  De  plus  en  plus  animés 
contre  ce  malheureux  prince  ,  les 
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whigs  osèrent  demander  à  la  reine  de 
mettre  à  prix  la  tète  de  son  propre 
frère.  Elle  refusa  d'abord,  et  ne  dis- 
simula même  pas  son  indignation. 
Mais  le  parti  protestant ,  sous  pré- 
texte d'armements  secrets  qui  se  fai- 
saient on  Irlande  ,  renouvela  ses 
instances  avec  tant,  d'acharnement , 
qu'Anne  se  vit  dans  la  cruelle  néces- 
sité d'apposer  sa  signature  au  bas 
d'une  proclamation  »  où  elle  promet- 
tait cinq  mille*  livres  sterling  à  qui 
traduirait  le  prétendant  en  justice. 
A  cette  somme  ,  les  qommuncs  en 
ajoutèrent  une  autre  de  cent  mille 
liv.  sterling.  Les  lords ,  de  leur  coté , 
réclamèrent  la  stricte  exécution  des 
lois  portées  contre  les  non-jureurs. 
C'était  ainsi  que  l'on  désignait  ceux 
qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment 
d'abjurer  à  jamais  la  domination  des 
Stuarts.  Telle  était  la  situation  in- 
térieure de  la  Grande  -  Bretagne , 
lorsque  la  reine  Anne  cessa  de  vivre 
(l'à  août  1714)»  Un  mot  qui  lui 
échappa  dans  ses  derniers  instants , 
révéla  le  secret  de  toute  sa  vie  :  «  Ah  ! 
mon  cher  frère,  s'écria-t-elle ,  que  je 
vous  plains!  »  Ce  frère  infortuné 
n'avait  pas  cessé  ,  malgré  la  pais 
d'Utrecht,  de  recourir  à  tous  les 
moyens  dg|fairc  valoir  ses  droits. 
Dans  l'espoir  de  se  ménager ,  sur  le 
continent ,  une  protectimi  puissante 
il  lit  demander  la  main  d'une  des 
archiduchesses  d'Autriche,  filles  de 
l'em[>ereur  Charles  V 1 .  (ictte  deman- 
de fui  déclinée  avec  tous  les  ména- 
gements possibles.  Le  souverain  d'im 
petit  état  ne  craignit  pas  de  lui  té- 
moiguer  un  intérêt  plus  réel.  Dès  que 
le  duc  de  Lorraine  apprit  la  mort  de 
la  reine  Anne  ,  il  adressa  au  préten- 
dant une  lettre  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  ses  vues  pobtiques  qu'à 
la  générosité  de  $  ses  .  sentiments. 
«  Considérez ,  lui  dit-il,  que  l'épo- 
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»  que  qui  doit  décider  de  votre  sort 
»  est  arrivée.  L'honneur  que  vous 
p  m'avez  fait  durant  votre  séjour 
»  dans  mes  états,  et  la  liberté  que 
»  vous  m'avez  accordée  de  vous  dire 
»  ce  que  je  pense ,  m'engagent  à  vous 
»  conjurer  maintenant  de  vous  sou- 
»  venir  que ,  par  la  mort  de  la  reine 
»  Aune ,  la  France  est  libre  de  tout 
»  engagement  avec  l'Angleterre,  ceux 
»  qu  avaient  contractés  le  roi  très- 
»  chrétien  n'ayant  été  pris  qu'avec 
»  la  reine  personnellement ,  et  non 
»  avec  la  nation  anglaise(3).  »  Leduc 
de  Lorraine  lui  indiqua  ensuite  TÉ- 
cosse  comme  le  point  le  plus  favo- 
rable !à  son  débarquement  et  à  ses 
desseins  ultérieurs.  Les  écrivains 
whigs  conviennent  eux-mêmes  que 
la  présence  seule  du  fils,  des  rois  lui 
eût  ouvert  tous  les  cbemins  au  trône. 
A  chaque  instant,  et  sur  tous  les  points 
de  la  Grande-Bretagne ,  il  se  mani- 
festait des  mouvements  en  sa  faveur. 
Mais  un  nouveau  malheur  vint  dé- 
truire ses  espérances.  Louis  XIV 
mourut ,  et  l'autorité  passa  dans  les 
mains  du  duc  d'Orléans ,  qui  entra 
aussitôt  dans  des  relations  très-étroi- 
tes avec  George  Ier.  Lord  Stair, 
ambassadeur  du  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, était  instruit  de  tous  les 
projets  du  prétendant,  par  un  abbé 
Strickland  ,  qui  trahissait  indigne- 
ment la  confiance  du  chevalier  de 
Saint  George  (4).  Le  régent  refusa 

(3)  Otlc  lettre  se  Iruuve  textuellement  dana 

l'introduction  des  Mémoire*  <lu  confinai  Dubois, 
cite*  plu»  haut. 

(4)  l.ord  Slair ,  se  fiant  nen  mit  parole*  du  ré- 
gent, forma  k-  complot  de  se  d«-  fa  ire  du  préten- 
dant par  un  nsratsm»!.  Il  en  charge*  un  Irlandais 
nomme  Douglas,  qui  te  mit  eu  embuscade,  a  No- 
naucuurt ,  sur  In  roule  de  Bretagne  ,  que  Je  che- 
valier de  Saint-George  devait  [Tendre  pour  aller 
s'embarquer  (  no\rinbre  171 %).  La  maîtresse  de 
poste  de  cet  endroit  peuetra  le  projet ,  en  préviat 
Itprinre,  enivra  les  assassins,  qui  étaient  logea 
ches  elle ,  et  le»  fit  arrêter.  Sua  contente  d  avoir 
sauvé  le  chevalier  de  Sainl-tieorge,  cette  femme 
généreuse  lui  procura  le*  mnjcof  de  coDtiourr  son 
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cependant  avec  noblesse  d'expulser  souverain  pontife  lui  fit  rendre  tous 
de  France  un  prince  qui ,  comme  lui,,  les  honneurs  dus  à  la  royauté.  Il  était 
était  arrière  -  petit-fils  de  Henri  IV.  depuis  peu  de  temps  à  Borne,  lors- 
Le  prétendant  sentait  néanmoins  que  Ton  annonça  la  conclusion  de 
tout  ce  que  sa  position  avait  de  cri-  son  mariage  avec  la  princesse  Marte- 
tique  ,  et  résolut  de  tenter  enfin  la  for-  Casimire  Sobieska ,  petite  -  fille  du 
tune;  i!  envoya  l'ordre  à  ses  parti-  grand  Sobieski.  Mais  on  ne  tarda 
sants  de  lever  le  masque.  Ils  lui  obéi-  pas  d'aprendre  que  l'empereur  Cbar- 
rent,  et  courant  aux  armes  sous  les  les  VI,  dont  la  princesse  était  pa- 
ordres  du  comte  de  Marr,  ils-pro-  rente,  se  montrait  tellement  con- 
cernèrent le  prince  roi  d'Écosse,  traire  à  ce  mariage,  qu'il  la  fit  arro- 
sons le  nom  de  Jacques  VIII.  Sur  ter  dans  le  Tyrol ,  qu'elle  traversait 
la  nouvelle  de  l'insurrection ,  Jacques  pour  se  rendre  auprès  de  son  futur 
s'embarqua  incognito  à  Dunkerque ,  époux.  Le  cardinal  Alberoni ,  à  cette 
et  descendit  sur  les  cotes  d'Écosse.  Il  époque  même ,  fit  adresser  au  pré- 
y  trouva  les  choses  en  mauvais  état;  tendant ,  de  la  part  de  Philippe  V, 
elles  empirèrent  malgré  sa  présence  :  l'invitation  la  plus  pressante  de  se 
il  se  vit  contraint  de*  repasser  en  retirer  en  Espagne.  Le  chevalier  de 
France.  L'ambassadeur  de  George  Saint -George  y  fut  reçu  en  roi  : 

aiIntCCI     il»  _  n   !..  !  A   \Tnll..sl  jvlî  J      !..*  .il*  A  » 

put 

pré 

quant  Avignon  comme  une  retraite  L'Espagne  faisait  alors  la  guerre  à 
convenable.  Mais  l'ombrageux  gou-  la  France  ou  plutôt  au  récent.  La 
vernement  de  George  Ier.  le  jugea  paix  s'étant  rétablie ,  le  prétendant 
encore  trop  près ,  et  il  se  servit  de  )"gea  convenable  de  retourner  à  Ro- 
la  découverte  des  intelligences  se-  m«,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  la 
crêtes  du  jeune  Stuart  avec  le  car-  princesse  Sobieska.  Leur  union  fut 
dinal  Alberoni ,  pour  demander  qu'il  Bénie  par  le  pape;  il  en  naquit,  dans 
quittât  Avignon ,  et  sortît  pour  tou-  la  même  année  (  1 720),  le  prince  qui 
jours  du  territoire  fiançais.  Le  pré-  fera  l'objet  de  l'article  suivant.  Sa 
tendant  se  convainquit  lui-même  que  naissance  fut  notifiée  officiellement  à 
le  séjour  lui  en  était  interdit ,  quand  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  et  par- 
ti fut  informé  de  la  signature  du  ticulièrement  aux  ministres  et  pnnei- 
traité  de  la  triple  alliance  qui  eut  paux  officiers  de  la  couronne  d'An- 
lieu  ,  en  1717  ,  entre  la  France,  gleterre.  La  mort  du  pape  Clément 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Le  pape  XI  ne  changea  rien  à  la  situation  du 
Clément  XI  lui  offrit  un  asile  digne  prétendant  :  son  successeur  ,  Inno- 
de  lui  dans  la  capitale  du  monde  cent  XIII ,  lui  donna  un  nouveau  té- 
chrétien.  Lechevaher  deSaint-Geor-  moignage  de  considération,  en  aug- 
ge  ne  balança  point  à  l'accepter.  Le  mentant  sa  garde  ordinaire.  Mais  un 

 .   violent  chagrin  domestique  vinttrou- 

*-•«.  coj.  ié^t  „  b,,e.r  ,a        d<»'t  jouissait  l'auguste 

SïétLZïL'        .de  ^TrJ-1'  inforre  de  rcfl,K,r-  Egarée  par  des  suggestions 

rçi  événement  ,  voulut  voir  la  liberatrire  de  ton      „^  i'J         1  •  J  "i 

fii».  «t  loi  fit  don  de  wo  portait  (  Voj  les  Pure,    perfides ,  la  princesse ,  dont  il  atten- 
de l«  Pi.c ,  to».     ).  àait  k  consolation  de  sa  vie,  dewau- 


it  loi  fit  di 
irilérwttantei 
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da  une  séparation  ,.et  le  réduisit  à  la 
désirer  lui-même.  Ce  ne  fut  qu'après 
des  altercations  affligeantes  pour  ses 
partisans,  que  le  cardinal  Alberoni, 
qui  était  alors  fixé  à  Rome,  parvint 
à  réconcilier  les  deux,  époux.  Le  pape 
Clément  XII ,  à  l'imitation  de  ses 
prédécesseurs  ,  s'empressa  de  les 
combler  des  attentions  les  plus  déli- 
cates. Il  donna  aux  deux  jeunes  prin- 
ces leurs  fils  l'autorisation  de  possé- 
der des  bénéfices  sans  recevoir  la  ton- 
sure. Quoique  le  chevalier  de  Saiut- 
George  n'ait  négligé  aucune  occasion 
de  revendiquer  ses  droits  à  la  cou- 
ronne et  de  protester  contre  l'usur- 
pation qui  les  lui  avait  ravis,  il  ne 
prit  point  de  part  active  à  l'expédi- 
tion tentée  par  le  prince  son  fils  en 
1745.  Il  ne  paraissait  plus  occupé 
que  de  chercher  des  consolations  dans 
l'espoir  d'un  monde  meilleur.  Sa  hau- 
te piété  et  son  extrême  bienfaisance 
lui  conciliaient  le  respect  et  l'affec- 
tion du  peuple  comme  de  toutes  les 
personnes  admises  dans  son  intimité. 
Il  mourut  à  Rome,  le  a  janvier  1 766, 
à  l'âge  de  78  ans.         S— v— s. 

STUART  (  Charles  -  Edouard- 
Louis- Philippe- Casimir  ) ,  fils  du 

f>récédent,  et  connu,  comme  lui ,  sous 
e  nom  de  prétendant  à  la  couronne 
d'Angleterre ,  naquit  à  Rome  le  3 1 
décembre  1720.  Il  fut  appelé  dans 
sa  première  jeunesse ,  le  comte  d'Al- 
bany  :  c'est  sous  ce  titre  qu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  fit  un  voyage  à 
Parme ,  à  Gènes  et  à  Milan.  11  ne  fut 
l'objet  de  quelque  distinction  que  dans 
la  dernière  de  ces  villes  :  le  gouverneur 
de  la  Lombardie  et  le  ministre  du 
roi  d'Espagne  lui  rendirent  visite.  Ses 
jours  s'écoulaient  dans  l'obscurité, 
quoiqu'il  eut  manifesté  plusieurs  fois 
le  desir  d'exposer  sa  vie  pour  recon- 

3uérir  le  trône  de  ses  pères.  La  guerre 
e  1740,  qui  divisa  de  nouveau  la 
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France  et  l'Angleterre  ,  permit  aux 
Stuarts  de  concevoir  quelque  espé- 
rance. Louis XV  consentit,  en  effet, 
à  ce  que  le  prince  Charles-Ëdouard 
fût  appelé  à  Paris.  Mais  ce  monarque, 
portant  à-la-fois  ses  armes  en  Flan- 
dre ,  en  Allemagne  et  en  Italie  ,  ne 
pouvait  consacrer  l'attention  et  les 
forces  nécessaires  à  une  expédition 
maritime  contre  la  Grande-Bretagne. 
Le  jeune  Edouard  attendait  une  occa- 
sion favorable ,  et  elle  ne  se  présen- 
tait pas.  Abandonné ,  en  quelque 
sorte ,  des  politiques  et  des  guerriers, 
ce  fut  dans  les  conseils  d'un  prince 
de  l'Église  qu'il  retrouva  l'espoir  et 
le  courage,  a  Que  ne  tentezrvous ,  lui 
dit  le  cardinal  de  Tencin  ,  de  passer 
dans  Je  nord  de  l'Écosse  ?  votre  seule 
présence  pourra  ranimer  votre  parti 
et  vous  créer  une  armée.  11  faudra 
bien  alors  que  la  France  vous  sou- 
tienne. »  Cette  idée  hardie  fut  adop- 
tée avec  empressement  par  le  pctit- 
fils  de  Jacques  II.  Après  avoir  obtenu 
le  consentement  de  son  père ,  il  s'oc- 
cupa ,  dans  le  plus  grand  secret ,  des 
préparatifs  de  l'expédition.  Un  né- 
gociant d'origine  irlandaise ,  établi  à 
Nantes ,  fournit  un  bâtiment  de  dix- 
huit  canons,  sur  lequel  le  prince 
s'embarqua  le  12  juin  1 >  au 
milieu  des  réjouissances  occasionnées 
par  la  victoire  de  Fontenoi.  Le  mo- 
ment de  l'humiliation  de  l'Angleterre 
semblait  propice.  Après  avoir  échap- 
pé à  une  croisière  anglaise,  Charles- 
Édouard  tourne  l'Irlande  etdébarque 
sur  la  cote  occidentale  d'Écosse,  en- 
tre les  îles  de  Mull  et  de  Skye.  Les 
premiers  habitants  auxquels  il  se  dé- 
clare tombent  à  ses  genoux  :  a  Mais 
que  pouvons -nous  pour  vous  ?  lui 
disent-ils;  nous  ne  vivons  que  de  pain 
noir  ,  et  nous  sommes  désarmés.  — 
Je  mangerai  de  ce  pain  avec  vous  , 
répond  le  fils  des  rois,  et  je  tous 
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apporte  des  armes.  »  Il  n'avait  ce- 
pendant que  quelques  centaines  de 
sabres  à  leur  distribuer;  et  sept  of- 
ficiers seulement  l'accompagnaient. 
Un  morceau  de  taffetas  ,  attaché  à 
une  pique ,  devient  l'étendart  royal. 
Le  prince  s'empresse  d'annoncer  aux. 
rois  de  France  et  d'Espagne  qu'il  est 
descendu  sur  le  sol  où  régnaient  ses 
pères ,  et  que  les  peuples  accourent 
au-devant  de  lui.  Ces  monarques  le 
félicitent  et  le  traitent  de  frère  :  ils 
joignent  quelques  secours  à  leurs  com- 

filiments.  Jamais  l'œuvre  de  la  révo* 
ution  de  1688  ne  parut  plus  près 
d'être  renversé.  Le  roi  George  II 
était  sur  le  continent  ;  dans  toute 
F  Angleterre  on  comptait  à  peine  six 
mille  hommes  de  troupes  réglées.  Le 
prince ,  à  la  tête  des  Montagnards  et 
vêtu  comme  eux,  se  porte  rapide- 
ment sur  Perth ,  et  s'empare  de  cette 
ville  importante.  Aussitôt  il  y  fait 
proclamer  Jacques  III ,  son  père  , 
roi  d'Angleterre ,  d'Écosse  et  d'Ir- 
lande, et  lui-même  régent  de  ces 
royaumes.  Les  chefs  de  sa  petite  ar- 
mée semblaient  hésiter  sur  la  marche 
qu'il  convenait  de  suivre.  «  A  Édin- 
bourg  î  »  s'écrie -t- il  j  on  le  suit.  La 
capitale  de  l'Ecosse  ouvre  ses  portes  : 
celle  de  l'Angleterre  même  tremblait 
déjà.  La  régence  établie  par  George 
II  manifeste  sa  terreur ,  en  mettant 
lâchement  à  prix  la  tête  du  fils  des 
rois.  Le  jeune  Stuart  répond  noble- 
ment à  cette  proclamation  sangui- 
naire ,  en  défendant  à  ses  adhérents 
d'attenter  aux  jours  du  prince  qui 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  usurpateur. 
Il  apprend  que  le  général  Cope  mar- 
che sur  lui  avec  une  armée  double 
de  la  sienne  :  il  vole  à  sa  rencontre  , 
l'atteint  à  Preston-Pans  ,  et  le  bat  si 
complètement ,  que  ce  général  s'es- 
time heureux  de  s'échapper  lui  quin- 
zième. Au  bruit  du  danger  qui  mena- 

XL1V. 


STU  97 

caitla  couronne,  le  roi  George  s'était 
hâté  de  regagner  l' Angleterre.  Bientôt 
il  y  rappela  une  partie  des  troupes 
qui  faisaient  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas.  Mais  déjà  Charlcs-Édouard  avait 
traversé  tout  le  nord  de  l'Angleterre: 
son  avant -garde  occupait  Derby  ,  à 
treutc  lieues  de  Londres  ;  la  terreur 
et  la  confusion  régnaient  dans  cette 
grande  capitale  :  les  boutiques  et  la 
banque  même  y  étaient  fermées.  Pen- 
dant ce  temps,  quelques  Irlandais  au 
service  de  France  méditaient  une 
diversion  en  faveur  du  prétendant. 
Le  comte  de  Lally,  si  connu  par  sa 
fin  tragique ,  était  l'ame  de  1  entre- 
prise. Un  armement  se  prépare  à 
Dunkcrquc  et  à  Ostende  :  le  duc  de 
Richelieu  devait  commander  l'expé- 
dition. Des  lenteurs  la  font  manquer: 
elle  se  borne  à  de  faibles  secours  en 
hommes  et  en  argent.  «  Avec  trois 
mille  Français ,  s'écriait  le  jeune  priu- 
ce ,  je  me  rendrais  maître  de  l'Angle- 
terre !  »  Mais  réduit  à  des  bandes 
irrégulières  ,  il  lui  était  imposssible 
de  suivre  un  plan  fixe  dans  ses  opé- 
rations. Les  milices  anglaises  repren- 
nent Édinbourg  derrière  lui  :  il  est 
obligé  de  revenir  brusquement  sur  ses 
pas.  On  lui  annonce  qu'une  armée 
ennemie ,  double  de  la  sienne,  n'est 
plus  qu'à  six  milles  de  lui,  à  Falkirk. 
il  vole  au-devant  d'elle ,  la  met  dans 
une  déroute  complète  ,  et  l'oblige 
d'aller  se  jeter  dans  un  camp  retran- 
ché ,  au  milieu  des  marais.  Quoique 
l'on  fût  au  cœur  de  l'hiver  (  a8  jan- 
vier 1746  )  f  Charles  -  Édouard  ne 
veut  pas  laisser  reposer  l'ennemi  : 
il  attaque  et  force  les  retranchements. 
Cette  double  victoire ,  dans  le  même 
jour,  semblait  décider  du  sort  de  la 
guerre  ;  mais  c'est  à'  cette  époque  mê- 
me qu'elle  prit  un  caractère  sérieux. 
Le  duc  de  Cumberland  pénètre  en 
Écosse,  à  la  tête  d'un  corps  consi- 
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dërable.  Les  troupes  de  son  adver- 
saire ,  manquant  de  vivres  et  exté- 
nuées par  la  rigueur  de  la  saison ,  se 
voient  contraintes  de  lever  le  siège  de 
Stirling ,  et  bientôt  après ,  de  se  re- 
plier sur  Inverness,  dans  la  pointe 
septentrionale  de  l'Écosse.  Le  prince 
h  a  no v rien  passe  enfin  la  Spey  :  une 
bataille  était  inévitable.  Elfe  eut  lieu 
à  Culloden ,  le     avril  1 746,  jour  à 

J'amais  mémot-atlc  dans  l'histoire 
l'Angleterre.  Quelques  instants  y  dé- 
cidèrent  entre  deux  dynasties.  Saisis 
d'une  terreur  panique  ,  les  monta- 
gnards, jusque-là  si  redoutables,  cher- 
chent leur  salut  dans  la  fuite.  Entraî- 
né dans  la  déroute  géuérale,  n'ayant 
pas  le  temps  de  faire  panser  une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  dans  le  combat, 
le  petit  -  fils  de  Jacques  II  errait  à 

Çied  dans  les  montagnes  et  les  forets, 
ous  les  compagnons  de  son  infor- 
tune ,  à  l'exception  de  deux  amis  fi- 
dèles, qu'il  avait  amenés  de  France, 
l'abandonnent.  Il  gagne  le  port  d'A- 
rizaie ,  situé  sur  la  côte  nord  -  ouest 
de  l'Ecosse  j  mais,  sachant  aVil  est 
poursuivi ,  il  s'éloigne  de  ce  heu ,  au 
moment  même  où  deux  bâtiments 
français  y  abordaient.  Des  partis  an- 
glais battaient  la  camnagne  en  tous 
sens.  Le  prince  espère  au  moins  trou- 
ver une  retraite  sure  dans  la  petite 
fie  de  Stornaway ,  Tune  des  plus 
septentrionales  des  Hébrides.  Un  ba- 
teau de  pécheur  l'y  transporte.  Il  y 
découvre  aussitôt  des  soldats  du  duc 
de  Cumbcrland;  il  est  obligé  de  pas- 
ser la  nuit  dans  un  marais.  Au  point 
du  jour,  i'  se  remet  en  mer,  sans 
provisions  et  sans  savoir  quelle  roule 
tenir.  Bientôt  il  est  entouré  de  vais- 
seaux ennemis;  et  il  n'a  plus  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  s'échouer  sur 
la  grève  d'un  îlot  désert  et  presque 
inabordable.  C'est  là  qu'il  attend  que 
la  mort  vienne  mettre  un  terme  à  ses 
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souffrances.  II  ne  lui  restait  qu'un  peu 
d'eau-de-vie  pour  soutenir  ses  forces 
et  celles  de  ses  deux  compagnons.Quel- 
ques  poissons  secs ,  laissés  sur  le  ri- 
vage ,  furent  regardés  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence.  Dès  que  la  mer 
parut  libre,  on  rama  vers  l'île  de 
V ist ,  où  il  avait  relâché  en  venant 
de  Fiance.  11  y  trouve  d'abord  un 
peu  d'assist-.nce  et  de  repos  ;  mais  au 
bout  de  trois  jours,  surviennent  des 
milices  du  parti  victorieux.  Le  prin- 
ce s'enfonce  dans  une  caverne ,  où  il 
passe  trois  jours  et  trois  nuits.  Il  s'es- 
time heureux  de  pouvoir  gagner  une 
autre  île ,  où  les  mêmes  périls  ne  tar- 
dent pas  à  le  menacer.  Il  renasse  la 
mer,  et  se  hasarde  sur  la  cote,  n'é- 
tant plus  couvert  que  de  quelques 
lambeaux  d'habit  montagnard.  Il 
aperçoit  une  femme  à  cheval  ;  il  s'ap- 
proche ,  il  reconnaît  miss  Macdonald, 
qu'il  sait  dévouée  aux  Stuarts ,  et  il 
s'en  fait  reconnaître.  Elle  lui  indique 
une  caverne  où  il  attendra  sans  dan- 
ger des  secours  et  un  guide.  Deux 
jours  se  passent  :  personne  ne  paraît. 
Aux  tourments  de  la  faim,  se  joi- 

rïicnt  ceux  d'une  maladie  cruelle  : 
corps  du  prince  était  couvert  de 
pustules  enflammées.  Un  aflidé  de 
miss  Macdonald  se  montre  enfin  :  il 
lui  annonce  qu'elle  l'attend  dans  l'île 
de  Benbécula ,  chez  un  pauvre  gentil- 
homme d'un  dévouement  co&nu  : 
mais  déjà  ce  fidèle  serviteur  était  ar- 
rêté avec  toute  sa  famille  :  il  faut  en- 
core se  cacher  dans  des  marais.  Miss 
Macdonald  déclare  qu'elle  peut  sau- 
ver le  prince  sous  des  habits  de  ser- 
vante, qu'elle  apporte,  mais  qu'elle 
ne  peut  sauver  que  lui.  Ses  compa- 
gnons d'infortune  le  supplient  d'ac- 
cepter cette  offre.  Il  s'arrache  de  leurs 
bras ,  et ,  sous  le  nom  de  Betty ,  suit 
la  courageuse  Écossaise  dans  l'île  de 
Skye.  Ils  étaient  dans  l'habitation 
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d'un  gentilhomme  du  parti ,  lorsque 
cette  maison  est  tout-à-coup  investie 
par  des  soldats  anglais.  C'est  le  prin- 
ce lui  -  même  qui  leur  ouvre.  Il  a  le 
bonheur  de  n'être  pas  reconnu  ;  mais 
il  sent  que  sa  présence  compromet 
toute  une  famille ,  et  plus  eucorc  sa 
bienfaitrice.  11  s'éloigne  seul.  Après 
avoir  marché  long  -  temps ,  épuisé 
par  la  faim  et  la  fatigue  ,  il  se 
résout  à  frapper  à  la  porte  d'une 
maison.  Au  nom  que  prononcent  les 
domestiques ,  il  voit  qu'il  est  tombé 
dans  des  mains  ennemies.  Il  se  pré- 
sente néanmoins  devant  le  maître  de 
la  maison,  a  Le  (ils  de  votre  roi,  lui 
»  dit-il,  vient  vous  demander  du  pain 
»  et  un  habit.  Prenez  les  misérables 
»  vêtements  qui  me  couvrent  ;  vous 
»  pourrez  me  les  rapporter  un  jour , 
»  dans  le  palais  des  rois  de  la  Gran- 
»  de -Bretagne.  »  Ces  nobles  et  tou  • 
chantes  paroles  désarment  l'ennemi 
des  Stuarts.  Il  aide  le  prince  à  re- 
passer en  Ecosse.  La  première  nou- 
velle qu'y  apprend  le  malheureux 
Charles  -  Edouard  ,  c'est  que  miss 
Macdouald  est  enlevée ,  que  tous  les 
partisans  de  sa  famille  sont  frappés 
par  des  bills  à'attaitidcr.  Quant  au 
prince  lui  -  même ,  les  ministres  de 
Georçe  II  s'étudièrent  à  le  rendre 
méprisable  aux  yeux  du  peuple,  par- 
ce qu'il  avait  été  terrible.  Tous  ceux 
de  ses  officiers  qui  avaient  été  pris 
dans  les  combats ,  expirèrent  dans 
d'horribles  supplices,  dont  on  fit  un 
spectacle  au  peuple  de  Londres.  Le 
sang  des  Jacobites  ruissela  dans  tou- 
tes les  villes  de  l'Écosse.  Tous ,  sur 
l'écbafaud,  prièrent  Dieu  à  haute  voix 
de  rendre  le  trône  au  roi  légitime. 
Cependant  la  cour  de  Versailles,  vi- 
vement alarmée  sur  le  sort  de  l'au- 
guste fugitif,  envoya  deux  frégates 
sur  la  cote  occidentale  d'Écossc.  Les 
Français  le  cherchèrent  long-temps  en 
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vain  d'île  en  île.  Enfin,  le  29  sept. ,  il 
parutj  et  l'on  se  hâta  de  reprendre  le 
chemin  de  France.  Mais  là  destinée 
de  ce  malheureux  prince  semblait  en- 
core le  poursuivre;  deux  fois  il  fut 
sur  le  point  d'être  enlevé*  par  des 
croisières  anglaises.  Il  ne  fut  pleine- 
ment en  sûreté ,  que  lorsqu'il  eut  dé- 
barqué à  Saint-Pol-de-Léon  (10  oc- 
tobre 1 746  ).  Ce  nouvelles  infortunes 
l'attendaient  en  France  :  le  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle ,  signé  deux 
ans  après  son  retour ,  contenait  une 
clause  qui  décelait  les  craintes  que 
son  nom  seul  inspirait  encore  à  ses 
adversaires.  Le  ministère  britannique 
exigea  que  le  prince  qui  l'avait  fait 
trembler  n'eût  point  la  permission  de 
reposer  sa  tête  sur  le  sol  français  ;  et 
les  ministres  de  Louis  XV,  oubliant 
que  leur  maître  avait  accepté  de  ses 
sujets  le  titre  de  Fictor  et  pacifica- 
tor(i)y  consentirent  à  cette  condi- 
tion humiliante.  Justement  indigné  y 
Charles-Edouard  se  plaignit  amère- 
ment de  la  cruauté  dont  on  usait  en-  t 
vers  lui ,  après  avoir  solennellement 
promis  de  ne  point  l'abandonner;  il 
rappela  qu'il  avait  l'honneur  d'être 

Sarent  du  roi  de  France,  puisqu'il 
esceiidait  d'une  fille  de  Henri  IV.  Le 
gouvernement  affecta  de  fouler  aux 
pieds  ces  titres  sacrés  aux  yeux  de 
tout  Français  :  le  courage  du  prince, 
aigri  par  tant  de  souffrances  et  d'in- 
sultes ,  refusa  de  plier  sous  la  néces- 
sité, et  c'est  alors  que  se  passa  la 
scène  la  plus  scandaleuse  et  la  plus 
ailligeante  pour  tous  les  cœurs  bien 
nés.  Charles-Edouard  recherchait  les 
endroits  publics  ,  croyant  y  être 
plus  en  sûreté  que  chez  lui.  La  po- 
lice, qui  suivait  ses  pas,  le  voit  entrer 
à  l'opéra  :  elle  fait  ses  dispositions , 
• 

(1)  Ce»  deux  mot»  décoraient  le  piédestal  de  h 
»Utn«  «rite*  à  Louis  XV,  »ur  U  place  d«  m»o  wtm, 
par  U  tille  de  Vmru. 
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et  quand ,  à  la  sortie  du  spectacle , 
le  prince  monte  dans  sa  voiture , 
il  se  sent  saisi  par  des  agents 
a  postés.  11  se  dégage  de  leurs  bras, 
il  se  débat  ;  aussi-tôt ,  sous  pré- 
texte qu'il  a  des  pistolets  dont  il 
peut  faire  usage  ,  le  (ils  des  rois 
voit  lier  ses  mains  comme  celles 
d'un  vil  malfaiteur.  Toute  la  ca- 
pitale retentit  de  cris  d'indignation, 
a  Ce  fut  là  ,  dit  Voltaire ,  le  dernier 
coup  dont  la  destinée  accabla  une  gé- 
nération de  rois  pendant  trois  cents 
années.  »  Rendu  à  la  liberté  ,  Cbar- 
les-Édou a  rd  choisit  pour  sa  première 
retraite  la  ville  de  Bouillon  :  le  gou- 
vernement anglais  l'y  trouvant  enco- 
re trop  près ,  il  alla  retrouver  son 
père  à  Rome.  Ils  semblaient  l'un  et 
l'autre  ne  devoir  plus  aspirer  au'au 
repos ,  lorsque  les  événements  failli- 
rent ramener  le  jeune  prince  sur  la 
scène  politique.  Au  milieu  d'une  paix 

Srofonde.  les  Anglais  s'emparèrent 
e  deux  vaisseaux  français,  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve  (  1755  ).  Le 
comte  de  Lally ,  mandé  a  Versailles , 
et  consulté  sur  les  mesures  à  prendre, 
répond,  sans  hésiter,  qu'il  faut  des- 
cendre en  Angleterre  avec  le  prince 
qui,  drx  ans  auparavant,  y  avait 
conquis  tant  de  cœurs  par  sa  vail- 
lance et  par  ses  infortunes  mêmes. 
Charles  -  Édouard  est  secrètement 
averti  :  il  paraît  à  Navarre  chez  le 
duc  de  Bouillon,  son  cousin,  et  à 
Nanci  chat  le  roi  Stanislas.  Lally  a 
des  conférences  avec  lui;  et  profitant 
aussitôt  des  facilités  que  lui  donnait 
le  commandement  des  côtes  de  Pi- 
cardie, il  rouvre  ses  correspondan- 
ces avec  les  Jacobitesdes  trois  royau- 
mes. Mais  tout-à-coup  le  ministère 
français  renonce  à  ses  projets  contre 
l'Angleterre  ;  le  prince  Édouard  re- 
tourne de  nouveau  à  Rome.  La  cour 
de  Versailles,  qui  l'avait  si  lâchement 


abandonné  et  si  indignement  outragé, 
sentait  néanmoins  qu'il  était  de  sa 
politique  de  ne  pas  laisser  entièrement 
éteindre  une  race  royale,  qui  pou- 
vait encore  être  utile  ,à  ses  desseins. 
Elle  négocie  donc  le  mariage  du  re- 
jeton des  Stuarts  avec  la  jeune  prin- 
cesse de  Stolberg-Gœdern.  Les  trois 
cours  de  la  maison  de  Bourbon  as- 
surèrent aux  époux  un  apanage  con- 
venable. La  mort  du  prétendant,  père 
du  prince,  qui  arriva  vers  le  méW 
temps  ,  contribua  beaucoup  à  lui 
faire  accepter  l'asile  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  Léopold  lui  offrait 
dans  ses  états.  Il  y  prit  le  nom  de 
comte  d'Albany.  Le  bonheur  domes- 
tique qui  lui  faisait  oublier  les  lon- 
gues traverses  d'une  existence  tou- 
jours agitée ,  fut  d'une  trop  courte 
durée.  La  comtesse  alla  fixer  son  sé- 
jour à  Rome  chez  le  cardinal  d'York 
son  beau-frère.  Son  époux  survécut 

Ïilusieurs  années  à  cette  séparation. 
1  mourut  à  Florence  le  3 1  janvier 
1788.  Tous  les  faits  que  l'on  vient 
de  lire  sont  authentiques  :  il  en  est 
d'autres  dans  la  vie  de  ce  malheureux 
descendant  de  Marie  Stuart  et  de 
Charles  Ier. ,  qui ,  sans  avoir  le  mê- 
me caractère ,  ne  peuvent  cependant 
être  passés  sous  silence.  Tels  sont 
deux  apparitions  qu'il  osa  faire  à 
Londres;  la  première  en  1753,  et 
la  seconde  en  1761  ,  quoique  l'acte 
du  parlement  qui  mettait  sa  tête  à 
prix  n'eût  pas  été  révoqué.  C'est  le 
célèbre  historien  David  Hume  qui  sert 
ici  d'autorité.  Voici  une  lettre  qu'il 
écrivit  d'Édinbourg  ,  le  1 3  février 
1773,  à  son  ami  le  docteur  Pringle 
(1).  «  Il  est  certain  que  le  préteu- 
»  dant  était  à  Londres  en  i753.Jel'ai 
»  su  de  milord  Maréchal  (  George 


(i*  Cette  lettre  ne  troure  eu  entier  dan»  l'intro- 
duction de*  Mimotm  du  cardinal  Dutwit ,  publie* 
pur  l'auteur  de  cet  article. 
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»  Keith  )  qui  m'a  dit  en  a  voir  une  par- 
»  faite  connaissance.  Le  prince  prenait 
»  si  peu  de  précautions ,  qu'il  sortait 
»  ouvertement  le  jour,  avec  son  ha- 
»  bit  accoutumé,  en  ôtant  seulement 
»  son  étoile.  Cinq  ans  après  ,  je  con- 
»  tai  cette  histoire  à  lord  Holderness, 
»  qui  était  secrétaire  d'état  en  1^53 , 
»  et  j'ajoutai  que  je  présumais  que 
»  ce  fait  avait  échappé  à  sa  con- 
»  naissance. — Aucunement ,  me  dit- 
»  il;  et  qui  croyez-vous  qui  m'en  ait 
»  parlé  le  premier  ?  ce  fut  le  roi 
»  George  II  lui-même.  Il  me  deman- 
»  da  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  j'hési- 
»  tais....  Bien  du  tout ,  reprit  le  roi  ; 
»  lorsqu'il  sera  las  de  l'Angleterre,  il 
»  en  sortira. — Mais  ce  qui  vous  sur- 
»  prendra  davantage,  continue  David 
»  Hume ,  c'est  que  railord  Maréchal , 
»  quelques  jours  après  le  couroune- 
»  ment  de  George  III  (  17G1  ) ,  me 
«dit  que  le  jeune  prétendant  était 
»  venu  à  Londres  pour  voir  cette 
»  cérémonie ,  et  qu'en  effet ,  il  l'avait 
»  vue.  Milord  tenait  ce  fait  étrange 
»  d'un  homme  qui ,  ayant  reconnu  le 
»  prince  dans  la  foule,  lui  dit  à  l'o- 
»  reille  :  V.  A.  R.  est  le  dernier  être 
»  vivant  que  je  me  serais  attendu  à 
»  trouver  ici. — C'est  la  curiosité ,  ré- 
»  pondit  le  prince,  qui  m'y  conduit  ; 
»  mais  je  vous  assure  que  l'homme 
»  qui  est  l'objet  de  toute  cette  pompe 
»  est  celui  que  j'envie  le  moins.  »  La 
suite  de  cette  lettre  contient  des  par- 
ticularités sur  lesquelles  Hume  se 
montre  beaucoup  moins  crédule:  tel 
est  le  bruit  répandu  par  quelques 
jacobites  mécontents,  que  l'héritier 
des  Stuarts  avait  profité  de  son  sé- 
jour à  Londres ,  pour  abjurer  la  re- 
ligion catholique.  D'autres  ennemis 
déguises  osèrent  lui  imputer  les  vices 
les  plus  bas  et  les  plus  odieux.  La 
lettre  dont  il  vient  d'être  question', 
lait  voir  que  c'était  Helvétius  qui  s'é- 
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tait  chargé  de  répandre  ces  calomnies 
en  France.  Suivant  lui ,  par  exemple , 
le  petit-fils  de  Jacques  II  avait  laissé 
paraître  tant  de  lâcheté  au  moment 
de  s'embarquer  à  Nantes  pour  sa 
grande  expédition  d'Ëcosse  ,  qu'il 
aurait  fallu  le  porter,  pieds  et  poings 
liés ,  à  bord  de  son  vaisseau.  Croirait- 
on  que ,  dans  ces  derniers  temps  mô- 
mes ,  il  s'est  trouvé  des  écrivains  an- 
glais assez  dépourvus  de  toute  pu- 
deur ,  pour  outrager  jusque  dans  sa 
tombe  un  prince  malheureux  ?  mais 
la  valeur,  l'humanité ,  que  fit  éclater 
Charles-Édouard  sur  les  champs  de 
bataille  ,  et  sa  constance  héroïque 
dans  l'infortune,  parleront  toujours 
plus  haut  que  la  voix  de  ses  obscurs 
calomniateurs.  Dernier  rejeton  d'une 
race  royale  poursuivie  pendant  plus 
de  trois  siècles  par  une  fatalité  inex- 
plicable ,  l'histoire  lui  assurera  des 
aroits  éternels  à  l'admiration  et  à  la 
pitié.  On  n'y  lira  jamais  son  nom 
sans  s'écrier  avec  le  plus  illustre  de 
ses  biographes  :  a  Que  les  hommes 
privés  qui  se  plaignent  de  leurs  pe- 
tites infortunes ,  jettent  les  yeux  sur 
ce  prince  et  sur  ses  ancêtres  !  »  Per- 
sonne n'ignore  que  Voltaire  a  consa- 
cré deux  chapitres  de  son  Préçis  du 
siècle  de  Louis  X F,  au  récit  détaille 
de  l'expédition  d'Écosse  ,  en  1^45. 
Ce  brillant  morceau  mérite  toute 
croyance  :  l'auteur  fut  employé  par 
le  ministère  français  pour  composer 
des  manifestes  au  nom  du  prétendant 
Il  eut  entre  les  mains  sa  correspon- 
dance et  celle  de  ses  principaux  of- 
ficiers. Charles  -  Édouard  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avait  épousé  la 
princesse  Louise  -  Maximihenne  de 
Stolberg  -  Gœdern ,  née  à  Mons,  en 
17  J2 ,  et  de  trente-deux  ans  plus 
jeune  ,  par  conséquent  ,  que  son 
époux.  Cette  uuion,  mal  assortie  >  fut 
loin  d'être  heureuse.  La  comtesse 
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d' Albany  se  retira  d'abord  à  Rome,  ensuite  cardinal  du  même  nom ,  lors- 

laissant  le  comte  à  Florence ,  où  il  ter-  oue  le  pape  Benoît  XI V  l'eût  revêtu 

mina  sa  carrière.  Dès  qu'il  eut  cesse'  de  la  pourpre  romaine  en  1747.  Le 

de  vivre  (  1 788  ) ,  sa  veuve,  qui  e'tait  jeune  duc  n'avait  encore  que  vingt- 

encorc  fort  belle,  satisfit  le  désir  deux.  ans.  Le  roi  de  France  lui  donna, 

Su'elle  nourrissait  depuis  Tong-temps  peu  de  temps  après,  la  riche  abbaye 

e  voir  Paris.  La  cour  de  France  lui  d'Anchin.  Son  état  ne  lui  permit 

assura  les  moyens  d'y  vivre  d'une  de  prendre  aucune  part  aux  événe- 

manière  conforme  à  son  rang.  La  ments  qui  agitèrent  fa  vie  du  prince 

révolution,  qui  ue  tarda  pas  d'écla-  son  frère.  Mais  dès  qu'il  eut  reçu  la 

ter,  la  força  de  retourner  en  Italie,  nouvelle  de  sa  mort,  il  se  regarda 

avec  le  célèbre  Alfieri ,  dont  elle  s'é-  comme  légitime  souverain  de  la 

tait  déclarée  l'admiratrice  la  plus  grande  Bretagne.  Son  testament,  qu'il 

passionnée.  Le  poète  n'éprouvait  pas  tit  à  cette  époque,  ordonnait  que  son 

nnc  moiudre  exaltation  pour  la  com-  titre  d'Henri  IX  tôt  inscrit  sur  sa 

tesse  :  «  C'est  vous  ,  lui  disait-il  dans  tombe.  En  conséquence ,  il  voulait 

la  dédicace  de  sa  tragédie  de  Mitra ,  être  traité  de  Majesté  dans  sou  inté- 

c'est  vous  qui  êtes  Ta  source  où  je  rieur.  On  raconte ,  a  ce  sujet ,  qu'un 

puise  mon  génie,  et  ma  vie  n'a  com-  des  (ils  de  George  III ,  voyageant 

menec  que  au  jour  où  elle  a  été  en*  en  Italie,  désira  être  présenté  chez 

chaînée  à  la  vôtre.  »  La  comtesse  le  cardinal  d'York ,  et  qu'il  n'hésita 

perdit  Alfieri  à  Florence  :  elley  éterni-  nullement  à  se  conformer  à  l'usage , 

sa  sa  douleur  en  lui  faisant  ériger  un  en  suivant  chez  l'auguste  vieillard 

mausolée  par  Canova.  lia  Toscane  ,  l'étiquette  oWrvee  chez  les  rois.  Le 

par  suite  des  événements  de  la  guerre,  cardinal  d'York  mourut  en  1807, 
tomba  sous  la  domination  de  Buo-  àPâ'çedcquatre-vingt-deuxaus.Avec 
naparte.  Il  connaissait  la  haine  que  lui  s  éteignit  jusqu  au  nom  de  cette 
lui  portait  la  comtesse;  il  la  manda    famille,  plus  infortunée  encore  qu'iï- 

à  Paris  ;  elle  soutint  sa  présence  et  lustre,  qui  avait  rempli  le  monde  dû 
ses  reproches  avec  une  fermeté  qui  bruit  de  ses  malheurs.  Après  la  mort 
étonna  le  despote.  Il  lui  permit  de  du  cardinal  d'York ,  on  trouva  des 
retourner  à  Florence ,  où  elleconsa-  papiers  d'une  haute  importance  dont 
cra  le  reste  de  son  existence  à  un  ar-  il  était  demeuré  possesseur.  Ils  con- 
tiste  français  qui  avaitété  l'ami  d'Al-  tiennent  la  preuve  fréquente  que  les 
lieri.  Il  paraît  même  constant  que,  Stuarts  avaient  conservé  de  nom- 
par  un  mariage  de  la  main  gauche,  breux  partisans  dans  les  trois  royau- 
elle  honora  du  don  de  sa  main  Fran-  mes.  Ces  papiers  ont  été  acquis  par  le 
çois  -  Xavier  Fabre ,  peintre  d'his-    roi  d'Angleterre.  S — v — s. 

toire.  Il  est  certain,  du  moins,  qu'elle       STU  ART  (  Marie  ).  Fcjr*  Marie  , 
l'institua  son  légataire  universel.    XXVII ,  98. 
La  comtesse  d' Albany  est  morte  le       STU  ART  (  Jacques  ) ,  architecte 
janvier  1824.  S — v — s.     et  antiquaire,  naquit  à  Londres,  en 

STUART  (  Henri-Benoit  ) ,  frère  1 7 1 3.  Son  père ,  appartenant  à  là 
du  précédent,  naquit  le  6  mars  1725,  marine,  eut  peu  de  moyens  de  lui 
et  lut  baptisé,  sM  mois  de  mai  suivant,  donner  une  éducation  soignée,  et 
par  le  pape  Benoît  XIII.  Appelé  il  mourut  lorsque  Jacques ,  l'aîné  de 
d'abord  le  duc  d'York  ,  il  devint   ses  quatre  enfants,  ne  se  distinguait 
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encore  que  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit ,  et  un  goût  décide  pour  les 
arls  du  dessin.  II  commença  par  des- 
siner et  peindre  des  combats  pour 
un  marchand  du  Strand ,  et  fut  assez 
heureux  pour  placer  chez  lui  une  de 
ses  sœurs,  comme  demoiselle  de  bou- 
tique. 11  travailla  ainsi  pendant  plu- 
sieurs années,  soutenant  par  ses  pro- 
fits le  reste  de  sa  famille.  Malgré  les 
charges  d'une  semblable  position  et 
les  séductions  dont  ce  jeune  h  uni  ne 
était  entoure  au  milieu  de  la  capi- 
tale, il  continua  de  se  perfection- 
ner par  l'étude  la  plus  opiniâtre  de 
tous  les  arts,  consacrant  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  géométrie  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait.  Il  reçut,  dans  ce 
temns-Ià ,  quelques  leçons  d'un  maî- 
tre de  dessin  ;  mais  ce  fut  toujours  à 
ses  propres  recherches  et  à  ses  études 
qu'il  dut  ses  progrès.  La  nécessité  et 
l'application  furent  ses  seuls  maîtres. 
Le  désir  de  comprendre  les  passages 
latins  qu'il  voyait  au  bas  de  quelques 
gravures  ,  fut  le  premier  motif  qui 
lui  fit  apprendre  cette  langue;  il  ap- 
prit ensuite  le  grec  de  la  même  ma- 
nière ,  et  dirigea  surtout  ses  études 
vers  l'architecture.  Il  desirait  ar- 
demment voir  Rome  et  Athènes.  Mais 
il  était  affligé  d'une  loupe  au  front  : 
un  chirurgien  promit  de  le  guérir 
aà  moyen  d'un  traitement  loue  et  ré- 
gulier. Une  opération  n'aurait-elle 
pas  plus  promptement  le  même  ré- 
sultat ?  Oui ,  répliqua  le  chirurgien  ; 
mais  elle  serait  douloureuse  et  ne  se- 
rait pas  sans  danger.  Stuart  réfléchit 
un  moment ,  puis  se  plaçant  dans  un 
fauteuil,  «  Coupez, Monsieur , dit-il , 
a  Je  ne  bougerai  pas.  »  L'opéra- 
tion eut  un  plein  succès.  Il  ne  partit 
pour  Rome  que  lorsqu'il  eut  assuré 
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vive  ardeur  ,  sous  la  direction  de 
l'architecte  Revett ,  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'architecture  et  aux  forti- 
fications. Son  maître  devint  bientôt 
son  ami,  et  ils  gagnèrent  ensemble 
la  Grèce  ,  dans  le  mois  de  mars 
17J0.  Arrivés  à  Athènes,  ils  y  ren- 
contrèrent leurs  compatriotes  Wood 
et  Dawkins ,  que  le  même  goût  pour 
l'antiquité  avait  amenés  dans  ces 
contrées.  Dawkins  fut  enchanté  de 
faire  connaissance  avec  un  confrère 
voué  aux  mêmes  études  ,  mais  dont 
les  ressources  étaieut  loin  d'égaler 
les  siennes.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour à  Athènes  que  Stuart  prit  dé- 
finitivement la  résolution  de  suivre 
la  carrière  de  l'architecture  et  du 
dessin.  Comme  il  était  entièrement  li- 
bre ,  il  s'eneaeea  dans  l'armée  aulri- 
chienne,  et  fit  une  campagueen  qua- 
lité d'ingénieur.  Revenu  à  Athènes ,  il 
dessina  et  mesura  les  principaux  mo- 
numents de  cette  ville,  et  il  n'en  partit 
qu'en  1753,  avec  son  ami  Revêtir 
Après  avoir  visité  Salonique,  Sniyr- 
ne  et  les  îles  de  l'Archipel ,  ils  ar- 
rivèrent en  Angleterre  au  commence- 
ment de  17.55.  Le  résultat  de  leurs 
courses  et  de  leurs  travaux  scienti- 
fiques parut  en  1 762  ,  sous  ce  titre  : 
Antiquités  a"  Athènes  mesurées  et 
dessinées  par  J.  Stuart  et  Nicolas 
Revett ,  peintre  et  architecte,  tome 
i«. ,  grand  in-fol.  Cet  ouvraee  est : , 
sans  contredit ,  une  des  meilleures 
productions  du  dix-huitième  siècle. 
C'est  un  digne  pendant  des  magnifi- 
ques descriptions  de  Palmyre  et  de 
Ralbec  ,  par  Dawkins  et  Wood.  Il 
valut  à  Stuart  le  surnom  A1  A thénien, 
et  l'estime  de  tous  les  amis  des  arts. 
Lord  Anson  le  fit  nommer  intendant 
3e  l'hôpital  de  Greenwich.  Les  ré- 
parations importantes  et  les  embel- 
lissements que  cette  maison  a  reçus , 
après  un  incendie  ,  ont  été  faits 
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d'après  ses  dessins  et  sous  son  ins- 
pection. II  construisit  aussi  à  Lon- 
dres ,  plusieurs  maisons  qui  attestent 
la  pureté  de  son  goût  et  la  solidité  de 
ses  connaissances.  Stuart  fut  marié 
deux  fois ,  et  il  eut  quatre  enfants 
de  son  second  mariage ,  entre  autres 
un  garçon  qui,  à  l'âge  de  trois  ans, 
montrait  une  passion  étonnante  pour 
le  dessin.  Cet  enfant  mourut  ae  la 
petite  vérole ,  en  1787  ;  Stuart  en 
conçut  tant  de  chagrin,  qu'il  expira 
lui-même ,  peu  de  temps  après ,  le  1 
février  1 788.  Les  trois  derniers  vo- 
lumes des  Jntiquités  d'Athènes, 
n'ont  paru  qu'après  sa  mort ,  le  se- 
cond tome , en  1 790 ,  avec  des  expli- 
cations et  notes  de  Newton;  le  troi- 
sième ,  en  «794?  avec  le  texte  de 
Bevett  ,  et  le  quatrième,  en  181 5  , 
avec  un  texte  explicatif  et  historique 
de  Taylor.Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  par  M.  Feuillet,  i8o8j 
1 8 1 5 ,  S  vol.  in-fol  ,  qui  ont  paru  en 
huit  livraisons.  Z. 

STUART  (sir  Charles },  général 
anglais,  né  en  1753,  était  fils  du 
marquis  de  Bute  (  Foy.cc  nom  ). 
Élevé  sous  les  yeux  de  sou  père, 
il  manifesta,  dès  sa  jeunesse,  un 
goût  décidé  pour  l'art  militaire  ainsi 
que  pour  la  science  diplomatique. 
Après  avoir  été  présenté  j>ar  lord 
Bute  dans  les  principales  cours  de 
l'Europe ,  suivant  l'usage  des  clas- 
ses supérieures  de  la  société  anglai- 
se ,  il  entra  au  service  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  et  fit  ses  premières  armes 
en  qualité  d'aidr-dc- camp  du  vice- 
roi  d'Irlande.  11  passa,  eu  1776, 
en  Amérique  ,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions,  à  la  tête 
d'un  corps  d'élite.  Au  commen- 
cement des  deux  dernières  guer- 
res  avec  la  rrance  ,  il  tut  promu 
au  grade  de  maréchal-de-carap,  et 
reçut  le  commandement  des  trou- 
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pes  employées  dans  la  Méditerra- 

née.  Il  se  rendit  maître  de  l'île  de 
Corse  ;  et ,  après  avoir  concilié,  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui ,  les  inté- 
rêts opposés  qui ,  dans  tous  les  temps, 
ont  divisé  les  habitants  de  cette  île  , 
il  retourna  en  Angleterre  en  1796; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  reprendre 
aussitôt  le  commandement  d'un  corps 
auxiliaire  de  huit  mille  hommes  que 
la^ Grande-Bretagne  envoyait  en  Por- 
tugaj ,  afin  de  défendre  ce  pays  contre 
les  menaces  de  la  France.  Le  géné- 
ral Stuart  entra  dans  le  Tage  au 
commencement  de  l'année  1 79*1  ;  et 
il  fut  mis  en  possession  des  aifle- 
rents  forts  qui  défendent  Lisbonne. 
Il  passa  près  de  deux  ans  dans  ce 
pays;  et  il  n'est  pas  possible  de  dou- 
ter que  la  sagesse  de  ses  combinai- 
sous  et  de  ses  conseils  n'ait  contribué 
à  empêcher  l'invasion  de  ce  royau- 
me ,  projetée ,  vers  ce  temps,  par  le 
Directoire  exécutif  de  France.  Ce  fut 
aussi  alors  qu'en  faisant  connaître 
les  moyens  que  le  Portugal ,  jusque- 
là  trop  peu  considéré,  sous  le  rap- 
port de  ses  ressources  militaires,  pou- 
vait mettre  en  action ,  il  prépara  la 
résistance  sur  laquelle  1  armée  an- 
glaise devait  plus  ta  rd  fonder  ses  pre- 
miers succès  dans  la  Péninsule.  Nom- 
mé une  seconde  fois  au  commande- 
ment des  troupes  employées  dans  la 
Méditerranée ,  le  général  Stuart  en- 
treprit, au  mois  de  septembre  1798, 
une  expédition  contre  l'île  Minor- 
que,  défendue  par  une  garnison  de 
quatre  mille  cinq  cents  Espagnols.  Il 
débarqua  ses  troupes  à  Adaya,  au 
nord  de  cette  île,  pénétra  dans  l'in- 
rieur,  et ,  en  y  prenant  position ,  réus- 
sit à  paralyser  les  efforts  de  l'enne- 
mi. En  quatre  jours ,  il  se  rendit  maî- 
tre des  villes  du  Port  -  Mahon  et  de 
Citadclla ,  seules  places  qui  lui  offris- 
sent de  la  résistance,  et  fit  ensuite  , 
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sans  essuyer  la  moindre  perte,  la 
conquête  entière  de  l'île.  A  peine 
cette  opération  e'tait-elle  terminée, 
que,  par  suite  de  l'invasion  des  Fran- 
çais dans  le  royaume  de  Naples, 
Stuart  fut  obligé  de  se  rendre  en  Si- 
cile, afin  de  protéger  cette  île  con- 
tre leurs  entreprises  ;  et  il  lui  suf- 
fit d'y  transporter  deux  régiments 
pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  inva- 
sion. A  la  (in  de  cette  même  année  , 
il  fut  chargé  de  reprendre  l'île  dcMal- 
te ,  dont  Buona parle  s'était  empare 
sans  coup  férir;  mais  comme  les 
troupes  anglaises  n'étaient  point  as- 
sez nombreuses ,  ses  opérations  (après 
qu'il  se  fût  empare  du  restant  de 
lîle  )  se  bornèrent  au  blocus  de 
La  Vallette  ;  et  cette  forteresse  ne  se 
rendit  qu'après  y  avoir  été  forcée  par 
la  famine.  Ce  fut  alors  qu'à  la  suite 
de  l'opposition  que  le  général  Stuart 
mit  à  ce  que  la  souveraineté  de  l'île 
de  Malte  fût  transférée  à  une  au- 
tre puissance ,  il  résigna  son  com- 
mandement ,  et  retourna  eu  Angle- 
terre. Les  intentions  du  ministère ,  à 
cet  éçard ,  furent  dévoilées  par  l'op- 
position ,  dans  la  chambre  des  com- 
munes; et  il  est  certain  que  l'Angle- 
terre doit  la  conservation  de  cette  île 
aux  réclamations  du  général  Stuart, 
en  premier  lieu ,  et  par  suite  aux  opi- 
nions qu'exprima  la  chambre  des 
communes ,  lorsqujj}  y  siégeait ,  dans 
les  rangs  de  l'opposition.  Ce  général 
mourut  au  printemps  de  l'année  1 80 1 , 
étant  encore  à  la  fleur  de  son  âge.  Il 
laissa  deux  fils.  Le  plus  jeune  mourut 
au  service  naval  :  et  l'aîné,  sir  Char- 
les Stuart ,  est  celui  qui ,  après  la  res- 
tauration des  Bourbons ,  tut  ambas- 
sadeur de  la  cour  de  Londres  à  celle 
de  France.  É — p. 

STUART  (  Gilbert  ) ,  écrivain 
écossais,  né  en  174^?  dans  l'uni- 
versité d'Édinbourg  ,  où  son  père 


était  professeur  d'humanités,  fut  des* 
tiné  d'abord  au  barreau  ;  mais  après 
avoir  passé  quelques  années  chez  un 
procureur ,  h  fut  détourné  de  cette 
carrière  par  son  goût  pour  les  étu» 
des  historiques  et  philosophiques. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Une  Dis- 
sertation historique  sur  l'antiqui- 
té de  la  constitution  britannique , 
qu'il  publia  en  1767,  étonna  dans 
un  jeune  homme  de  vinjjt  -  deux 
ans,  et  lui  valut,  de  la  part  de  l'uni- 
versité, le  degré  de  docteur  en  droit , 
que  son  père  reçut  en  même  temps 
que  lui.  Un  Tableau  de  la  socié- 
té en  Europe  dans  son  passage 
de  la  barbarie  à  la  civilisation,  qui 
parut  quelques  années  après ,  le  fit 
connaître  plus  avantageusement  en- 
core ,  et  prouva  que  l'auteur  avait 
étudié  avec  fruit  les  monuments  les 
plus  précieux  du  moyen  âge.  Gil- 
bert Stuart  viut  à  Londres  en  1768, 
et  jusqu'en  1175  y  concourut  à  la 
rédaction  du  Monthljr  Review;  mais 
se  trouvant  gêné  sans  doute  pour 
satisfaire  dans  ce  journal  la  malveil- 
lance dont  il  était  animé,  il  revintdans 
sa  ville  natale  commencer  un  éciit  du 
même  genre,  YEdinburgh  Magazine 
and  Review,  qui  eut,  pendant  quel- 
ques mois ,  un  grand  succès  ,  grâce  à 
la  sévérité  et  même  à  la  virulence 
avec  laquelle  la  critique  y  était  exer- 
cée. On  apprend,  dans  une  de  ses  let- 
tres, qu'il  avait  eu  l'idée  dC orner  son 

f>remier numéro  d'une  caricature ,  où 
ord  Monboddo  (f .  ce  nom)  était  re- 
présenté en  quadrupède.  La  gravure 
aurait  été  accompagnée  d'une  des- 
cription, à  la  manière  de  Buflbn ,  de 
encore  inconnu.  Le  ré-  : 
daetcur  du  Magazine ,  homme  d'un 
caractère  jaloux ,  à  qui  les  succès 
d'à  u  trui  faisaient  ombrage,  s'attacha  à 
miner  les  célébrités  qui  1  offusquaient. 
Les  historiens  Henry ,  Robertson,  Gib- 
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bon,  furcut  particulièrement  en  butte 
à  ses  sarcasmes.  Le  public,  qui  par- 
tout semble  prendre  plaisir  à  voir 
rabaisser ,  même  par  des  hommes 
qu'il  méprise ,  ceux  que  leur  mérite 
élève  au-dessus  de  la  foule  ,  applau- 
dit aux  premières  attaques  que  Stuart 
dirigea  contre  les  meilleurs  écrivains 
de  sa  nation  ,  mais  il  linitpar  en  être 
dégoûté  et  indigné.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique, auquel  travaillèrent  aussi 
Smellie  (i) ,  le  docteur  Blacklock  et 
le  professeur  Richardson,  perdit  par 
degrés  ,  toute  sa  vogue.  La  résis- 
tance que  Stuart  éprouva  de  la  part 
du  clergé,  des  autorités  civiles  j  et  de 
toutes  les  personnes  honnêtes  ,  le 
transporta  ae  haine  contre  la  ville 
où  il  avait  reçu  le  jour  :  «  Je  déteste 
mortellement  cette  cité  et  tout  ce  qui 
Y  respire,  écrivait-il  en  177  t-  Mal- 
heur à  ce  pays  ,  malheur  aux  hom- 
mes, aux  femmes  et  aux  enfants  qui 
l'habilcut  !  »  A  ce  sujet,  D'Isracli  le 
compare  à  Collot  d'IIerboi.s ,  qui  eût 
voulu  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  ville  de  Lyon ,  pour  se  venger  d'y 
avoir  été  chassé  de  la  scène  au  bruit 
des  sjlllets.  VEdinburgh  Magazine 
cessa  de  paraître  en  177G.  L'irri- 
tation que  causa  cet  échec  au  rédac- 
teur principal,  était  augmentée  par 
le  succès  dont  il  voyait  couronner 
les  travaux   de  ses  émules.  Peu 
intimidé  par  le  nombre  des  enne- 
mis qu'il  s'était. déjà  laits,  Stuart 
dirigea  ses  invectives  contre  le  célè- 
bre Robcrtson ,  qui  avait  à  ses  veux 
le  tort  d'avoir  traité,  dans  sa  ta- 
meuse  Introduction  ,  le  même  sujet 
que  lui  dans  sou  Tableau  de  la  so- 

(1)  Guillaume  Sraellie,  imprimeur  et  botnme  de 
lettre»  ,  auqui  |  on  ■  canwcni  quelque*  lignes 
dan»  cette  biogrtq.liie  (  XlAl ,  faa),4Uit  d'un 
caractère-  bien  dillcrent  de  «ou  collaborateur  :  il  eut 
un  jour  avec-  lui  une  querelle  t  r*-fi>r  pour  avoir, 
ot«c  autant  d'a4re*»e  que  de  prudence,  rncta- 
morpbosé  en  panégyrique  dan*  »on  journal  une  sa- 
tire amerc  contra  les  lord*  Kamcs  et  Monboddo. 
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cièté.  If  attaqua,  sans  aucun  ména- 
gement, les  opinions  de  cet  écrivain 
sur  certains  points  contestés  de  l'His- 
toire de  son  pays. Ce  futd'abord  dans 
des  Observations  concernant  le  droit 
public  et  l'histoire  constitutionnelle 
de  l'Ecosse   1779  ,  in-8'1.  Au  res- 
te ,  en  Marnant  la  violence  de  ses 
expressions ,  on  fut  obligé  de  conve- 
nir qu'à  quelques  égards  il  n'avait 
tort  que  dans  la  forme.  Robertsou  se 
vengea,  dit-on ,  de  cette  agression  .  en 
s'opposant  à  ce  que  Stuart  obtînt  la 
chaire  de  droit  public  de  l'université 
d'Édiubourg.  Celui-ci  redoubla  ses 
h  os  t  i  1  i  tés  dans  son  H istoirc  d1  Ecosse, 
depids  V  établissement  de  la  réfor- 
mation jusqu'à  la  mort  de  la  reine 
Marie,  1702,2  vol.  in -4°»,  où  il 
se  proposa  de  justilicr  Marie  Stuart 
contre  les  calomnies  de  Buehanan  ré- 
pétées par  Robertsou.  Bien  que  l'opi- 
nion qu'il  soutient  ici  ait  prévalu , 
l'immoralité  de  son  caractère  a  fait 
supposer  qu'il  ne  s'est  rangé  parmi 
les  zélés  partisans   de  Marie  que 
pour  être  en  opposition  avec  un  écri- 
vain qu'il  haïssait.  Éloigné  de  son 
pays  par  l'horreur  qu'il  y  inspirait , 
et  par  l'impuissance  d'y  faire  tout  le 
mal  dont  if  éprouvait  le  besoin,  il  re- 

Sarut  à  Londres  en  1782,01  prit  part 
e  nouveau  à  la  rédaction  de  quel- 
ques écrits  périodiques,  le  Political 
Herald  et  l  English  Review,  Sa  con- 
duite privée  éiék  très-peu  réguliè- 
re. L'habitude  de  l'intempérance  , 
contractée  de  bonne  heure  ,  des  tra- 
vaux excessifs ,  et  les  tourments  in- 
séparables des  passions  haineuses , 
minèrent  sa  constitution  robuste  : 
il  revint  à  Edinbourg  ,  dans  un  état 
de  santé  déplorable  ,  et  mourut  à 
quarante-deux  ans,  le  i3  juin  178G. 
A  ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  il  faut  ajouter,  i°. 
un  écrit  anonyme  contre  le  docteur 
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Adam  ,  qui  avait  publie  une  Gram- 
maire latine ,  i;7*i  ;  2°.  Histoire 
de  V établissement  de  la  réjormu- 
tion  religieuse  en  Ecosse  ,  Londres  t 
178*2,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  re- 
marquable pour  la  chaleur  du  style, 
et  même  pour  l'impartialité'.  Parmi 
plusieurs  portraits  tracés  avec  vi- 
gueur, on  fut  étonné  de  ne  pas  trou- 
ver celui  du  fameux  réformateur 
Knox-;  mais  l'auteur  répara  cette 
omission  dans  son  Histoire  d'Ecosse. 
On  lui  dut  aussi  la  publication  dès 
Leçons  (  lectures  )  sur  la  cons- 
titution de  l'Angleterre  ,  par  Sul- 
livan, revues  et  augmentées,  1771- 
l  e  meilleur  de  ses  ouvrages  ,  le 
Tableau  de  la  société  en  Europe  , 
fut  réimprimé  en  177B,  avec  des 
additions,  in-4°.;  il  a  été  traduit  en 
fiançais  (  1789.  9  vol.  in-8*\),  par 
A.IM.II.  Bonlàra,  qui  a  aussi  traduit 
du  même  auteur  la  Dissertation,  citée 
plus  haut ,  sur  l'ancienne  constitu- 
tion des  Germains,  1 7Q4  >  in -8°. 
Le  style  de  Stuart  se  distingue  parla 
force  et  la  concision  ;  mais  on  lui  a 
reproché  de  la  roideur ,  et  une  sin- 
ppilii'ie  prédilection  pour  l'emploi 
d'expressions  vieillies,  inusitées  ou 
étrangères;  ce  qui  donne  à  ses  écrits 
un  air  de  traduction  ,  et  en  rend 
la  lecture  pénible.  Quelques  frag- 
ments des  lettres  que  Gilbert  Stuart 
écrivait  d'Édinbourg  à  son  libraire 
de  Londres ,  achèveront  de  faire  con- 
naître le  mauvais  naturel  de  cet  hom- 
me. Il  avait  formé  une  véritable  cons- 
piration littéraire  contre  la  réputa- 
tion du  docteur  Henry  ,  auteur  d'une 
Histoire  d'Angleterre  sur  un  nouveau 
plan.  11  parvint  à  troubler  le  repos  de 
cet  écrivain  estimable  ,  et  arrêta 
pendant  long-temps  le  débit  de  son 
ouvrage.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en 
1773  r  «  Le  révérend  historien  vient 
d'inviter  la  société'  instituée  pour 
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propager  1  instruction  chrétir une  ,  à 
armer  pour  sa  cause.  Je  me  vois  au 
moment  d'être  persécuté  par  tout  le 
clergé ,  et  de  le  persécutera  mon  tour. 
Les  ministres  sont  chauds  et  zélés  ;  je 
suis  froid  et  impassible ,  comme  un 
sceptique  déterminé:  puisque  je  suis 
entré  dans  la  lice  ,  je  combattrai  :  je 
remporterai  la  victoire ,  ou  je  périrai 
en  homme.  »...  «  David  Hume  vent 
se  charger  de  la  critique  de  Henry  ; 
mais  cette  tâche  est  si  précieuse ,  que 
je  prétends  m'en  acquitter  moi-même: 
je  ne  la  céderais  pas  à  Moses ,  quand 
il  la  demanderait  comme  une  faveur; 
nou ,  pas  même  à  l'homme  selon  le 
fopur  de  Dieu.  »...  4  mars  1774  : 
«  Henry  est  complètement  ruiné  ;  sa 
vente  est  arrêtée;  un  grand  nombre 
de  ses  exemplaires  lui  sont  renvoyés; 
dites-moi ,  je  vous  prie  ,  comment  il 
se  trouve  maintenant  à  Londres  ?  . . . 
Que  ne  puis  -  je  me  transporter  à 
Londres  pour  le  vilipender  dans  le 
Monthfy  Bcview  !  un  feu  croisé  du 
Monthly  Review  et  du  Critical  Re- 
vient le  réduirait  en  poussière.  Ne 
pouvez  -  vous  rien  de  ce  dernier 
côté  ?  .  . .  Soyez  assez  obligeant ,  je 
tous  en  supplie,  pour  lui  faire  un 
peu  sentir  votre  tonnerre  ;  c'est  une 
faveur  que  je  n'oublierai  jamais. 
Si  Whitakcr  est  à  Londres ,  il  peut 
lui  donner  une  tape  ;  Paterson  lui  en 
donnera  une  autre.  Frappez  de  tous 
cotés  :  le  misérable  tremblera ,  pâ- 
lira, et  s'en  retournera  avec  la  cons- 
cience de  sa  débilité. ...  Je  lui  ré- 
serve un  coup  mortel  ;  jeTeux  con- 
sommer sa  ruine ,  quand  les  flammes 
de  l'enfer  s'élèveraient  pour  m'en 
empêcher.  »...  3  avril  1775.  «  Lé 
pauvre  Henry  est  au  lit  de  mort,  e^ 
ses  amis  disent  que  c'est  moi  qui  l'ai" 
tué.  J'ai  reçu  cette  nouvelle  comme 
un  compliment ,  et  j'ai  répondu  qu'oi* 
me  faisait  trop  d  nonneur.  »  Daviô\ 

7t  ...  » 
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Hume,  sur  l'assistance  duquel  Stuart  reil  élève,  le  présenta  un  j  our  à  sirHen- 
avait  compté  pour  déprécier  l'ou-  ri' Vane  le  jeune,  comme  un  sujet  de 
vrage  de  Henry  dans  \e  m  onthly  Re-  grande  espérance.  Cet  ardent  repu- 
view  ,  avait  trop  de  probité'  pour  ne  blicain  goûta  l'esprit  de  Stubbe ,  lui 
pas  tromper  l'attente  de  cet  homme  fit  de  légers  présents ,  et  lui  donna 
passionne ,  et  grossit  dès-lors  la  liste  fréquemment  a  sa  table  un  repas,  qui 
des  ennemis  de  Stuart.  o  C'est  trop  n'était  pas  pour  l'écolier  une  chose 
pour  moi,  écrit  -  il  à  cette  occasion,  indifférente;  car  il  n'avait  alors  que 
d'être  assailli  à-la-fois  par  des  incré-  deux  sous  à  dépenser  à  son  dîner, 
dules  et  par  des  dévots  ;  mon  orgueil  comme  il  l'a  raconté  depuis  ;  et  son 
nepeut  supporter  cela.  »  Mais  cet  être  déjeuner  de  pendait  de  la  paresse  ou  de 
si  vain ,  qui  ne  voyait  dans  toute  la  lit-  l'incapacité  d'un  condisciple ,  dont  il 
tératureque  Montesquieu  digne  de  lui  était  convenu  de  faire  le  devoir  à  ce 
être  comparé,  se  doutait  peu  que  le  prix.  Il  obtint  une  sorte  de  bourse  , 
temps  ne  ferait  qu'affermir  la^cpu-  et  fut  admis,  en  1649,  comme  étu- 
tation  du  doctlur  Henry  ,  tandis  que^  diant,  au  collège  Christ-Church  d'Ox- 
ses  propres  ouvrages,  décredités  sur-  ford.  Sa  vanité  naturelle  s'était  mal- 
tout par  le  caractère  de  leur  auteur  heureusement  accrue  par  ses  succès, 
perdraient  ,  de  jour  en  jour  ,  de  Plusieurs  de  ses  camarades  le  trou- 
t'estime  publique.  Il  lui  manquait  vaient  hautain  et  insolent;  et,  suivant 
une  des  qualités  les  plus  essentielles  l'historien  de  l'université,  Wood? 
pour  écrire  l'histoire  ,  comme  pour  les  coups  de  poing  et  de  pied  ne  lui 
exercer  la  critique  iily  fout, suivant  étaient  pas  épargnés.  L'occasion  de 
l'expression  de  Malherbe ,  la  science  se  venger  se  présenta,  et  il  en  profita 
et  ta  conscience.  Nous  devons  les  lâchement  :  ce  fut  en  1649 ,  lorsque 
fragments  de  sa  correspondance  à  M.  le  serment  de  fidélité  à  la  république 
d'Isracli ,  qui  a  justement  placé  Gil-  fut  envoyé  à  l'université  par  sir  Henri 
bert  Stuart  au  nombre  des  auteurs  Vane.  Stubbe,  abusant  de  son  crédit 
malheureux.                      L.  auprès  de  ce  chef  parlementaire ,  fit 
STUBBE  (Henri),  savant  auteur  expulser  du  colléee  ceux  qui  lui 
anglais  ,  naquit  en  i63i  à  Partney ,  avaient  marqué  de  l'aversion.  Après 
près  de  Spilsbye  en  Lincolnshire.  avoir  pris  le  degré  de  bachelier-es- 
Son  père,  ministre  de  cette  paroisse,  arts ,  il  partit  pour  l'Écosse ,  et  de 
fut  obligé  de  s'en  éloigner,  parce  qu'il  i653  à  i655,  servit  dans  l'armée 
avait  manifesté  du  penchant  pour  les  parlementaire.  Rentré  à  Oxford ,  il  y 
opinions  des  anabaptistes.  Accompa-  obtint,  en  1657  ,  la  place  de  cotiser- 
gué  de  sa  femme  et  de  ses  enfants >  il  vateur  adjoint  de  la  bibliothèque 
se  retira  em  Irlande;  mais  lorsque  la  bodléienne;  ce  qui  le  mit  à  portée 
rébellion  éclata  dans  ce  pays,  en  1641,  d'étendre  son  instruction.  Il  put  en 
mistriss  Stubbe  s'enfuit  précipitant-  profiter  jusqu'en  1659,  où  cet  em- 
ment ,  revint  en  Angleterre,  et  vécut  ploi  lui  fut  oté,  pour  avoir  publié 
à  Londres  du  travail  de  ses  mains,  plusieurs  écrits  qui ,  à  la  veille  de  la 
Henri, qu'elle  amena  avec  elle,  avait  restauration,  devenaient  des  torts 
alors  dix  ans.  Envoyé  à  l'école  de  graves:  c'étaient  YJpologie  de  sir 
Westminster,  il  s'y  distingua  telle-  Henri  Fane;  Essai  sur  la  bonne 
ment,  que  le  célèbre  instituteur  Bus-  vieille  cause  ;  la  Lumière  sortant 
by  (f.cenom),seglorifiaut  d'uupa  des  ténèbres  ,  avec  une  Apologie 
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des  quakers,  où  le  clergé  et  les  uni- 
versités n'étaient  pas  ménagés.  Stub- 
be  se  retira  pour  lors  à  Stratford-sur- 
A von,  en  Warwickshirej  et ,  comme 
il  avait  fait  quelques  études  médica- 
les ,  il  se  mit  à  pratiquer  l'art  de  gué- 
rir. N'étant  entré  dans  le  parti  révo- 
lutionnaire que  par  faiblesse  et  par 
entraînement ,  il  souffrit  peu  de  la 
réaction  politique.  11  avait  servi  par 
ses  écrits  la  cause  qui  venait  de  suc 
coinber;  mais  il  ne  s'était  attaché  à 
aucune  secte ,  et  n'avait  pas  usé  de 
son  crédit  pour  s'élever  et  s'enrichir: 
aussi,  la  restauration  du  trône  étant 
consommée ,  tandis  que  son  protec- 
teur ,  excepté  de  l'amnistie  ,  payait 
de  sa  tête  la -part  très  -  active  qu'il 
avait  prise  à  la  révolution,  Stubbe 
fut  à  peine  inquiété.  11  chanta  la  pa- 
linodie et  trouva  grâce  aisément.  Il 
promit  d'observer  inviolablement  l'o- 
béissance passive  ;  lorsque  l'épiscopat 
fut  rétabli,  il  reçut  la  confirmation 
des  mains  du  diocésain.  Dans  la  pré- 
face de  La  Bonne  vieille  cause ,  pu- 
bliée en  1659,  il  avait  exalté  1  O- 
ce'ana  d'Harrington;  en  1 66 1 ,  il  écri- 
vit contre  cet  ouvrage  ;  que  pouvait- 
il  faire  de  plus  ?  Ce  fut  cette  même 
année  qu'il  se  rendit  à  la  Jamaïque, 
avec  le  titre  de  médecin  du  roi  pour 
cette  île:  mais  l'influence  fâcheuse 
de  ce  climat  sur  sa  santé  le  ra- 
mena en  Angleterre  ;  et  s'étant  de 
nouveau  fixé  à  Warwick ,  il  y  exerça 
la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation ,  ainsi  qu'à  Bath  ,  sa  résidence 
d'été.  Entre  plusieurs  écrits  qui  sor- 
tirent de  sa  plume  après  la  restaura- 
tion ,  on  cite  particulièrement  ceux 

3u'il  dirigea  contre  la  Société  royale 
e  Londres.  L'espiit  qui  animait 
cette  compagnie  savante  avait ,  dès 
sa  première  institution,  alarmé  les 
partisans  de  la  philosophie  ancienne, 
qui  affectaient  de  représenter  les  vues 
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de  plusieurs  de  ses  membres  com- 
me destructives  ,  non-seulement  du 
vrai  savoir ,  mais  de  la  religion  mê- 
me. C'est  ce  qui  détermina  le  docteur 
Sprat  à  donner,  en  1667  ,  Y  Histoire 
de la  société  royale ,  et  Joseph  Glan- 
vill  (  Vcy.  ce  nom  )  un  traité  inti- 
tulé :  Plus  ultra ,  ou  les  progrès  et 
l'avancement  de  la  science  depuis 
le  siècle  d'Aristote  j  exposé  de  quel- 
ques -  uns  des  perfectionnements  les 
plus  remarquables  introduits  récem- 
ment dans  la  science  utile  et  pra- 
tique ,  pour  encourager  les  études 
philosophiques ,  1 608.  Stubbe  atta- 
qua les  deux  ouvrages  à-la-fois  avec 
beaucoup  de  force ,  d'adresse  et  d'é- 
rudition 9  dans  un  volume  in- 4°. , 
publié  en  1 670 ,  sous  ce  titre  :  «  Les 
légendes  ne  sont  pas  de  t *  histoire , 
ou  échantillon  de  quelques  obser- 
vations sur  l'Histoire  de  la  société 
royale  ;  avec  le  Plus  ultra  de  M. 
Glauvill  réduit  à  rien  »  L'auteur 
accuse  les  membres  de  la  société 
de  tendre  à  jeter  du  mépris  sur  l'an- 
cien et  solide  savoir ,  spécialement 
sur  la  philosophie  d'Aristote  ;  à  sa- 
per les  fondements  des  universités, 
à  détruire  la  religion  établie,  et  mê- 
me à  introduire  le  papisme.  Cette 
attaque  fut  la  source  d'une  contro- 
verse qui  se  soutint  Quelque  temps 
avec  violence  ;  et  Stubbe  nous  ap- 
prend que  ses  adversaires,  poussés  à 
bout ,  le  menacèrent  d'écrire  sa  vie  ; 
mais,  à  cet  égard,  lui-même  s'exé- 
cutait d'assez  bonne  grâce  :  l'excuse 
de  sa  conduite  antérieure  était  dans 
ses  obligations  envers  un  homme  qui 
avait  accueilli  son  enfance  et  encou- 
ragé ses  premiers  pas.  Le  besoin  de 
témoigner  sa  reconnaissance  avait  été 
son  unique  mobile;  et  ce  sentiment 
l'avait  égaré.  Combien  d'ames  faibles, 
dans  les  révolutions  politiques ,  ne 
s'attachent  d'abord  à  une  faction  que 
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par  le  hasard  des  liaisons  privées,  et 
dont  le  patriotisme  d'emprunt  tombe 
avec  ces  liaisons!  Stubbe  était  à  Bath 
en  juillet  167G,  lorsqu'il  fut  appeléà 
visiter  un  malade  à  Bristol  :  il  partit  le 
soir,  prit  une  fausse  route,  et  se  noya 
eu  traversant  une  rivière.  Ce  fut  son 
ancien  antagoniste  Glauvill  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Wood, 
oui  fut  le  contemporain  de  Henri 
Stubbe,  lui  accorde  un  savoir  pro- 
digieux ,  une  rare  facilité  et  une 
grande  force  d'clocution  ;  mais  ces 
avantages  fuient  ternis  par  une  ex- 
trême faiblesse  et  un  manque  de  di- 
gnité. 11  fréquentait  assidûment  les 
cafés ,  et  s'y  attirait  quelquefois  de 
mauvais  traitements  par  l'intempé- 
rance de  sa  langue.  L. 

STUBBS  ou  STUBBE  (  John  ) , 
savant  légiste  anglais ,  né  vers  l'an 
1 54 1 ,  fit  ses  études  classin  ues  à 
Cambridge,  d'où  il  passa  à Vécole 
de  jurisprudence  de  Liucoln's-lnn,  à 
Londres.  Il  adopta  les  principes  des 
puritains,  à  ce  qu'on  présume,  par 
suite  de  son  alliance  avec  le  célèbre 
Thomas  Cartwright(f .  ccnom),qui 
avait  épousé  sa  sœur.  L'alarme  que 
le  peuple  conçut ,  vers  1 579 ,  pour  le 
maintien  de  la  religion  protestante , 
du  bruit  répandu  que  la  reine  Elisa- 
beth allait  s  unir  au  duc  d'Anjou ,  fut 
pour  Stubbe  l'occasion  de  signaler 
son  iclepour  cette  doctrine.  11  publia 
tin  écrit  satirique  intitulé  :  Découver- 
te cTun  gouffre  ou  V  Angleterre  ne 
peut  manquer  d'être  engloutie  par 
an  nouveau  mariage français ,  etc. 
La  reine  fut  vivement  irritée,  et  ren- 
dit une  ordonnance  foudroyaute. 
L'auteur  et  l'éditeur,  ayant  été  décou- 
verts et  arrêtes ,  furent  condamnes , 
en  vertu  d'un  acte  de  Philippe  et 
Marie  contre  les  auteurs  et  vendeurs 
d'écrits  séditieux ,  à  avoir  la  main 
droite  coupée.  Cette  senteuce  sévère 
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fut  exécutée  cruellement;  mais  Stubbe 
la  subit  avec  fermeté.  Après  que  sa 
main  droite  eut  été  tranchée  avec  un 
couteau  déboucher,  à  coup  de  mar- 
teau ,  il  6 la  son  chapeau  de  la  main 
gauche,  et  cria  :  Que  Dieu  conserve 
la  reine!  Son  malheur  ne  lui  fit  rien  1 
perdre  de  la  considération  dont  il 
jouissait;  et  comme  on  ne  voulait  pas 
se  priver  de  ses  talents ,  il  fut  em- 

Î)loyé,  quelques  années  après,  par  le 
ord  trésorier  Burlcigh  ,  à  répondre 
à  la  Défense  des  catholiques  anglais , 
du  cardinal  Allen.  On  couserve , 
parmi  les  papiers  de  Burlcigh  dépo- 
sés au  muséum  britannique,  des  Let- 
tres que  Stubbe  avait  adressées  à  ce 
ministre  et  à  son  secrétaire  Hickes  ; 
et  comme  la  plupart  furent  écrites 
de  sa  main  gauche ,  elles  sont  signées 
Sauva.  Il  a  traduit  du  français  les 
Méditations  de  Théodore  de  Bèze 
sur  le  Psaume  premier,  et  sur  les 
Sept  Psaumes  delà  pénitence.  La  dé- 
dicace de  cette  traduction  à  lady 
Bacon ,  est  datée  de  Thelveton  en 
Norfolk,  le  3i  mai  i58?,  et  signée 
également  John  Stubbe  Scœva.  On 
ignorei'annéedcsa  mort. — Philippe 
Stubbe  ,  que  Wood  croit  être  le  père 
ou  le  frère  du  précédent ,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  VAnatomie  des 
abus  y  et  d'autres  ouvrages  contre 
les  vices  de  son  temps.  L. 

STUBBS  (George),  anatomistc 
célèbre  et  peintre  d'animaux,  naquit 
à  Liverpool ,  en  1^36  (  ou  ,  scion 
Chai  mers,  en  1724).  Quelques  his- 
toriens ont  avancé  sans  preuve ,  qu'à 
l'âge  de  3o  ans,  il  se  rendit  à  Rome 

Ï>our  se  perfectionner  dans  son  art. 
1  paraît,  au  contraire,  que  c'est  à 
Londres  qu'il  vint  se  fixer  ,  et  il  ne 
pouvait  choisir  un  théâtre  plus  favo- 
rable pour  se  livrer  à  la  double  étude 
de  la  dissection  et  de  la  peinture  des 
animaux ,  et  en  particulierdu  cheval, 
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dans  laquelle  il  a  excellé.  Mais  ses 
connaissances  enanatoinic  comparée 
ne  lui  ont  jamais  donné  uu  sentiment 
grand  et  noble  des  formes  ,  et  sur- 
tout de  la  figure  humaine.  Il  ne 
voyait  daus  les  objets  qu'il  copiait 
que  ce  qui  frappait  ses  regards ,  sans 
chercher  jamais  à  s'élever  jusqu'au 
beau  idéal.  C'est  ce  que  prouve  son 
tableau  de  Phaéton ,  où  il  n'y  a  de 
vraiment  remarquable  que  les  che- 
vaux. Le  Tigre  qu'il  a  peint  d'après 
nature  ,  n'a  jamais  élé  égalé  pour  le 
grandiose;  mais  les  Lions  qu'il  a  re- 
présentés daus  les  tableaux  du  Che- 
val en  présence  du  Lion ,  et  du  Che- 
val devant  la  Lionne ,  sont  à  ceux 
de  Rubens  ce  que  des  chacals  sont 
au  lion  lui-même.  Cependant  per- 
sonne n'a  su  rendre  comme  Smbbs 
toutes  les  qualités  des  chevaux  de 
course,  quoique  l'on  reconnaisse  pour- 
tant dans  ses  tableaux  la  précision 
d'un  faiseur  de  fac  simile  ,  comme 
s'exprime  un  de  ses  historiens  ,  plu- 
tôt que  le  génie  d'un  peintre.  Parmi 
ses  tableaux ,  on  vante  encore  lcJPor- 
trait  de  Philis  ,  beau  chien  d?  arrêt 
de  lord  Clarmont^sravé  par  Benja- 
min Green ,  et  le  Cluen  d'arrêt  épa- 
gneuly  dans  un  paysage  découvert 
(  the  Spanish  pointer  ) ,  gravé  par 
Woollct.  Stubbs  est  peut-être  le  pre- 
mier-peintre  qui  ait  peint  en  émail 
dans  d'aussi  grandes  dimensions.  Il 
estait  associé  de  l'académie  royale. 
On  estime  les  gravures  de  paysa- 
ges et  d'animaux  qu'il  a  exécutées. 
En  176G,  il  termina  l'ouvrage  sui- 
vant :  Tlie  anatomy  of  the  horse 
(  l'Anatomie  du  cheval), contenant 
la  description  des  os ,  cartilages  , 
muscles  ^ligaments ,  nerf s  ,  artères, 
veines  et  glandes  de  cet  animal , 
avec  dix -huit  planches  dessinées 
d'après  nature.  Apres  sa  mort  arri- 
vée en  1806,  il  a  paru  trois  livrai- 


sens  de  son  Tableau  de  l'anatomie- 
comparée  de  la  structure  du  corps 
humain  ,  d'un  tigre  et  d'un  oiseau 
ordinaire  ;  avec  trente  planches. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  six  livrai- 
sons. On  a  encore  de  lui  les  cinq 
nièces  suivantes  ,  au'il  a  gravées  à 
l'eau-forte  :  I.  Le  Cheval  et  le  Lion. 
II.  La  Lionne  et  le  Lion.  111.  La 
Lionne  et  le  Cheval.lV.  Le  Lion  et 
le  Cerf.  V.  Le  Masque  du  Cheval 
brun  ,  avec  la  Généalogie  de  ce 
clieval.  P — s. 

STUCK  (  Jean -Guillaume  )  ou 
Stuckius,  né  à  Zurich,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  se  livra  à  de  pro- 
fondes études  sur  l'antiquité ,  et  se- 
fit  une  réputation  par  son  Trai- 
té des  festins  des  Anciens ,  et  de 
leurs  sacrifices  ,  qui  fut  imprimé 
à  Zurich  ,  en  1591 ,  in-fol.,  et  joint 
à  d'autres  écrits  sur  le  même  sujet , 
en  1695  ,  Leyde,  1  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  le  résultat  de  longues  et 
savantes  recherches.  On  a  encore  de 
Stuck  un  bon  Commentaire  sur  Ar- 
rien  ,  et  un  parallèle  d'Henri  IV  avec 
Charlemagne ,  sous  le  titre  de  Caro- 
lus  Magnusrcdivivus,  iu-4°.,  1598. 
Stuck  mourut  en  1607.  Z. 

STUCK  (  Théophile-Henri  ) ,  bi- 
bliographe né  à  Halle  en  Saxe,  le  27 
septembre  1716,  fut  nommé,  en 
1744*  iuspecteur  des  saliues  ,  et  en 
1751  ,  trésorier  de  sa  ville  natale.  Il 
consacrait  à  l'étude  les  moments  que 
ses  fonctions  lui  laissaient,  et  s'oc- 
cupait surtout  de  minéralogie  ,  de 
géographie  et  d'histoire.  11  mou- 
rut le  3o  juillet  1787.  On  a  de  lui  , 
en  allemand,  Catalogue  de  relations 
de  voyages  et  descriptions  de  pays, 
anciennes  et  modernes  ;  esquisse 
d'une  partie  principale  de  l'histoire 
littéraire  de  la  géographie  ;  Halle  , 
1784,  in -8°.;  Supplément ,  ibid., 
1785  ;  seconde  partie  publiée  après 
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la  mort  de  l'auteur ,  par  H.  Ch.  Wc- 
ber,  ibid.,  1787,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
important  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie ,  atteste  les  connaissances  et 
f  assiduité'  de  l'auteur.  On  n'eu  avait 
pas  encore  vu  d'aussi  complet  dans 
cette  partie.  L'intention  de  Stuck 
a  été,  dit  l'éditeur ,  d'exclure  de  son 
répertoire  les  chroniques,  les  topo- 
graphies, les  écrits  purement  histo- 
riques ou  statistiques ,  de  même  que 
les  manuel  s  et  di  cti  onna  ires  geograp  b  i- 
ques;  il  ne  s'est  écarté  de  cette  règle 
que  dans  un  petit  nombre  de  circons- 
tances. D'un  autre  côté ,  il  a  peusé 
que  les  livres  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle de  pays  et  de  territoires  parti- 
culiers ,  et  ceux  qui  traitent  de  la  géo- 
graphie physique ,  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples ,  entraient  dans 
son  plan.  Les  différentes  éditions,  et 
les  traductions  sont  indiquées  :  le 
nom  des  auteurs  et  des  traducteurs 
est  écrit  entre  deux  parenthèses  , 
quand  il  ne  se  trouve  pas  dans  le 
titre;  cette  portion  de  travail  con- 
tient de  nombreuses  rectifications. 
Enfin  des  voyages  imaginaires  y  ont 
même  été  insérés  j  mais  une  note 
avertit  le  lecteur  que  ce  ne  sont  que 
des  fictions.  La  Table  des  matières 
offre  les  différentes  contrées  ,  placées 
ar  ordre  alphabétique ,  et  les  noms 
es  voyaçeurs  ou  des  livres  qui  les 
ont  décrits.  Les  voyages  contenus 
dans  des  recueils  sont  nommés  à 
leur  lettre ,  avec  renvoi  au  numéro 
sous  lequel  est  la  collection.  Stuck 
n'aurait  pas  pu ,  à  moins  d'étendre 
prodigieusement  son  sujet ,  donner 
un  jugement  motivé  sur  chacun  des 
livres  qu'il  passe  en  revue  ;  il  se  bor- 
ne à  faire,  sur  quelques  -uns ,  des 
remarques  succinctes  qui  eu  indi- 
quent le  contenu.  Il  renvoie ,  pour  le 
reste,  aux  journaux  littéraires  qui 
en  ont  parlé.  Le  nombre  des  écrits 


indiques  dans  le  Répertoire  et  dans 
les  Suppléments  est  de  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-deux.  Cet  ou- 
vrage obtint  un  grand  succès  ,  et  il 
le  mérite,  malgré  quelques  défauts.  On 
ne  sait  pas  pourquoi  l'auteur  a  insère 
dans  son  Catalogue  Y  Histoire  pfUloso- 
pldque  de  Raynal;  celle  de  la  Grèce, 
par  Gillies  ;  V Essai  deCIarkson  sur 
Vesclavafte  des  nègres  )  des  livres 
sur  l'écouomie  politique,  etc.  Enfin 
plusieurs  voyages ,  notamment  des 
Français ,  sont  oubliés  j  d'autres  sont 
mal  indiqués  ,  et  quelquefois  le  titre 
est  fautif.  Il  a  paru  un  si  grand  nom- 
bre de  Vovaçes  depuis  1787,  que 
les  amis  de  la  géographie  doivent 
souhaiter  qu'il  soit  publié  une  suite 
à  l'ouvrage  de  Stuck.       E — s. 

STUCKLAND  (  André  de  ) ,  maî- 
tre provincial  de  l'ordre  Teutonique 
en  Livonie,  en  i^5o,  se  rendit  célè- 
bre par  ses  exploits  contre  les  Lithua- 
niens ,  les  Sa  mogi tiens  et  les  Sémi- 
galliens ,  qui  étaient  venus  en  Livonie 
pour  l'empêcher  de  prendre  posses- 
sion de  sa  nouvelle  dignité.  11  les  bat- 
tit ,  les  chassa  de  cette  province ,  et 
les  poursuivit  jusque  dans  leur  pro- 

Src  pays.  Il  rendit  même  tributaire 
e  son  ordre  la  Sémigalle ,  et  n'ac- 
corda la  paix  et  sa  protection  à  Mcn- 
dog,  grand-duc  de  Lithuanie,  qu'à 
condition  qu'il  se  ferait  chrétien.  Ce 
prince  fut  oblige  de  se  soumettre  à  la 
volonté  d'André,  qui  le  fit  instruire 
par  un  prêtre  de  son  ordre,  et  qui 
lit  ensuite  ériger  ,  en  sa  faveur, 
la  Lithuanie  en  royaume ,  le  1 6  juil- 
let is5i ,  par  le  pape  Innocent  IV. 
La  bulle  d'érection  portait  que  ce 
royaume  était  la  propriété  de  saint 
Pierre ,  et  que  Mcndog  et  ses  succes- 
seurs en  feraient  hommage  au  Saint- 
Siège.  André  de  Stuckland  bâtit,  en 
1  2B1 ,  la  forteresse  de  Memel ,  aux. 
confins  de  la  Prusse,  et  força  les  ha- 
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htants  de  l'île  d'Oésel  de  renoncer  à  1 7îo ,  membre  du  collège  des  mode- 
la plu»  .te  des  femmes.  Il  se  démit  ans,  il  fut  chargé,  deux  ans  anrk 
ensuite  de  sa  dignité ,  et  se  retira  en  de  faire  le  cours  fondé  par  G.  Iston 
Allemagne ,  ou  il  mourut.  Nendog  (  Gulstonian  lecture  )    et  choisi 
cessa  plus  tard  de  se  soumettre  an  pour  sujet  de  ses  leçon,  I'anatomiè 
Saint-Megc  ;  et  il  secoua  le  ,oug  des  de  la  rate.  Le  précis  <n  fut  imprimé 
cheval.ers  teutomques  ,  sous  l'ad-  en  .7a3,  sous  ce  titre  :  La  rate  sa 
mumtrat.on  d'un  autre  Audré,  qua-  description,  ses  usages   ses  mâiï 
toeme _  successeur  de  Stuckland.  Il  Mes ,  suivi  de  quelles  oW^fiot 
atxtiqua  le  titre  de  roi  pour  repren-  anatomiques  sur  la  dissection  H'„n 
dre  celn,  de  grandie,  et  fit  un  horri-  éléphan'avec  des  planch~  rh*s 
ble  massacre  dos  Chrétien,  qui  se  in-fol.  Ces  planché,  suwZtZr' 

ïïi::  ™ Pologne ■ tn  PrT et  r,été        »»,  A 

«TMrS'i  cv  ,  »  Z-  •  1  a"  avoue  '  "  elles  ofl>e«  des  er- 

MUKhLfcY  (William),  anu-  reurs.  Stukclcy  avait  publié  nrécé 

quaireet  médecin  anglais,  naquit,  demment  (  1 7ao)  quelques  opuscules 

en  iGHp ,  a  Holbech  en  Lincolnshire,  sur  des  points  d'antiquité.  CéuiX 

d  une  famille  ancienne.  Sa  mère  des-  son  terrain  favori.  La  persuasion  au'il 

cendait  des  mêmes  ancêtres  que  la  y  avait  dans  les  secri.s  de  aTlnc- 

reine  Anne  Boleyn.  Il  fit  ses  études  à  maçonnerie  quelques  rerte,  des  mvt 

lnn.vers.te  de  dambndge,  et  s'atta-  tires  d'Élensis,  l'engagea  à  se  faire 

cha  paruenherement  aux  science,  me-  initier  dans  cette  société;  et  il  devin? 

dicales.  Il  faisait  en  même  temp,  des  en  n^.maîtred'uneCe.à  Ia3lc 

excursions  dan,  la  campagne ,  pour  il  présenta  la  description  dè  l'ampl  i- 

ree.Kill.r  des  plante,,  et  il  a/outa  théâtre romain  de Dorchcter  £. 

beaucoup  au  Catalogue  que  Ray  a  tôt ,  généralement  aimé  et  estimé  le, 

donne  de  celles  qu.  croisent  aux  envi-  distinctions  vinrent  le  chercher  II  fin 
ronsde  Cambridge.  Après  qu'il  «fût  !  ! 

:ine  pratique 
breMead,àl' 

 7  "  conmiença  ».»  v.vct  -  ■   >         «  i  ;  i  s 

ccr  cette  profession  à  Boston,  dans  miner  l'étatdcs  instrumenté  l'obsor 

sa  province  natale,  bi  1 7 , 7,  il  trams-  vatoire  de  Greenvvich.  Il  vint  en 

fera  sa  residencc  à  LondW,,  où  il  ne  .7*6,  ,Vtablir  à  Gran.ham  ,  où'  £ 

tarda  pa,  a  se  jàire  connaître.  La  So-  principale,  famille,  recourut  à  ^ 

c.etc  royale  lu.  ouvrit  ,on  ,ein.  Il  fut  soins  ;  mai, ,  souffrant  alors   de  la" 

un  des  premiers  qui  relevèrent  celle  

des  antiquaires,  en  1718.  Il  fut  '«* «"»"« bMata» 

de  la  société  de  Spaldiug.  Élu ,  ( ,  )  en  2^^*^  "  LSUStà.f*»  * 

—         ■    bre.  .Vnr.chit  de.  p|„,  gr,„U,  uo(IIJ  '  JJJJJ" 

{ I  La  .oç.-té  lilteraire  de  Spaldù.g  ne  fia  H,u,  tl*;«ttt7  N™«o«!  .  .irlla,,, 

..r.g.ne  qu'une  réunion  de  quelque.  gentuZnaui  A         '  \  M~d  '  G^  >  •»«•  M.  John,,,»  y 

bu.n.t  e,,.c.uble ,  dan.  u.»  cafe ,  le.  feuille,  d  .  3"  d°"a',  W,tre  ",,,re*  ■  Juruprudtntïa  Job)? 

Mt.nl  (  The  t.tler  )  de  Steelc.  Elle  5T2!£   Pn  VT"  df»  .nolc*  .rt,dc>  d~'«.  dTSTÏ,  £5 

.7.. ,  P..-  Maunçe  John™  ,  intendant  du" Zn2  /;»»  «dm.ot.udt  1.  jn,tic€;  une  O^^WW 

de  Spald.ng    qui ,  eu  ,7,7  ,  concourut  à  relever  Z^ILT"-.""^  murrbJj"        î .  <T»e  l'nlm 

la  «.cirlo  de*  «nt.quaires.  Uni-  b.bliolhenBe  P«^»'»;oir  etefiiiU,  non  de  porcelaine  mai.  d  a- 

f.-*.a ,  pu»,  un  cabinet  d  antiquité,  et  diver.'e,cof  K  ^I.™OUru,1  f»  «75?-         ^«»  »«at  tire, 

leciiot».  «  Nou»  non.  occopon*  de  toute*  h»  ^j,,,.  f4r" «  /ï  /       •  ,cola*  »  dan.  la  BiMio- 
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goutte  cl  force  <k  garder  la  cham- 
Im*c  pendant  l'hiver ,  il  faisait ,  au 
printemps ,  pour  s  Vu  dédommager , 
de  longues  promenades,  ou  plutôt 
des  voyages,  qu'il  utilisait  en  obser- 
va ut  les  monuments  antiques  places 
sur  sa  route.  11  se  flattait  de  pouvoir 
reconnaître  toutes  les  traces  de  l'ex- 
pédition de  César  dans  l'île  Britan- 
nique ,  ses  camps ,  ses  stations ,  etc. 
I*e  résultat  de  ses  courses  studieuses 
fut  déposé  dans  plusieurs  ouvrages 
intéressants;  mais,  emporté  par  son 
imagiuation  ,  il  s'y  est  livré  à  des  con- 
jectures qui  n'ont  pu  résister  à  l'exa- 
men des  esprits  rigoureux.  Ses  dou- 
leurs augmentant  cl  la  profession  de 
médecin  commençant  à  lui  peser ,  il 
prit  la  résolution,  encouragé  par  l'ar- 
chevèque  Wakc,  de  la  quitter,  et 
d'entrer  dans  les  saints  ordres.  La 
cure  d' Ail-Saints,  à  Stamford,  lui  fut 
donnée  en  i  ^3o.  Ce  fut  alors  qu'en- 
tendaut  vanter  les  merveilleux  cITcts 
qu'avait  produits  sur  un  grand  nom- 
bre de  goutteux  l'huile  arthritique, 
inventée  par  le  docteur  Rogers,  il  vou- 
lut l'essayer  sur  lui-même.  Il  éprouva 
d'abord  un  grand  soulagement;  peu- 
à-ueu  ses  douleurs  cessèrent  j  à  l'aide 
d  uu  régime  convenable  et  par  l'abs- 
tinence des  boissons  fermentées ,  il 
recouvra  sa  santé  première.  La  re- 
connaissance et  l'humanité  lui  dictè- 
rent, en  1733,  une  lettre  à  sir  Hans 
Sloane  j  et ,  l'année  suivante ,  un 
Traité  sur  la  cause  et  la  gué  ri  s  on 
de  la  goutte  par  un  nouveau  trai- 
tement ,  livre  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. Depuis  cette  espèce  de  rénova- 
tion ,  son  activité  sembla  redoubler. 
Il  donna,  en  1736  (in-4°.)>  Ie  pre- 
mier numéro  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Palœograplùa  sacra ,  ou  suite  de 
Discours  sur  les  monuments  antiques 
qui  ont  rapport  à  l'Écriture  sainte. 
L'auteur  prétend  montrer  que  la 
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mythologie  païenne  est  dérivée  de 
l'histoire  sainte ,  et  que  Iç  Bacchus 
des  poètes  n'est  autre  que  le  Jéhovali 
de  l'Écriture.  11  avait  rangé  sa  col- 
lection de  médailles  grecques  suivant 
l'ordre  de  l'histoire  sacrée.  Ayant 
perdu  sa  femme ,  il  épousa ,  en  1 738, 
la  sœur  de  Roger  et  Samuel  Gale  (  V. 
ce  nom),  avec  lesquels  il  était  déjà 
lié  par  l'analogie  de  leurs  études.  En 
1 740 ,  parut  sa  Description  de  Sto- 
nehenge,  dédiée  au  duc  d'Ancaster, 
Qui  l'avait  nommé  l'un  de  ses  chape- 
lains ,  et  lui  avait  donné  la  cure  de 
Somcrby,  près  Grantham.  Ce  fut 
Stukeley  qui  prêcha  ,  eu  174»  ■»  h? 
Sermon  du  3o  janvier,  devant  la 
chambre  des  communes.  Il  fut,  dans 
le  cours  de  cette  année  ,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  société  égyptienne, 
composée  de  personnes  qui  avaient 
été  en  Egypte ,  bien  qu'on  n'appren- 
ne pas  que  lui-même  eût  lait  ce  voya- 
ge. Le  duc  de  Montaigu ,  qui  était 
de  cette  réunion ,  le  distingua  parti- 
culièrement ,  et  le  ramena  dans  la  ca- 
pitale ,  en  lui  donnant,  en  1747  ,  le 
rectorat  de  Saint  -  George ,  Quccn 
Square.  Deux  Mémoires  sur  le  trem- 
blement de  terre  de  1750,  1ns  à.  la 
société  royale,  et  un  Sermon  pro- 
noncé sur  ce  sujet  d'alarme  générale^ 
réunis  en  un  volume  in  -  8°. ,  sous  ce 
titre  :  la  Philosophie  des  tremble- 
ments de  terre,  naturelle  et  religieu- 
se; un  Sermon  prêché  devant  le  col- 
lège des  médecins  :  De  la  guérison 
des  maladies,  comme  un  des  ca- 
ractères du  Messie ,  et  quelques  au- 
tres écrits  de  peu  d'étendue ,  furent 
les  derniers  fruits  de  ses  veilles.  A  la 
suite  d'une  attaque  de  paralysie ,  il 
mourut  le  3  mars  1765.  Stukeley 
était  un  homme  de  beaucoup  de  sa- 
voir et  de  sagacité.  H  devait  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  à  ses  qua- 
lités morales  autant  qu'à  ses  talents. 
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Son  caractère  toutefois  était  singu- 
lier ,  et  présentait  une  sorte  de  bigar- 
rure ,  où  la  bonté  dominait.  L'évéque 
Warburtondit  que  ce  caractère  lui  of- 
frait souvent  »  cette  espèce  de  repas 
appétissant  que  les  Françaisapnelfeut 
un  ambigu ,  par  un  amalgame  de  cho- 
ses qui  n'ont  pas  été  destinées  à  se 
trouver  ensemble.  »  L'étude  profon- 
de qu'il  avait  faite  de  l'histoire  drui- 
dique, et  sans  doute  aussi  l'impor- 
tance qu'il  y  attachait ,  l'avaient  fait 
appeler  familièrement,  entre  ses  amis 
intimes ,  Varchidruide  du  siècle.  On 
lui  a  reproché,  avons -nous  dit,  de 
n'avoir  pas  su,  dans  son  désir  de 
retrouver  des  traces  effacées  par  les 
siècles,  borner  l'essor  de  son  imagi- 
nation :  ce  reproche  tombe  principa- 
lement sur  sa  Description  du  Brill 
ou  camp  de  César  à  Paneras  :  elle  se 
trouve  dans  le  second  volume  de  son 
Itinerarium  curiosum ,  ou  Descrip- 
tion des  antiquités  et  curiosités  ob- 
servées dans  ses  voyages  en  Grande- 
Bretagne,  Londres,  1776,  in  -  fol. , 
avec  io>3  planches.  Ce  volume  con- 
tient aussi  :  Iter  boréale,  1725,  et 
la  Relation  de  Richard  de  Circnces- 
ter  (  F.  Richard  ,  X  XXVII  ,371), 
avec  les  notes  de  Stukeley  et  de  ber- 
tram.  L.e  premier  volume  de  V Itine- 
rarium avait  déjà  paru  en  1724,  ac- 
compagné de  100  pl.  On  doit  encore 
à  cet  antiquaire  :  Palœographia  bri- 
tannica,  n°.  1 ,  ij43j  n°.  a,  1 74^^ 
et  Y  Histoire  de  Carausius ,  par  les 
médailles,  1757,  1759,  a  vol.  in- 
4°. ,  où  il  a  cherché  à  fixer  les  prin- 
cipaux événements  du  gouvernement 
de  cet  empereur  en  Bretagne.  L'his- 
torien Gibbon  ( chap.  i3),  en  ren- 
dant justice  à  l'érudition  de  l'au- 
teur, déclare  qu'il  a  rejeté  la  plupart 
de  ses  conjectures,  trop  hasardées.  Le 
docteur  Stukeley  avait  annoncé  une 
Histoire  des  anciens  Celtes,  parti- 
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culièrement  des  premiers  habitants 
de  la  Grande  -  Bretagne.  Elle  était 
resque  terminée,  et  devait  former 
vol.  in  -  fol. ,  avec  plus  de  3oo.  pl. 
Une  grande  partie  de  ce  travail  est 
entrée  dans  les  Descriptions  de  Stone- 
henge  et  d'Abury.  L'explication  qu'il 
a  donnée  de  l'origine  et  de  l'usagé  de 
ces  ouvrages  prodigieux  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  est  regardée 
comme  la  plus  vraisemblable  et  la 
plus  raisonnable  qui  ait  été  produite 
sur  ce  point.  Il  en  a  d'ailleurs  cons- 
taté les  dimensions  avec  Ta  plus  gran- 
de exactitude.  Le  Stonefienge  resti- 
tue' aux  druides  anglais,  a  paru  en 
ij40>  Londres,  in  -fol.  ;  Abury , 
temple  des  druides ,  etc.,  174^  - 
in-fol.,  figur.  On  a  publié,  après  sa 
mort,  vingt-trois  planches  destinées 
à  accompagner  un  ouvrage  considé- 
rable sur  les  anciennes  monnaies  an- 
glaises ,  spécialement  celles  de  Cuno- 
belin,-  mais  il  ne  paraît  pas  que  le 
texte  ait  été  imprimé.  Le  P.  Mont- 
faucon  a  inséré,  dans  son  Antiquité 
expliquée,  des  dessins  de  Stukeley  , 
qui  lui  avaient  été  transmis  par  l'ar- 
chevêque Wake.  Entre  quelques  écrits 
que  l'antiquaire  anglais  avait  lus  dans 
les  sociétés  dont  il  était  membre,  on 
conserve ,  au  muséum  britannique,  la 
description  d'une  voiture  mise  en  mou- 
vement par  un  homme  placé  au -de- 
dans. L. 

STURE  (  St£won  ) ,  surnommé 
l'Ancien,  administrateur  du  royau- 
me de  Suède,  était  d'une  famille  an- 
cienne et  puissante ,  alliée  à  celle  du 
roi  Charles  VIII.  A  la  mort  de  ce 
pnnee,  les  Danois  demandèrent  que 
l'union  de  Calmar  fût  renouvelée  ; 
mais,  en  i47*>  imparti  puissant 
porta  Sténon  Sture  à  la  tete  du  gou- 
vernement ,  avec  le  titre  d'adminis- 
trateur. Christian  1èr.  de  Danemark 
parut  à  la  tête  d'une  année ,  et  de- 
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manda  la  couronne.  Sture  alla  à  sa 
rencontre ,  le  de'fit ,  et  conserva  le 
pouvoir.  L'administrateur  remporta 
ensuite  d'autres  victoires  sur  les  Rus- 
ses ,  qui  avaient  opéré  une  invasion  en 
Finlande.  Cependant  il  se  forma  con- 
tre lui  un  parti ,  en  Suède  même.  Le 
sénat  le  dépouilla  de  sa  dignité,  le 
déclara  ennemi  de  la  patrie ,  et  le  lit 
excommunier  par  l'archevêqued'Up- 
sal.  Dans  le  même  temps ,  Jean ,  qui 
avait  succédé,  en  Danemark,  à  Chris- 
tian 1er. ,  se  rendit  en  Suède  avec  une 
armée,  défit  les  troupes  de  Sture,  et 
fut  proclamé  roi  eu  1 497*  Sture  se 
retira  en  Finlande  ;  mais  des  plaintes 
s'étaut  élevées  contre  le  roi,  il  repa- 
rut et  fut  nommé  administrateur  une 
seconde  fois ,  en  1 5o  i .  Il  conserva  le 
gouvernement  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1 5o3.  Slénon  Sture  l'Ancien 
est  regardé, en  Suède ,  comme  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
pays.  A  une  prudence  consommée , 
il  joiguait  un  courage  et  une  fermeté 
inébranlables.  Voulant  s'appuyer  du 
peuple  contre  les  grands,  il  admit 
aux  diètes  les  laboureurs ,  qui  avaient 
été  lonç-temps  opprimes  et  humiliés. 
Ce  fut  lui  qui  jeta  les  fondements  de 
l'université  d'Upsal,  et  qui  intro- 
duisit l'imprimerie  en  Suède.  Son 
tombeau  est  dans  le  temple  de  la  ville 
de  Strenguxs.  De  sa  femme  Ingborg 
Tott ,  il  eut  un  fds  mort  en  1 4<)3 ,  et 
une  fille,  qui  se  fit  religieuse  à  Wads- 
téna.  —  Sture  (Svante  ),  adminis- 
trateur de  Suède,  était  d'une  famille 
différente  de  celle  de  Sténon  l'Ancien , 
qu'il  remplaça  dans  la  dignité  d'ad- 
ministrateur ,  en  i5o/».  Jean ,  roi  de 
Danemark,  renouvela  ses  prétentions, 
mais  en  vain.  Pour  pouvoir  résister 
d'autant  mieux  aux  Danois,  l'admi- 
nistrateur conclut  avec  les  Russes  une 
trêve  de  soixante  ans.  Après  avoir 
tenu  les  rênes  du  gouvernement  avec 
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fermeté  et  vigilance ,  dans  un  lemp* 
difficile ,  Swantc  Sture  mourut  en 
1 5 1  x  II  avait  eu  de  sa  femme  Illira 
Gedda ,  un  fils  nommé  aussi  Sténon 
Sture,  qui  lui  succéda.  C — au. 

STURE  (Stenoh)  le  Jeune,  admi- 
nistrateur de  Suède  ,  eut  des  démê- 
lés violents  avec  TroIIe,  archevêque 
d'Upsal ,  dont  le  père  avait  été  son 
compétiteur  pour  la  dignité  d'admi- 
nistrateur du  royaume.  Ayant  cher- 
ché en  vain  à  se  réconcilier  avec  ce 
prélat  ambitieux ,  Sture  le  cita  devant 
les  éta  ts;  ma  is  l'archevêque  ne  compa- 
rut point  ,  s'enferma  dans  son  château 
de  Staelle,  près  d'Upsal ,  et  y  soutint 
un  siège.  Les  états,  n'ayant  pu  obte- 
nir de  lui  aucune  réponse  satisfaisan- 
te, le  déposèrent,  comme  perturba- 
teur du  repos  public,  en  i5i7 ,  et  le 
forcèrent  à  quitter  son  château ,  qui 
fut  rasé.  Trollc  s'adressa  à  Christian 
II ,  roi  de  Danemark,  qui,  rompant  la 
trêve  qu'il  avait  signée  avec  1  admi- 
nistrateur ,  déclara  la  guerre  à  la  Suè- 
de (  V.  Christian  II  ).  Sture  lui  ré- 
sista ,  et  remporta  sur  ses  troupe* 
une  victoire  ,  à  quelque  distance  de 
la  capitale.  Mais  Christian  ayant  re- 
paru avec  de  nouvelles  forces,  il  fal- 
lut le  combattre  de  nouveau;  et  l'ad- 
ministrateur fut  au  -  devant  de  lui , 
avec  un  corps  de  milice  rassemblé  a 
la  hâte.  Il  rencontra  les  Danois  à  Bo- 
cesund ,  et  leur  livra  bataille  ,  le  ig 
janvier  i5ao.  La  victoire  allait  se 
déclarer  pour  lui,  lorsqu'il  reçut  une 
blessure  mortelle.  II  fut  emporté  du 
champ  de  bataille  pour  être  conduit 
à  Stockholm;  et  il  expira  en  pas- 
sant ,  sur  la  glace ,  le  lac  Maelar. 
Christian  avança  ,  et  somma  la  ville 
de  Stockholm  de  se  rendre;  mais 
Christine  Gyllerstierna  ,  veuve  de 
l'administrateur  ,  la  défendit  avec 
un  courage  héroïque.  Cependant 
Christian  ayant  été  proclamé  roi 
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tt  couronné  par  Trolle ,  à  Upsal , 
Christine  fut  réduite  à  capituler. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  d'un 
établissement  en  Finlande  ;  Chris- 
tian ,  la  voyant  eu  son  pouvoir ,  la 
fit  couvrir  de  fers  et  jeter  dans  une 
prison.  Le  corps  de  son  mari  fut  dé- 
terré, traîné  sur  la  claie,  et  brûlé  sur 
une  place  publique.  Lorsque  Gustave 
Vasa  se  fut  élevé  contre  le  roi ,  la 
veuve  de  Sture  fut  transportée  à  Co- 
penhague, en  i5a4.  Elle  recouvra  la 
liberté,  et  se  remaria  à  Jean  Tureson, 
sénateur.  Sténon  Sture  le  Jeune  ter- 
mina sa  carrière  à  la  fleur  de  sou 
âge.  Aussi  grand  que  ses  deux  pré- 
décesseurs ,  par  le  courage  et  le  pa- 
triotisme ,  il  les  surpassa  par  sa  dou- 
ceur, sa  franchise,  son  humanité. 
Au  moment  d'expirer ,  ri  cherchait 
encore  à  se  réconcilier  avec  Trolle, 
et  à  prévenir  les  malheurs  qui  me- 
naçaient sa  patrie.  Il  eut  de  Chris- 
tiuc  plusieurs  enfants,  dont  Gusta- 
ve Ie'.  dirigea  l'éducation  ,  mais 
qui,  parleur  naissance,  leur  nom 
et  les  nombreux  partisans  qui  se 
ralliaient  autour  d'eux ,  inspirèrent 
des  soupçons  à  la  famille  que  les 
succès  de  Gustave  avaient  portée  sur 
le  trône.  Svante  Sture  fut  mis  à 
mort  par  ordre  d'Éric  XIV ,  le  *4 
mai  1667.  Le  même  jour,  ce  prince, 
dans  un  accès  de  rage ,  attenta  aux 
jours  de  Nicolas  Sture,  et  donna  or- 
*  are  défaire  périr  Éric ,  l'un  et  l'au- 
tre (ils  de  Svante  :  la  famille  de  Sture 
s'éteignit  en  17  i6(r.  Christian  II , 
Gustave  I«r. ,  Trolle  ).  C— au. 
STURLESON.  V.  Snorro. 
STURM  (Jacques)  deSturmeck, 
l'un  des  plus  illustres  magistrats  de 
son  siècle,  descendait  d'une  ancienne 
et  noble  famille  de  la  Souabe  (1) ,  et 


1)  La  principale  résidence  de  ses  ancêtres  était 
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naquit  à  Strasbourg  en  1489.  Des  sa 
première  jeunesse ,  il  se  fit  remarquer 
par  son  goût  pour  l'étude  et  par  sa 
piété.  Erasme,  dans  une  lettre  adres- 
sée, en  1 5 1 4  y  a  la  société  littéraire 
fondée  à  Strasbourg  par  Wimphe- 
ling  (  Voy.  ce  nom  ),  le  qualifie  de 
jeune  homme  incomparable.  Sturm 
se  prononça  l'un  des  premiers  en  fa- 
veur de  la  réforme  que  Luther  venait 
d'établir  en  Allemagne ,  et  décida  ses 
compatriotes  à  l'adopter.  Appelé  par 
sa  naissance  à  suivre  la  carrière  des 
emplois  publics,  il  acquit  une  juste 
considération  par  les  services  impor- 
tants qu'il  rendit  à  la  patrie.  Le  sé- 
nat de  Strasbourg,  en  1 5?6 ,  fit  frap- 
per en  sou  honueur  une  Médaille 
portant  d'un  côte  l'effigie  de  Sturm , 
et  au  revers  un  trophée  avec  cette 
légende  :  Victrix  fortunœ  patientia. 
Il  contribua  beaucoup  à  l'érection  du 
gymnase,  dont  il  fit  donner  la  direc- 
tion à  Jean  Sturm  ,  célèbre  huma- 
niste ,  avec  lequel  on  l'a  confondu 
quelquefois  (  F.  l'article  suivant). 
Cet  établissement  lui  dut  une  biblio- 
thèque qu'il  enrichit  de  plusieurs 
ouvrages  précieux.  Il  fut  le  protec- 
teur et  l'ami  de  Sleidan ,  auquel  il 
fournit  des  secours  abondants  pour 
la  rédaction  de  son  Histoire  de  la 
réforme  (  V.  Sleidan,  p.  ci-dessus). 
L  éloquence  de  Sturm ,  sa  modestie 
et  sa  candeur  lui  méritèrent  l'estime 
des  princes  et  des  hommes  d'état, 
avec  lesquels  il  eut  à  traiter  des  a  (Ta  ires 
publiques  (â).  Pendant  vingt -huit 
ans  il  fut  l'oracle  de  ses  compatrio- 
tes, et  il  mourut,  le  3o  octobre  1 553, 
emportant  leurs  regrets.  11  avait  été 
député  91  fois,  tant  aux  diètes  de 
l'empire  qu'à  la  cour  de  Charles- 


(3)  Oberlin  a  publie  dut»  le  ,Vug«iin  encyclopé- 
dique, i8oj  ,  ni,  187,  uue  lettre  de  François  I*r. 
à  Stnrui ,  qui  montre  bien  toute  l'afiectiou  que  le 
monarque  portait  au  roagUtrat. 
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Quiut  et  cii  Angleterre.  Sa  corres- 
pondance ,  conservée  en  partie  dans 
les  archives  de  Strasbourg ,  peut 
(donner  une  idée  de  la  multiplicité  des 
négociations  dont  ii  avait  été  char- 
ge ,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  termi- 
ner toutes  à  l'avantage  de  sa  patrie. 
Louis  Chr.  Micg  a  publie'  une  lettre 
de  Sturm  :  De  emendandd  acad. 
Heidelbergensi  (  i  S'il  ) ,  dans  les 
Muruimcnta  j'ictat  .et  Utterar.  viror. 
illustr. ,  Francfort,  1702,  1,  276- 
79.  On  a  de  M.  Fritz  V Éloge ,  en 
allemand,  de  ce  grand  magistrat, 
précède  de  son  portrait  en  buste, 
gravé  par  Schuler.  Le  portrait  en 

Sied  de  Sturm  est  Tuu  des  ornements 
c  la  bibliothèque  de  l'académie  de 
Strasbourg.  Il  a  été  gravé  in-fol.  (en 
bois  )  et  in-4°.  W — s. 

STURM  (Jean),  célèbre  huma- 
niste, que  l'on  a  confondu  quelquefois 
avec  le  précédent,  était  né,  le  i«r. 
octobre  1 507,  à  Slcida  ou  Schleiden, 
dans  l'Eiffel ,  où  son  père  était  rece- 
veur du  comte  de  Manderscheid. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  les  jeunes  seigneurs  de  cette 
terre,  Sturm  se  rendit  à  Liège  et 
ensuite  à  Louvain,  où  il  perfectionna 
ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes,  et  commença  même  à  don- 
ner des  leçons.  II  s'associa  ,  peu  de 
temps  après,  pour  l'établissemeut  d'u- 
ne imprimerie,  avecRutgcr  Rescius, 
savant  helléniste.  Bayle  dit  qu'ils  dé- 
butèrent par  une  édition  à'ffomère; 
mais  elle  est  restée  inconnue  à  Mait- 
tairc,  qui  ne  cite  de  ces  deux  impri- 
meurs qu'une  édition  de  Xénophon  : 
les  Entretiens  mémorables  de  So- 
crate,  i5iq ,  in -4°.  (  Annal,  tjrpo- 
graph.f  11,  72a).  Sturm  vint,  la  mê- 
me année,  à  Paris,  sans  doute  dans 
le  dessein  de  trouver  les  moyens  de 
placer  cet  ouvrage.  L'accueil  qu'il  y 
reçut  des  savants  le  décida  facilement 
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à  se  fixer  dans  une  ville  qui  lui  pré  - 
sentait ,  sous  tous  les  rapports ,  plus 
de  ressources  que  Louvain.  Il  obtint 
l'autorisation  d'ouvrir  une  école  (  1  ), 
qui  fut  fréquentée  par  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  A  cette  époque ,  les  éco- 
liers étant  logés  et  nourris  chez  le 
maître  dont  ifs  suivaient  les  leçons , 
Sturm  fut  obligé  de  se  marier,  pour 

Souvoir  se  reposer  sur  sa  femme  des 
e'tails  qui  l'auraient  détourné  de  l'é- 
tude. Dès  l'origine  de  la  réformation 
religieuse,  il  en  avait  adopté  les  princi- 
pes j  mais  il  ne  les  manifestait  pas  ou- 
vertement. Effrayé  de  la  rigueur  des 
ordonnances  rendues  contre  les  héré- 
tiques, il  s'empressa  d'accepter  la  pla- 
ce de  recteur  au  gymnase  que  venaient 
de  fonderies  magistratsdeotrasbourg. 
H  en  fit  l'ouverture  en  1 538  ;  et  ses 
talents  contribuèrent  beaucoup  à  la 
célébrité  de  cette  école ,  qui  devint , 
en  peu  d'années ,  l'une  des  plus  flo- 
rissantes d*  l'Allemaçne ,  et  qu'en 
1 566 ,  l'empereur  Maxim  il  ien  II  éle- 
va au  rang  d'académie.  Zélé  pour 
les  progrès  de  la  réforme ,  Sturm  se 
chargea  de  différentes  missions  dans 
les  intérêts  des  Protestants.  Sa  mai- 
son était  ouverte  à  tous  ceux  qui  souf- 
fraient pour  la  cause  de  la  religion  (  V. 
Sleidan);  et  non-seulement  il  parta- 
gea entre  eux  toutes  ses  économies  , 
mais  il  contracta  pour  eux  des  dettes 
onéreuses.  Son  penchant  pour  les 
dogmes  de  la  confession  helvétique 
lui  suscita  des  ennemis  violents  par- 
mi les  sectateurs  de  la  confession 
d'Augsbourg.  L'aigreur  que  les  mi- 
nistres luthériens  mettaient  dans  leurs 
instructions  l'empêcha  long  -  temps 
de  les  fréquenter.  Osiander  fui  repro- 
cha de  n'avoir  pas  assisté  une  seule 
fois  au  prêche  depuis  vingt  ans.  «  Je 

(1)  C'e»t  nw  erreur  que  plusieurs  biographes  *»• 
«urrut  que  Si  ut  m  fut  pourvu  d'une  cbaire  de  p ro- 
tateur royal  dau*  1rs  langue*  grecque  et  latine. 
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ne  vais  pas  à  vos  sermons  ,.lui  répon- 
pondit  Sturm;  et  vous  prêcheriez 
trente  ans  à  Strasbourg,  que  je  n'i- 
rais pas  vous  entendre,  s  il  fallait, 
par  mon  silence ,  approuver  vos  in- 
vectives. »  Ses  fougueux,  adversaires 
finirent  par  lui  faire  ôter ,  eu  1 58 J  , 
la  place  de  recteur ,  qu'il  remplissait 
depuis  quarante-cinq  années , avec  un 
succès  toujours  croissant  (2).  On  se 
servit  du  prétexte  de  son  grand  âge 
pour  donner  cette  place  à  Melchior 
Junius,  l'un  de  ses  disciples;  mais 
on  n'osa  pas  priver  Sturm  de  son 
traitement.  Au  chagrin  ou'il  éprou- 
va de  sa  destitution ,  se  joignit  pour 
lui  la  perte  de  la  vue.  11  se  re- 
tira dans  une  campagne ,  près  de 
Strasbourg  j  et  il  y  mourut ,  le  3 
mars  i58y  ,  dans  sa  .quatre  -  vingt- 
deuxième  année.  Quoiqu'il  eût  été 
marié  trois  fois ,  il  ne  laissa  point 
d'enfants.  C  était  un  homme  doué  des 
qualités  les  plus  aimables,  obligeant, 
olhcieux,  et  portant  la  générosité 
jusqu'à  se  priver  du  nécessaire  pour 
secourir  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  besoin.  Dégagé  de  tout  esprit  de 
secte,  il  rendait  justice  aux  vertut1  et 
aux  talents  de  ceux  qui  ne  parta- 
geaient point  ses  opinions  religieuses. 
C'est  ainsi  qu'on  le  vit  constamment 
faire  l'éloge  de  Bembo ,  de  Sadolet , 
etc.  Sa  conduite  lui  mérita  l'estime 
de  l'évêque  de  Strasbourg  et  de  plu- 
sieurs autres  prélats  et  princes  catho- 
liques, f)  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,,  dont  on  trouve  les  litres 
dans  les  Éloges  des  savants,  par 
Teissier  j  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tome  xxix ,  etc.  Oberlin  en  a  donné 
la  Notice  détaillée ,  dans  trois  Pro- 


(7)  En  1S78.  Sturm  avait  pour  auditeurs  ,  Mit* 
compter  !«■  pMcbeieii»,  trot»  prineca,  vingt -omit  re 
ronitr*  et  b.iroru,  i>l  deux  o  nt»  ^>  iilildiuiiiinr*. 
AWi'c  <  hiftvr.  turShm*hour*>  ,  par  M.  llrrtiMOit , 
II,  agi. 
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grammes  immimés  en  1804  et  i8o5. 
Outre  une  éaition  des  Œuvres  de 
Gicéron ,  i55*7  etsuiv.,  in-8°.,  9  vol., 
et  des  Traductions  latines  ,avec  des 
notes,  de  la  Rliétorujue  d'Aristote  , 
et  de  plusieurs  Traites  d'Hermogène, 
on  citera  de  Sturm  :  I.  Delittera- 
rum  ludis  rectè  aperiendis  liber, 
Strasbourg,  i538,  in-4°.;  réimpri- 
mé plusieurs  fois  séparément  ou  dans 
des  recueils  d'opuscules  du  même  gen- 
re. H.  De  amissd  dicendi  ratione , 
et  quomodo  ea  recuveranda  sit ,  li- 
bri  duo ,  ibid.,  .538,  in-4°.  III.  In 
partitiones  Ciceronis  oratorias  dia~ 
logi  quatuor ,  ibid. ,  1  r>3f) ,  in  -  8°.  ; 
on  trouve  à  la  suite  l'opuscule  que 
nous  venons  de  citer  :  De  amissd  di- 
cendi ratione,  IV.  Prolegomena  h. 
e.  prœjationcs  in  optimos  quosque 
utriusque  linguœ  scriptores,  Zurich 
(  i565),  in  -  8°.  V.  De  imitations  - 
oratorid  libri  très ,  cum  scholiis , 
Strasbourg  ,  i5^4  ,  in  -  8".  VI.  De 
universd  ratione  elocutionis  rheto- 
ricœ  libri  quatuor,  ibid.  ,  1576,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  n'est  divisé  qu'en 
trois  livres ,  quoique  le  titre  en  an- 
nonce quatre.  Idem.  Strasbourg , 
i58a,  in-8°.  C'est  un  commentaire 
des  principes  d'Hermogène  ,  très- 
ample  et  très-méthodique  (  Voy.  Gi- 
bert,/«g.  sur  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  rhétorique,  11  ,  184). 
VII.  Ànti-Pappi  quatuor,  Nctis- 
tadt,  i58o-8i,  in -4°.,  très-rare. 
Ce  sont  des  réponses  à  Pappus  , 
(  Pa  'én  )  professeur  en  théologie  à 
Strasbourg ,  et  l'un  de  ses  plus  ar- 
dents adversaires.  Heur.  Stroband  , 
recteur  du  gymnase  de  Tliorn  ,  a 
recueilli  les  ouvrages  de  Sturm  re- 
latifs à  l'éducation ,  dans  le  tome  ier. 
àeV Institutio  litterata,  sive  de  dis- 
cendiatquedoccndi ratione,  Thon» , 
i586  et  ann.  seqq. ,  in  -  4». ,  3  vol. 
Crcuius  a  inséré  ses  deux  Traités  : 
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DelitterarumludisetDe  nobilitate    fcsseurs.  Au  bout  d'un  an,  il  reprit 
Utleratdfàaushs  Varior. auclorum    le  chemin  de  l'Allemagne  ,  visita  les 
consilia,  Rotterdam ,  1G92 ,  in -4°.    principales  villes  de  oaxe  ,  et  revint 
Enfin  Fréd.-  And.  Hallbaucr  a  réuni    à  Iéna ,  se  préparer ,  par  l'eHude  de 
tous  les  Opuscules  classiques  deSturm    la  théologie,  à  la  carrière  du  minis- 
sous  ce  titre  :  De  institutione  scho-    tëre  évangelique.  Sturm  trouva  dès- 
lasticd  opiiscula   omnia  ,  Icna  ,    lors  le  moyen  de  témoigner  sa  re- 
1  *j3o ,  in  -  8°.  Cette  édition ,  indiquée    connaissance  au  vénérable  Wulfer , 
comme  revue  et  augmentée,  est  enri-    en  se  chargeant  de  surveiller  l'édu- 
chie  d'une  préface.  Sturm  était  en    cation  de  ses  fils ,  qui  faisaient  leurs 
correspondance  avec  un  grand  nom-    cours  à  l'université.  Dès  qu'il  eut  re- 
bre  de  savants.  Ses  Lettres  à  Rog.    çu  les  ordres  ,  il  obtint  une  vocation 
Ascii  a  m  ont  été  publiées  avec  les    pour  une  paroisse  du  comté  d'Ettin- 
Réponses  de  ce  docte  anglais  (  V.  As-    gen  ;  et  il  aurait  fini  ses  jours  dans 
cham  ,  II ,  5G3).  On  a  le  portrait  de    les  obscures  fonctions  du  pastorat, 
Sturm  in-4°.  et  in-fol. ,  en  bois ,  par    si  ses  amis  n'avaient  sollicité  pour 
Bcrn.  Josin.  W — s.         lui  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 

STURM  (  Jeaw-Chbistophe  ),  le   thématiques  à  1  académie  d'AItdorf. 
restaurateur  des  sciences  physiques    11  en  prit  possession  en  1669,  et  la 
en  Allemagne,  naquit  le  3  novembre    remplit  pendant  trente -quatre  ans, 
i635  ,  à  Hilpolsleiu  dans  la  princi-    avec  un  zèle  infatigable,  et  le  succès 
paulé  de  Neubouig.  Son  père,  roaî-    le  plus  brillant. L  Allemagne  lui  dut 
tre  de  la  garde-robe  de  l'électeu*   l'introduction  de  l'enseignement  des 
palatin,  fut  entièrement  ruiné  par   mathématiques  dans  les  gymnases  et 
tes  guerres  qui  désolèrent ,  à  cette  é-    dans  les  écoles  de  campagne  ;  et  ce 
poque,  les  proviuces  voisines  du  Rhin,    ne  fut  pas  un  médiocre  service  qu'il 
Le  jeune  Sturm ,  obligé  de  pourvoir    rendit  aux  enfants  de  la  classe  ou- 
à  sa  subsistance,  ne  vécut  pendant    vrierc,  de  les  familiariser  de  bonne 
quelque  temps  que  des  secours  qu'il    heure  avec  des  connaissances  qui 
recevait  delà  pitié  publique.  Tou-    trouvent  une  application  dans  tous 
ché  de  sa  situation,  Daniel  Wulfer,   les  états  ,  et  dont  le  besoin  se  fait 
pasteur  de  l'église  Saint-Laurent  de    sentir  à  chaque  instant.  La  philoso- 
Nuremberg ,  recueillit  cet  enfant ,  et ,    phic  d'Aristotc  domiuait  encore  daus 
après  s'être  assuré  de  ses  disposi-    les  universités  lorsque  Sturm  avait 
tions ,  lui  fit  obtenir  une  bourse  au    fait  son  cours*  à  Iéna  ;  mais  il  avait 
gymnase  de  cette  ville.  Pendant  huit   étudié  celle  de  Descartes  pendaut  son 
ans  que  dura  son  cours  d'études ,  il    séjour  en  Hollande  ;  et  doué  d'un 
appnt  les  langues  anciennes:  c'était    sens  droit,  il  n'avait  pu  s'empêcher 
tout  ce  qu'on  enseignait  alors  dans    de  reconnaître  que  les  raisonnements 
les  écoles  inférieures;  mais  il  y  fit  de    de  ce  philosophe  sont  souvent  plus 
grands  progrès.  Aidé  de  son  géné-    clairs  et  plus  concluants  que  ceux, 
reux  bienfaiteur ,  il  put,  en  i656,    d'Aristote.  L'admiration  qu'il  con- 
aller  faire  son  cours  de  philosophie    servait  pour  le  philosophe  de  Sta- 
à  l'académie  de  Iéna.  Sturm  y  prit    gyre  ne  lui  permettait  pas  de  se 
ses  degrés  avec  distinction,  et  se    ranger  parmi  ses  adversaires:  il  tenta 
rendit  ensuite  (  1660)  à  Levde  pour   d'abord  de  concilier  ses  principes 
suivre  les  leçons  des  plus  habiles  pro-   avec  ceux  des  philosophes  modernes; 
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et  personne ,  suivant  Diderot ,  ue  mit 
dans  cette  affaire  plus  de  chaleur  et 
de  talent  (  Voy.  Y  Encyclopédie ,  au 
mot  Syncrétisme).  Mais  cette  ma- 
nière de  philosopher  ne  tarda  pas 
à  lui  déplaire  :  il  abandonna  donc  le 
dessein  d'accorder  des  doctrines  in- 
compatibles ,  et  choisit  ,  dans  les 
anciens  et  dans  les  modernes ,  les 
principes  qui  lui  parureut  le  plus 
conformes  à  la  raison  et  à  l'expé- 
rience.II  essaya  de  faire  adopter  son 
éclectisme  par  les  académies  d'Alle- 
magne, et  s'il  n'y  réussit  pas  aussi 
complètement  qu  il  l'aurait  désiré , 
on  rendit  du  moins  justice  à  la  droi- 
ture de  ses  vues  et  à  la  sagesse  de 
ses  intentions.  Si  la  physique  ne  dyt 

}>as  à  Sturm  des  découvertes  nouvel- 
es ,  on  doit  reconnaître  qu'il  rendit 
de  grands  services  à  cette  science  ,  en 
la  propageant ,  et  en  répandant  le 
gout  des  expériences.  Chéri  des  nom- 
breux élèves  qui ,  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Allemagne ,  accouraient  à 
ses  leçons ,  aimé  de  ses  confrères ,  il 
mourut  le  26  décembre  iyo3  ,  lais- 
sant de  Ion g9  regrets  à  l'académie 
d'Altdorf ,  dont  il  avait  été  la  gloire 
et  l'ornement.  Outre  uu  grand  nom- 
bre de  thèses  sur  les  questions  scien- 
tifiques les  plus  importantes  agitées 
de  son  temps ,  on  lui  doit  des  traduc- 
tions, eu  allemand,  des  OEuvres  d'Ar- 
chimède ,  et  du  Planisphère  d'Isaac 
Habrecht;  en  latin,  de  V Architecture 
hydraulique  de  Bock  1er  (  Voy.  ce 
nom ,  IV,  64t  ).  Ses  ouvrages  sont 
tombés  dans  l'oubli  à  raison  même 
des  progrès  des  sciences ,  auxquels  ils 
ont  tant  contribué  ;  mais  on  ne  peut 
se  dispenserd'en  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux :  I.  Collegium  expérimentale 
$ive  curiosum  ,  etc.  ,  Nuremberg  , 
1676-85,  2  vol.  in-4.0. ,  fig.  C'est 
le  recueil  de  toutes  les  expériences 
de  physique ,  alors  nouvelles  et  peu 
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connues ,  que  l'auteur  avait  répétées 
devant  ses  élèves,  avec  des  explica- 
tions. On  y  trouve ,  souvent  même 
avec  des  perfectionnements ,  ce  que 
les  ouvrages  de  Kircher  et  de  Schott 
offrent  de  plus  curieux  en  physique 
expérimentale  :  le  douzième  essai  (  1 , 
7  4  )  olfre  le  spécimen  d'une  pasi- 
grapbie  assez  semblable  à  la  roly- 
craphie  de  Kircher ,  et  dans  le  genre 
de  celle  qui  a  été  exécutée  de  nos 
jours  sur  une  petite  échelle  (  Voy. 
Cambry  ).  II.  Cometarum  natura  , 
motus  et  origo  ,  secundàm  Hevelii 
et  Petiti  hypothèses  ,  et  historia 
cometarum  ad  annum  1 67  7 ,  Altdorf , 
in-4°«  UI.  Scientia  cosmica  swe 
astronomica,  sphœrica  et  theorica, 
tabulis  comprehensa  ,  Nuremberg  , 
1684  ,  in -fol.  Cet  ouvrage,  réim- 
primé plusieurs  fois ,  forme  le  se- 
cond volume  du  Mathesis  juveniUs , 
dont  on  parlera  ci- dessous.  IV.  Phy- 
sicœ  conciliatricis  conamina,  ibid., 
i685,  in-12. 11  s'y  propose  d'accor- 
der les  principes  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  physique.  Dans  la  pré- 
face ,  qui  mérite  d'être  lue ,  il  s'atta- 
che à  montrer  combien  l'esprit  de 
secte  est  nuisible  aux  progrès  de  la 
saine  philosophie.  V.  Philosophât 
eclectica,  ibid.,  1686,  in-8°. ,  deux 
parties.  C'est  un  recueil  des  princi- 
pales dissertations  qu'il  avait  publiées 
précédemment  sur  différents  systè- 
mes de  philosophie.  VI.  Physica 
eclectica  sive  hypothetica  ,  ibid.  , 
1697 ,  in-4°.,  'i  vol.  Doppelmayer  a 
publié  le  second  ,  en  1722  ;  le  pre- 
mier volume  traite  de  la  nature  des 
animaux,  de  leur  génération  et  de 
leurs  oreanes  :  de  la  machine  de 
Papin  et  de  ses  effets  j  de  l'homme 
et  des  merveilles  de  son  organisa- 
tion ,  des  sens ,  etc.  ;  le  second  ,  de 
la  fermentation  du  chyle  et  des  hu- 
meurs ,  de  la  respiration  insensible  ; 
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de  la  putréfaction ,  etc.  VII .  Mathesis 
enucleata,  in«fl°.  VIII.  Màthesis 
juvenilis,  ibid.,  1701 ,  a  vol.  in-8°. 
C'est ,  comme  on  voit  ,  un  abrège 
des  différentes  parties  des  mathéma- 
tiques à  l'usage  des  jeunes  gens.  Lei fr- 
uit z  estimait  beaucoup  cet  ouvrage  ; 
mais  il  aurait  désire  qu'il  fut  plus 
complet.  Sebiz  ,  médecin  de  Stras- 
bourg, possédait  une  collection  de 
Lettres  de  Sturm ,  en  deux  volumes  j 
mais  il  ne  les  communiquait  pas  vo* 
lontiers  (  V.  les  OEuvres  de  Leibnitz, 
édition  de  Dutcns  ,  vi ,  298  ).  On 
trouve  des  détails  sur  les  ouvrages 
de  Sturm ,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ,  dans  les  Nouvelles  de  la 
rêpubL  des  lettres  de  Bayle  ,  dans 
les  A  cl  a  eruditor.  lip  siens.  ;  mais 
on  doit  consulter  surtout  la  Notice 
que  lui  a  consacrée  Sigism.  Jacq, 
Aninus  ,  dans  les  Vitœ.  philosophor., 
Altdorf,  1728,  in-4°.  Voyea  aussi 
Y  Histoire  critique  de  la  philosophie, 
par  Brucker.  W — s. 

STURM  (  Léo»  a rj> Christophe), 
célèbre  architecte ,  natif  d' Altdorf , 
et  fils  du  précédent ,  fit  ses  études  à 
l'académie  de  Leipzig ,  où  il  acquit  des 
connaissances  très-étendues  dans  tou- 
tes les  parties  de  son  art.  Ses  talents 
le  firent  bientôt  connaître  :  à  peinesor- 
ti  de  l'école  ,  le  duc  de  Brunswic  le 
nomma  professeur  de  mathématiques 
à  Wolfenbuttei  ;  il  remplit  ensuite  la 
chaire  de  cette  science  à  l'académie 
de  Francfort  sur  l'Oder.  Le  duc  de 
Meckîenbourg  le  tira  de  la  carrière 
de  l'enseignement ,  pour  lui  confier  , 
avec  le  titre  de  conseiller ,  l'inten- 
dance générale  de  ses  bâtiments.  Ce 
fut  dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  honorable  que  Sturm  com- 
posa les  ouvrages  qui  répandirent 
bientôt  sa  réputation  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Mais  l'excès  du  travail 
détruisit  sa  santé  ,  et  il  mourut  à 
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Gustrow,  en  1-719,  à  l'âçje  de  cin- 
quante ans.  Les  ouvrages  de  Sturm , 
tous  écrits  en  allemand  ,  sont  par 
cette  raison  peu  répandus  en  France. 
Les  principaux  sont  :  I.  Introduc- 
tion a  V architecture  civile  de  Nicol. 
Goldmann ,  Wolfenbuttei ,  1G76 ,  in- 
fol ,  fig.  11  donna  dans  la  suite  un 
Abrégé  de  l'architecture  de  Gold- 
mann, Augsbourg,  1714,  in-fol.  II. 
Traité  d'architecture  militaire  , 
Nuremberg  ,  170a  ,  in,-4°-î  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée ,  ibid., 
1719.  III.  Introduction  à  l'archi- 
tecture militaire,  Francfort ,  1703  , 
in -8°.  IV.  Le  Véritable  Vauhan,  la 
Haie ,  1 708,  in-8°.  V.  Parallèle  des 
systèmes  de  fortification  de  Vau- 
han,-,  Cohorn  et  Bimpler ,  Augs- 
bourg, 1718,  in-fol.  VI.  Idée  et 
Abrégé  de  l'Architecture  civile  et 
militaire,  ibid.,  1718-ao,  in-fol. 
seize  parties  contenant  autant  de 
Traités  sur  les  différents  ordres  d'ar- 
chitecture ,  l'ornement ,  la  décora- 
tion, Iescolonues,  les  arcs  de  triom- 
phe $  la  construction  et  la  distribu- 
tion intérieure  des  maisons  de  par- 
ticuliers à  la  ville  et  à  la  campagne , 
des  palais  ,  des  édifices  publics ,  des 
temples ,  des  écoles  et  des  gymnases , 
des  tombeaux  et  cénotaphes  ,  etc. 
On  y  trouve  en  outre  des  traités  sur 
l'art  du  nivellement ,  sur  les  construc- 
tions hydrauliques ,  ponts ,  canaux , 
écluses  ,  moulius  ,  etc.  En  un  mot , 
ce  recueil  est  une  véritable  ency- 
clopédie d'architecture.  On  renvoie, 
pour  plus  de  détails ,  au  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sturm  , 
dans  la  Bibliothèque  germanique , 
xxvn,6a-85.  W— s. 

STURM  (Christophe-Chjœtien)  , 
prédicateur,  delà  même  famille  que 
les  précédents ,  naquit  à  Augsbourg  , 
le  a5  janv.  1740.  Son  pbre,  juriscon- 
sulte et  notaire  ,  lui  donna  une  bon- 
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ne  éducation.  Destiné  à  la  théo- 
logie ,  il  passa  quelques  années  aux 
universités  de  léna  et  de  Halle ,  fut 
nomme ,  en  1 76 1 ,  un  des  instituteurs 
du  collège  de  cette  dernière  ville , 
inspecteur  du  gymnase  de  Sorau ,  en 
1764,  et  quitta,  en  1767,  la  car- 
rière de  l'instruction  pour  la  place 
de  pasteur  d'une  des  églises  de  Halle. 
En  1769,  il  fut  chargé  des  mêmes 
fonctions  à  l'église  du  Saint-Esprit 
de  Magdebourg ,  et  plus  tard  de  ce!  les 
de  premier  pasteur  de  la  paroisse  de 
Saint  -  Pierre  à  Naumbourg ,  où  il 
mourut  le  26  août  1786.  Parmi  ses 
écrits  on  remarque  :  I  .  Anecdotes 
pottrformer  l'esprit  et  les  mœurs,  ti- 
rées desanciens  auteurs  Grecs  et  Bo» 
mains ,  2  vol. ,  Halle,  1 767,^-8°.  II. 
Entretiens  avec  Dieu  aux  heures  du 
matin ,  pour  chaque jour  de  l 'année, 
2  vol.  ,  Halle,  176S,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage avait  eu  huit  éditions  en  1 80 1 . 
III.  Oraisons  et  cantiques  pour  les 
enfants  ,  Halle  ,  1771  ,  in-8°.  Plu- 
sieurs éditions.  IY.  Méditation  sur 
les  œuvres  de  Dieu  dans  l'ordre  de 
la  Aature  et  delà  providence , pour 
chaque  jour  de  l'année ,  '2  vol.  , 
Halle  ,  1775  ,  troisième  édition  , 
1785 ,  in-8°  :  (on  en  compte  environ 
trente);  traduit  en  français  par  la  rei- 
ne Christine  de  Prusse.  11  en  a  àussi 
paru  successivement  des  traductions 
hollandaises,  danoises  et  suédoises  ; 
mais  nulle  part  cet  ouvrage  n'a  eu 
un  succès  pareil  à  celui  dont  il  joint 
encore  en  Angleterre,  où  il  a  été  im- 
primé dans  tons  les  formats.  Z. 

STURME  ou  STURMIUS,  pre- 
mier abbé  de  Fulde ,  né  en  Bavière , 
vers  le  commencement  du  huitième 
siècle,  fut  dès  son  eufance  confié  à 
S.  Poniface,  qui  le  mit  au  monastère 
de  Fritzlar ,  sous  la  conduite  de  S. 
Wigbert.  Ayant  reçu  les  saints  or- 
dres, il  prêcha  l'Évangile  pendant 
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trois  ans  dans  les  contrées  voisines,  et 
demanda  à  S.  Boniface  la  permission 
de  se  retirer  dans  nn  lieu  désert  avec 
deux  autres  religieux.  Le  saint  évê- 
tnie,  leur  avant  donné  sa  bénédic- 
tion, leur  dit  :  «  Alleidansle  Buch- 
»  wald  ou  la  forêt  des  hêtres;  vous 
»  y  trouverez  un  lieu  propre  à  des 
v  serviteurs  de  Dieu.  »  Étant  entrés 
dans  ces  lieux  sauvages  (  736  ) ,  ils 
arrivèrent  à  Hirschfeld  ou  Chanip- 
du-Cerf ,  et  y  bâtirent  quelques  caba- 
nes :  tels  fuient  les  commencements 
du  monastère  célèbre  qui  porte  ce 
nom.  St.  Boniface  jugea  que  ce  lieu 
était  trop  près  de  peuplades  saxon- 
nes très-farouches ,  et  d'après  l'avis 
du  saintévêque,  Sturme  remonta  la 
Fulde,  et  ayant  trouvé  un  lieu  pro- 
pre à  son  dessein,  il  en  rendit  comp- 
te à  S.  Boniface.  Le  lieu  appartenait 
au  prince  Carloman  ;  le  saint  évêque 
le  lui  demanda  pour  y  fonder  un  mo- 
nastère ,  en  lui  faisant  observer  que 
ce  serait  le  premier  que  l'on  eût  éta- 
bli dans  la  partie  orientale  de  son 
royaume.  Le  prince  accorda  ce  ter- 
rain avec  une  étendue  de  quatre  mille 
pas  à  l'eutour.  Ayant  fait  expédier 
le  diplôme  de  donation,  il  engagea 
les  seigneurs  des  environs  à  contri- 
buer ,  par  leurs  libéralités,  à  l'éta- 
blissement du  nouveau  monastère 
(744)»  Sturme  s'y  établit  d'abord 
avec  sept  religieux  qw  travaillaient 
de  leurs  mains;  St.  Boniface  vint 
avec  des  ouvriers,  pour  les  aider 
à  défricher  le  terraiu  et  à  bâtir 

■ 

l'église.  Leur  nombre  s'augmentant , 
le  saint  évêque  leur  donna  des  ins- 
tructions par  écrit ,  et  Sturme  pour 
abbé.  Ainsi  fut  fondée  la  célèbre 
abbaye  de  Fulde  ,  qui  a  été  éri- 
gée eu  éveché.  On  y  suivait  la  rc* 
pie  de  St.  Benoit.  D'après  les  or- 
arcs  de  S.  Boniface,  Murme  par- 
tit avec  deux  religieux  (  747  ),  pour 
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«lier  en  Italie  visiter  les  monastè- 
res ,  entre  autres  celui  du  Mont-Cas- 
sin.  A  son  retour  il  régla  sa  commu- 
nauté' sur  les  observances  les  plus 
parfaites  qu'il  avait  remarquées  ;  et 
sa  maison  s 'étendant  de  jour  en  jour 
avec  la  réputation  de  sa  sainteté,  il 
eut  en  peu  de  temps  la  consolation  d'y 
voir  près  de  quatre  cents  religieux. 
Cha  rlemague,  occupéde  la  guerre  con- 
tre les  Saxons ,  desirait  ardemment 
que  l'on  pût  convertir  ces  peuples  à 
1  évaugile,  étant  persuadé  que  c'était 
le  seul  moyeu  de  les  civiliser  et  de 
mettre  un  frein  à  leurs  révoltes.  Pour 
travaillera  celte  mission  importante , 
il  choisit  de  saints  prêtres  ,  dont  les 
-  chefs  furent  S.  Sturmc  et  S.  Wille- 
hade.  Depuis  la  mort  de  S.  Boniface, 
S.  Sturme  consacrait  à  la  prédica- 
tion évangélique  tous  les  moments 
qu'il  pouvait  dérober  à  l'administra- 
tion de  son  monastère.  Ayant  été  dé- 
noncé par  l'archevêque  de  Maïence, 
il  fut  envoyé  en  exil ,  mais  rappelé 
peu  de  temps  après.  Son  abbaye  fut 
déclarée  exempte  de  la  juridiction 
archiépiscopale,  et  mise  sous  la  pro- 
tection immédiate  du  roi.  Charlcma- 
gne,  plein  de  confiance  en  la  vertu 
et  la  sa  gesse  de  Sturme  ,1'envoya  vers 
Tassillon,  duc  de  Bavière ,  pour  qu'il 
rétablît  entre  eux  la  bonne  intelligen- 
ce. En  se  mettant  en  marche  contre 
les  Saxons  (779) ,  le  prince  recom- 
manda la  conversion  de  ces  peuples 
aux  prières  des  religieux  de  Fulde , 
et  il  emmena  avec  lui  leur  abbé.  S. 
Sturme  s'appliqua  avec  un  zèle  infa- 
tigable à  instruire  et  baptiser  les 
Saxons  dans  la  contrée  qui  lui  avait 
été  assignée.  Ces  peuples  s'étaut  ré- 
voltés (778),  et  une  troupe  détachée 
se  disposant  à  tomber  sur  le  monas- 
tère de  Fulde  pour  le  détmire  ,  S. 
Sturme,  qui  en  fut  prévenu,  aver- 
,  lit  ses  religieux  en  leur  ordonnant  de 
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se  hâter  d'enlever  le  corps  de  S.  Bo- 
niface, qui  reposait  sous  leur  église. 
Les  Saxons  furent  heureusement  re- 
pousses avant  d'avoir  pu  exécuter 
leurs  projets.  S.  Sturme ,  succom- 
bant sous  le  poids  des  années ,  vou- 
lait retourner  à  son  monastère  ; 
Charlemagnc ,  qui  savait  apprécier 
son  zèle  apostolique ,  l'engageait  â 
demeurer  encore  quelque  temps  à 
Eliresburg;  mais  le  mal  augmentant, 
il  revint  à  Fulde  avec  un  médecin 
que  le  prince  avait  chargé  de  le  soi- 
gner. Un  breuvage  donné  à  contre- 
temps le  réduisit  à  l'extrémité.  Il  fit 
sonner  les  cloches  et  assembler  ses 
religieux  pour  les  exhorter  à  persé- 
vérer dans  l'observance  de  la  règle  ; 
sa  mort  arriva  le  17  décembre  779. 
Il  fut  canonisé  par  Innocent  II  en 
1 1 39.  On  conserve  ses  reliques  dans 
l'église  de  Fulde.  Sa  vie,  écrite  par 
S.  Eigild ,  quatrième  abbé  de  cette 
maison ,  a  été  publiée  avec  des  notes 
par  Mabillon ,  sec.  3 ,  ben.  part.  1, 

G — Y. 

STURZ  (Helfbich  (i)-Pierre  ), 
littérateur  allemand ,  naquit  à  ûarm- 
stadt ,  le  16  février  1736.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  gym- 
nase de  cette  ville ,  il  étudia  le  droit 
à  Gottingue  ,  à  Icua  et  à  Gicsscn , 
et  entra ,  en  1759,  comme  secré- 
taire particulier  ,  chez  le  baron  de 
Widmann ,  ministre  de  l'impératrice 
reine  à  Munich.  Voyant  que  sa  qua- 
lité de  protestant  l'empêchait  de 
faire  son  chemin  en  Autriche,  il  ac- 
cepta ,  l'année  suivante  ,  une  place 
semblable  chez  M.  d'Eyben ,  chan- 
celier du  duché  de  Holstein  ,  qui  le 
fit  entrer  dans  une  carrière  plus  cou- 
venable  à  ses  talents  que  les  travaux 
du  barreau.  Après  avoir  éprouvé 


(1)  Ceux  qui  écrir«nt  en  latin.  tradui*cul  ce 
inul  allcuiaod  pw  le  moi  grec  Boethut. 
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Son  habileté ,  en  le  chargeant  de  dif- 
férentes missions  à  Vienne  et  à  Wetz- 
lar  ,  il  le  mit  en  e'tat  de  se  rendre  , 
en  1 762 ,  à  Copenhague ,  et  le  mu- 
nit de  bonnes  recommandations. 
Hartwig  -  Ernest ,  comte  de  Bern- 
storf ,  qu'on  distingue  des  autres  mi- 
nistres de  son  nom  par  l'épilhète 
de  grand  ,  en  fit  son  secrétaire  par- 
ticulier, et  lui  donna' une  place  au 
département  des  affaires  étrangères. 
C'est  dans  la  maison  de  ce  ministre, 
où  vivait  Klopstock  ,  et  qui  était  le 
rendez-vous  des  hommes  d'état ,  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes  ,  que 
Sturz  passa  les  années  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Ce  fut  là  que  se  dé- 
velopèrenl  les  qualités  aimables  qui 
le  firent  rechercher  dans  le  monde, 
qu'il  forma  son  style  daus  la  société 
des  hommes  de  lettres,  et  qu'il  apprit 
à  dessiner  et  à  peindre  avec  les  ar- 
tistes. En  1768,  il  obtint  le  titre 
de  conseiller  de  légation  ,  et  fut  choi- 
si pour  accompagner  le  jeune  roi 
Christian  VII  ,  dans  son  voyage 
en  France  et  en  Angleterre.  Ce  fut 
pour  Sturz  une  occasion  de  connaître 
plusieurs  hommes  célèbres  ,  et  de  se 
lier  avec  quelques-uns  des  plus  distin- 
gues. Helvétius,  Mmc.  Gcoffrin  et  Gar- 
rick  entretinrent  avec  lui  une  corres- 
pondance suivie  ,  et  qui  fut  un  vrai 
commerce  d'amitié.  C'est  à  ce  voya- 
ge qu'on  doit  une  de  ses  plus  jolies 
productions ,  ses  Lettres  d  un  Voya- 
geur ,  qui  renferment  des  détails  in- 
téressants et  alors  nouveaux  sur 
Samuel  Johnson,  Garrick,  Angelica 
Kauflmann ,  Mmo.  Geoflrin ,  d'Alem- 
bert ,  Helvétius ,  le  théâtre  français, 
qu'illustraient  alors  les  Clairon ,  lis 
Duméhil,  les  Lekaiu  ,  Molé ,  Pré- 
villc  ;  enfin,  sur  M.  et  Mmc.  Necker. 
En  1770  ,  son  protecteur  ayant  été 
écarté  du  ministère  par  Struensée, 
Sturz  obtint  une  place  très-lucra- 
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tive  à  la  direction  générale  des  pos- 
tes; et  s'étant  lié  avec  le  nouveau 
favori ,  il  vit  s'ouvrir  devant  lui 
une  perspective  non  moins  brillan- 
te :  mais ,  enveloppé  dans  la  chute 
de  Struensée ,  il  fut  arrêté  ,  et 
conduit  dans  une  prison  d'état,  où 
il  passa  quatre  mois  ,  livré  à  un  dé- 
sespoir qui  altéra  sa  santé  et  chan- 
gea sou  caractère.  Cependant,  les  au- 
teurs de  la  révolution  de  1772  se  con- 
tentèrent du  petit  nombre  de  victimes 
qui  avaient  été  immolées  à  leurs  pas- 
sions ,  et  la  prison  de  Sturz  s'ouvrit. 
On  ne  lui  rendit  pas  sa  place ,  mais 
on  le  nomma  membre  de  la  régence 
d'Oldenbourg  ,  avec  des  appointe- 
ments qui  n  étaient  q^ue  le  tiers  de 
ceux  dont  il  avait  joui.  Le  prince  de 
Holstein  ,  auquel  le  duché  d'Olden- 
bourg fut  cédé  peu  après ,  augmen- 
ta bientôt  son  revenu ,  et  lui  ac- 
corda ,  en  1775,  le  titre  de  conseil- 
ler d'état.  La  petite  ville  où  Sturz  se 
vit  relégué  n'était  sans  doute  pas 
comparable  au  théâtre  sur  lequel  il 
avait  brillé  pendant  quelques  années, 
et  les  occupations  de  sa  place  étaient 
peu  conformes  à  ses  goûts  j  néan- 
moins son  existence  aurait  pu  être 
agréable  ,  s'il  avait  su  étouffer  ses 
regrets  ;  mais  ni  la  tendresse  de  son 
épouse,  fille  du  colonel  Mazar,  ni 
l'attachement  des  amis  qu'il  se  con- 
cilia dans  sa  nouvelle  résidence  ,  ni 
la  réputation  littéraire  qu'il  acquit 
à  cette  époque,  ne  purent  lui  faire 
oublier  ce  qu'il  avait  perdu.  Il  de- 
vint hypocondre  ,  et  tomba  dans 
une  espèce  d'apathie  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  son  ancienne 
vivacité.  Cependant  il  fut  assez  maî- 
tre de  lui-même  pour  ne  jamais  se 
plaindre  de  l'injustice  qu'il  avait 
éprouvée.  Une  seule  fois  ,  les  espé- 
rances dont  il  se  berçait  toujours, en 
songe  se  trahirent ,  et  ce  fut  peu  de 
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jours  avant  sa  mort.  Pour  soigner  sa 

santé,  il  s'était  rendu  ,  en  1779  ,  a 
Iîremen  ,  chez  un  de  ses  amis  , 
M.  Schubraacker ,  agent  du  roi  de 
Danemark;  pendant  son  se'jour  dans 
cette  ville  ,  il  reçut  une  lettre  de  Co- 
penhague ,  dout  le  contenu  l'affecta 
si  vivement  qu'il  s'en  trouva  mal  : 
il  parait  qu'on  lui  annonçait  un  pro- 
chain changement  de  fortune.  Son 
corps  ne  put  supporter  cette  commo- 
tion ,  il  fut  saisi  d  une  fièvre  maligne, 
qui  l'emporta  le  ia  novembre  1776, 
à  l'âge  de  quarante-trois  ans.  Des 
deux  filles  que  son  épouse  lui  avait 
données  ,  la  cadette  mourut  de  la 
petite  vérole,  trois  mois  avant  lui  : 
quelques  mois  après,  sa  veuve  accou- 
cha d'un  fils,  bturz  était  grand  et 
bien  fait.  Sa  physionomie ,  sans  être 
belle  ,  était  mobile  et  spirituelle  ;  il 
parlait  et  écrivait  le  français  avec 
une  grande  facilité  ;  il  savait  aussi 
très-bien  l'anglais  ,  le  danois  et  l'es- 
pagnol ;  les  langues  savantes  ne  lui 
étaient  pas  étrangères.  Il  brillait 
dans  la  société  par  un  esprit  vif  , 
enjoué ,  et  par  un  talent  particulier 
pour  raconter.  Considéré  comme  écri- 
vain ,  il  appartient  aux  meilleurs 

Srosatcurs  de  sa  nation.  La  société 
ans  laquelle  il  avait  vécu ,  et  la  lec- 
ture des  beaux  modèles  français 
avaient  formé  son  style ,  qui  était 
très-châtié;  mais  il  n  a  pas  toujours 
su  cacher  la  peine  que  cette  correc- 
tion lui  coûtait.  11  n'a  point  écrit  d'ou- 
vrage d'une  certaine  étendue;  son 
goût  sévère  désavoua  les  écrits  de  sa 
jeunesse,  tels  qu'une  Julie,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  où  il  a  ce- 
pendant fait  preuve  de  talent  pour  le 
dialogue ,  ce  qui  est  bien  rare  parmi 
les  Allemands.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  il  publia  un  choix  de  ses 
opuscules  sous  le  titre  de  première 
CoVection,  où  l'on  trouve  les  lettres 
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dont  nous  avons  parlé ,  et  trois 
morceaux  piquants  sur  Pitt  (lord 
Chatham),sur  J.-J.  Rousseau  et  sur 
KIoptstock.  A  son  lit  de  mort  il  dé- 
fendit de  rien  publier  de  ses  manus- 
crits :  aussi  la  deuxième  Collection 
de  ses  écrits,  publiée  en  1 782,  necon- 
tient-elle  que  des  morceaux  connus  , 
parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs 
que  la  sévérité  de  l'auteur  aurait 
probablement  condamnes  à  l'oubli. 
Une  nouvelle  édition  parut  à  Leipzig 
en  1 786 ,  sous  le  titre  A' Œuvres  de 
Sturz ,  a  vol.  in- 8°.  L'homme  de 
lettres  qui  la  soigna  fit  un  choix  de 
tout  ce  que  Sturz  avait  publié;  il 
conserva  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
la  première  collection  ,  en  retran- 
chant de  la  seconde  tout  ce  que  pro- 
bablement l'auteur  aurait  supprimé 
lui-même.  Les  Souvenirs  de  la  vie  de 
J.  R.  E.,  comte  de  Bernstorf,  qui 
avaient  paru  en  1777  ,  sont  le  meil- 
leur morceau  de  ce  recueil.  A  la  fin 
du  volume  est  une  Notice  biographi- 
que sur  Sturz ,  daus  laquelle  nous  ap- 

Î>renons  que  le  talent  de  l'auteur  pour 
aire  des  portraits  fut  une  des  causes 
du  malheur  qu'il  éprouva  en  177?. 
On  peut  supposer,  d'après  cela,  que 
l'on  trouva ,  parmi  les  effets  dcStruen- 
sée,  le  portrait  peint  par  Sturz  d'une 
personne  impliquée  dans  le  procès. 

{V.  Str ut nsée).  S  L. 

SUARD  (  Jean-Baptiste-Antoi- 
ne  ),  de  l'académie  française,  naquit, 
le  i5  janvier  17 34, à  Besançon,  ville 
d'université  et  ville  de  guerre ,  où  il 
prit  tout-à-la  fois,  dès  son  enfance, 
le  goût  des  lettres  et  le  goût  des  ar- 
mes. Les  duels  ,  à  cette  époque , 
étaient  fort  à  la  mode;  et  peut  -  être 
que  la  sévérité  excessive  des  lois  n'a- 
vait faitqu'augmcuter  la  violence  du 
préjugé.  Vainement  on  défendait 
le  port  d'armes  aux  étudiants.  Des 
querelles  s'élevaient  fréquemment  en- 
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tfe  eux  et  les  officiersde  la  garnison;  merveilleusement  trouvés  de  la  Bas- 
ct ,  dans  ces  querelles ,  qui ,  pour  la  tille!  Combien  d'autres  l'avaient  re- 
plupart, se  vidaient  à  la  chute  au  jour,  cherchée  vainement!  Suard ,  qui  l'a* 
plusieurs  officiers  avaient  été  blesses,  vait  trouvée  sans  la  chercher ,  ne 
Suard  fut  appelé'  un  soir,  comme  té-  s'en  vanta  jamais ,  ne  s'en  plaignit  ja- 
moin ,  à  l'un  de  ces  combats ,  par  un  mais  ;  et  long-temps  cette  aventure, 
de  ses  amis ,  qui  avait  reçu  d  un  of-  qui  lui  aurait  donné  une  célébrité  pré- 
ficier,  neveu  du  ministre  de  la  guerre,  coce,  qui  l'aurait  fait  accueillir  et 
l'affront  le  plus  sanglant.  L'étudiant  caresser  d'un  grand  nombre  de  so- 
eut  le  malheur  d'être  trop  vengé  !  Une  ciétés ,  comme  une  victime  du  pou- 
patrouille  passait  non  lom  de  là  :  cha-  voir  arbitraire ,  resta  ignorée  de  ses 
cun,  cherchant  à  l'éviter,  prit  la  fui-  meilleurs  amis.  Marmontel  lui-même 
te  :  Suard  Seul  fut  arrêté  et  conduit  ne  l'apprit  que  fort  tard  ;  et  il  l'ap- 
en  prison.  Sur  le  refus  qu'il  fit  de  prit  singulièrement.  Par  une  1  are  con- 
nommer  l'étudiant  qui  avait  tué  l'of-  ibrmité  de  sentiments ,  de  conduite 
ficier ,  on  le  crut  l'auteur  de  sa  mort;  et  de  disgrâce  avec  Snard ,  Marmoa» 
et  ou  lui  mit  les  fers  aux  pieds.  Y  tel  avait  été  envoyé  à  la  Bastille  pour 
en  a-t-il  aussi  pour  les  mains  ?  de-  des  vers  qu'il  n  avait  pas  faits ,  et 
manda -t- il  avec  sang-froid.  Son  si.  dont  il  avait  obstinément  refusé  de 
lencc  constant ,  sa  noble  résignation  nommer  l'auteur.  Devenu  libre,  mais 
lui  rendirent  le  parlement  de  ftesath»  encore  tout  plein  des  terreurs  de  sa 
çon  favorable  ;  mais  le  gouverneur  ^  prison ,  il  accourt  chez  Suard  :  «  Ah  î 
le  duc  de  Randan,  voulant,  par  un  »  mon  ami,  lui  dit -il,  vous  ne  pou- 
exemple,  mettre  un  terme  aux  duels,  *  vez  vous  faire  une  idée  du  déses» 
qui  menaçaient  d'affaiblir  la  garni*»  »  poir  qu'on  éprouve  quand  on  entre 
spn ,  peignit  le  délit  et  l'accusé  avec  »  dans  cette  chambre  fermée  par  une 
les  couleurs  les  plus  noires ,  et  réus-  »  porte  de  fer ,  quand  on  entend  re- 
sit  à  faire  exiler  Suard  aux  îles  Sain-  »  tentir  ces  énormes  verroux  !  Vous 
te-Margucrite.  On  fit  auparavant  de  »  ne  pouvez  vous  figurer  ce  que  c'est 
nouveaux  efforts  pour  lui  arracher  le  »  que  de  passer  trois  mortelles  se- 
nom  du  coupable:  il  persista  aie  taire,  »  maioes  dans  cet  affreux  cachot. — 
et  se  laissa ,  sans  murmure,  enlever  »  Pardonnez-moi ,  lui  répondit  tran- 
à  sa  ville  natale,  à  ses  amis  et  à  sa  »  ouillement  Suard;  car  j'ai  pass* 
famille.  Il  n'avait  alors  que  dix-sept  »  uix-huit  mois  aux  iles  Sa  in  te- M  a* 
ans.  Rendu  à  la  liberté,  au  bout  de  »  guérite,  dans  une  pareil  le  demer3» 
dix-huit  mois  d'une  étroite  captivité,  »  confondu  avec  des  scélérats^3' 
Suard  prit ,  bientôt  après ,  la  résolu-  »  nourri ,  mal  couché  ,  et  n*^n" 
tion  de  venir  à  Paris ,  pour  y  cultiver  »  dant ,  avec  le  bruit  des  y'oux  » 
les  lettres ,  seule  carrière  qui  convînt  »  que  le  bruit  des  vagues  ôV  mcr.  > 
à  l'indépendance  de  son  caractère  et  »  qui  baignait  ma  pnson. 20  ar"- 
de  son  esprit.  Que  de  jeunes  gens  à  vant à  Paris ,  Suard  avaj^j! Ie  be/ 
sa  place  auraient  tiré  parti  des  eau-  soin  d'y  trouver  un  e^l'r ,  *vait 
ses  et  des  circonstances  de  sa  capti-  été  recommandé,  parR  *  0eo»«n, 
vite',  et  s'en  seraient  fait,  dans  ce  à  un  homme  puisse     çu  Par  ceT 
siècle  frondeur ,  un  moyen  de  for-  lui-ci  avec  un 
tune!  Combien  d'hommes,  d'un  talent  refusa  de  retoife           ,  * 
et  d'un  esprit  fort  ordinaires,  s'étaient  Geoffrin  l'en  ç    *  "  ^uand  on  °* 
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»  pas  de  chemises ,  lui  dit  -  elle  avec 
»  impatience,  il  ne  faut  pas  avoir  de 
»  fierté. — Au  contraire ,  lui  répondit 
*>  son  jeune  protégé ,  c'est  alors  qu'il 
»  faut  en  avoir,  afin  d'avoir  quelque 
»  chose.  »  Marmontel ,  plus  heureux 
que  Mmc.  Geoffrin,  lui  avait  procure 
une  place.  Suard ,  apprenant  qu'elle 
e'tait  desire'e  par  un  de  ses  amis,  la 
refusa  pour  la  lui  faire  obtenir.  Enfin 
un  riche  financier  l'avait  placé  com- 
me surnuméraire  ,  avec  douze  cents 
francs  de  traitement.  Suard ,  n' v  trou- 
vant rien  à  faire ,  laissa  l'emploi ,  et 
remit  Jes  émoluments.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  connut  l'abbé  Arnaud, 
ifs  s'aimèrent  tout  d'abord  ;  et  leur 
attachement  n'éprouva  jamais  la 
moindre  altération.  Logés  vingt-cinq 
ans  sous  le  même  toit ,  ils  mirent  en 
commun  leur  bourse  et  leur  esprit. 
Le  ménage  ne  fut  pas  heureux  en  dé- 
butant. Le  Journal  étranger,  qu'ils 
entreprirent  ensemble ,  fut  estime  ; 
mais  il  eut  peu  de  vogue  ;  il  n'était 
que  spirituel  et  raisonnable.  Par  bon- 
heur, il  existait  alors  un  ministre 
ami  des  lettres,  et  même  ami  des 
gens  de  lettres  (1).  Nos  deux  journa- 
listes furent  chargés  par  lui  de  la  ré- 
daction de  la  Gazette  de  France, 
gazette  ollicielle,  qui  ne  se  permettait 
\as  d'être  amusante,  mais  qui  n'en 
ayit  pas  moins  un  grand  nombre 
d  abonnés.  Dix  mille  francs  de  trai- 
tetmut  furent  donnés  aux  rédacteurs; 
mais\>ut  cela  venait  d  un  ministre  : 
tout  cè%  disparut  avec  lui.  Suard  et 
Arnaud  rentrèrent  philosophique- 
ment dansleur  première  médiocrité , 
et  continuèmit  leur  Journal  étran- 
ger, sous  lcûtrede  Gazette  litté- 
raire de  VEunye.  Celle-ci  ne  vécut, 
comme  l'autre ,  que  deux  années , 
grâces  a  la  paresse  de  l'un  des  ré- 

■     .  -  ■  ■ 

(  1  )  L«  duc  de  Ghoùcul. 


dacteurs ,  et  peut-être  de  tous  les 
deux.  Cependant  quelques  articles  de 
Suard  avaient  suffi  pour  le  faire  con- 
naître avantageusement  de  tout  ce 
qui  se  mêlait  dans  le  monde  de  cul- 
tiver les  lettres  ou  de  les  protéger.  Les 
meilleures  sociétés  lui  furent  ouver- 
tes. Il  fut  aimé,  considéré  dans  tou- 
tes. Il  y  avait  porté,  dès  son  début, 
ce  que  d'autres  n'y  acquièrent  que 

f>ar  un  long  usage.  L'urbanité  de  son 
angage  et  de  ses  manières  était  chez 
lui  une  inspiration  du  goût  :  elle  s'é- 
tait seulement  perfectionnée  dans  la 
bonne  compagnie ,  et  surtout  par  le 
commerce  des  femmes.  Sa  politesse 
n'était  ni  recherchée  ni  servile.  Ce 
n'était  pas  non  plus  cette  politesse 
nonchalante  ,  qui  dit  oui  à  tout  le 
monde  et  ne  conteste  rien  ;  cette  fa- 
cilité de  caractère  et  d'opinion,  si 
commune  aux  gens  qui  n'ont  ni  opi- 
nion ni  caractère.  C'était  une  habi- 
tude raisonnée  de  concessions  faites 
aux  lois  ou  aux  bienséances  de  la  so- 
ciété. Par  égard  pour  l'âge,  pour  le 
sexe ,  pour  la  supériorité  du  rang  ou 
dû  génie,  Suard  savait  se  taire  quel- 
quefois devant  l'opinion  d 'autrui  : 
mais  il  gardait  la  sienne.  Plusieurs 
de  ses  amis ,  et  même  de  ses  protec- 
teurs, joignaient  à  de  grandes  vertus 
4e  malheureux  travers  d'imagina- 
tion (a).  Suard  aima  leur  personne; 
mais ,  loin  d'approuver  leurs  erreurs , 
il  combattit  souvent  le  danger  de 
leurs  doctrines  de  toute  la  logique  de 
la  raison  ou  du  sentiment.  Parmi  les 
hommes  considérables  de  ce  siècle 
qui  affectionnèrent  le  plus  Suard ,  il 
faut  distinguer  Buflbn.  Ce  fut  en  effet 
Buftbn  qui  lui  fit  connaître  l'im- 

Erimeur  Panckoucke,  recoinmanda- 
le  par  les  services  qu'il  rendait  aux 
lettres  et  par  le  nobleusage  qu'il  fa  isai  t 


»  Hdvrtius,  le  baron  d'Holbach ,  rte. 
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de  sa  fortune  et  de  ses  talents.  Ce  fut 
d'après  le  conseil  de  Buffon  que  Panc- 
koucke,  donna  sa  sœur  en  mariage  à 
Suard,  sa  sœur,  aussi  distinguée  par 
les  charmes  de  sa  personne  que  par 
les  grâces  de  son  esprit,  et  à  qui 
Suard  dut,  pendant  cinquante  ans, 
le  bonheur  et  l'agrément  de  sa  vie.  Il 
s'était  lié  avec  plusieurs  étrangers 
célèbres.  De  ce  nombre  étaient  David 
Hume  et  Horace  Walpole.  Il  voulut 
à  son  tour  leur  rendre  visite.  Le  jour 
qu'il  arriva  à  Londres.,  il  y  avait  une 
émeute  populaire  en  faveur  du  fa- 
meux démagogue  John  Wilkes,  que 
le  ministère  était  parvenu  à  faire 
«sciure  de  la  chambre  des  com- 
munes. La  populace,  qui  obstruait 
les  rues,  fit  poliment  descendre  de 
voiture  Suard  et  son  compagnon  de 
voyage ,  les  força  d'ôter  leur  cha- 
peau, et  de  crier  avec  elle  :  Vive 
John  IPilkcs .  vive  la  liberté!  Ce 
début  effraya  d'abord  les  voyageurs 
(  ils  n'avaient  pas  encore  vu  fa  révo- 
lution française  );  mais  le  lendemain 
il  n'y  paraissait  plus,  et  Suard  put 
visiter  tranquillement  les  illustres 
Anglais  dont  il  était  attendu.  Un 
simple  pasteur  d'un  village  d'Écosse, 
un  homme  qui  avait  constamment 
vécu  dans  la  retraite ,  et  qui ,  exempt 
des  préjugés  que  donne  la  solitude, 
avait  tout  le  goût  d'un  homme  du 
monde,  un  écrivain  plein  d'élégance , 
un  historien  sage  et  véridique  ,  pro- 
fond et  lumineux  ,  le  digne  rival  de 
Hume ,  s'il  ne  lui  est  pas  supérieur  , 
Hobertson  enfin ,  déjà  célèbre  dans 
toute  l'Angleterre  par  son  Histoire 
d'Ecosse  (3) ,  s'occupait ,  en  ce  mo- 
ment ,  de  son  Histoire  de  Charles- 
Quint.  Suard  lui  demanda  et  ob- 
tint facilement  la  faveur  de  traduire 


(3)  Une  tr«duction  ,  U  aeule  complète  de  cet 
ourragr-,  a  été  douoee  par  M.  Campenon,  ea  i8ai, 
i  vol.  iu- 3'. 
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le  prem-cr  cet  ouvrage  en  fran- 
çais. Robertson  fit  plus  ;  il  lui  en- 
voya les  feuilles  à  mesure  qu'on  les 
imprimait.  La  traduction  fut  ho- 
norée des  plus  illustres  suffrages ,  soit 
nationaux ,  soit  étrangers.  Elle  reçut 
l'approbation  de  Hume ,  de  Wal- 

Sole ,  de  Gibbon,  et  la  plus  flatteuse 
e  toutes,  celle  de  Robertson  lui- 
même.  On  y  trouve ,  en  effet,  une 
facilité  élégante ,  un  tour  libre  et  na- 
turel ,  presqu'inconnus  dans  les  ou- 
vrages traduits.  L'éclatant  succès 
de  V Histoire  de  Charles  -  Quint , 
mit  à  la  mode  les  traductions  de 
l'anglais  :  et,  comme  cela  ne  manque 
jamais  d'arriver ,  la  mode  en  fut 
poussée  jusqu'à  la  fureur  et  se  sou- 
tint jusqu'à  ce  qu'une  autre  manie 
vînt  occuper  la  mobile  imagination 
des  Parisieus.  Ce  fut,  en  effet,  à 
celte  époque  que  commença  cette 
guerre  si  puérile  dans  son  objet ,  si 
étonnante  par  sa  durée ,  cette  guerre 
de  musique ,  image  grotesque ,  mais 
fidèle,  des  tristes  divisions  politiques 
qui  nous  ont  agités  depuis.  Deux  par- 
tis s'étaient  formés.  Lenom  de  Gluck, 
le  nom  de  Piccinni  étaient  les  cris  de 
ralliement.  Le  théâtre  de  la  guerre 
était  la  salle  de  l'Opéra.  Marin  on  tel 
armait  pour  Piccinni , l'abbé  Arnaud 
pour  le  chevalier  Gluck;  Suard  se 
déclara  pour  celui-ci.  Mais  de  tous 
les  généraux  de  cette  armée  burles- 
que ,  il  fut  le  seul  peut-être  que  sa 
politesse  n'abandonna  jamais.  On  fit 
jouer  des  deux  côtés  une  artillerie  de 
chansons ,  d'épigrammes  et  de  pam- 
phlets. Le  seul  écrit  digne  de  survi- 
vivre  à  la  circonstance  qui  l'a  fait 
naître  est  de  Suard  ;  ce  sont  les  Let- 
tres de  V Anonyme  de  V augirard, 
persiflage  plein  d'esprit,  de  finesse 
et  de  goût ,  où  toutes  les  bienséances 
étaient  respectées ,  où  la  raillerie , 
toujours  piquante ,  était  toujours  sans 
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amertume  ,  vrai  modèle  de  plaisan- 
terie qu'où  lira  long-temps  avec  plai- 
sir... pourvuqu' on  nesoit  pas  piccin- 
niste.  Les  titres  littéraires  de  Suard, 
son  esprit  juste  et  fin ,  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  avait  des  diffi- 
cultés et  des  ressources  de  notre  lan- 
gue, surtout  de  cette  partie  de  la 
langue  née  de  l'usage  de  la  bonne 
compagnie  ,  et  que  Vaugelas  parlait 
sûrement  moins  bien  que  Mme.  de 
Sévigné  ,  enfin  l'extrême  amabilité 
de  son  caractère,  lui  avaient  ouvert , 
des  l'année  177'J ,  les  portes  de  l'a- 
cadémie française.  11  y  fut  nommé  le 
même  jour  que  l'abbé Delille  ;  mais, 
desservis  l'un  et  l'autre  auprès  du 
roi  ,  leur  nomination  ne  fut  point 
approuvée ,  et  l'on  procéda  à  une 
autre  élection.  Elle  était  à  peine  ter- 
minée que  Louis  XV,  mieux  informé, 
leur  permit  de  se  remettre  sur  les 
rangs  à  la  première  occasion.  Cette 
occasion  ne  tarda  pas  :  Del  il  le  fut 
nommé  l'année  suivante  ,  et  Suard 
quelques  mois  après.  Quelle  accusa- 
tion leur  avait  donc  attiré  la  dis- 
grâce la  plus  sensible  que  puisse 
éprouver  un  homme  de  lettres  ?  On 
les  avait  dénoncés  comme  encyclo- 
pédistes ,  quoique  jamais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'eût  écrit  une  seule  ligne 
pour  l'Encyclopédie.  C'était  une  ac- 
cusation qui ,  pour  être  déjà  devenue 
un  peu  banale,  n'en  était  pas  moins 
dangereuse  j  car  elle  les  signalait  a 
l'autorité  comme  ennemis  de  toute 
autorité.  La  modération  de  Suard ,  la 
nature  de  son  esprit  essentiellement 
raisonnable,  repoussa ientime  telle  ac- 
cusation ;  la  conduite  de  toute  sa  vie 
l'a  réfutée.  Loin  d'énoncer,  en  1789, 
les  doctrines  qu'on  lui  supposait  en 
i*J7a  9  l°iQ  de  se  souvenir  des  deux 
événements  de  sa  vie  où  le  gouver- 
nement lui  avait  donné  quelque  droit 
de  se  plaindre ,  il  ne  songea  qu'à  dé- 


fendre l'autorité  légitime  contre  les 

Samphlétaircs  de  l'anarcbie.  Honoré 
es  plus  intimes  confidences  des  mi- 
nistres Mou  tmoriu  et  Sainte-Croix, il 
consigna  particulièrement  ses  protes- 
tations monarchiques  dans  un  jour- 
nal intitulé  les  Indépendants.  Mais 
la  voix  de  la  raison  commençait  à  ne 
plus  être  entendue.  Elle  ne  tarda  pas 
à  devenir  suspecte.  L'académie  fran- 
çaise elle-même  ,  l'académie  qu'on 
représentait ,  vingt  ans  auparavant , 
comme  le  foyer  de  l'indépendance  , 
fut  dénoncée  comme  le  foyer  de  l'a- 
ristocratie. On  vit  un  académicien , 
Chamfort , demander  à  grands  cris  la 
suppressiondc  l'académie.  Vainement 
Suard  enpritéloquemmentla  défense; 
elle  fut ,  peu  de  jours  après,  enve- 
loppée dans  la  proscription  commu- 
ne, dans  la  destruction  universelle  de 
nos  lois  et  de  nos  institutions.  Certes 
Suard  n'avait  nul  penchant  pour  Je 
gouvernement  absolu.  Il  aimait  la 
liberté,  mais  cette  liberté  décente  , 
bien  ordonnée,  qui  a  ses  limites  ainsi 
que  le  pouvoir ,  qui  est  conforme  aux 
habitudes  et  aux  mœurs  nationales. 
Il  aimait  la  liberté,  mais  il  détestait 
la  licence ,  irréconciliable  ennemie 
de  la  liberté.  Le  mot  seul  de  révolu- 
tion lui  faisait  horreur.  Son  anti- 
pathie naturelle  pour  toute  espèce  de 
désordre  éclata  non- seulement  con- 
tre les  actes  de  violence  et  d'injus- 
tice qui  se  commirent,  mais  encore 
contre  les  folies  qui  se  mêlèrent  à  ces 
atrocités.  Suard  se  déroba ,  lorsqu'il 
le  put ,  par  la  retraite ,  au  spectacle 
de  ces  houteuses  extravagances.  Dès 
qu'il  le  nut  aussi ,  il  reparut  sur  la 
scène  politique.  Il  reprit  cette  plume 
courageuse ,  consacrée  au  soutien  de 
l'équité,  de  la  raison  et  du  goût; 
et  mérita  d'honorables  persécutions. 
Poursuivi  au  i3  vendémiaire  (1795), 
proscrit  au  18  fructidor  (i 797) ,  il 
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fut  force  de  quitter  la  France  ,  pour 
avoir  souhaité  d'y  voir  rappeler 
tous  les  Français.  Il  revint  sous  le 
gouvernement  consulaire  ,  croyaut 
ouvoir  professer  ses  opinions  po- 
tiques  ;  mais  le  despotisme  naissant 
ne  pouvait  s'en  accommoder.  N'o- 
saut  pas  persécuter  Suard  ,  on  cher- 
cha d'abord  à  le  gagner  j  on  le  dis- 
tingua ,  on  le  caressa.  Les  caresses  , 
les  menaces  ne  pouvaient  rien  sur 
lui.  Il  avait  devine  V homme  dans 
une  première  entrevue  j  et  voici  à 
quelle  occasion.  Cet  homme  n'aimait 
pas  Tacite .  et  il  avait  bien  ses  rai- 
sons pour  cela.  La  re'putation  de  cet 
historien  l'importunait  :  c'était  un 
des  souverains  qu'il  avait  le  plus  à 
cœur  de  détrôner.  «  Votre  Tacite , 
p  dit-il  un  jour  à  Suard ,  n'est  qu'un 
»  déclamateur ,  un  imposteur,  qui  a 
»  calomnié  Néron....  oui ,  calomnié  j 
»  car  ,  enfin ,  Néron  fut  regretté  du 
»  peuple.   Quel  malheur  pour  les 
»  princes  qu'il  y  ait  de  tels  hislo- 
»  riens  !»  —  *  Cela  peut-être ,  ré- 
»  pliqtia  Suard  :  mais  quel  malheur 
»  pour  les  peuples ,  s'il  n'y  avait  de 
»  tels  historiens  pour  retenir  et  ef- 
»  frayer  les  mauvais  princes!  »  Plus 
on  connaissait  l'indépendance  d'es- 
prit et  de  caractère  de  Suard  ,  plus 
on  cherchait  à  la  vaincre  ;  plus  il 
montrait  d'opposition  ,  plus  on  fai- 
sait d'efforts  pour  le  rauger  sous  le 
joug.  L'espérance  de  le  gagner  fut 
poussée  jusqu'à  l'aveuglement.  On  lui 
écrivit  une  lettre  où  ,  après  quel- 
ues  précautions  oratoires  ,  on  lui 
isAÎt  que  l'opinion  publique  s'é- 
garait sur  deux  faits  :  la  mort  du 
duc  d'Eogliien ,  et  le  procès  du  gé- 
néral Moreau  ;  qu'il  était  essentiel 
de  la  redresser  dans  les  journaux, 
et  que  le  chef  du  gouvernement  ver- 
rait avec  plaisir  ,  et  même  avec 
reconnaissance ,  que  Suard ,  dans  le 
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journal  politique  (le  Publiciste)  (4) 
dont  ïl  était  propriétaire ,  aidât  à 
ramener  cette  opinion  publique  éga- 
rée. ....  Voici  quelques  mots  de 
la  réponse  de  Suard  ,  .  fidèlement 
transcrits  de  l'original  :  «  J'ai  ^3 
»  ans ,  Monsieur  ;  mon  caractère  ne 
»  s'est  pas  plus  assoupli  avec  l'âge 
»  que  mes  membres.  Je  veux  ache- 
»  ver  ma  carrière  comme  je  l'aipar- 
»  courue.  Le  premier  objet  sur  le- 
»  quel  vous  m  invitez  à  écrire  est  un 
»  coup  d'état  qui  m'a  profondément 
»  affligé,  comme  un  acte  de  violence 
»  qui  blesse  toutes  mes  idées  d'équité 
»  naturelle  et  de  justice  politique.  Le 
»  second  motif  du  mécontentement 
»  public  porte  sur  l'intervention  no- 
»  toire  du  gouvernement  dans  une 
»  procédure  judiciaire  soumise  a  une 
»  cour  de  justice.  J'avoue  encore 
»  que  je  ne  connais  aucun_actc  du 
?  pouvoir  qui  doive  exciter  plus  na- 
»  turellement  l'inquiétude  de  chaque 
»  citoyen  pour  sa  sûreté  personnelle^ 
»  —  Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  je 
»  ne  puis  redresser  un  sentiment  gé- 
»  néral  que  je  partage.  »  Cette  ré- 
ponse ne  provoqua  pas  immédiate- 
ment la  suppression  «lu  Publiciste , 
qui  n'eut  lieu  qu'en  1810;  mais  elle 
en  fut  la  véritable  cause.  Il  dut  en  coû- 
ter beaucoup  à  Suard ,  pour  cesser 
d'être  journaliste.  Le  tour  ingénieux 
de  son  esprit  le  rendait  très-propre 
à  cette  espèce  de  ministère  public,  si 
utile  dans  les  mains  d'un  écrivain 
homme  de  bien. — Suard  ne  s'honora 
pas  moins  dans  une  autre  fonction ,  la 
censuredes  pièces  de  théâtre,qu'il  dut, 
dès  l'année  1 7  7  4  ■»  à  ia  confiance  de 
Louis  XVI,  et  qu'il  conserva  jusqu'en 
1 790.  Il  exerça  cette  censure  avec 
une  douceur  et  une  impartialité  inal- 

:  i  C'éUit  h  «eule  propriété  qui  lui  reitit . 
quoique  en  mit  pu  dire  une  biogrepbio  coatempv 
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térables.  L'auteur  seul  du  ^farUtge 
de  Figaro  le  trouva  d*uné  sévérité 
inflexible,  et  ne  put  jamais  obteuir 
son  approbation,  dont  il  eut  au  reste 
le  talent  de  se  passer.  Suard  soutint 
obstinément  son  opinion  sur  cet  ou- 
Vragc.  Il  la  proclama  mêmcenplémé 
académie  (5),  dans  Un  discours  qui 
lui  fit  beaucoup  d'honneur,  sans  nui- 
re au  succès  de  Figaro;  car,  su  i  va  ut 
l'usage,  plus  le  scandale  était  signa- 
le ,  plus  la  foule  s'y  portait.  Les 
grands,  les  ministres,  les  nobles,  les 
dépositaires  des  lois  et  de  la  morale 
punlique,  couraient  applaudira  leur 
propre  satire,  battre  des  mains  aux 
traits  sanglants  répandus  dans  l'ou- 
trage contre  les  institutions  sociales, 
et  "préparer  eux-mêmes  ,  dès  ce  mo- 
ment peut-cire,  l'esprit  de  révolu- 
tion qui  devait  bientôt  après  les  ren- 
verser. ~  Suard  avait  un  tact  par- 
ticulier pour  décrire  et  pour  carac- 
tériser 1  esprit  ou  le  talent  des  per- 
sonnages célèbres  dont  il  parlait: 
voilà  ce  qui  rend  si  agréables  et 
Si  piquantes  ses  Notices  sur  Robert- 
son,  Vauvcnareues ,  Mme.  de  Sévi- 
gné  ,  Larochcfoucauld  ,  Labruyè- 
re,  Drouais,  Pigallc,  le  pape  Gan- 
ganclli  (Clément  XIV)  et  le  Tasse  (G). 
Voilà  aussi  ce  qui  donnait  beaucoup 
de  prix  aux  rapports  faits  par  lui 
sut  les  concours  académiques,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française ,  place  où  il  s'est 
toujours  montré  l'élégant  et  hono- 
rable interprète  de  cette  compagnie. 
On  dit  ?  dans  uni  conte  charmant^ 

.   «  Qu'il  ert  bien  peu  d'»ulcuxa  qui  vaillent  Icort 

Ônpourrait  dire  lecontraire  de  Suard. 
Il  était  forj  supérieur  à  tout  cequ'il  a 


(5)  Sëanre  publique  du  S  joia  1784  ,  &  laquelle 
aïkistmil  le  rui  de  Suède. 

(6;  Voy.  I«  S  %<4.  de.  MêUng*  de  littérature 
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fait; et,  chose  remarquable,  il  n'a- 
vait aucun  des  défauts  <pi'aui  aient 
fait  supposer  ses  qualités.  Son  esprit, 

3ui  ne  semblait  que  fin  et  délié,  avait 
e  l'étendue  et  de  la  profondeur. 
Cette  raison  droite  et  ferme  ,  qui  ré- 
glait toujours  ses  actions  et  sa  plu- 
me, et  qui  leur  donnait  une  appa- 
rence de  roideur ,  n'excluait  point 
en  lui  les  illusions  et  les  plaisirs  de 
l'imagination.  L'exquise  urbanité 
qu'il  semblait  tenir  de  Fontcnelle , 
n'était  point  chez  lui ,  comme  elle 
était , dit-on,  dans  l'auteur  des  Mon- 
des ,  un  froid  calcul  de  l'intérêt  per- 
sonnel î  elle  venait  du  cœur  et  elle 
allait  au  cœur.  Bienveillant  pour 
tous ,  it  l'était  surtout  pour  les  jetf- 
nes  gens  qui  avaient  besoin  de  con- 
seils ou  d'appui.  Il  les  accueillait ,  il 
les  encourageait ,  il  proclamait  avec 
joie  leurs  talents  naissants;  car  Cet 
homme  qui  avait  beaucoup  vécu ,  et 
que  les  souvenirs  du  passé  devaient 
rendre  phis  difficile  sur  le  présent, 
n'exaltait  jamais  l'un  aux  dépens  de 
l'antre.  Il  vantait  souvent  le  dernier 
siècle  ;  il  souriait  plus  souvent  encore 
aux  espérances  quedonne  le  notre  (7). 
Son  ame ,  dont  il  avait  su  maîtriser 
les  passions,  s'ouvrait  aisément  aux 
douces  émotions  de  la  pitié.  Un  au- 
tre sentiment ,  l'amitié ,  reçut  de  lui 
une  espèce  de  culte.  Il  n'aima  que 
des  hommes  honorables ,  il  les  aima 
tendrement ,  il  les  aima  toujours.  La 
modération  de  ses  opiuions  politi- 
ques ne  fut  jamais  l'effet  ni  de  l'in- 
différence,  ni  de  la  timidité.  H  faisait 
cas  de  la  prudence  ;  mais  il  détes- 
tait la  peur  ,  qui  prend  souvent  son 
nom ,  la  penr  qui  louvoie ,  qni  ter- 
giverse, qui  fléchit  devant  les  fac- 


(-)  Ce  furent,  en  grande  partie,  ne»  earonrage- 
meuU  qui  décider  eut  MM.  Auger  et  ViMeiMM»  1 
enl'  er  dan*  |a  c*rrièr«  i>ù  l'un  et  l'autre  M  wmt 
tant  honoré,  de  p. m. 
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tions  ,  qui  les  enhardit  par  son  si- 
lence ,  et  devient  complice  du  crime 
en  le  laissant  commettre.  11  mani- 
festa publiquement  ,  au  20  mars 
18 1 5,  sa  fidélité  au  roi,  qui,  à  son 
retour ,  lui  envoya  Tordre  et  le  cor- 
don de  Saint-Michel.  Sa  vieillesse 
fut  exempte  d'infirmités,  de  préven- 
tions et  d'ennui.  11  mourut  le  20  juil- 
let 1817  ,  après  une  courte  maladie, 
à  l'âge  de  quatre-viugt-six  ans ,  ein- 
ortaut  les  regrets,  non -seulement 
'un  nombre  immense  d'amis  de  tous 
les  âges ,  mais  encore  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Paris  d'hommes  considé- 
rables ,  soit  dans  l'état ,  soit  dans  les 
lettres.  L'auteur  de  cettcNotice  lui  a 
succédé  à  l'académie  française.  Heu- 
reux si  l'esquisse  qu'il  vient  de  tra- 
cer peut  donner  aux  jeunes  cens 
oui  n  ont  pas  connu  Suard  ,  quelque 
désir  de  l'imiter ,  et  de  fonder ,  com- 
me lui ,  leur  réputation  littéraire  sur 
la  considération  personnelle  !  Voici 
la  liste  de  ses  travaux  littéraires  :  I. 
Lettre  écrite  de  foutre  monde  par 
Y  abbé  Desfontaines  à  M.  Fréront 
1754,  in-8°.  Cet  opuscule  eut  du 
succès.  II.  Traduction  des  deux 
premiers  voyages  du  capitaine  Cook 
(t\  Cook  ).  III.  Variétés  littérai- 
rcs  9 1 7  (19, 4  vol.  in- 1  a  ;  nouvelle  édi- 
tion, plus  soignée ,  1804  ,  4  vol.  m" 
8°.  Ce  recueil ,  outre  plusieurs  écrits 
de  Suard,  en  contient  de  l'abbé  Àr- 
naudetde  quelques  autresmaius.  IV. 
Histoire  du  règne  de  Charles-Quint, 
traduit  de  l'anglais  de  Robertson, 
1771  et  ann.  suiv.  ,6  vol.  in- ri  ou  2 
vol.  in-4°.  ;  réimprimé  avec  des  cor- 
rections, en  1816  et  i8'jî,  4  vol.  in- 
8°.  V.  Fie  de  David  Hume,  écrite 
par  lui-même ,  et  trad.  de  l'anglais , 
1 7  7  7 ,  in- 1  a .  Suard  s'était  proposé  de 
traduire  Y  Histoire  d'Angleterre  de 
Hume  ;  mail  il  y  renonça  lorsqu'il 
apprit  que  Mme.édot avait  conunen- 
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ce'  le  même  travail.  VI.  Histoire  de 
V  Amérique  par  Robertson ,  trad.  de 
l'Anglais,  par  Suard  et  Morcllet, 
1770,1vol.  û>4%i78o,4vol.in-ia. 
Il  est  facile  de  reconnaître ,  dans  celte 
traduction  ,  ce  qui  est  dû  à  la  plu- 
me du  premier.  Quelque  temps  avant 
sa  mort ,  il  en  prépara  une  édi- 
tion nouvelle  qui  parut  en  1818,  3 
vol.  in-8».  ;  elle  contient '.deux  li- 
vreà  nouveaux,  traduits  par  Morellct. 
VIII.  Mélanges  de  littérature  , 
i8o3-i8o5,  5  vol.  inr8°.  Indépen- 
damment de  plusieurs  notices  citées 
dans  le  cours  de  cet  article ,  ces  mé- 
langes recueillis  par  Suard  renfer- 
ment de  lui  beaucoup  d'autres  ex- 
cellents morceaux  ;  nous  citerons  ; 
i°.  De  Voltaire  et  de  Betlinelli; 
2°.  Conseils  à  un  jeune  homme  ; 
3°.  Lettres  du  solitaire  des  Pyré- 
nées ;  4°.  De  V  académie  française 
et  De  M.  Cliamfort;  5°.  De  Pla- 
ton ;  6°.  Observations  sur  les  lois 
pénales  ;  >]0.Dela  liberté  de  la  près* 
se;  8°.  Lettres  sur  la  censure  des 
théâtres  ;  de  Y  administration  de  la 
justice ,  et  du  jury  anglais  ,  etc.  II 
a  disséminé  dans  des  recueils  pério- 
diques un  graud  nombre  d'opuscules, 
entre  des  noticesbiographiques  sur  des  t 
persounes  avec  lesquelles  il  avait  été* 
lié.  Les  vingt  premiers  volumes  de 
la  Biograplue  universelle  furent  en- 
richis par  lui  d'articles  remarqua- 
bles ,  notamment  sur  Addison,  Ba- 
con y  Chestetfield ,  etc.  Dans  sa  no- 
tice sur  Olivier  Cromwell,  Suard, 
s'exprimait  avec  tant  de  force  et  de 
vérité  sur  la  tyranuie  du  protecteur 
britannique,  que  des  censeurs  impé- 
riaux crurent  y  reconnaître  un  ta- 
bleau trop  ressemblant  de  la  tyran- 
nie qui  pesait  alors  sur  la  France. 
Dirigés  par  leur  chef  Pommereul 
(  V.  ce  nom  ),  ces  censeurs  se  hâ- 
tèrent de  supprimer  les  passages 
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les  plus  saillants  ,  au  point  que 
Suard  refusa  de  signer  son  article 
ainsi  mutilé.  Mais  les  éditeurs  de  la 
Biographie  universelle ,  voyant  la 
puissance  impériale  près  de  tomber 
(cela  se  passait  en  décembre  i8i3)  , 
différèrent  de  quelques  jours  la  pu- 
blication du  volume  où  se  trouvait 
cette  notice;  et  lorsque  la  censure 
fut  renversée  ,  ils  purent  donner 
l'article  tel  que  l'auteur  l'avait  écrit. 
Suard  fut  eDcore  l'éditeur  de  quel- 
ques ouvrages  dont  nous  n'avons 

Î>oint  parlé.  Un  frère  de  Naigeon 
'académicien  lui  donna  ,  entre  au- 
tres manuscrits  ,  celui  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  Diderot.  Jugeant  la  pu- 
blication de  cet  écrit  dangereuse ,  il 
le  retint  long-temps ,  dans  la  vue  d'é- 
viter un  scandale ,  jusqu'à  ce  qu'une 

1>arente  de  l'auteur  vint  en  réclamer 
a  propriété.  La  prévoyance  de 
Suard  était  fondée.  Ces  mémoires  ont 
e'té  imprimés  depuis  à  la  suite  d'une 
nouvelle  édition  de  Diderot;  et  ils 
ont  été  l'objet  d'un  procès.  M.  Ga- 
rât a  publié,  en  1 8ao  ,des  Mémoires 
historiques  sur  Suard,  On  peut  s'éton- 
ner d'abord  que  cet  écrivain  ait  trouvé 
dans  son  sujet  la  matière  de  deux  vo- 
lumes in-8°.  ;  mais  on  s'aperçoit  en 
le  lisant  que  le  titre  qu'il  a  choisi  n'est 
qu'un  prétexte  pour  amener  le  ta- 
bleau de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie pendant  le  période  qu'a  em- 
brassé la  carrière  littéraire  de  Suard. 
Nous  ne  parlerons  point  d'un  Essai 
de  Mémoires  composés  par  Mme. 
Suard ,  cet  ouvraçe  n'ayant  été  im- 
primé qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires destinés  à  l'amitié.    R — n. 

SUARÈS  (  François  ) ,  théologien, 
naquit  à  Grenade,  le  5  janvier  1 548, 
d'une  famille  noble.  Il  achevait  son 
cours  de  droit  à  l'académie  de  Sala- 
la  manque ,  quand ,  par  les  conseils  de 
son  directeur,  il  prit  l'habit  de  saint 
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Ignace.  La  difficulté  qu'il  éprouvait 
à  concevoir  les  principes  de  la  phi- 
losophie tels  qu'on  les  enseignait 
alors  dans  les  écoles ,  fit  juger  à  ses 
maîtres  qu'il  ne  serait  jamais  qu'un 
sujet  médiocre  ;  et  lui-même  en  était 
persuadé  le  premier  (  1  ).  Il  pria  donc 
le  recteur  de  le  dispenser  de  suivre 
ce  cours:  mais  celui-ci  parvint  à  lui 
rendre  la  confiance  dont  il  avait  be- 
soin; et,  peu  de  temps  après,  ayant 
été  placé  sous  la  conduite  du  célèbre 
P.  Rodriguez  (2)  ,  par  la  rapidité  de 
ses  progrès ,  il  sut  réparer  le  temps 
perau  et  acheva  ses  études  de  la  ma- 
.  nière  la  plus  brillante.  Chargé  d'en- 
seigner la  philosophie  à  Ségovie,  il  oc- 
cupa ensuite  successivement  les  chai- 
res de  théologie  à  Yalladoiid ,  Rome , 
Alcalà ,  Salamanque;  et  partout  ses  le- 
çons furent  suivies  par  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  La  première  chai- 
re de  l'université  de  Coïmbre  étant 
venue  à  vaquer,  le  roi  d'Espagne 
Philippe  II  la  lui  conféra,  sur  la 
présentation  des  chefs  de  cette  aca- 
démie. Avant  d'en  prendre  posses- 
sion ,  le  P.  Suarès  se  fit  recevoir  doc- 
teur à  l'académie  d'Évora.  Doué  d'u- 
ne ardeur  infatigable  et  d'une  mé- 
moire qui  tenait  du  prodige,  il  passait 

(1)  Suivant  le  P.  Oadin ,  m  Suarès  put  •  peine 
m  être  admis  dans  la  Société  :  il  fut  d'abord  refusé  ; 
»il  fit  de  nouvelles  instances,  jusqu'à  demander 
m  même  à  y  entrer  parmi  les  frères.  Enfin  on  le  re- 
»  rut,  et  l'on  était  encore  sur  le  point  de  le  ren- 
n  voyer ,  lorsqu'un  vieux  jésuite  dit  :  Attendons , 
»  il  me  semble  que  ce  jeune  homme  conçoit  aise- 
»  ment ,  et  pense  quelquefois  fort  bien  (  Voy.  les 
»  Mitangcs  de  Micnault,  II,  66  );  »  mais  si  Sua- 
rès avait  eu  la  eoncep  lion  facile,  on  ne  voit  pas  la 
motif  pour  lequel  on  l'aurait  refusé.  La  petite  anec- 
dote rapportée  par  Oudio  ,  n'est  donc  pas  vraisem- 
blable. T>n  a  suivi  dans  cet  article  le  récit  des  bi- 
bliographes des  jésuites ,  très-instruits  ordinaire- 
ment de  ce  qui  concerne  leurs  confrères. 

(a)  Ce  célèbre  anlenr  ascétique,  né  a  Vallado- 
lid,  en  1**6,  et  mort  a  Seville,  en  1616  (  Voye* 
son  article,  t.  XXXVIII,  p.  385  ),  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  bienheureux  Alphonse  Ro- 
drignex ,  autre  jésuite,  né  à  Ségovie  en  i53i,  et 
mort  a  Majorque,  le  3 1  octobre  1617.  C'est  tf. 
béatification  de  ce  dernier,  qui  a  été  célébrée  «TV 
Vatican .  le  îa  juin  i8a5.  Voy.  l'Ami  de  la  reiigiea\ 
et  du  roi ,  6  juillet  i8a$,  W4V,  >45. 
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su  milieu  de  ses  livres  tout  le  temps 

qu'il  ne  consacrait  pas  à  de  pieux 
exercices ,  et  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il 
avait  lu.  Les  succès  qu'il  obtint  à 
Goïmbre  accrurent  encore  sa  réputa- 
tion. Il  prit  une  part  active  aux  dis- 
putes que  fit  naître  le  système  sur  la 
grâce,  de  son  confrère  le  P.  Moliiia 
(  F.  ce  nom ,  XXIX ,  3a  i  ) ,  et  ima- 
gina celui  qu'on  a  nommé  congruis- 
me,  qui  n'en  est  qu'une  modification, 
et  sur  lequel  il  est  inutile  de  s'étendre 
ici,  puisqu'il  est  abandonné  depuis 
longtemps.  Invité  par  le  pape  Paul 
V,  d'attaquer  le  serment  d'allégeance 
0    que  le  roi  Jacques  Ier.  exigeait  de  ses 
sujets,  il  publia ,  dans  ce  but  :  Z>e- 
fensio  caiholicœ fidei  contrà  angli- 
canes sectœ  errores,  Coïmbre  ,1613, 
in-fol.  Cet  ouvrage  ne  pouvait  man- 
quer de  déplaire  à  Jacques  Ier. ,  qui 
le  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau, 
devant  l'église  Saint-Paul  à  Londres , 
et  en  défendit  la  lecture  à  ses  sujets, 
sous  des  peines  sévères.  (  On  assure 
que  Suarès  aurait  désiré  de  partager 
le  sort  de  son  livre.)  Le  pape  l'eu  re- 
mercia par  un  bref ,  en  date  du  9  sept. 
161 3  ;  et  le  roi  d'Espagne,  à  qui  Jac- 
ques Ier.  s'étaitplaintdeceque  cemo- 
narque avait  autorisé,  dans  ses  états , 
la  publication  de  cet  ouvrage,  en  fit 
l'apologie  :  mais  on  en  porta  le  même 
jugement  en  France  qu*en  Angleter- 
re ;  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
rendu  le  16  juin  161 4,  condamna  ce 
livre  au  feu  ,  comme  renfermant  des 
maximes  contraires  aux  droits  des 
souverains  (3).  Il  n'en  fut  pas  moins 
réimprimé ,  la  même  année ,  à  Colo- 
gne 5  et  il  l'a  été  depuis  plusieurs  fois. 
Suarès,  consulté  sur  toutes  les  ques- 
tions importantes  de  théologie ,  fut 
invité  à  se  rendre  à  Lisbonne ,  pour 

(3)  Ct>  fut  pour  réfuter  1m  prmcipm  d«  Sou-lf 
que  Roi>.  Abbot  publia  :  U  ui fente  du  pouvoir 
♦ouyenua  d«  rois  {V .  ABBOT,  I,  ^7  ). 
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assister  à  des  conférences  gui  devaient 
avoir  lieu  en  présence  du  légat.  Il 
tomba  malade  à  son  arrivée  en  cette 
ville,  et  y  mourut,  le  a5  sept.  16 1  7. 
Quelques  instants  avaut  d'expirer ,  il 
dit  à  ceux  qui  l'entouraient  .*■  «  Je 
»  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  agréable 
»  de  mourir.  »  Les  ouvrages  de  cet 
illustre  théologien  sont  très  -  nom- 
breux ;  ou  en  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibl.  soc.  Jesu,  p.  257  et  suiv.  Ils 
ont  été  recueillis  à  Maïence  et  à  Lyon , 
iG3o  et  ann.  suiv. ,  in-fol.,  23  vol. 
L'édition  la  plus  récente  est  celle  de 
Venise,  1740*     P«  Noël ,  son  con- 
frère, en  a  publié  un  Abrégé,  Ge- 
nève ,  1 73a ,  a  vol.  in  -  fof. ,  et  y  a- 
joint  deux  Traites,  l'Un  :  De  justi- 
tid  et  jure,  tiré  de  Lessius  ;  et  l'au- 
tre :  De  matrimonio ,  extrait  du- 
grand  ouvrage  de  Sanchez  (f .  Noël, 
XXXI ,  337  ).  Les  ouvrages  de  Sua- 
rès sont  écrits  avec  ordre  et  netteté. 
11  savait,  dit  le  P.  Oudin  fondre, 
avec  une  adresse  admirable,  presque 
toutes  les  différentes  opinions  sur  les 
matières  qu'il  traitait.  Sa  méthode 
était  d'ajouter  ensuite  ses  propres 
idées  aux  discussions  théologiques, 
et  d'établir  avec  solidité  son  senti- 
ment. Le  Traité  des  Lois ,  du  P.  Sua- 
rès, passe  pour  son  meilleur  ouvra- 
ge. Il  a  été  réimprimé  même  en  An- 
gleterre. L'obbcdeLongueruc  en  fai- 
sait très-grand  cas,  ainsi  que  de  celui 
de  la  Religion.  Le  P.  Ant.  -  Ignace 
Deschamps ,  jésuite ,  a  publié  la  Vie 
du  P.  Suarès,  en  latin,  Perpignan, 
1671 ,  in-4°.  •  W — s. 

SUARÈS  (  Joseph-Marie  )  ,  sa- 
vantjantiquaire ,  était  fils  d'un  audi- 
teur de  la  rote  d'Avignon ,  et  naquit 
en  cette  ville  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  La  culture  des  lettres  et  de  la 
poésie  ,  l'étude  des  chartes  et  des  an- 
ciens manuscrits  occupèrent  tour- à  - 
toux  sa  jeunesse.  Ayant  embrasse. 
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l'état  ecclésiastique ,  il  fut  nomme 
prévôt  de  la  cathédrale  d'Avignon  : 
le  cardinal  François  Barberin ,  char- 
mé de  ses  talents ,  emmena  Suarès  à 
Rome,  lui  confia  le  soin  de  sa  biblio- 
thèque, et  lui  lit  obtenir  le  titre  de 
camérier  du  pape  Urbain  VII 1.  Sua- 
rès fut,  en  i(>33  ,  promu  à  i'évccbc 
de  Vaison.  Il  vint  prendre  possession 
de  son  diocèse ,  et  partagea  son  temps 
entre  les  travaux  évangéliques  ,  1  6- 
tude  de  la  numismatique  et  les  anti- 
quités. La  ville  de  Vaison  lui  dut  le 
rétablissement  de  l'église  de  Saint 
Quinidius'(  F .  le  G  allia  christ  iana). 
Il  se  démit,  en  1 6(X> ,  de  son  évéché  y 
en  faveur  de  son  frère  ;  et  revint  à 
Rome ,  où  il  fut  nommé  garde  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  et  Vicaire 
de  la  Basilique  de  Saint  -  Pierre. 
Suarès  mourut  le  8  décembre  1677. 
Allatius  a  publié,  dans  les  Àpes  ur- 
banœ ,  le  catalogue  des  ouvrages  que 
ce  prélat  avait  fait  imprimer  jus- 
qu'alors .  et  la  liste ,  beaucoup  plus 
étendue,  de  ses  manuscrits.  Outre 
une  Traduction  latine  des  Opuscules 
de  saint  Nil ,  imprimée  avec  le  texte 
grec ,  dont  il  est  le  premier  éditeur , 
des  lettres  et  des  discours,  on  a  de 
Suarès  :  I.  Notitia  Ubrorum  Basili- 
corum;  dans  l'édition  des  Basili- 
ques, publiée  par  Fabrot  (  Fqy.  ce 
nom  )  ;  dans  le  Corpus  juris ,  Ams- 
terdam ,  i663  ,  et  dans  la  Biblioth. 
gr.  de  Fabricius  ,  xu  ,  4^7»  II» 
De  foraminibus  lapidum  in  pris- 
cis  œdificiis  diatriba ,  Lyon ,  iô5*2 . 
in-8°. ,  inséré  dans  le  Novus  thesaur. 
deSallengrc,  1,317.  Suarès  n'a  pas 
e'té  aussi  heureux  que  Peiresc  dans 
l'explication  qu'il  donne  des  trous 
qu'on  remarque  sur  les  pierres  des 
anciens  édifices.  Peiresc  a  démontré 
que  ces  trous  servaient  à  recevoir  les 
caractères  des  inscriptions  (  F,  Pei- 
resc. XXXIII,  a58).  III.  Deves- 
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tibus  lit  fera  tis ,  sive  quibus  nomma 
intexta  sunt  ,  diatriba  ,  Vaison , 
i(i>3,  in-4°.  IV.  Prœnestes  anti- 
qua  libri  duo,  cum  numismatibus , 
inscriptionibns  et  Jiguris  ,  Borne, 
i655 ,  in-4°.  Cet  ouvrage,  rempli  de 
recherches  intéressantes ,  a  été  rci  rn- 
primé  dans  le  Thesaur.  antiquitat. 
Italiœ,  tom.  vin.  V.  Findiciœ  Styl- 
vestrill,  Pontificis  maximi ,  Lyon , 
.658  ,  in-4°.  Suarès,  dit  Lenglet 
Dufresnoy,  est  louable  d'avoir  fait 
l'apologie  d'un  pape  si  étrangement 
calomnié.  Sa  dissertation  est  curieu- 
se et  peu  commune.  V.  Descripti- 
uncula  civitatis  Avenionensis  et  * 
comitatùs  Fenascini  ,  ibid.,  i658, 
in-4°.  VII.  Chorographia  diversis 
F asionensis  wrsibus  expressa  (  F. 
Boyer  de  Sainte  Marthe  ,  V  , 
4a6).  VIII.  Dissertatio  de  Tracala, 
Rome,  1667  ,  in-4°.  L'auteur  y  re- 
cherche la  signification  de  ce  mot 
ainsi  que  le  motif  pour  lequel  on  en 
avait  fait  un  surnom  de  l'empereur 
Constantin.  IX.  Conjectura  de  /*- 
bris  de  Imitatione  Christi  ,  eorum- 
que  authoribus ,  ibid. ,  16O8,  in-4°. 
Suarès  prétend  que  les  trois  premiers 
livres  de  Y  Imitation  sont  de  Jean 
abbé  de  Verceil;  qu'ils  ont  été  re- 
touchés par  Thomas  à  Kempis ,  et 
que  le  quatrième  est  de  Gerson.  Mai» 
ce  système  de  conciliation  ne  satisfit 
personne  (  V.  les  Considérations  de 
M.  Gence  ,  à  la  suite  de  la  Dissert» 
de  M.  Barbier,  sur  les  traductions 
françaises  del'Imitation,  p.  1 7^)  (  1  )- 
X.  Arcus  Septimi  Sweri  aus.  œri 
incisus  ,  cum  expUcatione ,  ibid.  , 
1676,  io-fol.;  fig.,  rare  et  recher- 
ché. XI.  Denumismalis  etnummis 
antiquis  dissertatio;  dans  Y  Intro- 
duction de  Ch.  Patin  à  l'Hist.  des 
médailles,  Amsterdam  ,  iG83,  et 


(1)  Voj.  Pafeirocs,  XXXII ,  517,  note  j. 
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âans\e&Symbola  lilterariadt  Gori, 
vin  y  i-33.  Cet  opuscule  avait  pa- 
ru séparément,  Rome  1668,  in-4°. 
XI 1.  Lettre  sur  la  pairie  et  les  pa- 
rents de  la  belle  Lattre  ;  dans  Y  His- 
toire de  la  noblesse  du  Comtat ,  par 
Pithon-Curt ,  111 ,  uoo.  Niceron  a 
donne  dans  ses  Mémoires,  tome  xxn , 
les  titres  de  vingt-neuf  ouvrages  ou 
opuscules  de  Sua  r es  ;  mais  cette  liste 
n  est  pas  complète  (2).  On  conser- 
ve ses  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque Barberine.  Son  portrait  a  été 
grave'  par  Desrochers.      W — s. 

SUBLET  DES  NOYERS  (Frah- 
çots  )  ,  intendant  des  finances  et  se- 
crétaire d'état  sous  Louis  XIII  ,  était 
né  en  i5«78,  fils  d'uu  maître  de  la 
chambre  aes  comptes.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'employa  dans  des  a  flaires 
importantes  j  et  ce  fut  lui  qui  fonda 
l'imprimerie  royale  d'abord  établie 
dans  les  galeries  du  Louvre.  {Voy. 
Cramoisy  et  Trichet  ).  On  a 
dit  qu'il  aimait  les  arts  et  qu'il  les 
protégeait  ;  cependant  ce  fut  par  un 
zèle  bien  contraire  qu'il  fit  brûler  le 
tableau  peint  par  Michel- Anse ,  qui 
était  le  chef-d'œuvre  de  ce  grand 
peintre ,  et  dont  François  Ier.  avait 
décore  le  château  de  Fontainebleau. 
C'était  en  conséquence  d'un  zèle  pa- 
reil, qu'un  scrupuleux  baron  alle- 
mand ,  directeur  des  bâtiments  de 
l'électeur*  dégrada  autrefois  dans  la 
galerie  de  Dusseldorf  les  plus  belles 
antiques  au  nombre  de  près  de  cent, 
moulées  avec  soin  sur  les  origi- 
naux, en  les  faisant  toutes  couvrir 
par  un  sculpteur  ignorant ,  en  sorte 
qu'on  y  put  voir  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  en  chemise ,  le  Laocoon  en  cu- 
lotte, l'Hercule  Farnèse  en  caleçon, 


(■»)  On  n'y  parle  point ,  par  exemple,  de  aa  cor- 
respondance avec  le  P.  Moria  de  l 'Oratoire,  que 
ce  Jrmier  a  inaerée  dan»  »c«  AntujuUtet  cicUsim 
tnenlutu ,  epùt.  a<)-3»,  etc. 
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et  ainsi  du  reste.  Sublet  mourut  le  10 
octobre  i(i45,  dans  sa  maison  de 
Dan  pu  ,  où  il  s'était  retiré.  T— 

SUBLEYRAS (  Pierre) ,  peintre, 
naquit  en  j  699 ,  à  U  zès ,  d'un  pemtre 
médiocre ,  dont  il  reçut  les  premières 
leçons  ,  mais  qiû  bientôt  ne  se  jugea 
plus  capable  de  lui  rien  enseigner.  Le 
jeune  Sublcyras  se  rendit  à  Toulouse , 
où  il  eut  pour  maître  Antoine  Rivalz. 
À  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  vint  à 
Paris  ,  en  1724  >  concourut  deux  ans 
après  pour  le  grand  prix  académi- 
que ,  et  le  remporta.  Son  tableau  re- 
présentant le  Serpent  d'airain ,  est 
encore  un  des  plus  estimés  de  ceux 
qui  sont  exposés  au  musée,  quoique 
le  goût  de  dessin  n'en  soit  pas  pur  ; 
mais  on  en  estime  la  composition  et 
surtout  l'harmonie  générale.  Parti 
pour  Rome  ,  en  1^28,  il  s'y  maria, 
en  1 739 ,  à  Maria  relice  Tibaldi ,  qui 
peignait  la  miniature  ,  et  dont  la 
sœur  avait  épousé  Charles  Trémol- 
lière.  Peu  après  on  le  reçut  à  l'aca- 
démie de  Saint- Luc ,  et  son  morceau 
de  réception  fut  une  esquisse  repré- 
sentant Jésus-Christ  à  table  chez 
Simon  le  Pharisien.  Cette  esquisse , 
ainsi  que  le  tableau  exécuté  en  grand, 
pour  un  monastère  voisin  de  Tu- 
rin ,  et  dont  il  existe  une  gravure  à 
l'eau-forte  par  l'auteur  même  ,  se 
voient  maintenant  au  musée  du  Lou- 
vre ,  qui  possède  aussi  du  même 
peintre ,  outre  son  tableau  de  con- 
cours ,  une  esquisse  de  Y  Empereur 
Théodose  recevant  la  bénédiction 
de  saint  Ambroise,  et  un  tableau  ou» 
plutôt  encore  une  esquisse  soignée  f 
représentant  un  Saint  Bruno ,  comme 
le  disent  la  Notice  du  musée  et  quel- 
ques autres  Catalogues  :  mais  suivant 
M.  Lavallée  (  Galerie  du  Musée ,  par 
Filhol ,  tome  vi  ) ,  Saint  Benoît  res- 
suscitant un  enfant.  L'académie  des 
Arcadiens  le  compta  aussi  au  nombre 
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de  ses  membres,  ainsi  que  sa  femme; 
et  selon  l'usage  adoptépar  cette  asso- 
ciation, ils  reçurent  tous  deux  un 
nouveau  nom,  l'un  fut  appelé  Proto- 
gène ,  l'autre  Astérie.  Subleyras, 
aimé  des  principaux  personnages  de 
la  cour  de  Rome ,  fit  plusieurs  ta- 
bleaux pour  le  pape,  et  par  la  pro- 
tection du  ca  rai  n  al  Valenti  ,  il  fut 
chargé  d'en  peindre  un  pour  l'égli- 
se de  Saint  Pierre  de  Rome.  Gomme 
ces  tableaux  qui ,  à  cause  de  l'hu- 
midité ne  peuvent  être  exposes  dans 
cette  basilique  même,  sont  copiés  en 
mosaïque ,  ce  qui  les  éternise  en  quel- 
que sorte ,  l'avantage  de  les  compo- 
ser est  très -recherché  ,  rarement 
accordé  à  des  étrangers  ;  plus  rare- 
ment encore  on  les  exécute  ainsi  du 
vivant  de  l'artiste.  Quoique  Subley- 
ras ,  dans  l'intervalle -du  temps  qu'il 
travaillait  au  sien,  eût  peint  des  por- 
traits ,  des  tableaux  de  chevalet ,  et 
qu'il  eût  fait  un  voyage  à  Naples ,  il 
termina  ce  tableau  en  1745  ,  et  il 
fut  exécute  tout  de  suite  en  mosaïque. 
Il  représente  Y  Empereur  Païens, 
partisan  des  hérétiques ,  s' évanouis- 
sant pendant  que  saint  Basile  célè- 
bre les  saints  mystères.  G'est  un 
morceau  d'une  belle  ordonnance  ,  et 
d'une  couleur  très-suave.  Subleyras  , 
dont  la  santé  avait  toujours  été 
faible ,  mourut  à  Rome ,  le  18  mai 
s  749  >  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- An- 
dré dei  Fratri.  Il  laissa  quatre  enfants 
très-jeunes ,  avec  une  fortune  médio- 
cre. Il  ne  forma  point  d'élève  d'un 
talent  distingué.  Subleyras  avait  de 
la  douceur  dans  le  caractère ,  et  une 
franchise  estimable.  11  aimait  la  lit- 
térature ,  la  musique  et  même  les  hau- 
tes sciences.  Ses  contemporains  eu- 
rent une  grande  estime  pour  6es  ta- 
lents :  estime  que  la  postérité  a  par- 
tagée avec  quelques  restrictions ,  car 
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il  convient  de  dire  que  si  cet  artiste 
fût  un  des  plus  habiles  de  son  temps, 
il  parut  à  une  époque  de  décadence , 
où  l'école  romaine  ,  en  particulier, 
avait  beaucoup  dégénéré.    D — t. 

SUBLIGNY ,  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  dans  le  dix-septième  siècle, 
et  non  comédien  ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  écrit ,  s'adonna  aux  lettres 
plus  qu'au  barreau ,  et  fut  avec  Mont- 
plaisir  (  y.  ce  nom ,  XXX ,  38  ) ,  le 
maître  eu  poésie  de  la  comtesse  de  La 
Suze.  Après  avoir  écrit  contre  Ra- 
cine ,  il  prit  la  plume  en  sa  faveur. 
On  a  de  lui  :  I.  La  Folle  querelle , 
comédie  en  3  actes  et  en  prose,  1668, 
in-ia.  Cette  critique  de  YAndroma- 
que  de  Racine ,  fut  jouée  sur  le  théâ- 
tre du  Palais-Royal ,  le  1 8  mai  1 668 , 
avec  un  grand  succès.  L'auteur  ne 
s 'étant  pas  nommé ,  Racine  attribua 
cet  ouvrage  à  Molière  ,   ce  qui 
brouilla  ces  deux  grands  hommes. 
Subligny  ,  en  faisant  imprimer  sa 
pièce,  la  dédia  à  la  maréchale  de 
L'Hôpital ,  et  y  ajouta  une  longue 
préface  ,  dans  laquelle  il  reprend 
quelques  vers  de  la  tragédie.  «  Sa 
»  comédie  ne  fut  pas  ,  dit  Racine  le 
»  fils,  inutile  à  l'auteur  critiqué ,  qui 
»  corrigea  dans  la  seconde  édition 
»  à' Andromaque,  quelques  ne^ligen- 
»  ces  de  style ,  et  laissa  néanmoins 
»  subsister  certains  tours  nouveaux , 
»  que  Subligny  mettait  au,  nombre 
»  des  fautes  de  style  ,  et  ayant 
»  été  approuvés  depuis ,  comme  heu- 
»  reux  ,  sont  devenus  familiers  à 
v  notre  langue.  »  H.  Réponse  à  la\ 
Critique  de  la  Bérénice  de  Racine, 
par  labbé  de  Villars,  1671.  III. 
Dissertation  sur  les  Tragédies  de 
Phèdre  et  Hippoljrte ,  1 67  7 ,  in- 1  a. 
Ces  trois  Ouvrages  ont  été  réimpri- 
més par  les  soins  de  l'abbé  Granet , 
dans  le  Recueil  de  Dissertations 
sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille 
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et  de  Racine ,  1740,  a  vol.  in-12. 
IV.  La  Fausse  Clélie ,  histoire fran- 
çaise, galante  et  comique  ,  1670, 
în-i a  ,  souvent  réimprimée,  V.  La 
Traduction  des  célèbres  Lettres  por- 
tugaises y  1669 ,  in-ia  (  V,  Cbamil- 

LY,  VIII,  l6  J  GUILLER AGUES  ,  XIX, 
l66;  etSoUZA,   XL11I,  VI. 

Aventures  ou  Mémoires  de  Hen- 
riette Silvie  de  Molière  ,  167  a ,  six 
parties  in- il,  réimprimées  plusieurs 
fois  séparément,  et  dans  les  Œuvres 
de  Madame  de  Villedieu.  On  attri- 
bue encore  à  Subi  igny^  i°.  La  Muse 
Dauphine  ;  le  Désespoir  extra- 
vagant ^  comédie  non  imprimée;  3°. 
deux  autres  pièces  qui  font  partie  des 
OEuvres  de  Baron  (  ia  Coquette  et  la 
Fausse  Prude ,  tiY  Homme  à  bonnes 
fortunes).  D'un  autre  coté,  c'est  à 
un  autre  gentilhomme  nommé  d'A- 
Irgre  ,  qu'on  donne  non-seulement 
.  Y  Homme  à  bonnes  fortunes ,  et  la 
Coquette ,  mais  encore  les  Aventures 
de  SUvie  de  Molière;  ces  points  ne 
sont  pas  faciles  à  débrouiller  aujour- 
d'hui.—La  fille  de  Subligny  fut  une 
des  premières  femmes  qui  parurent 
à  l'opéra  comme  danseuses  de  pro- 
fession. Car  la  dauphine  ,  et  au- 
tres princesses  ne  se  faisaient  pas 
alors  honte  ni  scrupule  de  danser  a  la 
cour  dans  les  ballets,  où,  lors  des  re- 
présentations à  Paris,  les  mêmes  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  des 
hommes  'habillés  en  femmes.  On  cite 
le  ballet  du  Triomphe  de  l'Amour , 
par  Quinault  et  Benserade,  joué  en 
168 1 ,  comme  le  premier  où  aient 
paru  M11*.  Fontaine  et  quelques  au- 
tres. \J Histoire  de  l'Opéra  dit  que 
a  la  demoiselle  Subligny  parut  peu 
9  de  temps  après  la  demoiselle  Fon- 
»  taine,  et  fut  aussi  fort  applaudie 
•  pour  sa  danse  ;  mais  elle  quitta  le 
»  théâtre,  en  1705,  et  mourut  après 
»  l'année  1736.  »        A.  B— t. 
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SUCKLING  (  sir  John  ),  écrivain 
anglais,  né,  en  1609,  à  Witton  en 
Middlesex ,  était  fils  d'un  contrôleur 
de  la  maison  du  roi.  Son  intelligence 
se  développa  de  très-bonne  heure.  Ou 
assure  qu  à  cinq  ans  il  parlait  le  la- 
tin, et  à  dix  savait  écrire  en  cette 
langue.  Formé  par  la  lecture  ainsi 
que  par  la  société  des  hommes  du 
bon  ton  que  fréquentait  son  père ,  il 
fut  distingué  par  la  vivacité  et  l'a- 
grément de  son  esprit  et  par  des  ma- 
nières élégantes  et  gracieuses.  Ayant 
joint  les  drapeaux  de  Gustave-Adol- 
phe, il  fut,  dit  -on ,  dans  l'espace  de 
six  mois,  présent  à  cinq  sièges,  trois 
batailles  et  quelques  escarmouches. 
De  retour  en  Angleterre .  on  le  vit 
aussitôt  lancé  parmi  les  nommes  de 
la  cour  les  plus  à  la  mode,  et  parmi 
les  plus  beaux  esprits  du  temps, 
lord  Falkland ,  Da venant ,  Ben  Jon- 
son,  Digby,  Haies  d'Eton.  C'était 
un  galant  accompli ,  dans  les  idées 
du  jour,  et  l'un  de  ceux  qui  tour- 
naient le  plus  agréablement  des  vers 
légers.  Il  composa ,  pour  amuser  la 
cour ,  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  et 
déploya  sa  magnificence  dans  les  cos- 
tumes et  les  décorations  qu'elles  exi- 
geaient. Les  lettres  de  Strafibrd  rap- 
portent ,  comme  un  exemple  de  pro- 
digalité inouie,  que  la  mise  en  scène 
à'Aglaure  lui  coûta  quatre  ou  cinq 
centslivres  sterling.  Sucklingeutbieu- 
tôt  occasion  de  faire  un  emploi  bien 
différent  de  sa  fortune.  La  guerre  ci- 
vile avait  éclaté.  Les  dangers  de 
la  monarchie  l'appelèrent  aux  ar- 
mes. Ayant  obtenu  la  permission  de 
lever,  pour  le  service  du  roi,  une 
compagnie  de  cent  cavabers ,  il  vou- 
lut que  ses  soldats  fussent  des  çlus 
brillante  de  l'armée,  et  dépensa dou-, 
ze  mille  livres  sterling  à  leur  équipe- 
ment. Malheureusement  ces  guerriers, 
si  richement  vêtus ,  placés  à  l'avanU 


Digitized  by  Google 


i4o          suc  suc 

garde  des  troupes  opposées  aux  co-  règne  dans  ses  poésies  comme  dans 
venante  ires  écossais  ,  ne  tinrent  pas  ses  lettres.  Le  libraire  Tonson  en  a 
devant rennemi ,  et  furent  mis  en  fui-  donne,  en  1719,  l'édition  la  plus 
te  à  Newburn,  en  1639.  Les  républi-  correcte;  et  c  est  sur  celle-ci  que  les 
cains  n'épargnèrent  pas  le  ridicule  à  éditeurs  de  la  Collection  des  Poètes 
la  troupe  de  Suckling  et  à  son  chef  ;  Anglais  (ai  vol.  in  -  8°. ,  1 810  et 
et  les  épigrammes  qui  furent  faites  à  suiv.  )  ont  imprimé  ceux  des  poèmes 
cette  occasion  n'ont  point  encore  été  de  Suckliug  que  la  décence  leur  per- 
oubliées.  Ou  présume  que  le  cbagrin  mettait  de  reproduire.  L. 
qu'il  en  ressentit  contribua  pour  SUDET  (  Jean-Màthias),  pro- 
Beaucoup  à  avancer  sa  mort,  arrivée  fesseur  à  l'université  de  Prague,  agi- 
le 7  mai  1641  ,  dans  sa  trente  -  deu-  ta ,  dans  le  commencement  du  dix- 
xième  année.  Comme  il  n'avait,  en  septième  siècle  ,  une  question  qui  , 
cultivant  la  poésie,  cherché  que  le  deux  cents  ans  plus  tard,  a  été  vive- 
plaisir  et  non  la  gloire  littéraire,  ses  ment  discutée  dans  le  sein  de  l'insti- 
écrits ,  imprimés  seulement  après  sa  tut  de  France.  En  181  a  et  181 3, 
mort,  ont  été  jugés  avec  indulgence,  dans  les  inscriptions  qui  furent  éri- 
On  y  trouve  de  la  rudesse  et  des  in-  gées  pour  célébrer  rentrée  de  nos  ar- 
corrections  qu'il  eût  été  facile  de  faire  mées  eu  Russie ,  on  confondit  les  Rus- 
disparaitre  j  mais  on  y  trouve  aussi  ses  avec  les  anciens  Roxolaus;  ce  qui 
l'expression  vive  et  originale  des  sen-  éprouva  une  vive  contradiction.  Le 
timents  de  l'amour ,  du  dédain ,  de  pour  et  le  contre  furent  exposés  dans 
l'espérance  trompée.  L'auteur  réussit  plusieurs  séances.  Sudet ,  supposant 
dans  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  que  les  Russes ,  les  Roxolans  et  les  Bo- 
ballade.  On  cite  la  Session  des  poè-  hémiens  on  tune  seule  et  racme  origine, 
tes ,  les  Fers  à  un  rival ,  V  Amant  avait,  en  1 6 1 4  ,  posé  la  thèse  suivante, 
honnête,  la  Ballade  Sur  une  Noce,  en  latin  :  «  Nous  établissons  et  nous 
On  a  de  lui  des  Lettres  assez  bien  »  soutiendrons,  comme  très-proba- 
écrites,  et  qui  contiennent  des  obser-  »  ble ,  que  la  nation  Bohémienne  tire 


solidité  du  raisonnement  et  par  la  »  ou  Roxolanie.  »  Cette  première 
pureté  du  style,  semblait  annoncer  thèse  ayant  fait  bruit  parmi  les  sa- 
que l'esprit  de  son  auteur ,  rapide-  vants  de  la  Bohème ,  Sudet  dévelop- 
ment  mûri  par  l'infortune ,  allait  se  pa  sa  pensée,  dans  une  brochure  qu  il 
porter  vers  des  objets  moins  frivoles  ut  paraître  sous  ce  titre  :  De  origine 
que  ceux  qui  lavaient  captivé  jusque-  Bohemorum  et  Slavortan  subseci- 
là ,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  mort  vd ,  Joh.  -  Mathiœ  à  Sudetis ,  Lein- 
prématuree.  Ses  ouvrages  dramati-  iig.  ?  161 5,  in-4°.  Troile,  recteur  de 
ques ,  Aglaure,  Brennoralt ,  les  Go-  l'université  de  Prague ,  s'éleva  contre 
belins ,  ont  disparu  du  théâtre  depuis  Sudet  ;  et ,  selon  ics  mœurs  du  temps , 
Jonç  -  temps.  Ses  Œuvres  furent  pu-  les  injures  ne  furent  point  épargnées 
bliees,  pour  la  première  fois,  en  dans  la  contestation.  Pour  une  pro- 
1646,  in-8°.  Le  grand  nombre  d'é-  motion  qui  devait  avoir  lieu  le  17  fé- 
ditions  qu'elles  ont  eues  depuis  est  Trier  16 15,  Troite  posa  différentes 
peut-être  du  en  partie  à  la  licence  qui  -thèses-,  parmi  lesquelles  on  remarque 
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la  suivante  :  Bohemos  origine  Roxo- 
ianos  esse  qui  scripsit ,  an  alia  Me- 
necles ,  alia  vorcellus  hquatur. 
Dans  une  seconde  promotion ,  Troïle 
tînt  contre  Sudet  un  discours  véhé- 
ment ,  qu'il  lit  imprimer  sous  ce  ti- 
tre :  De  Bohemid  jtid  contra  Rozo- 
lanos,  Prague  ,  161 5,  in -4°.  Sudet 
ne  se  regarda  point  comme  battu. 
Dans  une  thèse  qu'il  soutint  au  col- 
lège Carolin ,  le  *i  1  décembre  1 6 1 5 , 
et  quHl  fit  imprimer  à  Prague ,  il  pro- 
posa de  nouveau  la  question  :  Les 
Bohémiens  descendent-ils  des  Roxo- 
lans  outdes  Slaves-Croates?  et  il  se 
décida  pour  l'origine  roxolane.  Troï- 
le roi  opposa  une  troisième  thèse  : 
Anti-Roxolania  M.  Nie.  Trvïli  ad- 
versus  Joannis  -  Mathiœ  à  Sudetis 
scriptum  cui  titulus  :  Quœstiones 
très. . . . ,  Prague ,  1 6 1 6.  Ici  Troïle,  ne 
gardant  plus  de  mesure ,  disait,  entre 
autres  :  Maneat  Roxolanus ,  qui, 
CzechusautBohemus  esse  non  vult; 
maneat  Scytha  et  Barbants  qui  suos 

veteres  pro  barbaris  agnoscit  

oportet  itaque  ipse  Scytha,  Barba- 
rus  et  RoxoUams  sit ,  qui  et  Bohe- 
morum  et  Germanorum  originem  à 

Scytkis  deducit  Sipater  ejus  in 

vit  à  sud  nunqjuàm  peccavisset ,  ta- 
men  majorent  injuriam  nationi  Cze- 
chicœ  facere  non  potuisset ,  quant 
quod  talem  filiwn  genuerit.  L'uni- 
versité de  Prague  donna  tort  à  Sudet , 
qu'elle  blâma  ,  par  un  décret  donné 
en  1616,  d'avoir  osé  faire  imprimer 
ses  thèses  sans  l'approbation  de  Trou- 
ver» të  et  du  recteur.  G — y.  • 
SUR  (  Pierre  ) ,  chirurgien ,  na- 
quit à  Paris  |  le  28  décembre  17391 
-oon  père,  Jean  Sue ,  maître  en  chi- 
rurgie ,  d'après  la  déclaration  de 
1743  y  portant  que  les  examens  aux 
écoles  seraient  soutenus  en  latin,  s'é- 
tait trouvé  dans  la  nécessité,  malgré 
son  âge  avancé,  de  même  que  le  cé- 
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lèbre  J.  -  L.  Petit ,  de  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  langue  latine.  Il  connais- 
sait trop  l'importance  des  études  pot* 
ne  pas  mettre  tous  ses  soins  à  diriger 
celles  de  son  fils.  Aussi  celui-ci  avait- 
il  acquis  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  les  langues  anciennes.  Il 
succéda , en  176? , à  son  père,  dan* 
la  charge  de  chirurgien  de  la  ville  de 
Paris.  11  n'était  encore  que  candidat 
en  chirurgie,  et  il  fut  reçu  maître  en 
1 763. Sa  thèse  deiéception  eut  pour 
titre  :  De  sectione  c&sared.  En  1 766, 
il  épousa  M"e.  Passeroant,  fille  d'un 
opticien  célèbre,  dont  il  n'eut  qu!un 
fils ,  qu'il  perdit  avant  l'â^e  de  pu- 
berté. En  1767,  La  Martmière  le 
nomma  professeur  et  démonstrateur 
de  l'école  pratique ,  conjointement 
avec  Lassus.  Il  en  résulta ,  entre  ces 
deux  professeurs ,  une  rivalité  qui  ne 
devint  que  trop  souvent  un  sujet  de 
scandale  de  la  part  du  second.  Sans 
cesse  occupé  de  l'avancement  de  la 
science,  Sue ,  malgré  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  le  travail ,  plein  d'aménité 
pour  ses  confrères ,  cherchait  la  vé- 
rité de  bonne  foi.  Il  portait  dans  les 
discussions  un  esprit  de  modération 
bien  propre  à  servir  de  modèle.  Las- 
sus  ,  avec  un  désir  non  moins  vif  de 
contribuer  aux  progrès  de  la  scien- 
ce, avec  un  talent  supérieur  et  des 
qualités  brillantes,  avait  le  tort  de 
s'abandonner  aux  explosions  d'un 
amour  propre  excessif  et  aux  saillies 
d'un  esprit  caustique.  En  1770  , 
Sue  débuta  dans  la  littérature  mé- 
dicale ,  par  la  traduction ,  du  latin 
en  français  ,  de  la  première  édition 
(  1758  )  de  la  Pathologie  de  Gau- 
bius,  un  vol.  in- ti.  Cet  ouvrage, 
quoique  n'ayant  pas  encore  tous  les 
développements  que  l'auteur  lui  don- 
na ensuite,  fut  adopté  par  les  écoles, 
et  y  remplaça  la  Pathologie  de  Boer- 
haave,  cfont  beaucoup  d'idées  parais-  » 
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saient  dès-lors  surannées.  Gaubiu*  mit 
au  jour ,  en  1 7  73,  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage.  Il  en  avait  prénaréune 
troisième ,  lorsque  la  mort  Venleva 
aux  sciences.  Son  travail  fut  publie' , 
un  an  après  (  1 78 1  ) ,  par  Bfavia  Kahn. 
Enfin  Ackcriuan  en  donna  une  qua- 
trième édition ,  avec  des  additions , 
en  17S7.  Sue  profita  de  ces  diverses 
améliorations,  dans  une  édition  nou- 
velle de  sa  Traduction ,  qui  demeura 
long-temps  classique  dans  les  écoles  de 
médecine.  En  1771,1!  publia  un  Dic- 
tionnaire de  chirurgie,  en  un  vol.  in- 
8°. ,  qui  eut  quelque  succès,  et  dont 
une  seconde  édition  parut  en  1779. 
L'académie  de  chirurgie ,  appréciant 
son  zèle  infatigable ,  le  nomma  prévôt 
du  collège,  puis  conseiller ,  commis- 
saire pour  les  extraits  et  pour  la  cor- 
respondance ,  enfin  receveur  de  ses 
fonds.  Ces  fonctions  honorables  dé- 
veloppèrent chez  lui  le  goût  de  la  vie 
sédentaire,  et  en  même  temps  celui 
des  recherches  littéraires  médicales, 
pour  lesquelles  il  n'avait  que  trop  de 
dispositions.  Il  publia ,  en  peu  d'an- 
nées :  I.  Eléments  de  chirurgie, 
en  latin  et  en  français ,  in-8°. ,  1774* 
II.  Éloge  de  Louis  XV ,  in-o°. , 
mémo  année.  III.  Un  Discours  pro- 
noncé aux  écoles  de  chirurgie,  in-80., 
1775.  IV.  Un  Mémoire,  en  un  vol. 
in-o°. ,  1 7  76 ,  sur  l'anévrisme  de  l'ar- 
tère crurale ,  dans  lequel  il  indique  le 

Înremier  la  possibilité  de  la  ligature 
Le  l'artère  iliaque  externe,  opération 
qui  depuis  a  été  exécutée  avec  succès. 

V.  Des  Lettres  critiques  sur  un  ou- 
vrage intitulé  :  Etat  de  la  médecine 
en  France,  in  -  8°. ,  1 776 ,  insérées 
dans  les  Mémoires  historiques ,  criti- 
ques et  littéraires  de  Goulin ,  in  -  4°. 

VI.  Un  Précis  sur  les  ouvrages  de 
Passemant,  ingénieur  du  roi,  in-80., 
1778.  Il  est  suivi  d'un  petit  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  des  artistes 
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de  Fontenay ,  et  de  quatre  pages  de 
notes  ou  corrections  au  Supplément 
de  la  France  littéraire  de  La  por- 
te. VII.  Des  Essais  historiques  et 
critiques  sur  l'art  des  accouche- 
ments chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes,  in -8°.,  a  vol.,  1779. 

VIII.  Anecdotes  de  médecine,  chi- 
rurgie, etc.,  2  vol.,  in  - 12,  1785. 

IX.  Examen  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Nouvelles  historiques ,  biographi- 
ques, de  médecine,  in-8°.,  1785. 

X.  Nomenclature  des  thèses  soute- 
nues au  collège  de  chirurgie ,  depuis 
1749  jusqu'en  1786,1^4°.,  1787. 
Tant  de  travaux  ne  l'empêchèrent 
pas  de  continuer  avec  zèle  son  pro- 
fessorat au  collège  de  chirurgie j  et, 
en  1790 ,  le  roi  le  nomma  professeur 
de  thérapeutique  dans  la  chaire  va- 
cante par  la  mort  d'Hévin  ,  place 
qu'il  perdit,  peu  de  temps  après,  par 
la  suppression  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. En  1794»  lors  de  la  forma- 
tion de  l'école  de  santé,  actuellement 
Faculté  de  médecine,  il  y  fut  nommé 
bibliothécaire,  puis  professseur  de 
bibliographie ,  et  ensuite  de  médeci- 
ne légale  et  trésorier  de  cette  école. 
Son  assiduité  à  remplir  ces  diver- 
ses fonctions  ne  ralentit  nullement  ses 
travaux  littéraires.  Il  publia  bientôt, 
XL  un  Aperçu  sur  la  médecine  léga- 
le an  vin ,  in  -  8°.  XII.  un  Mémoire 
historique  sur  Goulin,  même  année. 
XIII.  Des  Observations  sur  quelques 
maladies  des  os ,  insérées  dans  le 
Cours  de  clinique  externe,  d'après 
Dcsault,  de  Cassius.  Enfin,  XIV.  son 
Histoire  du  galvanisme ,  4  vol.  in- 
8°.,  i8ot  et  ami.  suiv.  Cet  ouvrage 
eut  le  plus  grand  succès.  C'est  un  pré- 
cis analytique  des  travaux  qui  furent 
faits,  à  cette  époque,  sur  le  galva- 
nisme. Il  contribua  beaucoup  à  faci- 
liter les  recherches  de  ceux  qui  se  li- 
vraient à  l'étude  des  faits  nouveaux 
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que  présentait  cette  branche  impor- 
tante de  la  physique  ,  et  des  phéno- 
mènes physiologiques  qui  s'y  ratta- 
chent. Le  zèle  toujours  actif  de  Sue, 
auoique  dans  un  âge  avancé ,  le  ren- 
dait précieux  pour  la  Faculté ,  dont  il 
était  un  des  membres  les  plus  assidus. 
11  employait  à  l'étude ,  dans  sa  re- 
traite ae  Vincennes ,  les  moments  que 
ses  fonctions  lui  laissaient  de  libres. 
Devenu  infirme  depuis  quelques  an- 
nées ,  il  ne  .survécut  que  quinze  jours 
à  son  épouse  ;  et  il  mourut  à  Paris , 
le  8  avril  1816.  N — h. 

SUÉNO  AAGESON.  V.  àage- 

SEN  (l). 

SUÉNON  I".,  roi  de  Danemark, 
Ait  surnommé  Tyfve-Skeç  (barbe 
fourchue);  quelques  historiens  l'ont 
aussi  appelé  Suen  Otte  ou  Othon, 
parce  que  l'empereur  Othon  II ,  lors- 
qu'il vinten  Danemark,  en  972,  don- 
na son  nom  à  ce  prince  alors  âge  de 
neuf  ans ,  et  le  lit  baptiser  avec  Ha- 
rald  Blotand ,  son  père.  Impatient  de 
régner,  Suénon  se  révolta  contre  son 
père.  Des  historiens  ont  dit  qu'il  avait 
été  élevé  à  Iulin  ,  ville  de  la  Pomé- 
ranie ,  si  célèbre  dans  ces  temps 
de  barbarie ,  et  que  sous  les  yeux  de 
Palna-Toke,  il  avait  été  formé  à  la 
bravoure  féroce  de  ce  siècle.  Animé  de 
toute  l'audace  que  l'on  inspirait  dans 
cette  école ,  Suénon  se  croit  digne 
d'occuper  le  trône,  et  demande  à  son 
père  une  portion  du  royaume  à  gou- 
verner; sur  le  refus  d'Harald,  il  arme 
secrètement ,  se  fait  un  parti  chez  les 
Vendes  ,  et  promet  aux  Danois,  en- 
core payens  dans  le  cœur ,  de  rétablir 


(1)  Lenouvr-a  D,eiion»«in  hist.  erùiq.etbr- 
ILogr.  lui  1  consacré  deux  articles  dan*  la  même 
pape,  t.  XXV,  p.  «56,  après  lai  en  avoir  déjà  don- 
ne un  dans  le  vol. ,  p.  3.  Lea  double*  ou  tri- 
ple» emplois  de  re  genre  aont  trop  commun t  dan» 
cette  compilation  pour  mériter  d'être  signalée  • 
mais  on  conviendra  qu'il  faut  une  distraction  un 
peu  forte  pour  donner  deu*  fois  on  article  dans  la 
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l'ancien  cuite  ;  Palna-Toke  se  joint  à 
lui  avec  sa  troupe  dévouée.  Harald 
est  obligé  de  fuir  en  Normandie,  au- 
près de  Richard,  duc  de  ce  pays. 
Celui-ci  aide  Harald  à  dompter  les 
rebelles.  Harald  pardonne  à  son  fils, 
qui,  loin  d'être  touché  de  tant  de  bon- 
té ,  arme  de  nouveau  :  sa  flotte  est 
battue;  il  se  réfugie  en  Vandalie, 
équipe  une  nouvelle  armée ,  descend 
secrètement  en  Sélande,  et  apprenant 
que  le  roi  doit  passer  la  nuit  par  un 
bois ,  accompagné  seulement  d'un 

Setit  nombre  de  gardes ,  il  le  tue 
'un  coup  de  flèche.  Parvenu  ainsi 
au  souverain  pouvoir  par  un  parri- 
cide, en  985,  Suénon  rétablit  le 
culte  des  idoles.  S'il  faut  en  croire 
les  Chroniques  du  moyen  âge,  il  ne 
tarda  pas  à  être  puni  de  son  apos- 
tasie. Engagé  trois  fois  dans  une 
guerre  cruelle  contre  les  habitants  de 
Iulin ,  il  fut  fait  prisonnier  chaque 
fois  ;  la  première  et  la  seconde ,  sa 
rançon  se  monta  si  haut,  qu'à  la 
troisième ,  le  trésor  public  se  trouva 
épuisé.  Dans  cette  extrémité ,  les  da- 
mes danoises  eurent  la  générosité  de 
sacriûer  leurs  joyaux  et  leurs  pierre- 
ries pour  délivrer  leur  roi.  Suénon  , 
voulant  signaler  sa  reconnaissance  , 
ordonna  qu'à  l'avenir  les  filles  eussent 
dans  les  successions  une  part  égale  à 
celle  de  leurs  frères.  Cette  disposition 
de  la  loi  existe  réellement  ;  mais  son 
origine  paraît  fabuleuse  :  en  effet , 
l'histoire  des  trois  captivités  de  ce 
prince  est  au  moins  douteuse.  Pour  oc- 
cuper l'armée  qui  l'avait  aidé  à  de- 
venir roi,  Suénon  en  employa  une 
partie  à  ravager  la  Saxe ,  défendue 
par  Othon  III  ,  tandis  que  l'autre , 
embarquée  sur  la  flotte ,  croisait  sur 
la  mer  du  Nord ,  et  tenait  l'Angle- 
terre dans  des  alarmes  continuelles. 
Dès  991  ,  Éthelred,  effrayé  des  des- 
centes périodiques  des  Danois,  leur 
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offrit  une  grosse  somme  d'argent 
pour  qu'ils  sortissent  de  son  pays. 
Suénon  ,  jugeant  par  là  qu'il  aurait 
beaucoup  à  gagner,  arriva  ,  l'année 
suivante ,  avec  une  flotte  nombreuse , 
renforcée  de  celle  d'Olaus,  roi  de 
Norvège.  Ces  deux  princes  assicgi»rent 
Londres  inutilement  :  ils  saccagè- 
rent les  provinces  voisines  ,  et  ne 
se  retirèrent  que  lors  qu'Éthelred  eut 
acheté  leur  départ;  mats  comme  il 
n'avait  pas  payé  entièrement  la  som- 
me convenue  ,  les  Danois  revinrent 
bientôt ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
L'île  de  Wight  était  en  quelque  sorte 
leur  place  de  guerre;  ils  y  déposaient 
leur  mitin.  Êthelred  se  soumit  enfin 
à  paver  trente  mille  livres  d'argent , 
somme  très  -  considérable  pour  le 
temps ,  qui  fut  levée  par  le  moyen 
d'une  imposition  appelée  danegelt 
(  argent  danois  ).  Cette  taxe  de- 
vint dans  la  suite  d'autant  plus  oné- 
reuse pour  les  Anglais ,  que  le  cler- 
gé et  les  moines  en  rejetèrent  le 
fardeau  sur  le  peuple.  Suénon  n'a- 
vait pas  été  présent  à  cette  expé- 
dition; il  éjait  allé  en  Norvège  , 
appelé'  par  la  vengeance  de  Sigrida, 
veuve  i'Éric  le  victorieux ,  contre 
Olaûs  Tryggeson.  11  répudia  sa  fem- 
me Gunild  ,et  épousa  Sigrida.  Olaiis , 
mécontent  de  cette  alliance ,  enlève 
Thyra,  sœur  de  Suénon, l'épouse, de- 
mande à  celui-ci  les  biens  de  cette 
sœur,  qu'il  retient  injustement,  et  ar- 
me une  puissante  flotte .  Suénon,  aidé 
des  secours  du  roi  de  Suède,  et  d'É- 
ric, seigneur  norvégien,  défait ,  sur 
les  cotes  de  Poméranie,  l'armée  nava- 
le d'Olaus  qui ,  de  désespoir ,  se  pré- 
cipite dans  la  mer.  Une  partie  de  la 
Norvège  échoit  à  Suénon ,  et  lui  four- 
nit de  nouveaux  moyens  de  mure  à 
l'Angleterre.  Étbelred  ,  nou  moins  lâ- 
che que  perfide ,  avait  fait  égorger  en 
un  seul  jour  (a3  février  1002)  tous  les 
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Danois ,  hommes,  femmes  et  enfants, 
qui  se  trouvaient  dans  ses  états.  La 
sœur  de  Suénon  fut  décapitée,  après 
avoir  vu  massacrer  ses  enfants.  A 
cette  nouvelle,  Suénon  sort  avec  une 
flotte  de  trois  cents  vaisseaux,  des- 
cend en  Cornouailles ,  s'avance  dans 
le  pays ,  brûle  Exeter ,  passe  les  ha- 
bitants au  fil  de  l'épée,  défait  l'ar- 
mée d'Éthclred  ;  et ,  après  avoir  rem- 
pli l'Angleterre  d'incendies  et  de  car- 
nage, il  retourne  passer  l'hiver  en 
Danemark.  Ce  prince  continua ,  tous 
les  ans ,  des  expéditions  semblables. 
Ethelred  se  racheta ,  en  1 008 ,  par 
une  grosse  somme.  L'année  suivante, 
les  Danois  en  exigent  une  pareille , 
prétendant  qu'on  leur  a  promis  un 
tribut  annuel.  Les  Anglais  tentent  un 
dernier  effort  pour  se  défendre  :  ils 
sont  défaits.  Les  Danois  s'emparent 
del'Auglcterre  orientale.  Canterbury 
est  pris.  En  101 3,  Suénon  a?sége 
Londres  ;  Êthelred  se  réfugie  en  Nor- 
mandie. Londres  ouvre  ses  portes  à 
Suénon ,  qui  est  proclamé  roi  d'An- 
gleterre. On  doute  cependant  qu'il 
ait  été  couronné.  Il  mourut  en  1  o  1 4  »  ■ 
sans  que  l'on  sache  par  quelle  cau- 
se :  mais  il  paraît  que  sa  fin  ne  fut 
pas  naturelle;  on  en  racrnte  les  cir- 
constances assez  diversement.  Son 
fils  Canut  lui  succéda.  E — s. 

SUÉNON  II,petit-filsduprecédcnt, 
par  sa  fille  Estrith,  en  reçut  le  nom 
d'Estrithson.  Son  père  était  le  comte 
Ulson,  arrière-petit-fils  d'Olaus  II, 
roi  de  Suède.  La  race  masculine  de 
Canut-le-Grand  s'étant  éteinte  dans 
la  personne  de  Hardi  Canut,  son  fils, 
Magnus  Icri ,  roi  de  Norvège ,  avait 
succédé  à  ce  dernier,  en  104^,  par 
un  traite  conclu  avec  lui  (  V.  Mag- 
nus Ier.,  xxvi,  1 44  )•  Tous  les  his- 
toriens représentent  Suénon  comme 
un  jeune  nomme  doué  de  tous  les 
avantages  extérieurs  et  des  plus  bel- 
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les  qualités.  Comblé  d'honneurs  pat 
Maguus ,  et  nomme  vice  -  roi  de  Da- 
nemark, il  fit  soulever  ce  pays  con- 
tre ce  prince;  mais  plusieurs  fois 
Taincu  ,  il  était  encore  errant  en 
Seanic,  lorsqu'il  y  apprit,  en  10^, 
la  mort  de  son  bienfaiteur ,  qui  l'ap- 
pelait au  trône.  11  fut  reçu  à  bras 
ouverts.  IJarald ,  roi  de  Norvège , 
après  avoir  inutilement  essaye  de  lui 
ravir  la  couronne ,  ravagea  le  Jutland 
pendant  plusieurs  campagnes  consé- 
cutives. Suénon  alla  le  chercher  avec 
sa  flotte,  et  le  combattit  sans  résul- 
tat marqué.  La  guerre  dura  plusieurs 
années  avec  une  fureur  incroyable.  En- 
fin il  fut  décidé  qu'un  corn  kit  général 
mettrait  fin  aux  hostilités.  Ce  combat 
eut  lieu  le  10  août  io(>3.  Suénon  fut 
vaincu ,  et  ne  put  échapper  à  la  mort 
que  par  la  générosité  de  l'amiral  nor- 
végien, qui  lui  permit  de  regagner 
ses  états.  11  leva  une  nouvelle  armée. 
L'année  suivante ,  les  deux  rois ,  las 
d'une  guerre  si  cruelle ,  curent  une  en- 
trevue sur  les  bords  du  Gœtha-clf,ct 
convinrent  de  garder  chacun  ce  qu'ils 
•  possédaient.  Quelques  années  après  , 
Suénon,  apprenant  que  la  dureté  du 
gouvernement  de  GuilIaumc-lc-Con- 
quéraut  causait  beaucoup  de  murmu- 
res ,  en  Angleterre  fit  partir  son  frère 
Esbern ,  avec  une  flotte  considérable. 
Celui-ci  ,  débarqué  sur  les  côtes  du 
Norlhumberland,  fut  joint  par  des 
Écossais,  des  Danois  établis  dans  le 
pays ,  et  beaucoup  de  mécontents.  Dé- 
jà il  avait^emportc  York.  Guillaume 
lui  fit  offrir  une  grosse  somme  par  dos 
émissaires,  et  se  débarrassa  ainsi  rte 
cet  ennemi.  Esbern ,  de  retour  eu  Da- 
nemark ,  après  avoir  perdu  une  par- 
tic  de  ses  vaisseaux  par  une  tempê- 
te ,  fut  envoyé  en  exil  par  son  frère 
irrité.  Suénon  avait  épousé  Gvtlia , 
fille  de  Jacques  Amund,  roi  de  Suède. 
Gomme  elle  cfait  sa  parente  à  un  dc- 
xr.iv. 
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gré  éloigné,  il  fut  force  de  s'en  sépa- 
rer ,  sur  les  représentations  d'Aacl- 
bert ,  archevêque  de  Brème  ;  mais  en 
même  temps  il  reprit  plusieurs  maî- 
tresses qu'il  avait  écartées.  11  en  eut 
douze  enfants  ,  dont  plusieurs  oc- 
cupèrent le  troue.  Adclbcrt  ,  qui 
avait  excité  le  ressentiment  de  Suc- 
non  ,  vint  à  bout  de  le  fléchir  ,  en 
l'allant  trouver  à  Slcsvig ,  et  l'cn- 
g  igea  même  à  conclure  un  traité  d'al- 
liance avec  l'empereur  Henri  IV,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  Adolphe  f 
duc  de  Saxe ,  et  ses  alliés.  Henri  pro- 
mettait à  Suénon  une  partie  de  ses 
conquêtes ,  à  condition  qu'il  fit  chez 
les  Saxons  une  irruption  du  coté  de 
l'Elbe.  Celui-ci  remonta  effectivement 
ce  fleuve j  mais  son  armée  déclara 
qu'elle  ne  voulait  pas  attaquer  d'an- 
ciens amis,  et  Suénon  fut  obligé. de 
retourner  en  Danemark.  Ce  prince 
ayant  fait  assassiner  ,  dans  une  église 
de  Roskild,  des  seigneurs  qui  s'étaient 
permis  des  propos  injurieux  sur  son 
compte ,  Guillaume ,  évcqûc  de  celte 
ville  ,  lui  défendit  l'entrée  du  lien 
saint,  en  lui  reprochant  publique- 
ment son  crime.  Suéuon  reconnut  sa 
faute ,  et  offrit  de  réparer  le  scandale 
qu'il  avait  donné.  11  passa  les  der- 
.  nières  années  de  sa  vie  dans  des  exer- 
cices de  pénitence  ,  et  mourut  le  8 
mars  io~4»  Adam  de  Brème,  qui  vi- 
sita le  Danemark  durant  le  règne  de  ce 
prince,  le  dépeint  comme  tirs-versé 
dans  les  lettres,  et  dirigeant  lui-mê- 
me les  clercs  qu'il  en  vu;  ait  |>rêc!icr 
en  Suède,  en  Norvège  et  <lan>  les  iles 
voisines.  Il  ajoute  qu'il  e'iatî.  tri  .«.-af- 
fable et  généreux  envers  les  tlrau- 
gers ,  et  qu'il  n'avait  d'autre  \  kc 
que  l'incontinence,  lia  raid  III  ci  qua- 
tre autres  fils  de  Suénon  régnèrent 
après  lui.  —  Sulnon  1 1 J  ,  fils  d'Éric 
Emund ,  fut  surnomme  Grathe,à\\ 
nom  d'une  bataille  où  il  périt.  Après 

10 


Digitized  by  Google 


i46  SUE 

rabdicaliond'Éric  ïlICl'Agiicau) ,  en 
ii 47  ,  il  contesta  la  couronne  à  Ca- 
nut V  (  Foy.  l'article  de  ce  dernier , 
VII,  48).  Ces  querelles  durèreut 
pendant  tout  son  règne ,  maigre  des 
tiaite's  de  partage  souvent  signes;  et 
le  royaume  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Suénon , 
ayant  fait  assassiner  Canut ,  en  1 1 5o , 
devint  l'objet  de  la  haine  publique. 
Valdcmar  qui  ,  d'après  un  accord 
fait  avec  les  deux  autres  princes,  pos- 
sédait le  Jutland  indépendamment  du 
SIesvig,  son  patrimoine  ,  parvint  à 
échapper  aux  embûches  que  Suénon 
lui  avait  dressées ,  et  se  sauva  dans 
la  péninsule. Suénon  l'y  suivit,  espé- 
rant le  surprendre  avant  qu'il  eût 
eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense  ; 
mais  Valdemar  était  prêt  à  le  rece- 
voir ,  et  soutint  plusieurs  combats , 
dont  aucun  ne  fut  décisif.  Enfin ,  le 
i3  octobre  1 1 57  ,  les  deux  ennemis 
se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Giathc ,  près  de  Yiborg.  Suénon  bat- 
tu prit  la  fuite,  et  en  traversant  un 
marais ,  y  enfonça ,  et  fut  retenu  par 
le  poids  de  ses  armes.  Des  soldats  de 
"Valdcmar  l'y  découvrirent ,  et  lut 
tranchèrent  la  tête.  Suénon  avait 
épousé  Adélaïde ,  fille  de  Conrad , 
margrave  de  Misnie.  Il  n'en  eut 
qu'une  lillc ,  qui  fut  mariée  à  Rcr- 
thold  II,  comte  d'Andechs,  mar- 
grave d'istrie,  vers  1 176.   E — s. 

SU  ÈRE  DUPLAN  (  Jean-Mau- 
bick  ) ,  né ,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  a  Rieux  ,  d'une 
famille  noble,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  du  ministère  et  la 
culture  des  lettres.  Aflligé  de  voir  les 
langues  anciennes  négligées,  il  conçut 
le  projet  d'en  ranimer  le  goût,  en 
faisant  imprimer ,  à  ses  frais  ,  de 
nouvelles  éditions  d'ouvrages  grecs  , 
dont  il  dislribmit  gratuitement  les 
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exemplaires.  En  1 786  ,  il  donna  le 

Psautier,  en  grec,  suivi  des  prit** 
cipales  hymnes  de  l'Église ,  et  des 

J)rières  de  îa  messe ,  dans  la  même 
angue.  11  annonce,  dans  la  préface, 
son  intention  d'employer  ses  épar- 
gnes à  publier  des  éditions  correctes 
des  meilleurs  ouvrages  grecs  et  Jatyns. 
11  invite  les  personnes  zélées  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  ,  à  lui 
adresser  leurs  ouvrages,  qu'il  s'en- 
gage à  faire  imprimer  ,  et  témoigne 
le  desir  de  voir  quelque  habile  hellé- 
niste entreprendre  une  traduction 
grecque  des  Hymnes  de  Santeul.  L'u- 
niversité de  Paris  s'empressa  de  féli- 
citer Suèrc-Duplan  sur  un  projet  dont 
l'exécution  devait  être  fort  utile  aux 
bonnes  études.  11  publia ,  en  17H7  , 
un  recueil  de  discours  (  Conciones 
sive  orationes  ex  grœcis  historicis 
excerptœ  1 ,  Paris ,  un  vol.  in-i  1  my  en 
i-88,  une  édition  grecque  de  So- 
phocle y  ibid..  1  vol.  in-iaj  et  en 
1 789 ,  les  Racines  de  la  langue  la- 
tine (  mises  en  vers  français  ) ,  pré- 
cédées d'un  Discours  de  saint  Chry-  ' 
soslome ,  grec  et  français ,  sur  l'édu- 
cation, in-i  a.  Cet  ouvrage ,  l'essai  du 
savant  Fourmont  (  V.  ce  nom ,  XV, 
3-4  ),  était  devenu  rare;  et  c'était 
rendre  un  véritable  service  que  de  le 
reproduire;  mais  on  ne  sait  comment 
le  nom  de  Suère-Duplan  se  trouve 
seul  sur  le  frontispice  de  la  réimpres- 
sion. Sa  probité  bien  connue  et  sa 
modestie  repoussent  l'idée  qu'il  ait 
eu  l'intention  de  s'approprier  le  tra- 
vail de  Fourmont  :  il  est  plus  pro- 
bable que  l'imprimeur  y  aura  mis 
son  nom  sans  le  consulter  (  1  ).  Ce 

(1)  Cet  ouvrage,  qne  Fourmont  «Tait  compow» 
étant  encore  «relier,  fut  employé  comme  livre  rla*- 
•iqneau  collège  Maurin  :  l'édition  iutaAser  promp- 
tement  épuiftée,  et  otie  tractmterie  de  colkye  en 
•vaut  empêché  la  réimprrtsion ,  il  devint  rare  ,  et 
G'nit  par  être  oublié  or.  CL'Inge  de  Fourmont  , 
par  Iréret,  Acad.  des  inur.%  toto.  XVIII,  1»  ,  p. 
4*3.  )  La  réû»pr«*»ion  donnée  eu  1789,  «emblo  ne 
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pieux  et  savant  ecclésiastique ,  échap- 
pe'comme  par  miracle,  aux  orages  de 
la  révolution  ,  est  mort  oublie',  dans 
le  courant  de  180G.  Aucun  des  jour- 
naux littéraires  qui  paraissaient  en 
France  à  cette  époque ,  n'a  payé  , 
par  quelques  lignes,  un  tribut  de  re- 
connaissance à  la  mémoire  d'un  ci- 
toyen bieufaisant  dont  la  fortune  et 
les  veilles  avaient  été  consacrées  à 
favoriser  le  progrès  des  bonnes  étu- 
des dans  sa  patrie.  Indépendamment 
des  ouvrages  cités  ,  on  a  de  Suère- 
Duplan  :  un  Essai  d'office  en  fran- 
çais, avec  une  préface  enrichie  de 
citations  des  Pères,  favorables  à  cette 
innovation.  W — s. 

SUÉTONE  (  Caws  Suetonius 
Tranquillus  ) ,  historien  latin, 
naquit  au  premier  siècle  de  l'ère  vul-~ 
«gaire  ,  et  mourut  au  deuxième ,  on 
lie  sait  pas  en  quelles  années.  Seule- 
ment ,  comme  il  dit  qu'il  était  fort 
jeune  encore  sous  Domitien ,  vingt  ans 
après  la  mort  de  Néron ,  c'est-à-dire 
v  -en  88,  on  a  lieu  de  le  croire  né 
sous  Vespasien,  entre  64  79.  Il 
nous  apprend  aussi  que  son  père, 
Suetonius  Lenis,  était  tribun  de  la 
treizième  légion ,  et  combattait  à  Bé* 
driac,  où  Vitellius  vainquit  Othon. 
Muret  dit  avoir  lu ,  dans  un  manus- 
crit, Linus  au  lieu  de  Lenis,  et  il 
conjecture  que  ces  syllabes  Linus, 
précédées  d'une  petite  lacune,  sont 
les  dernières  de  jPaullinus ,  d'où  il 
conclut  que  Phistorien  Suétone  était 
fils  du  général  Suétone  Paulin  (  Voy. 
l'article  suivant).  Cette  opinion ,  quoi- 
que soutenue  par  quelques  auteurs  mo- 
dernes ,  avant  et  après  Muret ,  est  gé- 
néralement abandonnée ,  comme  in- 
conciliable avec  diverses  circonstan- 
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ces  des  récits  de  Suétone  et  de  Tacite 
Paulin  était  général ,  sénateur,  con- 
sulaire; Lenis  n'est  désigné  par  son 
fils  que  comme  un  simple  chevalier, 
angusti-clavius.  D'autres  ont  pré- 
tendu que  l'historien  Suétone  était 
petit-fils  de  Paulin  :  ce  qui  est  fort 
peu  vraisemblable  encore;  car  Sué- 
tone parle  de  son  propre  aïeul ,  sans 
le  désigner  comme  un  personnage  cé- 
lèbre. Il  faut  donc  se  contenter  de 
savoir  qu'il  était  fils  de  Lenis:  Baylc 
a  remarqué  la  conformité  de  ce  sur- 
nom avec  celui  de  Tranquillus.  L'in- 
time et  inaltérable  amitié  qui  a  régné 
entre  Suétone  et  Pline  le  jeune  a  fait 
conjecturer  qu'ils  étaient  compatrio- 
tes ,  tous  deux  nés  dans  la  Gaule  ci- 
salpine (f.  Pline  le  jeune,  XXXV, 
76  )  :  c'est  un  point  sur  lequel  on 
n'a* pas  non  plus  de  renseignements 
positifs  à  l'égard  de  Suétone;  mais 
quatre  lettres  de  Pline  lui  sont  en 
effet  adressées.  La  première  (1. 1.  cp. 
18  )  tend  à  dissiper  les  alarmes 
qu'un  songe  avait  iuspirées  au  jeune 
Suétone ,  la  veille  du  jour  où  il  devait 
plaider  une  cause  :  il  était  donc  alors 
avocat;  peut-être  même  avait-il  aussi 
donné  des  leçons  de  grammaire  ,  de 
rhétorique  ,  et  plaidé ,  dans  les  éco- 
les ,  des  causes  imaginaires  :  c'est  du 
moins  ce  que  l'on  pourrait  conclure 
d'un  texte  de  Suidas ,  et  de  quelques 
mots  d'une  lettre  de  Pline  à  Hispa- 

nus  (  1.  1 ,  ep.  24  )•  Par  la  seconde  , 
de  celles  qui  sont  écrites  à  Suétone 
lui-même  (1. 111 ,  cp.  8) ,  on  voit  que 
celui-ci  avait  été  nommé  tribun  mili- 
taire à  la  sollicitation  de  son  ami, 
mais  qu'il  consentit  à  céder  cet  hon- 
neur à  Ca?sennius  Silvanus.  Dans  une 
troisième  cpître*(»Vy;  11),  Pline  le 
presse  tdé*  publierYcfâf  "ôuyrages  déjà 
composés  et  îmf  âhemVent  atfciidus. 
La  quatrième  (  îx ,"  3*4.)  ne  tient  point 
à  l'histoire  personnelle  de*  Suétone  ; 

*  JO.. 
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mais  c'est  pour  lui  que  Pline  fc  jeune 
écrit  à  Trajan  la  quatre-vingt-quin- 
zième lettre  du  livre  x.  Nous  y  ap- 
prenons que  Suétone  s'était  marié  et 
n'avait  point  eu  d'enfants  :  l'empe- 
reur est  supplié  de  lui  accorder  le 
jus  trium  liberorum  ,  c'est-à-dire 
les  exemptions  et  privilèges  de  ceux 
qui  avaient  trois  I ils  ;  c'était  une  fa- 
veur difficile  à  obtenir ,  et  que  pour- 
tant l'empereur  ne  refusa  point.  Sué- 
tone demeurait  alors  chez  Pline,  qui, 
en  le  voyant  de  plus  près ,  l'estimait 
et  le  chérissait  davantage  :  Suetonium 
Tr.  probissimutn ,  honestissimum  , 
eruditissimum  vinityi  jàm  pridem  in 
contubemium  accepi ,  tantbque  mu- 
gis diligere  cœpi  quantb  hune  pro- 
pùis  inspexi.  Nous  ne  savons  rien 
du  surplus  de  sa  vie ,  sinon  par  quel- 
ques lignes  de  Spartien ,  où  il  est  dit 
qu'étant  devenu  secrétaire  (  m  a  gis  - 
ter  epistolarum  )  de  l'empereur 
Adrien,  il  perdit  cette  place  pour 
s'être  conduit,  à  l'égard  de  l'impé- 
ratrice Sabine ,  avec  plus  de  familia- 
rité qu'il  ne  convenait.  Moréri  et 
d'autres  biographes  emploient  le  fer- 
me de  privautés  en  traduisant  ce 

Sassage  :  mais  Tillcmont  observe  ju- 
icieusement  que  l'histoire  ne  s'ex~ 
plique  pas  sur  la  nature  des  liber- 
tés <iue  Suétone  et  d'autres  officiers 
avaient  pu  prendre  avec  Sabine  ;  et 
d'ailleurs ,  si  les  mots  injussu  ejus , 
qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  Spar- 
tien, signifient  sans  l'ordre  de  lVm- 
pereur ,  le  sens  qu'on  a  voulu  donner 
à  familiariùsegerant  y  n'est  aucune- 
ment admissible.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Suétone  fut  renvoyé  de  la  cour  impé- 
riale en  l'année  1 2 1  ;  et  nous  ignorons 
combien  de  {emos  il  survécut  à  cette 
,  disgrâce.  Dan#  la  liste  assefc  longue 
de  ses  écrits ,  on  a  placé  un  livre^ur 
les  hommes  illustres,  et  mêm^-edui 
que  Lactance  indique,  eu  disank  que 
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Tarquitius  ,  dissertant  sur  les  per- 
sonnages célèbres  ,   de  Ulustribus 
viris  disserens  ,  rapporte  qu'Escu- 
lape  fut  exposé  aussitôt  après  sa 
naissance,  et  allaité  par  une  chierne. 
On  veut  que  Tarquitius  soit  une  al- 
tération de  Tranquillus.  Vossius  , 
pour  réfuter  cette  opinion,  observe 
qu'il  y  a  eu  un  auteur  réellement 
nommé  Tarquitius,  dont  les  livres 
sont  cités ,  non -seulement  par  Lac- 
tance, mais  aussi  par  Amraicn  Mar- 
ccllin.  Cependant  saint  Jérôme  et 
VincentdeBeauVais  font  mention  d'un 
livre  ou  d'un  Catalogue  virorum  iU 
histrium  ,  rédigé  par  Suétone ,  et  où 
se  trouvait  un  article  sur  Pline  l'an- 
cien. On  a ,  d'après  ces  indications , 
attribué  quelquefois  à  Suétone,  ainsi 
qu'à  Pline  et  à  Cornélius  Ncpos  , 
le  recueil -de  Notices  historiques, 
qui  a  été  reconnu  depuis  pour  une 
production  d'Aurélius  Victor  (  Voy. 
ce  nom,  ÎII ,  78).  Mais  Suétone  avait 
écrit  en  ciTct  plusieurs  lifJpBS  qui  ne 
subsistent  plus  :  un  sur  les  jeux  (  ou 
les  écoles)  des  Grecs,  deux  sur  les 
spectacles  des  Romains, deux  sur  les 
lois  et  les  coutumes  de  Rome,  un  sur 
la  vie  de  Cicéron  ou  sur  son  Traité 
de  la  république ,  trois  sur  les  rois.,  un 
sur  les  offices ,  et,  selon  Priscien ,  jus- 
qu'à huit  sur  les  préteurs  ;  de  plus  des 
tableaux  généalogiques;  des  traités 
sur  l'année  romaine,  sur  les  noms  pro- 
pres ,  sur  les  paroles  de  mauvais  au- 
gure ,  sur  les  notes  dont  se  servaient 
lés  grammairiens  ou  critiques;  sur  les 
défauts  corporels,  sur  les  différentes 
formes  d'habillements;  enfin  des  mé- 
langes intitulés  De  rébus  varifr,  ou 
PntUa  ou  Parerga.  Les  auteurs  qui 
jettent  ces  ouvrages  avec  plus  ou 
moins  de  précision  sont  Aulugellc , 
Tcrtullicn,  Charisius,  Scrvius,  Au- 
sone ,  Priscien  ,  Isidore  de  Séville  , 
Tzetzès  et  Suidas.  Nous  ne  tenons  pas 
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compte  d'rne  Historia  ludicra ,  q.»  * 
semble  n'être  ,  sous  un  autre  titre , 
que  l'ouvrage  sur  les  jeux  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  ni  d'un  Traite 
I^c  lusibus  puerorum ,  ce  dernier 
mot  n'étant,  selon  toute  apparence, 
qu'une  faute  des  copistes  de  Scrvius', 
au  Heu  de  Grœcorum.  Il  ne  reste 
aujourd'hui  de  Suétone,  outre  les 
Vies  des  douze  Césars ,  que  de  très- 
courtes  Notices  sur  les  grammairiens, 
sur  les  rhéteurs ,  sur  Térence ,  Hora- 
ce, Lucain,  Perse,  Juyénal  et  Pline 
l'ancien  ;  encore  ce  dernier  article , 
qui  ne  consiste  qu'en  douze  ou  quinze 
lignes  est-il  évidemment  suppose'  ;  car 
l'auteur  parait  y  confondre  les  deux 
Pline ,  erreur  dans  laquelle  ne  pouvait 
tomber  l'intime  ami  du  second.  Les 
doutes  qu'on  a  élevés  sur  les  articles 
Juvénal,  Perse  et  Lucain  sont  beau- 
coup moins  fondes;  on  y  retrouve  la- 
diction  de  Suétone,  ainsi  que  l'a 
prouvé  Saumaise.  L'authenticité  des 
pages  qui  concernent  Horace  et  Té- 
rence n^  peint  .été  contestée.  Ces 
deux  Notices  faisaient  partie  d'un 
traité  historique  sur  tous  les  poètes 
latins ,  qui  comprenait  une  Vie  de 
Virgile ,  dont  le  grammairien  Donat 
a  extrait  quelques  lignes.  Le  livre 
des  «héteurs  illustres  ne  nous  est 
parvenu  que  réduit  à  six  chapitres, 
où  l'on  rencontre  néanmoins  plu- 
sieurs faits  d'histoire  littéraire  qui 
ne  se  lisent  point  autre  part  :  il  en 
faut  dire  autant  du  livre  des  gram- 
mairiens (romains),  qui  est  d'ail- 
leurs plus  étendu  et  peut-être  même 
complet.  C'est  par  son  Histoire  des 
douze  Césars  que  Suétone  esr  princi- 
palement connu  :  cet  ouvrage ,  natu- 
rellement divisé  en  douze  parties, 
l'a  été  quelquefois  en  huit,  dont  les 
six  premières  correspondaient  aux 
six  premiers  empereurs  :  Jules-César, 
Octave,  Tibère,  Caligula ,  Claude  tt 
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Néron  ;  la  septième  comprenait  Gal- 
ba y  Othon  et  Vitellius,  et  la  huitiè- 
me, les  empereurs  de  la  famille  Fla- 
vienne  Vespasicn ,  Titus  et  Domitien. 
Mais  cette  division  n'appartenait 
qu'aux  copistes ,  et  elle  n'était  point 
uniforme  ;  car  Loup  de  Fcrrières  ne 
partageait  l'ouvrage  qu'en  deux  li- 
vres ,  et  VinceutdeBcauvais  en  comp- 
tait douze.  Comme  les  premières  li- 
gnes de  la  vie  de  Jules  César  se  rap- 
portent à  une  époque  où  il  est  âgé 
déjà  de  seize  ans ,  on  a  supposé,  non 
sans  quelque  probabilité ,  que  le  com- 
mencement de  ce  livre  était  perdu  ;  et 
Louis  Vives  a  pris  la  peine  d'en  ré- 
tabhr  les  premières  pages.  Suétone 
s'est  proposé  de  tracer  le  tableau  des 
mœurs  privées .  de  la  conduite  per- 
sonnelle de  chacun  de  ces  douze  prin- 
ces, plutôt  que  celui  des  aflàirespoliv 
tiques  et  militaires  de  leurs  règnes.. 
11  ne  suit  pas  rigoureusement  l'ordre 
chronologique  des  fai  ts;  et  néanmoins , 
ainsi  que  le  cardinal  Noris  l'a  re- 
marqué, il  ne  s'en  écarte  pas  autant 
qu'on  le  pourrait  croire;  il  tait  cor- 
respondre ,  le  plus  qu'il  peut ,  la  dis- 
tribution des  matières  à  la  succession 
des  temps.  En  général ,  ou  rend  hom- 
mage à  l'exactitude ,  à  la  véracité  do 
cet  historien  :  Liuguet  qui  l'a ,  da^i 
le  dernier  siècle,  accusé  de  mensonge 
et  de  calomnie,  a  été  victorieusement 
réfute  par  Tiraboschi  et  pa  r  La  harpe. 
Ou  a  reproché,  avec  plus  de  justice, 
à  Suétone  ,  d'avoir  fait  un  recueil 
d'aueedotes  souvent  scandaleuses,  et 
quelquefois  si  scandaleusement  ra- 
contées, qu'il  y  a  presque  autant  de 
licence  dans  les  récits  que  dans  les 
actions  mêmes ,  comme  le  disait 
saint  Jérôme.  De  telles  peintures,  eu 
effet,  ne  sont  proli tables  que  lors- 
qu'elles sont  déceutes;  et  pour  mon- 
trera nu  la  dépravation  et  l'ignomi- 
nie des  Tibère  et  desNùon  ;  i!  fallait 


- 


Digitized  by  Google 


i5o  SUE 

une  sagesse ,  uu  goût,  un  a  rt ,  qui  man- 
auaient  à  Suétone.  Mais  Tillemont  et 
a'autrescenseurs,  qui  se  plaignent  de 
son  excessive  liberté,  conviennent 
du  moins  qu'il  est  véridique.  On  a  vu 
quelle  idée  avait  conçue  de  sa  pro- 
bité son  contemporain  Pline  le  jeune. 
Yopiscus  l'a  depuis  qualifié  emen- 
datissimus  et  candidissimus.  Au  re- 
nouvellement des  lettres,  Ange  Po- 
litien ,  Érasme,  Bodin,  Vives ,  Juste 
Lipse,  etc. ,  ont  décerné  à  son  ou* 

E,  de  magnifiques  éloges  ,  aux- 
peut-être  ils  n'ont  pas  mb  assez 
strictions.  Nous  le  trouverions 
mieux  aprécié  par  La  Harpe  (Lycée, 
part,  i ,  liv.  m,  c.  i ,  sect.  i)  :  «  11 
»  est  exact  jusqu'au  scrupule  et  ri- 
»  goureusement  méthodique;  il  n'o- 
»  met  rien  de^çe  qui  concerne  l'hoiu- 
»  me  dont  il  écrit  la  vie  ;  il  rapporte 
»  ^out,  ttais  il  ne  peint  rien.  C'est 
»  proftf^ut  un  anecdolier,  si  l'on 
9  peut  se  servir  de  ce  terme ,  mais 
»  fort  curienx  à  lire  et  à  consulter.  » 
De  nombreux  manuscrits  de  ces 
douze  vies  se  Conservent  à  Rome,  à 
Paris,  à  Turin,  à  Zurich , à  Berne.... 
et  out  servi  à  préparer  des  éditions 
qui  se  sont  extrêmement  multipliées. 
Les  dix-huit  premières  ont  été  pu- 
bliées avant  l'année  1 5oo  ;  et  depuis 
ce  temps  on  en  compterait  plus  de 
cent  autres,  en  écartant  celles  qui  ne 
se  recommandent  à  aucun  titre.  Nous 
ne  pourrons  indiquer  ici  que  les  plus 
précieuses  et  les  plus  utiles  :  Rome, 
1 470  ,  au  mois-  d  août ,  in-foL  (  c'est 
la  première  de  toutes);  Rome,  S  weyn- 
hcinictPannartz,  1470,  in-fol.;  Ve- 
nise ,  Janson ,  1 47 1  >  in-fol....  Venise , 
Aide ,  a  5 1 6 ,  in-S°. ..  Genève ,  1 5g5 , 
in-4°.;  Paris,  imprimerie  royale, 
il>44')  in-12:  Amsterdam,  Elzévir, 
iG5o,  in-: a...  Utrecht,  167a,  in- 
4°.;  Paris,  1684,  in-4°- ,  à  l'usage 
du  Dauphin  ;  Utrecht ,  1690 ,  2  vol. 
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in-d»».  ;  Leuwarde ,  1 7 1 4  »  »  vol.  in- 
4°.  ;  Amsterdam ,  1 736 ,  a  vol.  iu-4°.; 
Leipzig,  1 748 ,  in-8°.  ;  Leyde ,  1 7  5 1 , 
in-o°.  ;  Deux-Ponts,  1800,  in-8°.  ; 
Leipzig,  1804*  a  vol.  in-8°.  Les 
principaux,  éditeurs  de  Suétone  ont 
été  G.  Ant.  Campanus ,  J.  J.  André , 
évêque  d'Alérie,  Êguatias  ,  Érasme, 
Isaac  Casaubon ,  Gruter ,  Graevius  7 
Pitiscus,  Oudendorp,  Ernesti;  mais 
plusieurs  autres  savants,  Phil.  Be- 
roaldo,H.Lorit  {Glareanus),  T or- 
rendus,  Juste-Lipse,Boxhorn,  Pierre 
d'Almeida ,  etc. ,  ont  contribué ,  par 
des  recherches  et  par  des  notes,  à 
éclaircir  le  texte  de  cet  auteur.  11  a 
été  traduit  en  italien  par  Paul  del 
Rosso ,  dont  la  version ,  publiée  en 
i554  ,  a  été  réimprimée  à  Venise  en 
1738,  in~4°.  ;  en  espagnol,  par  Jai- 
mo  Bartholomeo ,  Tarragone,  1 5gfy 
en  anglais ,  par  Philémou  Toland  ; 
Londres,  16G6  ,  in-fol.;  par  J.  Hu- 
ghes, 1717-26,  2  vol.  in- m;  par  J. 
Clarke,  1733,  in- 8".;  enfin  nar 
Alexandre  Thompson,  1 795 ,  in-o°.  : 
en  allemand,  par  Wagner,  1771, 
in- 8°.  ;  en  danois,  par  H.  D.  Iiolk; 
en  langue  bel^iquc,  par  Abrah.  Bo- 
gaert ,  etc.  Quant  aux  Versions  fran- 
çaises ,  Ija  Harpe,  qui  donnait  la 
sienne  pour  la  troisième ,  était  dans 
l'erreur  :  on  avait  déjà  celles  jlc  Mi- 
chel de  Tours ,  Paris ,  1 §20 ,  in-fol.  j 
de  George  de  La  Boutïère  ,  Lyon  t 
1 556 , in-4°.  ;  de  J.  Baudouin ,  Paris, 
1628,  in-4°.;  d'un  anonyme,  Ams- 
terdam, Elzévir,  i665,  in-12;  et 
de  Bernard  Dutheil,  Paris,  1670, 
in- 12.  La  Traduction  de  La  Harpe 
parut  en  1 770  ;  et  celle  de  Delisle  de 
Sales  (  sous  le  nom  de  Henri  Ophellot 
de  la  Pause ,  anagramme  de  philoso- 
phe de  la  nature)  en  1771  :  celle-ci 
est  en  quatre  tomes  in-o°. ,  à  cause 
des  mélanges  et  des  notes  qui  l'accom- 
pagnent ;  et  l'autre  en  2  vol. ,  qui 


Digitized  by  Google 


SUE 


SUE 


i5i 


ont  été  réimprimés  en  1H06,  et  de- 
puis dans  la  collection  des  œuvres  de 
La  Harpe.  Ce  traducteur ,  quoiqu'on 
lui  ait  reproché  plusieurs  méprises , 
et  qu'on  s'aperçoive  qu'il  a  travaillé 
fort  vite,  est  néanmoins  le  plus  élé- 
gant et  quelquefois  même  le  plus  fi- 
dèle que  Suétone  ait  eu  dans  notre 
langue  avant  la  fin  du  dernier  siècle. 
Deux  autres  Versions  ont  été  publiées 
à  Paris  en  1807  ,  l'une  par  M.  A.  L. 
de  La  Roche  ,  in-8°.  j  l'autre ,  sans 
aucun  retranchement ,  par  M.  Mau- 
rice Lévesque ,  en  a  vol. ,  du  même 
format.  Les  Remarques  de  Laisné 
sur  la  personne  et  les  écrits  de  Sué- 
tone ,  insérées  dans  le  Nouyeau  Re- 
cueil des  pièces  fugitives  d'Arçhaim- 
baud  (  tom.  1  ,  pag.  23-67  ),  sont 
empruntées,  en  partie,  de  l'article 
qui  concerne  cet  historien  latin ,  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle. — Vopiscus 
parle  d'un  Suétone  surnommé  Ou- 
tatianus,  qui  avait  écrit  une  Vie  de 
l'empereur  Tacite.       D — n — u. 

SUETONIUS  PAULINUS  est 
un  des  plus  grands  généraux  qu'ait 
produits  l'empire  romain  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
L'opinion  publique ,  dit  Tacite ,  qui 
ne  manque  jamais  de  donuer  un  rival 
à  un  grand  homme ,  le  comparait  à 
Gorbu)on.  Nul  n'était  plus  savant 
dans  l'art  des  combinaisons  mili- 
taires, et  ne  déployait,  dans  les  occa- 
sions difficiles,  plus  de  prudence  et  de 
sang-froid  ;  nul  ne  se  montrait  plus 
actif  et  plus  vigilant  pour  tout  ce  qui 
pouvait  empêcher  un  revers  ;  et  la 
certitude  de  n'être  pas  vaincu  était 
considérée  par  lui  comme  le  commen- 
cement de  la  victoire.  Mais,  ainsi  que 
Corbulon ,  dont  il  fut  l'émule  et  le 
contemporain  ,  Suetonius  Paulinus 
a  vécu  dans  les  temps  du  plus  som- 
bre et  du  plus  dégradant  despotisme. 
Les  Mémoires  '  qu'il  semble  avoir 


écrits  ne  sont  point  parvenus  jus- 
qu'à nous  j  et  nous  sommes  réduits 
à  recucilbr,  dans  le  petit  nombre  des 
auteurs  anciens  qui  nous  restent  de 
cette  époque  ,  quelques  détails  sur  ce 
qui  le  concerne.  Nous  tacherons  de 
n'en  omettre  aucun ,  et  de  les  classer 
chronologiquement.  On  ignore  éga- 
lement la  date  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  parait  pour  la  première  fois 
dans  l'Histoire ,  au  commencement 
du  règne  de  Claude ,  et  déjà  nous  le 
trouvons  revêtu  de  la  dignité  de  pré- 
teur. C'est  en  cette  qualité  qu'if  fut 
envoyé,  l'an  37  de  J.-C. ,  en  Mauri- 
tanie ,  pour  y  combattre  lès  peuples 
de  cette  contrée  qui  s'étaient  révol- 
tés (  1  ).  Comme  son  expédition  dans 
ce  pays  est  aussi  un  voyage  de  dé- 
couvertes et  qu'elle  a  enrichi  la 
Géographie ,  nous  rapporterons  ce 

3u'en  a  dit  Pline  ,  le  seul  auteur  qui 
onae  quelques  notions  sur  cet  im- 

Sortant  événement.  C'est  après  avoir 
écrit  le  mont  Atlas ,  que  le  natura- 
liste romain  ajoute  (2)  :  «  Suetonius 
»  Paulinus ,  celui  que  nous  avons  vu 
d  depuis  consul ,  est  le  premier  des 
9  capitaines  romains  qui  ait  franchi 
n  le  mont  Atlas  et  se  soit  avancé  de 
»  quelques  milles  au-delà....  II  a  rap- 
»  porté  que  sa  cime  était  couverte 
»  d'épaisses  couches  de  neiges,  même 
»  pendant  l'été.  Il  y  parvint  après 
»  dix  campements ,  et  pénétra  ensuite 
»  plus  loin  jusqu'à  un  fleuve  nommé 
»  Ger ,  à  travers  des  solitudes  cou- 
0  vertes  d'une  poussière  noire  ,,d'où 
»  s'éli:vcnt  çà  et  là  des  pointes  de 
»  rochers  qui  paraissent  toutes  brû- 
»  lées ,  lieux  inhabitables  ,  même  en 
»  hiver,  à  cause  de  l'extrême  cha- 

»  leur.  On  appelle  Canariens  les  peu- 
^   »   . 

\\)  Dion  Catsius,  1/ht.  fib.  Go,  c.  8 ,  p.  {VÎ7, 
édit.  Reim. ,  iu- folio. 

(i)  Pli». ,  r/iti.  nal.  ,  Ht».  Y,  <*p.  t.  —  , 
tmjf.  xxtv. 
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»  pics  qui  vivent  dans  les  forets  voi- 
»  sines  de  ces  déserts.  Elles  abondent 
»  en  éléphants ,  eu  bêtes  féroces  et 
»  en  serpents  de  tout  genre.  Il  est 
»  assez  constant  que  cette  nation  des 
»  Canariens  est  voisine  de  celle  des 
»  Ethiopiens ,  qu'on  nomme  Peror- 
»  ses.  »  Nous  avons  ailleurs  démon- 
tré (3)  que  l'expédition  de  Suetonius 
Paulinus  uc  s'était  pas  étendue  au- 
delà  du  pays  de  Talilct,  et  que  le 
fleuve  Ger  dont  parle  Pline  est 
celui  qu'on  nomme  actuellement  Ziz7 
sur  les  bords  duquel  se  trouve  encore 
une  ville  nommée  Gers.  Pline  nous 
apprend ,  dans  un  autre  endroit  de 
sou  ouvrage,  que  les  Perorses  étaient 
un  peuple  de  l'Atlas  ;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  les  Canariens  ne  soient 
le  même  peuple  que  celui  qui  habi- 
tait Canaria ,  une  des  îles  Fortu- 
nées ,  et  sous  le  même  parallèle  que 
les  vallées  qui  sont  au  sud  de  l'Atlas. 
Dion-Cassius,  qui  fait  aussi  mention 
de  l'expédition  de  Suctonius  Pauli- 
nus ,  nous  apprend  (pie  peu  après  on 
envoya  dans  cette  contrée,  nouvelle- 
ment découverte  ,  un  autre  préteur , 
Cn.  Hosidius  Geta .  Dans  ces  brûlants 
déserts ,  son  armée  manqua  périr  de 
soif  ;  elle  fut  sauvée  par  la  décou- 
verte inopinée  d'une  source  ,  et  elle 
vainquit  Salabus  ,  chef  des  Mauri- 
taniens. Ce  ne  fut  qu'après  cette  vic- 
toire que  ,  selon  Dion ,  l'empereur 
Claude  résolut  de  réunir  toute  la 
Mauritanie  à  l'empire  romain.  II 
partagea  ce  pays  en  deux  provinces , 
la  Mauritanie  tingitane ,  et  la  Mau- 
ritanie césarienne.  Il  est  diilicilc  de 
concevoir,  d'après  un  ensemble  de 
faits  si  bien  fiés  ,  et  si  décisifs  , 
comment  il  s'est  trouvé  tant  de  sa- 
vants qui  ont  pensé  que  Suctonius 


Rect,erchet  géographiques  sur  VtiiUriiur  de 
l  A/nifue  septentrionale,  p.  3;„. 
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Paulinus  a*  ait  ftauchi^e  grand  dé- 
sert de  Sahara  ,  et  s'était  avancé 
avec  son  armée  presque  sur  les  bords 
du  Joliba ,  si  improprement  confondu 
par  eux  avec  le  Niger  des  anciens. 
Mais  l'imagination  aime  à  exercer 
son  inlluencc  jusque  sur  la  sévère 
érudition  ,  et  ne  parvient  que  trop 
souvent  à  l'égarer.  C'était  une  grande 
gloire  pour  Suctonius  Paulinus  >  d'a- 
voir étendu  au  midi  les  limites  de 
l'empire  romain  ;  il  eut  encore  celle 
d'cmpt'cher  qu'elles  ne  fussent  dimi- 
nuées dans  le  nord ,  et  même  il  les 
agrandit  en  triomphant  de  peuples 
belliqueux  et  justement  exaspérés 
contre  leurs  oppresseurs.  Vers  l'an 
5f>  de  notre  ère ,  il  fut  créé  consul 
subrogé  ,  et  envoyé  comme  gouver- 
neur dans  l'île  de  la  Grande- Breta- 
gne^). Le  besoin  qu'on  avait  de  lui, 
etson  propre  mérite,  l'avaient,  même 
sous  le  règne  d'un  Néron ,  porté  à  ce 
poste  éminent.  L'île  qu'on  lui  don- 
nait à  gouverner  était  à  découvrir 
et  à  conquérir.  Les  Romains  y  avaient 
seulement  formé ,  dans  la  partie  mé- 
ridionale, des  établissements  mal  as- 
surés. Suetonius  Paulinus  soumit  , 
vers  le  nord  et  à  l'ouest ,  plusieurs 
peuples  qui  jusqu'alors  étaient  res- 
tés indépendants  ,  et  il  établit  chez 
eux  de  fortes  garnisons.  L'île  Mona 
ou  l'île  Anglesey  ,  qui  n'est  sépa- 
rée de  la  cote  occidentale  d'Al- 
biou  que  par  un  étroit  canal ,  était 
pour  tous  les  peuples  bretons  un  ter- 
ritoire sacré.  Ses  sombres  et  mysté- 
rieuses forêts  recelaient  leurs  autels 
les  plus  vénérés  ;  c'est  dans  cette  der- 
nière retraite  que  s'était  réfuçié  le 
grand-prêtre  des  druides  avec  l'élite 
des  guerriers.  Suctonius  Paulinus  ré- 
solut d'eu  faire  la  conquête  y  et  sous 


(4)  Taciu»,  Ann.,  XIV,  agi  4o.  -  Jgritoln, 
c  [>.  14  et  i5. 


Digitized  by  Google 


SUE 

le  prétexte  vrai  ou  supposé  qr«;  cei -x 
qui  y  résidaieut  avaieut  secouru  les 
rebelles ,  il  lif^inarcber  coutre  eux 
son  armée.  Mais  parvenus  sur  le  ri- 
vage ,  les  soldats  romains  s'arrête  - 
rent  eu  voyant  les  femmes  bétonnes 
vêtues  de  deuil  ,  les  cheveux  épais, 
agitant  des  torches  ctiflanimces ,  et 
telles  qu'on  peint  les  furies  j  les  drui- 
des parcourant  les  rangs,  levant  les 
mains  vers  le  ciel  ,  et  prononçant 
des  imprécations.  Suetonius  Pauiiuus 
pousse  en  avant  ses  drapeaux  ,  tra- 
verse avec  eux  le  détroit  dans  des 
nacelles  qu'il  avait  fait  construire  ex- 
près. Il  entraîne  à  sa  suite  son  année, 
qui  était  restée  immobile  d'étonne- 
ment  et  d'effroi  ;  il  fond  aussitôt  sur 
les  Bretons ,  les  enveloppe  dans  leurs 
propres  feux  ,  en  fait  un  grand  car- 
nage* il  abat  leurs  forets,  et  ren- 
verse leurs  autels,  que  le  sang  des 
captifs  avait  si  souvent  arrosés.  Tau- 
dis que  Suetonius  Paulinus  rempor- 
tait cette  grande  victoire  ,  les  cruau- 
tés et  les  exactions  des  centurions  et 
des  intendants  romains  avaient  ex- 
cite, dans  la  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne déjà   conquise  ,  la  plus  fu- 
rieuse des  insurrections.  Ou  avait  , 
par  l'ordre  de  l'empereur  ,  imposé 
de  nouvelles  taxes,  et  on  les  exigeait 
avec  une  rigueur  extrême  (5).  Bodi- 
céc ,  veuve  du  roi  des  Icèucs  ,  avait 
été  frappée  de  verges  ,  et  ses  deux 
filles  avaient  été  violées  par  les  offi- 
ciers d'un  empereur  stupide  et  féroce, 
lesquels  ,  à  l'exemple  de  leur  maître, 
méconnaissaient  les  traités ,  les  droits 
des  nations  et  ceux  dé  l'humanité. 
L'indignation  enfanta  le  désir  de  la 
vengeance;  et  tous  les  Bretons  pri- 
rent les  armes.  Les  Romains  ,  et  les 
alliés  des  Romains,  qui  habitaient 
dans  la  riche  colonie  de  Camulodu- 


(5]  Diua  Guutu,  Ib.  6»,  cbr  i ,  p.  iooi. 
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rvm  ou  Colchcster,  dans  V erula- 
mium  ,  municipe  près  le  village  mo- 
derne de  Saiut-Albau ,  et  daus  Lon- 
dinium  (  Londres  ) ,  déjà  célèbre  par 
ses  navires  et  sou  commerce ,  fuient , 
après  une  com  te  résistance,  massacrés 
sans  pitié.  Heureux  ceux  qui  périrent 
en  combattant  j  les  autres  fureut  cru- 
cifiés, brûlés,  empalés  , ou  subirent 
des  supplices  que  Tacite  u'a .  osé 
qu'indiquer ,  mais  dont  l'historieu 
Dion  nous  a  retracé  les  horribles  dé- 
tails (G).  Suetonius  Paulinus  envisa- 
gea tonte  la  grandeur  du  danger  ;  il 
vit  la  puissance  romaine  sur  le  point 
d'être  anéantie  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  ne  dépendant  plus  que 
des  chauecs  d'une  bataille.  Compre- 
nant qu'il  serait  écrasé  par  le  nom- 
bre ,  si ,  pour  protéger  les  villes  et  les 
cantonnements  il  divisait  ses  forces, 
il  les  réuuit  et  grossit  son  armée  de 
toutes  les  garnisons.  Il  attira  ensuite 
les  Bretons  dans  la  plaine  ;  et  quoi- 
qu'ils fussent  animés  jusqu'à  la  fré- 
nésie par  la  vue  et  les  paroles  élo- 
quentes de  la  reine  Bodicée ,  qui  leur 
montrait  son  corps  déchiré  par  les 
verges ,  et  ses  deux  ûlles  outragées,  il 
remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète, et  en  lit  un  graud  carnage. 
Tacite  porte  à  quatre-vingt  mille  le 
nombre  des  Bretons  qui  furent  mas- 
sacrés dans  cette  bataille,  «  Les  sol- 
»  dats  romains  ,  dit-il  ,  n'épargnè- 
»  rent  pas  même  les  femmes  ;  et  des 
»  monceaux  de  cadavres  se  trou- 
»  vaient  accumulés  sur  les  l)êtes  de 
»  somme  percées  de  traits.  »  Sueto- 
nius Paulinus  continua  fle  tenir  la 
campagne,  et  acheva  de  soumettre 
les  rebelles.  Ceux  -  ci ,  occupés  des 
soins  de  leur  vengeance  ;  avaient  nég- 
ligé de  cultiver  la  terre,  et  il  en  résul- 


(ti)  Diou  Cauiu* ,  Hitt. ,  Ub.  jS»,  p. 
Ut,  in-folio,  deRciuwr. 
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ta  une  affreuse  famine  qui  en  fit  périr  n'eût  pas  e'té  terminée,  on  donna  or- 
un  grand  nombre  (7).  La  guerre  e'tait  dre  à  Suetonius  Paulinus  de  remettre 
terminée,  et  Suetonius  Paulinus  ne  l'année  à  Turpiliauus  ,  dont  leçon- 
songeait  plus  qu'à  étendre  et  couso-  sulat  venait  d'expirer.  Celui-ci  n'at- 
lider  la  puissance  que  la  victoire  lui  taqua  point  uu  ennemi  fatigue  ,  et 
avait  assurée,  lorsque  de  nouveaux  décora  jju  nom  de  paix  sa  honteuse 
embarras  lui  furent  suscités.  Le  des-  inaction.    Suetonius    fut  cruclle- 
potisme  avait  su,  dans  le  gouverne-  nient  blessé  qu'on  lui  enlevât  une 
meut  des  provinces-,  diviser  l'auto-  palme  certaine  au  moment  où,  après 
rite  pour  qu'elle  ne  lui  devînt  pas  fu-  avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
ueste.  L'administration  des  finances  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'en  saisir, 
était  confiée  à  un  procurateur  ou  in-  Il  dissimula  cependant,  et  quitta  l'île 
tendant,  tandis  que  le  légat  ou  pro-  de  Bretagne,  ce  théâtre  de  ses  ex- 
consul  avait  le  commandement  des  ploits,  après  y  être  resté  deux  an», 
armées.  Le  procurateur  de  la  Grande-  Il  avait  eu ,  pendant  ce  temps ,  cons- 
Bretagne  était  alors  un  certain  Juli us  tamment  auprès  de  lui ,  comme  aide- 
Classicianus  qui ,  jaloux  de  Sueto-  de-camp ,  le  jeune  Agricola  ,  qui  de- 
nius  Paulinus  ,  le  contrariait  dans  vait  un  jour  soumettre  l'île  entière 
toutes  les  mesures  qu'il  voulait  pren-  aux  armes  romaines ,  et  qui  a  été  en- 
dre ,  et  excitait  sourdement  les  Bre-  corc  plus  redevable  de  l'immortalité 
tons  à  la  résistance.  Suetonius  Paidi-  de  son  nom  à  la  nlume  de  sou  gendre 
nus  fit  contre  lui  de  justes  plaintes  j  Tacite,  qu'à  l 'éclat  de  ce  grand  triora- 
et  pour  preudre  connaissance  des  phe.  Huit  ans  après ,  l'an  69  de  notre 
dificrends  qui  s'étaient  élevés  entre  le  ère ,  nous  retrouvons  Suetonius  Pau- 
.proconsul  et  l'intendant ,  Néron  en-  linus  commaudant  l'infanterie  et  la 
voya  dans  la  Bretagne  un  de  ces  êtres  cavalerie  de  l'empereur  Othon ,  et  en 
vils  qui  peuplaient  sa  cour,  et  aux-  butte  aux  intrigues  de  Licinius  Pro- 
quels seuls  il  accordait  sa  confiance,  culus ,  préfet  du  prétoire  ,  homme 
L'affranchi  Polyclète ,  par  son  faste  rusé  et  méchant ,  ignorant  dans  l'art 
et  son  insolence  ,  vint  étonner  les  de  la  guerre ,  et  jaloux  de  l'influence 
Bretons  eux-mêmes  ,  tout  courbés  que  le  vainqueur  des  Maures  et  des 
qu'ils  étaient  sous  le  joug  de  l'adver-  Bretons  avait  acquise  sur  l'esprit  des 
sité.  Ils  ne  pouvaient  concevoir  com-  soldats!  Quand  Vitellius,  à  la  tête 
ment  les  Romains ,  avec  tant  de  cou-  d'une  puissante  armée ,  vint  disputer 
rage  et  de  fiepté ,  montraient  tant  de  à  Othon  le  trône  impérial ,  Suetonius 
servilité  et  de  bassesse.  L'affranchi  Paulinus  conseilla  à  celui-ci  d'éviter 
prit  le  parti  de  l'intendant ,  et  cher-  une  bataille  ,  et  de  traîner  la  guerre 
cha  à  nuire  au  grand  capitaine;  mais  en  longueur.  Il  appuyait  sou  opi- 
comme  il  ne  pouvait  anéantir  sa  nion  de  motifs  irrésistibles  que  Ta- 
gloire  et  Içs  suffrages  de  l'armée ,  il  cite  nous  a  fait  connaître  et  qui 
se  contenta  d'insinuer  que  la  haine  donuent  la* 'plus  haute  idée  de  sa 
des  Bretons  envers  un  général  qui  les  Grande  capacité  et  de  la  profondeur 
avait  vaincus  était  un  obstacle  au  de  ses  vues  (8).  Othon  ne  suivit  pas 
rétablissement  de  la  tranquillité.  En  ses  conseils  ,  et  joignit  à  cette  faute 
conséquence  ,  comme  si  la  guerre  «ne  faute  plus  grande  encore ,  celle 

(7)  T«cit. ,  tlut. ,  l.b.  1 ,  «p.  87-90.  —  Lil>.  11.        (8)  T«cit. ,  Jiitl. ,  lib.  i ,  c.p.  3a. 
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de  céder  aux  instances  de  ses  courti- 
sans et  de  ses  flatteurs,  et  de  s'écarter 
de  son  a rin ce  pour  ne  pas  exposer  sa 
personne  sacrée.  11  perdit  la  bataille, 
qui  fut  livrée  à  Bedriac ,  près  de  Cré- 
moue,  et,  abandonné  de  tous  les 
siens ,  il  se  tua  de  ses  propres  mains. 
Vitellius  fut  reconnu  empereur.  Alors 
Suetonius  Pauliiius  se  trouva  dans 
une  position  pénible.  Obligé  de  se 
montrer  à  la  cour  du  nouveau  maî- 
tre en  habit  de  suppliant,  il  eut  de 
la  peine  à  obtenir  audience ,  et  se  ser- 
vit d'un  moyen  de  défense  peu  hono- 
rable, mais  qui  lui  réussit.  Ce  qui 
n'avait  été  que  l'effet  du  hasard  ou 
de  l'obstination  d'Othon ,  la  longueur 
de  la  marche ,  la  fatigue  des  troupes, 
leur  découragement ,  le  mélange  des 
voitures  et  des  vivandiers  ,  tout  cela 
fut  représenté  par  Suetonius  Pauli- 
nus ,  comme  le  résultat  de  ses  ruses 
pour  assurer  la  victoire  à  un  empe- 
reur plus  digne  de  régner  aue  celui 
sous  les  ordres  duquel  les  destinées 
Pavaient  placé.  Vitellius  le  crut ,  et 
la  prétendue  perfidie  du  général  lui 
fit  pardonner  sa  fidélité.  Nouvelle 
preuve  que  les  dissensions  civiles 
long-temps  prolongées brisentenfin  la 
constance  des  hommes  les  plus  éner- 
giques et  parviennent  à  souiller  les 
caractères  les  plus  dignes  d'estime. 
L'histoire,  après  l'événement  que 
nous  venons  de  raconter ,  ne  fait  plus 
mention  de  Suetonius  Paulinus.  Les 
détails  que  nous  avons  réunis  dans 
cet  article  nous  le  montrent ,  pendant 
l'espace  de  trente-deux  ans,  toujours 
revêtu  des  plus  hautes  dignités ,  et  à 
la  tête  des  armées;  il  devait  donc 
être  avancé  en  âge  lorsque  Vitellius 
parvint  à  l'empire  ;  et  cette  époque 
doit  être  peu  éloignée  de  celle  qui 
marqua  la  fin  de  sa  carrière.  W— r. 

SUEUR  (Eustacde  le)  Fqy. 
Le  Sueur. 
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SUFFREN  (Jeab  ),  jésuite,  ne, 
en  i5()5,  à  Salon  en  Provence,  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à 
quinze  ans.  Après  avoir  professé  la 
hilosophic  à  Dole,  et  la  théologie 
Avignon ,  il  quitta  la  carrière  de 
l'ensei  gnement  p  our  celle  de  I  a  ch  a  ire. 
Les  succès  qu'il  obtint  étendirent 
bientôt  sa  réputation;  et  ses  supé- 
rieurs l'appelèrent  à  Paris,  où  ses 
talents  ne  furent  pas  moins  apprécies 
que  dans  le  reste  de  la  France.  La 
reine-mère  Marie  de  Médicis  le  nom- 
ma son  confesseur  en  161 5,  et  l'ho- 
nora de  toute  sa  confiance.  Le  P. 
Suûjen  s'en  montra  digne  par  la  sa- 
gesse des  conseils  qu'il  ne  cessa  de 
Fui  donner,  et  il  ne  tint  pas  à  lui 
d'empêcher  la  rupture  éclatante  que 
devait  amener  l'opposition  constante 
de  la  reine ,  aux  vues  et  aux  volon- 
tés du  roi  son  fils.  11  accompagna 
cette  princesse  à  Blois  ;  et  ne  rev  int 
qu'avec  elle  a  la  cour ,  où  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  sa  douceur,  sa 
piété  et  sa  franchise.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent ,  même  les  écri- 
vains protestants.  Louis  XIII ,  après 
le  renvoi  du  P.  Séguiran  ,  voulut 
avoir  le  P.  Suflren  pour  confesseur  ; 
mais  la  reine- mère  s'y  opposa ,  dans 
la  crainte  d'être  privée  d'un  direc- 
teur qu'elle  estimait  ;  et  il  fallut  né- 
gocier avec  cette  princesse  pour  ob- 
tenir son  consentement.  En  lui  an- 
nonçant sa  nomination  à  la  place  de 
confesseur  du  roi ,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  traça  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir  dans  ce  poste  émiuent  (i). 
Mais  le  P.  Suflren  n'avait  pas  le» 
qualités  convenables  pour  se  mainte- 
nir long-temps  à  la  cour ,  au  milieu 
d'intrigues  et  de  querelles  sans  cesse 
renaissantes.  Il  ne  tarda  pas  d'être 

(0  La  Lettre  dn  cardinal  de  Richelieu  au  I». 
Sullrea  fc  trouve  dan.*  le  Recueil  de  pièc+i  inli  ■ 
ftitmnics,  pablie  parL*  Place,  ni,  »5p. 
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remplacé.  On  prétend  même  que  !c 
cardinal  de  Richelieu  !e  fit  haunir. 
Mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
Suflren  sollicita  la  permission  de  re- 
joindre dans  les  Pays-Bas  la  reine  - 
mère,  à  laquelle,  maigre'  ses  toris 
réels ,  il  ne  cessait  pas  de  porter  un 
attachement  sincère.  Il  la  suivit  en 
Angleterre;  et  il  se  disposait  à  se 
rendre  avec  elle  à  Cologne,  qui  de- 
vait être  le  terme  de  la  vie  errante 
de  cette  malheureuse  princesse, quand 
il  tomba  malade  sérieusement.  Son 
état  ne  l'empêcha  pas  de  s'exposer 
aux  hasards  du  voyage  ;  mais  arrive' 
à  Flessingue ,  il  y  mourut  le  1 5  sep- 
tembre 1641 ,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  Ses  restes  furent  rapportes 
à  Paris  et  déposes  dans  l'église  pro- 
fesse des  jésuites.  Outre  quelques 
Opuscules  ascétiques;  on  a  de  lui  : 
des  Sermons,  Paris  ,  1621-1$  ,  a 
vol.  in-8°.  ;  et  Vannée  chrétienne, 
ïbid. ,  1641 ,  in-4°« ,  6  vol.  Cet  ou- 
vrage, qu'il  avait  compose  à  la  prière 
de  saint  Frauçois  de  Sales,  a  été 
abrégé  par  le  P.  Frizou  y  Nanci , 
1728,  2  vol.  in-12.  Quoique  le  style 
de  l'abréviateur  soit  plus  correct, 
plusieurs  personnes  préfèrent  la  sim- 
plicité de  l'original.  Le  portrait  du 
P.  Suffire»  a  été  gravé  plusieurs  fois 
par  Michel  Lasne,  format  in-4°. ,  et 
par  Mariette.  W-s. 

SUFFREN  DE  SAINT-TROPEZ 
( Louis- Jérôme  ) ,  né  en  in 2?. ,  daDS 
le  diocèse  d'Arles ,  d'une  famille  no- 
ble ,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
devint  prévôt  du  chapitre  de  Saint- 
Vincent  de  Marseille,  et  fut  sacre 
évéque  de  Sisteron ,  le  3o  septembre 
1764.  D'un  caractère  bon  et  géné- 
reux, il  se  fit  chérir  dans  les  fonc- 
tions de*  l'épiscopat ,  par  ses  vertus 
et  son  savoir.  Ce  fut  en  1780  qu'il 
commença  le  canal  qui  porte  son 
nom ,  et  qui  a  deux  lieues  d'étcadue. 


Cccr!ial  ne  f  >ûta  que  quatr<  fingt- 
d'x  mille  francs  ,  dont  la  province 
fournit  le  tiers  ;  il  a  vingtupléla  va- 
leur des  terres  de  cinq  lieues  carrées  ; 
et  considérablement  augmenté  les  ri- 
chesses des  habitants  de  Sisteron  : 
a  Les  pères  me  maudiront  ,  disait 
»  ce  vertueux  prélat  ;  mais  les  en- 
»  fants  béniront  ma  mémoire.  »  Ja- 
mais prédiction  ne  s'est  mieux  véri- 
fiée. Eu  i8a4  1  la  ville  de  Sisteron 
a  élevé  un  obélisque  en  l'honneur  de 
son  bienfaisant  évéque.  Ce  prélat, 
qui  avait  été  sacré  évéque  de  Ncvers 
en  1789  ,  fut  oblige  de  quitter  la 
France  au  commencement  de  la  ré- 
révolutiou ,  et  il  mourut  dans  l'exil. 

M — D  j. 

SUFFREN  SAINT  -  TROPEZ 
(  Pierre  André  de  )  ,   frère  du 
précédent ,  et  l'un  des  plus  grauds 
nommes  de  mer  que  la  France  ait 
produits ,  naquit  au  château  de  Saint- 
Camiat  en  Provence  ,  le  i3  juil- 
let 1726.  Sa  famille,  qui  tenait  un 
rang  distingué  parmi  la  noblesse  de 
cette  province ,  le  destinant  à  la  ma- 
rine ,  l'envoya  à  Toulou  dès  qu'il  eut 
terminé  ses  études.  11  s'y  embarqua  , 
en  1743  ,  comme  garde-marine,  sur 
le  vaisseau  le  Solide ,  qui  faisait  par- 
tic  de  l'armée  française  et  espagnole 
combinée  j  et  pour  son  début,  Suf- 
fren  assista  au  combat  que  ce  vais- 
seau soutint  contre  le  Nvrthumber- 
lantl.  L'année  suivante,  étant  sur  la 
Pauline ,  à  la  Martinique  ,  il  parti- 
cipa à  un  autre  combat  ;  et  le  sang- 
froid  qu'il  montra  daus  ces  deux 
actions  fit  présager  ce  qu'il  devait 
être  un  jour.  Au  désarmement  de  ce 
navire,  il  se  rendit  à  Brest,  et  fut 
embarque  sur  le  Trident.  L'escadre 
dont  ce  vaisseau  faisait  partie  fut ,  à 
la  suite  d'une  entreprise  infructueu- 
se contre  la  colonie  anglaise  d'An- 
na polis  ,  dispersé  par  une  tempête  , 
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et  attaquée  par  une  armée  supérieure 
en  force;  la  plupart  des  vaisseaux 
qui  la  composa  icut  tombèrent  au 
pouvoir  de  V ennemi ,  mais  le  Tri- 
dent  fut  du  petit  uombre  de  ceux 
qui  réussirent  à  lui  échapper.  Nom- 
mé enseigne  de  vaisseau  ,  eu  17/18 , 
Suffren  passa  sur  le  Monarque  , 
dans  l'escadre  de  M.  de  l'Étanduè- 
re.  Lors  du  combat  qu'elle  sou- 
tint ,  à  la  hauteur  de  Belle  -  Ile  , 
contre  l'amiral  Ilawk,  ce  vaisseau 
ayant  été  obligé  d'amener  t  Sullren 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  An- 
gleterre ,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
temps.  La  paix  de  174B  semblait 
le  condamner  au  repos  ;  il  en  pro- 
fite pour  se  rendre  à  Malte,  et  se 
préparer  à  prendre  ses  degrés  dans 
l'ordre  de  Saint  Jean  de  Jésusalem. 
Admis  au  nombre  des  chevaliers ,  il 
employa  les  années  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  1754  à  faire  ses  caravanes  j 
et  ne  revint  à  Toulon  qu'à  la  fin  de 
cette  dernière  année.  Les  hostilités 
ayant  recommencé  en  i^55  ,  une 
escadre  de  cinquante-huit  vaisseaux 
fut  armée  à  Brest ,  pour  protéger  le 
Canada  ;  et  le  chevalier  de  SuflTren 
obtint  d'en  faire  partie.  Il  fut  em- 
barqué sur  le  Dauphin- Royal,  Ce 
vaisseau ,  ayant  été  séparé  de  l'esca- 
dre pendant  la  route ,  fut  rencontre 

Sari  armée  anglaise-  mais ,  profitant 
e  la  supériorité  de  sa  marche  ,  il  se 
réfugia  dans  le  port  de  Louisbourg , 
et  parvint  à  rentrer  à  Brest.  La  Frau- 
ce  ayant  alors  armé  trois  esca- 
dres ,  Suffren,  récemment  fait  lieute- 
tenant  de  vaisseau ,  s'embarqua  sur 
Y  Orphée ,  dans  celle  du  marquis  de 
La  Galissonnière  ,  qui  était  chargée 
de  protéger  le  siégedeMahon,  dirigé 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Cette 
escadre  parut  devant  Minorque  le  19 
avril  1  n5ô  ,  et  mouilla  le  lendemain 
devant  Ciutadella.  La  ville  se  rendit  à 


\ 
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la  première  sommation  ;  mais  il  fal- 
lut faire  le  siège  du  fort  Saint-Phi- 
lippe ,  ou  s'était  retirée  la  garnison 
anglaise.  La  Galissonnière  ,  pour 
empêcher  cette  place  d'être  secourue 
avait  établi  sa  croisière  entre  Ma- 
jorque et  Minorque,  lorsqu'il  tut 
connaissance  de  l'escadre  de  l'amiral 
Byng.  Le  combat  qui  s'engagea  fut 
à  l'avantage  des  Français  ,  (  Voyez 
Byng)  .  et  cette  victoire  fut  suivie  de 
la  prise  de  Port-Mabon.  Après  avoir 
navigué  sur  divers  bâtiments ,  Suf- 
fren reçut ,  en  i75o,  l'ordre  de  se 
rendre  à  Toidon  ,  ou  M.  de  Laclue 
venait  d'armer  une  escadre  de  sept 
vaisseaux,  destinée  pour  l'Inde.  Il  fut 
embarqué  sur  V Océan,  Le  \  n  août, 
cette  escadre ,  se  trouvant  à  la  hau- 
teur du  port  de  Lagos,  fut  rencon- 
trée par  uue  armée  anglaise  forte  de 
quatorze  vaisseaux.  L'infériorité  des 
forces  de  M.  de  Laclue  ne  lui  per- 
mettant pas  d'engager  le  combat,  il 
prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  ce 
port,  qui  appartenait  aux  Portugais. 
Tout  devait  lui  faire  croire  qu'il 
y  serait  en  sûreté,  puisque  cette  puis- 
sance était  neutre;  mais  les  Anglais, 
sans  respect  pour  le  pavillon  portu- 
gais ,  vinrent  attaquer  l'escadre  fran- 
çaise jusque  sous  les  forts.  Trois  vais- 
seaux furent  pris  ;  deux  se  brûlèrent 
à  la  cote,  et  deux  seulement  pu- 
rent se  sauver.  U  Océan  fut  au  nom- 
bre des  premiers ,  de  sorte  que  le 
chevalier  de  Suffren  fut  ime  seconde 
fois  prisonnier.  On  le  verra  plus  tard 
prendre  sa  revanche  sur  les  Anglais, 
dans  une  circonstance  absolument 
semblable.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  et  il  revint  à  Toulon 
au  mois  d'octobre  suivant.  La  paix , 
qui  eut  lieu  au  commencement  de 
1 763 ,  faisait  craindre  à  Suffren  une 
longue  inactivité  j  mais  il  obtint , 
l'année  suivante ,  le  commandement 
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du  chcbec  le  Caméléon ,  avec  la 
mission  de  protéger  le  commerce 
dans  la  Meditérannéc.  Quelque  temps 
après  ,  il  prit  le  commandement 
du  Singe,  dans  Pescadre  du  comte 
DuchalVaut,  dirigée  contre  les  Sa- 
letins  ;  et  il  fut  témoin  du  désastre 
qu'éprouva  cette  expédition  devant 
Larracbe.  Promu  au  grade  de  capi- 
taine de  frégate,  en  1767,  SuQren 
se  rendit  à  Brest.  On  y  réunissait  une 
escadre  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Breugnon ,  que  le  roi  envoyait  à 
Maroc,  pour  y  traiter  de  la  paix. 
Cet  amiral  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  frégate  V  Union,  sur  la- 
quelle il  avait  arboré  son  paviflon. 
Au  retour  de  cette  campagne,  il  se 
rendit  à  Malte  j  et  pendant  les  quatre 
années  qu'il  y  resta,  il  parvint  au 
grade  de  commandeur ,  et  fit,  sur  les 
galères  de  la  religion  ,  différentes 
«ourses  contre  les  Barbaresques. 
Ayant  été  nommé  capitaine  de  vais-' 
seau,en  1 7  72 ,  il  vint  prendre,  à  Tou- 
lon ,  le  commandement  de  la  Mignon- 
ne, et  fit,  avec  cette  frégate,  deux 
croisières  successives  dans  les  mers 
du  Levant.  Le  comte  Duchaflaut, 
qui  fit ,  eu  1776,  une  campagne  d'é- 
volutions, lui  donna  le  commande- 
ment de  VAlcmène ;  et,  l'année  sui- 
vante ,  le  comte  de  Barras  lui  fit  faire 
«une  campagne  semblable.  Lors  de  la 
■guerre  entreprise  pour  l'indépendan- 
te de  l'Amérique  (1778),  Sufîreu  fit 
partie  de  l'escadre  du  comte  d'Es- 
taing,  sur  le  Fantasque.  Pendant  la 
relâche  que  cette  armée  fit  à  Boston, 
l'amiral,  apprenantquccinq frégates 
anglaises  étaieut  mouillées  dans  la  ra- 
«de  de  Newport,  chargea  SuflVen  d'al- 
ler les  y  attaquer  avec  son  vaisseau, 
auquel  il  adjoiguit  trois  frégates.  Le 
commandeur  se  présenta  devant  cet- 
te rade  le  lendemain.  Elle  était  dé- 
Tendue  par  un  fort  :  il  y  pénétra  sous 
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toutes  voiles ,  et  alla  s'embosser  le 
plus  près  possible  des  frégates  enne- 
mies; mais  celles-ci  ne  l'attendirent 
point.  Après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  canon ,  elles  s'échouèrent  à 
la  cote ,  et  s'y  brûlèrent.  Sufi"rcn;  sa- 
tisfait du  succès  de  son  expédition , 
rejoignit  le  comte  d'Estamg  à  la 
Martinique ,  où  ce  dernier  lui  avait 
donné  rendez-vous.  Au  combat  de  la 
Grenade  (6  juillet  1779),  le  Fan- 
tasque ,  qui  faisait  partie  de  l'avant- 
garde ,  se  distingua  par  une  manœu- 
vre brillante,  et  eut  soixante  hommes 
hors  de  combat.  L'armée  du  comte 
d'Estaing,  après  avoir  conquis  la 
Grenade ,  attaqué  Savannah  ,  et  con- 
tribué puissamment  aux  succès  de 
l'armée  de  terre,  rentra  à  Brest ,  au 
mois  de  nov.  1 779-  Le  compte  avan- 
tageux que  cet  amiral  rendit  de  Suf- 
fren fit  donner  à  celui-ci  le  com- 
mandement de  l'escadre  légère ,  dans 
l'armée  combinée  de  France  et  d'Es- 
pagne, aux  ordres  de  dou  Louis  de 
Cordova.  Cette  armée  se  trouvant, 
le  9  août  1780,  à  la  hauteur  du 
cap  Saint- Vincent,  tomba  au  milieu 
d'un  convoi  anglais  destiné  pour 
l'Inde ,  et  escorté  par  un  vaisseau  et 
deux  frégates.  SutTren,  qui  montait 
le  Zélé,  se  mit  à  la  poursuite  des 
bâtiments  de  guerre: mais  la  supério- 
rité de  leur  marche  l'empêcha  de  les 
atteindre  ;  et  il  dut  se  borner  à  faire 
amener  douze  bâtiments  marchands, 
dont  quatre  furent  a  ma  ri  nés  par  son 
vaisseau.  Jusqu'ici  la  vie  de  SiuTren 
a  sans  doute  été  assez  active  et  assez 
remplie  ;  mais  d'autres  événements 
vont  lui  fournir  l'occasion  de  dé- 
ployer ses  talents  et  sa  bravoure  sur 
un  plus  vaste  théâtre.  Dès  le  com- 
mencement de  l'année  1778,  les  An- 
glais avaient  tenté  diverses  entrepri- 
ses sur  les  établissements  français  et 
hollandais  dans  l'Inde.  La  guerre  ac- 


Digitized  by  Google 


SUF 

tive  qu'ils  soutenaient  contre  les  di- 
vers princes  indiens  était  mêlée  de 
succès  et  de  revers;  mais  leur  mari- 
ne suivait  un  but  constant,  celui  d'a- 
néantir, dans  ces  parages,  les  deux 
seules  puissances  qui  pussent  lutter 
contre  l'Angleterre.  Les  hostilités 
contre  la  Hollande  ayant  été'  déchi- 
rées en  1 781 ,  les  Anglais  s'emparè- 
rent de  Négapatam  et  de  plusieurs 
comptoirs  sur  la  côte  occidentale  de 
Sumatra.  Les  Hollandais,  se  trou- 
vant ,  en  raison  de  l'infériorité  de 
leur  marine ,  hors  d'état  de  protéger 
des  colonies  qui  leur  avaient  coûté 
îant  d'efforts  ,  de  patience  et  de 
:ourage,  proposèrent  au  gouveruc- 
nent  français  de  se  lier  avec  eux 
lar  un  traité.  A  peine  ce  traité 
tait- il  conclu ,  que  le  cabiujf  de  Ver- 
ailles  fut  informé  du  projlF  forme  à 
iondres  d'envahir  le  cap  de  Bonne- 
Lspérance.  La  prise  de  cette  riche 
ofonic  devait  entraîner  la  perte  de 
iatavia ,  de  Ceylan ,  ainsi  que  celle 
es  autres  possessions  hollandaises 
u  Bengale  et  à  la  côte  de  Coroman- 
el.  Dans  celte  perplexité,  les  états- 
énéraux  chargèrent  la  France,  non- 
îulcmentde  protéger  le  cap  de  Bon- 
s-Espérance, mais  ils  lui  remirent , 
1  quelque  sorte,  cette  colonie,  en  lui 
omettant  d'y  envoyer ,  pour  sa  de- 
nse ,  une  garnison  toute  composée 
î  troupes  françaises ,  qu'ils  prirent 
leur  solde.  Le  ministère  avait  be- 
in  d'un  homme  ferme,  actif  et  en- 
eprenaut  pour  l'opposer  au  com- 
odore  Johnston  ,  qui  commandait 
rxpédition  anglaise.  Son  choix  tom- 
sur  le  commandeur  de  Suflren.  On 
itsous  ses  ordres  cinq  vaisseaux  et 
ïux  frégates  ;  et  il  fut  autorisé  à  ar- 
irer  le  pavillon  de  chef  d'escadre, 
ins  les  mers  de  l'Inde.  Sorti  de 
rest,  le  11  mars  1781 ,  avec  Tar- 
ée du  comte  de  Grasse,  il  s'en  sé- 
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para  à  la  hauteur  de  Madère.  Le  16 
avril  Y  Artésien  y  qui  avait  reçu  or- 
dre de  précéder  lVcscadre ,  ayant  aper- 
çu dans  la  baie  de  la  Praya  cinq 
vaisseaux  anglais,  qui  y  étaient  à 
l'ancre  ,  le  commandeur  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  l'escadre  du  com- 
modore  Johnston  ;  et  il  forma  aussi- 
tôt le  projet  de  l'attaquer,  sans  res- 
pect pour  la  neutralité  du  pavillon 
portugais  qui  flottait  sur  les  forts  de 
'île.  On  se  souvient  qu'il  avait  à  pren- 
dre sa  revanche  de  i 'a (Taire  de  La- 
gor.  Après  avoir  fait  signal  à  ses  fré- 
gates et  au  convoi  de  continuer  leur 
route,  en  tenant  le  vent,  il  donna 
l'ordre  de  se  disposer  au  combat,  de 
former  la  ligne  saus  avoir  égard  à 
l'ordre  de  bataille ,  de  forcer  de  voi- 
les ,  et  enfin  de  se  préparer  à  mouil- 
ler. Tous  ces  signaux  se  multipliaient 
et  se  succédaient  trop  lentement  au 
gré  de  sa  bouillante  ardeur.  Lui-mê- 
me ,  se  couvrant  de  voiles  à  l'instant, 
et  sans  remarquer  s'il  était  suivi 
des  vaisseaux  de  son  escadre ,  pénè- 
tre dans  la  baie,  et,  arrivé  près  du 
vaisseau  commandant,  laisse  tomber 
l'ancre  par  son  travers,  en  faisant  un 
feu  terrible.  VAnnibal,  qui  suivait 
immédiatement  le  Héros,  vint  mouil- 
ler eu  a  vaut  de  lui.  Dans  cette  posi- 
tion ,  recevant  beaucoup  plus  de  bor- 
dées qu'il  n'en  pouvait  rendre,  il 
éprouva ,  en  peu  de  temps ,  les  plus 
rands  dommages  dans  sa  mâture  et 
ans  ses  agrès,  h1  Artésien  manœu- 
vrait pour  venir  prendre  poste  auprès 
du  Héros,-  mais  son  capitaine  ayant 
été  tué,  et  ayant  été  abordé  par  un 
bâtiment  anglais,  il  dériva  au  large. 
Le  V engeur  et  le  Sphinx ,  après 
avoir  tire'  quelques  bordées,  se  virent 
entraîner  par  les  courants ,  et  furent 
obligés  de  laisser  porter  au  large. 
Le  Héros  et  V  Annibal  se  trouvaient 
mouillés  au  milieu  de  l'escadre  euue- 
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mie;  les  trois  aulies  vaisseaux  étant 
trop  éloignés  pour  pouvoir  les  se- 
conder. Leur  position  devenait  de 
plus  en  plus  critique  ;  forcés  de  la 
quitter  pour  ne  pas  succomber  sous 
le  feu  qui  les  accablait,  ils  coupèrent 
leurs  cables ,  et  après  une  heure  et 
demie  du  combat  le  plus  vif  et  le 
pins  meurtrier,  ils  portèrent  au  large. 
Cette  retraite  ne  pouvait  se  faire  plus 
à-propos;  car  à  peine  YJnnibal  fut- 
il  hors  de  la  portée  du  canon  des 
Anglais,  qu'il  démâta  de  tous  ses 
mâts,  ht  Sphinx  vint  le  tirer  de  dan- 
ger en  le  prenant  à  la  remorque.  Le 
Héros  n'était  pas ,  comme  ou  peut 
le  penser ,  dans  un  meilleur  état;  sa 
mâture  était  debout,  mais  criblée  de 
boulets  et  presque  en  équilibre ,  tous 
les  étais  et  presque  tous  les  haubans 
ayant  été  coupés.  Le  commandeur, 
Toyant  l'impossibilité  de  détruire  un 
ennemi  dont  il  avait  juré  la  perte , 
abandonna  enfin  cette  baie,  mais 
avec  autant  de  fierté  qu'il  y  était 
entré  ,  et  prit  congé  de  l'escadre 
anglaise  en  la  saluant  à  coups  de 
canou.  L'amiral  Johnston  ,  après 
avoir  réparé  ses  plus  fortes  ava- 
ries ,  appareilla  avec  son  escadre 
dans  l'intention  d'attaquer  les  Fran- 
çais ,  et  aussi  de  s'emparer  de  YAn- 
mbal ,  qu'il  voyait  démâté.  Dès  que 
le  commandeur  l'aperçut  :  Allons  , 
s'écria-t-il,  point  de  manœuvres  hon- 
teuses j  et  aussitôt  il  fait  le  signal  de 
former  la  ligne  de  combat.  Cette 
contenance  produisit  le  meilleur  cfict  : 
l'escadre  ennemie ,  qui  avait  le  vent  , 
s'approcha  jusqu'à  une  portée  et 
demie  de  canon  ,  mais  voyant  les 
Français  l'attendre  en  travers  ,  elle 
ne  crut  pas  à-propos  de  recommen- 
cer le  combat.  SulïVcn  resta  toute  la 
nuit  dans  la  même  position  ,  tenant 
ses  feux  allumés  pour  provoquer  l'a- 
miral anglais  à  le  suivre,  mais  au 
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jour,  on  s'aperçut  qu'il  avait  dis- 
paru. Le  commandeur  alors  dirigea  sa 
route  vers  le  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, et  il  y  fut  rejoint  par  son 
couvoi.  Son  arrivée  avant  l'escadre 
pu  glaise ,  préserva  cette  colonie  du 
danger  qui  la  menaçait  ;  et  l'expédi- 
tion de  Jobnston  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  la  prise  de  cinq  bâtiments 
hollandais.  Suflrcn ,  après  avoir  dé- 
barqué les  troupes  qui  devaient  res- 
ter dans  la  colonie,  et  pourvu  aux 
besoins  de  ses  vaisseaux  ,  appa- 
reilla pour  l'île  de  France ,  où  il 
fit  sa  jonction  avec  l'escadre  du  com- 
te d'Orves.  Il  avait  été  précédé  dans 
cette  colonie  par  sa  réputation  ,  et 
on  l'y  attendait  pour  arrêter  le  plan 
de  la  campagne  qu'on  allait  entre- 
pendre.  Son  escadre  éprouvait  des 
Desoins  de  toute  espèce.  Le  temps 
était  précieux  ;  la  présence  du  com- 
mandeur semblait  avoir  tout  ranimé. 
Il  communiquait  son  ardeur  et  son 
activité  à  tout  ce  qui  l'approchait  : 
administrateurs  ,  chefs  ,  marins  et 
soldats ,  étaient  animés  du  plus  beau 
zèle  ;  la  nécessité  développait  les  res- 
sources ;  et  Ton  vit ,  non  sans  cton- 
nement ,  une  escadre  et  un  convoi 
aussi  considérables  prêts  à  prendre 
la  mer  dans  un  espace  de  temps  aussi 
court.  Le  7  déc.  1781 ,  l'escadre  mit 
à  la  voile ,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Orves.  Elle  était  composée  de  onze 
vaisseaux,  trois  frégates  et  trois  cor- 
vettes. L'armée  de  terre  était  répar- 
tie sur  huit  bâtiments  de  transport , 
qui  porta ieut  l'artillerie  et  les  muni- 
tions. Le  19  janvier  1782,  on  eut 
connaissance  d'un  vaisseau  de  guerre. 
Le  Héros  t  qui  se  trouvait  en  tête  de 
l'armée,  eut  ordre  de  le  chasser  jet 
comme  il  était  d'une  marche  su- 
périeure ,  il  fut  bientôt  à  la  por- 
tée du  canon  ;  le  combat  s'engagea 
vigoureusement.  Pendant  ce  temps , 
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deux  autres  vaisseaux  forçaient  de  voi- 
les pour  soutenir  le  Héros  ,mais  avant 
leur  arrivée ,  l'anglais  avait  amené  : 
c'était  YAnnibal.  de  cinquante  ca- 
nons. Un  début  aussi  heureux  ré- 
pandit la  joie  dans  l'a ruiéc.  L'amiral 
a  Orve<  attaqué  ,  déjà  depuis  quelque 
temps, d'une  maladie  grave , n'avait 
entrepris  celle  campagne  que  par  un 
excès  de  zèle.  Le  3  février ,  sentant 
sa  (in  approcher,  il  remit  sou  com- 
mandement à  Sulïrcn ,  et  le  9  ,  il 
avait  cessé  d'exister.  Avant  que  l'es- 
cadre appareillât  de  l'île  de  France, 
il  avait  été  décidé  que  Madras  serait 
le  point  de  son  attérage.  Le  projet 
du  commandeur  était  de  manœuvrer 
de  manière  à  y  arriver  au  point  du 
jour,  et  de  surprendre  les  Anglais 
par  une  attaque  imprévue  ;  mais  les 
divers  mouillages  que  le  calme  et  les 
vents  contraires  obligèrent  l'escadre 
de  prendre  à  h  vue  de  terre  ,  lirent 
manquer  ce  projet.  Le  i4  février, 
on  eut  connaissance  de  Madras  ,  et 
la  Fine  signala  neuf  vaisseaux  mouil- 
lés sous  les  forts.  Il  n'était  pas  pru- 
dent de  les  attaquer  dans  cette  posi- 
tion; aussi  Sutfrcn  jugea-t-il  à-propos 
de  continuer  sa  route  pour  Poudi- 
chéri.  À  peine  l'escadre  frauçaise 
avait-elle  dépassé  Madras ,  qu'on  vit 
les  Anglais  sous  voiles.  L'amiral  alors 
fît  signal  de  prendre  les  mêmes  amu- 
res que  les  vaisseaux  ennemis,  et  de 
faire  la  même  route  :  toutefois  l'in- 
tention de  l'amiral  Hughes ,  en  appa- 
reillant ,  n'était  pas  de  combattre , 
mais  d'aller  couvrir  Trinqueinalé. 
Cependant  Suflren  ,  résolu  de  Pame-  ' 
ner*à  un  engagement ,  manœuvra  de 
manière  que  le  19,  les  deux  escadres 
se  trouvant  en  présence  ,  le  combat 
devint  inévitable  :  il  eut  lieu  par  le 
travers  de  Sadras  ;  mais  le  com- 
mandeur, contrarié  dans  ses  pro- 
jets par  la  brume  ,  le  temps  ora- 
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geux  ,  et  par  les  mauvaises  ma- 
nœuvres de  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux ,  ne  put  les  réaliser  ;  et  ce  com- 
bat n'eut  d'autre  résultat  que  de 
montrer  à  l'amiral  anglais  à  quel 
homme  il  avait  affaire.  Sulïïën  alors 
dirigea  sa  route  sur  Pondichcri,  où 
il  ne  resta  que  le  temps  nécessaire 
pour  prendre  des  informations  sur  le 
point  où  il  devait  débarquer  les  trou- 
pes qu'il  avait  à  bord.  Les  lettres  qui 
l'y  attendaient  lui  ayant  fait  connaî- 
tre que  Porto-Nove  présentait  toutes 
les  facilités  désirables  ,  il  se  détermi- 
na à  s'y  rendre,  et  il  y  mouilla  le 23 
fév.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  M.  Piveron, 
envoyé  français  auprèsd'Haïdcr-Aly , 
ainsi  que  deux  des  principaux  offi- 
ciers de  ce  nabab  ,  chargés  de  le 
complimenter  ,  et  de  faire  délivrer  à 
l'escadre  et  aux  troupes  de  terre  tous 
ce  dont  elles  avaient  besoin.  Le  com- 
mandeur ,  prenant  dès  ce  moment 
l'initiative,  exigea,  avant  le  débar- 
quement des  troupes ,  que  le  nabab 
souscrivît  un  traité  dont  les  princi- 
pales conditions  furent,  que  l'armée 
française  serait  indépendante,  qu'on 
y  adjoindrait  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie,  un  de 
six  mille  d'infanterie ,  et  qu'il  serait 
annuellement  payé  à  l'armée  vingt- 
quatre  lacks  de  roupies ,  ou  environ 
sept  millions  deux  cent  mille  francs. 
Haïdcr-Aly  consentit  à  tout  ;  et  Suf- 
fren  quitta  Porto-Nove  pour  aller  à 
la  recherche  des  Anglais.  Le 9  avril, 
au  point  du  jour,  on  siguala  quatorze 
voiles  ennemies.  L'amiral  fit  aussitôt 
former  l'ordre  de  bataille  j  ou  ma- 
nœuvra pendant  trois  jours  pour  con- 
server 1  ennemi,  et  surtout  pour  lui 
gagner  le  vent;  et  le  12,  les  deux 
armées  se  trouvant  en  présence ,  le 
combat  s'engagea  ,  et  il  dura  aveu 
acharnement  pendant  cinq  heures. 
Suflren  ,  voyant  trois  de  ses  vais- 
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seaux  dégréés  rester  en  arrière,  fit 
signal  de  cesser  le  feu  ,  et  de  te- 
nir le  veut ,  afin  de  mettre  les  An- 
glais entre  la  terre  et  lui.  Ce  com- 
bat avant  eu  lieu  par  le  travers  de 
Provcclicn,  il  en  prit  le  nom.  Les 
deux  escadres  furent  très-mal  traitées; 
mais  la  perte  des  Anglais  fut  phrs 
considérable,  car  le  19,  se  retrou- 
vant encore  en  présence  ,  et  le  com- 
mandeur voulant  engager  l'amiral 
Huches  à  une  nouvelle  action  ,  eu  le 
prolongeant  dans  les  différents  bords 
qu'il  était  obligé  de  courir,  celui-ci 
s'y  refusa  obstinément ,  en  forçant 
de  voiles  pour  l'éviter.  Suffren ,  dont 
les  vaisseaux  avaient  besoin  de  répa- 
rations, se  trouvant ,  le  3o  avril ,  en 
vue  de  Batacolo,  petit  comptoir  hol- 
landais, y  lit  jeter  l'ancre.  Le  scorbut 
avait  exercé  de  grands  ravages  dans 
les  équipages  ;  on  débarqua  les  ma- 
lades ,  et  on  les  fit  camper  sous  des 
tentes  ;  les  habitants  fournirent  des 
bœufs  :  le  pays  offrait  abondamment 
une  sorte  a  nerbage  appelé  brèdes  ; 
ce  qui ,  joint  à  la  pèche  et  au  gibier  , 
arrêta  bientôt  les  progrès  de  cette 
cruelle  maladie.  Un  mois  suffit  pour 
faire  à  l'escadre  les  réparations  dont 
elle  avait  besoin  ;  les  malades  étaient 
presque  tous  rétablis  ,  de  nouveaux 
approvisionnements  avaient  été  faits: 
le  commandeur  donna  Tordre  de  le- 
ver les  tentes  ;  et  le  3  juin  ,  l'escadre 
mit  sous  voiles,  se  dirigeant  sur  Gou- 
dclonr  ;  elle  s'arrêta  devant  Tranque- 
fiarpour  y  prendre  cinq  cents  bœufs, 
qui  lui  étaient  envoyés  par  fïaïder- 
Àly,  et  pour  traiterde  divers  appro- 
visionnements. Chemin  faisant ,  elle 
s'empara  de  quatre  b.Uimcnts  an- 
glais, chargés  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Arrivé  à  Gondclour ,  Suffren 
envoya  le  major  de  son  escadre  au- 
près d'Haïder-Aly ,  pour  proposer 
au  nabab  de  reprendre  Négapatam, 


dont  les  Anglais  s'étaient  emparés 
quelque  temps  auparavant  sur  les 
Hollandais  ,  et  pour  lui  demander  , 
à  cet  effet,  quatre  cents  européens 
et  un  bataillon  de  cipayes.  Ne  dou- 
tant pas  que  le  nabab  n'acceptât 
sa  proposition,  il  s'occupa  ,  dès 
ce  moment  ,  à  préparer  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  cette  opéra- 
tion. Ou  embarqua  les  munitions  sur 
les  flûtes  ,  et  les  troupes  fureut  mises 
sur  les  vaisseaux.  Le  nabab  ayant 
acquiescé  aux  demandes,du  comman- 
deur, l'escadre  appareilla  en  se  diri- 
geant sur  Négapatam.  La  Bellone, 
qui  avait  été  chargée  d'observer  l'en- 
nemi pendant  la  retécheà  Goudelour, 
rencontra  l'amiral  dans  sa  route,  et 
lui  apprit  que  les  Anglais  étaient 
mouillés  devant  Négapatam.  Cette 
nouvelle  changea  les  projets  de  Suf- 
fren; mais,  ravi  de  trouver  l'occasion 
d'un  nouveau  combat ,  il  fit  signal  de 
forcer  de  voiles ,  en  continuant  la 
même  route.  Bientôt ,  en  efTet ,  on  dé- 
couvrit l'escadre  anglaise  au  mouil- 
lage. Comme  il  était  trop  tard  pour 
engager  une  action ,  le  commandeur 
donna  l'ordre  de  mouiller.  Le  lende- 
main (6  juillet  178a  ) ,  à  dix  heures 
et  demie ,  le  combat  commença  en- 
tre les  deux  avant-gardes,  et  à  onze 
heures,  il  devint  général.  Le  feu  le 
plus  terrible  régnait  de  part  et  d'au- 
dre  depuis  cinq  heures  ,  lorsqu'une 
saute  de  vent  jeta  le  désordre  daus 
les  deux  lignes:  toutefois  cet  accident 
fut  plus  aeXavorable  aux  Anglais  , 
dont  plusieurs  vaisseaux ,  ayant  été 
entièrement  désemparés,  furent  dis- 
persés sans  pourvoir  rallier  leur  ami- 
ral. Le  Superbe,  que  montait  Hughes, 
et  qui  avait  été  aux  prises  avec  le  Hé- 
ros ,  se  trouvait  très-mal  traité;  enfin 
le  feu  ayant  cesse,  les  Anglais  allèrent 
au  moudlage devant  Négapatam,  sans 
attendre  les  ordres  de  leur  chef.  Suf- 
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fret ,  resté  en  panne  sur  le  champ  de 
bataille ,  voyait  fuir  devant  lui  l'es- 
cadre ennemie ,  et  hâtait  même  à 
coups  de  canon  la  marche  de  ceux 
oui  n'exécutaient  pas  assez  vite  l'or- 
dre de  retraite  qui  venait  de  leur  être 
donné.  L'escadre  française  alla  mouil- 
ler à  Karikal ,  à  deux  lieues  de  Né- 
ganatam.  La  position  des  Anglais , 
qui  se  trouvaient  au  vent,  leur  per- 
mettaitdc  venir  l'attaquer  s'ils  avaient 
voulu  recommencer  le  combat.  Suf- 
fren  passa  toute  la  nuit  et  une  partie  du 
lendemain  à  les  observer;  mais  voyant 
l'inaction  de  l'amiral  Hughes,  il  se  dé- 
termina enfin  à  conduire  son  escadre 
k  Goudelour  pour  l'y  réparer.  Elle 
était  sous  voiles  depuis  quelques  heu- 
res ,  lorsqu'on  aperçut  un  petit  bâti- 
ment détaché  de  l'escadre  anglaise  y 
portant  pavillon  parlementaire.  L'of- 
ïicier  qui  montait  ce  bâtiment,  étant 
arrivé  à  bord  du  Héros ,  remit  une 
lettre  de  sir  Edward  Huches ,  par 
laquelle  celui-ci  réclamait  le  vaisseau 
S'Ajax,  qui,  daus  le  combat  de  la 
veille  ,  aprèaavoir  demandé  quartier 
et  amené  son  pavillon ,  l'avait  en- 
suite rehissé  et  recommencé  son  feu 
Il  avait ,  ajontait-il ,  profité  du  mo- 
ment où  le  Sultan  mettait  un  canot 
à  la  mer  ,  et  allait  l'amariner ,  pour 
lui  tirer  trois  volées  qui  avaient  fait 
un  ravage  affreux.  L'amiral  Hughes 
terminait  en  réclamant  ce  vaisseau: 
au  nom  du  roi  d'Angleterre  ,  et 
comme  s'étant  rendu  à  l'un  des  bâti- 
ments de  son  escadre.  Le  comman- 
deur ,  pour  qui  cette  réclamation 
était  une  énigme  ,  répondit  que  VA- 
jax  ,  n'ayant  point  combattu  ,  ne 
pouvait  avoir  amené  ;  qu'il  n'avait 
pas  connaissance  qu'aucun  de  ses 
vaisseaux  se  fût  rendu  ;  mais  que  si, 
par  un  événement  quelconque,  cela 
fut  arrivé ,  il  serait  allé  l'eulevcr  lui- 
même  au  milieu  de  l'escadre  anglaise  ; 
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qu'au  reste  il  allait  vérifier  les  faits. 
Dites  cependant  à  M.  Hughes, 
ajouta-t-il ,  que  s'il  croit  de  son  de- 
voir d'insister,  il  peut  venir  cher- 
cher ce  vaisseau  lui-même.  Il  n'é- 
tait que  trop  vrai  qu'un  des  vaisseaux 
de  l'escadre  avait  amené  dans  le  com- 
bat du*  6.  Le  capitaine  du  Sévère , 
homme  faible  et  dont  la  valeur  avait 
déjà  été  suspectée ,  se  voyant  dans  un 
grand  danger ,  perdit  la  téte  à  un  tel 
point  que ,  sans  considérer  la  honte 
dont  il  allait  se  couvrirai  voulut  se  ren- 
dre ,  et  ordonna  d'amener  le  pavillon. 
Deux  volontaires  auxquels  il  en  donna 
l'ordre  refusèrent  de  l'exécuter;  mais 
il  rencontra  des  hommes  plus  com- 
plaisants ,  et  le  pavillon  fut  amené. 
Lorsque  cette  nouvelle  parvint  dans 
les  batteries,  les  officiers  ne  voulurent 
point  y  croire  ;  l'un  d'eux  (  M.  Dieu  ) 
vole  sur  le  pont ,  et  voit  effectivement 
le  vaisseau  sans  pavillon.  11  adresse 
alors  au  capitaine  les  représentations 
les  plus  vives,  et  il  essaie  de  lui  faire 
honte  de  sa  lâcheté  :  tous  ses  efforts 
étant  inutiles ,  il  lui  déclare  qu'il  est 
le  maître  de  son  pavillon ,  mais  que 
ni  lui,  ni  ses  camarades ,  ne  voulant 
point  partager  son  opprobre  ,  le 
vaisseau  ne  se  rendra  pas ,  et  qu'ils 
vont  continuer  le  combat.  Cet  oracier 
descend  aussitôt  dans  les  batteries  , 
et  le  feu  recommence  avec  une  vi- 
gueur nouvelle  (i  ).  Malheureusement 
pour  le  Sultan ,  il  venait  de  mettre 
en  panne  ,  et  se  disposait  à  envoyer 
sou  canot  pour  a  mariner  le  Sévère  , 
lorsque  les  bordées  de  ce  vaisseau , 
le  prenant  eu  poupe ,  lui  causèrent  un 
dommage  considérable.  Cependant 
le  capitaine ,  à  qui  il  était  devenu  en 
quelque  sorte  impossible  d'exécuter 


f  O  Lorsque  ce*  circonsUnccs  furent  devenue* 
publiques ,  ou  disait  dau»  l'escadre  que  le  capitai- 
ne du  Sévère  avait  touIu  se  rendre  aux  Auglais, 
mai»  que  Dieu  oe  l'avait  pu  permis. 

II.. 
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sa  résolution  ,  avait  fait  rchisserson 
pavillon  ;  et  ce  fut  ainsi  que  la  bra- 
voure de  ses  oflicicrs  sauva  le  vais- 
seau qui  lui  était  confié.  Ce  der- 
nier combat  avait  mis  le  comble  aux 
mécontentements  que  ressentait  de- 
puis long-temps  l'amiral  de  la  con- 
duite de  plusieurs  des  capitaines  de 
son  escadre.  Le  commandant  du  Sé- 
vère fut  suspendu  ;  ceux  de  l'Arté- 
sien et  du  Vengeur  reçurent  l'ordre 
de  remettre  Jeurs^  commandements  ; 
quelques  autres  otheiers,  coupables  de 
lâcheté  et  d'insubordination ,  furent 
envoyés  à  l'Ile-de-France.  Mais  quit- 
tons ces  détails  allligcauts  ,  et  reve- 
nons à  Haïder-Aly.  Son  admiration 
pour  le  cominauaeur  s'était  encore 
accrue  par  la  dernière  victoire  qu'il 
avait  remportée.  Ayant  appris  son 
retour  à  Goudelour  ,  il  lui  écrivit 
pour  lui  témoigner  le  désir  qu'il  avait 
<le  le  voir  ;  et  sans  attendre  sa  ré- 
ponse ,  il  fit  les  dispositions  pour 
que  son  armée  se  mît  en  marche.  Le 
a5  juillet ,  Suflïen  ayant  été  prévenu 
que  le  nabab  venait  d'arriver  à  Ba- 
hour,  le  fiUaluer*)ar  le  canon  delà 

Idace  et  par  l'artillerie  de  l'escadre. 
I  lui  envoya  en  même  temps  son 
major ,  pour  le  complimenter  ,  et 

i>rendre  son  jour  pour  leur  entrevue. 
SIlc  fut  fixée  au  lendemain.  Le  na- 
bab ,  dont  le  camp  était  éloigné  d'en- 
viron deux  Jieues  de  Goudelour,  en- 
voya nu  détachement  de  ciuq  cents 
■cavaliers  ,  sousles oidres  de Goulam- 
Alv  Khau,  général  en  chef  de  sa  ca- 
valerie ,  pour  servir  d'escorte  au 
commandeur.  Le  -26 ,  Suflïen  des- 
cendit à  terre  avec  six  de  ses  capi- 
taines, et  plusieurs  officiers  de  sou 
escadre.  Après  avoir  été  compli- 
menté par  le  général  du  nabab ,  il 
monta ,  ainsi  que  sa  suite  ,  dans  les 
palanquius  qui  leur  avaient  été  en- 
voyés ,  et  il  sortit  de  Goudelour  , 
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escorté  par  la  cavalerie  d'Haïder  et 
par  un  bataillon  deCipayes.  En  arri- 
vant aux  premières  lignes  de  l'ar- 
mée ,  il  trouva  toute  l'infanterie  du 
nabab  rangée  en  bataille  et  présen- 
tant les  armes;  les. tambours  bat- 
taient aux  champs  L'amiral  et  sa  sui- 
te furent  introduits  immédiatement 
auprès  d'Haïder  ,  qui ,  aussitôt  qu'il 
aperçut  Suflren ,  se  leva ,  vint  le  re- 
cevoir à  l'entrée  de  sa  tente  ,  et  lui 
donna  l'accolade.  Revenu  à  sa  place, 
et  ayant  mis  le  commaudeur  à  ses 
côtés  ,  il  lui  présenta  sou  second  fils 
Kérym-Saheb,  ainsi  que  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  ,  les  chefs  de  son 
armée  et  tous  les  envoyés  des  difle- 
rents  princes  de  l'Inde  résidaut  près 
de  lui.  Après  les  premiers  compli- 
ments, le  nabab  exprima  toute  la 
joie  qu'il  avait  de  voir  le  comman- 
deur ,  et  son  admiration  pour  ses  vic- 
toires :  Avant  votre  arrivée  à  la 
côte,  lui  dit-il,  je  me  croyais  un 
grand  homme  et  un  grand  général; 
mais  vous  m'avez  éclipsé ,  vous  seul 
êtes  un  grand  homme.  Suflren,  de  son 
côté,  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteu- 
ses sur  ses  faits  d'armes  ;  cl  le  nabab 
répétait  à  sa  cour  tout  ce  que  lui  disait 
le  commandeur  ;  mais  s'apercevant 
tout  a-coup  que  la  position  dans  la- 
quelle Suflren  était  placé  lui  devenait 
incommode ,  à  cause  de  son  embon- 
point ,  il  fit  apporter  des  carreaux  ; 
et  l'engagea  à  s'asseoir  à  l'euro- 
péenne ,  sans  égards  pour  l'étiquette, 
qui ,  dit-il ,  n'était  pas  faite  pour 
lui.  Le  commandeur  ,  avant  de  se 
rendre  au  camp  du  nabab,  avait  reçu 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Bussy 
à  rile-de- France,  avec  six  vais- 
seaux de  guerre ,  deux  frégates  ,  et 
un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
transport,  portant  cinq  mille  hom- 
mes de  troupes  :  if  en  lit  part  à  Haï- 
der-Aly ,  et  lui  apprit  en  même 
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temps  que  ses  frégates  venaient  de 
s'emparer  d'une  goélette  anglaise  qui 
portait  à  Négapatam  le  colonel  Horn, 
oilicicr  d'un  mérite  distingué.  Le 
nabab  reçut  ces  nouvelles  avec  la 
plus  grande  joie  ;  et ,  pour  la  témoi- 
gner ,  il  détacha  de  son  turban  une 
aigrette  en  diamans ,  dont  il  orna  le 
chapeau  du  commandeur;  il  lui  pré- 
senta aussi  un  scrpeau(2)  fort  riche, 
et  deux  bagues  d'un  grand  prix. 
Chaque  capitaine  reçut  un  serpeau 
en  gaze  d'or  ,  un  châle ,  et  une  plaque 
d'or  enrichie  de  diamants  et  de  pier- 
res précieuses.  L'usage  étant  d'ajou- 
ter un  cheval  à  ces  objets ,  ou  d'en 
donner  la  valeur  en  argent  à  ceux 
pour  qui  ce  présent  est  inutile ,  le 
nabab  (it  compter  pour  cet  ob- 
jet mille  roupies  à  chaque  capi- 
taine. L'éléphant  qu'il  destinait  à 
Suifren  fut  représenté  par  dix  sacs 
de  mille  roupies  chacun  (  la  roupie 
vaut  i  fr.  5o  c.  ).  Cette  première  en- 
trevue ,  où  il  ne  fut  point  question 
d'à  (l'a  ires  ,  dura  cependant  près  de 
trois  heures.  Le  nabab ,  en  la  termi- 
nant ,  demanda  au  commandeur  un 
entretien  particulier  ,  et  le  pria  d'ac- 
cepter un  déjeuner  pour  le  lendemain. 
Il  se  leva  ensuite ,  toute  sa  cour  l'i- 
mita ,  et  il  reconduisit  SuflVen  jus- 
qu'à la  sortie  de  sa  tente.  Les  même» 
honneurs  que  celui-ci  avait  reçus  à 
son  arrivée  lui  furent  rendus  à  son 
retour.  Goulam-Aly-Khaa,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs,  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  la  tente  qui  lui  avait  été 
préparée  ,  non  loin  de  celle  d'H a  ider, 
et  où  une  garde  d'honneur  était  com- 
mise auprès  de  sa  personuc.  Le  len- 
demain, le  déjeuner  fut  préparé  dans 
une  tente  particulière  :  il  se  compo- 
sait de  mets  apprêtés  à  la  turque;  et, 
par  une  attention  délicate ,  le  nabab 


l*)  Hafail  à  la  iu»ure»<|ur ,  en  etoffe  d'or. 


SU F  i«5 

avait  fait  disposer  le  service,  et  sut' 
tout  les  sièges ,  à  la  manière  euro- 
péenne. Pendant  le  repas  il  s'entre- 
tint constamment  avec  Sutîren,  par 
l'entremise  de  Piveron.  Ses  com- 
bats contre  l'escadre  anglaise  furent 
le  sujet  de  la  conversation ,  et  il  ne 
cessait  de  lui  témoigna*  son  admira- 
tion sur  son  activité  et  sa  valeur.  Le 
déjeuner  terminé,  Halder-Aly  invita 
le  commandeur  à  passer  dans  sa 
tente  ,  et  là  ils  curent  un  entretien  de 

f)lusieurs  heures.  Le  nabab  lui  lit 
'exposé  de  ses  plans  de  camjKigne 
contre  les  Anglais  ,  de  ses  projets  de 
les  chasser  de  l'Inde  avec  le  se- 
cours de  la  France  :  mais  en  même 
temps  il  ne  lui  dissimula  pas  ses  in- 
quiétudes ,  causées  par  les  conquêtes 
que  l'armée  anglaise  avait  faites  ré- 
cemment dans  son  pays  sur  la  côte 
de  Malabar  y  et  dans  ses  propres  do- 
maines ;  ses  craintes  sur  la  défection 
des  Mahrattes,  qui,  disait-il  ,  lini- 
raient  par  s'allier  aux  Anglais ,  et 
pourraient  l'exposes  à  un  grand  dan- 
ger ,  si  les  troupes  françaises  aux  or- 
dres de  Bussy  n'arrivaient  prompte- 
ment.  La  franchise  et  la  noblesse  que 
Suifren  mit  dans  ses  réponses  ,  l'îutS- 
térêt  qu'il  témoigna  au  nabab ,  l'em- 
pressement qu'il  lui  montra  de  re- 
mettre proinptement  à  la  mer  pour 
aller  combattre  les  Anglais  ,  l'as- 
surance positive  qu'il  lui  donna  de 
la  prochaine  arrivée  des  secours 
envoyés  par  le  roi  de  France  ,  char- 
mèrent ce  piince,  et  lui  inspirèrent 
pour  l'amiral  une  estime  et  une  con- 
iiance  sans  bornes.  Cette  entrevue  >v 
termina  avec  le  meme  cérémonial 
que  la  première;  et  le  commandeur , 
en  annonçant  au  nabab  le  projet  qu'  il 
avait  de  retourner  le  soir  même  à 
Goudelour ,  lui  proposa  de  venir  jus- 
qu'à la  côte  pour  jouir  du  spectacle 
de  son  escadre  pavoisec  ,  et  dans 


Digitized  by  Google 


i66  SUF 

toute  la  pompe  dont  les  vaisseaux 
sont  susceptibles.  Haïdcr  s'en  dé- 
fendit par  un  compliment  aussi  flat- 
teur que  spirituel ,  en  répondant  au 
général ,  qu'il  ne  s'était  déplacé  que 
pour  avoir  Le  plaisir  de  le  voir  et 
qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  à  dé- 
sirer. Alors  ,  oubliant  la  morgue 
ordinaire  aux.  souverains  de  1  A- 
sie  ,  il  reconduisit  le  commandeur 
jusqu'au  delà  de  sa  tente  ,  et  lui  dit 
en  le  laissant  aller  :  Adieu,  M.  de 
Suffrcn;  heureux  le  souverain  qui 
possède  un  sujet  aussi  précieux  que 
vous  ;  j'espère  que  vous  reviendrez 
bientôt  couvert  de  nouveaux  lau- 
riers ,  je  ne  puis  vous  exprimer  le 
désir  que  j'en  ai  ,  et  la  confiance 
que  vous  m'avez  inspirée.  Cet  épi- 
sode de  la  vie  de  SuH'ren  doit  être  à 
jamais  mémorable  dans  l'histoire; 
car  il  est  sans  exemple  qu'un  des  plus 
puissants  souverains  de  l'Asie  se  soit 
déplacé  de  plus  de  quarante  lieues  , 
avec  nue  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes ,  dans  le  seul  but  de  donner 
un  témoignage  de  son  estime  à  un 
général  étranger.  Suflren  fut  instruit 
dans  les  premiers  jours  d'août,  1 78a , 
que  l'escadre  anglaise  s'était  dirigée 
sur  Madras,  où  elle  était  occupée  à  em- 
barquer des  troupes  dont  on  ignorait 
la  destination.  Aussitôt  il  appareille, 
et  fait  route  pourTranquebar ,  espé- 
rant y  obtenir  des  renseignements. 
Trompé  dans  cette  attente,  il  se  dirige 
sur  Batacolo.  La  frégate  la  Conso- 
lante, expédiée  de  l'Ile-de-France, 
y  était  depuis  trois  jours  ;  elle  ap- 
prit au  général  que  les  vaisseaux  le 
Saint-Michel,  de  60,  et  V Illustre, 
de  74  ^  escortant  huit  bâtiments  de 
transport  ,  chargés  de  troupes  et  de 
munirions,  étaient  mouillés  à  Galle, 
où  ils  n'attendaient  que  des  vents 
favorables  pour  le  rejoindre.  Ce  ren- 
fort ne  pouvait  arriver  plus  à  propos 
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pour  l'exécution  du  projet  eue  médi- 
tait Suflren.  En  mouillant  à  Batacolo, 
il  avait  expédié  un  de  ses  bâtiments 
légers  pour  reconnaître  la  baie  de 
Trinquemalé.  Le  rapport  du  capi- 
taine lui  ayant  donné  la  certitude 
que  l'escadre  anglaise  n'y  était  point, 
il  se  détermina  à  faire  le  siège  de 
cette  place.  Les  deux  vaisseaux  et 
le  convoi  parurent  le  21.  Le  mê- 
me jour ,  le  cutter  le  Lézard  mouil- 
la dans  la  rade  de  Batacolo.  Il 
apportait  à  Suflren  des  paquets  de 
la  cour  ,  contenant  l'approbation  de 
sa  conduite  à  la  baie  de  la  Praya , 
et  la  confirmation  de  toutes  les  grâ- 
ces qu'il  avait  demandées  pour  les 
officiers  de  son  escadre.  Une  lettre 
du  grand-maître  de  Malte,  en  le  féli- 
citant sur  ses  succès  ,  lui  annonçait 
qu'il  avait  été  fait  bailli.  Ces  nou- 
velles portèrent  la  joie  à  bord  de  tous 
les  bâtiments ,  car  Suffrcn  était  chéri 
de  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  lie  i5  août ,  l'amiral  fit  si- 
gnal d'appareiller ,  et  de  se  préparer 
au  combat.  L'escadre  se  trouva  bien- 
tôt à  la  vue  des  forts  de  Trinquemalé. 
Le  succès  de  l'entreprise  dépendait 
principalement  de  la  célérité  ;  il  fal- 
lait qu'une  attaque  aussi  vigou- 
reuse qu'imprévue  fît  tomber  cette 
place  avant  qu'elle  pût  être  secourue. 
La  descente  eut  lieu  à  deux  tiers  de 
portée  de  canon  des  forts.  Les  Anglais, 
pris  à  l'improviste ,  n'y  opposèrent 
aucun  obstacle.  Le  27  août ,  à  la 
pointe  du  jour  ,  le  général  des- 
cendit à  terre;  il  visita  les  travaux 
commencés,  fit  élever  de  nouvelles 
batteries  ,  et  construire  des  retran- 
chements. Les  ouvrages  avançaient 
rapidement;  on  était  déjà  parvenu  à 
assurer  les  communications  entre  eux. 
Suflren  se  portait  partout,  animant  et 
dirigeant  tes  travailleurs.  Enfin ,  le 
09  ,  les  batteries  commencèrent  à 
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jouer  :  elles  consistaient  eu  sit  ca- 
nons de  18  et  trois  mortiers.  Leur 
feu,  parfaitement  dirigé,  était  très- 
destructeur  ;  mais  les  plates-formes , 
mal  faites ,  à  cause  de  la  précipita- 
tion, se  démontèrent  et  s'affaissèrent 

firomptement.  11  fallut  suspendre 
'attaque  pour  les  réparer  :  on  s'en 
occupa  toute  la  nuit;  et  au  jour ,  les 
batteries  se  trouvèrent  en  état.  Le  feu 
recommença  le  3o,  avec  une  nou- 
velle vigueur.  A  neuf  heures ,  le  gé- 
néral lit  sommer  le  fort  principal  de 
se  rendre ,  quoique  la  brèche  fût  en- 
core loin  d'être  fajte.  L'officier  fran- 
çais nevint ,  deux  heures  après ,  avec 
un  officier  du  génie.  Us  portaient  les 
conditions  auxquelles  le  gouverneur 
consentait  à  capituler.  Suffren  les 
trouva  un  peu  exigeantes;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  se  rendre  difficile  : 
c'étaient  moins  des  prisonniers  que 
le  poste  important  de  Trinquemalé 

Îu'il  voulait.  La  garnison  obtint  les 
onneurs  de  la  guerre  et  son  renvoi 
a  Madras.  L'accession  du  fort  d'Os- 
tembourg  à  cette  capitulation ,  qui 
eut  lieu  le  lendemain  ,  permit  aux 
Français  d'arborer  leur  pavillon  sur 
tous  les  points  de  la  baie.  Ainsi , 
en  ciuq  jours  ,  le  bailli  de  Suf- 
fren s'empara  d'un  des  plus  beaux 
ports  de  l'Inde  et  d'une  place ,  qui , 
par  sa  position ,  assurait  ses  moyens 
d'attaque  et  ses  communications.  Son 
pressentiment  de  l'arrivée  de  l'esca- 
dre anglaise  ne  tarda  pas  à  se  réali- 
ser :  elle  parut  trois  jours  après  la 
prise  de  Trinquemalé.  Suffren  était 
encore  à  terre ,  occupé  de  mettre  sa 
conquête  à  l'abri  de  toute  attaque, 
lorsqu'on  signala  l'ennemi.  Aussitôt  il 
ordonuc  le  rembarquement  des  trou- 
pes ,  retourne  à  bord  de  son  vaisseau, 
et  se  dispose  à  livrer  un  combat  d'u- 
ne autre  espèce.  Le  jour  commençait 
à  baisser  lorsqu'on  aperçut  les  vais- 
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seaux  anglais  ;  réloiguemeul  où 
ils  étaient  encore  au  soleil  couchant 
ne  leur  permit  pas  d'avoir  connais- 
sance de  l'escadre  française.  Us  lais- 
sèrent tomber  l'ancre  ;  et  on  les  vit, 
au  jour ,  manœuvrant  pour  s'appro- 
cher de  la  baie.  II  devint  évident  que 
l'amiral  Hughes ,  ignorant  la  prise 
de  Trinquemalé ,  venait  pour  le  se- 
courir ;  et  sa  manoeuvre  marqua  bien- 
tôt sa  surprise  et  sa  consternation. 
Suffren  avait  donné  l'ordre  de  virer 
à  pic.  Une  forte  rafale ,  qui  s'éleva 
subitement,  lit  déraper  plusieurs  vais- 
seaux. Le  Flamand  vint  tomber  sur 
l' Orient ,  qui  ne  l'évita  qu'en  appa- 
reillant précipitamment.  Le  Héros 
aborda  \  Annibal,  qui  était  encore 
mouillé;  et  ces  deux  vaisseaux  éprou- 
vèrent des  avaries  assez  majeures. 
Le  général  donna  le  signal  d'appa- 
reiller et  chargea  la  Bellone  d'aller 
reconnaître  L'ennemi  ,  qui  conti- 
nuait à  s'éloigner.  On  faisait  petites 
voiles ,  lorsque  l'escadre  reçut  l'or- 
dre de  mouiller  avec  une  grosse 
ancre.  Plusieurs  capitaines  profitè- 
rent de  cette  circonstance  pour  se 
rendre  à  bord  du  Héros,  Ils  repré- 
sentèrent à  l'amiral  que  peut-être  \l 
serait  de  la  prudence  de  s'abstenir 
de  combattre,  Trinquemalé  pris  as- 
surait à  l'escadre  un  port  pour  l'iuk 
vernage  et  un  rendez  -  vous  pour  les 
convois.  On  avait  présenté  le  combat 
aux  Auglais  ,  en  appareillant  à  leur 
vue  ;  mais ,  puisqu'on  prenant  le  bord 
du  large ,  ils  entraînaient  l'escadre 
loin  de  Trinquemalé  et  du  convoi,  il 
fallait  tenir  le  vent  pour  y  revenir. 
Ces  considérations  commençaient  à 
ébranler  Suffreu,  lorsque  la  Bellone 
vint  lui  rendre  compte  que  l'escadre 
anglaise  n'avait  que  douze  vaisseaux 
(  l'escadre  française  se  composait  de 
quatorze).  «  Messieurs,  dit -il,  si 
»  l'ennemi  était  en  forces  supérieu- 
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»  res,  je  me  retirerais;  conlre  des 
»  forces  égales ,  j'aurais  de  la  peine 
»  à  prendre  ce  parti  :  mais  contre 
»  des  forces  inférieures ,  il  n'y  a  pas 
»  à  balancer;  il  faut  combattre.  » 
On  c'tait  à  sept  lieues  de  l'escadre  an- 
glaise. La  grande  inégalité'  de  mar- 
che des  vaisseaux ,  dont  six  seule- 
ment étaient  doubles  en  cuivre ,  obli- 
gea SufFren  à  se  mettre  en  panne  avec 
ses  meilleurs  voiliers ,  pour  attendre 
les  plus  mauvais;  mais  il  n'y  resta 
pas  assez  long-temps  pour  que  la  li- 
gne pût  se  former ,  quoique  les  vais- 
seaux qui  devaient  prendre  leur  pos- 
te se  fussent  couverts  de  voiles  pour 
s'y  rendre.  Dans  le  dessein  de  mettre 
sa  ligne  parallèlement  à  celle  des  An- 
glais, SufTren  envoya  l'ordre  à  son 
avant  -  garde  d'arriver ,  ordre  qu'il 
rendit  général  bientôt  après,  h  Ar- 
tésien et  le  'Saint  -  Michel  l'exécutè- 
rent avec  tant  de  célérité ,  qu'en  peu 
de  temps  ils  s'approchèrent  à  demi- 
portée  de  cauon  du  vaisseau  de  tête 
ennemi ,  mais  de  l'avant  à  lui.  Alors, 
pour  ne  pas  se  trouver  entièrement 
sous  le  vent  de  la  ligne  anglaise ,  ils 
revirèrent  au  plus  près ,  tribord  amu- 
re, manœuvre  qui  fut  exécutée  par 
les  vaisseaux  qui  les  suivaient.  Le  si- 
gnal général  à  toute  l'escadre  d'arri- 
ver fut  de  nouveau  arboré  ;  mais 
comme  il  ne  s'exécutait  pas  assez 

Î>romptement  au  gré  de  l'amiral,  il 
c  fit  appuyer  d'un  coup  de  canon.  On 
crut,  dans  les  batteries,  que  c'était 
le  commencement  du  combat  :  les 
bordées  partirent.  V Illustre ,  qui 
suivait,  envoya  la  sienne;  et  il  fut 
imité  par  les  autres  vaisseaux.  L'es- 
cadre anglaise  riposta  ,  mais  sans 
discontinuer  de  courir  grand  largue  ; 
et  en  un  instant  le  feu  devint  général. 
SufFren ,  au  désespoir  de  voir  le  com- 
bat engagé  lorsque  son  escadre  était 
aussi  mal  formée  en  ligne,  raulti- 
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pliait  les  signaux  à  chaque  division: 
et,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  vais- 
seau ;  mais  la  Kgne  continuait  à 
être  sans  ordre  :  peu  de  vaisseaux 
pouvaient  combattre  avantageuse* 
ment  ;  la  plupart  étaient  trop  an  vent  ; 
les  autres  tiraient  des  volées  sans  ef- 
fet. L'escadre  anglaise ,  au  contraire, 
formée  dans  le  meilleur  ordre ,  faisait 
un  feu  terrible.  Ses  efforts  se  diri- 
geaient particulièrement  sur  le  centre 
de  l'escadre  française ,  où  étaient  le 
Héros ,  Y  Illustre  et  YJjax,  qui  l'a- 
vaient seuls  approchée  à  portée  de  fu- 
sil. En  vain  le  général  répétait  le  si- 
gnal de  venir  à  sou  secours  :  gros 
de  son  escadre  se  trouvait  presque  en 
calme,  ou  du  moins  le  vent  était  si 
faible,  qu'il  ne  pouvait  manœuvrer; 
tandis  que  les  vaisseaux  ennemis , 
favorisés  par  une  brise  très-fraîche, 
évoluaient  à  leur  aise,  et  écrasaient 
l'amiral  et  ses  deux  matelots  (3).  H 
était  même  .à  craindre  que  l'avant- 
garde  anglaise,  en  revirant,  ne  mft 
ces  trois  vaisseaux  entre  deux  feux  ; 
mais  Y  Artésien  y  qui  jugea  leur  po- 
sition, se  porta  rapidement  par  le 
travers  de  cette  avant  -  garde,  com- 
battit lui  seul  les  trois  premiers  vais- 
seaux ,  les  tint  en  respect ,  en  força 
même  deux  de  laissci  arriver ,  et,  par 
ceU *  belle  manœuvre,  sauva  l'ami- 
ral. Dans  ce  moment,  le  feu  ayant 
pris  à  bord  du  V ewgei/r,  obligea  les 
vaisseaux  les  plus  rapprochés  de 
lui  de  s'éloigner  ;  et  ce  mouvement 
augmenta  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  ligne  française.  Suffrcn ,  se 
croyant  abandonné  par  son  escadre , 
était  au  désespoir,  et  voulait  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  son  vaisseau. 
Déjà  il  avait  perdu  son  grand  mât  ; 
celui  de  perroquet,  de  fougue  et  le 


(3^  Par  ce  mot  on  entend  le  vaiucau  qui  «u»t  01^ 
qui  en  prtfcW»  tu  autre. 
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petit  mât  de  hune  Tenaient  de  tom- 
ber. Aux  cris  de  joie  qu'il  entend  à 
bord  d'un  des  vaisseaux  ennemis  qui 
le  combattaient,  il  regarde  sa  mâtu- 
re, et  s'aperçoit  que  son  pavillon  de 
commandement  est  abattu  :  a  Des 
»  pavillons,  s'écria-t-il;  qu'on  ap- 
»  porte  des  pavillons  blancs ,  qu'on 
»  en  mette  tout  à  l'entour  du  vais- 
»  seau.  »  On  le  voyait  furieux  ,  cou- 
rant sur  la  dunette,  s'offrir ,  en  quel- 
que sorte  ,  aux  boulets  ennemis ,  ne 
voulant  pas  survivre  à  sa  défaite  ; 
mais  le  génie  de  la  France  veillait 
sur  lui ,  et  devait  le  dédommager 
bientôt  de  cet  écbec.  Le  combat  du- 
rait depuis  une  heure  et  demie  9  iso- 
lément à  la  vérité,  et  partiellement, 
lorsqu'enfin  les  vaisseaux  français 
parvinrent  à  se  rejoindre  :  la  nuit 
lit  cesser  le  combat.  Les  Anglais  al- 
lèrent relâcher  à  Madras.  Plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  paraissaient  très- 
mal traités,  et  l'un  d'eux  avait  perdu 
son  grand  mât.  Telle  fut  l'issue  d'une 
action  si  malheureusement  commen- 
cée ,  plus  malheureusement  suivie , 
et  pour  le  succès  de  laquelle  se  réu- 
nissaient cependant  tant  de  chances 
favorables.  SufiVen  resta  persuadé  que 
la  plupart  de  ses  vaisseaux  l'avaient 
abandonné,  ou  du  moins  qu'ils  avaient 
négligé  de  venir  à  son  secours  aussi 
romptement  qu'ils  l'auraient  pu. 
on  mécontentement  était  extrême  ; 
et,  dès  Je  soir  même,  il  en  donna  des 
témoignages  non  équivoques.  L'es- 
cadre resta  toute  la  nuit  en  panne  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  lendemain, 
n'apercevant  plus  l'ennemi  ,ellc  fit  rou* 
te  pourTrinquemalé;  cependant  avant 
d'y  entrer ,  elle  était  destinée  à  éprou- 
ver un  nouveau  malheur.  Le  8  sept. , 
à  quatre  heures  du  matin ,  on  entendit 
un  coup  de  canon;  et  le  jour  fit  voir 
à  l'escadre  le  vaisseau  V  Orient  échoué 
sur  la  pointe-sale,  située  à  l'en- 
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tree  de  la  baie.  Tous  les  vaisseaux 
eurent  ordre  de  mouiller  pour  lui 
porter  secours.  On  reconnut  bientôt 
qu'il  avait  donné  sur  des  rochers  ca- 
chés sous  l'eau ,  en  sorte  que  la  vé- 
tusté de  ce  bâtiment ,  qui  ne  se  sou- 
tenait plus  sur  l'eau  que  par  le  jeu 
des  pompes ,  surtout  depuis  le  com- 
bat de  Prot&licn ,  ôta  tout  espoir  de 
le  sauver.  Les  vents  contraires  retin- 
rent l'escadre  au  mouillage;  et  elle 
ne  put  rentrer  dans  la  baie  que  le  1 7. 
C'était  un  spectacle  vraiment  dou- 
loureux que  de  voir  l'état  dans 
lequel  revenait  cette  escadre.  Dès 
qu'elle  fut  rentrée  dans  la  baie  de 
Trinquemale ,  on  s'occupa  de  répa- 
rer les  vaisseaux  désempares  ;  et  les 
équipages  y  apportèrent  une  si  gran- 
de activité  ,  qu'en  moins  de  quinze 
jours,  elle  fut  en  état  de  repren- 
dre la  mer.  Pendant  cette  relâche  y 
Suffren  reçut  des  avis  qui  lui  donnè- 
rent de  l'inquiétude  pour  Goudelour. 
Haïder-Aly  avait  été  obligé  de  se  por- 
ter dans  le  Nord  avec  son  armée.  Les 
Anglais,  profitant  de  son  éloigne- 
ment,  étaient  sortis  de  Madras,  et 
campaient  sur  le  coteau  de  Périmbé, 
près  de  Pondichéri ,  d'où  ils  sem- 
blaient menacer  Goudelour.  On  avait 
réuni ,  dans  cette  place  importante  , 
une  grande  quantité  de  vivres  et  d'ap- 
provisionnements ,  et  il  fallait  la  con- 
server à  quelque  prix  que  ce  fût.  L'a- 
miral expédia  la  Bellone  au  comte 
d'Hoffelize ,  pour  lui  annoncer  son 
retour  prochain  à  la  côte ,  et  lui  re- 
commander ,  dans  le  cas  où  il  serait 
attaqué,  de  tenir  jusqu'à  son  arrivée. 
Effectivement  ce  général,  par  des 
manoeuvres  sagement  combinées,  sut 
forcer  à  l'inaction  l'armée  qui  lui 
était  opposée ,  et  faire ,  en  attendant 
les  renforts  qui  lui  étaient  annoncés , 
une  campagne  d'observation  juste- 
ment admirée.  Le  i«r.  octobre,  Tcst 
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cadre  étant  réparée  et  approvision- 
née ,  SuflVen  appareilla  pour  9e  ren- 
dre à  Goudelour ,  où  il  mouilla  le  4- 
En  y  entrant,  l'escadre  éprouva  en- 
core une  nouvelle  perte.  Le  Sphinx, 
qui  était  en  tête  de  la  ligne ,  mouilla 
trop  précipitamment  ;  le  Bizarre , 
qui  le  siûvait ,  craignant  d'être  gêné 
pa  r  le  mouvement  de  culée  du  Sphinx  f 
se  vit  obligé  d'arriver  ;  malheureu- 
sement ce  vaisseau  ne  fut  pas  assez 
sensible  à  l'action  de  son  gouver- 
nail et  à  la  disposition  de  ses  voi- 
les ,  pour  le  faire  venir  au  vent 
lorsqu'il  eut  doublé  le  Sphinx;  et 
on  le  vit  échouer  par  le  plus  beau 
temps  du  monde.  Toutes  les  em- 
barcations volèrent  à  son  secours  : 
mais,  balotté  par  la  lame  sur  un 
fond  de  roches,  il  se  creva  bien- 
tôt; et  l'on  dut  perdre  tout  espoir  de 
le  sauver.  L'amiral  fut  très -sensible 
à  cet  événement  :  il  voyait  avec  peine 
cette-diminution  de  ses  forces ,  taudis 
qu'il  savait  que  celles  des  Anglais  ve- 
naient de  s'augmenter  de  cinq  vais- 
seaux. Ce  chagrin  fut  tempéré  par  la 
satisfaction  de  ne  pas  trouver  Gou- 
delour assiégé  ,  ainsi  qu'il  l'avait 
craint.  Le  général  Coote,  qui  avait 
effectivement  le  projet  d  attaquer 
cette  place,  était  en  route  pour  ve- 
nir l'investir  ,  lorsqu 'apprenant  Ja 
prise  de  Trinquemalé,  il  se  retira 
jusqu'au  Grandmoul,  sous  Madras, 
où  son  armée  passa  tout  l'hivernage 
suivant.  Ainsi  c'était  encore  à  l'ami- 
ral qu'on  devait  la  conservation  de 
ce  poste  important.  On  était  arrivé 
au  iq  octobre ,  et  ni  l'une  ni  l'autre 
escadre  ne  pouvait  rester  plus  long- 
temps à  la  cote  de  Coromandel.  Les 
Anglais  se  réfugièrent  à  Bombay ,  ne . 
doutant  pas  que  l'escadre  française 
ne  fût  obligée  d'aller,  suivant  l'usage 
ordinaire ,  se  ravitailler  à  J'Ue  de 
France,  a  quinze  cents  lieues  du  théa- 
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tre  de  la  guerre.  Certains  alors  de  se 
trouver  les  premiers  à  la  côte  de  Co- 
romandel ,  au  retour  de  la  belle  sai- 
son, ils  esnéraient  bien  recouvrer  la 
supériorité  qV ils  avaient  perdue ,  et 
reprendre,  avant  l'arrivée  des  Frang- 
eais, toutes  les  conquêtes  que  ceux- 
ci  avaient  faites.  Trinquemalé  of- 
frait à  Suffreu  un  port  superbe  , 
où  ses  vaisseaux,  pouvaient  être  en 
sûreté;  mais  le  climat  en  est  trop 
insalubre  pour  des  équipages,  épuir 
sés  par  tant  de  fatigues  et  par  un  si 
long  séjour  à  la  mer.  L'ile  de  Su- 
matra ,  à  la  partie  Orientale  de  la 
mer  des  Indes ,  offre  une  rade  assez 
sûre.  La  terre  y  est  d'une  fertilité  tel- 
le ,  que  les  vaisseaux  y  trouvent  en 
abondance  toutes  Jes  espèces  de  ra- 
fraîchissements. Ce  fut  cette  rade 
que  Suffren  choisit  pour  faire  hiver- 
ner et  reparer  son  escadre.  Elle  appa- 
reilla de  Goudelour  le  1 5  octobre ,  et 
mouilla  à  Achem  le  ier.nov.  LesOoe'- 
rations  avançaient  rapidement ,  les 
malades  se  rétablissaient,  lorsqu'une 
corvette  r  expédiée  de  l'Ile  de  Fran- 
ce,vint  annoncer  l'arrivée  prochaine 
de  M.  de  Bussy ,  avec  trois  vaisseaux 
de  guerre ,  et  un  convoi  chargé  de 
troupes  et  de  munitions.  Voulant  se 
réunir  à  ce  nouveau  renfort ,  Sultren 
appareilla  d' Achem,  le  ao  décembre, 
cinquante  {ours  après  y  être  entré. 
Son  intention  étant  de  retourner  à  la 
côte  de  Coromandel  :  il  s'arrêta  à 
Ganjam  ,  comptoir  anglais  ,  situe 
sur  la  côte  d'Orixa ,  et  y  détruisit 
une  grande  quantité  de  bâtiments 
charges  de  vivres  pour  le  compte  des 
Anglais.  Le  la  jauvier  1783 ,  étant 
mouillé  par  le  travers  des  bouches 
du  Gange, on  vit,  au  déclin  du  jour, 
une  corvette  se  diriger  sur  l'es- 
cadre, et  laisser  tomber  l'ancre  au 
milieu  d'elle.  C'était  le  Cwenlry,  de 
trente  canons ,  commandée  par  le  nç- 
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veu  de  sir  Edouard  Hughes.  Çet  offi- 
cier, croyant  les  Français  bien  loin 
de  là ,  avait  cru  donner  dans  l'esca- 
dre anglaise.  11  informa  SuH'reu  que 
le  nabab  Haïder-Aly  était  mort  le  7 
déc.  (4).  Son  fils  Tippou-Saèî)  lui 
avait  succédé,  et  paraissait  avoir  hé 
rite  de  sa  haine  contre  les  Anglais  ,en 
même  temps  que  de  sa  confiance  dans 
les  Français.  Sufîren  s'empressa  de 
lui  écrire,  pour  le  féliciter  sur  sou 
avènement ,  et  l'engager  à  suivre  les 
grands  desseins  de  son  père ,  en  l'as- 
sura ut  que,  de  son  côté,  il  le  secon- 
derait de  tout  son  pouvoir.  Bus* 
sy ,  attendu  si  impatiemment ,  arriva 
.  enfin ,  avec  trois  vaisseaux  et  une 
frégate ,  escortant  trente  bâtiments , 
reste  d'un  convoi  beaucoup  plus  con- 
sidérable, qui  avait  été  disséminé 
dans  le  trajet.  La  belle  saison  s'a- 
vançait ;  et  l'on  devait  s'attendre 
chaque  jour  à  voir  paraître  l'amiral 
Huches.  L'escadre  française  n'était 
pas  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
Anglais.  Son  infériorité  eu  nombre 
était  le  moindre  des  obstacles.  Les 
vaisseaux  qui  venaient  de  la  ral- 
lier ,  ayant  essuyé  des  avaries  , 
avaient  besoin  de  réparations  ;  les 
autres ,  auxquels  on  n'avait  pu  en 
faire  que  de  provisoires  à  Acbem  , 
étaient  dans  le  même  cas.  Enfin 
l'escadre  devait  être  presque  en- 
tièrement radoubée.  Suftrcn  se  hâta 
de  débarquer  les  troupes.  11  fit  dis- 
tribuer sur  les  vaisseaux  les  munitions 
et  les  vivres  apportés  par  le  convoi; 
et  lorsque  ces  opérations  furent  ter- 
minées ,  il  mit  à  la  voile  pour  se  ren- 
dre à  Trinquemalé.  Les  vents  con- 
traires rendirent  la  traversée  fort  lon- 
gue; l'amiral  trouva  néanmoins  dans 
cette  circonstance  la  récompense  de 
sou  activité  :  car  les  premiers  Vals- 
er Foj.  HyDER-H,Y,  ton.  XX». 
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seaux  entraient  à  peine  dans  la  baie, 
lorsque  la  Fine,  qui  était  en  obser- 
vation ,  signala  dix-sept  vaisseaux  de 
guerre.  Sufiren donna  aussitôt  l'ordre 
de  forcer  de  voiles;  et  l'amiral  Ilugh  es 
sembla  être  arrivé  tout  exprès  pour 
é^retémoinderentreederescadrefraii- 
çaise  à  Trinquemalé.  Une  heure  plus- 
tard  ,  un  combat  était  inévitable  ;  et 
l'amiral  français  n'était  pas  en  état 
de  le  soutenir.  D'à  près  les  instructions 
données  par  la  cour  à  M.  de  Bussy , 
Suflfrcn  se  trouvait ,  en  quelque  sorte, 
sous  ses  ordres  :  il  crut  donc  devoir 
lui  rendre  compte  de  l'heureuse  ren- 
trée de  l'escadre  à  Trinquemalé.  Suf- 
fren  avait  toutefois  un  motif  encore 
pressant  d'expédier  à  la  cote, 
appareillant  de  Goudeloux  ,  il 
avait  détaché  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates ,  pour  croiser  à  la  hauteur 
de  Madras  ,  afin  d'intercepter  un 
convoi  qu'il  savait  y  être  attendu.  H 
était  donc  essentiel  de  prévenir  ces 
croiseurs  de  la  présence  de  l'escadre 
anglaise ,  et  de  leur  donner  l'ordre  de 
revenir.  L'amiral  expédia  en  consé- 
quence la  frégate  la  Naïade,  com- 
mandée par  Yillaret  de  Joyeuse.  ï>a 
mission  était  délicate  et  périlleuse. 
Suffren  ni  le  capitaine  Villaret  ne  se 
le  dissimulaient  pas.  Aussi  cet  officier, 
en  recevant  ses  instructions ,  lai  de- 
manda-t-il ,  avec  une  gaîté  toute  fran- 
çaise, s'il  avait  eu'la  précaution  d'y 
joindre  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  gouverneur  de  Madras 
et  pour  l'amiral  Hughes.  L'événe- 
ment ne  justifia  que  trop  ces  crain- 
tes. Trois  jours  après  son  départ,  la 
N ai  a  de  eut ,  à  la  chute  du  j  our ,  con- 
naissance d'un  vaisseau  anglais ,  qui 
l'obligea  d'amener,  après  un  combat 
meurtrier  (V.  Villaeet  -  Joyeuse). 
Pendant  ce  temps ,  la  plus  incroyable 
activité  régnait  dans  La  baie  de  Trin- 
quemalé. A  mesure  qu'un  vaisseau 
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était  réparc  ,  il  allait  mouiller  dans 
Parrière-baie  pour  se  mettre  en  ap- 
pareillage. Cinq  seulement  y  étaient 
déjà  rendus  ,  lorsque  Pescadre  an- 
glaise parut.  Aussitôt  Suffren  ,  dont 
le  vaisseau  était  encore  retenu  dans 
le  port,  passe  sur  l'un  de  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  Parrière-baie ,  et 
les  fait  embosser.  Hughes,  voyant  la 
contenance  de  Pescadre  française , 
protégée  d'ailleurs  par  une  forte  bat- 
terie placée  sur  la  montagne  de  la 
Découverte  ,  continua  sa  route  vers 
le  sud.  Dans  Pignorance  où  était 
Suffren  sur  la  destination  des  An- 
glais ,  il  dut  craindre  quelque  ten- 
tative sur  Goudelour.  Bussy  ne 
lui  avait  pas  inspiré  une  graude 
confiance  ;  et  sans  douter  de  sa  bra- 
voure personnelle ,  les  plans  qu'il  lui 
avait  développés  lors  de  leur  pre- 
mière entrevue  ,  ctsurtout  le  système 
de  guerre  défensive  qu'il  paraissait 
résolu  de  suivre  ,  n'avaient  pas  obte- 
nu son  approbation.  L'amiral  était 
dans  cette  incertitude  lorsque  des 
lettres  de  ce  général ,  hasardées  sur 
un  bateau  qui  avait  passé  de  nuit  au 
milieu  de  Pescadre  anglaise  ,  vinrent 
confirmer  ses  craintes  et  lui  appren- 
dre la  fâcheuse  position  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  oir  James  Stuart,  par 
des  manœuvres  qui  n'eussent  peut-être 
pas  réussi  en  présence  de  tout  autre 
gcuéral  que  Bussy,  avait  acculé  l'ar- 
mée française  jusque  sous  les  murs 
de  Goudelour,  et  Pavait  forcée  de 
s'y  renfermer.  L'escadre  anglaise 
était  venue  mouiller  par  le  travers 
du  camp  du  général  Stuart,  pour 
intercepter  tout  secours.  Dans  cette 
situation  ,  Bussy  appelait  l'amiral 
à  son  aide  j  mais  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  ,  disait  -  il  ,  le  danger 

3u'il  y  avait  à  essayer  de  venir  le 
élivreren  présence  de  dix-huit  vais- 
seaux de  guerre n'eu  ayant  que 
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quinze  à  leur  opposer.  Cet  obstacle 
n'en  était  pas  un  pour  Suffren  j  il 
ira  dégager  Goudelour.  Arrivé  le 
16,  à  la  hauteur  de ïranquebar ,  les 
frégates  lui  signalèrent  dix-huit  vais- 
seaux de  guerre ,  mouillés  dans  le 
sud  de  Goudelour.  Aussitôt  il  ap- 
pelle la  Cléopdtre ,  passe  à  son 
Lord  (5),  et  s'avance  pour  reconnaître 
lui-même  l'ennemi.  Le  veut  permet- 
tait d'arriver  en  ordrede  bataille  sur 
Pescadre  anglaise.  Celle-ci,  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  restera  l'ancre ,  ap- 
pareilla ,  en  sorte  qu'elle-même  leva 
le  blocus  de  Goudelour,  qu'elle  ne 
devait  plus  reprendre.  Il  était  déjà 
tard  lorsqu'on  avait  aperçu  l'ennemi  ; 
il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  Suf- 
fren d'entamer  un  combat  que  l'ap- 
proche de  la  nuit  eût  empêché  d'être 
décisif  ;  lorsqu'il  se  vit  à  portée  de 
canon  de  Pescadre  anglaise ,  il  lit 
tenir  le  vent  à  la  sienne,  et  bientôt 
après  il  ordonna  de  virer  vent  de- 
vant ,  par  la  contre-marche.  Les  An- 
glais en  firent  autant.  La  nuit  se 
passa  en  observation  de  part  et  d'au- 
tre, les  deux  escadres  courant  des 
bordées.  Au  jour  ,  l'escadre  fran- 
çaise se  trouva  la  plus  rapprochée  de 
terre  :  eeUe  des  Anglais  était  au  large. 
La  brise.,  déjà  très-faible  de  Pouest , 
tomba  successivement;  en  sorte  que, 
ne  pouvant  manœuvrer ,  Suffren  lit 
mouiller  dans  la  rade  de  Qoudclour. 
En  forçant,  pour  ainsi  dire  ,  les  An- 
glais à  lui  céder  cette  position ,  Pa- 
miral  acquérait  un  grand  avantage , 
celui  de  pouvoir  renforcer  ses  équi- 

(5)  Les  derniers  bâtiment*  arrivés  d'Europe 
•raient  appotte  à  Suffren  l'ordre  de  se  conformer 
ai  une  ordonnance  du  roi  ,  qui  rnfoignait  à  tous 
les  commandants  d'escadre  de  passer  à  bord  d'une 
frégate,  an  moment  d'nn  combat.  !.. 'affaire  mal- 
heureuse du  la  avril  178a,  où  le  comte  de  Grasse 
fut  fait  prisonnier  sur  son  vaisseau  la  Ville  de 
Pant,  avait  nécessité  cette  ordonnance;  et  ju-nlr 
cire  était -elle  pin»  néce»»aire  pour  Suffren  que 
timir  tout  autre,  lui  dont  la  prudence  ne  tempérait 
pu  toujours  a«ici  l'audace. 
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nages  avec  des  détachements  pris 
dans  les  troupes ,  et  parmi  les  Ci- 
payes.  En  eflet,  on  s'occupa  pen- 
dant toute  la  nuit  de  rembarque- 
ment de  ces  détachements.  Les  offi- 
ciers apprirent  à  Suflren  l'état  de  dé- 
tresse ou  l'armée  était  reduite,  la  joie 
qu'y  avait  causée  son  arrivée ,  et 
l'espoir  que  l'on  mettait  en  son  cou- 
rage. Le  i8au  matin,  l'escadre  ap- 
pareilla en  forçant  de  voiles.  Ayant 
le  vent  sur  l'ennemi ,  on  manœuvra 
toute  la  journée  pour  engager  le  com- 
bat,  mais  inutilement;  les  Anglais 
profitèrent  de  la  supériorité  de  leur 
marche  pour  l'éviter.  Le  lendemain, 
même  manœuvre  ,  avec  aussi  peu  de 
réussite.  Suflren  ne  concevait  pas 
que  l'amral  Hughes,  dont  l'armée 
était  plus  nombreuse  ,  n'acceptât 
point  un  combat  présenté  avec  tant 
d'insistance.  Enfin  ,  le  so  juin ,  il  se 
trouva  plus  près  de  l'ennemi.  Les 
vents  ,  qui  étaient  toujours  à  l'ouest, 
iui  donnaient  l'avantage.  11  passa  sur 
sa  frégate ,  et  fit  aussitôt ,  suivant 
son  us  âge  ,  le  signal  d'approcher  à 
portée  de  pistolet.  A  une  heure  après 
midi ,  la  distance  entre  les  deux  ar- 
mées était  telle  que  l'amiral  Hughes 
ne  pouvait  plus  éviter  le  combat. 
Ce  ne  fut  pourtant  qu'à  trois  heu- 
res et  demie  que  l'action  s'engagea. 
Sftflren,  à  bord  de  la  CUopdtrc , 
parcourait  la  liçne ,  donnant  ses  or- 
(l rcs  à  tous  les  vaisseaux ,  mais  n'avant 
besoin  d  en  stimuler  aucun,  car  tous 
combattaient  vaillamment ,  surtout 
J 'avant-  garde  ,  qui  soutint  le  plus 
grand  effort  de  l'ennemi.  On  se  bat- 
tait depuis  une  heure  ,  lorsque  le 
feu  se  manifesta  dans  la  hune  d'ar- 
timon du  vaisseau  le  Fendant,  Le 
Flamand,  qui  le  suivait,  s'appro- 
cha pour  le  couvrir.  Pendant  qu'il 
exécutait  cette  manœuvre,  le  Gibral- 
tar tenta  de  couper  la  ligne ,  dans 
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l'espace  que  le  Flamand  venait  de 
laisser  libre  ;  celui-ci ,  faisant  aus- 
sitôt une  forte  arrivée,  lui  envoya 
toute  sa  volée, et  l'obligea  de  se  reti- 
rer. On  continuait  à  combattre  avec 
vigueur  de  part  et  d'autre  ,  mais  le 
feu  de  l'escadre  française  ,  mieux 
nourri  et  plus  vif,  forçait  ,  de  temps 
en  temps ,  les  vaisseaux  eunemis  à 
laisser  arriver.  L'ardeur  des  équi- 
pages était  telle ,  que  la  nuit  qui  sur- 
vint put  à  peine  faire  cesser  le  com- 
bat. Il  dura  deux  heures  et  demie  , 
sans  causer  de  grands  dommages  à 
l'une  ni  à  l'autre  escadre.  L'intention 
de  Suflren  étant  de  le  recommencer 
aussitôt  que  le  jour  paraîtrait ,  les 
frégates  parcoururent  la  ligne ,  en 
recommandant  à  chaque  vaisseau  de 
ne  point  perdre  l'ennemi  de  vue.  Le 
lendemain  matin,  l'escadre ,  entraînée 
par  les  courants ,  était  sous  le  vent  de 
Pondichcri.  L'amiral  ne  voulant  pas 
s'éloigner  de  Goudclour,  fit  le  sigual 
de  mouiller  sur  une  petite  ancre.  À 
midi,  le  Coveniry  signala  les  An- 
glais au  sud-est ,  à  environ  cinq  lieues. 
Les  vents  leur  étant  favorables ,  Sui- 
fren  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  fissent 
porter  sur  lui,  et  il  était  prêt  à  met- 
tre sous  voiles  pour  aller  au-devant 
d'eux  ;  mais  il  les  attendit  vaine- 
ment. L'escadre  passa  la  journée  et 
la  nuit  du  ^5  à  l'ancre  ;  le  lendemain, 
au  point  du  jour  ,  elle  se  disposait  à 
appareiller  ,  lorsqu'on  aperçut  les 
Anglais  faisant  route  au  N.-N.-O. 
sans  ordre.  L'amiral  Hughes  ne  s'at- 
tendait pas  sans  doute  a  se  trouver 
si  près  de  l'escadre  française;  cepen- 
dant dès  qu'il  put  la  distinguer ,  il 
tint  le  vent.  Suflren,  qui  ne  desirait 
rien  tant  que  d'engager  une  nouvelle 
action  ,  fit  aussitôt  le  signal  de  for- 
mer la  ligue  de  combat ,  en  appro- 
chant l'ennemi;  mais  les  Anglais  for- 
cèrent de  voiles  en  dirigeant  leur 
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route  sur  Madras ,  où  ils  se  réfugiè- 
rent. La  supériorité  de  leur  marche 
ne  laissait  à  Suffren  aucun  espoir  de 
les  atteindre  ;  et  ne  voulant  pas  per- 
dre de  vue  Goudelour,  il  ordonna 
de  tenir  le  vent  ,  et  revint  mouiller 
dans  cette  rade  le  lendemain.  Quoi- 
que ce  dernier  engagement  n'eût  rien 
produit  de  décisif  ,  il  n'était  pas 
moins  glorieux  pour  le  bailli  de  Suf- 
fren d'être  venu  attaquer  une  armée 
supérieure  à  la  sienne ,  de  l'avoir 
forcée  de  quitter  sa  positron ,  de  le- 
ver le  blocus  de  Goudelour ,  et  d'ac- 
cepter un  combat  qu'elle  aurait  dû 
présenter  elle-même.  On  se  figurerait 
ai  (licitement  la  joie  de  l'armée  assié- 
gée }  lorsqu'au  lever  du  soleil ,  ses 
yeux  ,  langue*»  depuis  si  long-temps 
iâé  l'aspect  des  couleurs  ennemies  , 
purent  contempler  le  pavillon  blanc, 
auquel  la  valeur  de  Suifren  venait 
de  donner  un  nouvel  éclat.  On  ac- 
court sur  le  rivage  ;  l'année  entière  , 
oubliant  que  l'ennemi  est  sous  les 
murs  de  la  place ,  n'a  plus  qu'un 
seul  désir,  celui  de  voir  l'amiral. 
Il  paraît  enfin  j  il  vient  conférer  avec 
le  général,  sur  les  moyens  de  faire 
lever  le  siège  ,  et  lui  offrir  de  dispo- 
ser de  ses  troupes  et  de  ses  équipages. 
Bussy  l'attendait  sur  la  plage  avec 
«on  état-major.  Voilà  notre  sauveur, 
dit  ce  général  en  le  présentant  à  tous 
fcs  officiers  de  l'armée.  Alors  les  cris 
■de  joie  se  renouvellent ,  l'air  en  re- 
tentit, et  l'écho  put  les  porter  jusque 
dans  le  camp  ennemi.  Suffren  étonné, 
se  trouve  tout- à -coup  enlevé  de 
terre ,  et  transporté  dans  un  palan- 
quin. T^es  soldats  veulent  ravir  aux 
noirs  l'honneur  de  le  porter;  et  mal- 
gré ses  refus  et  sa  résistance,  il  fait 
«me  entrée  triomphale  dans  Goude- 
lour, au  milieu  àes  transports  d'al- 
légresse de  l'armée  et  des  habitants. 
▲  son  arrivée  à  terre,  le  conseil  s'as- 
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semble  ;  l'amiral ,  fen  remettant  les 
troupes  qui  lui  avaient  été 'fournies 
quelques  jours  auparavant,  propose 
d'y  joindre  un  corps  de  matelots , 
formé  de  détachements  pris  à  bord 
de  chaque  vaisseau,  et  commandés 
par  des  officiers  de  la  marine.  Ce 
secours  fut  accepté,  il  devait  être 
inutile.  Sir  James  Stuart,  soit  que  la 

fu-ésence  de  Suffren  eût  fait  sur  lui 
'effet  de  la  tête  de  Méduse,  soit  que, 
privé  des  secours  que  pouvait  lui 
fournir  l'escadre  anglaise,  il  déses- 
pérât d'emporter  désormais  la  place , 
demeura  dans  l'inaction.  On  eut  cru 
qu'une  suspension  d'armes  existait 
entre  les  assiégés  et  les  assiégraf  ts,  si 
quelques  coups  de  canon ,  tirés  de 
loin  en  loin  ,  n'eussent  rappelé  que 
Goudelour  était  en  état  de  siège.  Swf- 
fren ,  retourné  à  bord  de  son  vais- 
seau, attendait  l'issue  des  événements, 
lorsque  ,  le  29  juin,  à  la  chute  du 
jour ,  une  frégate  anglaise  fut  aperçue 
portant  pavillon  parlementaire.  Elle 
mouilla  ,  quelques  moments  après  , 
au  milieu  de  l'escadre.  Sir  Édouard 
Hughes  faisait  proposer  à  l'amiral ,  et 
à  Bussy ,  de  cesser  les  hostilités ,  en 
leur  annonçant  que  les  préliminaires 
de  la  paix  avaient  été  signés  à  Ver- 
sailles /le  9  février  1 783.  Suffren  ac- 
quiesça à  cette  proposition ,  et  une 
frégate  fut  chargée  de  parcourir  l'es- 
cadre, pour  en  donner  la  nouvelle  à 
tons  les  bâtiments.  Le  silence  de  la 
nuit  fut  interrompu  par  les  cris,  mille 
fois  répétés ,  de  vive  le  Roi!  auxquels 
on  mêlait,  avec  enthousiasme,  le  nom 
du  chef  qui  venait  de  soutenir  avec 
tant  de  gloire  l'honneur  du  pavillon 
français.  Suffren  se  disposait  à  appa- 
reiller pour  conduire  l'escadre  à  T rin- 
miemalé,  où  il  savait  qu'un  convoi 
1  attendait  pour  la  ravitailler ,  lors- 
que ,  le  a5  juillet ,  la  frégate  la  Sur- 
veillante  arriva  d'Europe ,  apportant 
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la  nouvelle  de  la  paix,  et  les  ordres 
de  la  cour  relativement  à  l'escadre. 
D'après  ces  ordres ,  cinq  vaisseaux  et 
deux  frégates  étaient  destinés  à  rester 
dans  l'Inde,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Peynier.  L'amiral  appareilla 
avec  les  autres,  pour  opérer  son  re- 
tour en  France.  On  toucha  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Snfrren  y  était 
depuis  quelques  jours  ,  lorsque  l'es- 
cadre anglaise  vint  y  relâcher.  Les 
vents  ne  lui  étant  pas  favorables ,  elle 
eut  quelques  bords  à  courir  pour  ga- 
gner le  mouillage.  Le  coup-d'œil  de 
Fa  mirai  était  si  sûr  et  si  exercé  , 
qu'observant  la  manoeuvre  d'un  des 
vaisseaux  de  cette  escadre,  il  anuonça 
«fh'il  allait  se  perdre,  et  ordonna  de 
tenir  les  chaloupes  prêtes  à  lui  por- 
ter secours.  En  effet,  peu  de  mo- 
ments après,  le  vaisseau  anglais  fît 
côte.  On  y  vola  de  toutes  parts; 
mais  les  chaloupes  françaises  ar- 
rivèrent  les  premières  ,  et ,  pour 
l'observateur ,  ce  ne  fut  pas  un  spec- 
tacle sans  intérêt  que  de  voir  ces 
deux  escadres,  naguère  si  acharnées 
à  leur  destruction  réciproque ,  riva- 
lisant d'obligeance  et  se  prodiguant 
les  soins  les  plus  empressés.  Le  ar> 
mars  1 784,  le  baîlH  de  Suffrcn  rentra 
dans  le  port  de  Toulon ,  a^rès  une 
absence  de  trois  ans.  Les  honueurs 
l'attendaient  dans  sa  patrie  :  ses  con- 
citoyens le  reçurent  avec  enthousias- 
me ;  les  états  de  Provence  firent  frap- 
per une  médaille  à  son  effigie*,  avec 
cette  inscription  :  le  cap  protégé  ; 

TRINQUEMALÉ  PRIS  ]  GOUDELOUR  DE- 
LIVRE y  L'iNDE  DEPENDUE J  SIX  COM- 
ÔATS  GLORIEUX.  LES  ÉTATS  DE  PRO- 
VENCE ONT  DÉCERNÉ  CETTE  «fÉDAILLE 

jmdcclxxxiv.  Jamais  ni  les  Turenne, 
ni  les  Condé,  ni  même  le  maréchal 
de  Saxe,  n'avaient  reçu,  au  retour  de 
leurs  carap'aguesj  un  accueil  plus  ho- 
norable que  celui  qui  fut  fait  au  bailli 
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de  Suffren  à  son  arrivée  à  Versailles. 
En  entrant  dans  la  salle  des  gardes , 
le*  maréchal  de  Castries ,  alors  mi- 
nistre de  la  marine,  dit  :  «  Messieurs , 
»  c'est  M.  de  Suffren.  »  A  ces  mots  , 
les  gardes-du-corps  se  levèrent ,  et , 
quittant  leur  mousqueton ,  lui  formè- 
rent un  cortège  jusqu'à  la  chambre 
du  roi.  Louis  XVI  l'entretint  pendant 
plusieurs  heures  ;  et  l'amiral  rut  éton- 
né des  détails  dans  lesquels  ce  monar- 
que entra  avec  lui  sur  ses  campa- 
gnes. La  reine  et  les  princes  le  com- 
blèrent de  témoignages  d'estime  et 
d'admiration.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier de  ses  ordres,  et  lui  accorda 
les  entrées  de  sa  chambre.  Une  qua- 
trième charge  de  vice-amiral  fut  créée 
en  sa  faveur,  et  l'ordonnance  portait 
qu'étant  uniquement  érigée  pour  lui, 
elle  serait  supprimée  à  son  décès.  II 
ne  pouvait  paraître  au  spectacle  ,  ni 
dans  aucun  lieu  public ,  sans  que  la 
foule  empressée  lui  témoignât,  par  ses 
acclamations,  l'enthousiasme  qu'ins- 
piraient ses  exploits.  Au  mois  d'octo- 
bre 1787  ,  quelques  diflicultés  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ayant  fait 
craindre  une  guerre  nouvelle ,  le  roi 
ordonna  l'armement  d'une  armée  na- 
vale au  port  de  Brest ,  et,  en  dési- 
gnant le  bailli  de  Suffren  pour  en  pren- 
dre le  commandement,  Sa  Majesté 
lui  donna  le  choix  des  capitaines  qui 
devaient  servir  sous  ses  ordres.  Il  se 
disposait  à  se  rendre  en  ce  port,  lors- 
qu'd  fut  atteint  d'une  maladie  grave. 
Les  soins  qui  lui  furent  prodigués  le 
tirèrent  du  danger  qui  menaçait  sa 
vie  ;  mais ,  depuis  ce  moment ,  sa 
santé  fut  toujours  chancelante  ,  et  il 
mourut  à  Paris  le  8  décembre  1788. 
Siiffrei*  était  d'une  taille  ordinaire , 
mois  d'un  embonpoint  extrême.  La 
régularité  de  ses  traits  donnait  à  sa 
physionomie  nh  aspect  noble  et  gra- 
cieux. Ses  manières ,  aisées  et  polies 
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avec  ses  égaux,  devenaient  douces  et 

aifeclucuses  pour  ses  inférieurs.  A  un 

sa  ne-  froid  imperturbable  daus  l'ac- 
.  b  ....    *.  ... 
tion  ,  il  joignait  une  activité  et  une 

ardeur  extrêmes. Courageux  et  brave 
jusqu'à  la  témérité,  il  e'tait  d'une  ri- 
gueur inllcxible  pour  les  officiers  chez 
lesquels  il  croyait  remarquer  de  Ja 
faiblesse  ou  de  la  lâcheté  ;  et  ni  le 
raug ,  ni  les  liens  de  l'amitié ,  pas 
même  ceux  du  sang  ,  ne  pouvaient 
tempérer  sa  sévérité,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  fautes4  contre  l'honneur  ou 
contre  la  discipline.  A  une  grande 
élévation  de  caractère,  il  alliait  des 
connaissances  très-étendues  et  une  ex- 
trême vivacité  d'esprit  et  de  j  ugement. 
En  un  mot  il  réunissait  toutes  les 
qualités  qui  font  le  guerrier  illustre  , 
le  marin  expérimenté  et  l'homme  es- 
timable. Trublet,  ancien  capitaine  de 
vaisseau  ,  a  donné  :  Histoire  de  la 
campagne  de  Suffren  dans  les  mers 
de  V Inde  y  un  vol.  iu-8°.  L'auteur  de 
cet  article  a  publié,  en  1824  >  Essai 
historique  sur  la  vie  et  les  campa- 
gnes du  bailli  de  Suffren  ,  Paris , 
m-8°. ,  avec  portrait.    H — q — n. 

SUFFRID  PETRI.  Voy.  Petbi  , 
XXXIII,  533. 

SUGER,  abbé  de  Saint -Denis, 
naquit,  en  1087,  de  parents  pau- 
vres ,  à  Saint-Denis,  suivant  Félibien; 
à  Tours  en  Beaucc,  suivant  quelques- 
uns  ,  ou  à  Saint-Omer ,  suivant  d'au- 
tres. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
fut  placé ,  à  l'a^e  de  dix  ans ,  dans 
l'aboaye  de  Saint- Denis  ,  où  était 
élevé  Louis  VI.  Quoique  ce  prin- 
ce ,  né  en  1 08 1  ,  eût  six  ans  de  plus 
que  Suger ,  et  qu'on  ne  puisse  ad- 
mettre qu'il  se  formât  dès-lors  en- 
tre eux  une  liaison  que  le  temps  ne 
fit  qu'augmenter ,  comme  nos  rois 
avaient  des  rapports  continuels  avec 
cette  maison  religieuse,  où  ils  allaient 
souvent  passer  quelques  jours  dans  la 
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retraite  où  dans  des  conversations 
savantes,  il  est -hors  de -doute  que 
Suger  dut  le  bonheur  d'être  connu  de 
sou  roi  au  choix  que  ses  patents  ti- 
rent du  monastère  où  ils  le  consa- 
crèrent. Ce  prince  l'appela  auprès 
de  lui  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône, 
et  il  eu  fi{  sou  conseil  et  son  guide. 
Ne  réparant  pas  la  bassesse  de  sa 
naissance  par  un  extérieur  avanta- 
geux ,  Suger  avait  plus  d'obstacles 
à  vaincre  pour  se  faire  remarquer  : 
mais  une  mémoire  prodigieuse,  une 
élocution  facile,  un  sens  droit,  beau- 
coup d'érudition  et  une  activité  d'au- 
tant plus  sûre  qu'elle  s'unissait  à 
un  caractère  réfléchi;  telles  furent 
les  qualités  qui  lui  donnèrent, sur  les 
ecclésiastiques  et  les  grands  de  l'état, 
un  ascendant  d'autant  moins  contes- 
té qu'il  sembla  se  faire  une  loi  d'être 
plus  modeste  à  mesure  qu'il  ac- 
quit plus  de  grandeur  et  d'autorité. 
En  eiî'et ,  ayant  été  nommé  abbé  de 
Saint-Denis,  en  1122,  il  prit  les 
manières ,  les  équipages,  le  luxe  d'un 
grand  seigneur  :  ce  qni  n'étonne  pas 
quand  on  sait  qu'un  archevêque,  un 
cvêque ,  un  abbé ,  et  surtout  un  abbé 
de  Saint-Denis,  suivant  le  régime 
féodal,  jouissait,  dans  les  domaines 
qui  formaient  son  bénéfice,  de  tous 
les  droits  de  la  souveraineté;  qu'il 
rendait  la  justice ,  avait  l'administra- 
tion suprême  sur  un  grand  nombre 
dp  vassaux,  et  qu'ainsi  il  était,  par 
sa  position  même  ,  entraîné  à  vivre 
selon  l'esprit  du  monde  ;  mais  cet 
usage  ne  pouvait  pas  long-temps 
faire  autorité  pour  un  homme  tel  que 
Suger.  Touché  des  exhortations  de 
saint  Bernard,  qui  prêchait,  avec  au- 
tant d'éloquence  que  de  zèle,  une  ré- 
forme dont  le  clergé  du  siècle  avait 
besoin ,  l'abbé  de  Saint-Denis  donna 
le  premier  l'exemple ,  et  mit  des- lors 
dans  sa  conduite  autant  de  simplicité 
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-qu'il  avait  cru  devoir  déployer  de 
fastc.Chargé  par  le  monarque  d'ad- 
ministrer la  justice  et  de  perfection- 
ner les  lois,  il  montra  un  génie  si 
propre  aux  a  flaires,  qu'il  réunit  bien- 
tôt à  sou  ministère  les  négociations 
et  même  la  guerre  ;  il  aida  ,  par  une 
sage  politique ,  au  mouvement  qui 
préparait  l'affranchissement  des  vil- 
les, soitqu'il  prévît  les  avantages  que 
la  royauté  tirerait  de  l'établissement 
des  communes ,  soit  que  la  religion 
et  l'humanité  le  décidassent  seules  à 
relâcher  les  lois  de  la  servitude.  II 
reçut  le  dernier  soupir  de  Louis, 
qu'il  couvrit  de  ses  larmes  :  Mon 
cher  ami ,  lui  dit  le  roi ,  pourquoi 
pleurer  quand  la  miséricorde  fie 
Dieu  m'appelle  au  ciel?  Suger  vit 
augmenter  son  crédit  sous  le  règne 
suivant  :  car  Louis  VII,  avec  autant 
de  vertus  privées  que  son  père ,  était 
loin  d'avoir  les  qualités  indispensa- 
bles pour  gouverner  dans  un  siècle 
4>ù  les  rois ,  entourés  de  grands  vas- 
saux indépendants ,  n'avaient  de  puis- 
sance que  celle  qu'ils  conquéraient. 
Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  que  ce- 
lui qui  avait  été  pour  Louis -le- 
Gros  un  conseiller  fidèle  ,  devien- 
drait pour  le  fils  de  ce  monarque 
un  ministre  nécessaire.  Saint  Bcr- 
r  *d  venait  de  recevoir  du  pape  Eu- 
gène 111 ,  l'ordre  de  prêcher  la  se- 
conde croisade  :  les  malheurs  des 
nrinces  chrétiens  établis  dans  la  Pa- 
lestine, et  l'esprit  d'aventures  qui 
distingue  éminemment  ce  siècle,  fi- 
rent prendre  la  croix  à  quatre- vingt 

•Il     ri  r  •    ^  •   i  ° 

mille  rrauçais.  Le  roi  se  mit  a  leur 
tête,  malgré  l'opposition  de  Suger, 
qui  alla  jusqu'à  écrire  au  pape,  pour 
que  le  pontife  empêchât  la  croisade; 
mais  ce  fut  en  vain ,  rien  ne  put  ar- 
rêter l'ardeur  des  croisés  et  le  zèle 
du  monarque.  Il  donna  la  régence  à 
.Suger,  qui  l'accepta  uniquement  parce 
xuv. 
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quel'ardeur  pour  les  voyages  d'outre- 
mer était  si  générale,  que  les  seigneurs 
auxquels  on  pouvait  l'offrir  se  se- 
raient trouvés  humiliés  de  rester  dans 
leur  patrie  tandis  que  leurs  pairs 
marchaient  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sain  te  [  î  ) .Peuda  ut  l'absence  de  Lou  is 
VII ,  Suger  gouverna  la  France  avec 
l'intégrité  d'un  homme  qui  n'avait 

f>oint  désiré  cet  honneur,  et  avec  toute 
'activité  qu'on  aurait  eu  droit  d'at- 
tendre de  celui  qui  l'aurait  brigué.  Le 
bon  ordre  qu'il  mit  dans  les  finances 
rendit  moins  désastreux  les  revers 
que  les  Français  éprouvèrent  en  Pa- 
lestine; et  sous  son  administration  y 
le  royaume  ne  cessa  pas  d'être  tran- 
quille et  florissant.  Il  est  vrai  que  la 
tâche  du  régent  fut  rendue  moins  dif- 
ficile par  la  paix  ge'néralequi  résulta, 
en  Europe,  du  départ  de  tant  de 
guerriers  pour  la  Terre-Sainte.  Ce- 
pendant Suger,  craignant  de  ne  pou- 
voir supporter  plus  long-temps  tout 
le  poids  de  l'autorité,  écrivit  à  son 
maître  des  lettres  pleiucs  de  tendresse 
et  de  dévouement  pour  l'engager  à 
revenir  dans  ses  états  ;  et  lor.squ'cniin 
les  désastres  de  cette  croisade  eurent 
obligé  le  monarque  de  se  rendre  à  ses 
vœux,  il  vola  au  devant  de  lui  ;  et 
leur  entrevue  olfrit  le  plus  touchant 
spectacle.  Le  roi  loua  hautement  son 
zele,  la  sagesse  de  son  administra- 
tion, et  il  lui  donna  le  titre  de  Père 
de  la  patrie.  Suger  avait  alors  un 
grand  avantage:  il  était  le  seul  hom- 
me en  Europe  qui  se  fût  opposé  à  la 
croisade.  De  toutes  parts  ou  vantait 
sa  prévoyance,  e,t  toutes  les  plaintes 
se  dirigeaient  contre  saint  Bernard. 
Ainsi  l'abbé  de  Saint-Denis,  jouissant 
de  plus  en  plus  de  la  faveur  de  son 

souverain,  continua  de  gouverner  le 

• 

(i)  Le  comte  de  Xrvi-rs  ,  qui  fut  n..mi/..-'  r^ent 
dn  royaume,  conjointement  «ver  Sniror,  reiu^ 
cet  emploi  pur  ce  mmi!  motif. 
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royaume  arec  la  même  sagesse  et  le 
même  succès  ;  mais  dans  l'année 
1 1 5u  ,  lorsque  de  nouveaux  désas- 
tres dans  la  Palestine  vinrent  cucore 
une  fois  réveiller  le  2ele  des  chrétiens 
de  l'Occident ,  on  vit ,  chose  difficile 
à  croire  ,  l'abbé  Sugcr,qui  s'était  op- 
pose' avec  tant  de  force  à  l'expédition 
de  Louis  VII ,  prendre  la  résolution 
de  secourir  Jérusalem ,  et ,  dans  une 
assemblée  tcnu»à  Chartres,  exhorter 
les  princes  >  les  barons  et  les  evêques 
à  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  la 
çuerre  sainte.  Comme  on  ne  répon- 
dait à  ses  discours  que  par  le  silence 
de  la  douleur  et  de  l'étonnement,  il 
forma  le  projet  de  tenter  lui  seul 
uue  entreprise  dans  laquelle  avaient 
échoué  deux  monarques.  Suger,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  résolut 
de  lever  Une  année,  de  l'entretenir 
à  ses  frais  et  de  la  conduire  lui-mê- 
me dans  la  Palestine.  Selon  la  dévo- 
tion du  temps ,  il  alla  visiter  à  Tours 
le  tombeau  de  saint  Martin,  afin 
d'obtenir  la  protection  du  ciel  ;  et  dé- 
jà plus  de  dix  mille  pèlerins  se  dis- 
posaient à  le  suivre  en  Asie ,  lorsque 
la  mort  vint  arrêter  l'exécution  de 
ses  desseins.  Dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  il  invoqua  l'assistance  et  les 
prières  de  saint  Bernard ,  qui  l'exhor- 
ta à  ne  plus  détourner  ses  pensées  de 
la  Jérusalem  céleste,  dans  laquelle  ils 
devaient  bientôt  se  revoir.  La  France 
perdit ,  la  même  année,  deux  hommes 
qui  l'ont  illustrée,  l'un  par  des  quali- 
tés et  des  talents  utiles  à  la  patrie, 
l'autre  par  son  éloquence  et  des  ver- 
tus chères  aux  chrétiens.  Dans  un 
temps  où  Ton  ne  songeait  qu'à  dé- 
fendr^^lprivilégcs  de  l'Église,  Su- 
ger défendit  ceux  de  la  royauté  et 
ceiri  '3u  peuple.  Tandis  que  d'élb- 

3ucnts  prédicateurs  animaient  le  zèle 
es  guerres  saintes  „îpu,jours  âcçôjn- 
pagnées  de  quelques  désastres y^ha- 
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bile  ministre  de  Louis  Vit  préparait 
la  France  à  recueillir  un  jour  les  fruits 
salutaires  de  ces  grands  événements. 
Au  jugement  de  ses  contemporains, 
il  vivait  à  la  cour  en  sage  courtisan , 
él  dans  son  cloître  en  saint  religieux. 
«  S'il  y  a  dans  l'Église  de  France, 
écrivait  saint  Bernard  au  pape  Eu- 
gène ,  quelque  vase  de  prix  ,  qui  em- 
bellisse le  palais  du  roi  des  rois ,  c'est 
sans  doute  le  vénérable  abbé  Suger.  » 
Comme  abbé  de  Saint  Denis ,  il  pos- 
sédait peut-être  plus  de  richesses 
qu'un  moine  ne  doit  en  avoir ,  puis- 
qu'il se  proposait  d'entretenir  une 
àrtnée;  mais  il  n'employa  jamais  ses 
trésors  mie  pour  le  service  de  la  Pa- 
trie et  de  l'Église;  et  jamais  l'état 
n'avait  été  plus  riche  que  sous  son  ad- 
ministration. H  réforma  les  mornes 
de  son  ordre  sans  mériter  leur  haine; 
il  Ht  le  bonheur  des  peuples  sans 
éprouver  leur  ingratitude;  enfin  il 
servit  les  rois  et  obtint  leur  amitié.  La 
fortune  le  favorisa  dans  toutes  ses 
entreprises  ;  et  pour  qu'il  n'y  eût  rien 
de  malheureux  dans  sa  vie,  et  qu'on 
ne  pût  lui  reprocher  aucune  faute , 
il  mourut  lorsqu'il  allait  conduire 
une  armée  en  Orient  Enfin  comme 
ce  ne  lut  que  quelques  mois  après  sa 
mort  que  s'accomplit  le  divorce  d'É- 
léonore  d'Aquitaine  et  de  Louis  VII , 
l'histoire  lui  a  fait  un  mérite  de  s'ê- 
tre opposé  ,tant  qu'il  vécut,  à  cet  acte 
contraire  à  la  religion  et  à  la  politi- 
que, mais  que  cependant  l'honneur 
ne  saurait  blâmer.  Les  affaires  de 
l'état  ne  firent  jamais  oublier  à  Su- 
ger les  obligations  qu'il  deyoit  rem- 
plir comme  moine  ,  comme  abbé  de 
Saint-Denis  et  comme  l'ecclésiastique 
qui ,  étant  le  plus  en  évidence ,  était 
spécialement  chargé  de  maintenir  en 
trance  la  pureté  de  la  foi.  On  trouve 
dans  les  OEuvrcs  de  l'abbé  Prévost 
une  Dissertation  sur  le  lieu  où  il  est 
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né ,  dissertation  qui  n'a  pas  terminé 
les  incertitudes  à  cet  égard  :  il  est 
même  à  présumer  qu'on  ignore  l'é- 
poque de  sa  naissance,  puisque  les 
mêmes  écrivains  qui  lui  dounent 
soixante-dix  ans  à  sa  mort  arrivée  en 
i  i5î  disent  qu'il  vint  au  monde  en 
1087.  Les  religieux  de  Saint-Denis 
se  contentèrent  de  graver  sur  son 
tombeau  Ci  git  l'abbé  Suger  :  on 
peut  regretter  qu'ils  n'y  aient  pas 
ajouté  les  dates  qu'il  est  d'usage  de 
mettre  dans  les  épitaphes.  On  a  de 
Suger  :  I.  Vitœ  tudovici  FI  et  ré- 
gion Franciœ  ,  de  translation*  cor- 
porum  S.  Dionysii  et  Sociorum ,  ac 
consecratione  ecclesiœ  à  se  œdifi- 
catœ  y  qui  se  trouve  dans  le  tome  iv 
de  la  collection  de  Duchesne,  et  dont 
Mabillon  a  donné  un  supplément.  If. 
De  rébus  in  sud  administratione 
gestis.  Duchesne  en  a  donné  une  édi- 
tion, Paris,  1648,  in-8°.  On  trouve 
beaucoup  de  lettres  de  Suger ,  et  un 
plus  grand  nombre  qui  lui  sont  adres- 
sées ,  dans  la  Collection  de  Martèneet 
Durand.  Toujours  courtisan  et  favori 
des  rois,  Suger,  lorsqu'il  écrit  l'his- 
toire, passe  sous  silence  les  événe- 
ments dans  lesquels  les  princes  ont  eu 
quelques  torts.  Par  exemple  ,  dans 
les  premières  années  du  règne  de 
Louis  le  Jeune,  il  ne  dit  rien  des 
différends  survenus  entre  ce  monar- 
que et  Innocent  II ,  quoique  per- 
sonne ne  pût  mieux  connaître  les  cir- 
constances de  cette  allairc  ;  et  dans 
l'Histoire  de  Louis-lc-Çros ,  il  ne  parle 
pas  des  tentatives  que  fit  ce  prince 
pour  opérer  la  dissolution  du  ma- 
riage de  Guill.  Cliton  ,fils  de  Robert 
duc  de  Normandie ,  avec  une  fille 
du  comte  d'Anjou  ,  mariage  qu'il 
était  de  la  politique  de  la  France  de 
maintenir  contre  les  prétentions  du 
roi  d'Angleterre,  et  où  il  échoua; 
enfin  il  ne  dit  rien  des  différends 
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qu'eut  Louis-le-Gros  avec  Étienne, 
évêque  de  Paris,  dillè'rends  dans  les 
quels  ce  monarque,  séduit  par  les  in- 
trigues de  son  sénéchal  Etienne  de 
Garlande  ,  eut  peut-être  quelques 
torts  et  fut  obligé  de  céder.  Duchesne 
a  publié  ,  eu  1648  ,  d'après  un  an- 
cien manuscrit ,  que  l'on  croit  être 
du  secrétaire  de  Suger  :  Fita  Su- 
gerii  abbatis  S.  Dionj'sii,  summi 
Franciœ  ministri  ,  etc.  ,  in  -  8°. 
Michel  Baudicr  a  donné  Y  Histoire 
de  l'administration  de  Suger ,  Pa- 
ris ,  i645,  in -4°.  D.  Gervaise  a 
fait  paraître,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, Y  Histoire  de  Suger,  abbé  de 
Saint-Venys,ttc.,VàTis,  1 7  3-2,3  vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  estimé.  L'aca- 
démie française  ayant  proposé  pour 
sujet  de  prix,  en  1778,  1  Eloge  de 
Suger 9  le  Discours  de  M.  Garât  lut 
couronné.  Il  existe  un  autreDiscours, 
publié  en  1779,  qui  présente  une  sa- 
tire ingénieuse ,  mais  peu  fondée ,  de 
la  Vie  et  de  l'administration  de  Su- 
ger. F-e.  et  M-d. 

SUHM  (  Ulrig-Frédéiuc  de),  di- 
plomate saxon,  naquit  à  Dresde  ,  le 
29  avril  1691.  Son  père,  conseiller 
privé  de  l'électeur  et  son  ministre  à 
Paris ,  l'envoya  très-jeune  à  Genève, 
où  il  finit  ses  études.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Paris  auprès  de  son  père , 
qui  guida  lui-même  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  diplomatique.  En 
17 18,  son  souverain  le  nomma  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Vienne,  et 
en  17  20 ,  lui  eoufera  les  mêmes  fonc- 
tions à  la  cour  de  Prusse.  Pendant 
son  séjour  à  Berlin,  qui  se  prolongea 
jusqu'en  i73o,  Suhm  eut  le  bonheur 
de  gagner  l'estime  et  même  l'amitié 
du  grand  Frédéric,  alors  prince  royal. 
Unis  par  les  liens  de  la  philosophie , 
ils  avaient  souvent  des  entretiens  qui 
se  prolongeaient  fort  avant  dans  la 
nuit  ,  et  lorsqu'ils  furent  éloignes  l'un 
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de  l'autre,  ils  eurent  une  correspon- 
dance qui  a  été  imprimée,  en  1787, 
sou6  ce  titre  :  Correspondance  fa- 
milière et  amicale  de  Frédéric  avec 
Suhm,  1  vol.  Elle  dura  cinq  ans,  de 
1736  à  1740.  Suhm  faisait  grand 
cas  de  la  philosophie  de  Wolfl'j  et  il 
traduisit ,  pour  son  usage ,  la  méta- 
physique de  ce  philosophe.  En  1737, 
0  remplaça,  à  Pétersbourg,  le  comte 
de  Lynar.  comme  ministre  de  Saxej 
et  ce  fut  alors  que  sa  correspondance 
«vec  Frédéric  eut  le  plus  d'activité. 
hé  prince  royal  manquait  d'argent  ; 
et  Suhm  fut  chargé  secrètement  de 
lui  en  trouver  en  Russie ,  chose  assez 
difficile  à  cette  époque.  La  plus  gran- 
de partie  des  Lettres  contenues  dans 
le  tome  second  se  rapportent  à  cette 
affaire.  Frédéric,  à  son  avènement 
au  trône, pressa  son  ami  d'entrer  au 
service  de  Prusse,  ce  que  Suhm  n'hé- 
sita point  d'accepter.  Après  avoir  re- 
çu sa  démission  ac  l'électeur  de  Saxe, 
il  se  rendait  à  Berlin ,  en  novembre 
i^4°  »  lorsqu'il  fut  atteint,  à  Varso- 
vie ,  d'une  maladie  qui  l'enleva  en 
peu  de  jours.  M — o*  j. 

SUrlM  (Pierre-Frédéric),  l'un 
des  plus  célèbres  historiens  danois, 
naquît  à  Copenhague  ,  le  18  octobre 
1728,  d'une  famille  originaire  de  Po- 
mérauie  ,mais  établie  don  uistri  s-loug- 
temps  en  Danemark.  Son  père  était 
amiraldela  marine  danoise.  Le  jeune 
Suhm,  dont  l'éducation  se  ressentit 
des  suites  d'un  changement  fréquent 
de  maîtres ,  se  distingua  néanmoins  de 
bonne-heure  par  d'heureuses  disposi- 
tions et  par  une  passion  extraordinai- 
re pour  la  lecture.  Aseizcans,  il  avait 
lu  non  seulement  tous  les  bons  au- 
teurs latins  ,  mais  encore  quinze 
cents  volumes  de  la  bibliothèque  de 
Plcssen  à  Nœsbycholm  ,  où  son  père 
demeurait.  En  xy/fi  >  il  se  'il  ins- 
crire à  l'université  de  Copenhague , 


- 
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et  en  1747  ,  il  reçut  le  titre  de  hàf- 
junker  ou  gentilhomme  de  cour,  fa- 
veur précoce  qui  l'appelait  à  la  car- 
rière des  honneurs  ;  mais  il  témoigna 
à  son  pi*re  le  desir  de  chercher  des 
occupations  solides.  Celui-ci  obtint,  en 
1 7  48,  de  le  faire  nom  mer  assesseur  a  u 
tribunal  de  la  cour.  Suhm  n'avait  em- 
brassé l'élude  de  la  jurisprudence  que 
pour  être  agréable  à  son  père  ;  aussi 
se  démit-il  bientôt  de  cet  emploi  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  littérature, 
qui  offrait  plus  d'attrait  à  sou  esprit. 
Depuis  cette  époque  ,  il  se  tint  cons- 
tamment éloigné  des  fonctions  pu- 
bliques ,  quoique  le  gouvernement 
l'eût  successivement  nommé  gentil- 
homme de  la  chambre,  conseiller 
de  conférence ,  chambellan,  et  enfin 
historiographe  royal.  Une  seule  fois 
il  parut  participer  aux  affaires  politi- 
ques :  ce  fut  lors  de  cette  conspiration 
des  courtisans  qui  renversa  le  ministè- 
re de  Strueusée  et  de  Brandt ,  et  qui 
conduisit  ces  deux  favoris  deChristian 
VII  sur  l'échafaud  et  amena  l'exil 
de  la  reine  Caroliue-Mathildc.  Ce  qui 
est  incontestable ,  c'est  que  Suhm 
remplissait  avec  une  assiduité  minu- 
tieuse ses  devoirs  comme  gentil- 
homme de  la  chambre ,  qu'il  ne  sor- 
tait pas  de  l'antichambre  de  la  reine 
douairière  ,  ame  de  la  conjuration  , 
qu'il  avoue  lui-même  avoir  été  averti 
de  Ja  proximité  d'une  révolution  , 
par  un  des  initiés,  et  avoir,  sur  l'in- 
vitation de  cette  personne,  rédigé  le 
plan  d'une  constitution  monarchique 
tempérée;  plan  qui  fut  présenté  aux 
vainqueurs  du  1 7  janvier .  mais  qu'ils 
écartèrent.  Ce  fut  donc  l'espoir  d'a- 
bolir le  pouvoir  arbitraire  ,  qui  seul 
rendit  Suhm  favorable  à  cette  révo- 
lution. C'est  dans  cet  esprit  qu'après 
la  victoire,  il  publia ,  peut-être  avec 
trop  de  complaisance  ,  mi  écrit 
pour  exposer   les  prétendus  cri- 
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mes  des  vaincus  et  les  principes  du 
nouveau  ministère  ;  mais  ï,  ne  cher- 
cha ni  n'obtint  aucun  pouvoir.  Le 
ministère  Bernstorf  qui ,  en  1784, 
succéda  à  l'administration  de  1 77 1 , 
fut  censé'  être  en  froideur  avec  Suhm  : 
du  moins  l'opinion  publique  affecta 
de  placer  dans  l'opposition  modérée 
ce  savant,  qui  sortait  peu  de  sa  biblio- 
thèque ,  et  protégeait,  avec  circons- 
pection quelques  jeunes  écrivains  en- 
traînés par  les  idées  nouvelles.  Con- 
sidérons maintenant  la  vie  littéraire 
de  Suhm  :  elle  est  un  modèle  d'ac- 
tivité rare ,  et  nous  dirons  presque 
unique.  Le  commerce  qu'il  entrete- 
nait avec  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps ,  tels  que  Gram, 
Nolberg ,  etc. ,  aiguillonnait  en  lui  le 
désir  de  s'illustrer  comme  auteur.  A 
l'âge  de  vingt  ans ,  il  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres  par  la  publication 
d'un  Dialogue  clans  le  genre  de 
ceux  de  Lucien.  L'année  suivante  il 
fit  paraître  sa  Défense  de  la  Comé- 
die danoise ,  et  quelques  traductions 
de  classiques  anciens.  11  entreprit , 
en  1  ^5 1 ,  de  visiter  la  Norwège  avec 
G.  Schioening  ,  jeune  savant ,  qui 
partageait  son  goût  pour  les  antiqui- 
tés nationales ,  et  s'y  maria  avec  la 
fille  d'un  riche  négociant  de  Trond- 
hiem  (Dronthcim  ).  Son  zèle  pour  la 
recherche  des  monuments  propres  à 
répandre  un  nouveau  jour  sur  l'ori- 
gine des  peuples  du  Nord  ,  le  retint 
quatorze  ans  dans  ce  pays.  11  fournit, 
sous  le  nom  de  Philalethès  f  plusieurs 
Discours  et  Dissertations  historiques 
à  l'écrit  périodique  qui  parut  sons  le 
nom  de  Collections  de  Trondlnem. 
t  II  mit  au  jour,  à  la  même  époque  , 
son  Caractère  du  dix-lwitième  Siè- 
cle, production  remarquable ,  et  oui 
eut  un  grand  succès.  Il  y  a  cherché 
a  se  rapprocher  du  style  de  La- 
Bruyère,  mais  il  n'a  jamais  pu  imi- 
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ter  la  concision  du  moraliste  français. 
Des  affaires  de  famille  et  les  soins 
qu'exigeait  l'éducation  d'un  fils  uni- 
que ,  et  surtout  le  besoin  d'être  à  por- 
tée des  grandes  bibliothèques  et  de 
suivre  une  vaste  correspondance  lit- 
téraire, le  ramenèrent,  en  17^5,  à 
Copenhague  ,  dont  il  ne  s'éloigna 
plus.  1 1  publia  dès-lors  cette  immense 
suite  de  travaux  sur  l'histoire  de 
Danemark  ,  qui  doivent  immorta 
liser  son  nom.  A  ces  travaux  se  joi-» 
cnirent,de  temps  en  temps,  des  pro- 
ductions d'un  genre  moins  sévère, 
telles  que  des  romans  historiques, 
entre  autres  Sigur  et  Jfabor,  tra- 
duit en  français  par  M.  Coittîer  f 
dans  ses  Romans  au  Nord ,  3  vol.  in- 
1 2  ;  ùyriiha ,  traduit  dans  le  même 
Recueil ,  et  les  Trois  Amis ,  qui  est 
son  meilleur  ouvrage  et  un  des  meiU 
leurs  dans  ce  genre  ,  aujourd'hui  si 
perfectionné  par  Walter  Scott.  Ce 
qui  donne  de  la  valeur  aux  Romans 
historiques  de  Suhm ,  c'est  une  pro- 
fonde connaissance  des  mœurs ,  des 
institutions  et  des  croyances  reli- 
gieuses de  la  Scandinavie  ancienne  ; 
ce  qui  leur  manque ,  c'est  ce  style 
original ,  hardi ,  entraînant ,  que  le 
romancier  écossais  a  puisé  dans  son 
génie.  Les  Idylles  de  Suhm  n'ont  que 
le  mérite  de  l'élégance.  Ses  essais  lit- 
téraires ,  surtout  son  Portrait  d' Nol- 
berg et  son  Éloge  de  Luxdorph , 
ont  souvent  toute  la  finesse  de  Fon- 
tenclle.  Mais  tous  ces  écrits  ont 
été  effacés  par  trois  grands  ouvrages 
historiques ,  «savoir  :  1.  h' Introduc- 
tion à  l'Histoire  critique  du  Dane- 
mark ,  5  vol.  in  -4°. ,  composée  de 
différentes  parties ,  i°.  Introduction 
générale  à  V Histoire ,  ou  Essai  sur 
l'origine  des  peuples ,  1  vol.  in-4°- , 
1769.  C'est  un  coup-d'œil  critique 
qui,  à  plusieurs  égards ,  peut  encort 
guider  dans  les  études  historiques 
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ceux  mêmes  qui  ont  lu  tous  les  tra-    recherches  postérieures  des  histo- 
vaux  des  Allemands  j  car  Suhm ,  fi-    riens  allemands  ,  même  celles  de 
dèle  à  la  chronologie  de  Moïse ,  est    Schlôtzer ,  on  est  obligé  de  revenir 
indépendant  des  préjugés  philoso-    au  critique  danois  ,  comme  étant 
phiques  auxquels  les  Allemands  ont    à-la-fois  plus  érudit ,  plus  judicieux 
trop  souvent  sacrifié.  Il  analyse  avec    et  surtout  plus  à  l'abri  de  toute  ma- 
beaucoup  d'impartialité  les  monu-    nie  systématique,  de  toute  meta phy- 
raents  grecs  ,  romains ,  hébreux  et    sique  et  de  tout  mysticisme.  Les  rê- 
phénicieus.  2°.  Essai  sur  l'origine    veries  de  M.  Monc ,  d'Heidelberg, 
des  peuples  du  Nord,  i  Yol.in-4°. ,    sur  l'odinisme,  et  celles  de  MM.  Pin- 
1770.  Ici  tout  est  spécial  et  puisé    kerton  et  Grâberg  sur  les  Goths , 
dans  les  documents  islandais ,  com-    paraîtront  inconcevables  à  ceux  qui 
parcs  aux  témoignages  de  l'histoire    ont  lu  les  recherches  critiques  de 
générale;  c'est, à  quelques  assertions    Suhm.  Les  cinq  volumes  que  nous 
près,  susceptibles  de  controverse ,  le   venons  de  caractériser  forment  un 
livre  le  plus  classique  sur  cettematière,    ensemble,  terminé  par  un  ample  in- 
et  c'est  de  plus  une  sorte  de  bibliothè-    dex  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'il 
mie  complète.  3°.  Odin  ou  laMytho-   existe  séparément  des  additions  et 
îogie  et  le  culte  du  Nord  païen ,  1    des  corrections  importantes  dans  les 
vol.  in-4°«  f  177»  ;  ouvrage  en-    ouvrages  subséquents  de  Fauteur.  II. 
core  plus  précieux  que  le  précé-    Histoire  critique  du  Danemark 
dent,  et  qui,  malgré  les  recherches   pendant  les  siècles  païens,  4  vol. 
postérieures,  reste  la  .base  de  toute    m-4°. ,  1774  >  177^  ,  1776 et  1781 , 
étude  critique  de  l'odinisme.  Les  Al-    avec  un  volume  de  Tableaux ,  1779, 
lemands  ,  qui  affectent  de  confon-    in-fol. ,  formant  un  ensemble  entiè- 
dre  le  système  tout-a-fait  scandi-    rement  distinct  du  précédent,  et  uni- 
tiave  et  peut-être  asiatique  de  l'odi-    quement  consacré  à  discuter  les  points 
nisme  avec  le  culte  grossier  et  in-    difficiles  de  l'histoire  danoise.  Dire 
forme  de  Teut  et  de  Mannus ,  ont    que  l'auteur  les  a  résolus  complète- 
pillé  ce  travail  de  Suhm,  sans  le  ci-    ment ,  ce  serait  donner  un  démenti  à 
ter  et  souvent  sans  le  comprendre,    sa  modestie  j  il  faut  même  convenir 
4°.  et  5°.  Histoire  des  peuples  sortis    que  le  principe  de  Suhm  de  ramener 
du  Nord,  2  vol.  in-4°.,  1772  et    toutes  les  traditions  à  un  ordre  chro- 
1773.  Les  Goths  occupent  la  pre-    nologique  et  à  une  série  historique, 
mière  section  ;  la  deuxième  com-    n'est  pas  entièrement  conforme  à  une 

})rend  les  nations  gothiques ,  savoir  :  critique  philosophique  ;  il  n'appré- 
es  Gepides  ,  Hérules  ,  Sçyrcs  ,  cie  pas  assez  les  traditions  poéti- 
Hirres  ,  Turcilingues  ,  Bugicns ,  ques  et  populaires ,  qui ,  sans  être 
Marnes  ,  V andaies  et  Bourgui-  fausses  et  souvent  même  en  portant 
gnons  ;  dans  la  troisième ,  il  est  l'empreinte  de  la  vérité ,  ne  peuvent 
question  des  Longobardi  ou  Lom-  se  plier  â  aucun  système  chronolo- 
bards  i  la  quatrième  embrasse  les  gique  positif ,  et  n  en  sont  que  plus 
Angles,  les  Frisons ,  les  Suèves,  authentiques,  parce  qu'elles  sont  Té- 
lés Alemanni  ,  les  Juthungues  et  cho  des  siècles  contemporains.  U Hu- 
it* Thuringiens.  C'est  là  que  Suhm  toire  critique  est  terminée  par  un 
a  montré  toute  la  force  de  son  érudi-  ample  index.  Nous  arrivons  à  l'ou- 
tion,  au  point  qu'après  avoir  lu  les    vragequi  est  achevé  en  manuscrit 
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jusqu'à  l'an  îjjoo: -III.  Histoire  du 
Danemark  ,  dont  il  n'a  parti  que 
vu  tomes  in  -  4°.  :  le  premier  a 
été  publié  en  178a.  Dans  les  tomes 
que  nous  ayons  lus  de  cet  immense 
ouvrage,  l'auteur  reprend  souvent, 
dans  des  notes  très-étendues,  les  points 
qu'il  craint  de  n'avoir  pas  assez 
eclaircis  par  ses  travaux  préparatoi- 
res ,  et  il  suit  les  Danois  dans  leurs 
auciennes  conquêtes  et  émigrations. 
L'histoire  des  Ostmans,  dans  l'Ir- 
lande ;  des  Varangues  ,  à  Constantin 
nople  y  celle  surtout  des  Normands  en 
France,  s'y  trouvent  non-seulement 
exposées ,  mais  profondément  discu- 
tées d'après  les  documents  peu  connus 
delà  littérature  islandaise,  compares 
à  tous  ceux  que  les  savants  étrangers 
au  Nord  ont  pu  consulter.  Ce  n'est 
pas  une  histoire  agréable  a  lire;  mais 
c'est ,  comme  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur,  une  source  abondante  de  no- 
tions nouvelles  sur  loutes  les  bran- 
ches de  l'histoire,  liées  à  celles  du 
Danemark.  Aussi  ,  lorsque  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres proposa ,  comme  sujet  de  prix, 
l'Histoire  dcl'jnvasion  desNormands, 
fauteur  de  cet  article  fit  observer  à 
quelques  membres  ,  qu'ils  feraient 
mieux  de  faire  traduire  ce  que  Suhm 
a  écrit  sur  ce  sujet.  Nous  devons 
maintenant  faire  connaître  les  Mé- 
moires isoles  de  Suhm  sur  d'autres 
parties  de  l'histoire  :  il  y  en  a  d'une 
grande  importance;  ceux  qui  sont  re- 
latifs aux  Patzindkitcs{  1770) ,  aux 
Chazares(i'jSi),  aux  Uzes  ou  Po- 
lo wzes  (1774)  >  méritent  encore  de 
l'attention.  On  trouve  les  deux  pre- 
miers dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Copenhague ,  et 
Je  dernier  dans  l'édition  des  Annales 
de  Nestor  de  Schloetzer,  par  Sché- 
rer.  Suhm  sentait  parfaitement  que, 
^our  compléter  l'histoire  du  Nord 


et  de  l'Est  de  l'Europe ,  il  faut  unir  la 
connaissance  des  antiquités  et  des  lan- 
gues Scandinaves  à  celle  des  antiquités 
et  des  langues  sclavones  et  finnoises  ; 
mais ,  accablé  par  l'immensité  de  ses 
études,  il  laissa  ce  travail  à  ceux  qui 
voudront  lui  succéder.  Suhm  a  conti- 
nué l'importante  collection  des  Scrip- 
tores  rerum  danicarum  medii  œvi, 
commencée  par  Langebeck  (  V.  ce 
nom ,  XXII  ,  336  ) ,  depuis  le  tome 
iv  jusqu'au  tome  vi  11 , quoique, dans 
l'incendie  de  1 794 ,  qui  consuma  le 
château  royal ,  il  eût  perdu  les  ma- 
nuscrits du  tome  vi ,  et  même  celui 
d'un  tome  de  son  Histoire.  On  a  encore 
de  lui  une  Dissertation  sur  les  causes 
qui  ont  fait  triomplier  le  christia- 
nisme sur  la  doctrine  d' Otù'n ,  im- 
primée dans  lo  1 er.  tome  du  Musée 
Scandinave,  Ce  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Il  nous  reste  à  considérer 
ce  grand  homme  dans  sa  qualité  de 
protecteur  des  lettres  ;  il  a  fait  pïùs^ 
qu'aucun  particulier  dans  aucun  naryk 
Passionne  pour  la  gloire  de  sangQfyc, 
il  consacrait  sa  fortune  à  favoriser  en 
Danemark  les  progrès  des  lettres  et 
à  y  propager  les  connaissances  utiles. 
II  entretenait,  à  l*université,les  jeunes 
gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  dis- 
positions pour  les  sciences,  et  leur 
alitait,  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir ,  l'entrée  de  la  carrière  qu'ils 
promettaient  d'honorer  un  jour:  il 
employait  chaque  année  des  sommes 
considérables  à  l'impression  des  li- 
vres les  plus  importants.  "Outre  les 
frais  de  ses  trois  grands  ouvrages  his- 
toriques ,  il  fit  ceux  des  derniers  vo- 
lumes des  Scriptores  rerum  dani- 
carum ,  et  paya  le  manuscrit  et 
l'impression  de  six  volumes  islan- 
dais,depuis  le  Landnamabok,  1 774  > 
jusqu'à  YEjrrbjrsgia  -  Saga  ,  17 87. 
Mais  le  plus  célèbre  monument  de  sa 
munificence  fut  l'édition  des  .dnnala 
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jibuîfedœ,  par  Âdlery  5  vol. ,  1 789- 

1794  y  e^c  lu*  col*!^a  4"»°°°  rixdalcrs 
(  24,000  francs  )  j  elle  est  extrême- 
ment recherchée.  Ou  lui  doit  entre 
autres  l'édition  de  Symbola  ad litle- 
raturam  teutomeam }  etc. ,  par  MM. 
Nycrup  et  Sandvig  ,   1787.  Suhm 
possédait  uncbibliothèque  aussi  pré- 
cieuse par  le  choix  que  par  le  nombre 
des  volumes,  qui  s'élevaient  à  pins  de 
cent  mille; il  l'ouvrait  au  public.  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  bienfait , 
on  lit  frapper  une  médaille  repré- 
sentant d'un  coté  son  portrait  et  au 
revers  le  temple  d'Apollon  palatin, 
avec  le  mot  :  Aperuit.  En  1 796 ,  il 
céda  cette  belle  collection  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague,  à  des 
conditions  telles  qu  on  pouvait  les 
attendre  de,  son  noble  désintéresse- 
ment. Ni  l'éclat  de  ses  richesses  ,  ni 
les  succèst  (fu^il  ne  cessait  d'obtenir 
dans  tous  les  genres  ,  n'altérèrent 
jamais  sa  bonté  naturelle,  llfut,  toute 
sa  vie,  simple  ,  modeste  et  le  plus 
obligeant  des  hommes.  Un  accès  de 
goutte  l'enleva  le  7  septembre  1.798, 
à  l'.îgc  de  soixante-dix  ans.  Suhm 
était  membre  de  presque '  foutes' les 
académies  du  Nord.  La  plupart  de 
ses  Opuscules,  épars  dans  les  jour- 
naux et  les  recueils  scientifiques ,  ont 
été  réunis  en  i5  vol.  ,  Copenhague  , 
1788-98.  Le  dernier  contient  un  Es- 
sai sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par 
M.  Rasmus  Nyerup, bibliothécaire  de 
l'université  de  Copenhague  (  Voy. 
Nxerup  ,  Biographie  des  hommes 
vivants ,  îv ,  554  }•  Indépendamment 
de  ce  premier  tribut  à  la  mémoire  de 
Tiliustre  bienfaiteur  des  lettres  ,  M. 
Nyemp  a  publié  sur  lui  une  Notice 
dont  la  traduction  allemande  porte 
ce  titre  :  Précis  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  P. -F.  Siûmt ,  traduit  du  danois, 
pur  F.  Eckard,  Copenhague,  1799, 
in-8°.Onen  trouve  un  extrait  dans  le 


SVt 

fifagasinencjrclopédique,  cinquième 
numéro  (an  7  ,  1799)  ,  11.  293- 
3oo.  Le  portrait  de  Suhm  a  été  grave 
plusieurs  fois  ,  et  l'académie  de  Co- 
penhague a  proposé  son  c'ioge  au' 
concours.  M.  B — n. 

SUICER(Jean-Gaspar  Schweit- 
zer  ,  plus  connu  sous  le  nom  latinise 
de  ,  savant  théologien  et  philologue, 
naquit,  en  îGao,  à  Zurich ,  d'une  fa- 
mille établie  en  cette  ville  depuis  le 
commencement  du  quinzième  siècle. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
éludes  dans  sa  patrie,  il  vint  en  Fran- 
ce, et  suivit  deux  ans  les  leçons  des 
plus  célèbres  professeurs  des  acadé- 
mies de  Saumur  et  de  Montauban.  A 
son  retour,  il  embrassa  la  carrière 
e'vangélique,etfut,  en  1643  ,  nommé 
pasteur  d'une  commune  rurale; mais 
il  ne  tarda  pas  de  renoncer  aux  fonc- 
tions du  ministère  pour  se  dévouer  à 
l'enseignement  ;  et ,  après  avoir  été 
chargé  des  classes  inférieures  ,  il 
fut  pourvu,  en  166*0,  de  la  chai- 
re d'hébreu  et  de  grec  au  collège  de 
^Zurich.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cette  place,  il  fit  une  élude  apro- 
fondie  des  ouvrages  des  Pères  grecs , 
et  publia  quelques  écrits  qui  le  firer*t 
connaître  avantageusement.  Charles 
Patin,  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges (r.  Patiw,  xxxiii,  126),  dit 

qu'il  a  connu  a  quelques  personnes 
fort  doctes  à  Zurich  ,  entre  autres,  M. 
Suicer,  qui  sait  lui  seul  plus  de  çrec 
que  tousles  Grecs  delà  Grèce,  et,  aj  ou- 
te-t-il ,  que  j 'estime  encore  plus  pour 
sa  probité  que  pour  sa  science.  »  Sui- 
cer  se  démit  de  ses  emplois  en  1 683  , 
et  mourut,  le  29  déc.  1684  (1).  On  a 
de  lui  :  I.  Syniaxeos  grœcœ  quate- 


(t)  El  non  pu  en  1688,  comme  le  dit  le  Oici. 
univi  rxcl  ;  ui  «*n  1705,  cutunie  le  dii«'ut  le»  rédac- 
teur* de  la  RiMioth.  iniuinrtté,  M,  ,  coufon- 
daul.Suicer  avec  »©n  fiU.  Cetic  jmte  erreur  * 
r.™»U.u»  le  Diet.  de  Mor*ri,  «id.  de  17S9. 
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nus  à  latind  dijfert  oompendium , 
Zurich,  i65i  (2),  in  8°.  II.  Eprv- 
psvaa  Eusebias  quo  MisceUanea 
duœ  nimiràm  Chrysostomi ,  et  <fc/<e 
2fa 5*7/7  Magni  HomiUœ  continentur: 
carmina  item  Naziagzeni,  para- 
phraùsJonœ  et  Psalmialiquot,  etc., 
ibid.,  i658,  1681 ,  in- 1 1.  III.  Sa- 
crarum  ohservationum  liber  singu- 
larisa adjectum  est  in  fine  duplex 
spécimen ,  alterum  Supplementi  lin- 
guœ  grœcœ ,  alterum  Lexici  Hesy- 
chiani,  ibid.,  i665,  iu-4°.IV.  Thé- 
saurus ecclesiasticus  de  patribus 
grœcis  ordine  alphabetico  exkibens 
quœcumque  phrases ,  ritus,  dogma- 
ta ,  hœreses  et  hujusmodi  alia  spec- 
tant.  Amsterdam,  i68i,  in-fol.,  a 
vol.  Cet  ouvrage ,  le  plus  important 
qu'ait  publié  Suicer ,  lui  avait  coûte 
plus  de  vingt  ans  de  travail.  Jean- 
Rodolphe  Wetstein  ,  son  ami  ,  se 
chargea  d'en  surveiller  l'impression. 
La  secônde  édition  ,  Amsterdam , 
1728,  un  vol.  in-fol.,  est  corrigée  et 
augmentée  d'un  Supplément,  que  l'on 
doit  en  partie  à  son  fils  aîné,  dont 
l'article  suit  (  F.  ci-dessous  ).  V.  Le* 
xicon  grœco-latimtm  et  latino-grœ- 
cum ,  Zurich  ,  i(583 ,  1  vol ,  in  -4°. 
VI.  Symbohtm  Nicœno-Constanti- 
nopolitanum  ,  ex  antiquitate  ecclc- 
siasticdillustratum ,  U  trecht,  1 7 1 8, 
in-4°-  W — s. 

SUICKR  (  Jean  -  Henri  ) ,  fils  du 
précédent ,  né  à  Zurich ,  le  G  avril 
l644  1  fut  initié  par  son  père  dans 
la  connaissance  du  latin  ,  du  grec  et 
dej'hébreu.  A  dix-sept  ans ,  il  soutint 
une  thèse  de  philosophie  avec  beau- 
coup de  succès.  Admis,  peu  de  temps 
après  ,  au  saint  ministère ,  ils'appli- 


fa)  Fabririu»,  par  inadvertance,  a  date  cette 
édition  d«  iS5i  (  ïlif  f.  tftnca,  Xlli ,  G^8  );  lu  mê- 
me foule  ne  trouve  dau»  le  Catalogue  de  la  bibl, 
du  Roi.  On  pourrait  toupronner  que  le  litre  du 
livre  porte  celle  fondue  date;  mais  uous  avons  t«» 
rîlie  qu'il  y  a  bicu  MIm:li. 


qua  tout  entier  à  l'étude  de  la  théo- 
logie et  de  l'histoire  sacrée.  S'ctanf 
chargé  de  l'éducation  d'un  jeune 
gentilhomme  de  Zurich,  il  parcourut 
avec  son  élève  une  partie  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne.  Pendant  le  peu  de 
temps  qu'ils  demeurèrent  à  Genève  , 
Suicer  apprit  le  français ,  et  se  fami- 
liarisa si  bien  avec  les  difficultés  de 
notre  grammaire,  qu'il  prêcha ,  dans 
la  suite,  aussi  volontiers  en  français 
qu'en  allemand.  On  voulut  le  retenir 
à  Hanau  pour  y  professer  le  grec  et 
la  philosophie  ;  niais  il  fut  bien- 
tôt rappelé  à  Zurich  ,  et  attaché 
sur-le-champ  au  gymnase  de  cette 
ville.  Il  succéda,  en  .683  ,  à  son 
père  dans  la  chaire  de  grec;  et  l'an- 
née suivante ,  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat.  Ce  savant  professeur  crut 
devoir  accepter,  en  1700,  la  chaire 
de  théologie  à  l'académie  de  Heidel- 
bergj  mais  il  tomba  malade  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  cette  ville, 
et  y  mourut  le  u3  septembre  1705. 
H  avait  été  marié  trois  fois.  Outre 
des  Notes  sur  le  Thésaurus  ecclesias* 
ticus  Cité  plus  haut ,  insérées  dans  le 
Supplément  à  la  seconde  édition  ,  on 
connaît  de  lui  :  I.  Compendium  phy* 
sicœ  aristotelico-cartesianœ ,  Ams- 
terdam ,  iG85j  Baie,  i6qi  ,  in- 13, 
II.  Un  Commentaire  sur  l'Épi  tre  de 
saint  Paul  aux.  Colossiens  y  Zurich  , 
i6()Q,  in-4°.  On  trouve  à  la  suite 
trois  Discours  :  De  fortunis  Grœcice 
antiquœ;  Dé  Grœcid  christiand;  et 
De  internis  Ecclesice  reformata*  ter" 
roribus.  111.  Spécimen  commentarii 
in  epistolam  ad  Ephesios ,  dans  les 
Miscellan.  Duisburgensia  11.  On  a 
la  Fie  de  J.  H.  Suicer ,  en  latin ,  par 
Jean-Rodolphe  Wolf,  Zurich,  174$, 
in~4°. — On  a  confondu  quelquefois  ce 
savant  théologien  avec  un  autre  J.  H. 
Suiceiï  ,  l'un  de  ses  ancêtres ,  dont  on 
a  :  CJironologia  Hclvctica,  res  gestas 
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Helvetiorum  ad  nostra  usque  tempo 
rm.*.  complectcn»,  Hanau,  1607  ,in- 
4°.,  réimprimé  en  17  35,  dans  Je  The* 
saurus  hebeticus  de  Fueslin  (  F.  ce 
Dont  ).Lvauteur  place  la  fondation  de 
Zurich  à  Tan  du  monde  1980  :  il  est 
d'ailleurs  assez  exact  pour  les  faits 
qui  appartiennent  à  l'histoire  moder- 
ne. On  connaît  encore  de  lui  une 
grande  Histoire  de  la  Suisse  jusqu'à 
l'an  i53a,  en  allemand,  conservée 
en  manuscrit  dans  diverses  bibliothè- 

?ues  (Voy.  Hallef  ,  Biblioth.  de 
hist.  suisse,  Vf  ,p.  H7).  W— a. 
SUIDAS,  lexicographe  grec,  n'est 
connu  que  par  l'ouvrage  qu'on  ? 
sous  son  nom;  mais  il  n'est  pas  per/* 
mis  de  croire,  avec  le  savant  Ange 
Politien ,  que  00  nom  soit  supposé. 
Tous  les  manuscrits  s'accordent  *> 
présenter  Suidas  ou  Sudas  comme 
sauteur  de  ce  Lexique;  et  il  est  cité 
plusieurs  fois  par  Eustathe,  le  com- 
mentateur d'Homère.  On  ignore  la- 
patrie  de  Suidas;  et  les  savants  ne 
conviennent  pas  entre  eux  de  l'épo- 
que où  il  a  vécu.  Giraldi  prétend  que 
ce  fut  sous  le  règne  d'Augusteî  mais 
il  le  confond  avec  l'historien  au  mê- 
me nom ,  dont  parlent  Strabon  ,  le 
scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes,  et 
Êtienne  de  Byzance.  Eu  le  rappre* 
chant  jusqu'au  quatorzième  siècle, 
Jérôme  Wolf  est  tombé  dans  un  ex- 
cès contraire  ,  trompé  par  quelques 
additions  laites  a  son  Lexique  par 
des  écrivains  postérieurs  à  Suidas. 
L'opinion  la  plus  probable  est  qu'il 
flonssait  à  la  fin  du  neuyième  ej 
dans  les  premières  années  du  dixiè- 
me siècle.  L'ouvrage  de  Suidas  est 
une  compilation  faite  presque  sans 
choix  et  sans  jugement.  Des  copistes 
ignorants  sont  encore  venus  ajouter 
aux  fautes  du  premier  auteur ,  en  in- 
sérant dans  le  texte,  des  notes  qui 
ne  font  plus  qu'embrouiller  les  pas- 


sages qu'elles  devaient  éclaircir.  Mai- 
gre tous  les  défauts  qu'on  est  endroit 
de  lui  reprocher ,  ce  Lexique  n'eu 
est  pas  moins  d'une  haute  importan- 
ce ,  par  le  grand  nombre  de  frag- 
ments qn'on  y  trouve  d'écrivains  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus,  ainsi 
que  par  les  détails  vraiment  curieux 
qu'il  présente  sur  les  poètes,  les  ora- 
teurs et  les  historiens  de  l'antiquité. 
C'est  un  trésor  d'érudition ,  sans  le 
secours  duquel  l'histoire  littéraire, 
des  Grecs  et  des  Romains  aurait  of- 
fert d'immenses  lacunes  qu'il  n'eût 
jamais  été  possible  de  remplir. 
La  première  édition  de  Suidas  est 
celle  qu'on  doit  au  6avant  Dcmétrius 
Chalcondyle  (  Voy.  ce  nom  ) ,  Milan , 
'499?  in -fol»  C'est  un  chef-d'œu- 
vre typographique.  L'édition  de  Ve- 
nise, Aide,  t5  >4?  offre  des  différen- 
tes notables  dans  le  texte.  Elle  fut 
reproduite  à  Baie,  par  Froben,  eu 
i544«  Jérôme  Wolf  traduisit ,  le  pre- 
mier >  Suidas  en  latin.  Cette  version 
à  été  imprimée  deux  fois ,  Bâle,  Opo- 
rin,  1 564;  et  avec  des  corrections, 
i58i.  Émile  Portas,  professeur  à 
l'académie  de  Heidelbere ,  en  donna 
une  nouvel  le  traduction  latine,  avec 
le  texte  grec,  Genève,  1610  ou  i63o, 
2t  voL  in-foK  Enfin  le  savant  Ludol- 
phe  KusteT  revit  le  texte  de  Suidas 
sur  des  manuscrits  de  Paris  et  de 
Londres,  et  le  oublia,  Cambridge-, 
1705,  in -fol.,  ô  vol. ,  avec  la  ver- 
sion de  Portus,  corrigée  dans  une 
foule  d'endroits.  Cette  édition ,  supé- 
rieure a  toutes  celles  qui  avaient  paru 
(1) ,  est  précédée  d'une  Dissertation 
sur  Suidas ,  que  Fabricius  a  recueil- 
lie dans  la  Bibl  grœca ,  ix ,  61 1  (a). 


(1)  M.  Gaitford,  professeur  i  l'aead.  d'Oiford, 
prépare  m  ce  inomcat  une  nouvelle  édition  du 
Lexique  dr  SuidM. 

(»)  Fjhrictni  »  bit  «nivre  celle  dbserUliea  de 
trou  Index  :  f.  de*  «utaur»  4-iu  Je*!»*  • 
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Apres  Kuster,  beaucoup  de  savants,  les  armes ,  dans  la  première  année 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Jacq.  de  son  règne ,  pour  s'opposer  aux  ir- 
Gronove,  Ét.  Bergler ,  Laur.  Bos ,    ruptions  des  Gascons,  qui  désolaient 

la  té- 
lés dé- 


quer  des  passages  de  Suidas.  Le  Re.  fit  sur  les  bords  de  l'Ebre.  Le$  Gas- 

cueil  de  1  académie  des  inscriptions  cons  durent  à  son  humanité'  la  sûreté 

contient  les  corrections  de  l'abbé  de  leur  retraite  ,1e  vainqueur  n'ayant 

Sallier ,  de  Sainte  -  Croix ,  etc.  Louis  exige'  d'eux  que  la  restitution  du  bu- 

Schultze  a  publié  :  Spécimen  obser-  tin  et  d'une  forteresse  qu'on  croit  être 

vationum  miscellanear.  in  Suidam,  Fontarabie.  Ce  prince  acheva  de 

Halle ,  1 76 1 ,  in  -  4°<  >  Jean  Toup  .*>  chasser  les  Romains  de  l'empire  d'O- 

Emendationes  in  Suidam,  Londres,  rient ,  qui  s'étaient  maintenus  dans 

1 760 ,  64 ,  75 ,  in-8°. ,  3  vol.  (  Vojr %  la  province  d'Algarve ,  et  qui  y  con- 

Toup).  Enfin  Chardon  de  La  Rochet-  servaient  encore  deux  généraux, 

te,  après  avoir  donné,  dans  le  Ma*  U  vainquit  l'un  par  les  armes  ,  et 

g as.  encyclopédiq. ,  des  éclaircisse-  parvint  à  Gagner  l'autre  par  ses 

ments  sur  quelques  articles  de  Suidas,  libéralités.  N'ayant  plus  de  guerre 


articles  de  Suidas,  libéralités.  N'ayant  plus  de  guerre  à 

les  a  réunis ,  dians  ses  Mélanges  de  soutenir,  son  caractère  parut  chan- 

critique ,  1 ,  9a.  J.-Ch.-Gottl.  Èrnesti  ger  tout -à  -coup.  11  foula  ses  sujets , 

a  tiré  des  Lexiques  de  Suidas  et  de  mi'il  avait  gouvernés  jusque-là  avec 

Favorinus  (  V.  ce  nom  )  tous  les  pas-  douceur.  Les  grands  se  soulevèrent , 

sages  relatifs  au  culte  des  anciens ,  et  et  appelèrent  à  leur  secours  Sisenand, 

les  a  publiés,  avec  des  notes,  sous  le  gouverneur  de  la  Gaule  gothique, 

titre  de  Glossœ  sacras  ,  Leipzig ,  ouintila  marcha  contre  lui  ;  et  déjà 

1 786 ,  m  -  8°.  On  conserve ,  à  la  bi-  les  deux  armées  étaient  en  présence , 

bliothèque  publique  de  Leyde,  un  lorsque  ses  propres  soldats ,  gagnés 

Lexique  étymologique ,  attribué  par  par  son  rival ,  s  écrièrent  qu'il  fallait 

Gronove  à  Suidas ,  lequel  a  successi-  le  déposer.  Sisenand  fut  proclamé  roi; 

vement  appartenu  à  H.  Estienne,  GoU  et  Suintila  n'eut  que  le  temps  de  fuir 

dast  et  Vossius.  Voyez  Muller,  Prxh  et  de  se  cacher  dans  une  retraite  ou 

gramma  de  Suidd  cum  observation  il  mourut ,  peu  de  temps  après.  B — p. 
nibus  T.  Remesii,  Leipzig,  1696,       SULEAU  ( François-Louis ) ,  né 

in-8°.  W — s.  en  1 7^7 ,  d'une  famille  honorable  de 

SUINTILA,  vingt -troisième  roi  Picardie,  avait  été  élevé  au  collège 

des  Visigoths  d'Espagne ,  donna  des  de  Louis-le-Grand.  Après  avoir  servi 

preuves  de  sa  valeur,  avant  de  par*  quelque  temps  dans  la  gendarmerie 

venir  au  trône  ,  en  soumettant  les  de  France  à  Lunéville ,  il  abandonna 

Astiuiens  révoltés.  Devenu  roi ,  en  la  carrière  des  armes  f  passa  dans 

6i'i,  par  l'élection  des  grands,  il  l'île  de  la  Guadeloupe,  en  qualité  de 

s'occupa  de  réformer  les  lois  et  de  sénéchal ,  et  revint  en  France  ,  où 

protéger  le  peuple  contre  l'oppres-  il  fut  pourvu  d'une  charge  d'avo- 

sion  des  ducs  et  des  comtes.  Il  prit  cat  aux  conseils  du  roi.  Dès  le  corn- 

■  mencement  de  la  révolution ,  dont 

puiiv  Sm'dM  ponr  corapoier  son  ouvrage;  a°.  les  conséquences  funestes  ne  purent 

nLtr^ïnù"*  ''Td  *°o  lnîqu*  °nutJ"  échapper  à  un  esprit  aussi  pénétrant 


, .  tons  1m  F"  -  »  * 

q«i  y  «mt  cité»!  que  le  sien,  il  se  livra,  avec  un  devou- 
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ment  sans  bornes,  à  la  défense  de  la 
royauté.  A  ses  yeux,,  les  doctrines  qui 
avaient  dicte  les  fameuses  déclara- 
tions du  ticrs-élat,  des  10  et  17  juin 
1*189,  consacraient  le  renversement 
de  l'ordre  social  eu  France.  11  fut  ar- 
rête sur  une  dénonciation  de  la  (Com- 
mune et  traduit  devaut  le  tribunal 
du  Cbâtclet,  comme  atteint  et  con- 
vaincu .du  nouveau  crime  de  lèze- 
nation,  dont  le  comité  des  recher- 
chelfàc  l'assemblée  Constituante  avait 
enrichi  *on  Code.  Suleau  ,  mis  eu  ju- 
gement après  le  baron  de  Bcsenval 
et  le  marquis  de  Favras,  baffoua  ses 
accusateurs ,  et  même  embarrassa  ses 
jugesquiprononcèrentsonabsolution. 
Le  Journal  politique ,  les  articles  qu'il 
publia  à  cette  époque  dans  les  Actes 
des  apôtres,  et  ses  interrogatoires  au 
Châtelet,  sont  également  remarqua- 
bles par  son  courage ,  les  saillies  et 
la  verve  de  son  esprit.  Quelques  pa- 
ges surtout,  remplies  d'étonnantes 
prophéties,  rappellent  la  logiqueet  la 
chaleur  des  meilleurs  écrits  de  Mallet 
du  Pan.  On  lisait,  dans  le  treizième 
numéro  de  sou  Journal  :  a  Je  ne  porte 
1»  la  vue  qu'en  frémissant  sur  une  car- 
»  rière  qui  sera  bientôt  inondée  de 
»  (leuves  de  sang  ,  et  d'un  déluge  de 
»  calamités.  Peut-être  mes  premiers 
»  pas  sur  cette  arène  de  carnage  et 
»  de  malheurs,  seront -ils  marqués 
»  par  uue  catastrophe  !  une  sombre 
»  inquiétude,  et  je  ne  sais  quelles 
»  anxiétés  m'avertissent  d'une  des- 
»  tiuce  cruelle.  Ces  sinistres  pressen- 
»  timents  pourront  bien  rembrunir 
«  mes  couleurs  ,  mais  sans  affaiblir 
»  mon  pinceau.  »  Et  plus  bas  :  «  Louis 
»  XV  lest  délaissé  au  milieu  de  Paris, 
»  c'est-à-dire  dans  la  sphère  des  plus 
«déterminés  réeicides,  à  la  merci 
»  d'une  populace  sanguinaire  et  ef- 
»  frénée  ,  continuellement  instiguée 
»  par  les  plus  furieux  ennemis  du 
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»  trône  ,  par  ces  hommes  profondé- 
»  ment  pervers  ,  qui  ont  déjà  calculé 
»  que  la  monarchie ,  dont  le  fantôme 
»  seul  contrarie  les  projets  de  leur 
»  ambitiou,  sera  renversée  sans  res- 
»  source,  aussitôt  qu'ils  auront  tran- 
»  ché  le  fil  qui  l'attache  encore  à  la 
»  personne  du  monarque.  »  Non  con- 
tent de  consacrer  sa  plume  à  la  dé- 
fense de  la  monarchie  ,  on  peut  dire 
que  Suleau  lui  voua  sa  personne  mê- 
me. La  cause  de  l'infortuné  Favras  , 
qu'il  avait  été  appelé  à  défendre  , 
plaidée  avec  une  noble  et  éloquente 
andace  ;  la  confiance  dont  une  reine 
malheureuse  daigna  l'honorer  j  les 
fréquents  voyages  qu'il  fit  à  Coblentz, 
les  négociations  qu'il  conduisit  avec 
talent ,  notamment  celle  dont  le  but 
était  de  ramener  Mirabeau  à  la  cause 
de  la  monarchie;  enfin  ses  liaisons 
avec  Gaza  lès  ,  Rivarol  ,  Durozoi  , 
Royou  et  d'autres  hommes  mar- 
quants de  cette  époque,  avaient  éga- 
lement fixé  sur  lui  les  regards  de  tous 
les  amis  comme  de  tous  les  ennemis 
de  la  royauté.  La  surveille  de  la  fata- 
le journée  du  10  août  1792  ,  Suleau  , 
averti  par  Camille  Desmoulins  (  son 
ancien  condisciple ,  avec  lequel  il 
avait  conservé  des  relations,  dans 
l'intérêt  de  la  cause  royale),  que  sa 
tête  était  une  des  premières  deman- 
dées par  les  conspirateurs ,  refusa 
l'asile  que  celui-ci  lui  offrait  dans  sa 
propre  maison.  Son  cœur  généreux 
s'enflammait  à  la  seule  pensée  de 
l'affreuse  situation  de  Louis  XVI:  et 
le  9,  en  racontant  cette  proposition 
à  un  témoin  digne  de  foi ,  qui  nous  a 
transmis  ces  détails ,  il  ajouta  que 
depuis  lonç-temps  le  sacrifice  de  sa 
vie  était  fait.  Le  soir ,  il  se  rendit  de 
bonne  heure  aux  Tuileries ,  en  uni- 
forme de  garde  national.  Toute  la 
nuit ,  il  suivit ,  avec  quelques  autres 
grenadiers,  le  maire  de  Paris,  Pétipn. 
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qu'ils  tenaient  en  quelque  sorte  en 
otage  ,  mais  qui  trouva  le  moyen  de 
leur  échapper,  à  l'aide  d'un  décret 
(  V .  Pétbion  ).  Suleau ,  arrête  à  huit 
heures  du  matin  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  sous  le  prétexte  qu'il  fai- 
sait partie  d'une  fausse  patrouille  , 
fut  conduit  au  corps  de  garde  de  la 
section,  où  se  trouvaient  déjà  quelques 
personnes  arrêtées  sous  le  même  pré- 
texte ,  et  il  y  fut  détenu ,  quoiqu'il 
exhibât  un  ordre  des  officiers  muni- 
cipaux de  service  au  château ,  qui 
lui  enjoignaient  de  faire  son  rapport 
de  l'état  des  choses  au  procureur- 
général  syndic  du  département.  Une 
femme  sanguinaire  ,  Théroigne  de 
Mcricourt ,  montée  sur  un  tréteau , 
exhortait  alors  au   massacre  des 
prisonniers  la  populace  qui  s'était 
amassée  en  foule  dans  la  cour  des 
Feuillants.  Au  bruit  des  vociférations 
de  cette  furie,  Suleau  dit  à  la  garde 
Nationale  :  a  Je  vois  bien  qu'aujour- 
*  d'hui  le  peuple  veut  du  sang;  peut- 
»  être  une  victime  Icursulfira-t-cllc: 
»  laissez-moi  aller  au-devant  d'eux  ; 
»  je  paierai  pour  tont  le  monde.  »  Il 
veut  se  précipiter  ;  on  le  retient  ;  mais 
sa  mort  n'est  différée  que  de  quelques 
instants  ,  car  elle  a  été  résolue  par 
les  chefs  de  la  révolte. Trois  victimes 
tombent  avant  lui.  Théroigne,  qui  ne 
le  connaît  même  pas  ,  ne  cesse  de  le 
demander  sous  le  nom  de  l'abbé 
Suleau:  il  est  investi,  entraîné  ,  se 
débat  comme  un  lion  ;  et  lorsqu'eux 
fin  toute  défense  parait  impossible  , 
il  croise  les  bras,  et  dit  fièrement  aux 
assassins  :  «  Égorgez-moi  ,  et  voyez 
»  an  moins  comment  un  royaliste  sait 
»  mourir.  »  Sa  tête  fut  mise  au  bout 
d'une  pique  ,  et  portée  en  triomphe 
.par  ses  meurtriers.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  épousé  MlK 
Adèle  Hall  ,  d'une  famille  suédoise 
distinguée,  aussi  intéressante  par  ses 
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talents  que  par  sa  beauté.  Il  la  laissa 
enceinte  d'un  fils  qui  est  né  sept  mois 
après  la  mort  de  son  père.  Suleau 
annonçait  une  histoire  du  renverse- 
ment de  la  monarchie  française;  les 
matériaux  de  cet  ouvrage  lui  avaient 
été  pillés;  il  s'occupait  de  les  réunir 
lorsqu'il  périt  d'une  manière  si  dé- 
plorable. L — d. 

SULGHER-FANTASTICI  MAR- 
CHESINI  ^Fortunée),  improvisa- 
trice, née  à  Livourne,  en  1755, 
annonça  de  bonne  heure  une  facilité 
si  rare  pour  la  poésie,  qu'on  l'enten- 
dit débiter  des  vers  avant  qu'elle  eut 
appris  l'art  de  les  composer.  Voulant 
cultiver  ce  talent  extraordinaire,  ses 
parents  allèrent  s'établir  à  Florence, 
où  cette  jeune  Sapho  étudia  les  belles- 
lettres  ,  se  rendit  familières  les  lan- 
gues savantes  ,  et  désira  même  être 
miliée  dans  les  mystères  de  la  nature. 
Le  but  de  ces  différents  travaux  était 
de  briller  dans  ces  assauts  poéti- 
ques, où  l'on  se  charge  de  répondre 
en  vers  à  toutes  les  demandes ,  d'a- 
border toutes  les  questions  ,  d'analy- 
ser chaque  pensée,  d'éclaircir  les  • 
points  les  plus  obscurs  de  la  mytho- 
logie ,  de  l'histoire ,  des  sciences ,  et 
de  revêtir  de  fonnes  poétiques  les 
sujets  les  plus  graves  ,  pour  jeter 
dans  l'étonnement  ceux  qu'on -aurait 
déjà  surpris  par  l'érudition.  Ces  es- 
sais, si  remarquables  dans  un  homme, 
tiennent  presque  du  prodige  chez  les 
femmes  ;  et  il  n'est  peut-être  permis 
d'en  juger  qu'à  ceux  qui  ont  entendu 
Mmc.  Sulghcr  chanter  concurrem- 
ment avec  ses  émules  Mmo5.  Massei 
et  Bandettini,  ou  avec  Biaraonti  , 
Mollo  ,  Lorcuzi ,  et  le  plus  étonnant 
de  tous,  Gianni.  Assujétic  aux  en- 
traves des  mètres, des  refrains,  de  la 
rime,  elle  marchait ,  sans  effort,  l'é- 
gale de  ces  gr.mds  improvisa  leurs , 
dont  elle  aurait  excité  l'en  vie,  si  le 
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charme  de  sa  voix ,  la  noblesse  de 
son  geste  ,  les  grâces  de  sa  personne, 
n'eussent  inspire  des  sentiments  plus 
doux  dans  le  cœur  même  de  ses 
rivaux.  Ce  fut  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'inspiration,  où  l'homme  sem- 
ble s'élever  au-dessus  de  sa  nature , 
qu'Angélique  Kauffmann  saisit  les 
traits  mobiles  de  cette  muse,  dont  la 
ressemblance  a  été  rendue  encore  plus 
durable  par  le  burin  de  M.  Morgnen. 
M»».  Suigher  a  eu  deux  époux ,  qui 
ont  ajouté  successivement  de  nou- 
veaux noms  à  celui  de  sa  famille. 
L'Arcadie ,  en  l'admettant  dans  son 
sein  ,  l'appela  Thémire  Parraside, 
nom  sous  lequel  on  a  publié  quelques- 
uns  de  ses  vers.  Cette  improvisatrice 
est  moite  à  Florence,  le  1 3  juin 
1804.  On  a  d'elle:  I.  Un  recueil  d* 
Poésie  ,  Florence ,  1  nSi ,  in85,  et 
Livourne  ,  1794  ,  in-8°.  II.  Compo- 
nimenti  poetici ,  Parme ,  1791  ,  in- 
8°.  III.  Ero  e  Leandro ,  poemetto, 
Livourne ,  i8o3  ,  in  -  8°.  IV.  La 
morte  di  Abele,  tragedia,  Florence, 
1804,  in -8°.  V.  Favole  Esopianc  9 
ibid.,  1806,  in-8°.  Voy.  son  Elo- 
eio  ,  par  M.  Giotti,  ibid. ,  1824  > 
in-8°.  A— -g — s. 

SULIKOW  DE  SOLRI  (  Jea* 
Démétrius)  ,  archevêque  de  Lem- 
berg  ,  né  dans  le  Palatinat  de  Sie- 
radz  ,  d'une  famille  équestre,  mais 
pauvre  ?  fut  envoyé  à  l'académie  de, 
Cracovie  pour  y  suivre  ses  études ,  et 
s'y  distingua  par  sa  modestie  ,  sa 
piété ,  autant  que  par  les  connais- 
sances qu'il  acquit  dans  les  lettres 
grecques  et  latines.  Son  mérite  le  fit 
connaître  du  roi  Sigismoud  Auguste , 
qui,  l'ayant  nomme  secrétaire  d'état, 
1  employa  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Sous  ce  prince  ,  et  sous 
ses  successeurs  ,  Sulikow  remplit , 
près  de  différentes  cours ,  quinze  mis- 
sions, dans  lesquelles  il  montra  autant 
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de  prudence  que  de  savoir.  Sigismond 
étantmort(  157:2),  Sulikow,  chargé 
de  son  oraison  funèbre ,  fit ,  en  pré- 
sence des  évêques  et  des  grands  du 
royaume  ,  un  discours  latin  qui  , 
pour  le  plan  et  l'élégance  ,'mérite  d'ê- 
tre cité  comme  modèle.  On  voit ,  dans 
l'exorde  de  ce  discours ,  qui  fut  im- 
primé (1),  que  l'orateur  avait  été 
envoyé ,  en  1 568 ,  auprès  du  roi  de 
Danemark  ,  pour  le  détourner  de 
faire  la  guerre  au  roi  de  Suède ,  beau- 
frère  de  Sigismond ,  et  qu'il  avait 
rempli  avec  succès  sa  mission  après 
une  longue  et  pénible  négociation. 
Sulikow  conserva  auprès  de  Henri 
d'Anjou  toute  la  faveur  dont  il  avait 
joui  auprès  de  Sigismond;  il  com- 
posa ,  pour  célébrer  l'avènement  du 
nouveau  roi,  un  petit  poème  latin , 
intitulé  :  Urania ,  siVe  cœlestis  clec- 
tio ,  où  l'élégance  de  la  poésie  ne  fait 
pas  oublier  l'exagération  des  louan- 
ges. Pour  apprécier  Sulikow,  comme 
écrivain  et  comme  homme  d'état ,  il 
faut  lire  les  Mémoires  qu'il  a  publiés 
sur  les  événements  de  son  temps  , 
sous  ce  titre  :  Joaiu  Démet.  Suli- 
kowii  Commentarius  brevis  rerum 
Polonicarum  à  morte  Sigismundi 
Augusti ,  Dantzig,  1647  ,  in-4°. 
Laissant  de  côté  ce  que  l'auteur  dit 
sur  les  affaires  générales  du  royaume , 
nous  y  prendrons  quelques  détails  qui 
le  regardaient  spécialement.  Après 
la  mort  de  Sigismond ,  dit-il ,  les 
dissidents  ou  seigneurs  catholiques 
cherchèrent  à  troubler  le  couronne- 
ment du  roi  Henri  de  Valois,  en  de- 
mandant à  grands  cris  qu'avant  de 
lui  imposer  la  couronne ,  on  lui  fît 
jurer  d'observer  l'acte  de  la  con- 


(1)  In Juitert  D.  Sigismundi  Augutti,  Polonim 
régit ,  mufm  durit  Ijthuaniu? ,  etc. ,  Oratio  Jomn. 
Demetni  Solétmn  à  Solki ,  rrçii  trerctarii,  Varso- 
vie ,  i5?3,  in-4°.  ,  et  duu  Cramer,  Cologne, 
ijSg,  f.  p.  ;oi. 
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fédération  qu'ils  avaient  formée  {F. 
Uchanski  et  Zborowski  )  J  ce  qui 
fut  rejeté.  L'agitation  augmenta  par 
la  publication  d'un  petit  écrit  (a) , 
où  l'on  discutait  la  question  de  sa- 
voir si  le  roi  refusant  d'adopter  quel- 
ques -  unes  des  conditions  qui  lui 
avaient  été  présentées  ,  notamment 
celles  que  la  confédération  voulait  lui 
arracher,  on  pouvait  lui  refuser  obéis- 
sance.  La  question  étant  résolue  néga- 
tivement ,  les  confédérés  firent  beau- 
coup de  bruit  dans  les  deux  cham- 
bres ;  le  grand  maréchal  qui  était  à 
leur  tête ,  fit  même  arrêter  l'impri- 
meur. Suiikow,  se  levant,  déclara 
qu'il  était  l'auteur  de  l'écrit  On  s'é- 
cria qu'il  fallait  le  mettre  en  accusa- 
tion. L'archevêque  primat  déclara 
que  lui ,  tous  les  évoques  et  le  cler- 
gé pensaient  comme  Suiikow.  Le 
tumulte  augmentant ,  le  roi  à  l'invi- 
tation duquel  Suiikow  avait  com- 
pose cet  écrit,  rétablit  l'ordre ,  en 
disant  qu'il  prêterait  serment  dans 
la  forme  observée  par  ses  prédéces- 
seurs :  ce  qu'il  fit  ;  et  il  commença  dès 
ce  moment  à  exercer  l'autorité  royale. 
Mais  à  peine  ce  règne  avait-il  duré 
trois  mois,  que  le  monarque  s'en- 
fuit secrètement.  Tenczyn  ,  qui  cou- 
rut après  lui ,  n'ayant  pu  rien  obte- 
nir ,  revint  avec  les  lettres  que  le 
prince  lui  avait  données.  Suiikow 
les  lut  dans  l'assemblée  du  sénat, 
de  la  noblesse ,  et  à  la  reine  ;  il  eut 
beaucoup  de  reproches  à  essuyer  ,  à 
cause  de  la  faveur  dont  le  roi  l'ho- 
norait. On  l'envoya  aussitôt  en  Fran- 
ce ,  pour  y  veiller  aux  intérêts  de  la 
Pologne.  Etant  arrivé  à  Paris,  il  ap- 

5 rit  que  la  reine-mère ,  accompagnée 
u  duc  d'Alençon  ,  et  de  Henri ,  roi 
de  Navarre ,  était  allée  au-devant  de 


(»)  Jugement  sur  les  droits  nui  peuvent  apparte- 
nir à  ViUetion  faite  m  V artavie ,  sur  le  couronne- 
ment du  roi,  Ci  ne o vie  ,  l5"4»  i»-,0. 
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son  fils  :  il  se  hâta  de  la  suivre ,  et 
alla  jusqu'à  Chambcrr.  En  v  arri- 
vant ,  il  trouva  ,  à  sa  grande  dou- 
leur ,  le  roi  de  Pologne  dans  un 
bal  que  le  duc  de  Savoie  lui  donnait. 
Ayant  saisi  le  moment,  il  blâma  vi- 
vement ce  prince ,  de  ce  qu'il  avait 
ainsi  abandonné  la  Pologne.  Il  lui 
adressa  des  remontrances  (3) ,  et  lui 
donna  des  avis  que  Henri  parut  écou- 
ter avec  bienveillance ,  ainsi  que  la 
reine-mère.  En  chemin,  le  roi  reçut  de 
Pologne  des  lettres  très-dures.  11  en- 
gagea Suiikow  à  rester  près  de  lui , 
pour  soigner  les  affaires  de  ce 
royaume.  Par  de  nouvelles  lettres , 
bn  l'avertissait  que  si  pour  le  12 
mai  15^5,  il  n'était  pas  revenu  en 
Pologne  ,  on  procéderait  à  une  nou- 
velle élection.  Il  fut  ensuite  résolu 
que  le  4  novembre  ,  l'élection  aurait 
heu.  Suiikow  ,  que  l'on  en  avertit , 
conjura  le  roi  d'envoyer  en  Pologne 
des  ambassadeurs  qui  y  portassent 
autre  chose  que  des  paroles  ;  qu'il  de- 
vait avant  tout  faire  acquitter  ce  qui 
était  dû  à  la  maison  du  roi  et  à  l'ar- 
mée, et  lever  ainsi  tout  doute  sur  son 
retour.  Heuri  ,  se  réveillant  tout-à- 
coup  comme  d'un  profond  sommeil , 
se  hâta  d'envoyer  en  Pologne  Belle- 
garde  et  Pibrac.  Celui-ci  étant  ar- 
rivé seul  {Voy.  Pibrac)  ,  l'archevê- 
que primat  lui  ordonna  d'attendre 
à  Zakrocin  ;  il  indiqua  ensuite  le  jour 
de  l'élection  ,  et  le  trône  fut  déclaré 
vacant.  Suiikow,  voyant  la  tournure 
que  prenaient  les  affaires ,  deman- 


'3;  Or,  fpubbeees  Remontrance» ,  «ou.  ce  titre - 
Frobiet  G  allia  ac  Polonim  aman  tu  viri  ad  Gallos 
et  Sarmatas  o  ratio ,  Bile ,  i5l5 ,  in -4°.  ;  el  lia  mite 
de*  Œuvre i  de  Cramer ,  Cologne,  i58f>»  X,  p. 
7*1.  Dans  ce  discourt ,  Suiikow  es  pose  aux  Fran- 
çais et  aux  Polonais  les  raisons  qui  devaient  leur 
faire  doirer  que  Heuri  conservât  le  trône  de  Polo- 
gne; il  discale  et  réfute  les  objections  que  l'on 

Pouvait  faire  de  part  et  d'antre,  a  ce  prince ,  pour 
engager  a  renoncer  a  la  couronne  qui  lui  avait 
été  déférée  ;  enfin  il  montre  aux  (feux  nations 
qu'il  est  de  leur  intérêt  qu'il  retourne  eu  Pologne. 
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dait  souvent  au  roi  la  permission,  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Le  prince 
et  la  reine-mère  le  renvoyaient  d'un 
jour  à  l'autre  ,  en  loi  faisant  les  plus 
belles  promesses.  Quelques  conseil- 
lers dn  roi  l'avaient  engage'  à  faire 
surveiller  les  jeunes  seigneurs  polonais 
qui  étudiaient  à  Paris ,  étales  retenir 
en  otage.  <  Sulikow  rejetant  cet  avis 
comme  imprudent  et  indigne  du  roi  , 
renvoya  ces  jeunes  nobles  dans  leur 
patrie ,  après  leur  avoir  distribué  des 
présents  au  nom  du  roi ,  et  envoya  en 
Italie  ceux  qui  y  consentirent.*  En- 
fin Henri  pria  Sulikow  de  retourner 
en  Pologne ,  pour  y  soigner  ses  in- 
térêts à  la  diète.  A  son  retour  près 
de  Siéradz  ,  on  conseilla  au  prélat  de 
ne  point  passer  dans  cette  ville,  la 
noblesse  du  palatinat,  qui  y  était  as- 
semblée ,  étant  vivement  indisposée 
contre  le  parti  de  Henri ,  et  particu- 
lièrement contre  son  conseiller.  Su- 
likow crut  devoir  ,  au  contraire, 
aller  trouver  ces  nobles ,  et  il  les  re- 
gagna à  la  cause  du  roi.  De  là  ,  il  se 
reuflitaiàracovie ,  chez  l'archevêque 
priifHrçtôni  se  montra  peu  fjjfttible 
à  Réjfrret  fort  enclin  à  procéuVr-  à  un 
nouveau  choix.  Cependant  Sulikow, 
.  qui  l'accompagna  dans  Varsovie  , 
insinuait  toujours  qu'il  fallait  con- 
server ce  prince  pour  éviter  de  grands 
malheurs.  Mais  les  légats  de  l'empe- 
reur Maximilicn  s'étant  emparés  de 
ce  faible  vieillard  ,  il  déclara  leur 
maître  roi  de  Pologne,  et  se  ha  ta 
«T aller  à  l'église  pour  chanter  le  Te 
Deum.  La  noblesse  ,  indignée  en 
voyant  ainsi  violer  les  droits  de  l'é- 
lection ,  proclama  reine  la  princesse 
Anne ,  fille  du  feu  roi ,  lui  donnant 
pour  mari  Étiennc  Batlory ,  pala- 
tin de  Transsilvanic  ,  qui  fut  égale- 
ment nommé  roi.  Chaque  parti  en- 
voya des  députés  à  celui  qu'il  avait 
choisi.  Quoique  Battory  eût  pour 
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lui  uro  immense  majorité ,  le  haut 
clergé  était  inquiet  ,  parce  que  ce 
prince  favorisait ,  disait-on,  les  nou- 
velles doctrines.  On  députa  vers  lui 
Sulikow,  afin  de  savoir  ce  qui  en 
était  avant  que  le  nouveau  roi  ar- 
rivât à  Cracovie.  Sulikow  rencontra 
sur  le  Pruth  Battory  entouré  de  Po- 
lonais catholiques,  qui  s'étaient  hâ- 
tés d'aller  le  trouver.  Comme  l'ar- 
rivée du  nouveau  député  paraissait 
les  alarmer ,  il  leur  proposa  d'être 
présents  à  l'audience  que  le  roi  lui 
accorderait  ;  mais  il  eut  pendant  la 
nuit  une  audience  secrète ,  où  il  ins- 
truisit complètement  le  prince  de  ce 
qui  se  passait  ,ct  lui  dit ,  en  finissant: 
«  Professez  la  foi  catholique  haute- 
»  ment  et  dans  toute  sa  pureté  :  le 
»  haut  clergé,  la  reine,  la  cour, 
»  l'armée  et  la  noblesse  vous  atten- 
»  dent.  Faites-leur  connaître  que,  par 
»  vos  sentiments  religieux  ,  vous  ne 
»  resterez  point  au-dessous  des  rois 
»  vos  prédécesseurs.  »  Battory 
interrompit  plusieurs  fois  Suli- 
kow par  ses  soupirs,  ses  protesta- 
tions et  sa  profession  générale  de  foi 
catholique ,  ajoutant  que  «  par  po- 
»  1  i tique  il  avait  caché  sa  religion; 
»  mais  que  sous  prétexte  d'une  par- 
»  lie  de  chasse ,  il  allait  à  Albe  se 
»  confesser  près  d'un  prêtre  hon- 
»  grois  ,  de  qui  il  recevait  la  com- 
»munion;  que,  comme  soldat,  il 
»  n'avait  pas  acquis  une  connais- 
»  sance  bien  profonde  de  la  religion 
»  catholique  ,  mais  qu'il  se  ferait 
»  instruire.  »  Le  lendemain  il  enten- 
dit la  messe  en  versaut  des  larmes  j 
baisa  l'Évangile  ,  et  montra  une 
piété  exemplaire.  Les  nonces  dissi- 
dents s'écrièrent  alors  :  Ces  prêtres 
«  se  sont  déjà  emparés  du  roi.»  Les 
évêques  ayant  reçu  cette  nouvelle , 
se  hâtèrent  de  la  répandre  dans 
Cracovie  ,  et  la  joie  y  fut  univer- 
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SeDq»  Comme  le  roi  estait  obligé  de  étals  de  Pologne.  Ils  le  prièrent  de 
parler  en  latin  ,  il  engagea  Sulikow  vouloir  bien  leur  dire  s  il  y  avait 
à  demeurer  auprès  de  lui  ;  et  celui-ci  dans  ces  dépêches  quelque  chose  qui 
fut  ,  pendant  cinq  ans  ,  sou  orateur,  pût  choquer  les  Polonais  ;  qu'alors 
Battory  se  rendit  à  Cracovie,  où  il  il  ne  devait  point  trouver  mauvais 
fut  couronné  par  l'évêque  de  Cuja-  qu'ils  refusassent  de  s'en  charger,  et 
vie,  l'archevêque  primat  ayant  rc-  ils  demandèrent  un  sauf  -  conduit, 
fusé  de  venir.  Tout  allait  bien  en  Po-  L'empereur  leur  dit  :  «  Cela  n'est 
logne  ;  mais  au  dehors  il  restait  un  »  pas  nécessaire  ;  vous  n'avez  rien 
grand  point:  l'empereur  Maximi lien  »à  craindre  tant  que  vous  serez 
regardait  son  élection  comme  valide,  »  dans  mes  états.  »  Le  jour  même 
et  il  avait  indiqué  une  dicte  à  Ratis-  de  leur  départ,  à  une  petite  distance 
bonne.  Le  roi  ne  voulant  pas  en-  de  Ratisbonue ,  ayant  voulu  passer 
voyer lui-même, lesétatsdu  royaume  la  nuit  dans  un  village  de  la  Bavière, 
députèrent  Sulikow  avec  un  autre  se-  ils  furent  tumultueusement  arrêtés  et  ' 
crétaire  ,  les  chargeant  de  tout  em-  conduits  par  ordre  de  l'empereur  à. 
ployer  p.  air  faire  reconnaître  Battory  Lintz,  au  milieu  des  vociférations  et 
par  l'empereur  et  par  les  otatsdel'em-  des  insultes  d'une  populace  que  l'on 
pire.  La  mission  n'était  point  facile,  avait  ameutée,  sous  prétexte  mi'ils 
Eu  arrivant  à  Prague,  Sulikow  et  étaient  des  Turcs  envoyés  par  Bat- 
Krotoski  sou  collègue  allèrent  sa-  toi  y  pour   assassiner  l'empereur, 
luer  Rodolphe  et  l'archiduc  Ernest,  Les  deux  députes  restèrent  en  capti- 
son  frère,  les  priant  de  leur  être  fa-  vilé  pendant  quatre  mois ,  jusqu'a- 
vorablcs  près  de  l'empereur  ,  leur  près  la  mort  de  l'empereur.  Lors- 
père.  Ayant  obtenu  audience ,  ils  re-  que  Sulikow  fut  de  retour,  le  roi 
mirent  leur  lettre  à  Maximilien,  et  le  nomma  son  chapelain,  puis  arche- 
Sulikow  ,  dans  un  discours  assez  vêque  de  Lemberg ,  et  il  lui  confia 
long,  lui  en  exposa  le  contenu.  L'em-  différentes  missions,  entre  autres 
pereurquiavaitécoutéattenlivement,  celle  de  régler  les  conditions  de  la 
répondit  qu'on  lui  avait  exposé  tout  soumission  des  Livoniens  ,  et  de  re- 
le  contraire,  en  lui  annonçant  qu'il  cevoir  leur  serinent.  Il  fut  ensuite 
avait  été  choisi  roi  de  Pologne,  non  chargé  ,  conjointement  avec  le  car- 
pas  à  la  vérité  unanimement ,  mais  dinal  Radziwil ,  de  l'administration 
par  la  majorité  des  états;  que  ce  fait  de  cette  province.  Après  la  mort  de 
se  trouvant  contesté  ,  il  délibérerait.  Grégoire  XIII  (  1 585) ,  il  fut  envoyé 
L'un  des  nonces  dissidents ,  Christo-  vers  Sixte  V,  pour  faire,  au  nom  du 
pbe  Zhorowski  demanda  la  parole  roi  et  du  royaume ,  profession  d'o- 
pour  réfuler  ce  que  Sulikow  venait  bédience.  A  son  retour,  il  reçut  des 
d'alléguer.  Celui-ci  répondit  qu'il  lettres  du  roi  qui  le  pressait  de  venir 
était  envoyé  pour  présenter  les  nom-  à  la  diète  du  Palalinat  de  Russie; 
mages  du  royaume  à  l'empereur ,  mais  ce  prince  étant  mort  peu  après 
pour  instruire  sa  majesté  ,  et  non  (  i586  )  (  V.  Battory),  on  indiqua 
pour  disputer  avec  des  particubers  ;  une  diète  à  Varsovie  ,  où  Parchcvc- 
ct  aussitôt  l'empereur  ordonna  au  que  de  Len   "rg  remit  solennelle- 
nonce  de  se  taire.  Le  lendemain  ,  ment  dans  l'e^  isc  de  Saint-Jean  ,  à 
l'empereur,  ayant  fait  appeler  les  dé-  la  reine  Anne,  la  Rose  d'or  ,  bénite 
putes,  leur  remit  sa  réponse  pour  les  par  le  souverain  pontife  (  1687  ). 
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Pendant  l'interrègne,  Sulikow  ,  qui 
présidait  le  sénat  en  l'absence  du  pri- 
mat ,  fit  tous  ses  eff  orts  pour  modérer 
l'ardeur  des  dissidents;  et  comme  ils 
voulurent  lui  faire  siguer  uu  écrit  en 
leur  faveur  ,  et  qu'ils  paraissaient 
près  d'en  venir  aux  dernières  vio- 
lences, il  jeta  par  terre  le  capuchon 
qu'il  avait  sur  la  tête ,  et  se  dé- 
couvrit le  cou  ,  en  leur  disant  de 
frapper.  Ils  devinrent  alors  plus 
raisonnables  en  apparence  j  mais 
voyant  tant  d'agitation  dans  l'assem- 
blée ,  Sulikow  retourna  dans  son  dio- 
cèse. Les  Tartares  et  les  Turcs  ayant 
passé  le  Danube ,  à  cette  époque ,  et 
s 'étant  jetés  sur  les  provinces  méri- 
dionales de  Pologne  (1589),  Za- 
moyski  accourut  a  Lemberg ,  qu'il 
commença  à  fortifier,  pour  en  faire 
le  centre  de  ses  opérations.  L'arche- 
vêque lui  représenta  que  ce  serait  ef- 
frayer la  Pologne  que  de  s'enfermer 
dans  une  place,  au  lieu  de  tenir  la 
campagne,  a  Donnez -moi,  répondit 
»  le  général,  quarante  mille  hommes 
»  de  Donne  cavalerie ,  avec  vingt  inil- 
»  le  hommesde  pied ,  et  je  saurai  bien 
»  aller  trouver  les  Turcs  où  ils  sont.» 
Le  prélat  lui  indiqua  des  ressources 
toutes  prêtes  pour  avoir  de  l'argent, 
avec  des  hommes  j  et  il  se  rendit  près 
du  primat,  qui  convoqua  des  diètes. 
On  coumt  aux  armes  ,  on  donna  de 
l'argent  ;  et  les  Turcs,  après  avoir 
brûlé  Sniatin ,  repassèrent  le  Danube. 
Sulikow  mourut  à  Lemberg ,  en  1 6o3, 
après  avoir  gouverné  son  église  pen- 
dant vingt  ans.  Outre  les  ouvrages 

?ue  nous  avons  cités ,  on  a  de  lui  : 
.  Méditations  sur  le  Psaume  67  ; 
Exurgat  Deus.  II.  Les  Fastes  chré- 
tiens, III.  La  Bevolte  du  duché  de 
Prusse,  sous  Sigismond  Auguste. 
On  a  trouvé ,  dans  ses  manuscrits  , 
un  Traité  sur  le  Droit  de  la  Lwonie, 
en  deux  chapitres  ;  la  Topographie 
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de  ce  duché,  et  un  recueil  de  Lettres  , 
la  plupart  sur  les  a  fia  ires  publiques. 
Il  fut  en  correspondance  avec  la  rei- 
ne Catherine  de  Médicis,  qui  lui  écri- 
vait ,  après  la  fuite  du  roi  Henri  : 
a  Pourquoi  avez  -  vous  laissé  partir 
»  mon  fils  ?  Si  vous  l'aviez  gardé , 
»  vos  affaires  et  les  nôtres  seraient 
»  en  meilleur  état.  »  G — y. 

SULLIVAN  (Jean),  général 
américain ,  né  en  i -^i  ,  à  Berwick , 
au  district  du  Marne,  fut  nommé 
major  -  général  par  le  congrès  ,  dès 
le  commencement  de  l'insurrection 
des  colonies  anglaises,  et  remplaça , 
en  1776,  le  général  Arnold  dans  le 
commandement  du  Canada.  Forcé  de 
céder  cette  contrée  à  la  supériorité 
de  l'armée  anglaise  ,  il  devint  com- 
mandant de  la  division  de  Long- 
Island ,  et  fut  fait  prisonnier.  Echan- 
gé peu  de  temps  après  avec  lord 
Stirling  ,  il  combattit  vaillamment 
à  la  tête  d'une  division  ,  à  Bran- 
dy wine  et  à  Germantown  ;  obtint 
encore  différents  succès  dans  les  cam- 
pagnes de  1777  et  de  1778,  et  fut  en- 
voyé ,  l'année  suivante ,  a vec  Brandt , 
contre  les  peuplades  indiennes  qu'ils 
dispersèrent ,  et  dont  ils  ravagé* 
rent  et  brûlèrent  les  habitations 
pour  faire  un  exemple  que  la  féro- 
cité de  ces  nations  sauvages  avait 
rendu  nécessaire.  La  franchise  du 
général  Sullivan ,  et  peut-être  aussi 
ses  succès  lui  suscitèrent  des  ennemis. 
Il  fut  accusé  d'avoir  demandé  des 
fournitures  trop  considérables  pour 
ses  troupes,  et  se  vit  obligé  de  s'éloi- 
gner de  l'armée.  En  1 708  ,  il  ren- 
tra au  congrès  ,  dont  il  était  mem- 
bre, et  fut,  bientôt  après,  nommé  pré- 
sident du  New-Hampshire,  puis  juge 
du  même  district.  Il  mourut  en  179$. 
—  Jacques  Sullivan  ,  son  frère,  na- 
quit en  1744»  et  fut  successivement 
juge,  accusateur  public,  et  gouver- 
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'  ncur  du  Massachussetts.  Indépen- 
da  m  ment  de  divers  Mémoires  ,  il  a  pu- 
blié  :  I.  Observations  sur  le  gouver- 
nement des  États  -  Unis  d'Améri- 
que y  1791  ,  in-8°.  II.  Dissertation 
sur  la  banque  y  1792.  III.  Histoire 
du  district  du  Maine  ,  1 795,  in-8°. 
IV.  Histoire  des  terres  du  Massa- 
chussetts ,  1801  ,  in-8°.  V.  Disser- 
tation sur  la  liberté  constitution- 
nelle  dè  la  presse  dans  les  Etats- 
Unis  ,  1801.  in -8°.  VI.  Histoire 
des  Indiens  Penobscots.  Z. 

SULLY  (Maurice  de),  évêque 
de  Paris  au  douzième  siècle ,  était  né 
de  parents  très-pauvres  dans  le  vil- 
lage de  Sully,  de  Solliaco ,  sur  les 
bords  de  la  Loire;  il  n'appartenait 
point  à  la  famille  illustre  dont  il  por- 
tait ainsi  le  nom.  Vincent  de  Beau- 
vais ,  Guillaume  de  Nangis  et  d'au- 

.  très  écrivains  racontent  que,  réduit , 
durant  sa  jeunesse ,  à  la  mendicité,  il 
refusa  une  aumône  à  laquelle  on  met- 
tait pour  condition  qu'il  renoncerait 
à  devenir  jamais  évêque.  C'était  une 
étrange  idée  que  d'exiger  d'un  jeune 
mendiant  un  engagement  pareil  :  on 
assure  qu'il  ne  voulut  pas  le  prendre, 
ayant  dès-lors  une  vocation  décidée 
à  l'épiscopat  et  un  secret  pressenti- 
ment de  sa  prospérité  future.  Il  vint 
étudier  et  bientôt  enseiçner  à  Paris  ; 
il  y  prêchait  avec  un  éclatant  succès, 
lorsqu'on  le  uomma  chanoine  de 
Bourges.  Peu  d'années  après,  il  repa- 
rut dans  la  capitale ,  où  il  obtint  un 
canonicat  et  la  dignité  d'archidia- 
cre. Sur  la  foi  d'uu  sermon  attribué 
à  saint  Bonaventure ,  Du  Boulai , 
l'historien  de  l'université ,  rapporte 
qu'une  femme  vêtue  de  bure ,  un  bâ- 
ton blanc'à  la  main  ,  entra  dans  Pa- 
ris et  demanda  où  était  le  docteur 
Maurice,  dont  elle  se  déclara  la  mère. 
Des  dames  qui  craignirent  que  le 
docteur  ne  rougit  de  la  voir  en  un 
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tel  état,  la  rhabillèrent,  lui  donnè- 
rent un  manteau  et  la  conduisirent 
auprès  de  son  fils.  Il  refusa  obstiné- 
ment de  la  reconnaître  ;  ma  mère  , 
disait-il ,  est  une  pauvre  femme  qui 
ne  porte  jamais  qu'une  tunique  de 
bure.  Les  dames  la  remmenèrent ,  lui 
rendirent  son  bâton  et  lui  firent  re- 
prendre ses  premiers  vêtements.  Ainsi 
équipée,  elle  revint  trouver  Maurice, 
qui  était  alors  dans  uue  assemblée 
nombreuse  et  brillante  ;  dès  qu'il  la 
vit,  il  se  découvrit,  l'embrassa ,  et 
s'écria  :  pour  le  coup,  c'est  bien  ma 
mère.  Casimir  Oudin  écarte  cette 
anecdote  comme  invraisemblable  , 
et  surtout  parce  que  le  sermon  d'où 
elle  est  extraite  n'est  point  de  saint 
Bonaventure,  mais  d'un  théologien 
du  quinzième  siècle ,  nommé  Godes- 
cale  Hollen.  Ceux  qui  la  croient  vraie 
disent  que  l'honneur  qu'elle  fit  à 
Maurice  de  Sully  attira  sur  lui  les 
regards  et  les  suffrages,  lorsque  le 
siéce  épiscopal  de  Paris  vaqua ,  en 
1 160  ;  par  le  décès  de  Pierre  Lom- 
bard. (  V oyez  ce  nom ,  XXIV,  64). 
Mais  Césaire  d'Heisterbach  rap- 
porte que  les  électeurs ,  ne  pouvant 
s'accorder  sur  aucun  candidat ,  con- 
vinrent d'investir  trois  membres  de 
leur  propre  assemblée  du  droit  de 
nommer  définitivement  Pévêque  ;  et 
que  ces  trois  personnages ,  dont  les 
opinions  se  trouvèrent  également  in- 
conciliables ,  ne  sortirent  d'embarras 
qu'en  concentrant  à  leur  tour  leurs 
pouvoirs  dans  un  seul  d'entre  eux. 
Cet  électeur  unique  était  Maurice  de 
Sully,  qui  fit  à  ses  collègues  la  dé- 
claration suivante  :  Je  ne  dois  choisir 
qu'un  sujet  qui  me  soit  parfaitement 
connu ,  et  quoique  je  veuille  bien  sup- 
poser que  parmi  les  candidats  il  y 
en  a  de  très-dignes ,  je  ne  saurais  en 
répondre.  Je  ne  puis  sonder  leurs 
consciences  $  je  ne  lis  que  dans  la 
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mienne;  et  pour  ne  rien  hasarder , 
c'est  Maurice  de  Sully  que  je  nomma. 
Ce  récit,  qui  n'est  ni  cou  firme,  ni 
démenti  non  plus  par  par  aucun  des 
autres  historiens  contemporains,  a 
paru  de  même  fort  suspect  à  Oudin  : 
nous  ne  le  rapportons  que  parce 
qu'il  est  adopté,  non-seulement  par 
du  Boulai,  mais  encore  par  les  sa- 
vants bénédictins  auteurs  du  Gal- 
lia  Chris tiatui  nova.  En  ii65,  IV- 
vêque  Maurice  baptisa  Philippc-Au- 
euste ,  fils  et  successeur  de  Louis-lc- 
Jeune.  Lorsqu'cn  1 1 88 ,  huitième 
année  du  règne  de  Philippe,  ce  prin- 
ce établit  la  dîme  saladine ,  Maurice 
et  d'autres  prélats  y  consentirent, 
au  sein  d'un  concile  tenu  à  Paris,  ce 
qui  excita,  dans  une  partie  du  cler- 
gé ,  un  mécontentement  dont  Pierre 
de  BloisSc  rendit  l'organe.  Certains 
droits  honorifiques  ou  pécuniaires 
donnèrent  lieu  à  plusieurs  démêles 
que  Maurice  de  Sully  eut  à  soutenir 
contre  des  abbés  7  des  moiues  et 
même  contre  le  chapitre  de  sa  ca- 
thédrale :  il  s'agissait  surtout  de  sa- 
voir si  les  revenus  des  doyennés  va- 
cants appartiendraient  au  chapitre 
ou  à  l'cvcquc  :  le  pape  Alexandre  III 
ayant  commis,  pour  décider  cette 
affaire,  l'archevêque  de  Sens,  Guil- 
laume, les  chanoines  se  désistèrent 
de  leurs  prétentions.  Quelques  unes 
des  opinions  théoloçiqucs  ae  Pierre 
Lombard  ,  déplaisaient  fort  à  son 
successeur,  qui,  par  exemple,  ne 
permettait  point  de  célébrer,  dans 
sou  diocèse,  la  nouvelle  fêle  de  l'Im- 
maculée conception  :  mais  Maurice 
était  un  ardent  défenseur  du  dogme 
de  la  résurrection  des  corps  ;  et 
pour  contredire  solennellement  les 
ennemis ,  alors  nombreux ,  de  celte 
croyance,  il  fit  insérer  dans  l'Oflicc 
des  Morts  ces  paroles  du  livre  de  Job 
Credo  quod....  in  novissimo  die  de 
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terra  surrecturus  sum  ,  etc.  Ce 
pieux  prélat  fonda  les  abbayes  d'Hc- 
rivaux,  d'Hermières,  de  Saint- A n- 
toinc-des  -Champs,  etc.  ;  mais  le  prin- 
cipal fait  de  l'histoire  de  son  cpisco- 
pat  est  la  construction  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Il  en  fit  poser  la  pre- 
mière pierre  par  le  pape  Alexandre 
III ,  en  1 163,  et  durant  les  trente- 
trois  années  suivantes ,  il  consacra 
tous  ses  soins  à  cette  entreprise.  L'un 
des  moyens  qu'il  employait  pour  la 
soutenir  était  de  s'adresser  à  ceux, 
qui  devaient  accomplir  quelques  pé- 
nitences, et  de  les  leur  remettre,  en 
tout  ou  en  partie  ,  moyennant  des 
contributions  pécuniaires  :  par  cette 
industrie  spirituelle,  hàc  spiritali 
industrie,  dit  le  P.  Morin,  il  sub- 
vint à  une  dépense  à  laquelle  eût  à 
peine  sufli  le  trésor  d'un  prince.  Ce- 
pendant il  se  trouvait  des  rigorisles 
qui  n'approuvaient  point  cette  mé- 
thode, ou,  comme  ait  Richard  Si- 
mon ,  ce  manège  ;  Pierre  le  Chantre 
en  fit  de  çraves  reproches  au  prélat. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  Maurice 
de  Sully  que  Paris  doit  sa  cathédrale: 
ceux  qui  lui  ont  contesté  cet  honneur 
ont  été  victorieusement  réfutés  par 
l'abbé  Lcbeuf  ;  et,  sur  ce  point ,  les 
tétnoiguagcs  contemporains  sont  si 
positifs  et  si  nombreux,  que  leur  au- 
torité ne  saurait  être  affaiblie  par  le 
silence  du  Nécrologe  de  l'église  de 
Paris  j  silence  toutefois  bien  étrange 
dans  un  long  inventaire  des  autres 
bienfaits  ,  beaucoup  moins  impor- 
tants ,  de  cet  évêque.  Il  est  vrai  que 
l'édifice  ne  fut  achevé  que  sous  son 
successeur,  Eudes  ouOdon',  et  même 
que  certaines  parties  n'ont  été  cons- 
truites que  pl us  tard  ;  mais  on  cou- 
vrait déjà  le  chœur  lorsque  Maurice 
mourut,  le  1 1  septembre  1 i<)6,  dans 
l'abbaye  de  Saint- Victor, où  il  avait, 
depuis  quelques  mojs ,  transféré  sou 
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domicile.  On  a  publié  quelques-unes 
des  chai  tes  qu'il  a  souscrites,  et  il 
en  existe  sept  autres  aux  archives  du 
royaume  :  elles  ne  sont  pas  d'un 
graud  intérêt.  De  six  lettres  qu'on  a 
de  lui,  trois  sont  adressées  au  pape 
Alexandre ,  en  1 1 69  et  1 1 70 ,  et  con- 
cernent l'affaire  de  l'archevêque  de 
Cauterbury,  Thomas  Bckkct  ;  la  der- 
nière ,  écrite  en  commun  par  l'é  veque 
de  Paris  et  par  celui  de  Noyon  (Ber- 
nard), contient  une  censure  amère 
de  la  conduite  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  épîtres  ont  été  insérées 
au  tome  xvi  du  llccucil  des  histo- 
riens de  France,  où  l'on  trouve  aussi 
(  t.  xv  et  t.  xvi ),  celles  qui  ont  été 
adressées  à  Maurice  de  Sully  par 
Louis  VII,  par  Alexandre  III  et  par 
l'archcvêcjue^Je   Sens  Guillaume. 
On  connaît  un  assfz  grand  nombre 
de  copies  manuscrites  des  sermons  de 
Maurice ,  soit  en  latin ,  soit  en  fran- 
çais ;  mais  son  éloquence  est  bien 
froide  et  sa  latinité  fort  peu  élégante. 
Les  versions  françaises  mentent  plus 
d'attention ,  parce  qu'elles  sont  au 
moins  un  monument  du  langage  de 
cette  époque.  Elles  ont  été,  dit-on, 
imprimées  deux  fois  ,  in-4°.  sans 
date,  et  in-3°,  à  Lyon,  eu  i5ii: 
nous  n'avons  pu  rencontrer  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  éditions.  Des  trai- 
tés théologiques  De  curd  anima* 
rum  )  De  oratione  dominied  et 
ejus  septem  paHibus ,  ont  quelque- 
fois été  attribués  à  Maurice  de  Sully; 
mais  ce  ne  sont  en  ell'ct  que  quelques- 
unes  de  ses  prédications ,  réunies  sous 
ces  titres.  11  paraît  avoir  laissé  un 
livre  de  Canone  missœ;  Moutfaucon 
en  cite  un  manuscrit  qui  existait  à 
Bourges  ,  et  dans  l'intitulé  duquel 
l'auteur  était  qualifié  Sanclus  Mau- 
ritius.  On  avait  en  effet  une  très-haute 
idée  des  vertus  de  ce  prélat ,  et  il  a 
lpjig  temps  conservé  de  la  réputation, 
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quoiqu'il  n'ait  joué  aucun  rôle  bien 
remarquable  dans  les  grandes  affai- 
res de  son  siècle ,  et  que  son  nom  ne 
reste  guère  attaché  qu'à  la  construc- 
tion de  l'église  cathédrale  de  Paris. 
Les  détails  relatifs  à  sa  vie  et  a  ses 
écrits  ont  été  recueillis  par  l'auteur 
de  cet  article,  p.  1 49-1 58  du  t.  \v 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
publié  eu  i&ao,in-4°.  D — s— u 

SULLY  (Eudes  ou  Onow  de),  cvê- 
que  de  Parts  après  Maurice,  était 
né  en  Berri ,  à  la  Chapellc-Damgilon , 
au  sein  d'une  famille  illustre. Pierre 
de  Blois  l'appelait  regum  consan- 
Çuineiis  :  en  effet,  issu  des  maisons 
d'Angleterre  et  de  Champagne ,  il 
était  encore  allié  de  celle  de  France 
par  sa  cousine  Alix,  troisième  épou- 
se de  Louis-lc- Jeune.  En  1 187  ,  il  fit 
un  voyage  à  Rome ,  et  quoique  bien 
jeune  encore,  il  y  attira  les  regards 
par  l'éclat  de  ses  qualités  personnel- 
les ,  autant  que  par  celui  de  sa  nais- 
sance. Jusqu'en  1 196,  il  se  contenta 
de  la  modeste  dignité  de  chantre  de 
l'église  de  Bourges,  sous  son  frère  aîné 
Henri,  qui  en  était  archevêque.  Mais 
élu  pour  succéder  à  Maurice  sur  le 
siège  épiscopal  de  Paris ,  il  fut  sacré 
en  1 1 97  ,  ainsi  qu'on  le  conclut  des 
dates  qu'il  a  données  depuis  à  ses 
chartes.  On  le  voit ,  durant  les  deux 
années  suivantes,  essayer  sans  suc- 
cès d'abolir  la  fête  des  fous ,  qui  a 
duré  jusqu'en  1  444  ■>  011  même  au- 
delà.  Lorsque  Innocent  III  eut  jeté 
un  interdit  sur  les  églises  de  France, 
à  l'occasion  du  divorce  de  Philippe- 
Auguste  ,  Odon  de  Sully  seconda  vi- 
vement l'autorité  dn  pontife  ro- 
main. Entre  les  actes  de  son  ponti- 
ficat ,  on  distingue  la  fondation  de 
l'abbaye  ic  Port-Bois ,  qui  semble  • 
avoir  été  le  berceau  de  Port -Royal. 
Racine  n'a  point  négligé  cette  origine: 
o  L'abbaye  de  Port-Royal ,  près  de 
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»  Chevreuse ,  dit-il ,  est  anc  des  plus 
»  anciennes  abbayes  de  l'ordre  de 
»  Citeaux  :  elle  fut  fondée  en  1  ao4 (ou 
»  plutôt  en  i  200*  )  par  un  évêque  de 
»  Paris  nommé  Eudes  de  Sully ,  de  la 
»  maison  des  comtes  de  Champagne , 
»  proche  parent  de  Philippe  -  Au- 
»  guste.  »  Odon  Tenait  de  provoquer 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  quand 
il  mourut  le  i3  juillet  1208,  n'étant 
âgé  que  d'environ  quarante  ans.  Sa 
tombe ,  en  cuivre ,  se  voit,  comme  Ta 
remarquéRacine,  à  l'entrée  du  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Ses  écrits 
se  réduisent  à  des  chartes  et  à  desépî- 
tres  ou  ordonnances  ecclésiastiques , 
ou  synodales ,  dont  il  n'a  probable- 
ment pas  été  le  rédacteur.  On  les 
trouve  éparses  dans  les  compilations 
de  Du  fioulay  et  du  père  Dubois ,  et 
parmi  les  preuves  ou  pièces  justifica- 
tives de  l'Histoire  de  Paris.  Les 
constitutions  d'Eudes  de  Sully  sont 
rassemblées,  à  la  suite  de  la  pragma- 
tique de  saint  Louis ,  dans  les  Œu- 
vres de  Pierre  de  Blois ,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères ,  dans  la  ctilec- 
tion  des  conciles  de  Labbe,  efdans 
le  Sjnodicon  ecclesiœ  varisiensis , 
publié,  en  1674?  par  l'archevêque 
François  de  Harlay.  La  plupart  des 
auteurs  du  treizième  siècle  donnent  a 
l'évéqueOdon  de  magnifiques  éloges, 
qui  ont  été  répétés  dans  plusieurs  li- 
vres modernes.  Cependant  Rigord , 
son  contemporain  ,  et  l'un  des  meil- 
leurs chroniqueurs  de  cet  âge,  en  in- 
diquant sous  Tannée  1 196  la  promo- 
tion d'Eudes  au  siège  épiscopal , 
après  la  mort  de  Maurice,  dit  qu'on 
perdit  beaucoup  au  change ,  que  les 
mœurs  du  nouveau  prélat  ne  retra- 
çaient point  les  vertus  de  son  prédé- 
cesseur :  longé  à  prœdecessore  mo~ 
ribus  et  vild  dissimilis.  Une  tradi- 
tion défavorable  à  Odon  s'est  perpé- 
tuée jusqu'au  temps  de  saint  Anto- 
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nin,  qui  le  compte  au  nombre  des 
prélats  peu  recommandables.  Il  ne 
fit  rien  en  faveur  de  Pierre  de  Blois 
{  Voy.  xxxrv ,  391  ),  qu'il  avait  ja- 
dis connu  à  Rome ,  et  qui ,  relégué 
en  Angleterre,  espérait  que  l'opulent 
évêque  de  Paris  lui  procurerait  les 
moyens  de  rentrer  en  France.  La 
construction  de  l'église  de  Notre- 
Dame  fut  achevée  pendant  son  épis- 
copat  ;  mais  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion particulière  des  soins  qu'il  a  dû 
prendre  pour  continuer  l'ouvrage  de 
Maurice.  On  peut  consulter ,  sur  la 
vie  d'Eudes  de  Sully ,  les  pages  78 
et  79  du  GalUa  christiana  nova  , 
et  574-583  du  tom.  xvi  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France.    D — w — u. 

SULLY  (M  Ail  Ml  LIEN  DE  BÉ  THU- 
NE ,  duc  de  )  naquit  {frRosny  ,  le  1 3 

décembre  1 56o ,  de  François  de  Bé- 
thune  et  de  Charlotte  d'Auvet.  Il  était 
le  second  de  quatre  garçons ,  et  fut 
élevé  dans  la  religion  réformée.  Son 
père,  possesseur  d'une  médiocre  for- 
tune ,  le  plaça  de  bonne  heure  auprès 
du  roi  de  Navarre.  Agé  de  douae  ans, 
le  jeune  Rosny  étudiait  à  Paris ,  lors 
de  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi. 
S'étant  réveillé  au  bruit,  son  gou- 
verneur et  son  valet  sortirent  pour 
connaître  la  cause  du  tumulte  ;  et  de- 
puis on  ne  sut  ce  qu'ilsétaient  devenus. 
L'enfant ,  seul  avec  son  hôte,  montra 
de  la  présence  d'esprit.  Il  se  revêtit 
de  sa  robe  d'écolier ,  mit  un  livrte 
d'heures  sous  sou  bras ,  et  se  rendit 
au  collège  de  Bourgogne.  Le  livre  lui 
servit  de  passeport  à  travers  les  as- 
sassins. Le  principal  du  collège  le  ca- 
cha durant  trois  jours.  Quand  le  roi 
de  Navarre  s'échappa  de  la  cour  de 
France ,  le  baron  de  Rosny  le  suivit, 
et  ne  tarda  pas  à  s'en  faire  remar- 
quer. Ce  roi  disait  :  «  Il  a  un  fort 
»  gentil  esprit;  et,  s'il  vit,  il  fera  un 
»  jour  quelque  chose  de  bon.  »  L'ai- 
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mable  gai  té  du  prince ,  sa  noble  Cran-  la  guerre ,  il  parut  toujours  préoccu- 
chise,  sa  brillante  valeur,  captivé-  pé  du  soin  de  s'enrichir,  profitant 
rent  bientôt  toutes  les  affections  du  sans  scrupule  de  circonstances  dont 
jeune  écuyer.  Sou  précepteur  La-  aujourd'hui  la  délicatesse  de  nos 
Brosse,  se  mêlant  d'astrologie  judi-  guerriers  refuserait  de  tirer  a  vanta - 
ciaire,  lui  avait  souvent  recommandé  ce.  11  avoue  ingénument ,  dans  ses 
de  s'attacher  au  roi  de  Navarre ,  par-  Mémoires ,  le  bénéfice  de  ces  rencon- 
ce  que  ce  prince ,  après  avoir  touché  très  :  au  pillage  de  Villefranche  ,  il 
à  sa  ruine,  s'asseoirait  sur  le  trône  de  accepta  mille  écus  d'or  que  lui  offrit, 
France.  Henri  avait  sept  ans  de  plus  pour  sauver  sa  vie,  un  vieillard  pour- 
que  Rosny.  On  vit  s'établir  entre  eux,  suivi  par  des  soldats.  Le  roirfle  Na- 
autant  que  la  distance  du  rang  le  per-  varre ,  qui  trouvait  la  bourse  de  Ros- 
mettait,  une  rivalité  de  bravoure  et  ny  à  son  service,  et  souvent  mieux 
de  prouesse.  Au  siège  de  Villefran-  garnie  que  la  sienne ,  fut  tout  disposé 
che  en  Périgord,  Rosny,  précipité  à  lui  croire  plus  tard  le  talent  de  bien 
dans  le  fossé,  remonta  sur  la  brèche,  conduire  les  finances  d'un  état  (Voy. 
A  Marmande ,  à  tactoure ,  dans  cent  Hknbi  ,  XX  ,101).  Mais  Rosny  n'é- 
occasions,  il  partagea  sans  réserve  ta  it  encore  qu'un  officier  brave,  bén- 
ies dangers  que  cherchait  le  roi  de  reux ,  se  vantant  un  peu  trop ,  disait 
Navarre.  Une  circonstance  suspen-  Henri ,  et  ne  doutant  de  rien.  A  la 
dit  ces  faits  d'armes.  Le  duc  d  An-  bataille  de  Goutras ,  il  dirigea  l'ar- 
jou,  frère  de  Henri  III ,  faisait  valoir  tillerie.  A  Ivry,deux  chevaux  fu- 
ses prétentions  sur  la  souveraineté  rent  tués  sous  lui;  et  comme  il  se  re» 
des  Pays-Bas ,  et  emmenait  à  sa  suite  tirait  blessé  de  la  mêlée ,  il  s'empara 
un  grand  nombre  de  gentilshommes,  de  l'étendard  du  duc  du  Maine,  rres- 
Rosny  l'accompagna,  dans  l'espoir  que  mourant,  on  le  transporta,  en 
de  recouvrer  des  biens  qui  avaient  litière ,  dans  son  château  de  Rosny  , 
appartenu  à  sa  famille  dans  ce  pays,  dont  on  n'était  pas  fort  éloigné.  Ses 
et  d'intéresser  en  sa  faveur  un  oncle  écuyers  ,  tous  blesses ,  l'accompa- 
et  une  tante  fort  riches.  L'expédition  gnaient.  Le  hazard  amena  le  roi 
échoua  ;  et  Rosny  ne  plut  guère  à  ses  sur  la  route  que  suivait  ce  triste 
parents  de  Flandre ,  à  cause  de  sa  re-  équipage  ,  et  le  cceur  du  prince  fut 
ligion.  11  revint  en  France,  où  le  roi  ému.  Il  embrassa  Rosny  des  deux 
de  Navarre  le  reçut  avec  joie.  Il  se  bras,  et  avec  l'élan  chevaleresque 
rendit  agréable  à  une  riche  héritière,  qui  lui  était  naturel)  il  le  déclara 
Anne  de  Courtenay ,  qu'il  épousa.  Le  brave  soldat ,  vrai  et  franc  cheva- 
baron  de  Rosny  se  fit  dès-lors  remar-  lier.  Quelle  fut  la  surprise  de  Rosny 
quer  par  de  brillants  équipages,  de  lorsque,  peu  de  temps  après,  les 
nombreux  gentilshommes  et  par  le  gouvernements  de  Gisors  et  de  Man- 
bon  ordre  de  sa  maison.  On  s'éton-  tes  lui  furent  refusés  î  II  s'emporta , 
nait  que  sa  fortune  comportât  de  si  croyant  ses  services  méconnus;  mais 
fortes  dépenses  ;  mais  on  ignorait  les  le  roi ,  qui  craignait  de  faire  om- 
ressourecs  qu'il  tirait  de  son  indus-  brage  aux  Catholiques  ,  n'eut  garde 
trie.  Il  faisait  acheter  en  Allemagne  décéder.  A  peine  rétabli  des  blessures 
des  chevaux  qu'il  vendait  fort  cher  d'Ivry ,  Rosny  en  reçut  une  autre , 
en  Gascogne.  Dans  la  dissipation  de  qui  lui  causa  toute  sa  vie  de  doulou- 
la  jeunesse,-au  milieu  des  dangers  de  reuses  incommodités  t  une  balle  lux 
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traversa  la  bouche ,  et  sortit  derrière 
le  cou.  Ayant  perdu  sa  femme,  il 
épousa  Rachel  de  Cochefilet ,  veuve 
du  seigneur  de  Chàteaupers.  Née  ca- 
tholique ,  elle  embrassa  la  reforme  , 

Sour  plaire  à  sou  mari.  II  souffrait 
e  ses  blessures ,  se  persuadait  que  le 
roi  était  ingrat ,  et  ne  pouvant  dis- 
simuler ses  chagrins ,  il  se  retira 
au  château  de  Rosny.  On  s'étonne 
qu'un  ^erviteur  dévoué ,  qui  conce- 
vait parfaitement  la  position  diflicile 
du  roi,  eût  tant  de  peine  à  y  entrer 
dans  ce  qui  touchait  son  propre  in- 
térêt. En  vain  le  bon  prince  lui  disait 
souvent  :  «  Prenez  patience ,  aussi 
»  bien  que  moi ,  et  continuez  à  bien 
»  faire.  »  L'étude  de  l'histoire  char- 
ma ses  ennuis  ;  et  il  devint  plus  sa- 
vant qu'il  n'est  ordinaire  dans  la  pro- 
fession des  armes.  La  culture  de  ses 
jardins  lui  offrit  aussi  d'innocents 
plaisirs.  Son  dépit  étant  calmé ,  il 
s'empressa  de  porter  à  Henri  des  pa- 
piers importants,  tombés  par  hasard 
entre  ses  mains.  On  y  démêlait  l'éten- 
due des  projets  de  la  Ligue;  et  il  s'en 
entretint  longuement  avec  le  roi.  Con- 
sulté sur  les  moyens  de  pacifier  le 
royaume ,  il  n'hésita  pas  à  proposer 
à  Henri  d'embrasser  la  foi  catholique, 
conseil  assurément  désintéressé,  puis- 
que lui  -  même,  protestant  zélé,  de- 
vait craindre  que  sa  faveur  ne  dimi- 
nuât par  la  conversion  du  monarque. 
Ceprince  commençait  à  ne  nou  voir  se 
passer  de  Rosny.  11  l'employa  dans 
plusieurs  négo dations  importantes  , 
entre  autres  à  détacher  la  Norman- 
die de  la  Ligue.  Lorsqu'il  rentra 
dans  la  capitale,  il  lui  manda  d'ac- 
courir ,  afin  d'aider  à  crier  vive  i+e 
agi,  dans  Paris.  Une  tentative  pour 
surprendre  Arras  ayant  échoué,  Hen- 
ri se  désespérait  de  ne  la  pouvoir 
renouveler,  faute  d'argent.  Alors 
(  1596)  il  songea  sérieusement  à  con* 
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fier  le  soin  de  ses  finances  à  Rosny. 
Écrivant  d'Amiens  pour  lui  annoncer 
ce  dessein ,  il  lui  peignit  son  extrême 
détresse ,  dont  il  accusait  les  finan- 
ciers. «  Leur  rapacité  l'avait  réduit, 
»  disait -il,  à  n'avoir  presqu 'aucun 
»  cheval  sur  lequel  il  put  combattre, 
»  ni  un  harnois  complet  qu'il  pût  cn- 
1»  dosscr.  Ses  chemises  étaient  dé- 
»  chirées ,  ses  pourpoints  troués  au 
»  coude,  et  sa  marmite  souvent  ren- 
»  versée.  »  Cette  position ,  tout  in- 
commode qu'elle  fût,  n'était  pas  sans 
remède  pour  un  roi  de  France  ;  et 
Rosny  consentit  à  entrer  au  conseil 
des  finauces.  Sa  première  mesure  fut 
de  parcourir  les  provinces ,  afin 
d'examiner  la  comptabilité  des  rece- 
veurs, et  de  faire  rentrer  les  deniers. 
Partout  les  officiers  des  finances  lui 
suscitèrent  des  dillicultés  qui  n'em- 
pechèrent  pas  de  prompts  résultats. 
Menant  à  sa  suite  soixante-dix  char- 
rettes remplies  d'argent,  il  revint  au- 
près du  roi ,  qui  était  à  Rouen.  Ces 
sommes  se  composaient ,  en  grande 
partie,  de  dépenses  irrégulicres  reje- 
tées des  comptes.  Les  courtisans ,  ja- 
loux et  moqueurs ,  ne  purent  rendre 
le  roi  insensible  à  l'évidence  du  suc- 
ces;  et ,  pour  en  assurer  la  continua- 
tion,  il  laissa  Rosny  au  conseil,  sans 
l'employer  au  siège  d'Amiens.  C'est 
en  1597  qu'il  fut  seul  chargé  des  fi- 
nances, ayant  sous  ses  ordres  les  au^ 
très  conseillers.  Deux  ans  après ,  il 
fut  déclaré  surintendant.  Jamais  un 
ministre  habile  n'avait  été  plus  né-« 
cessa  ire  à  la  France.  Les  produits 
de  l'impôt  étaient  engagés  à  l'avan- 
ce pour  plusieurs  années.  Le  trésor 
pouvait  à  peine  fournir  vingt- trois 
millions  aux  dépenses  courantes. 
La  dette  de  l'état  montait  à  trois 
cents  millions ,  somme  énorme  pour 
ce  temps.  Les  guerres  civiles  avaient 
ruiné  ragriculture  et  lejcommerces 
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On  juçea  que  les  circonstances  né- 
cessitaient la  convocation  d'une  as- 
semblée des  notables.  Ils  proposèrent 
de  se  charger  des  dettes ,  à  condition 
que  le  roi  leur  abandonnerait  la  moi- 
tié des  revenus  de  l'état ,  et  se  rédui- 
rait à  l'autre  moitié  pour  sa  maison 
et  l'entretien  des  troupes.  La  propo- 
sition blessait  les  droits  de  la  cou- 
ronne. Rosny  fut  seul  d'avis  qu'on 
acceptât.  Il  voyait ,  dans  la  disposi- 
tion des  esprits*  le  danger  d'un  refns. 
On  peut  croire  qu'il  lit  comprendre, 
dans  la  moitié  assignée  aux  notables, 
les  revenus  dont  l'évaluation  était 
exagérée,  et  le  recouvrement  plus 
diflicilc.  Ix;  roi  fut  bientôt  supplié 
de  reprendre,  sans  partage,  la  di- 
rection des  finances  ;  et ,  par  l'es- 
sai infructueux  des  notables ,  le  peu- 
ple revint  à  la  confiance  dans  la  sol- 
licitude royale.  Cette  conduite  habile 
de  Rosny  prévint  des  troubles  funes- 
tes. Eu  aucune  circonstance,  peut- 
-être ,  il  ne  rendit  un  plus  grand  ser- 
vice à  Henri  et  à  l'état  (  Voyez 
Montyon  ,  Particularités  sur  les 
minisires  des  finances  ).  La  re- 
mise de  viugt  millions  arriérés  sur 
la  taille ,  concilia  au  roi  et  à  son 
ministre  la  reconnaissance  des  peu- 
ples. Celle  nature  d'impôt  fut  succes- 
sivement diminuée  de  cinq  millions; 
les  droits  intérieurs  de  moitié.  Une 
revision  sévère  des  dettes  de  l'état , 
et  le  remboursement  partiel  amorti- 
rent la  rente  d'un  capital  de  cent 
millions.  On  recouvra  quatre-vingts 
millions  de  domaines  royaux  usurpés 
ou  abandonnés.  L'intérêt  de  l'argent 
fut  réduit  du  denier  dix  et  douze  au 
denier  seize ,  en  sorte  qu'on  ne  put 
exiger  au-delà  de  six  écus  quinze  sols 
d'intérêts  annuels,  pour  un  capital  de 
cent  écus.  Le  roi  reconnaît,  par  Pédit 
constitutif  de  ces  dispositions,  que 
l'intérêt  élevé  de  l'argent  nuit  à  la- 
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gri  culture  et  à  l'industrie.  Plusieurs 
de  nos  sujets,  dit-il  ,  préfèrent  l'oi- 
siveté d'un  gain  à  la fin  trompeur , 
aux  arts  libéraux  ,  à  l'exploitation 
de  leurs  héritages.  C'était  dans  la 
production  du  sol  que  Rosny  voyait 
le  principe  de  la  richesse  de  l'état. 
«  Le  labourage  et  pastourage  ,  répé- 
9  tait-il  souvent,  voilà  les  acu&  m*- 
»  nielles  dont  la  France  est  alimentée, 
»  les  vrayes  miues  et  trésors  du  Pé- 
»  rou.  »  Ces  graudes  vues  n'excluaient 
pas  une  continuelle  attention  aux  dé- 
tails minutieux  de  l'administration. 
Toutes  les  dépenses  étaient  conlrô-  • 
lées.  Des  formules  de  comptes  furent 
prescrites  aux  agents  des  finances, 
et  l'on  vit  naître  une  régularilé  jus- 
qu'alors inconnue.  Le  roi  ordonna 
qu'à  la  fin  de  chaque  année,  l'excé- 
da ut  des  recettes  serait  déposé  ,  en 
espèces  ,  à  la  Bastille.  Il  s'y  trouva  , 
lors  de  sa  mort,  près  de  quarante- 
deux  mitions, quoiqu'on  eût  fait  d'im- 
menses travaux  en  tout  genre,  et  des 
approvisionnement  de  guerre.  La 
soustraction  de  cet  amas  d'argent  k 
la  circulation ,  a  été  l'objet  de  plus 
d'une  critique  ;  mais  si  l'on  consi- 
dère les  circonstances,  et  à  quel  point 
le  crédit  public  manquait  de  bases 
solides  ,  on  approuvera  la  prudence 
du  ministre:  c'est  l'avis  de  Forbo- 
nais,  juge  instruit  dans  cette  matière 
(  Voy.  ses  Considérations  sur  les 
finances  de  la  France  ).  Des  soins 
persévérants  et  douze  années  de  paix  * 
élevèrent  très-haut  la  prospérité  de 
l'état.  Le  tableau  de  cet  heureux 
changement  appartient  au  règne  de 
Henri  IV.  Le  principal  mérite  de 
Sully  consiste  dans  l'amour  de  l'or- 
dre et  du  travail ,  la  rectitude  de 
jugement ,  la  fixité  de  volonté  ,  le 
zèle  pour  le  bien  de  l'état.  Scrupu- 
leux ordonnateur  des  deniers  publics  - 
accélérant  leur  rentrée  ,  il  se  persua» 
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da,  trop  facilement  peut-être,  que 
sa  tache  n'avait  pas  une  autre  éten- 
due. Jaloux  de  perfectionner  les  dé- 
tails, l'amélioration  du  système  gé- 
néral des  finances  lui  échappa.  Con- 
tradicteur obstiné  des  plans  de  Henri 
sur  l'accroissement  des  manufactures, 
il  goûtait  la  sévérité  républicaine  des 
lois  somptnaires ,  que  réprouve  le 
caractère  français.  Il  ne  tint  pas  à 
lui  d'entraver  l'industrie  des  colons 
qui  fondèrent  la  nouvelle  France  dans 
les  déserts  du  Canada.  Le  roi  voyait 
plus  loin  que  le  minière  auquel  il 
s'efforçait  vainement  de  persuader 
que  l'épargne  de  l'argent  n'est  pas 
toujours  une  heureuse  économie.  Ijl 
gloire  la  plus  solide  de  Sully  résulte 
de  la  vigueur  qu'il  déploya  contre 
les  abus  et  les  prodigalités.  La  fer- 
meté de  caractère  qui  ne  faiblit  pas 
au  gré  des  maîtresses  du  prince,  ne 
sera  jamais  une  vertu  commune  ,  et 
la  vie  de  ce  grand  ministre  abonde 
en  traits  de  ce  genre  de  courage. 
Lorsqu'on  lui  demanda  le  paiement 
des  dépenses  du  baptême  d'un  fils 
que  le  roi  avait  eu  de  Gabrielle  d'Es- 
trées  ,  il  vit  toutes Jes  largesses  dont 
cette  cérémonie  était  l'occasion  ,  ré- 
pandues avec  la  même  prodigalité 
qu'à  la  naissance  d'un  fils  de  France. 
Un  refus  pouvait  blesser  Henri ,  au- 
tant que  Gabrielle  ;  il  n'hésita  pas  à 
le  prononcer ,  disant  nettement  :  // 
n'y  a  point  d'enfant  tle  France.  Le 
roi  ,  quelquefois  embarrasse  de  la 
roideur  du  surintendant  ,  le  soutint 
dans  cette  occasion  ;  et  la  belle  Ga- 
brielle entendit  ces  dures  paroles  de 
son  amant  :  a  Je  me  passerais  mieux 
»  de  dix  maîtresses  comme  vous  , 
«  que  d'un  serviteur  comme  lui.  » 
La  duchesse  de  Verneuil ,  non  moins 
chère  à  Henri ,  fut  affligée  aussi  par 
l'économie  de  Rosny.  Un  jour  ,  elle 
lui  remontra  doucement ,  qu'il  était 
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bien  juste  que  le  roi  fit  des  présents 
à  ses  cousins  ,  à  ses  parents  et  à  ses 
maîtresses.  La  réponse  fut  une  leçon 
digne  d'être  conservée  :  «  Tout  cela 
»  serait  bon,  madame ,  si  sa  Majesté 
»  prenait  l'argent  en  sa  bourse;  mais 
»  de  lever  cela  sur  les  marchands  , 
»  artisans ,  laboureurs  et  pasteurs , 
»  il  n'y  a  nulle  raison  ,  estant  ceux 
»  qui  nourrissent  le  roi ,  et  nous  tous; 
»  et  se  contentent  bien  d'un  seul  maî- 
»  tre ,  sans  avoir  tant  de  cousins ,  de 
»  parents  et  de  maîtresses  à  entrete- 
»  nir.  »  Sully  déchirant ,  sous  les 
yeux  du  roi  la  promesse  de  mariage 
que  ce  prince  avait  faite  à  Mlle.d'Eu- 
tragues,  paraît  plus  sage  que  Henri. 
Il  s'élève  encore  par  sa  piquante  ré- 
ponse à  cette  apostrophe  :  «  Je  crois 
que  vous  êtes  fou  ,  Rosny  !  » — Sire , 
je  voudrais  l'être  si  fort,  que  je  le 
fusse  tout  seul  en  France.  »  Quand 
on  résiste  aux  maîtresses  du  it>i ,  on 
n'est  guère  disposé  à  se  laisser  inti- 
mider par  les  courtisans.  Aussi  le 
duc  d'Épernon  ,  malgré  sa  fierté  ,  et 
sa  violence  ,  fut-il  obligé  d'abandon- 
ner les  droits  onéreux  au  peuple  qu'il 
levait  dans  ses  gouvernements.  Un 
prince  du  sang,  le  comte  de  Soissons, 
s'était  fait  accorder  par  le  roi  la  per- 
mission de  percevoir  une  taxe  sur  les 
toiles  à  l'entrée  du  royaume:  l'opposi- 
tion de  Rosny  annula  cette  concession 
abusive.  Livré  tout  entier  aux  finan- 
ces ,  il  avait  néanmoins  conservé  un 
vif  attrait  pour  la  guerre,  passion  de 
ses  premières  années.  La  charge  de 
grand -maître  de  l'artillerie  et  des 
fortilications  ne  fut  point  dans  ses 
mains  un  simple  titre  d'honneur  ;  il 
avait  acquis,  sur  l'emploi  du  canon 
et  sur  l'attaque  des  places  ,  des  con- 
naissances remarquâmes  en  un  temps 
où  la  théorie  était  encore  dans  l'en- 
fance. Au  siège  de  Dreux  ,  il  étonna 
toute  l'armée  en  faisant  sauter  avec 
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la  poudre  une  tour  que  les  boulets 
n'avaient  pu  entamer.  Contre  l'opi- 
nion de  tous  les  généraux ,  les  forte-  . 
resses  de  Charbonnière  et  de  Mont- 
mélian  en  Savoie  furent  prises  sous 
sa  direction.  Il  s'exposait  avec  si  peu 
de  ménagement ,  que  le  roi  lui  écri- 
vit :  «  Si  vous  m'estes  utile  en  la 
»  charge  de  l'artillerie  ,  j'ai  encore 
»  plus  besoin  de  vous  en  celle  des 
»  finances.  Mon  ami  ,  que  j'aime 
»  bien ,  continuez  à  me  bien  servir  , 
»  mais  non  pas  à  faire  le  fol  et 
»  le  simple  soldat.  »  Pendant  la 
paix ,  la  réparation  des  places  et  la 
construction  de  plusieurs  forteres- 
ses signalèrent  sa  prévoyance.  11  ne 
fut  pas  moins  laborieux  dans  les  fonc- 
tions de  grand  voyer  de  France ,  de 
surintendant  des  bâtiments,  de  capi- 
taine héréditaire  des  canaux  et  ri- 
vières. Devenu  ambassadeur  près  de 
Jacques  Ier. ,  roi  d'Angleterre ,  il 
resserra  l'alliance  des  deux  couron- 
nes par  un  traité,  et  il  tenta  d'obte- 
nir des  conventions  favorables  à  no- 
tre commerce.  Peindre  Sully  guer- 
rier et  ministre,  ne  serait  pas  le  faire 
connaître  tout  entier  ,  il  faut  en- 
core montrer  en  lui  l'ami  de  son  roi. 
Au  sein  de  l'adversité  commença  cet 
attachement  à  toute  épreuve  qui 
prit  dans  les' camps  le  caractère  d  li- 
ne sorte  de  fraternité,  et  s'arma  dans 
la  prospérité  d'une  franchise  rude  et 
sévère.  Jamais  Sully  ,  consulté  par 
Henri ,  ne  dissimula  sa  pensée.  Sou- 
vent même ,  sans  être  provoqué ,  il 
osa  faire  au  roi  des  représentations 
sur  des  amours  peu  convenables  à  son 
âge  et  à  sa  dignité.  On  ne  sait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  de  la  li- 
bellé des  reproches ,  ou  de  la  gran- 
deur d'à  me  qui  en  supportait  la  ri» 
gueur  «  Un  jour  cependant,  le  roi  dit 
avec  humeur  :  «  Voilà  un  homme  que 
»  je  ne  saurais  souffrir;  iJ  ne  fait  ja- 


»  mais  que  me  contredire  et  trouver 
»  mauvais  tout  ce  que  je  veux;  mais 
•  par  Dieu,  je  m'en  ferai  croire ,  et 
»  ne  le  reverrai  de  quinze  jours.  » 
La  menace  aurait  pu  s'étendre  plus 
loin  ;  mais  c'était  déjà  trop  pour  le 
cœur  de  Henri.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin, à  sept  heures ,  il  alla  voir  Sully 
qu'il  trouva  travaillant  dans  son  ca- 
binet.— «  Depuis  quand  êtes-vous  là  f 
lui  dit-il  ?  —  Depuis  trois  heures  du 
matin. — Eh  bien  !  reprit  le  roi ,  en  s'a- 
dressant  aux  courtisans,pour  combien 
voudriez-vous  mener  cette  vie-là  ?  » 
Le  prince  se  retira  ,  après  lui  avoir 
donné  des  marques  de  la  plus  douce 
familiarité  :  «  Embrassez  -  moi ,  et 
»  vivez  avec  la  même  liberté  que  vous 
»  aviez  accoutumé.  Si  vous  faisiez 
»  autrement,  ce  serait,  signe  que  vous 
»  ne  vous  soucieriez  plus  de  mes  af- 
»  faires.  »  Le  roi  renouvelait  à  l'im- 
proviste  ses  visites.  11  resta  quelque- 
fois plusieurs  jours  à  l'arsenal,  et 
voulut  v  avoir  un  logement.  Lors- 
que Sully  revint  du  parlement  , 
après  la  cérémonie  de  sa  réception 
de  duc  ,  il  trouva  chez  lui  le  roi, qui 
lui  dit  :  «  M.  le  grand  maître,  je  suis 
»  venu  au  festin  sans  être  prié  ;  se- 
»  rai- je  mal  reçu?  »  Quelque  solides 
que  fussent  les  fondements  du  crédit 
de  Sully ,  des  intrigues  de  cour  l'at- 
taquèrent fortement.  Une  fois  le  roi 
parut  ébranlé  ;  il  avait  répondu  froi- 
dement à  une  lettre  justificative  de 
son  ministre ,  et  rentrant  dans  la  rè- 
gle de  l'étiquette,  il  le  nommait  mon 
cousin ,  au  lieu  de  mon  ami ,  selon 
son  habitude.  Après  l'explication, 
attendue  avec  une  impatience  mu- 
tuelle ,  Rosuy,  à  genoux  ,  donna  lieu 
à  ces  mots  devenus  si  fameux  :  «  Re- 
»  levez-vous ,  Rosny ,  ceux  qui  nous 
»  regardent  croiraient  que  je  vous 
»  pardonne.  »  Dans  les  soucis  de  la 
vie  privée  comme  pour  les  affaires 
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•d'état ,  Rosny  était  l'homme  du  roi. 
Chargé  souvent  d'adoucir  la  reine  , 
irritée  des  infidélités  de  son  mari ,  et 
aigrie  par  les  Italiens ,  qui  l'obsé- 
daient, il  fallait  encore  qu'il  inter- 
vint dans  les  brouilleries  du  roi  et  de 
ses  maîtresses.  Le  dévoûmeut  de  l'a- 
mitié l'encourageait  dans  de  sembla- 
bles missions ,  auxquelles  son  carac- 
tère franc  et  brusque  le  rendait  peu 
propre.  Le  genre  de  vie  qu'il  obser- 
vait lui  donnait  le  temps  de  suffire  à 
toutes  les  aflaires.  Dès  quatre  heures 
du  matin,  en  toute  saison,  il  se  met- 
tait au  travail  ;  à  six.  heures  sa  toi- 
lette était  finie,  et  à  sept  il  etitrait  au 
conseil.  A  midi  il  dînait,  sans  autres 
convives  que  sa  femme  et  ses  enfants; 
ensuite  il  donnait  des  audiences. 
Après  souper ,  il  évitait  les  aflaires, 
et  se  couchait  à  dix  heures.  II  s'occu- 
pait sans  relâche  des  préparatifs  d'u- 
ne grande  expédition  militaire,  an- 
noncée depuis  long-temps ,  quand  le 
poignard  d'un  assassin  priva  la 
France  du  plus  vaillant  de  ses  rois. 
Dans  ce  jour  funeste ,  Sully  était  in- 
disposé, et  Henri  fut  frappé  en  allant 
le  visiter  à  l'arsenal.  11  u  est  pas  sur- 
prenant qu'après  cet  événement  , 
ses  premières  démarches  manifes- 
tassent le  trouble  d'une  soudaine  et 

{)rofoude  douleur.  D'abord  il  vou- 
ut  aller  au  Louvre  nrcs  de  la  reine; 
des  avis ,  recueillis  durant  le  trajet , 
lui  firent  craindre  que  sa  personne 
n'y  fût  point  en  sûreté ,  et  il  reviut  à 
l'Arsenal.  Celte  résolution  fut  blâ- 
mée généralement  :  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  le  ministre ,  auquel 
on  avait  vu  remplir  un  si  grand  rôle 
dans  le  règne  qui  finissait.  La  prin- 
cesse l'attendait,  s'étonnait  de  ne  le 
pas  voir ,  et  dépêcha  plusieurs  mes- 
sages pour  hâter  son  arrivée  ,  avec 
prière  d'amener  peu  de  monde.  A 
cette  recommandation ,  les  défiances 
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de  Sully  s'accrurent  tellement,  qu'il 
alla  coucher  au  château  de  la  Bas- 
tille, dont  il  était  gouverneur,  et  qu'il 
écrivit  à  son  gendre ,  le  duc  de  Ro- 
han,  colonel  général  des  Suisses, 
d'entrer  à  Paris  avec  six  mille  sol- 
dats. Le  lendemain,  il  se  présenta  au 
Louvre,  reçut  un  accueil  obligeant, 
et  démêla  cependant  que  son  pouvoir 
était  passé.  On  ne  lui  refusa  pas  la 
permission  de  se  retirer  dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne.  11  y  tomba 
dangereusement  malade,  et  le  sou- 
venir de  sou  bon  maître,  toujours 
présent  à  sa  douleur,  lui  inspira  la 
pensée  de  rimer  un  parallèle  entre 
Henri  et  César.  11  versifia  aussi  des 
adieux  à  la  cour  et  à  ses  emplois. 
Voici  le  début  : 

Adieu  maison» ,  cliasleaui ,  armes ,  niions  dn  roy. 
Adieu  conseil»,  trésors  dépose*  i  ma  fojr. 

Détaché  des  affaires  publiques,  il  ne 
songeait  qu'à  retirer  le  plus  d'argent 
possible  de  ses  charges  ,  en  les  rési- 
gnant au  gré  de  la  reine.  Préoccupe 
de  la  crainte  d'une  prochaine  persé- 
cution contre  lesprotestants ,  i}  comp- 
tait envoyer  un  tiers  de  ses  fouos 
en  Suisse,  et  les  deux  autres  tiers 
à  Venise  et  en  Hollande.  Sa  fa- 
mille le  suppliait  de  ne  pas  se  reti- 
rer trop  brusquement  de  la  cour  :  on 
présumait  que  le  favori  n'aurait  pas 
été  éloigné  de  le  souffrir  quelque 
temps  à  la  tete  des  affaires  ;  mais 
Sully  n'était  pas  d'humeur  à  ployer 
devant  un  Italien  qu'il  méprisait. 
Huit  mois  après  la  mort  du  roi,  il  se 
défit  de  la  surintendance  des  finan- 
ces ,  et  successivement  de  ses  autres 
dignités.  Non  content  d'avoir  obtenu 
de  ses  charges  sept  cent  soixante 
mille  francs ,  plus  deux  cent  quaran- 
te mille  francs  pour  Pabaudon  de 
trois  abbayes  et  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques àontlcfeu  roi  l'avait  poui> 
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vu    il  reçut  de  la  reine  uue  pen- 
sion viagère  de  quarante-huit  mille 
francs.  Ce  n'était  encore  qu'une  par- 
tie de  sa  fortune  :  il  avait  acheté  la 
terre  de  Sully ,  érigée  pour  lui  en 
duché,  et  de  grands  domaines,  dont 
il  revendit  plusieurs  avec  un  gain 
considérable.  Il  sut  rendre  ses  servi- 
ces militaires  lucratifs ,  puisqu'il  éva- 
lue à  plus  de  deux  cent  mille  livres  , 
son  profit  dans  la  .seule  expédition  de 
Savoie.  L'accumulation  d'une  im- 
mense fortune  témoigne  que  Sully  ne 
se  piqua  pas  de  servir  l'état  avec  dé- 
sintéressement. S'il  faut  en  croire  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  la  jalousie 
peu  t  avoir  abusé ,  Henri  songeait ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  à  lui  ôler  le 
maniement  des  finances ,  non  qu'il 
soupçonnât  la  fidélité  de  son  cœur, 
mais  la  netteté  de  ses  mains.  Le  car- 
dinal dit  encore, dans  ses  Mémoires: 
a  On  peut  assurer,  avec  vérité,  que 
»  les  premières  a  nuées  de  ses  servi- 
»  ces  furent  excellentes  ;  et  si  quel- 
»  qu'un  ajoute  que  les  dernières  fu- 
»  rent  moins  austères ,  il  ne  saurait 
»  soutenir  qu'elles  lui  aient  été  uti- 
»  les  sans  l'être  beaucoup  à  l'état.  » 
Quand  Sully  se  retira ,  après  avoir 
administre  durant  quatorze  ans  les  fi- 
nances^! était  âgédrciuqnantc-unanr. 
Le  château  de  V  illcbon,  dans  la  Beau- 
ce  ,  devint  sa  principale  habitation  ; 
il  y  résidait  l'été  et  l'hiver.  Le  prin- 
temps et  l'automne  il  allaita  Rosny, 
à  Sully,  et  dans  ses  autres  terres  , 
qu'il  embellissait  de  bâtiments  et  de 
jardins.  Son  état  de  maison  était  ce- 
lui d'un  prince  :  il  avait  nombre  d'é- 
cuyers,  de  gentilshommes,  et  jusqu'à 
des  çardesj  mais  l'économie  prési- 
dait à  ce  luxe.  Ayant  conservé,  par 
grâce  du  roi,  la  direction  de  l'artil- 
lerie et  des  fortifications,  la  grande 
voirie  et  le  gouvernement  du  Poitou , 
sa  retraite  fut  sans  doute  peu  acces- 


sible à  l'ennui ,  qui  accable  ordinai- 
rement les  ministres  rendus  à  la  vie 
privée.  11  trouva  aussi ,  dans  la  ré- 
daction de  ses  Mémoires,  une  occu- 
pation attachante.  Plus  d'une  fois  il 
fut  mandé  à  la  cour  et  consulté.  Rien 
n'avait  changé  dans  la  forme  de  ses 
vêtements,  et  sa  tournure  excitait  la 
risée  des  courtisans,  quoiqu'il  leur 
imposât  par  son  maintien  et  ses 
paroles.  «  Sire ,  dit  -  il  un  jour  à 
»  Louis  XIII ,  quand  le  roi  votre 
»  père,  de  glorieuse  mémoire,  me 
»  faisait  l'honneur  de  m'appeler, 
»  pour  m'entreten'r  d'affaires  ,  au 
»  préalable,  il  faisait  sortir  lesbouf- 
»  fons.  »  Une  grande  médaille  d'or, 
à  l'efiigie  d'Henri  IV,  était  toujours 
suspeudue  sur  sa  poitrine.  De  temps 
en  temps,  il  la  prenait,  la  contem- 
plait, et  la  baisait  aÛectueusemeut. 
Dans  l'assemblée  des  protestants,  te- 
nue à  Saumur ,  la  régente  fut  mécon- 
tente du  duc  de  Sully.  On  vit  qu'il 
ambitionnait  la  faveur  des  réformés, 
pour  s'assurer  les  ménagements  de  la 
cour.  Mais  il  refusa  de  se  joindre  aux 
protestants  armés ,  et  demeura  consr 
ta  m  ment  fidèle.  Son  gendre,  le  duc 
de  Rohan,  ne  put  l'entraîner.  En 
plusieurs  occasions,  il  transmit  à  la 
régente  des  avis  importants,  et  lui 
douna  de  bons  conseils.  Louis  XIII 
honora  du  titre  de  maréchal  de  Fran- 
ce la  vieillesse  du  plus  dévoue  des 
serviteurs  de  son  père  i634).  Sa  fa- 
mille consistait  eu  trois  fils  et  deux 
filles,  restes  d'un  nombre  plus  con- 
sidérable. Son  fils  aîné  ,  le  marquis 
de  Sully,  issu  de  son  premier  ma- 
riage avec  Anne  de  Cnurtenay ,  lui 
causa  deschacrins  :  il  était  aussi  pro- 
digue que  le  duc  était  économe.  De 
fâcheux  procès  troublèrent  les  der- 
nières années  de  Sully,  après  la  moi  t 
de  son  (ils  le  marquis ,  lequel  laissait 
un  fils  marié  à  la  Çi)h  du  chancelier 
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Sfguier.  Ce  jeune  homme, dirigé  par 
les  parents  de  sa  femme ,  intenta  un 
procès  à  son  aïeul,  et  le  gagna.  Huit 
jours  après ,  le  aa  décembre  1641 , 
Sully  mourut  à  Villcbon ,  âgé  de  8a 
ans  ;  sa  femme  vécut  97  ans.  Elle  lui 
lit  élever  une  statue  et  un  magnifique 
tombeau  à  Nogent-le  Rotrou,  l'une 
de  ses  terres.  Il  persévéra  dans  la 
communion  protestante ,  que  son  (ils 
abandonna.  Henri  avait  cru  déci- 
der sa  conversion,  en  lui  promet- 
tant l'épée  de  connétable  ,  et  le 
mariage  du  marquis  de  Sully  avec 
Henriette  de  Vendôme ,  sa  fille  légi- 
timée. Le  pape  lui  adressa  deux  let- 
tres affectueuses,  pour  le  conjurer 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'église.  Il 
répondit  fort  respectueusement,  sans 
vouloir   s'expliquer.  L'opiniâtreté 
était  naturelle  à  son  caractère ,  et  il 
jouissait  d'une  flatteuse  importance 
dans  l'association  protestante.  Sully 
mérite  d'être  rangé  parmi  les  grands 
hommes  de  la  France.  Né  pour  les 
armes ,  renommé  entre  les  braves ,  le 
premier  desgéuéraux  du  temps  dans 
l'art  d'attaquer  les  places ,  il  ne  dé- 
daigna pas  d'employer  une  partie  de 
sa  vie  à  dresser  des  comptes  et  des 
bordereaux.  Il  excella  comme  guer- 
rier ,  financier ,  ingénieur.  Il  tenta  le 
premier  d'introduire  une  régularité 
constante  dans  l'administration  des 
finances  :  il  ne  trouva  pas  de  guide 
et  de  modèle  dans  les  ministres  qui 
l'avaient  précédé  j  ses  travaux  frayè- 
rent la  route  au  génie  de  Colbert. 
Persoune  n'avait  encore  dirigé  les 
affaires  publiques  avec  autant  d'or- 
dre et  d'économie.  Les  opérations  de 
finances  qu'il  imagina  ne  furent  pas 
toutes  heureusement  conçues.  Des 
préjugés  rétrécirent  ses  vues;  et  néan- 
moins sa  réputation  d'habileté  est 
montée  au  plus  haut  degré  :  il  semble 
que  les  Français  aient  pris  à  cœur  de 


récoin  penser  le  noble  orgueil  qui  le 
portait  à  placer  la  force  et  la  puis- 
sance de  l'état  dans  les  trésors  dont 
l'agriculture  couvre  le  sol  de  la  pa- 
trie. Ce  système,  convenable  surtout 
au  premier  âge  des  nations,  a  pare 
Sullv d'une  sorte  d'austérité  antique, 
qu'il  prit  souvent  pour  règle  de  ses 
actions.  Digne  ami  d'un  grand  roi , 
sa  bouche  lui  parla  toujours  le  lan- 
gage de  la  vérité.  L'exemple  d'une 
amitié  parfaite,  si  rare  dans  une  con- 
dition privée,  ne  se  reproduira  peut- 
être  jamais  au  même  degré  entre  un 
souverain  et  son  sujet.  La  postérité 
n'a  pas  séparé  les  deux  amis  dans 
l'admiration  qu'elle  leur  accorde,  et 
le  nom  de  Sully  s'est  glorieusement* 
associéà  lapopularitéd'Henri  IV.Na- 
turellement  violent ,  orgueilleux,  en- 
têté, avide  d'honneurs  et  d'argent,  il 
n'évita  point  assez  le  double  tort  de 
s'être  fait  beaucoup  d'ennemis  et 
d'avoir  amassé  trop  de  biens.  L'in  - 
dulgence  de  Henri  montre  que  Sully 
racheta  ses  défauts  par  de  brillantes 
qualité?  et  d'importants  services. 
On  lui  a  reproché  d'avoir  donné 
le  conseil  d'enfermer  à  la  Bastille 
le  prince  de  Condé ,  dont  la  jeune 
épouse  inspirait  au  roi  une  folle  pas- 
sion. La  vie  entière  de  ce  grand 
homme  s'oppose  au  soupçon  d'avoir 
favorisé  les  dérèglements  de  Henri  ; 
et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  vu 
les  inconvénients  politiques  de  la  fuite 
de  Condé  vers  les  Espagnols.  On  lui 
reproche  encore  l'intention  du  renvoi 
de  la  reine  en  Toscane  j  mais  la 
princesse  ignorait  par  trop  le  devoû 
de  la  patience  et  ne  la  douceur  en- 
vers un  mari  infidèle.  Nous  possé- 
dons peu  de  monuments  historiques 
aussi  précieux  que  les  Mémoires  de 
Sully,  auxquels  il  a  donné  le  titre 
d'Économies  royales.  C'est  une  nar- 
ration étendue  des  événements  du 
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règne  d'Henri  IV,  des  opérations  du 
gouvernement,  surtout  de  celles  que 
Sully  dirigea.  On  y  trouve  d'intéres- 
sants détaÏÏs  sur  la  vie  privée  du  roi, 
celle  de  son  ministre,  et  les  intrigues 
de  la  cour.  La  forme  du  récit  est  des 
plus  bizarres  :  les  sécréta iresde  Sully 
racontent  à  leur  maître  les  circons- 
tances de  sa  vie,  qu'il  devait  certai- 
nement mieux  connaître  que  person- 
ne. On  a  pensé  que  ces  secrétaires ,  si 
bien  instruits,  sont  des  personnages 
supposés ,  mis  en  scène  pour  éviter  à 
Sully  l'embarras  de  raconter  lui- 
même  ses  actions  (Voy.  les  Mémoires 
de  l 'académie  des  inscriptions ,  t. 
xxi  ).  Sully  publia  les  deux  premiers 
volumes  en  i634*  Le  titre,  sans  date 
d'année,  porte  que  l'impression  a 
été  faite  à  Amsterdam;  mais  elle  eut 
lieu  au  château  de  Sully.  C'est  la 

Sreraière  édition ,  connue  sous  le  nom 
*  édition  aux  vv  verts ,  à  cause  des 
enluminures  de  la  vignette.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  tomes  paru- 
rent à  Paris,  en  1662,  vingt  ans 
après  la  mort  de  Sully,  par  les 
soins  du  savant  Jean  le  Laboureur. 
Depuis  ce  temps ,  les  réimpres- 
sions se  sont  multipliées.  En  1 745  , 
l'abbé  de  l'Écluse  eut  l'idée  d'arran- 
ger ,  d'après  un  nouvel  ordre ,  et  en 
style  moderne  ,  ces  Mémoires ,  peu 
supportables  par  leur  mauvaise  ré- 
daction. Ce  travail  n'est  pas  sans  mé- 
rite, à  cause  des  notes  dont  il  est  ac- 
compagné ;  mais  la  vérité  de  l'his- 
toire y  est  trop  fréquemment  altérée 
par  des  suppressions ,  par  la  refonte 
générale  des  faits ,  des  pensées  et  du 
style.  Sully  et  les  personnages  du 
temps  ne  paraissent  plus  que  sous  le 
travestissement  d'une  physionomie 
moderne  (  Voy.  Écluse  des  Loges). 
Sully  avait  composé  d'autres  écrits 
qui  sont  perdus ,  savoir  :  Le  Traité 
de  la  guerre;  le  Maréchal  de  camp; 
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les  Instructions  de  milice  et  police» 
Il  parait  qu'il  s'était  aussi  exercé 
dans  un  genre  frivole.  Sa  famille 
conservait  en  manuscrit  le  roman  al- 
légorique de  Gelastide.  La  vie  de 
Sully  n'a  pas  encore  été  écrite  avec 
succes.Sou  éloge,  par  Thomas,  cou 
rouné  par  l'académie  française  en 
1763  ,  n'est  pas  la  meilleure  pro- 
duction de  cet  écrivain  ,  et  les  notes 
qui  y  sont  jointes  contiennent  plu- 
sieurs faits  inexacts  (1).     C — l. 

SULLY  (Henri  ),  artiste  anglais, 
a  contribué  beaucoup  aux  progrès 
de  l'horlogerie  dans  le  dix- huitième 
siècle.  Élève  de  Gutten ,  horloger  à 
Londres,  il  lit,  sous  cet  habile  maître, 
de  rapides  progrès  dans  la  mécani- 
que. Il  était  doué  d'un  génie  inven- 
teur, et,  dans  sa  première  jeunesse, 
il  mérita  l'estime  de  Newton ,  par 
des  recherches  sur  les  longitudes. 
Entraîné  par  le  goût  des  voyages  et 
par  le  désir  de  s'instruire ,  il  passa 
peu  de  temps  après  en  Hollande ,  puis 
à  Vienne ,  ou  le  prince  Éugène  le 
retint.  Il  profita  ae  ses  loisirs  pour 
perfectionner  ses  connaissances  et  ' 
pour  lire  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences.  Ayant  fait  un  voyage  à 
Paris  avec  le  duc  d'Aremberg ,  il  y 
rechercha  la  société  des  savants  et 
devint  bientôt  l'ami  du  célèbre  Ju- 
lien Le  Roy  (  V  ce  nom  ,  XXXIV , 
ifo  )  1  te  seul  "val  qu'il  pût  avoir 
alors  en  France.  Le  duc  d'Orléans 
lui  donna  la  direction  delà  manufac- 
ture d'horlogerie  qu'il  se  proposait 
d'établir  a  Versailles.  Sully  perdit 
bientôt  cette  place  par  son  inconduite, 
et  tenta  d'élever,  soutenu  par  le  duc 

(1)  Suliyest  le  wjet  de  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre :  \.  Le  Hot  et  le  Minitire  on  Henri  W  et  Sul- 
ly par  du  Coadrav  ,  17-5 .  in^S*.  II.  Sully  et  Boit 
tvté,  pièce  en  trois  actes,  par  M  Baitl'eul ,  acte 
jouée  mm  succès  »ur  le  ihcàtre  de  Louvoie,  ci» 
1804.HI.  l  ue  journée  de  Sully  ,  comédie  en  nn 
ecte  ,  par  L.  S.  Mercier  ,  a  été  jouée  aussi  sans, 
succès  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  en  1809.  A.  B.-T. 
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de  Noailles,  une  seconde  manufac-  qué  d'une  fluxion  de  poitrine  et  mou- 
ture à  Saint-Germain.  Mais  Pembar-  rut  le  i3  oct.  17^8.  Comme  il  avait 
ras  des  finances ,  causé  par  les  suites  abjuré  la  religion  anglicane ,  il  fut  in- 
du système  (  V.  Law  ) ,  vint  tont-à-  humé  dans  Saint-Sulpice  ,  non  loin 
coup  paralyser  l'essor  de  l'indus-  de  sa  méridienne,  que  Lemonnier  a 
trie.  1/ Angleterre  profita  de  la  chute  refaite  depuis  plus  magnifique  (  Voy . 
de  nos  manufactures  pour  augmenter  Lemonnier,  XXIV  ,  63).  Les  ou- 
ïes siennes;  et  Sully  retourna  dans  vragesd'horlogeriedeSuIlyontétédé- 
sa  patrie  avec  tous  les  ouvriers  qu'il  crits par  Lepautc( f .  cenoin,  XXIV, 
put  décider  à  l'accompagner. N'ayant  2o5),  lequel  a  recueilii  des  détails 
pas  trouvé  les  ressources  cpi'il  espé-  sur  la  vie  de  cet  artiste.  On  a  de  Sully  : 
rait,  il  ne  tarda  pas  de  revenir  à  Ver-  I.  Règle  artificielle  du  temps  ,  Pa- 
sailles.  Ce  fut  alors  qu'il  exécuta  sa  ris,  1*717  ,  in-8°. ,  réimprimé  avec 
pendule  à  levier  (  1  )  pour  mesurer  des  additions  par  Jul.  Le  Roy ,  1 737 , 
le  temps  en  mer.  Ce  beau  travail  lui  II.  Description  d'une  horloge ,  iu- 
merita  les  éloges  de  l'académie  et  une  4°-  HI-  Méthode  pour  régler  les 
pension  de  600  liv.  sur  la  cassette  montres  et  les  pendules,  y  17 '28, 
du  roi.  Il  avait  appliqué  à  sa  peu-  in-8°.  Il  y  trace  le  plan  d'un  grand 
dule  un  échappement  de  son  inven-  Traité  d' Horlogerie  qu'il  n'eut  pas 
tion,  dont  il  se  promettait  une  plus  le  loisir  de  rédiger.  W — s. 
grande  Justesse  j  mais  il  fut  obligé  SULPICE-SÉVERE(i),  abrévia- 
de  l'abandonner  pour  revenir  à  l'é-  leur  élégant  de  l'Histoire  sacrée,  était 
chappement dit  à  roue  de  rencontre:  né,  vers  363 ,  dans  l'Aquitaine  (2), 
c'est  le  premier  dont  on  se  soit  de  parents  qui  tenaient  un  rang  dis- 
servi j  mais  ou  n'en  connaît  pas  Pin-  tingué.  11  s'applimia,  dans  sa  jeu- 
venlcur.  Daus  le  dessein  de  faire  quel-  nesse,  à  l'étude  au  droit,  suivit  la 

3ues  expériences  en  mer  avec  sa  pen-  carrière  du  barreau ,  qui  conduisait 

ule ,  il  se  rendit ,  en  1 726  ,  à  Bor-  alors  aux  premiers  emplois ,  et  ne  se 

deaux,  où  il  reçut  des  savants  Pac-  signala  pas  moins  par  sou  éloquence 

cueil  le  phls  distingué.  Pendant  son  que  par  son  érudition.  Un  riche  ma-, 

absence,  il  éprouva  des  pertes  consi-  riage,  en  ajoutant  à  sa  fortune  ,  lui 

dérables  ,  et  à  son  retour  à  Paris ,  permit  de  déployer  son  goût  pour  la 

iUtrouva  ses  afTaires  dérangées.  Il  magnificence.  Il  faisait  son  séjour 

tomba  malade  de  chagrin.  Dès  qu'il  habituel  à  Toulouse  et  à  Eluso  ou 

fut  rétabli ,  il  s'occupa  de  tracer  une  Elusio  (3) ,  près  de  Carcassonne.  La 

méridienne  dans  l'eelise  Saint-Sul-    ■  ,  ,  —  — — rrr-  ~T* 

.          -~  .           •  ♦   »  J  (0  Genuade  le  nomme  .Scttre  .Auf/nr*  ;  et  les 

pice.  Les  membres  de  la  société  des  piu»aorien»raaiiuscriu,coii«uité*p.-»r  icP. Pr»to, 

 ;                f  »  I-  *   uoii»  confirment  une  Sutniciut  vlait  «on  turcom  ; 


_ _, „   _    *  „ _  : .                 _  _«.- 1_  mou»  confirment  une  Suliiiciut  vlait 

arts,  qui  s  était  formée  sous  la  protec-  ma;s  ,.nMge  coJmtrf ,  £revaIu< 

tion  du  duc  d'Orléans ,  ayant  résolu  (»)  L  Aqniuiue  ne  te  bornait  point  «w»  à  u 

de  reprendre  leurs  travaux  ,  Sully  l^^JS^TuiSit^^^ 

loua  une  salle  pour  les  assemblées.  »«•«•  ^'««t      preuve*  que  l'on  a  dit  «pic  Sni- 

rp                      .  jl           ,j                 •   ,  tnYc-Sr>éro  était  natif  dVAjen  :  il  est  pin»  vrai»em- 

Trop  OCCUpC  du  SUCCCS  de  Ce  projet  ,  f.Lble  quil  étaitué  1 Toulo^e,  on  dam.]**eimi-o<.. 

dont  il  attendait  les  plus  heureux  ré-  d«  ««ti«  vin*. 

1,          •  1    1*1       /v    1                r  .  1 3')  Elttzo  on  Fltnio  ,  entre  ronîonsc  et  (  .«rca»- 

sultats  ,  il  s  echaufla  le  sang ,  fut  atta-  BOUDe  1 «ujourdtmi  i,,x ,  d«.,  u  comte  de  c«r- 

tuaiug  ,  mirant  les  auteur*  de  V Uiftoire  au  Aan - 

■■  ohc'Ioc,  X ,  S"».  M.  Schtvll  nomme  cette  ville  Kluxu 
et  dit  que  c'est  Imuuh  {Hbt.  Abriç.dcUlJiier. 

M  On  en  trouve!»  description  dan»  le  Recueil  romaine  ).   l'or..  »ur  la  uoMtion  à't.hiuo  ,  le* 

des  Ucckincs  di-  l'Acad.  de»  Sciences,  IV,  75.  Monuments  rc(,gieux  de  M.  Dûmes*,  ?g. 
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culture  des  lettres  et  la  société  de  a  confondit  Sulpice-Sévère  avec  un 
quelques  amis  de  choix ,  occupèrent  évêque  de  Bourges  de  même  nom , 
ses  loisirs.  Doue  d'une  ame  sensible  mort  eu  591 ,  et  qui  par  conséquent 
et  d*un  cœur  généreux ,  il  prévenait  lui  est  postérieur  de  près  de  deux  siè- 
Ics  besoins  ou  les  désirs  de  ses  amis,  clcs  (b).  Le  principal  ouvrage  que 
et  jamais  il  ne  lit  éprouver  un  refus  nous  ayons  de  celui  qui  est  le  sujet 
à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  dans  de  cet  article,  est  Y  Histoire  sacrii  y 
leurs  peines.  La  mort  de  sa  femme,  divisée  en  deux  livres,  dont  le  premier 
qu'il  aimait  tendrement,  vint  iuter-  s'étend  depuis  la  création  du  monde 
rompre  le  cours  de  sa  prospérité.  Il  jusqu'à  la  ruine  du  temple,  sousSé- 
résolut  de  quitter  le  inonde ,  distri-  décias  j  et  le  secoud  jusqu'à  l'an  4 1  o , 
Lua  une  partie  de  ses  biens  auxpau-  au  consulat  de  Stilicon.  L'clc^ance 
vres  ,  donna  le  surplus  à  l'Église,  et  la  pureté  du  style  metteni  Sulpicc 
en  s'en  réservant  l'usufruit,  et  se  re-  Sévère  si  fort  au-dessus  des  autres 
tira  ,  vers  3<)  2  ,  à  Primuliac  (4) ,  où  écrivains  de  sou  siècle ,  qu'on  l'a  sur- 
il  vécut  en  cénobite  ,  consacrant  nommé  le  Salluste  chrétien.  Ou  sait 
tout  son  temps  à  la  prière  et  aux  qu'il  avait  pris  cet  historien  pour 
exercices  de  piété.  Ou  sait  qu'il  y  lit  modèle.  V Histoire  sacrée  fut  pu- 
bâtir  ou  reconstruire  une  église  pour  bliéc,pourla  première  fois  ,parlccé- 
laqucllc  il  demanda  des  reliques  à  lèbrcFlacinslllyricus(FnANcowrrz% 
saint  Paulin,  évéque  de  Noie,  son  Bàlc,  Oporiu  (  i556),  in-8°. ,  de 
ami.  Le  désir  de  se  perfectionner  40'>-  pages.  Sigonius,  nyant  été i  char- 
daus  la  vie  chrétienne,  le  conduisit  gé  par  Grégoire  XI II  d'écrire  l'his- 
près  de  saint  Martin  ,  eveque  de  toire  ecclésiastique,  lit  j>récéder  son 


voya  ges.  Un  croit  assez  geu 

que  Sulpicc-Sévêre  embrassa  l'état  a  été  reproduite  par  Argellatî  ,  dans 

ecclésiastique  et  qu'il  fut  ordonné  me-  le  tome  iv  des  OËuvresde  Sigonius, 

trc.  L'invasion  des  Vandales  dans  augmentée  des  notes  de.  Vorstius. 

P  Aquitaine  l'obligea  de  chercher  un  Traduite  en  français  par  Jean  Fillcau. 

asile  à  Marseille,  où  il  entra  dans  dès  le  seizième  siècle,  elle  l'a  été  d< 

un  monastère  et  mou' ut \crs  410  •>  puis  par  Louis  G iry  et  l'abbé  Pari 

suivant  le  P.  Prato  (  f\>y.'cc  nom,  (  Voy.  ces  noms  ;  Wandelninrourte  . 

XXXVI  ,  11  ):  mais  la  plupart  des  a  donne  une  Version  interliuéairc  , 
autre: 


adopta  les  opinions  des  Pelagicns ,  d'abord  dans  le  second  volume  des 

mais  qu'ay.mt  rceomiu  sou  erreur,   .  _  

il  s'en  punit  par  le  silence  absolu  oVil  nai ,  >ilius  «t  l<*  Mar!vrol<>^«*  HntDsùn  ont  cou- 

garda  le  reste  de  ses  jours.  Les  meil-  ^^^.i^^-^ST^S. 

leurs  critinues  regardent  ce  passage  \iv ,  d*t»    rr',,at:c  t,u  M«i'r'-"h:<  i"'11  ■  p"- 

comme  mtercale  par  des  copistes.  On  i'^       ,„.,„  Je d,rin,,.  a-.,»  1*  M.rtyr»- 

,  lo-v;  on  lui  rend.  tfpriiJiiUt  nu  tulle  dflU» 

— —~~ —~~  1 — ' — "  de  Tour»,  di-juii»  m»  tetii^s  iu.lu.uiori«l.  {.FetUr  ) 

.  !.)  Primultiv»,..  4'l.iii  ,,r.-»  dr-  IVx.e»  ,  nu,»  on  <'J,  ^  Vie  de  «i.»t  Martin  »  cU  tr.d.  m  fruç. 

d'«b  couimuI  i>a»  k»  pusitiou  nrftij*.  Durycr. 

,4 
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Poetce  christiani  ,  Venise  ,  Alde- 
Manuce,  i5oi  ,ù>4°.(  f.les  Annal, 
des  Aides  de  M.  Reuouard  ).  Elle  fut 
réimprimée  en  1 5 1 1 ,  à  Paris ,  in-4°. , 
avec  trois  Dialogues  du  même  auteur: 
l'un  sur  les  vertus  des  moines  de  l'O- 
rient, et  les  deux  autres  sur  la  vie  et 
les  miracles  de  saint  Martin. D'après 
ces  derniers  ouvrages ,  Sulpice-Sé- 
vère  a  été  quelquefois  taxé  de  crédu- 
lité et  de  manque  de  critique.  Au 
reste  ,il  a  été  témoin  oculaire  de  plu- 
sieurs des  faits  qu'il  rapporte,  et  sa 
sincérité  n'a  pas  été  mise  en  doute. 
On  a  encore  ae  lui  quelques  Lettres. 
Ses  Œuvres  ont  eu  une  foule  d'é- 
ditions ;  les  plus  recherchées  sont 
les  suivantes  :  Leyde  ,  EIzévirs  , 
i635,  ibid. ,  i643,  iu-12.  La  se- 
conde est  moins  belle  ,  mais  plus 
complète.  On  y  trouve  uue  continua- 
tion de  l'Histoire  sacrée  jusqu'il  l'an- 
née i5i9  ,  tirée  de  l'ouvrage  de 
Sleidan  :  De  quatuor  imperiis  (  V. 
Sleidan);  Amsterdam,  i665,uv8°., 
par  George  Horn  ;  elle  fait  partie 
de  la  collection  Varioruni:  Leipzig  , 
1719,  in-8°.  ,par  J.  Leclerc;  mais 
l'édition  la  plus  complète  et  la 
plus  estimée  de  cet  auteur  est  celle 
qu'on  doit  au  P.  Jérôme  de  Prato 
Vérone ,  1 74 1  "^4»  in-4°«  >  2  vol.  L'é- 
diteur en  promettait  un  troisième, 
qui  n'a  point  paru.  Dans  les  notes  et 
les  dissertations  dont  il  l'a  enrichie, 
il  réfute ,  avec  beaucoup  de  vivacité , 
les  éditeurs  protestants, Horn,  Wors- 
tius ,  Leclerc ,  etc. ,  dont  Chr.  Adolp. 
Klotz ,  rédacteur  des  Acta  erucUtor. 
Up siens,  a  essayé  de  prendre  la  dé- 
fense dans  le  compte  que  ce  journal 


(7)  Lu  première*  exilions  n'en  continuent  que 
tro**  ,  dont  une  adr*»ft*e ,  par  Snlpice-»Sê\ère  ,  A 
fiauide,  m  belle-mère.  D'Acbcry  en  «  recueilli 
cml  nouvelles  dan»  le  Spieilcge  ,  mai»  le*  autour» 
Je  YHist.  Unir.  tU  Frnnre  croient  que  la  première 
„.ule  rstdeSolpice-Sevère.  LVdition  de  I*derc , 
j7oQ. contient  sept  Lettre*  «le  Sévère ,  découverte» 
par  Ëmeric  Bigot  et  par  Baluic. 
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a  rendu  de  l'édition  de  Prato,  année 
1759.  On  peut  consulter  le  Recueil 
de  Bollandus  au  29  janvier  ;  la  Bi- 
blioth,  choisie  de  Leclerc,  xx ,  3^5- 
79;  l'//«Af.  littéraire  de  la  Fran- 
ce, u  ,  95-1 16,  et  les  auteurs  cités 
par  Sax  dans  Y  Onomasticon  ,  1, 
469.  Les  Dissert,  de  Moller,  de  Brcit- 
haupt  et  de  F eller ,  sur  la  vie  de 
Sévèrej,  son  mérite  comme  écrivain , 
et  son  prétendu  vœu  du  silence ,  sont 
indiquées  dans  le  Cat,  de  Bunau , 
i,i633.  W—  s. 

SULP1TIAJ,  dame  romaine,  vi- 
vait sous  le  règne  de  Domiticn  ,  vers 
l'an  90  de  J.-C. ,  et  avait  épouse  un 
nommé  Cala  nus ,  qu'elle  chérissait 
tendrement.  Elle  lui  adressa  des  vers 
fort  touchants  sur  l'amour  et  sur  la 
fidélité  conjugale ,  mais  qui  ne  sont 

Sas  venus  jusqu'à  nous.  11  n'est  reste' 
e  cette  dame  qu'une  satire  médio- 
cre contre  Domitien ,  qui  fut  com- 
posée à  l'occasion  de  l'exil  des  phi- 
losophes ,  et  que  l'on  a  imprimée 
sous  ce  titre:  De  edicto  Domitiani , 
quelquefois  avec  Pétrone  ,  avec  Ju- 
vénal ,  et  dans  le  Corpus  poetarum 
de  Maittaire,  ainsi  que  dans  les-Po^- 
tœ  latini  minores.  L'édition  princeps 
est  celle  de  Strasbourg,  i5cg,in-4°., 
donnée  par  G.  Merula.Lc  président 
Bouhiera  proposé  des  corrections  sur 
cette  pièce ,  dans  une  lettre  adressée  à 
Burmann,  etqui  fait  partie  du Miscel- 
laneœ  observationes  criticœ  ,  Ams- 
terdam, 1736.  La  satire  de  Sulpitia 
a  été  traduite  en  vers  français  par 
l'abbé  de  Marolles ,  à  la  suite  de  ses 
Epithalames  de  Catulle ,  1601  ,in- 
8*.  Une  autre  traduction  en  vers, 
par  M.  Ch.  Monnard,  avec  le  texte 
en  regard  et  des  notes  ,  a  paru  en 
1 8 1 6 ,  in-8°.  On  a  prétendu  que  cette 
dame  était  l'auteur  des  charmantes 
Élégies  que  l'on  a  ajoutées  au  qua- 
trième livre  de  Tibullc;  enfin  on  lui 
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a  encore  attribué  une  satire  Zte  lite , 
qui  est  du  chancelier  de  Lhôpital. 
—  Une  autre  Sulpitia  ,  qui  passait 
pour  la  plus  vertueuse  des  dames  ro- 
maines ,  fut  choisie  à  ce  titre  ,  l'an 
639  de  Rome ,  pour  présenter  à  Ve- 
nus la  statue  que  l'oracle  avait  or- 
donne' d'offrir  à  cette  déesse  ,  afin 
qu'elle  inspirât  plus  de  pudeur  aux 
femmes.  M — d  j. 

SULP1TIUS  -  GALLUS.  Voy. 
Gallus. 

SULTHAN  ED-flAULAH  (Abou- 
Schoudja)  ,roi  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Bowaides ,  succéda ,  l'an  4o3 
(  ioi3),  à  son  père  Boba-ed-daulah. 
Le  khalife  Cadcr  lui  envoya ,  de 
Baghdad,  la  patente  qui ,  eu  le  confir- 
mant dans  la  possession  de  l'Irak 
et  de  la  charge  d'émir-al-omrah , 
lui  conférait  le  titre  de  Sulthan- 
ed-daulali  (  le  sulthan  de  l'empire  ). 
Ce  jeune  prince  fut  le  premier  de  sa 
famille  décoré  d'un  titre  que  la  flat- 
terie avait,  depuis  peu  d'années,  don- 
né au  fameux  Mahmoud  le  Ghazncvi- 
de.(/?r.KHALAF,etM  AHMOUD,  XXVI, 
168  ).  Ses  ancêtres  n'avaient  porté 
que  le  titre  d'émir  (prince  ou  com- 
mandant ).  11  quitta  le  séjour  d'Ard- 

}*an,  et  fixa  sa  résidence  à  Chiraz, 
aissantpour  son  lieutenant  dans  l'I- 
rak ,  Abou-Galeb  Fakhr-el-molouk  : 
mais  ce  général,  au  lieu  de  réprimer 
les  ravages  des  tribus  arabes  et  les 
guerres  qu'elles  se  faisaient  entre 
elles ,  étala  le  faste  d'un  souverain 
dans  la  ville  d'Ahwaz ,  et  ne  s'occu- 
jja  qu'à  v  amasser  des  richesses, 
bulthan-cdklaulah  le  destitua ,  Tan 
4o6  (ioi5)  et  le  lit  mettre  à  mort 
bientôt  après.  Ce  prince,  voulant 
vivre  en  nonne  intelligence  avec  ses 
frères  ,  avait  donné  le  gouverne- 
ment du  Kerman  à  Abou'l  Fewarès, 
celui  de  Bassora  à  Abou  Taher-Khos- 
rou,etla  partie  méridionale  du  Diar- 
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bekr  à  Abou  -  Aly  -al  -  Haçan  ;  mais 
tous  les  trois  se  montrèrent  ingrats. 
Le  premier  se  révolta  ,  s'empara  de 
Chiraz ,  et  y  prit  le  titre  de  Cawam- 
ed  -  daulah.  Forcé  d'abandonner 
cette  capitale  à  l'approche  du  sul- 
than ,  qui  le  chassa  même  do  Ker- 
man ,  il  se  retira  auprès  de  Mah- 
moud le  Ghaznevide,  et  en  obtint 
des  secours,  avec  lesquels  il  recouvra 
le  Kerman  et  Chiraz.  Sulthan-ed- 
daulah ,  qui  était  alors  à  Baghdad , 
en  revint  aussitôt ,  et  triompha  sans 
combattre.  Le  lâche  Abou'l  Few  ares 
s'enfuit  d'abord  à  Hamadan  ,  où  re- 
niait un  prince  de  sa  famille;  puis 
dans  les  états  du  prince  de  Batyhâ, 
qui  se  composaient  des  lagunes  for- 
mecs  par  !e  Tigre  et  l'Euiratc.  Là  il 
eut  recours  à  la  médiation  de  son 
frère  Abou-Taher ,  uni  gouvernait 
Bassora.  Sulthan-ed-aaulau  lui  par- 
douna  généreusement,  et  lui  rendit 
son  apanage ,  l'an  409  (  1  o  1 8)  :  mais 
uu  rival  non  moins  ambitieux,,  plus 
actif ,  plus  habile  et  plus  brave,  le 
jeune  Abou- Aly  al-Haçan ,  se  déclara 
contre  lui.  11  commença  par  intri- 
guer contre  Abou-Mohammed-Ibn- 
Salilan ,  vézir  et  lieutenant  dusulthau 
dans  l'Irak,  et  entretint  des  corres- 
pondances avec  plusieurs  généraux 
de  ce  prince.  Sulthan-ed-daulah  , 
informé  des  menées  de  son  frère,  se 
rendit  à  Baghdad,  Tan  \  i  1  (ioai). 
Les  troupes  s'y  mutinèrent ,  er  com- 
me il  songeait  à  se  retirer  à  Wascth, 
elles  ne  voulurent  pas  le  laisser  par- 
tir qu'il  n'eût  nommé  pour  les  com- 
mander son  fils  ou  son  frère.  Crai- 
gnant d'exposer  son  (ils ,  qui  n'était 
qu'un  enfant,  Sulthan-ed-daulah 
choisit  son  frère  Abou- Aly,  pour 
remplir,  en  son  nom ,  les  fonctions 
d'émir-al-omrah ,  à  Baghdad.  Mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Tostar ,  dans 
le  Khouzistan ,  que,  se  croy- vt  d'T.agé 

1  \  • 
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d'une  obligation  que  la  violence  lui 
avait  arrachée ,  il  renvoya  lbn-Sah- 
lan  avec  une  armée,  pour  chasser  de 
Baghdadle  jeune  Abou-Aly ,  et  pour 
y  reprendre  ses  premières  fonctions. 
Abou-Aly  vint  à  la  rencontre  de  ce 
gênerai ,  le  vainquit ,  le  fit  prison- 
nier, ordonna  qu'où  lui  arrachât  les 
yeux  ,  et  ayant  supprime'  le  nom 
de*  Sulthan-cd-daulah ,  dans  la  koth- 
bah ,  il  y  substitua  le  sien,  auquel  le 
khalife  joignit  le  titre  de  Moschcrcf- 
ed-daulah.  Cette  révolution  eut  lieu 
à  la  fin  de  moharrem4i*Jvraai  1020). 
Par  un  traité  conclu ,  Tannée  suivante, 
entre  les  deux  princes,  Sullhan-cd- 
daulah  renonça  formellement  à  la 
souveraineté  de  l'Irak ,  en  faveur  de 
Moscheref-ed-daulah  (i),  et  consen- 
tit même  que  leur  frère  Abou-Taher 
Khosrou ,  que  l'ambition  avait  mis 
dans  les  intérêts  du  nouvel  cmir-al- 
omrah  ,  possédât  le  gouvernement 
absolu  de  Bassora  et  de  l'Ahwaz. 
Réduit  à  la  moitié  de  ses  états,  Sul- 
thau-ed-dauîah  mourut  à  Chiraz, 
en  chacal  4 1 5  (  décembre  109.4  )y 
dans  la  trente-deuxième  année  de  son 
âge,  après  en  avoir  ré^né  plus  de 
douze.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Abon-Kalaudjar(ouKalidjar)  Ezzcl- 
molouk  ,  qui ,  après  bien  des  vi- 


(l>  C.Hlc  partir  de  l'IiiMoirr  do»  RoYiaidr»  eut 
fort  rinfii-miiller  à  cause  de  la  <  itrit'usfiiit  rjtl'v  jet- 
tent la  dit  rr»ilc  cl  lllëllic  lu  t CM  llll.l..m<  ili  »  nom». 
D'IIcrlx  )..( ,  line  Icjua  W  ciimjMl.j|rtir»  ont  <'<<|mc  , 
no  parle  «(uc  fie  troi*  fil»  «le  India-cd-daulafi  ,  i»c 
lait  qu'un  «cul  «■(  inriuc  prr»ul»ii;t|:e  dr  <  '.,t\\  .iiu-cd- 
dauUh  ,  «ju'il  a|>|t«>|(f  Sclicri'-id-daidati  ,  e!  dr  AO»«- 
cuirf-rd  daulali ,  cl  qu'il  lr.tii»|>oi  |i- hium  le  !  lu  '  1 1  r 
do  la  pin  re.<  outre  Imite  *  rai«rm!>Iain  i-,  du  K  rriuaii 
dam  1*1 .  «k.  M.  Silvrslrr  de  S-tc  v  ,  dan-  un  de  m>* 
]Uétii4ui<-,  >ui  da<n<-<  tnlu>mt,  y  ./<•  lu  J\r«-,  uun* 
»  fuit  connaître  un  fil»  aine  dv  lMi  ►-••d-danlali  ,  le- 
quel mourut  «Tant  son  père!  mai*  il  i  <  parle  pa» 
decriui  ipii  £uuv«ma  !«■  K  erniil'  ,  n'nvant  ru  en  \uc 
fpic  cnu  i|ui  oi  t  uni  )  eut  la  diurne  d  ■  iiiir-:<l-<iiur*di 
M'a^lul.td.  Miku'I  FVd.i  ne  fait  iiitii!  ii.i.  d'Afiou'I- 
I  wiii  r<  ,  ijiic  .>jiis  l'année  \i  S  ,  »(>i  i:-  la  r.nrt  d«- 
»Sidtl...u  (  ddaulali;  et  l'auteur  «lu  /«•»//<  <•  /  'J'i.A  ofii 
qui  |<  nui. mu-  I Uiwani-rddvii ,  n<-  le  <  i(<  que  «.nus  le 
rrg.if  dr  ce  dernier  prince,  l.t  s  extrait»  informé 
dr  Mirkhoud.  par  Tekeira.  auraient  »td£  uiouwoiiM 
pwur  t-clairvir  ce  poùit  <fhi»tuirf . 
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cissitudes,  et  malgré  l'opposition  de 
ses  oncles ,  parvint  à  recouvrer  tous 
les  titres  et  les  états  qui  avaient  ap- 
partenu à  son  père  et  à  son  aïeul  ; 
mais  la  mésintclligeuce  de  ses  fds  les 
fit  passer  bientôt  sous  la  domination 
des  Seldjoukides.  (  Voyez  Thogrul 
Beig  ,  et  au  Suppl.  Melik-er-Ra- 
him.  A — T. 

SULZER  (  Jean-Gaspar  )  naquit 
à  Winterthur,  en  i -7  iC> ,  et  mourut  à 
Gotha,  en  17 79.  Il  étudia  la  méde- 
cine à  Strasbourg  ,  ou  il  publia ,  en 
1740,  une  thèse  académique,  sous 
ce  titre  :  Hisloria  morborum  quo- 
rum dam  Hefoeliis  endemicorum.  En 
1750,  il  fut  appelé  à  Gotha,  comme 
médecin  ordinaire  du  duc  de  Saxe- 
Gotha.  11  occupa  cet  emploi,  et  il 
exerça  son  art,  avec  un  grand  suc- 
cès ,  pendant  plus  de  cinquante  ans; 
et  c'est  à  sa  prudence  et  à  son  crédit 
qu'on  dut  l'introduction  de  l'inocu- 
lation de  la  petite-vérole  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne.  Le 
monument  que  la  piété  filiale  lui 
a  éievé  à  Gotha  ,  le  nomme  avec  rai- 
son :  ViTiim ,  ab  iniwccntid  vitœ , 
morum  suavitate,  artis  peritià  ne 
mira  in  paujiercs  caritatc  ,  bonis 
om  nibus  corn  nwndatissimum .  U- 1 . 

SULZKR  (Jean-George),  frère 
du  précédent,  naquît  a  Winterthur, 
en  1 7'->.o.  De  vingt  -  cinq  enfants  que 
son  père,  magistrat  d'une  droiture 
et  (l'une  probité  à  toute  épreuve,  avait 
etii»  de  deux  lits,  Jean-George  fut  le 
dernier.  U  reçut  la  meilleure  éduca- 
tion de  ses  parents,  qu'il  perdit  dans 
un  ;îgc  fort  tendre.  L'instruction  qu'il 
obtint  aux  gymnases  de  Winterthur 
et  de  Zurich  lui  donna  moins  de  goût 
pour  les  études  queue  le  firent  ensui- 
te l'exemple  et  l'encouragement  d'un 
condisciple ,  Jean  Gcssncr ,  depuis 
chanoine  et  célèbre  naturaliste.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  Sulzer  fit 
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de  la  philosophie  et  de  l'histoire  na- 
turelle ses  éludes  favorites.  Institu- 
jleur,  et  vicaire  d'un  cure'  de  campa- 
gne, pendant  quelques  années,  par- 
tageant son  temps  entre  l'étude,  la 
contemplation  de  la  nature  et  les  agré- 
ments de  Ja  société ,  il  deviut  auteur, 
en  174 1  y  ct  donna  divers  morceaux, 
dans  un  ouvrage  périodique  qui 
s'imprimait  à  Zurich.  Ces  pièces  ont 
été  recueillies  à  Berlin  ,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  à* Essais  âe  phy~ 
sique  appliquée  à  la  morale.  For- 
mcy  les  a  traduits  en  français,  dans 
ses  Mélanges  philosophiques ,  Lcy- 
de,  1754.  En  17^4»  Sulxcr  devint 
instituteur  dans  la  maison  d'un  négo- 
ciant, à  Magdebourg;  et,  trois  ans 
après  ,  il  obtint  à  Berlin  une  chai- 
re de  mathématiques  au  collège 
de  Joachim.  En  1750,  il  fut  reçu  à 
l'académie  des  sciences,  agrégé  à  la 
classe  de  philosophie  spéculative.  Jl 
dirigea  ses  travaux  principalement 
vers  la  psychologie.  Les  Mémoires 
qu'il  fournit  à  l'académie  sur  celte 
matière ,  et  qui  sont  répandus  dans 
la  collection  de.  ses  travaux ,  forent 
dans  la  suite  traduits  en  allemand  ct 
réunis  en  deux  volumes.  Leur  succès 
a  été  complet;  ct  Sulzcr  fut  compté 
parmi  les  métaphysiciens  de  l'Alle- 
magne. En  i';(>o,  il  perdit  une  femme 
qu'il  avait  épousée  à  Magdebourg,  et 
qui  avait  fait  les  délices  de  sa  vie.  Ac- 
cablédedouleur,  il  obtint,  par  le  crédit 
du  marquis  d'Argens,  son  ami  zélé, 
la  permission  de  faire  un  vovage  eu 
Suisse,  d'où  il  revint  en  17(13.  Ce  fut 
pendant  ce  séjour  dans  sa  patrie  qu'il 
s'occupa purticulièrcmentdcsa  Théo- 
rie universelle  des  beaux-arts ,  qu'il 
a  eu  la  satisfaction  d'achever  et  de 
voir  paraître  (2  vol.  in-40<<  '77^» 
en  allemand).  La  dernière  édition, 
augmentée,  est  en  4  vol.  in -8°., 
1 79a.  Cet  important  ouvrage  restera 
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à  jamais  le  principal  monument  de 
la  gloire  de  Sulzer.  Une  profonde 
connaissance  des  sciences,  des  arts 
et  des  vrais  principes  du  goût ,  a 
présidé  £  sa  composition.  L'au- 
teur desirait  ramener  les  beaux-arts 
à  ce  qu'il  regardait  comme  le  but 
de  leur  première  institution ,  les  rap- 
porter tout  entiers  au  bien  de  la  so- 
ciété, en  sorte  que  les  sources  mêmes 
des  plaisirs  étant  une  fois  épurées , 
ils  concourussent ,  par  une  heureuse 
harmonie,  à  former  de  bous  citoyens 
(1).  Eu  1764,  Sulzer  résigna  sa  chai- 
re ,  et  voulut  se  retirer  en  Suisse; 
mais  Frédéric  II ,  désirant  le  retenir 
à  Berlin ,  lui  accorda  une  pension,  ct 
le  nomma  professeur  de  philosophie 
à  l'académie  des  nobles,  qu'il  s'oc- 
cupait de  fonder.  Une  maladie  cruelle, 
à  laquelle  ee  savant  avait  été  près  de 
succomber  en  177 1  , et  qui  avait  mi- 
né ses  forces  ,  1  engagea  ,  en  177G, 
à  faire  un  voyage  en  Italie.  Il  passa 
l'hiver  à  Nice  ,  et  s'y  rétablit;  mais, 
ayant  ensuite  été  surpris  par  le  froid 
et  la  neige,  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  ii  y  retrouva  tousses  maux, 
et  revint ,  l'année  suivante ,  à  Berlin, 
où  il  vécut  tranquillement.  Le  roi 
l'avait  nomme' directeur  de  la  classe 
de  philosophie  avant  son  retour  de 
ce  voyage,  dont  il  a  donné  une  re- 
lation fort  intéressante ,  publiée  à 
Berne,  en  1780,  et  traduite  en  fran- 
çais (par  Bemfucr)  sous  ce  titre: 


'■C  Tliii-'i.milî  r .»crnlc»,  dam  *«**  Snwertir*  rie 
Un  lin  ,  que  Suber ,  l'ayant  prie  rie  fr«ire  traduire 
cet  «nirr.iRe  en  français  .  rt  de  l'envoyer  à  Pari», 
pour  y  «'-Ire  imprime  ,  il  en  fut  :idre»*é  quelque» 
morceaux  ;i  imlilr  aire  qui  ne  put  se  «  lintper  . le  l'en- 
treprise. Mai*  Thiebaulî  ajoute  qu'il  fut  tri-s-élon- 
né  de  voir  ensuite  ce*  nn'-mci  article»  imprime»  lit- 
téralement datM  l'Encyclopédie  méthodique  soim 
le  nom  de  Marmontel.  L'article  sur  l'allégorie  * 
«lé  tradnit  en  fraucai*  par  Jamen  ,  *  la  »uitc  de 
V.-tlKgorir  de  Winckelmann,  Pari»  ,  an  ;  («799)  . 
*  vul.  in  -  8°.  Milli"  .  dan»  «on  Dictionnaire  «les 
beaux  art»  ,  a  largement  puisé  dan»  l'ouvrage  de 
Sn.la.er  ,  qu'il  u'a  Bu«*«  <*»  tP*'»  «dnire  cn  °,rdr* 
alphabétique.  M— D  j. 
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Journal  d'un  voyage  fait  en  1775  SUMMARIPA  (George  de  Som 
et  1 776  dans  les  pays  méridionaux  mariva,  plus  connu  sous  son  nom 
de,  l'Europe,  La  Haye,  1782  ,  latin  de  )  ,  chevalier  et  poète,  né 
in-8°.  Voici  le  jugement  que  por-  à  Vérone,  en  1 435, étudia  la  juris- 
te Fonncy  sur  le  caractère  de  Sul-  prudence ,  fut  gouverneur  de  Gra- 
zer  :  «  11  pensait  fortement;  il  se  disca ,  en  1488,  et  mourut  vers  la 
pénétrait  des  idées  que  sa  médita-  fin  du  quinzième  siècle.  On  cite  une 
tion  lui  avait  fournies  et  les  plaçait  pièce  siguëe  de  lui,  eu  1476,  et  dans 
dans  son  cerveau  d'une  manière  incf-  laquelle  il  prenait  le  titre  de  provisor 
façablc.  S'il  était  question  de  soute-  fortalitiorum  Feronensium.  A  ces 
nir  ensuite  ce  qu'il  avait  une  fois  occupations,  déjà  disparates  entre 
conçu  et  projeté,  il  le  faisait  avec  la  elles  ,  Summaripa  joignit  l'amour 
plus  grande  fermeté,  avec  une  vi-  de  la  poésie  jet,  après  avoir  tra- 
gtteur  inébranlable  ;  et  les  obstacles,  duit  Homère  et  Juvénal,  il  mit  en 
lcsré.sistancesnefaisaicntqucleroidir  tercets  l'histoire  de  Naples  ,  les 
et  le  transformer  en  une  espèce  de  actes  d'un  martyr,  et  jusqu'à  son 
rocher,  contre  lequel  tout  effort  était  propre  testament.  Le  Juvénal ,1e 
ymlile.  Heureusement  il  voulait  le  moins  oublié  de  ses  ouvrages,  a  le 
bien ,  le  plus  grand  bien.  Il  tendait  à  mérite  d'être  la  première  version 
la  perfection ,  à  la  plus  grande  per-  italienne  de  ce  poète;  mais  les 
fection  ;  mais  c'est  peut-être  cette  vo-  vers  eu  sont  ridicules  ,  et  ils  sur- 
îonté  si  louable ,  cette  ardeur  si  gé-  passent  souvent  l'original  en  ob- 
néreuse,  qui  remportaient  quelque-  scénité.  Oa  a  de  lui  :  I.  La  Batra- 
fois  au-delà  du  but,  et  qui  Tempe-  comiomachia  d'Omero  ,  Irad.  in 
ch aient  d'apercevoir  des  difficultés  terza  rima,  Vérone,  i47°  »  in-4°. 
très-réelles,  qui  naissaient  du  temps,  II.  Satire  di  Giovenale  ,  trad.  in 
des  circonstances,  des  ressources,  ttrza  rima ,  Trévise ,  1480  ,•  in- fol., 
des  moyens,  en  un  mot,  de  ce  qui  et  Venise (  1 53o) ,  in-8°.  Cette  réim- 
était  d  une  nécessité  indispensable  pression  a  été  citée  par  Hennin  (  F. 
à  la  réussite  de  ses  vues.  »  lhiébault  ce  nom  ,  XX,  08),  de  la  manière 
le  place  au  premier  rang  des  auteurs  suivante  :  Prodiit  Bivje  ,  in  -  8°. , 
allemands ,  pour  l'élégance  du  style  auctorc  Georgio  Summa  ;  et  Arge- 
et  la  justesse  des  pensées.  Sulzcr  mou-  lati  (  Bibliotcca  de'  volgarizzatori 
rut  à  Berlin,  le  37  février  1779.  Il  italiani  ,  11  ,  i?5  ),  en  parlant  dè 
a  écrit  lui-même  des  Fragments  sur  l'édition  originale,  au  pied  de  laquelle 
sa  vie  ,  publiés  par  Nicolaï  ,  en  sont  marques  ces  mots  :  Appresso 
i8ot),v  à  Berlin,  en  allemand;  et  le  jiavio  (fluvio)  Silese  ,  c'est -à- 
docteur  Hirzel  a  donné  deux  volumes  dire  près  le  fleuve  Sile ,  nom  de  la  ri- 
consacrés  à  la  mémoire  de  son  ami ,  vière  qui  coule  près  de  Trévise  ; 
Winterthur,  1780  ,  en  allemand,  ajoute  que  cet  ouvrage  fut  exécuté 
Voyez  aussi  son  Eloge,  par  Formey ,  chez  Flavius  Silese ,  prenant  ainsi  le 
(  Académie  de  Berlin ,  1779.  )Son  nom  d'une  rivière  pour  celui  de  l'iui- 
p  or  trait  a  été  gravé  par  Dan.  Ber-  primeur.  Ce  dernier  s'appelait  Michel 
gfer,  d'après  Graf.  Il  se  trouvait  sur  Manzolino  de  Panne.  III.  Marti- 
une  médaille  qui  fut  gravée  en  son  rio  del  beato  Simone  di  Trento  , 
honneur,  à  Berlin,  en  1775,  par  Trévise,  1480,  in-4°.  IV.  Cronica 
Abramson.                    U — 1.  délie  cosc  geste  nel  regno  Napoli- 


Digitized  by  Google 


SUIVI 


SUM  ai5 


tnno ,  per  anni  ç)5g ,  daW  anno 
537  insino  al  i49^,  per  rithmos 
compilata  ,  Venise  ,  1 496 ,  in-4°. 
V.  Bime  (sans  date),  recueil  de 
poésies, poche  et  cattive  (dit  Maflei). 
Nous  ne  connaissons  pas  autrement 
cet  ouvrage.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque Magliabechiana ,  à  Florence, 
une  copie  manuscrite  du  testament 
de  Summaripa ,  qui  n'en  a  dicte'  en 
vers  que  le  préambule.  A — g — s. 

SUMMONTE  (  Jkan-Antoiwe  ), 
historien  ,  ne  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  ,  à  Naples  ,  où  il  exer- 
çait la  profession  de  notaire  ou  de 
procureur,  éprouva  de  graves  per- 
sécutions pour  avoir  dévoile  ,  dans 
sou  Histoire  de  ce  royaume,  l'origine 
basse  ou  ignoble  de  quelques  familles 
puissantes,  qui,  n'osant  pas  coutester 
Ja  vérité  de  ses  détails  généalogiques, 
lui  firent  un  crime  d'avoir  fait  con- 
naître l'établissement  des  gabelles  et 
d'autres  droits  de  la  couronne.  L'ou- 
vrage fut  saisi ,  brûlé  ;  et  l'auteur  , 
qui  avait  été 'mis  aux  fers  ,  se  vit 
contraint  de  réformer  quelques-uns 
de  ses  chapitres.  Cette  disgrâce  l'af- 
fecta tellement ,  qu'il  mourut  tle  cha- 
grin ,  le  29  mars  160a.  Son  travail 
n'est ,  à  proprement  parler ,  qu'un 
recueil  de  faits  ,  de  renseignements 
et  de  dates  ,  classés  d'après  un  cer- 
tain ordre,  qui  en  rend  la  recherche 
facile.  C'est  beaucoup ,  sans  doute , 
que  de  rassembler  les  souvenirs  épars 
d'une  nation  :  mais  ce  mérite  n'est 
que  secondaire;  et  ceux  qui  l'ont 
exagéré,  en  élevant  Suramonte  au 
rang  d'historien,  lui  ont  donné  une 
place  où  il  ne  pouvait  que  s'éclipser. 
11  n'est  même  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche  comme  compilateur;  et  ses 
plus  zélés  partisans  ont  été  obliges  de 
calomnier  les  censeurs ,  pour  diminuer 
les  torts  de  l'écrivain  :  ils  ont  prétendu 
que  les  passages  les  plus  ridicules  deson 


Histoire,  n'étaient  que  des  interpo- 
lations introduites  dans  le  but  de  nui- 
re à  sa  réputation.  En  ce  cas  ,  on 
devrait  plutôt  plaiudrc  Summonte 
que J'accuser  d'avoir  dit  qu'il  existait 
une  plante  qui  pouvait  nous  aider  à 
comprendre  le  chant  des  oiseaux  ; 
que  Virgile  avait  été  consul  à  Na- 
ples j  où  il  avait  laissé  de  beaux 
ouvrages  publics;  que  cette  capi- 
tale avait  été  assiégée  par  les  Sara- 
zins  ,  en  58 1 ,  etc.  Mais  on  sent  le 
peu  d'effet  que  ces  absurdités  auraient 
produit  sur  l'esprit  des  contempo- 
rains de  Summonte ,  trop  crédules 
eux-mêmes  pour  relever  de  pareilles 
bévues.  Loin  d'ajouter  à  ce  que  l'au- 
teur avait  écrit,  on  exigea  la  sup- 
pression de  plusieurs  passages ,  qui 
n'ont  jamais  été  rétablis  ,  quoique 
les  mêmes  faits  se  trouvent  rapportés 
par  les  autres  historiens  de  Naples. 
Summonte  débute  par  la  fondation 
de  cette  ville,  dont  il  entoure  le  ber- 
ceau de  toutes  les  fables  débitées  sur 
la  sirène  Parthénope;  et  il  ne  s'arrête 
qu'à  l'année  1 58a  ,  où  il  termine  son 
travail.  Une  grande  partie  du  pre- 
mier volume  est  consacrée  aux  tribu- 
naux ,  ainsi  qu'aux  lois  municipales 
et  administratives.  Giannonc,  qui  a 

{>ro6té  des  recherches  de  Suramonte, 
e  cite  toujours  comme  une  autorité; 
et  c'est  déjà  une  forte  présomption  en 
faveur  d'un  écrivain  qu'on  a  trop 
déprécié,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  loué  à 
outra  ucc.  La  partie  la  plus  faible  de 
l'ouvrage  est  celle  qui  a  rapport  aux 
siècles  barbares  ;  mais  l'on  sait  que 
du  temps  de  Summonte  l'on  man- 
quait des  secours  nécessaires  pour 
pénétrer  dans  les  ténèbres  du  moyen 
âge ,  et  que  ce  n'est  qu'après  la  pu- 
blication de  tant  de  chroniques  ,  de 
chartes  et  de  lexiques  pour  lesdcchi- 
frer,  qu'on  a  pu  oser  se  jeter  dans  ce 
dcdale  inextricable.  Le  style  de  cet  au- 
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teur  est  tel  qu'on  doit  l'attendre  d'un 
chroniqueur  :  il  écrit  sans  artifice  et 
sans  prétention  ;  mais  ses  phrases  , 
ordinairement  incorrectes,  se  font 
souvent  remarquer  par  une  certaine 
naïveté  qui  contribue  à  inspirer  de  la 
confiance  au  lecteur.  Le  libraire  qui 
entreprit  l'édition  de  \6-5y  s'était 
adressé  à  Sarnclli  (Toy.  ce  nom  , 
XL  '       ),pouren  faire  disparaître 
quelques  taches.  Ce  savant  lui  ré- 
pondit qu'il  fallait  traiter  Summonte 
comme  les  ruines  de  Pouzzolcs ,  dont 
on  u'approchaitqu'avce  respect.  L'ar- 
gument parut  sans  réplique  ;  et  l'on 
poussa  la  vénération  au  point  de 
laisser  sans  remarques  les  erreurs 
les  plus  grossières  du  texte.  Ainsi  Fou 
reproduisit ,  entre  autres ,  la  phrase 
suivante,  qui  contient  presque  au- 
tant de  fautes  que  de  mots  :  «  Numa 
»  accrédita  le  bruit  que  ses  lois  lui  ve- 
»  naifnt  de  la  nymphe  Égérie,  pour 
»  ne  pas  avouer  qu'il  les  tenait  de 
»  Pytnagore,  Ci rec  .  habitant  de  Mé- 
»  taponte,  maintenant  Manfredonia- 
»  Cotrone  t»  (  livr.  icr. ,  cliap.  i  ). 
La  mort  de  Summonte  arrêta  l'im- 
pression de  l'ouvrage,  dont  le  troi- 
sième volume  ne  parut  qu'eu  \6f\o  , 
et  le  quatrième  trois  ans  plus  lard. 
La  difficulté  de  rassembleras  parties, 
publiées  à  des  époques  différentes  , 
et  sous  l'action  de  la  justice,  engagea 
Bulifon  à  les  réimprimer  en  1 0*^ 5  j 
et  quoique  cette  seconde  édition  fût 
calquée  sur  la  première ,  elle  déplut 
à  la  cour  de  Rome,  qui  la  fit  mettre 
à  Y  index.  Ce  qui  paraît  avoir  provo- 
qué cette  mesure ,  c'est  un  passage 
où,  en  racontant  la  trahison  du  comte 
de  Caserte  à  Cepperano  (  Voy.  Man- 
fred  ,  XXVI  ,        )  1  Summonte 
cite  l'autorité  de  saint  Thomas,  pour 
légitimer  le  droit  d'assassiner  un  ty- 
ran. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Monnaie 
divinorum  officiorum  ,  quœ  juxta 
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titum  S.  B.  E.  recitantur  "  etc.  , 
Pfaples ,  ,  in-8°.  11.  Jstoria 
délia  città  e  regno  di  Napoli,  etc. , 
ibid.,  1G01  ,  in-4°.  Ce  premier  vo- 
lume est  très-rare  :  il  fut  réimprimé 
l'année  suivante,  avec  plusieurs  chan- 
gements ;  et  cette  nouvelle  édition 
porte  quelquefois  la  date  de  la  pre- 
mière. Le  second  volume  parut  en 
if>o2,  le  troisième  en  i<>4o ,  et  le 
quatrième  en  if>43,  in-4°.  11  existe 
deux  éditions  du  troisième  volume  : 
la  meilleure  est  celle  qui  porte  le 
nom  de  François  Savio.  Tout  l'ou- 
vrage fut  réimprimé  en  i6^5 ,  4  v°l» 
in-4%  ct  augmenté  de  la  description 
des  antiquités  de  Pouzzoles,  par  Lot- 
fredo  ;  d'un  Traité  sur  les  bains  de  la 
même  ville,  par  Villani  ;  de  plusieurs 
morceaux  historiques  .par  Tobia  Al- 
magiorc  (Biaise  Alfomare);  et  d'une 
Notice  sur  les  tribunaux  ,  les  évê- 
ques  de  JNaplcs,  etc.,  rédigée  par 
Sarnclli  ,  qui  en  fut  l'éditeur.  La 
troisième  édition ,  ibid.  ,  *74^>  6 
vol.  in-4°. ,  est  accompagnée  de  la 
Vie  de  l'auteur  ,  par  de  Cristofaro. 
V oyez  Soria  ,  Storici  napoletani , 
pag.  5-jo  ,  et  (  Rogadei  ) ,  Sapgio  sul 
fliritlo  puhblico  e  jwlitico  del  regno 
di  Napoli ,  Cosmopoli  >  Lucqucs  )  , 
17^7  ,  \n-'\a.  .  p.  4(>-  A — c. — s. 
SUMOROKOK,  /V-Solmoro- 

ROF. 

SUNDERLAND  (  Hiivri  Spen- 
cer ,  1".  comte  de)  était  fils  de 
Guillaume ,  lord  Snrticcr,  et  de  lady 
Pénélope ,  fille  aînée  de  Henri  YVrio- 
thesly,  comte  de  Soulhampton  (1). 
Il  naquit  à  Althorp ,  au  mois  de  no- 
vembre 1G20,  et  épousa ,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ,  lady  Dorothée  .Nidncy, 


(V  Un  nntinimiri*  nnçUi»  ,  cite  par  Art hn»  Col- 
line ,  u  nri-trniin  <|it  VI  le  draccnrlait ,  de  diflcrenU 
eut.»,  do*  riiisd'Aiifth-U-nc,  d'Ec:..»*c.  de  Franow , 
drJrruMlrm.  d'Eupugu*  ,  de  Portugal  H  de  W«- 
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fille  du  comte  àç  Leicester ,  femme 
aussi  distinguée  par  sa  beauté'  que 
par  ses  vertus  (2).  Henri  Spencer 
voyageait  sur  le  continent ,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  son  père;  il  re- 
vint immédiatement  en  Angleterre, 
et  prit  place  dans  la  chambre  des 
pa  1rs ,  en  1 64 1 .  Quoique  oppose  aux 
mesures  adoptées  par  Charles  Ier., 
il  oflrit  à  ce  prince  l'appui  de  son 
crc'dit  et  de  ses  conseils.  Il  raccom- 
pagna à  l'armée,  le  suivit  à  Oxford, 
après  la  perte  de  la  bataille  d'Edge- 
Hill ,  où  il  avait  combattu  vaillam- 
ment, comme  volontaire,  n'ayant 
voulu  accepter  a  ucun  coin  m  andement . 
Pour  récompenser  sa  fidélité  et  sa  bra- 
voure, Charles  I".  le  créa  comte  de 
Sunderland ,  par  lettres  patentes  du 
8  juin  i643.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  honneur  j  car  i!  fut  tue 
le  10  sept,  suivant ,  à  la  bataille  de 
Newbury ,  où  il  commandait  une  par- 
tie de  la  cavalerie  de  Tannée  royale. 
— Sunderland  [  Robert  Spencer ,  1e. 
comte dl  )  ,  fils  uniqncdu  précèdent , 
naquit  vers  1O41  ,  et  fut  élevé  par  le 
docteur  Pierce  ,  qui  l'accompagna 
dans  les  voyages  qu'il  fit  sur  le  con- 
tinent ,  pendant  le  temps  que  l'Angle- 
terre #resta  sous  la  domination  de 
Cromweli.  En  1671  ,  Charles  II  le 
nomma  ambassadeur  extraordinaire 
près  la  cour  d'Espagne  ,  et  le  chargea 
de  déterminer  Sa  Majesté  Catholi- 
que à  se  réunir  à  la  France  et  «à  l'An- 
gleterre ,  contre  les  Provinces-Unies, 
ou  à  conserver  du  moins  la  neu- 
tralité. Lord  Sunderland  n'ayant 
point  fait  d'entrée  publique  à  Ma- 
drid ,  comme  cela  se  pratiquait  or- 
dinairement ,  fut  vu  de  très-mau- 
vais œil  ;  et  !a  cour  d'Espagne, 
pour  témoigner  son  ressentiment, 


(■)  Wallcr  l'a  càcbrte  dm*  se»  po^nw,  #onj.Ir 
>in  de  Smccharisw. 
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décida,  par  un  ordre  d'état,  qu'à 
l'avenir  aucun  ambassadeur  n'ob- 
tiendrait d'audience  particulière  du 
roi,  qu'après  sa  première  entrée  pu- 
blique. N'ayant  pu  amener  l'Espagne 
à  se  déclarer  contrelaHollande(3) ,  il 
ni  lia  Madrid ,  le  3  o  mai ,  et  se  ren- 
ità  Paris ,  dans  la  même  qualité.  En 
1673,  il  fut  choisi  pour  remplir  les 
fonctions  de  l'un  des  plénipotentiaires 
qui  devaient  s'assembler  à  Cologne, 
sous  la  médiation  delà  Suède,  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  générale. 
Ce  congrès  n'ayant  eu  qu'une  courte 
durée  ,  lord  Sunderland  revint  en 
Angleterre,  au  mois  de  mai  1G74, 
et  fut  immédiatement  admis  au  con- 
seil privé.  Au  mois  de  juillet  1678, 
il  fut  envoyé  de  nouvrau  en  France, 
mais  il  ne  put  empêcher  la  signatu- 
re d'un  traité  de  paix  particulier  en- 
tre Louis  XI V  et  les  États-Généraux 
( 4)-  A  son  retour  en  Angleterre ,  lord 
Sunderland  fut  nommé  secrétaire- 
d'etat  :  nous  n'entrerons  point  dans 
le  détail  de  tontes  les  intrigues  qui 
occupaient  alors  le  gouvernement  et 
les  deux  chambres  ;  nous  dirons  seule- 
ment «pie  Simdcrl.ind  contribua  à  la 
prorogation  du  pn  rlcment,qui  eut  lieu 
en  1  (Î79,  malgré  l'opposition  dcSbaf- 
tcsbnry  ;  que  la  même  année  il  vota , 
ainsi  qu'Essex  et  liallifax,  qui  for- 
maient avec  lui ,  dans  le  conseil,  ce 
qu'on  appelait  le  triumvirat ',  contre 
l'exclusion  du  duc  d'York  de  la 
couronne  ;  et  qu'en  1G80  ,  il  se  pro» 
nonça  avec  beaucoup  de  force  pour 
l'exclusion  de  ce  même  prince ,  dont 
il  considérait  alors  Vav énement  au 
trône  comme  une  calamité  nationa- 
le, Charles  II  témoigna  un  vif  mé- 
contentement de  ce  dernier  vote  de 
Sunderland,  et  l'exclut  de  ses  con- 

(3)  Elle  »'»Uia  même  «Yec  elle  par  le  tr»ilé  d» 
3o  août  iG;3. 

10  «oat  1C78,  lr«ilé  de  Nimègae. 
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seils.  Il  le  fit  entrer  de  nouveau  au 
conseil-privé ,  au  mois  de  septembre 
i(>8a,  et  le  nomma  principal  secré- 
taire-d'état. Ce  fut  eu  cette  qualité 
qu'à  la  mort  de  Charles  II  (  février 
i685  ) ,  Sundcrlaod  signa  Tordre, 
our  proclamer  le  duc  d'York ,  roi 
'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques II.  Ce  prince  lui  conserva  son 
emploi ,  et  le  nomma  ,  au  mois  de 
décembre ,  président  du  couseil ,  et 
au  mois  d'avril  1687,  chevalier  de 
la  Jarretière.  Sous  le  prédécesseur  de 
Jacques  II,  Sunderland  avait  été  le 
pensionnaire  de  la  France  ;  il  conti- 
nua de  l'être  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier prince,  dont  il  possédait  à  cette 
époque  toute  la  conuauce  :  bientôt  le 
conseil  ne  fut  plus  assemblé  que  pour 
Ja  forme ,  et  toutes  les  a  fia  ires  furent 
décidées  entre  le  père  Pitcr,  Sunder- 
land et  le  roi.  En  1687,  Spencer, 
fils  de  Sunderland  s'étant  déclaré 
catholique,  pour  faire  sa  cour  au 
roi ,  ce  dernier  promit  de  l'imiter,  et 
il  fit,  en  eflet,  en  16S8,  profession 
ouverte  de  catholicisme,  après  la 
naissance  du  prince  de  Galles.  Les 
intrigues  du  prince  d'Orange,  et  les 
projets  qu'il  avait  formés  contre  son 
beau- père,  ayant  été  découverts  par 
la  cour  de  France ,  Louis  XIV  en 
fit  donner  avis  à  Jacques  II ,  et  pro- 

Sosa  ai  même  temps  dejui  fournir 
es  secours  suffisants  pour  repousser 
l'invasion  dont  il  était  menacé  et 
renverser  les  projets  des  mécontents. 
Burnet  accuse  Sunderland  de  s'être 
opposé  à  l'acceptation  de  ces  of- 
fres $X  à  l'arrestation  des  person- 
nes suspectes;  les  dépêches  de  Ba- 
rillon  confirment  ce  fait  et  font  con- 
naître en  même  temps  que  Sunder- 
land avait  refusé  également  d'ap- 
prouver la  proposition  de  faire  venir 
en  Angleterre  des  troupes  catholi- 
ques d  Irlande.  Quels  que  fussent  les 
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motifs  de  Sunderland,  cette  condui- 
te fit  naître  des  soupçons  ,  et  le  roi 
céda  aux  instances  des  catholiques, 
en  lui  retirant  sa  confiance,  et  ai 
nommant  à  sa  place  le  vicomte  Pres- 
ton.  Sunderland  se  retira  en  Hollan- 
de lorsque  Guillaume  effectua  son 
débarquement.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  qu'il  futexceptéde  l'acte 
d'amnistie  signé  par  ce  prince  le  i3 
mai  1690,  et  qu'en  1691,  le  roi 
Jacques  l'excepta  également  du  par- 
don dans  la  déclaration  qu'il  rendit 
au  moment  où  il  se  disposait  à  se 
rendre  à  la  Hoguepour  tenter  un  dé- 
barquement en  Angleterre.  Quelque 
temps  après  ,  Guillaume ,  qui  avait 
conçu  une  haute  opinion  des  talents 
de  Sunderland ,  lui  accorda  sa  con- 
fiance ,  le  consulta  sur  les  matières 
les  plus  délicates  ,  et  lui  permit  de. 
rentrer  en  Angleterre.  En  i(mj5,  il 
alla  le  visiter  a  Althorpet  resta  plu- 
sieurs jours  avec  lui.  Sunderland , 
qui  paraissait  alors  livré  tout  entier 
au  parti  de  Guillaume ,  fit  des  dé- 
marches pour  réconcilier  les  Whigs 
et  les  Torys  j  mais  ce  fut  vainemeut. 
Le  19  avril  1697  ,  il  fut  nommé  lord 
chambellan  ,  cl  trois  jours  après 
membre  du  conseil  privé.  Cette  mê- 
me année,  Guillaume  s'étant  rendu 
eu  Hollande,  Sunderland  fut  nommé 
l'nn  des  lords  justiciers  pendant 
l'absence  du  roi.  La  chambre  des 
communes  témoigna  le  mécontente- 
ment que  lui  inspirait  la*  présence 
d'une  armée  considérable  en  An- 
gleterre ,  et  manifesta  l'intention 
de  réduire  ces  forces  à  sept  mille 
hommes.  Sunderland  voulait  qu'elles 
fussent  portées  à  i5,ooo  ,  et  fa  con- 
duite au  il  tint  à  ce  sujet,  dans  les  dé- 
bats au  parlement  ,  l'exposa  aux 
attaques  des  Torys ,  tandis  que  les 
Whigs  étaient  jaloux  du  crédit  dont 
il  jouissait  auprès  du  roi.  Le  26  dé- 
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cembre  1697  ,  il  donna  sa  démission 
de  tous  ses  emplois  et  se  retira  dans 
sa  résidence  a'Althorp,  où  il  resta 
sans  venir  au  conseil  et  sans  se  mêler 
des  affaires*  publiques  ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  28 septembre  170a. 
Doué  d'un  esprit  mobile  ,  vif  et  pé- 
nétrant, d'une  grande  habileté  dans 
les  affaires ,  et  de  ces  grâces  irrésis- 
tibles qui  font  tout  pardonner,  Sun- 
derland ,  suivant  Burnet ,  changeait 
de  parti  comme  d'habit  ;  et  cepen- 
dant tous  les  partis  le  recherchaient 
tour-à-tour  et  croyaient  tous  le  pos- 
séder uniquement.  Entraîné  par  un 
amour  désordonné  du  faste  ,  les 
moyens  illégitimes  de  pourvoir  à  ses 
dépenses  l'arrêta ient  rarement;  aussi 
acccpta-t-il,  sans  hésiter,  toutes  les 
sommes  que  la  France  lui  offrit  pour 
trahir  les  intérêts  de  sa  patrie.  Tour- 
à-tour  le  partisan  ou  l'ennemi  du  duc 
d'York  ,  protestant  et  catholique  , 
suivant  que  cela  convenait  à  ses  in- 
térêts ,  il  fut  successivement  ministre 
de  Charles  II ,  de  Jacques  II  et  de 
Guillaume  ,  sans  cpi'on  puisse  affir- 
mer qu'il  ait  trahi  les  intérêts  d'au- 
cun de  ces  souverains.     D — z — s. 

SUNDERLAND  (  Charles  Spen- 
cer ,  troisième  comte  de)  était  le  se- 
cond fils  du  précédent ,  et  d'Anne  Die- 
by ,  fille  de  George  ,  comte  de  Bristol. 
Nous  ignorons  l'époque  précise  de  sa 
naissance.  Il  fut  élevé  par  le  savant 
docteur  Trimnel ,  qui  fut  successive- 
ment évêque  de  Norwich  et  de  Win- 
chester. Son  frère  aîné  étant  mort 
sans  postérité ,  il  devint  l'héritier  pré- 
somptif des  biens  et  des  titres  du 
comte  de  Sunderl and  leur  père.Parve- 
nu  à  l'âge  prescrit ,  il  fut  choisi  en 
même  temps  par  les  bourgs  de  Hey- 
don  et  de  Tiverton ,  pour  les  repré- 
senter à  la  chambre  des  communes  ; 
il  opta  pour  ce  dernier ,  et  le  repré- 
senta dans  le  parlement  qui  s'assem- 
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bla  en  i6q5  ,  et  dans  les  quatre  au- 
tres qui  lui  succédèrent.  Il  avait 
épousé,  le  1a  janvier  1694,  Jady 
Arabella ,  fille  de  Henri  Cavendish  , 
duc  de  Newcastle,  et  un  an  ne  s'était 
pas  encore  écoulé  depuis  la  mort  de 
cette  dame  (4j»bi  1698) ,  lorsqu'il  se 
maria  en  secondes  noces  à  la  seconde 
filledu  célèbreChurchill,ducde  Marl- 
borough  (16  janvier  1699).  Au  com- 
mencement de  1705 ,  il  accompagna 
la  reine  Anne  dans  la  visite  qu'elle  fit 
à  l'université  de  Cambridge ,  et  sui- 
vant l'usage,  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Nommé ,  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  envoyé  extraordinaire 
et  plénipotentiaire  auprès  de  l'empe- 
reur Joseph  1er.,  pour  lui  adresser  des 
compliments  de  condoléance  sur  la 
mort  de  son  prédécesseur  v  et  le  fé- 
liciter sur  son  élévation  à  l'empire, 
il  fut  chargé  en  même  temps  d'ar- 
ranger les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  ce  prince  et  les  Hongrois. 
Après  s'être  concerté  avec  le  duc  de 
Marlborough ,  il  arriva  à  Vienne  le 
16  août  ;  et ,  réuni  aux  plénipoten- 
tiaires de  Hollande,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  les  ministres  impé- 
riaux et  les  députés  Hongrois.  II  se 
rendit  ensuite  à  Tyrnau,  que  les  der- 
niers avaient  choisi  pour  le  lieu  de 
la  négociation;  mais  avant  qu'elle  eût 
produit  des  résultats  définitifs ,  lord 
Sundcrland  retourna  à  Vienne ,  prit 
son  audience  de  congé,  et  se  rendit  à 
la  cour  de  Berlin,  où  il  renouvela 
avec  le  roi  de  Prusse  le  traité  de  sub- 
sides qui  venait  d'expirer ,  et  par  le- 
quel ce  prince  s'engageait  à  entrete- 
nir huit  mille  hommes  en  Italie.  De 
Berlin,  lord  Sunderland  passa  dans  le 
Hanovre  ,  et  revint  en  Angleterre , 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
la  Haye  où  il  termina  d'importantes 
négociations  avec  les  Étais-Généraux. 
Il  arriva  à  Londres  ,  le  3o  décembre 
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170$  ;  et  à  la  rentrée  du  parlement, 
les  deux  chambres  lui  adressèrent  des 
remerciements  pour  les  grands  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  dans  la  der- 
nière campagne ,  et  pour  ses  pru- 
dentes négociations  avec  les  alliés 
de  S.  M.  Au  mois  d'avril  170G,  il 
fut  nomme  l'un  des  commissaires 
charges  de  Imiter  l'union  avec  l'E- 
cosse ;  celte  négociation  se  termina 
heureusement  par  une  convention  qui 
fut  signée  ,  le  juillet  de  la  même 
année ,  par  les  délégués  des  deux 
royaumes.  Le  3  décembre,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et 
l'un  des  principaux  secrétaires-d'état. 
Au  mois  de  mai  1708  ,  il  fit  partie 
du  nouveau  conseil  privé  qui  fut  for- 
mé conformément  aux  dispositions 
de  l'acte  passé  pour  rendre  l'union 
des  deux  royaumes  plus  complète  et 
pins  entière.  Lors  du  procès  de  Sa- 
cheverel,  le  comte  de  Suudcrland  se 

fïrononça  fortement  contre  ce  théo- 
ogien  dans  la  chambre  haute  ;  et 
lorsque  la  présence  de  Sachevercl 
dans  différentes  parties  du  royaume 
y  eut  causé  des  troubles ,  Sunderland , 
consulté  par  le  comte  de  Rradford  , 
lord  lieutenant  du  Shropshirc,  sur  la 
conduite  à  tenir  dans  ces  circons- 
tances ,  lui  écrivit ,  le  1  o  août  1710, 
d'après  l'ordre  de  la  reine  et  du  con-  ■ 
seil ,  de  poursuivre  avec  vigueur  t§us 
les  perturbateurs.  Ccttccorrespondau- 
ce  ayant  été  imprimée  dans  la  gazette, 
le  parti  de  la  haute  Église  en  fut 
très-irrité,  et  réunit  ses  efforts  pour 
renverser  Sunderland.  La  duchesse 
de  Ma  rlborough,  informée  de  ce  com- 
plot ,  tenta ,  auprès  de  la  reine,  plu- 
sieurs démarches  pour  retarder  la 
chute  de  son  gendre  ;  mais  on  n'y 
eut  aucun  égard,  et  on  ne  lui  fit  mê- 
me aucune  réponse.  La  reine  fut  éga- 
lement sourde  aux  prières  du  duc  , 
qui  se  trouvait ,  à  cette  époque , 
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à  la  tète  de  l'armée  anglaise  ,  et 
Sunderland  reçut  la  démission  de 
tous  ses  emplois.  11  supporta  sa  dis- 
grâce avec  fermeté,  et  refusa  d'ac- 
cepter une  pension  de  tr,ois  mille  li- 
vres sterling  que  la  reiue  lui  lit  of- 
frit ,  en  répondant  que  s'il  ne  pouvait 
pas  avoir  l'honneur  de  servir  son 
pays,  il  ne  voulait  pas  lui  être  à 
charge  inutilement.  Lorsque  George 
I* r.  monta  sur  le  trône  ,  sou  premier 
acte  fut  de  renvoyer  les  ministres  de 
la  reine  Anne,  et  de  placer  au  ti- 
mon des  affaires  les  membres  du 
parti  W h ig.  Sunderland  obtint ,  le  il^ 
septembre  1 7  1 4 ,  le  poste  important 
de  lord  lieutenant  d'Irlande,  à  la 
place  du  duc  de  Shrcwsbury,  et  ren- 
tra au  conseil  privé.  Le  mauvais  état 
de  sa  santé  l'ayant  forcé  ,  au  mois 
d'août  1 7  1 5 ,  de  résigner  son  gouver- 
nement,  il  fut  nommé,  cinq  jours 
après,  lord  garde  du  sceau  privé, 
et  ensuite  l'un  des  vice  -  trésoriers 
d'Irlande.  Au  mois  de  mai  17  iG,  il 
fut  élu  l'un  des  gouverneurs  de 
Charler-House  ,  et  au  mois  de  juin 
suivant,  seul  vice-trésorier  d'Irlande. 
Cette  même  année  ,  il  accompagna  le 
roi  dans  le  Hanovre ,  et  ayant  résigné, 
à  son  retour,  l'office  de  lord  garde  du 
sceau ,  George  ILr.  le  nomma ,  le  \l 
avril  17 17  ,  l'un  des  priucipaux 
secrétaires  d'état ,  puis  président  du 
conseil  privé  ,  le  12  mars  1718  ,  et 
peu  de  jours  après,  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie.  Sunderland 
possédait  alors  toute  la  confiance  de 
son  souverain,  et  il  continua  d'en 
jouir  jusqu'à  sa  mort.  Le  6  février 
1 7 19,  il  résigna  le  poste  de  président 
du  conseil  privé ,  et  fut  nommé  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre. 
Pendant  les  voyages  que  le  roi  fit  en 
Hanovre,  le  comte  de  Sunderland  fut 
l'un  des  lords  justiciers  charges  de 
gouverner  le  royaume  durant  Tab- 
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scncc  de  ce  souverain.  La  guerre  qui 
existait  à  cette  époque  cotre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne  ayant  détermine' 
cette  dernière  puissance  à  tenter  une 
invasion  en  Irlande ,  le  duc  d'Or- 
mond  s'embarqua  sur  la  flotte  espa- 
gnole; mais  une  violente  tempête 
l'ayant  dispersée  à  la  hauteur  du 
cap  Finisterre  ,  cette  tentative  fut 
manquee  :  les  seigneurs  jacobites  d'É- 
cossc ,  qui  étaient  réfugies  dans  di- 
verses parties  de  l'Europe ,  pour 
échapper  à  l'acte  d' attainder  jtronon- 
cé  contre  eux ,  et  qui  étaient  révenus 
en  Ecosse  pour  seconder  les  efl'orts 
du  duc  d  Ormond  en  faveur  des 
Stuarts  ,  ne  se  laissèrent  pas  décou- 
rager par  ce  contre-temps ,  et  par- 
vinrent à  soulever  quelques-uns  de 
leurs  partisans  ;  mais  battus  à  G!en- 
sliiel ,  il  furent  de  nouveau  forcés  d'a- 
bandonner leur  dessein  et  leur  patrie. 
Sunderland  se  rend  il  dans  le  Hanovre, 
pour  rendre  compte  au  roi  George 
de  cette  affaire.  Il  continua  de  rester 
à  la  tète  des  affaires  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  in  avril  \m'i'x.  Lord  Sun- 
derland  encourageait  les  arts  et  les 
sciences,  et  montra  une  grande  inté- 
grité dans  le  maniement  des  allaires 
publiques,  sa  fortune  patrimoniale 
n'ayant  pas  augmenté  ,  quoiqu'il  eût 
cté  long-temps  à  la  tête  du  gouver- 
nement. 11  avait  épousé,  en  troisiè- 
mes noces  Judith  Tichborne  ,  sœur 
du  vicomte  de  ce  nom ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants  qui  moururent  sans 
postérité.  Charles  Spencer  l'un  des 
lils  qu'il  avait  eus  d'Anne  Churchill , 
devint  par  la  suite,  duc  de  Marlbo- 
rough.  D— z — s. 

SUN1ATOR  ouSUNUTES,  l'un 
des  principaux  citoyens  de  Cartilage, 
était  ennemi  déclaré  dçHannon  :  vou- 
lant satisfaire  sa  haine  contre  ce  gé- 
néral, il  écrivit  à  Denis,  tyran  de  Sy- 
racuse ,  une  lettre  en  laugue  grecque, 
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où  il  lui  donnait  avis  de  tous  les  pré- 
paratifs militaires  qu'on  faisait  à  Car- 
tilage contre  lui,  aussi  bien  que  de 
l'incapacité  de  Hannon  ,  qui  devait 
commander  l'expédition ,  et  dont  il 
parlait  avec  le  plus  grand  mépris; 
mais  sa  lettre  ayant  été  interceptée, 
il  fut  déclare,  par  le  sénat ,  coupable 
de  hante-trahison,  et  reçut  le  cliiti- 
ment  dû  à  son  crime,  vers  l'an  38^ 
av.  J.-C.  La  découverte  de  cette  cor- 
respondance criminelle  donna  lieu  à 
une  loi  par  laquelle  il  fut  défendu  à 
tout  habitant  de  Carthage  d'écrire 
en  grec,  et  même  de  parler  cette 
langue.  Le  but  d'une  défense  si  ex- 
traordinaire était  d'empêcher  que 
l'on  correspondit  avec  l'ennemi.  B-p. 

SUVTSEU  ,  général  et  tacticien 
chinois  .  était  né  plusieurs  siècles 
avant  l'èie  chrétienne  ,  dans  le 
royaunicdeTsi,qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  Clinn-toung.  Déjà  con- 
nu depuis  long  temps  par  ses  exploits 
non  moins  que  par  ses  talents  ,  il 
s'empressa  d'aller  oiVrir  ses  services 
au  roi  de  Ou  ,  menacé  par  ses  voi- 
sins. Ce  prince  l'accueillit  avec  une 
distinction  flatteuse  :  Pensez-vous, 
lui  dit-il  ,  que  vous  pourrez  mettre 
en  pratique  tous  les  préceptes  que 
vous  avez  donnés  sur  Part  militaire? 
Prince,  répondit  Sun-tseu,  je  n'ai 
rien  dit  dans  mon  ouvrage  que  je 
n'aie  pratique  dans  les  camps  ,  et 
j'ajoute  ,  que  je  ne  sois  en  état  de 
faire  pratiquera  d'autres.  Comment, 
reprit  le  prince  ;  vous  parviendriez 
à  donner  aux  femmes  l'habitude  de 
la  discipline,  et  vous  vous  flatteriez 
de  leur  inspirer  des  sentiments  guer- 
riers !  Sans  doute ,  répliqua  Sun-tseu. 
Le  roi  fit  venir  alors  ses  femmes  ,  et 
leur  dit  qu'il  chargeait  ce  général  de 
leur  apprendre  les  évolutions  mili- 
taires. Sun-tseu  leur  lit  aussitôt  dis- 
tribuer des  armes ,  et  leur  expliqua 
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la  manière  de  s'en  servir  ;  mais  quand 
il  en  vint  à  leur  faire  exécuter  les 
premières  manœuvres ,  les  guerrières 
éclatèrent  de  rire.  La  mauvaise  hu- 
meur du  général  redoubla  leur  gaî- 
té.  Alors  il  leur  dit  :  Quiconque 
n'obéit  pas  aux  ordres  du  général 
mérite  la  mort:  et  malgré  la  défense 
du  roi  de  pousser  plus  loin  la  plai- 
santerie ,  il  abattit  la  tête  des  deux 
favorites  qu'il  avait  établies  ses  lieu- 
tenants. Cet  exemple  de  sévérité  pro- 
duisit Teflet  qu'il  en  avait  attendu  : 
toutes  les  autres  obéirent.  Mais  le  roi 
renvoya  le  barbare  Sun  -  tseu.  Ce- 
pendant il  fut  obligé  de  le  rappeler 
bientôt  après  j  et  avec  son  secours 
il  triompha  de  ses  voisins.  Tel  est 
en  substance  le  récit  des  historiens 
chinois  :  mais  on  ne  doit  peut-être 
le  regarder  que  comme  une  espèce 
d'apologue  imaginé  pour  montrer 
que  la  sévérité  est  la  base  de  la  disci- 
pline. On  a  de  Sun-tscu  les  Règles 
de  VArt  militaire.  Cet  ouvrage,  tra- 
duit en  mandchou  par  Tordre  de 
l'empereur  Khang-hi ,  en  1710,  Ta 
été  en  français  par  le  P.  Àmiot. 
Cette  traduction  fiut  partie  des  J/e- 
moires  sur  les  Chinois ,  vu ,  57- 1 5g. 
A  la  Chine ,  cet  ouvrage  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre ,  et  comme  le 

firécis  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
'art  de  la  guerre.  On  n  admet  aux  em- 
plois militaires  que  ceux  qui  peuvent 
l'expliquer,  ou  du  moins  eu  com- 
menter quelques  articles.    W — s. 

SURBECK  (  Eugène-Pierre  de), 
de  Soleure ,  fils  de  Jean  -  Jacques 
Surbeck. ,  maréchal  de  France  ,  et 
chevalier  de  Saint -Louis,  mort  à 
Paris,  en  1714*  naquit  dans  celte 
ville  en  1678.  11  entra  au  service 
de  France  ,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine  -  commandant  de  la 
compagnie  -  générale  des  Gardes- 
Suisses,  En  1 738,  il  assista  aux  cam- 
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pagnes  de  Flandre  ,  d'Alsace ,  de 
Hongrie,  etc.,  et  il  dressa  lui-même 
des  Mémoires  circonstanciés  des  évé- 
nements auxquels  il  avait  eu  part. 
Dès  sa  tendre  jeunesse ,  il  avait  mon- 
tré un  goût  décidé  pour  les  médail- 
les ,  qu'il  cultiva  pendant  toute  sa 
vie.  11  se  proposa  de  commencer 
un  grand  ouvrage  sûr  les  médailles , 
par  la  description  de  celles  des  em- 


inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris, 
oui  l'avait  nommé  son  correspon- 
dant. Son  cabinet  a  passé  en  Angle- 
terre après  sa  mort.  II  mourut  à 
Bagneux  près  Paris ,  en  1 74 1  •  U — >• 
SURENA  (1),  général  des  Par- 
thes ,  célèbre  par  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  Crassus,  Tau  de  Rome 
699  (av.  J.-C  55) ,  était  d'une  uais- 
sance  illustre.  Sa  famille  avait  le  pri- 
vilège de  placer  la  couronne  sur  la  tête 
du  roi,  le  jour  de  son  couronnement. 
Il  possédait  des  richesses  immenses  ; 
une  garde  particulière,  composée  de 
mille  cavaliers,  l'accompagnait  dans 
ses  voyages  ,  et  il  avait  à  sa  suite 
mille  chameaux  pour  porter  ses  ba- 
gages et  deux  cents  chariots  pour 
ses  femmes  et  ses  concubines.  Doué 
de  tous  les  avantages  extérieurs ,  il 
cherchait  encore  à  y  ajouter  par  les 
ressources  de  l'art  :  il  se  peignait  le 
visage  et  frisait  ses  cheveux  à  la  ma- 
nière des  Mèdcs.  D'ailleurs  personne 
ne  l'égalait ,  parmi  les  Parthes ,  en 
bravoure  cl  en  habileté.  Il  avait  con- 
tribue beaucoup  par  sa  valeur  à  ré- 
tablir Orodcs  sur  le  troue.  A  la  prise 
de  Scleucie,  il  était  monté  le  pre- 


(0  ( •*  nom,  miivoiil  Crc*ier,  c*t  celui  d'une 
dîgntle ,  et  il  nuMrqonit  I»  féconde  personne  de 
l'empire,  et  comme  le  vi/ir  du  roi  do»  Parllir» 
(  Hi*t.  rotnaine,  \h.  XI.l).  Ainiii,  le  uoin  du  vain. 
1  ne  noiu  1 
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mier  sur  les  murailles ,  et  en  avait  montes  sur  des  chameaux.  Ayant  «lé- 
chasse tous  ceux  qui  les  défendaient  couvert  dans  le  bagage  d'un  officier 
encore.  Tel  était  le  guerrier  que  le  romain  les  Mdéùaques  d'Aristide 
roi  des  Parthes  choisit  pour  l'oppo-  (  F.  ce  nom,  II ,  44<>  ),  il  1«  produisit 
ser  à  Crassus.  Tandis  qu'Orodcs  en-  aux  magistrats  de  Séleucie,  comme 
trait  dans  l'Arménie  pour  se  venger  une  preuve  des  mauvaises  mœurs  des 
d'Artabaze,  allié  des  Romains,  Su-  Romains.  Mais  outre  que  c'est  mal 
rena  pénétra  dans  la  Mésopotamie ,  raisonner  que  de  conclure  du  parti- 
et  reprit  plusieurs  villes  sur  Crassus.  culier  au  général,  Plutarque,  à  qui 
Celui-ci  1  attendait  sur  les  bords  de  nous  devons  cette  anecdote  (  Fie  de 
l'Euphrate  où  il  avait  concentré  tou-  Crassus  ) ,  observe  judicieusement 
tes  ses  forces.  Surena,  pour  ledéci-  que  Surena,  qui  traînait  toujours  à 
der  à  quitter  une  position  dans  la-  sa  suite  deux  cents  concubines,  n'a- 
quelle  il  ne  pouvait  l'attaquer ,  eut  vait  pas  le  droit  d'à (Tecter  tant  d'aus- 
recours  à  la  ruse.  Trompé  par  un  térité.  Surena  ne  jouit  pas  long- 
espion  de  Surena ,  qui  sut  captiver  sa  temps  du  fruit  de  sa  victoire.  Orodes, 
bienveillance  en  lui  rendant  quelques  ne  pouvant  le  récompenser  du  ser- 
services ,  le  général  romain  s  avança  vice  important  qu'il  venait  de  lui 
dans  la  plaine  pour  livrer  bataille  rendre,  trouva  plus  simple  de  le 
aux  Parthes  ,  qui  feignirent  de  re-  faire  mourir  {F.  Oaonxa,  XXXII, 
douter  d'en  venu* aux  mains.  Surena,  164  ).  H  n'avait  guère  alors  que 

Jjar  une  manœuvre  habile,  enveloppa  trente  ans.  Surena  est  le  sujet  de  la 
es  Romains,  qui  se  trouvèrent  as-  dernière  tragédie  de  P.  Corneille, 
saillis  de  toutes  parts,  sans  pouvoir  1674.  W — s. 
essayer  la  moindre  résistance  (  F.  SURENHUSIUS  (Guillaume), 
Crassus  X ,  1 54  %  La  perte  de  cette  professeur  des  langues  orientales  au 
bataille  futlecoup  le  plus  terrible  que  lycéed' Amsterdam,  florissait  au  corn- 
les  Romains  eussent  souffert  depuis  mencementdu  i8me.  siècle.  Nous  lui 
celle  de  Cannes.  Mais  Surena  ternit  sa  devons  Misckna ,  swe  totius  Hebrœo- 
gloire  par  les  indignes  moyens  qu'il  rit  m  juris  ,  rituum ,  antùjuitatum , 
employa  pour  se  rendre  maître  de  ac  legurn  oralium  systema  ,  cum 
Crassus.  L  ayant  attiré  dans  une  em-  clarissimorum  rabbinorum  Màimo- 
buscade,  sous  le  prétexte  de  régler  nidistt  Bar  ténor  ce  commentariis  inr 
les  conditions  de  la  paix,  il  l'obligea  tegris  ,  Amsterdam,  1698-  ito3, 
de  monter  à  cheval.  Les  Romains ,  in-fol. ,  six  parties ,  ou  trois  volumes, 
témoins  de  cette  violence ,  tentèrent  avec  fig.  Surenhusius  s'était  appliqué 
de  s'y  opposer,  et  dans  la  mêlée,  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  du 
Crassus  fut  tué.  Surena  lui  fit  couper  grec ,  pour  bien  entendre  le  Nouveau- 
la  téte  pour  l'envoyer  à  Orodes ,  et  Testament;  mais  s'étant  aperçu  qu'il 
laissa  le  corps  exposé  aux  oiseaux  de  avancerait  plus  vîte  dans  cette  intel- 
proie.  Parmi  ses  soldats,  il  s'en  ligence  en  étudiant  les  rabbins,  il  se 
trouvait  un  qui  ressemblait  à  Cras-  b'vra  à  ce  travail  ;  et  le  recueil  dont 
sus  ;  Surena  le  fit  revêtir  de  la  toge  il  est  question ,  en  est  le  fruit  le  plus 
consulaire ,  et  par  une  imitation  bur-  précieux.  Il  est  divisé  en  six  parties , 
lesque  des  triomphes  des  Romains ,  suivant  le  nombre  des  ordres  (  seda- 
le  conduisit  en  pompe  dans  Séleucie,  rim  )de  la  Mischna.  Surenhusius  join  t 
escorté  de  musiciens  et  de  licteurs ,  constamment  une  traduction  latine 
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au  texte  hébreu.  Il  est  vrai  que 

déjà  vingt-un  traites  (  Massccoth  ) 
avaient  ététraduits  par  des  hébraïsans 
célèbres  ;  mais  il  a  traduit  lui-même 
les  quarante  autres.  11  a  donné  ensuite 
une  traduction  latine  des  Commen- 
taires deMaïmonidcct  de  Bartenora, 
presque  toute  de  sa  façon  ;  il  a  donné 
enlin  les  Notes  de  ses  prédécesseurs  , 
et  les  siennes  sur  chaque  traité  ;  et 
de  plus ,  une  préface  à  chaque  partie. 
Celte  compilation  est  estimée  et  assez 
rare.  Cependant  le  P.  Soueiet .  jé- 
suite, a  relevé  quelques  défauts  qui 
ia  déparent ,  dans  une  Dissertation 
critique  en  trois  Lettres  ,  Journal 
de  Trévoux  ,  et  à  la  fin  de  son  ex- 
cellent Recueil,  Paris,  17  i5,  iu-4°. 
Ce  docte  religieux  trouvait  la  version 
de  Surcnhusius  simple,  inélégante, 
obscure,  pleine  d'inadvertances  et  de 
négligences ,  qu'on  pourrait  peut-être 
nommer  autrement.  11  l'accusait  de 
ne  pas  rendre  toujours  le  sens  de 
l'auteur;  de  lui  faire  dire  quelquefois 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  eu 
eflet  ;  dépasser  des  mots  et  des  phra- 
ses entières  ;  d'en  ajouter  qui  ne  sont 
pas  dans  le  texte;  de  changer  des 
explications  en  objections  ;  de  ne  pas 
entendre  certaines  abréviations  rab- 
biniques;  de  donner  dans  toutes  les 
fausses  idées  des  Juifs  sur  la  Mischna; 
d'être  ridicule  et  minutieux  dans  ses 
Notes,  etc.  Tout  cela  n'eït  pas  sans 
fondement ,  quoiqu'il  y  ait  un  peu  de 
passion.  Surenhusius  avait  entrepris 
sur  laGhémarc  le  même  travail  que 
sur  la  Mischna  ;  mais  il  n'en  a  rien 
publié.  L — d — v.. 

SURET  (  Antoine), né  en  lOtp, 
an  villagedeCabrières  près  de  Nîmes, 
fut  admis,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
dans  la  congrégation  des  prêtres  delà 
doctrine  chrétienne.  Successivement 
professeur  de  grammaire,  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie  dans  leur 
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collège  d'Aix,  desservant  de  la  pa- 
roisse confiée  à  leurs  soins ,  et  supé- 
rieur de  leur  maison  dans  la  même 
ville;  passé  ensuite  eu  la  même  qua- 
lité à  celle  de  Mende,  il  fut,  en  son 
absence  et  à  son  insu  ,  nommé  supé- 
rieur-général de  la  congrégation ,  par 
l'assemblée  des  provinces  réuuic  à 
Paris ,  §n  i^5o  ;  et  continué  dans  la 
même  dignité,  dix  ans  après,  par  les 
suffrages  unanimes  d'une  nouvelle  as- 
semblée. Ce  double  choix  fut  la  ré- 
compense de  la  piété,  de  la  sagesse 
et  de  l'éloquence  avec  lesquelles,  tant 
avant  que  pendant  sou  premier  géné- 
ralat  ,  le  P.  Suret  s'était  elîorcé  de 
préserver  sou  ordre  de  l'efferves- 
cence des  passions  qu'excitaient  alors, 
dans  l'Église  et  même  dans  l'état, 
les  dissentiments  dans  les  opinions  re- 
ligieuses. Ou  lut,  dans  rassemblée 
générale, un  écrit  qu'il  venait  depu- 
blii-r  dans  cette  intention  ;  et  cette 
lecture  fixa  tous  les  yeux  sur  lui. 
L'épigraphe,  empruntée  de  saint  Cé- 
lcstin  ,  i)apc ,  qu'il  avait  placée  à 
la  tête  de  son  ouvrage  ,  et  qui  suf- 
fit poar  en  faire  connaître  l'esprit  , 
a  depuis  été  inscrite  autour  de  son 
portrait  :  Dominantur  iwbis  régula? , 
non  regulis  dominemur  ;  simus  sub- 
jecti  ca.najiibus.Qn&ud  il  fut  devenu 
chef  de  son  ordre,  le  P.  Suret  forti- 
fia ,  pa  r  quatre  nouvel  les  exhortations 
en  forme  de  lettres,  le  bon  effet 
qu'avait  produit  la  première.  Outre 
ces  écrits  de  circonstance ,  il  a  pu- 
blié :  Conférences  de  Mende ,  etc., 
eu  dix  volumes  ;  Conférences  sur  la 
morale  et  le  Vécalàgue  ,  pour  ser- 
vir de  suite  aux  Conférences  de 
Paris  ,  du  P.  Semelier ,  sur  le  ma- 
riage ,  l'usure  cl  la  restitution.  La 
préface  de  ce  livre  est  fort  estimée. 
Un  Recueil  de  proues  ,  de  sermons 
et  de  panégyriques  composés  par  le 
P.  Suret,  lui  ayant  été  dérobe  ,  il  ne 
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parla  plus  en  chaire  que  d'abondan-  française ,  et  la  même  année ,  il  pro- 
ce  ,  et  se  fit  en  ce  genre  une  grande  nonça  à  Notre-Dame  Y  Oraison  f une- 
réputation,  particulièrement  dans  les  bre  de  Victor-Âmédée ,  roi  de  Sar- 
retraites  ecclésiastiques  de  Mendc  ,  daigne.  Quelques  années  avant  sa 
auxquelles  présidait  annuellement  l'e-  mort,  on  lui  proposa  de  faire  impri- 
vêque.  Frappe  de  paralysie ,  il  se  re-  mer  ses  Sermons  ;  il  répondit  que  le 
tira,  à  la  fin  de  son  second  généra lat,  feu  ayant  pris  accidentellement  à  ses 
dans  la  maison  de  sa  congrégation  cahiers,  ils  avaient  été  brûlés  eu 
à  Avignon ,  et  y  mourut  deux  ans  grande  partie.  C'est  à  tort  sans  dou- 
après.  Je  17  janvier  1764.  V«S.  L.  te  que  quelques  uns  ont  voulu  assi- 
SURIAN  (  Jean-Baptiste)  ,  pré-  milcr  son  éloquence  à  celle  de  Mas- 
dicatcur,  naquit  à  Saint-Chamas  en  sillon;  mais  s'il  est  loin  de  pouvoir 
Provence,  le  20  septembre  1670,  soutenir  la  comparaison  avec  le  cé- 
D'abord  urètre  de  la  congrégation  lèbrc  évêque  de  Glermont,  Ton  ne 
de  l'Oratoire ,  il  prêcha  deux  avents  saurait  disconvenir  qu'il  n'ait  droit 
et  deux  carêmes  à  la  cour,  et  avec  à  un  rang  honorable  parmi  les  ora- 
tant  de  succès,  que  ses  sermons  lui  teurs  sacrés  du  second  ordre.  «  Son 
valurent  l'évèché  de  Vencc.  Il  assista,  »  éloquence,  dit  d'Alembert,  son  suc- 
dans  la  même  année,  au  couciled'Em-  »  cesseur  à  l'académie ,  fut  touchan- 
brun,  comme  suftragant  de  cette  mé-  »  te  et  sans  art,  comme  la  religion 
tropole ,  ce  qui  le  rendit  un  des  ju-  »  et  la  vérité.  »  Surian  mourut  dans 
ges  de  son  ancien  confrère  ,  Soa-  son  diocèse,  le  3  août  1754,  âgé  de 
nen  ,  évêque  de  Senez.  Dès  qu'il  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce  prélat 
eut  m  is  possession  de  son  diocèse,  avait  évité  avec  soin  dès  le  commen- 
il  se  donna  tout  entier  au  soin  de  son  cernent  de  sa  carrière,  de  se  mêler 
troupeau.  Naturellement  bon  et  pai-  des  querelles  du  jansénisme ,  alors  si 
sible,  il  maintenait,  par  son  exem-  actives.  Il  faisait  assidûment  sa 
pie  et  par  ses  discours ,  la  concorde  cour  aux  hommes  puissants  de  tous 
et  l'union  parmi  ses  administrés,  les  partis,  tels  que  les  cardinaux  Du* 
Lorsque  quelque  paroisse  se  plai-  bois,  de  Rohan  ,  de  Bissy,  etc.;  et  ce 
gnait  de  son  curé ,  l'indulgent  prélat  fut  ainsi  qu'il  parvint  aux  honneurs, 
répondait  aux  paysans  :  «  Souvenez-  Du  reste,  il  fut  un  des  meilleurs  évé^ 
»  vous ,  mes  enfants ,  que  les  prêtres  ques  de  ce  temps-là  ,  fit  beaucoup 
»  sont  des  hommes  :  votre  curé  se  pour  les  pauvres,  ne  s'abstint  jamais 
»  corrigera  j  il  me  l'a  promis.  Re-  de  l'obligation  de  la  résidence ,  et 
»  touruez  dans  votre  paroisse,  et  vi-  montra  beaucoup  de  courage  et  de 
»  vez  en  paix.  *  Ce  pieux  évêque  fermeté  lors  de  1  invasion  des  Autri- 
menait  une  vie  simple  et  frugale;  et  chiens  dans  la  Provence,  en  174^. 
quoiqu'il  possédât  un  des  évêchés  les  Nous  avons  quelques-uns  de  ses  Ser- 
plus  modiques  de  France ,  il  laissa ,  mons ,  entre  autres ,  celui  sur  le  Pc- 
en  mourant ,  des  épargnes  considéra-  tit  nombre  des  élus ,  regardé  comme 
Mes  destinées  aux  pauvres.  On  lui  \e  meilleur ,  dans  le  recueil  des  5er- 
offrit  des  sièges  plus  riches  ;  mais  un  mons  choisis  pour  tous  les  jours  de 
refus  fondé  sur  l'attachement  qu'il  carême, Liège,  1738,2  vol.  in- i*x. 
portait  à  son  troupeau,  fut  toujours  On  a  imprimé,  en  i?7"v  în-12, 
sa  réponse.  Surian  remplaça,  en  son  Petit  Carême ,  prêché  en  1 7 1 9. 
1733,  M.  de  Coislin  à  l'académie  M.  Guéri»,  avocat oTAix,  a  donné, 
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eu  1779»  un  Éloge  historique  de 
Surian.  V — R. 

SURIAN  (  Joseph- Don at ) ,  mé- 
decin et  pharmacien  à  Marseille ,  à 
la  (in  du  dix-septième  siècle,  avait 
acquis  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  chimie  et  en  botanique.  Be- 
gon ,  qui  se  trouvait  alors  intendant 
des  galères  dans  cette  ville,  songeant 
toujours  aux  moyens  d'être  utile  aux 
colonies  des  Antilles  qu'il  venait  d'ad- 
ministrer ,  regardait  comme  uu  des 
services  les  plus  importants  qu'il  pût 
leur  rendre  ainsi  qu  à  la  mère-patrie, 
de  (aire  dresser  l'inventaire  exact  de 
toutes  les  richesses  que  la  nature  a 
départies  à  ces  climats.  Surian  lui 
parut  propre  à  remplir  cette  mis- 
sion ,  d'autant  mieux  que,  vu  son  ha* 
bileté  reconnue  en  chimie,  il  pour- 
rait concourir  puissamment  à  l'en- 
treprise que  faisait  alors  l'académie 
des  sciences,  de  soumettre  toutes  les 
plautcs  à  l'analyse  chimique ,  pour 
constater  leurs  vertus  médicales.  Su- 
rian accepta  avec  joie  cette  proposi- 
tion ;  mais  ayant  besoin  d'un  com- 
pagnon ,  il  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Plu- 
mier, dont  il  connaissait  les  profon- 
des connaissances  en  botanique  et 
surtout  rhabiletc  dans  le  dessin.  Plu- 
mier saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion qu'il  cherchait  depuis  long- 
temps d'explorer  des  contrées  nou- 
velles. «  Ils  partirent  en  1G89,  et  re- 
vinrent au  bout  de  dix-huit  mois , 
chargés,  dit  le  malin  P.  Labat  .de 
graines,  de  feuilles,  de  racines,  de 
sels ,  d'huiles  et  autres  babioles ,  et 
de  quantité'  de  plaintes  l'un  contre 
l'autre.  »  Il  y  a  apparence  quelc  mi- 
nime avait  plus  de  raisou  que  le 
médecin,  ou  qu'il  fut  mieux  écouté, 
puisque  celui-ci  fut  congédié  et  que 
Plumier  fut  renvoyé  aux  îles  pour 
travailler  de  nouveau.  Les  deux  as- 
sociés s'étaient  donc  brouillés  -,  mais 
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on  n'en  dit  pas  le  motif.  Ils  travail- 
lèrent dès-lors  séparément.  Le  résultat 
fut  que  le  P.  Plumier  publia  un  ou- 
vrage qui  le  plaça  au  premier  rang 
parmi  les  botanistes  (  V oyez  Plu- 
mier )  ,  et  que  Surian  donna  un 
Catalogue  fort  sec  d'un  petit  nom- 
bre de  plantes  désignées  par  les 
noms  des  pays,  qui  a  paru  dans 
le  Traité  des  drogues ,  par  Leme- 
ry ,  1 698 ,  et  un  autre  Catalogue  de 
drogues  et  médicaments  des  Indes, 
imprimé  pag.  67  -  73  du  Droguier 
curieux  de  Pomet  (  V oy\  ce  nom  ) , 
Paris,  1709,  in  -  8°.  Il  ne  fut  donc 
pas  étonnant  qu'on  envoyât  Plumier 
seul  remplir  une  nouvelle  mission  ;  et 
l'on  saitquel  profit  la  science  a  retiré 
de  ses  trois  voyages. Cependant  Surian 
avait  une  qualité  précieuse  dans  un  bo 
taniste  :  c'était  une  frugalité  extrême. 
«  Quand  il  partait ,  Je  matin ,  pour 
aller  herboriser ,  dit  le  P.  Labat ,  il 
portait  avec  lui  une  ca (Têtière  mona- 
cale ,  c'est-à-dire ,  qu'on  fait  chauf- 
fer avec  de  l'esprit  de  vin  ;  mais  il 
ne  garnissait  la  sienne  que  d'huile  de 
pal  ma  christ  i  ou  de  poisson.  Un  pe- 
tit sachet  de  farine  de  manioc  accom- 
pagnait la  cafetière.  Lorsqu'il  était 
arrivé  au  lieu  où  il  voulait  travailler, 
il  suspendait  sa  cafetière  à  une  bran- 
che, après  l'avoir  remplie, d'eau  de 
balisier  ou  de  fontaine.  Il  cueillait  en 
travaillant ,  et  goûtait  les  herbes  qui 
lui  tombaient  sous  la  main ,  et  tuait 
autant  d'anolis  qu'il  croyait  en  avoir 
besoin  :  ce  sont  de  petits  lézards  de 
sept  à  huit  pouces  de  long ,  de  la  gros- 
seur de  la  moitié  du  petit  doigt.  On 
peut  juger  ce  que  peut  être  leur  corps 
quand  il  est  vide  et  écorché ,  et  quelle 
graisse  il  peut  fournir  aux  herbes  avec 
lesquelles  on  le  fait  cuire.  Une  heure 
avant  son  repas ,  Surian  allumait  sa 
lampe ,  mettait  les  herbes  dans  la  ca- 
fetière avec  autant  d'anolis  qu'il  ju- 
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eeait  nécessaire  pour  foire  un  bouil-  forées  avec  lemoins  de  frais  possible. 

Ion  du  tout  :  quelques  grains  de  poivie  «  Il  travaillait  à  amollir  les  os ,  con- 

d'Inde  et  de  piment  fui  tenaient  lieu  tinueLabat  ,et  prétendait  faire  bonne 

de  sel  ou  d'épicerie  ;  et  quand  ce  di-  cbère  sans  rien  dépenser,  s'il  pouvait 

ner  était  cuit ,  il  versait  le  bouillon  trouver  ce  secret;  mais,  par  bonheur 

sur  la  farine  de  Manioc ,  étendue  sur  pour  les  chiens ,  qui  seraient  morts 

une  feuille  de  balisier.  C'était  son  po-  de  faim  si  ce  galant  homme  eût  réus- 

tage  ,  qui  lui  servait  aussi  de  pain  si ,  la  discorde  se  mit  entre  le  minime 

pour  manger  ses  anolis;  et  comme  la  et  lui,  et  les  obligea  de  se  séparer.  » 

réplétion  est  dangereuse  dans  les  pays  On  voit  que  Sunan  avait  été  sur  le 

chauds,  la  cafetière  lui  servait  pour  point  d'enlever  à  M.  Cadet  Devaux 

le  repas  du  matin  et  celui  du  soir,  qui  une  de  sesplus  utiles  découvertes  pour 

tous  deux  ne  revenaient  jamais  à  plus  l'économie  domestique,  la  gélatine 

de  deux  sous  six  deniers.  C'était  pour  des  os.  Le  malin  dominicain  n'épar- 

iui  un  carnaval  lorsqu'il  pouvait  at-  gnait  pas  même  le  P.  Plumier  dans 

,  traper  une  grenouille  :  elle  lui  servait  ses  plaisanteries  ;  mais  au  fond  il 

pour  deux  jours  au  moins.  »  Une  telle  était  obligé  de  respecter  son  savoir  , 

f  rugalité  devait  étonner  le  P.  Labat ,  comme  on  le  voit  par  la  manière  dont 

qui  ne  marchait  jamais  sans  s'être  il  parle  de  leur  mission  :  «  Le  P. 

prépare  des  ressources  pour  bien  vi-  Plumier  avait ,  entre  autres  talents , 

vre ,  même  au  milieu  des  bois.  Au  un  génie  merveilleux  pour  la  botani- 

reste  ce  que  Labat  attribue  à  l'excès  que,  et  une  main  admirable  pour  des- 

de  la  lésinerie  peut  venir  du  zèle  siner  les  plantes.  11  avait  été  envoyé 

pour  la  science;  nous  en  aurions  aux  îles  avec  un  autre  provençal,  mé- 

a  citer  quelques  antres  exemples,  decin  de  profession  et  chimiste.  La 

Nous  nous  contenterons  de  celui  cour  qui  les  entretenait  avait  destiné 

d'André  Michaux  qui  aurait  trou-  le  minime  pour  dessiner  les  figures 

vé  la  cuisine  de  Surian  encore  trop  des  plantes  entières  ou  disséquées^  et 

somptueuse  ;  car  il  passait  souvent  le  médecin  -  chimist*  pour  en  tirer 

plusieurs  jours  sans  faire  usage  du  les  huiles, les  sels,  les  eaux  et  autres 

ieu  ,  se  contentant  des  provisions  minuties  dont  on  se  sert  aujourd'hui 

sèches  qu'il  emportait.  «  Mais,  dit  pour  abréger  la  vie  des  hommes,  sous 

Labat  ,  j'ai  pourtant  oui  dire  que  prétexte  ae  leur  conserver  la  santé.» 

Surian  se  relâchait  beaucoup  de  cette  11  finit  en  disant  :  «  A  l'égard  du  mé- 

austérité  quand  il  mangeait  hors  de  decin ,  j'ai  su ,  étant  à  Marseille ,  que, 

chez  lui.  »  Il  n'en  était  pas  de  même  continuant  son  travail  de  botaniste  x 

de  Michaux  ;  car  quand  on  lui  pro-  il  avait  apporté  certaines  herbes  qui 

Îiosait  de  faire  un  bon  dîner ,  il  s'en-  lui  avaient  paru  merveilleuses  pour 
uyait  pour  aller  manger  des  haricots  purger  doucement.  11  en  fit  faire  de 
et  du  manioc  dans  une  misérable  ca-  fa  soupe ,  qui  fit  mourir  lui,  sa  fem- 
se.a  J'ai  cru  devoir  mettre  ici  cette  ma-  me,  ses  enfants  et  sa  servante.  Ainsi, 
nière  de  vivre  économique-,  continue  dit  charitablement  Labat,  devraient 
Labat,  afin  que  ceux  qui  voudront  faire  tous  ses  confrères  quand  ils 
l'imiter  sachent  à  qui  ils  en  doivent  veulent  faire  quelque  expérience.  » 
l'invention.  »  Mais  on  voit  que  Surian  Dans  tous  les  ouvrages  de  Plumier  , 
n'eu  était  encore  qu'à  son  apprentis-  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  mes- 
sage dans  l'art  de  pouvoir  soutenir  ses  intelligence  dont  il  a  été  question. 

1 5.. 
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Loin  &  lui  (aire  aurai  reproche,  il 
houora  sa  mémoire  du  plus  beau 
monument  qu'il  croyait  pouvoir  éri- 
ger ,Ma  consécration  d'un  genre ,  en 
disant  que  Surian  eût  été  un  second 
Dioscoridc  pour  l'Amérique,  s'il  eût 
vécu  plus  long  temps;  car  il  méditait 
de  publier  une  Pharmacopée  amé- 
ricaine, qu'il  avait  éprouvée  par  ses 
propres  expériences  ;  mais  l'ouvrage 
a  péri  avec  Jui.  Plumier  donna  donc , 
en  l'honneur,  de  son  associé,  le 
nom  cfc  Suriana  au  genre  qu'il  forma 
d'un  arbuste  élégant ,  de  la  famille 
des  rosacées,  qui  se  trouve  sur  les 
bords  de  la  mer  dans  tous  les  pays 
équatoriaux.  D— *P — s. 

SURIN  (  Jeak- Joseph)  ,  écrivain 
ascétique  (  i  ) ,  né  à  Bordeaux  ,  en 
1600,  était  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville.  Il  fut  élevé 
dans  la  piété ,  et  à  l'âçe  de  quinze 
ans,  il  obtint  de  son  pere,  k  force 
d'instances,  d'entrer  ctez  les  Jésui- 
tes. 11  fit  son  noviciat  à  Bordeaux, 
et  fut  envoyé  à  la  Flèche  et  à  Rouen 
pour  y  continuer  ses  études.  Son  goût 
le  portait  vers  la  solitude  et  vers  la 
vie  contemplative ,  en  même  temps 

3ue  sa  piété  le  rendait  propre  à  la 
ireclion  des  consciences.  Dès  l'âge 
de  trente  ans  ,  il  fut  regardé  comme 
un  bon  guide  dans  les  voies  de  la 
perfection,  et  l'on  apprend  parseslet- 
tres  que  beaucoup  de  personnes  pieu- 
ses recherchaient  ses  conseils.  11  se 
livrait  aussi  à  la  prédication  j  et  de 
Warennes ,  où  il  résidait ,  il  visitait 
les  villes  et  les  campagnes  environ- 
nantes ,  s'appliquanta  toutes  les  fonc- 
tions de  son  ministère, etfaisantaimer 
Dieu  par  ses  leçons  et  par  ses  excm- 

Slcs.  ba  haute  vertu  et  son  habileté 
ans  les  voies  intérieures,  engagèrent 


(»)  Notii  avons  suivi  l'orthographe  «cturlle; 
d;.n»  le  temps,  on  l'nppeUit  phw  g<  n*r*Jcni«ut 
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ses  supérieurs  à  lui  confier  un  emploi 
délicat  et  périlleux  :  ils  l'envoyèrent 
à  Loùdun  ,  pour  diriger  le  couvent 
des  ursulines ,  que  l'on  croyait  être 
possédées  du  démon.  Nous  ne  devons 
pas  entrer  ici  dans  les  détails  d'une 
affaire  qui  fit  tant  de  bruit ,  et  sur 
laquelle  on  a  porté  des  jugements  si 
divers  (  V oy.  Ghandier  )  ;  nous  re- 
marquerons pourtant  que  Surin  ne  fut 
envoyé  à  Loudun  qu'après  la  mort 
de  Grandier ,  et  que  par  conséquent 
il  n'eut  aucune  part  à  la  triste  fin  de 
ce  cure.  Le  17  décembre  i634,  il 
partit  de  Ma  rennes  pour  aller  rem- 
plir sa  mission ,  et  fut  spécialement 
chargé  de  diriger  la  mère  Jeanne  des 
Anges,  prieure  du  couvent  des  ursu- 
lines. Cette  fille,  qui  n'avait  pas  moins 
de  prudence  que  de  piété,  se  trouvait 
alors  dans  les  épreuves  les  plus  sin- 
gulières et  les  plus  diiliciles;  Je  P. 
ourin  s'appliquait  surtout  à  la  for- 
mer à  la  vie  intérieure,  et  à  lui  inspi- 
rer un  entier  détachement  et  une  hu- 
milité profonde.  Un  manuscrit  que 
nous  avons  sous  les  yeux  raconte 
d'une  manière  très-circonstanciée  les 
moyens  qu'il  prit  pour  consoler  et 
fortifier  la  prieure  ;  lui-même  ne  put 
échapper  aux  tourments  qu'endurait 
cette  fille.  Le  vendredi  saint  de  l'an- 
née i635,  il  tomba  aussi  dans  un 
état  fort  extraordinaire ,  et  c'est  lui 
qui  le  raconte  dans  une  lettre  au 
P.  d'Attichy.  Près  de  deux  ans  se 
passèrent  dans  une  alternative  de 
combats  et  de  calme  :  les  uns  plai- 
gnaient le  P.  Surin  d'être  soumis  a 
une  si  rude  épreuve  ;  les  autres  le 
blâmaient  de  négliger  les  exorcismes, 
et  de  s'appliquer  davantage  à  régler 
la  conduite  intérieure  des  religieuses. 
A  la  fin  de  i636  ,  ses  supérieurs  lui 
ordonnèrent  de  quitter  Loudun  :  il 
obéit  aussitôt,  et  étant  retourné  à 
Bordeaux  ,  il  se  livra  de  nouveau  au 


Digitized  by  Google 


SUR  SUR  a?9 

ministère  de  la  chaire.  Son  père  mou-    daucc*  loue- temps  interrompues.  Ou 
rut  vers  cette  époque,  et  la  veuve',    a  un  grand  nombre  de  lettres  de  di- 
par  les  conseils  de  son  (ils ,  entra    rection  ,  qu'il  adressait  à  différentes 
chez  les  carmélites,  où  sa  fille  avait    personnes;  il  y  parle  avec  simplicité 
déjà  fait  profession.  Cependant  beau-    de  l'état  où  il  avait  langui  pendant 
coup  de  personnes  demandaient  que    tant  d'années.  Le  prince  de  Conti , 
le  jésuite  retournât  à  Loudun ,  pour   dont  la  conversion  avait  été  si  écla- 
acùever  ce  qu'il  y  avait  commencé  ;    tante,  estimait  le  P.  Surin,  et  ils 
ses  supérieurs  l'y  renvoyèrent  donc   étaient  en  relation  de  lettres.  Ce  fut 
en  1607,  et  la  prieure  fut  totalement    ce  prince  qui  fit  imprimer  le  Caté- 
délivree  le  1 5  octobre  de  cette  année,   chisme  spirituel.  Le  jésuite  entrete- 
à  la  suite  d'un  vœu  qu'elle  avait  fait   nait  aussi  une  correspondance  avec 
d'aller  avec  le  P.  Surin  au  tombeau   des  personnes  distinguées  dans  le 
de  François  de  Sales,  mort  en  odeur   monuc  et  à  la  conr  ;  il  reprit  Fexcr- 
de  sainteté ,  quinze  ans  auparavant,    cicedu  ministère,  et  il  aimait  surtout 
Ils  firent  le  voyagé  séparément ,  en    à  se  rendre  utile  aux  gens  du  peuple, 
i63B ,  et  furent  accueillis  à  Anneci   à  visiter  les  pauvres  à  la  ville  et  dans 
par  la  mère  de  Chantai ,  qui  vivait   les  campagnes,  et  à  leur  faire  des  ins- 
encore.  De  retour,  à  Bordeaux ,  Su-   tmetions  a  leur  portée.  Les  malades 
rin  s'y  trouva  dans  un  état  presque    les  plus  abandonnés  étaient  ceux  aux- 
indéfinissable  (?) ,  jouissant  de  toute    quels  il  donnait  plus  volontiers  ses 
sa  raison,  et  cependant  privé  de    soins.  Il  aurait  souhaité  retourner  à 
l'exercice  extérieur  de  ses  facultés  ;    Loudun  pour  v  visiter  les  personnes 
il  ne  pouvait  ni  marcher ,  ni  parler,   qu'il  avait  dirigées  autrefois  ;  mais 
ni  écrire,  et  était  en  proie  à  des  ten-    ses  supérieurs  ne  jugèrent  pas  à-pro- 
tations  violentes.  Dans  cet  état  bumi-   pos  de  le  lui  permettre.  Jeanne  des 
liant,  on  crut,  pour  sa  propre  sûreté,    Anges  mourut  à  Loudun,  sur  la  fin 
devoir  le  tenir  enfermé.  Objet  du   de  janvier  iC65. On  a  un  grand  nom- 
mépris  des  uns  et  de  l'inquiétude  des    l>rc  de  lettres  du  P.  Surin  adressées 
autres ,  il  eut  assez  de  force  pour  of-    à  cette  pieuse  fille.  Il  lui  survécut 
frir  à  Dieu  ses  peines j  et  ce  fut    peu.  et  mourut  le  ai  avril  i665. 
même  pendant  cette  époque  de'dou-    Sa^Vrie  a  été  écrite  par  l'abbé  Bou- 
leurs  de  tout  genre,  "qu  il  composa    don,  et  pubUcei  Chartres,  1689, 
son  Catéchisme  spirituel,  et  les  Fort-    in-8°.  ;  mais  cette  Vie ,  toute  en  ré- 
dements  de  la  vie  spirituelle ,  qui   flexions  ,  offre  très  peu  de  faits.  On 
furent  écrits  sous  sa  dictée ,  aussitôt    a  suivi  principalement,  pour  cet  arti- 
qu'il  fut  en  état  de  parler.  Au  bout    cle,  les  Lettres  spirituelles  du  P.  Su- 
de  plus  de  vingt  ans,  cette  situation    rin ,  2  vol.  in- 12,  et  deux  manuscrits 
violente  se  calma  peu-à-peu  ;  Surin    assez  curieux ,  dont  l'un  est  intitulé: 
recouvra  ,  en  1 058 ,  l'usage  de  ses   Abrégé  de  la  véritable  histoire  de 
facultés,  et  renoua  ses  correspon-    /tf  possession  de  Loudun , ,  trois par- 

 lies  formant  278  pag.  in  -  4°. ,  et 

Conduite  du  P.  Surin  envers  Jeanne 

(t)  Soutlmeîl  attribue  en  partie  cet  état,  qu  ri  -,       _  t         1   ,,_  c#Ml|c 

tra.tr  de»»orceUet««til ,  i  uu  l>reuTaRe  que  de*  OVS    A  Tige 5  .  Ill- 1 1.  tiCS   OCUX  M"UIS 

milicien*  lui  avaient  donne  k  Loudun  pendant  _  „  C^in  ait  mi«  .111  lOlir 

in ,  a» 


ouvrages  que  Surin  ait  mis  au  jour 
sont  le  Catéchisme  spirituel,  166 1, 
^.r^T^tT!^  *  vol.  in-ia,  et  les  Fondements  de 


_  tuinineil.  Il  ajoute  que  le  P.  Surin  ,  dan*  «un 
amour  pour  l'bumililr,  «mit  ardrmment  demandé 
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la  vie  spirituelle  ,  1669,  in- 18;  il* 
furent  publics  sous  ces  initiales  J.  D. 
S.  F.  P.  (  c'est-à-dire  Jean  de  Sainte- 
Foi,  Prêtre  ),  Ils  ont  été  plusieurs 
fois  re'imprimés  et  traduits  en  italien. 
Les  Fondements  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  sont  des  réflexions  sur  quel- 
ques maximes  de  l'Imitation  ;  le  P. 
Brignon  les  revit  en  1  ^o3 ,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition.  L'ou- 
vrage a  reparu  en  1 8*4  »  dans  le 
Recueil  de  la  Bibliothèque  catholi- 

Î]ue  ,  avec  une  notice  incomplète  sur 
e  P.  Surin  ;  une  Notice  plus  étendue 
se  trouve  dans  Y  Ami  de  la  religion, 
tomes  xi. iv  et  xlv.  Depuis  la  mort 
de  Surin,  on  a  publié:  I.  Ses  Dialo- 
gues spirituels ,  revus  par  le  P. 
Champion,  1704,  3  vol.  in- 12.  II. 
Les  Lettres  spirituelles ,  qui  sont  in- 
téressantes, et  dont  il  y  a  eu  une 
dernière  édition  en  i8a5 ,  a  vol.  in- 
1 1 ,  etc.  (3)  Surin  avait ,  de  plus , 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
sa  Vie ,  par  Boudon ,  pag.  ap5  ,  et 
dans  l'édition  de  1824  «es  Fonde- 
ments de  la  vie  spirituelle  ,  déjà 
citcV.  P — c— t. 

SURIREY.  Voy,  Saint-Remt. 
SURIT  A.  roj:  Zurità. 
SURIUS  (  Laurent  ) ,  écrivain 
ascétique,  et  principalement  connu 
par  sa  compilation  des  Actes  des 
Maints ,  la  première  dans  laquelle  on 
aperçoive  les  traces  d'une  saine  cri- 
tique ,  naquit,  en  i5aa  ,  à  Lubeck. 
Suivant  la  plupart  des  auteurs  ,  ses 

(3)1^  Prédiraient  dm  l'amour  de  Dieu ,  ouvrage 
po>i)iiinj<<  que  M ,  l'abbé  La  Sauaar  a  publiée»  170*) , 
i>  Pari*.  L'éditeur  dit  qu'il  en  a  retouebé  le  »tyle , 
et  qu'il  n'a  ri«n  changé  au  fond  de  Fourrage.  Il  est 
intitule  :  {>t*etfivni  sur  l'amour  de  Dieu ,  qui  com- 
posent If»  dru»  premier»  livre»  ;  le  Iwintme  e*t 
lalitulé  :  Drt  diffèrent*  tlegréi  /tour  t'élrver  à  un 
grand  amom  pour  Dieu,  «uivi*  de>  ,-fw'i  Wu/uirr* 
rt  ienliment\  affectueux ,  puis  du  Chrétien  en  orat- 
ton,  en  forme  d' Entretient ,  le  tout  entrait  de» 
ouvrage*  du  P.  Surin.  L'éditeur,  trouvant  qu'ib 
n'avaient  pat  a* tes  d'onction,  a  placé  à  chaque 
ibapitrc  de  afecOom  qui  y  sont  relatif».  T«D. 
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Sarcnts  avaient  embrassé  la  reforme 
e  Luther  ;  mais  Hartzbeim  (  Btbl. 
ColoniensiSy  p.  ai 8),  dit  qu'il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  l'église 
catholique  ,  que  son  père  ne  cessa 
jamais  de  professer.  Apres  a  von* 
achevé  ses  Immunités  à  Francfort, 
il  vint  continuer  ses  études  à  Cologne , 
où  il  eut  pour  condisciple  le  P.  Ca- 
nisius  (  V,  ce  nom  )  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié.  Le  goût  de 
la  retraite ,  et  une  certaine  confor- 
mité de  caractère ,  les  avaient  reudus 
inséparables.  Tous  deux  renoncèrent 
au  monde  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu  ;  mais  Canisius  entra 
dans  l'ordre  naissant  des  Jésuites , 
et  Surius  prit  l'habit  de  saint  Bruno , 
dans  le  couvent  des  Chartreux  de 
Cologne ,  en  1 54^.  Dès-lors  il  parta- 
gea sa  vie  entre  les  devoirs  que  lui 
imposait  sa  règle ,  et  la  culture  des 
lettres.  Doué  d'une  ardeur  infatiga- 
ble, la  mort  le  surprit  au  milieu  de 
ses  travaux,  le  a3  mai  1578.  Surius 
avait  beaucoup  de  simplicité  ,  de 
piété  et  de  candeur.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  de  Thou  ,  dont  le  témoignage 
n'est  pas  suspect. Mais  on  doit  repro- 
cher à  Surius  d'avoir ,  dans  l'excès  de 
son  zèle ,  adopté  les  fables  les  plus 
grossières  sur  les  chefs  des  réformes , 
et  applaudi  aux  massacres  de  la  Saint- 
Bar  thélemi.  Outre  des  traductions 
latines  des  ouvrages  ascétiques  de 
Taulèrc ,  de  Busbrock  ,  de  Michel 
Helding ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sidomus, éxèque  de  Mersburg,de.f?iV>- 
rent  de  Harlem ,  de  Henri  Suson  (  1  ) , 
on  lui  doit  :  I.  HomiUœ  sweconciones 
prœstantissimorum  ecclesiœ  docto- 
rum  in  evangelia  totius  amù ,  Colo- 


U)  On  n'a  pu»  cru  devoir  alonger  cet  article  de 
k  liate  de  toutes  le»  traduction»  de  Suriut.  On  à» 
trouvera  don*  le»  Mémoires  de  Niccron,  t.  \XVlll, 
«t  plua  détaillée  encore  daua  la  BU'lioth.  Colonie* - 
«1  du  P.  Harlzhei»,  , 
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gne  ,  i5t>9  ,  i5*j6  ,  ûi-fol.  H.  Con-  et  ses  Ouvrages.  Bolkndus  cite  avec 

cilia  omnia  tùm  generalia  tùm  prth  clogc  cc  Recueil  (A  et  a  Sunctor. 

vincialia  atque particularia ,  ibid. ,  janv. ,  i ,  xu  ) ,  dont  il  existe  deux 

i56t  ,  4  vol.  in- fol.  Il  dédia  cette  Abrégés,  et  dans  lequel  ont  largement 

collection  au  roi  d'Espagne  Philippe  puise'  tous  les  compilateurs  des  Vies 

Il  ,  qui  donna  Tordre  au  duc  d'Aine  des  Saints.  Tout  y  respire  un  esprit 

de  faire  compter  à  l'auteur  cinq  cents  de  pie'té,  une  grande  candeur,  et 

florins  ,  comme  une  marque  de  sa  beaucoup  d'érudition  et  d'exactitude 


marque  de  sa  beaucoup  d'éruditic 

satisfaction.  Elle  est  depuis  long-  pour  le  temps.  IV.  Commentarius 

temps  onbliée.  III.  Vitœ  sajwtorum  brans  rerum  in  orbe  gcstarum,  ab 

ah  Aloysio  Lipomanno  olim  cens-  anno  i5oo,  Louvain,  i566,  1567 , 

criptœ  ,  ibid. ,  i5no  ,  et  aunées  sui-  in-8°. ,  et  avec  un  supplément ,  Co- 

vantes ,  G  vol.  in-tol.  Surius  rangea  loçne,  160a ,  in-8°. ,  traduit  eu  fran- 

dans  un  meilleur  ordre  les  Vies  des  çais  et  en  allemand.  Cet  ouvrage  est 

Saints  publiées  par  Lippomani  (  V,  une  suite  à  la  chronique  de  Naucle- 

ce  nom ,  XXIV  ,  55 1  );  il  en  retou-  rus  (  V.  ce  nom).  Surius  l'entreprit 

cha  le  style,  eten  supprima  plusieurs  afin  de  l'opposer  à  l'Histoire  de  la 

qui  pouvaient  prêter  aux  critiques  reforme  par  Sleidan  (  V.  ce  nom  )  ; 

des  Protestants.  Il  enrichit  d'ailleurs  mais  il  n'avait  pas  les  talents  né- 


ce  recueil  d'un  grand  nombre  de  Vies  cessa  ires  pour  lutter  avec  avan- 
tirecs  des  manuscrits.  Aucun  agio-  tage  contre  cet  historien.  Son  livre 
graphe  ne  l'avait  égalé  jusqu'alors  fut  néanmoins  continué  (  de  1 5(5(5 
pour  l'exactitude  et  la  fidélité  ;  et  de  à  1 585  ) ,  par  Issclt ,  par  Brachel 
toutes  parts ,  en  applaudissant  à  son  (jusqu'à  i65i  ) ,  par  Thulden  (  jus- 
travail ,  on  s'empressa  de  lui  fournir  qu'à  1660  ) ,  et  par  Henri  Brcwer 
de  nouveaux  matériaux.  La  première  (jusqu'à  i6n3):il  est  aujourd'hui 
édition  fut  promptement  épuisée.  Il  complètement  oublié.  —  Le  P.  Ber- 
en  donna  ,  dès  1 5^6  ,  une  seconde  ;  nardin  Sunius  ,  recollet  ,  président 
mais  une  mort  prématurée  l'empêcha  du  Saint  Sépulchrc  et  commissaire 
d'aller  au-delà  du  troisième  volume,  de  la  Terre-Sainte  ès  années  1644, 
Le  P.  Mosander,  son  confrère,  la  i(>45  ,  1646,  1647,  a  écrit  son 
termina,  et  y  joignit  un  septième  vo-  voyage  en  flamand,  et  ensuite  l'a 
lumc  ,  composé  de  pièces  inédites,  traduit  en  français  sous  cc  titre  :  Lé 
Malgré  les  efforts  des  Protestants  Pieux  Pèlerin ,  ou  Voyage  de  Jé- 
pour  décrier  le  recueil  de  Surius  (u) ,  rusaient ,  divisé  en  trois  livres ,  con- 
îl  a  été  réimprime  plusieurs  fols.  La  tenant  la  description  topographi-  > 
meilleure  édition  est  celle  de  Cologne,  que  de  plusieurs  royaumes ,  pays, 
16 1 8 ,  divisée  en  xu  tomes  (un  pour  villes ,  nations  étrangères ,  nommé- 
chaque  mois  ) ,  qui  se  relient  ordi-  ment  des  quatorze  religions  orien- 
nairement  en  vi  ou  vu  volumes  in-  taies ,  leurs  mœurs  et  humeurs ,  tant 
fol.  :  elle  est  ornée  du  portrait  de  en  matière  de  religion  que  de  civile 
l'auteur  et  d'une  Notice  sur  sa  Vie  conversation;  joint  un  Discours  de 

VAlcoran,  etc.  Bruxelles,  1666, 


(*)  D«tii+  m  on  a*  c*n*  am  i  on*  u  plot  rio-   m- 4".  •  divisé  en  trois  livres  :  le  Pe  - 

Icmnent  t-ritiqnr ,  <L>o*  le  livre  De  tau  paùum,     i  '  » 

p.  8*.  Le  cardmaJ  ft<«.»  v  De  rebut  Uturf!,  lib.  i,  ittltt  VOyagCaUt  ,  SejOUrnailt  ,  I^- 
C.  M,  p.  I()5  )  M»;j>lniut  <»u»m  île*  n{lrra(ii>n<.  fjuc  tOUmaUt* 

W-s. 

Surius  •  quelquefois  Imilet  aui  Actes  des  Saisi*,  SURl£T  GhOKJER 
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SURREY  (Henri  Howahd,  com- 
te de),  bon  poète  et  brave  guerrier, 
fils  et  pctit-lils  de  deux  lords -tréso- 
riers d  Angleterre  et  ducs  de  Norfolk, 
naquit  vers  Tannée  i5ao,  et  fut  éle- 
vé' au  château  de  Windsor,  avec  le 
jeune  Henri  Fitzroy  ,  duc  de  Rich- 
mond ,  fils  naturel  d'Henri  VIII.  Ils 
firent  ensemble  le  voyage  de  Paris , 
en  1 532.  Ce  furent  eux  qui  reçurent 
le  roi  d'Angleterre  à  Calais,  lorsqu'il 
vint  visiter  François  Ier.  Fitzroy 
étant  mort ,  en  1 536 ,  à  dix-sept  ans, 
peu  de  temps  après  son  retour ,  Ho- 
ward passa  en  Italie,  portant  dans 
son  cœur  l'amour  que  lui  avait  inspi- 
re' une  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps ,  qu  on  croit  avoir  été  Élisa- 
bcth  Fitzgerald  ,iilleducomtede  KiU 
dare,  qu'il  a  immortalisée  dans  ses 
sonnets ,  sous  le  nom  de  Géraldine. 
Pendant  son  séjour  à  Florence ,  il 
publia  un  défi  à  tout  venant,  chré- 
tien ,  juif ,  sarrasin,  turc  ou  cannibale, 
pour  soutenir  la  beautésans  égaledesa 
maîtresse.  Demeuré  vainqueur  dans 
le  tournoi  institué  à  cette  occasion 
par  le  grand-duc  de  Toscane ,  il  se 
proposait  de  signaler  ainsi  sa  valeur 
et  sa  fidélité  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Italie,  lorsqu'il  fut  rappe- 
lé en  Angleterre  par  Henri  VIII.  Il 
eut  part  aux  actions  militaires  les 
plus  brillantes  du  rèçne  de  ce  prince, 
et  surtout  à  la  bataille  de  Flodden- 
Field,  où  il  commandait,  et  où  il 
obtint  le  titre  de  comte  de  Surrey. 
La  même  année,  ce  guerrier  fut  en- 
fermé au  château  de  Windsor,  pour 
avoir  mangé  de  la  viande  en  temps 
de  carême,  au  mépris  d'une  procla- 
mation royale.  En  i544>  lors  de 
l'expédition  contre  Boulogne ,  il  fut 
nommé  maréchal-de-camp ,  et  après 
la  prise  de  cette  ville ,  en  1 546 ,  ca- 
pitaine -  général  de  l'armée  anglaise 
en  France,  et  reçut  eu  même  temps 


l'ordre  de  la  Jarretière  j  mats  ayant 
été  battu ,  quelques  mois  après ,  par 
les  Français,  en  voulant  intercepter 
un  convoi,  ce  fut  une  circonstance 
que  ses  ennemis ,  les  Seymours,  sai- 
sirent pour  chercher  à  le  perdre.  Il 
fut  accusé  d'avoir  ambitionné  la  main 
de  la  princesse  Marie,  en  vue  d'usur- 
per la  couronne,  et  d'avoir  ajouté  les 
armes  royales  aux  siennes.  Tout  ce 
au'on  put  prouver,  c'est  qu'il  avait 
dit  que  le  roi  était  mal  conseillé.  Il 
s'excusa  *ur  l'impétuosité  de  la  jeu- 
nesse; mais,  livre  à  un  simple  jury  qui 
était  dévoué  aux  passions  du  sangui- 
naire Henri  VIII ,  il  fut  déclaré  cou- 
pable de  haute-trahison,  et  eut  la  tête 
tranchée  à  Tower- Hill ,  le  1 9  janvier 
1546-7.  Ce  monarque,  qui  craignait 
tant  pour  sa  couronne ,  mourut  lui- 
même,  neuf  jours  après,  noirci  d'un 
forfait  de  plus.  Le  comte  de  Surrey 
est  le  premier  Anglais ,  parmi  la  no- 
blesse ,  qui  ait  eut  commerce  avec  les 
Muses.  Il  est  l'inventeur  du  vers 
blanc,  et  a,  conjointement  avec  sir 
Th.  Wyat,  concouru  à  donner  à  la 
poésie  anglaise  un  peu  de  cette  dou- 
ceur de  la  poésie  italienne,  qu'elle 
n'avait  pas  avant  eux.  Les  poètes  les 
plus  distingués  de  l'Angleterre  ont 
célébré  son  mérite.  Pope  ,  dans  la 
Forêt  de  Windsor ,  en  hii  comparant 
le  lord  Landsdown  (  Granville  ) ,  l'a 
célébré  dans  des  vers  charmants  : 

Htr«  nobU  Snrrey  Mi  Uie  urred  rage , 
Surrey,  U»e  GraaTÏJle  of  ■  forum-  âge ,  «to» 

Ses  Poésies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  Th.  Wyat  et  de  quelques 
autres  poètes  contemporains, en  1 55^, 
in -4%  et  en  i565,  1567,  i56$, 
1574,  i585, 1587 .D'après  les  éloges 
de  Pope ,  elles  furent  réimprimées  à 
Londres ,  in-8°. ,  1 7 1 7  ;  plus  récem- 
ment, dans  la  collection  générale  des 
Poètes  anglais  du  docteur  Anderson, 
d'Édbbourgj  et  enfin  en  1.812,  ac- 
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compagnées  de  notes  critiques  et  his- 
toriques et  de  Mémoires  biographi- 
ques sur  ces  divers  auteurs ,  par  G.- 
F.  Nott.  On  distingue,  parmi  ses 
poèmes,  des  Sonnets  plus  naturels 
que  ceux  de  Pétrarque ,  sur  lesquels 
cependant  Surrey  s'était  formé ,  et  la 
traduction  des  deuxième  et  quatriè- 
me livres  de  VÉnéide  (  1 667  ) ,  où 
Ton  vit  le  premier  essai  de  ce  vers 
sans  rime  dont  Milton  et  Thomson 
ont  fait  plus  tard  un  si  bel  usage.  S-d. 

SUR  VILLE  (  Marguerite-Éléo- 
nore-Clotilde  de  Vàllon-Chalîs  , 
dame  de  )  naquit  vers  Tan  j  4o5 ,  à 
Vallon ,  château  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ardêche.  Des  sa  plus  tendre  en- 
fance ,  elle  donna  des  preuves  de  ses 
talents ,  et  à  peine  âgée  de  onze  ans 
elle  traduisit  en  vers  une  ode  de  Pé- 
trarque. Les  malheurs  qui  suivirent 
la  démence  de  Charles  VI  ayant 
fait  quitter  la  capitale  à  un  grand 
nombre  de  familles,  elles  vinrent 
chercher  un  asile  sur  les  rives  du 
Rhône,  de  l'Isère  et  de  la  Durance 
où  le  Dauphin  comptait  beaucoup  de 
partisans.  Clotilde  eut  le  bonheur 
d'avoir  pour  compagnes  plusieurs 
parisiennes ,  dont  l'esprit  et  le  goût 
ne  contribuèrent  pas  médiocrement 
à  former  le  sien.  En  ijfai ,  elle  con- 
nut et  aima  Bérenger  de  Surville, 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,  et 
l'épousa  la  même  année ,  malgré  la 
perte  encore  récente  de  sa  mère.  A 
peine  marié ,  Bérenger  fut  obligé 
d'aller  rejoindre  Tannée  de  Charles 
VII ,  alors  dauphin.  C'est  pendant 
cette  absence  que  Clotilde  composa 
sa  première  héroïde,  dans  laquelle 
on  trouve  la  violence  des  feux  de  Sa- 
pho.  On  prétend  que  cette  pièce  ayant 
été  montrée  au  célèbre  Alain  Char- 
ger ,  il  dit  que  l'auteur  n'aurait  ja- 
mais l'air  de  la  cour.  On  ajoute  crue 
4e  ce  jugement  naquit  l'antipathie 


et  le  mépris  que  Clotilde  montre  en 
divers  endroits  pour  le  poète  royal. 
Pendant  les  sept  années  de  son  union 
avec  Bérenger ,  elle  s'occupa  de  re- 
fondre le  grand  poème  qu'elle  avait 
commence  sous  le  titre  de  Lrgda- 
mir,  et  le  fit  entrer  dans  le  plan  de 
sa  Phélypeîde.  Elle  entreprit  aussi 
le  roman  héroïque  et  pastoral  du 
Chastel  d'amour.  Ayant  perdu  son 
époux  au  siège  d'Orléans,  un  fils 
unique ,  encore  en  bas  âge ,  lui  resta 
pour  la  consoler.  Tout  entière  à  l'é- 
ducation de  cet  enfant ,  elle  s'occupa 
de  revoir  ses  premiers  ouvrages  et 
de  les  corriger.  On  croit  même- qu'à 
cette  époque  elle  dut  commencer  des 
Mémoires  qui  sont  perdus ,  et  dont 
les  premiers  livres  contenaient  l'his- 
toire de  l'ancienne  poésie  française. 
Vers  i45o,  elle  maria  son  fils  à  Hé- 
loîse  de  Goyon  de  Vergy,  qui  mou- 
rut en  1468.  Ce  fils  suivit  de  près 
son  épouse  au  tombeau  ;  et  Clotilde 
n'eut  plus  alors  de  consolation  que 
dans  la  société  de  sa  petite-fille  Ca- 
mille, qui  ne  l'abandonna  jamais,  et 
renonça  pour  elle  au  mariage.  Ca- 
mille mourut  à  quarante-cinq  ans , 
et  Clotilde ,  plus  qu'octogénaire ,  ré- 
solut d'aller  respirer  pour  la  derniè- 
re fois  l'air  pur  des  lieux  de  sa  nais- 
sance. C'est  là  quelle  apprit  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  rornove,  et 
qu'elle  composa  son  Chant  royal 
adressé  à  Charles  VIII.  Depuis  cette 
époque  elle  n'a  plus  Tien  écrit  ;  Clo- 
tilde était  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans  quand  elle  mourut.  On 
croit  que  ce  fut  à  Vessaux ,  et  qu'on 
l'y  inhuma  dans  la  même  tombe  qui 
renfermait  les  cendres  de  son  fils , 
d'Héloïseet  de  Camille.  Le*  poésies 
de  Clotilde  de  Surville  ont  été  pu- 
bliées en  i8o3 ,  sous  plusieurs  for* 
mats  ,  par  M.  Vauclerbourg.  Vca 
d'ouyrnges  ont  donné  lieu  à  autan* 
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de  critiques;  et  il  faut  convenir  que 
parmi  les  objections  qui  ont  été  fai- 
tes, il  en  est  quelques-unes  auxquel- 
les il  est  difficile  de  répondre.  Beau- 
coup de  gens  croient  encore  que  la 
plupart  de  ces  poésies  ont  été  com- 
posées par  le  marquis  J.  E.  de  Sur- 
ville  (F,  son^article  p.  ÏS*}  ci-après). 
Eu  effet ,  que  Ton  ôte  aux  poé- 
sies de  cette  dame  l 'orthographe 
antique  souvent  recherchée  jusqu'à 
l'affectation ,  on  y  trouvera  toute  la 
pureté  du  langage ,  le  choix  varié  des 
mesures,  le  scrupule  des  élisions 5 
enfin,  l'entrelacement  des  rimes  , 
règle  aujourd'hui  consacrée,  mais 
inconnue  au  temps  de  CJolilde ,  et 
même  dans  le  seizième  siècle.  En 
supposant  que  ces  poésies  aient  ctc 
écrites  sous  les  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII,  comment  se  fait- 
il  que  l'épouse  de  Bérenger  ait  eu  un 
langage  si  épuré,  vivant  dans  une 
province  où  la  langue  française  était 
ignorée?  On  s'efforcerait  en  vain  de 
croire  quelle  a  pu  se  rencontrer  avec 
Voltaire  dans  la  disposition  d'un 
conte  dont  Mihon  a  fourni  le  sujet, 
et  avec  Bcrquin ,  dans  le  sentiment 
d'une  romance  charmante.  En  tête 
de  ses  œuvres  se  trouve  la  traduction 
d'une  ode  de  Sapho ,  et  l'on  sait  que 
presque  tous  les  ouvrages  de  cette 
femme  poète  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Denis  d'Halicarnasse  a  con- 
servé Y  Hymne  à  Vénus ,  et  Longin 
l' Ode  à  une  maîtresse.  Les  œuvres 
de  ce  dernier  furent  imprimées  à. 
Baie,  en  1 554  >  et  Clotilde  ne  peut  eu 
avoir  eu  connaissance.  On  objectera 
peut-être  que  Clotilde  a  pu  se  ser- 
vir des  vers  de  Catulle  à  Lesbie,  qui 
sont  une  traduction  de  Y  Ode  de  Sa- 
pho ;  mais  la  première  édition  de  ce 
poète  a  été  publiée  à  Venise,  en 
1 47^*  »  et  celle  de  Vossius,  où  les 
deux  pièces  de  Sapho  sont  corrigées, 
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ne  parut  à  Leyde  qu'en  1684.  On 
ne  peut  voir  dans  YHéroïde  à  Bé- 
renger qu'une  allusion  manifeste 
aux  événements  des  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Il  est  impos- 
sible d'expliquer  dans  le  Poème  de 
la  nature  et  de  V univers,  que  Go- 
tilde  composa,  dit -on ,  à  dix -sept 
ans,  comment  elle  peut  avoir  cité 
Lucrèce ,  dont  l'ouvrage  n'était  pas 
encore  découvert,  et  qui  fut  publié, 
pour  la  première  fois ,  à  B rescia ,  en 
1 473;  et,  eu  supposant  qu'elle  ait  con- 
nu des  manuscrits,  on  ne  croira  ja- 
mais qu'elle  ait  pu  parler  des  sept  sa- 
tellites de  Saturne ,  dont  le  premier 
fut  observé  par  Huygcns,  en  i635 , 
et  le  dernier  par  Herse  h  cil ,  en  1 789. 
Il  serait  aisé  d'ajouter  encore  à  ces 
faits  contradictoires ,  et  de  prouver 
ne  les  pièces  de  poésie  contenues 
ans  le  discours  préliminaire,  et 
qui  sont  attribuées  à  quelques  fem- 
mes, sont  toutes  controuvées.  En  ré- 
sume, il  est  possible  qu'une  dame 
du  nom  de  Clotilde  de  Surville  ait 
existé,  qu'elle  ait  fait  des  vers ,  et  se 
soit  distinguée  par  ses  poésies  ;  mais 
en  examinant  le  recueil  publié  sous 
le  nom  de  cette  dame,  on  n'y  verra 
uu'une  production  moderne ,  habillée 
de  lambeaux  antiques.  M.  de  Sur- 
ville ,  qui  est  réputé  avoir  été  le  con- 
trefacteur et  l'auteur  de  la  plus  gran- 
de partie  du  recueil ,  s'est  servi  d'une 
foule  d'expressions  qu'il  a  créées ,  et 
(pii  n'ont  jamais  existé  dans  la  lan- 
gue romane.  A  une  foule  de  latinis- 
mes, simplement  assujétis  à  une  ter- 
minaison française ,  se  joint  une  or- 
thographe bizarre,  composée  d'un 
grand  nombre  de  mots  qui  ont  pris 
naissance  dans  le  seizième  siècle.  On 
peut  consulter  sur  cette  question  un 
article  de  M..  Raynouard  ,  insé- 
ré dans  le  Journal  des  savants  de 
juillet  i8?4'  Au  surplus ,  te  recueil 
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des  poésies  de  Clotikk  contient  des 

pièces  d'une  noble  et  naïve  simplici- 
té' ;  plusieurs  d'entre  elles  renferment 
des  pensées  fines  et  délicates  ,  de 
charmantes  descriptions  ,  et  des 
beautés  très-remarquables.  Une  nou- 
velle édition  des  Poésies  de  Clotildc 
de  Surville  a  paru  en  i8'i5,  Paris, 
in- 8°. ,  in- 11  et  in-3'j.     R — t. 

SURVILLE  (  Louis-Charle^lu: 
Hautefort,  marquis  de),  général 
français ,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  ,  originaire  du  Périgord. 
Élevé  parmi  les  pages  ,  il  embrassa 
de  bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes, et  servit  d'abord  comme  vo- 
lontaire à  l'armée  de  Flandre.  Il  fut 
nommé  colonel  du  régiment  de  Tou- 
louse ,  en  1684 ,  et  signala  sa  valeur , 
à  la  tête  de  ce  corps  dans  les  jour- 
nées de  Fleurus  etdeSteinkerque.Sa 
belle  conduite  lui  mérita  le  grade  de 
brigadier  avec  la.  place  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  du  roi.  11 
combattit  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourgogne,  pendant  la  guerre  de 
la  succession,  et  contribua  même  à 
la  victoire  remportée  sur  les  Hollan- 
dais devant  Nimègue.  Nommé  lieu- 
tenant-général ,  il  fut  employé  en 
Allemagne  ,  et  décida  le  gain  de  la 
bataille  de  Spire,  en  enfonçant,  avec 
le  régiment  du  roi ,  sept  bataillons 
ennemis  ,  dont  la  déroute  entraîna 
celle  de  l'armée  impériale.  Il  reçut , 
en  1 708 ,  un  coup  de  mousquet,  à  la 
défense  de  Lille  ,  attaquée  par  le 
prince  Eugène  et  Marlboroueh.  L'an- 
née suivante,  il  fut  assiégé  dans 
Tournai.  Après  vingt-un  jours  de 
tranchée  ouverte ,  il  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  ville  ,  et  se  retira 
dans  la  citadelle,  au'il  ne  rendit  que 
faute  de  vivres  et  de  munitions.  Feu- 
quières  lui  reproche ,  dans  ses  Mé- 
moires (  F*  Feuqibbes  ),  de  n'avoir 
pas  employé  tous  les  moyens  qui  se 
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trouvaient  à  sa  disposition  pour  con- 
server cette  place  importante  ;  mais 
l'enquête  faite  dans  le  temps  justifia 
pleinement  sa  conduite.  Pendant  ce 
siège  mémorable,  Surville  fit  frapper, 
pour  les  besoins  de  la  garnison,  trois 
sortes  de  pièces ,  de  deux  et  de  huit 
sols ,  en  cuivre ,  et  de  vingt  sols ,  eu 
argent.  Cette  dernière  monnaie,  pour 
laquelle  il  avait  donné  sa  vaisselle , 
représente  d'un  côté  le  buste  du 
gouverneur ,  couronné  de  laurier , 
et  au  revers ,  les  armes  de  Tournai , 
avec  le  nom  de  M.  de  Surville  f  V. 
le  Recueil  de  Pièces  obsidionales  , 
par  Duby,  pl.  18  et  19).  Il  était 
sans  exemple  qu'un  gouverneur  eût 
placé  son  etfigie  sur  la  monnaie  qu'il 
avait  été  dans  la  nécessité  de  frap- 
per. La  cour  témoigna  son  méconten- 
tement de  cette  nouveauté  $  mais  le 

S résident  de  Boze  répondit ,  an  nom 
e  l'académie  consultée  par  le  minis- 
tère ,  que  les  pièces  de  siège  n'étaient 
pas,  à  proprement  parler ,  des  mon- 
naies ,  et  que  par  conséquent  Surville 
n'avait  préjudicié  d'aucune  manière 
aux  droits  du  souveraiu  (  V.  les 
Mém.  de  l'acad.  des  inscrip. ,  1., 
282  ).  Surville  mourut  à  Pans  le  19 
décembre  1721 ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  W — s. 

SUR  VILLE  (Jeau-François-Ma- 
rie  de  ) ,  olticier  de  marine ,  naquit , 
en  1  n  1 7 ,  au  Port-Louis  en  Bretagne. 
Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  commença  la 
rude  carrière  de  la  mer ,  et  navigua 
au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des, ainsi  que  son  frère  aîné.  En  1754 , 
il  commanda  le  vaisseau  la  Renom- 
mée, pour  le  voyage  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  En  17^6,  ses  talents,  sa 
bravoure  et  ses  connaissances  nauti- 
ques lui  firent  donner  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Duc  d? Orléans, 
de  soixante  canons,  avec  lequel  il  fit 
une  partie  dos  campagnes  de  l'Inde , 
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sous  le  comte  d'Aché,  qui  demanda 
et  obtint  pour  ce  jeune  officier  la 
croix  de  Saint  -  Louis.  Dans  tous  les 
combats  de  cette  guerre  malheureu- 
se ,  Surville  se  distingua  par  son  in- 
trépidité et  la  plus  rare  présence 
d'esprit.  Il  prit  le  commandement 
du  Centaure ,  après  la  mort  de  son 
frère  aîné ,  tué  dans  une  action ,  en 
1757;  mais  le  Centaure  ayant  été 
condamné  à  l'Ile-de-France,  Surville 
passa  sur  la  Fortune ,  de  soixantè- 

3uatre  canons.  Ce  vaisseau ,  chargé 
e  troupes  et  de  passagers ,  se  trouva 
avoir  plusieurs  voies  d'eau  à-la-fois. 
Averti  de  ce  danger ,  Surville ,  eut 
l'adresse  et  le  bonheur  d'arriver  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Fisch-Bay,  sans 
que  son  équipage  ni  personne  à 
bord  eût  pressenti  l'horreur  de  cette 
situation ,  soit  dans  le  langage,  soit 
sur  la  figure  du  commandant.  A  cet 
attérage ,  qui  est  à  cent  lieues  à  l'est 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  vais- 
seau^echoua.  Surville  jouait  avec  les 
*  femmes  et  les  enfants,  dans  la  cham- 
bre du  conseil ,  au  moment  où  son  or- 
dre secret  s'exécuta ,  au  grand  éton- 
nement  de  tous.  Il  ramena  les  soldats, 
les  passagers  et  l'équipage  entier,  par 
terre,  au  Cap ,  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme,  ni  rien  des  bagages  et 
de  la  cargaison.  Il  repassa  alors  en 
France ,  après  dix  ans  des  campagnes 
les  plus  actives  et  les  plus  honorables. 
Peu  de  temps  après ,  il  reçut  une  nou- 
velle marque  ae  confiance,  par  la 
mission  que  la  compagnie  des  Indes 
lui  donna  d'aller  rétablir  la  ville  de 
Pondichéri  ;  et  il  eut  en  même  temps 
le  brevet  de  gouverneur  en  survivan- 
ce de  cette  colonie ,  et  en  remplit 
les  fonctions,  en  l'absence  de  I^aw 
de  Lauriston.  Ses  talents  et  son  cou- 
page toujours  calme  inspiraient  une 
confiance  aveugle  à  ceux  qui  étaieut 
sous  ses  ordres.  Un  seul  trait  sullira 
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pour  foire  juger  de  sa  fermeté  d'ame 

et  de  sa  présence  d'esprit.  Le  feu  prit 
un  jour  a  un  vaisseau  qu'il  comman- 
dait j  le  vent  soufflait  avec  force ,  et 

Soussait  les  flammes  dans  la  mâture, 
e  manière  à  menacer  le  bâtiment 
de  l'embrasement  le  plus  certain. 
Surville  monte  sur  le  pont,  juge  le 
danger ,  et  voit  le  remède  au  mê- 
me/jiistant.  Il  ordonne  de  revirer  de 
boru  :  les  matelots  obéissent.  Cette 
seule  manœuvre  chassa  la  flamme 
hors  des  agrès ,  et  sauva  le  vaisseau. 
Tel  était  l'habile  marin  à  qui  Law, 
gouverneur  de  Pondichéri ,  et  Che- 
valier ,  gouverneur  de  Chandernagor, 
proposèrent,  eu  1769,  de  l'associer 
a  un  armement  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  commerce  et  la  naviga- 
tion. 11  s'agissait  d'aller  prendre  pos- 
session d'une  ile  de  la  mer  du  Sud  , 
découverte,  disait -on,  par  les  An- 
glais, et  distante  de  sept  cents  lieues 
des  cotes  du  Pérou.  II  fallait  d'abord 
trouver  cette  île ,  dont  la  renommée 
exaltait  l'opulence.  Il  paraît  qu'au 
défaut  de  ce  hasard  heureux ,  dont 
on  n'avait  pour  garant  que  des  don- 
nées vagues,  les  armateurs  s'étaient 
assurés  d'une  permission  de  commer- 
cer de  leur  cargaison  à  Callao ,  dout 
le  gouvernement  espagnol  ne  permet* 
tait  pas  l'entrée.  Surville  dirigea  ,  à 
Nantes,  la  construction  du  Saint- 
Jean-Baptiste,  excellent  voilier,  ar- 
mé de  trente  -  deux  pièces  de  canon. 
Il  prit  des  vivres  pour  trois  ans  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  équi- 
page destiné  à  soutenir  des  fatigues 
de  tous  les  genres.  Nommé  comman- 
dant de  cette  expédition,  et  ayant 
à  son  bord  vingt  -  quatre  soldats  du 
bataillon *de  l'Inde,  il  appareilla  dans 
la  baie  d'Engcli,  dans  le  Gange ,  le 
3  mars  1769.  Use  dirigea  sur  les  Phi- 
lippines ,  reconnut  les  îles  Babouya- 
nes ,  côtoya  les  îles  Baschi ,  arri» 
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va  ,  le  i3  octobre ,  à  une  terre 
inconnue  (1)  ,  et  jeta  l'ancre  dans 
un  port  qu'il  nomma  le  port  Pras- 
lin.  Les  insulaires  lui  ayant  enlè- 
ve une  chaloupe ,  Surville ,  pour  les 
punir,  enleva  et  emmena  quelques- 
uns  d'entre  eux  ;  ce  qui  fit  succéder 
aux  démonstrations  d  amitié  un  com- 
bat meurtrier,  qui  coûta  beaucoup 
d'hommes  aux  malheureux  insulai- 
res et  deux  soldats  blessés  à  l'équi- 
page. Les  hostilités  exercées  contre 
Surville  firent  donner  à  cette  terre  le 
nomd'^rcaciVie.Eu  la  quittant,  après 
avoir  découvert  plusieurs  petites  îles, 
il  reconnut,  le  17  décembre,  la  Nou- 
velle Zélande ,  et  y  jeta  l'ancre,  dans 
une  baie  qu'il  nomma  baie  de  Lau- 
riston.  Au  fond  de  cette  baie ,  se  trou- 
ve une  anse,  qu'il  nomma  anse Clie- 
valier,  en  l'honneur  des  deux  chefs 
de  l'expédition.  Il  est  remarquable 
que ,  dans  le  même  moment ,  le  capi- 
taine Cook  relevait  les  deux  pointes 

2ui  forment  l'entrée  de  cette  vaste 
aie,  et  qu'il  nomma  baie  Double, 
L'Ile  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas 
surprenant  que  ces  deux  navigateurs 
ne  se  soient  pas  rencontres.  Surville 
séjourna  peu  de  jours  à  la  Nouvelle 
Zélande.  Un  larcin  ayant  été  commis 
par  les  habitants,  il  fit  mettre  le  feu 
à  leurs  cases,  enleva  quelques  In- 
diens, et  fut  accusé  d'avoir,  par  ces 
rigueurs  et  ces  violences ,  peut  -  être 
nécessaires ,  préparé  les  esprits  féro- 
ces de  ces  insulaires  à  la  vengeance 
dont  Marion  (  V,  ce  nom  )  fut  victi- 
me, en  177 1.  Surville  quitta  la  Nou- 
velle Zélande,  et  passa  dans  la  mer 
du  Sud,  a  la  recherche  de  cette  île  pro- 
mise, l'objet  de  son  voyage.  Le  scor- 
but et  la  disette  d'eau  le  forcèrent  de 
renoncer  à  la  découvrir ,  et  de  gagner 


(1)  Salomon,  rtcoonoet  «178s,  pw 
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au  pins  vite  les  cotes  du  Pérou.  H 
aperçut  la  barre  de  C biles  le  5  avril 
1770.  Pour  avoir  quelques  heures 
plus  tôt  l'audience  qu'il  desirait  du  vi- 
ce -  ror;  il  voulut  passer  la  barre  en 
canot.  Le  temps  était  très-mauvais  : 
la  force  des  lames  entraîna  la  frêle 
barque  sur  la  barre ,  où  elle  chavira  ; 
et  le  mal  heureux  Survillc  périt  dans 
les  flots.  Il  fut  enterré  à  Lima ,  avec 
les  honneurs  dus  à  son  titre  de  gou- 
verneur de  Pondichéri.      S— y. 

SURVILLE  (  le  marquis  Joseph 
Étienne  de  ),  né  dans  le  Vivarais , 
vers  1 760  ,  entra  au  service  dans  le 
régiment  àt  colonel-général ,  et  fit 
les  campagnes  de  Corse  et  celles 
d'Amérique,  où  il  se  distingua  par  son 
intrépidité.  Se  trouvant  ensuite  en 
garnison  à  Strasbourg  ,  il  eut  avec 
un  Anglais  une  querelle  sur  le  courage 
de  la  nation  bntan nique  qui ,  selon 
lui  ,  n'était  brave  que  dans  l'i- 
vresse. L'Anglais  ne  s'étant  pas  cru 
capable  de  relever  ce  propos  ,  en 
chargea  un  de  ses  compatriotes  qui 
habitait  l'Allemagne  ;  et  celui-ci  en- 
voya un  cartel  à  Surville  ,  qui  se 
reudit  sur  la  frontière  du  duché  de 
Deux-Ponts,  où  les  deux  champions , 
après  s'être  fait  réciproquement  une 
légère  blessure,  se  séparèrent  pour 
ne  pins  se  revoir.  Le  marquis  de 
SurvilJe  avait  mis  en  vers  très-pi- 
quants le  récit  de  cette  aventure; 
mais  il  ne  l'a  jamais  communiqué 
qu'à  ses  amis.  Il  émigra ,  en  1791  , 
et  fit  dans  les  armées  des  nrinces  les 
premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion. Rentré  en  France  ,  en  1 798 , 
avec  une  mission  du  roiLouisXVlll, 
il  fut  arrêté  dans  le  département  de 
la  Loire ,  et  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  au  Puy.  Il  tenta 
d'abord  de  déguiser  son  nom  ;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  y  réussir,  il 
se  dit  hautement  commissaire  du 
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roi ,  et  marcha  à  la  mort  avec  beau- 
coup de  courage  (octobre  1798  ).  Il 
avait  confié  à  sa  femme  le  manus- 
crit des  Poésies  de  Clotildc  de  Sur- 
ville ,  Tune  de  ses  aïeules  (  V,  ci- 
dessus  l'article  de  Clotilde  de  Sur- 
ville ) ,  qui  fut  imprimé  en  i8o3  , 
et  dont  l'authenticité ,  après  vingt- 
deux  ans ,  donne  encore  lieu  à  des 
doutes  et  à  des  discussious.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr ,  c'est  que  l'auteur  de  cet 
article,  qui  vit  le  marquis  deSurville 
à  Paris  en  1790  ,  eut  communica- 
tion du  manuscrit ,  et  qu'il  le  trouva 
dès-lors  complet ,  et  tel  qu'il  a  été 
imprimé  en  i8o3.  D— -p — s. 

SUS  ANNE,  fille  d'Helcias  ,  était 
parfaitement  belle ,  et  craignant  Dieu, 
ayant  été  instruite  par  ses  parents  , 
selon  la  loi  de  Moïse.  Elle  avait 
épousé  Joakim,  delà  tribu  de  Juda ; 
et  elle  le  suivit  à  Babylone,  lors- 
qu'Isracl  y  fut  conduit  en  captivité, 
par  l'ordre  de  Nabuchodonosor  (  F. 
ce  nom  \  Joakim  avait  conservé  de 
grandes  richesses,  qu'il  employait  à 
soulager  ses  compatriotes.  C'était 
dans  sa  maison  que  le  peuple  tenait 
ses  assemblées  :  et  les  juges  ,  établis 
pour  rendre  la  justice  dans  Israël ,  y 
donnaient  leurs  audiences.  Ces  juges, 
que  l'Écriture  nomme- des  vieillards 
(  1  ) ,  furent  frappés  de  la  beauté  de 
Susannc ,  et  conçurent  pour  elle  une 
ardente  passion.  Long-temps  ils  tin- 
rent cachées  leurs  vues  criminelles  ; 
mais  s'étant  lait  mutuellement  l'aveu 
de  leur  fol  amour ,  ils  se  concertèrent 
sur  les  moyens  de  le  satisfaire.  Un 
jour  que  Susanne  était  au  bain ,  ils 
saisirent  l'instant  où  elle  venait  d'é- 
loigner ses  femmes, pour  lui  déclarer 
leurs  désirs  impudiques  ,  la  mena- 


(1]  U  mot  htbreu  tthemut ,  signifie  également 
nncir-n  et  juge.  Plusieurs  critique»  uni  donc  pense 
qne  le  titre  de  vieillard'  que  l'htriliire  donne  an» 
juge»  de  Susanne  ,  u'a  pomt  i  upporl  îi  leur  &ge , 
uhni  à  leur  dignité*. 
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çant  ,  si  elle  n'y  consentait  ,  de 
l'accuser  d'adultère.  Hélas  !  dit  Su- 
sanne ,  je  ne  vois  que  péril  et  qu'an- 
goisse de  toute  part  :  mais  j'aime 
mieux  mourir  sans  avoir  commis  le 
mal ,  que  de  pécher  en  la  présence 
du  Seigneur.  Alors  elle  éleva  la  voix 
pour  appeler  ses  femmes.  Les  vieil- 
lards irrités  poussèrent  aussi  de 
grands  cris,  auxquels  accoururent  les 
serviteurs  de  Joakim.  Le  lendemain, 
ils  firent  venir  devant  eux  Susanne , 
et  mettant  leurs  mains  sur  sa  tête, 
jurèrent  qu'ils  l'avaient  surprise  avec 
un  jeune  homme.  L'assemblée  les 
crut,  et  Susanne  fut  condamnée  à 
mort  tout  d'une  voix.  Comme  on  la 
conduisait  au  supplice,  Daniel  (  F, 
ce  nom  )  alors  enfant ,  et  inconnu; 
dans  Israël ,  s'écria  :  Je  suis  inno- 
cent du  sang  de  cette  femme.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  dire  par  ces 

Saroles  ;  et  il  ajouta  :  Pourquoi  con-  s 
a  muez- vous  une  fille  d'Israël,  sans 
vous  assurer  si  elle  est  coupable  ? 
Daniel  obtint  que  Susanne  serait  ju- 

fjée  de  nouveau  ;  et  les  deux  vieil- 
ards,  ayant  été  interrogés  séparé- 
ment ,  furent  convaincus  de  faux 
témoignage  ,  par  les  contradictions 
de  leurs  réponses  ,  et  condamnes  à 
la  peine  qu'ils  avaient  voulu  faire 
subir  à  Susanne  (  Voy.  le  Livre  de 
Daniel  y  ch.  xui  )•  La  peinture  et  la 
gravure  ont  souvent  reproduit  Su- 
sanne surprise  par  les  vieillards  ;  la 
poésie  s'est  emparée  aussi  de  ce  su  jet, 
mais  avec  moins  de  succès  (2).  W-s. 


(*)  MM.  Narré,  Radet  rt  Dr»font»inr-s  uut  fait 
jouer  »or  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  i5  janvier 
1793.  la  Chaste  Susanne,  vaudeville  en  deux  actes, 
imprime  lu  nii'UU'  aunéc  ;  iiiaii  dont  le»  représen- 
tation» furent  défendue»  lors  dn  jugement  rte  Ma- 
rie Antoinette  ,  parce  qu'où  trouva  de  l'analogie 
entre  le  jugement  prononcé  contrv  Suaanuc  et  ce- 
lui que  le  tribunal  révolutionnaire  avait  porté 
contre  la  reine.  M.  Bkielie  a  donne  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint- Martin, le  s  janvier  iB»;,  un  ballet 
intitulr  le»  Deux  tricrfLini>  et  Swannr  ,  dont  les 
représentation»  sont   de  foi  dur»   depuis  quelque 
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SUSARION ,  le  plus  ancien  poète 
tragique  grec ,  donna  ses  premières 
représentations  vers  l'an  589  ayant 
notre  ère.  Il  était  né  dans  un  petit 
bourg  de  l'Attique ,  nommé  Icarie  ; 
et  ses  pièces ,  dont  les  sujets  étaient 
nobles  et  puisés  dans  l'histoire,  réus- 
sirent sur  le  théâtre  d'Athènes.  Lui 
et  un  autre  poète ,  appelé  Dolon ,  eu- 
rent pour  récompense  un  panier  de 
figues  et  un  tonneau  de  vin ,  qu'ils 
transportèrent  sur  un  quadrige.  C'est 
ce  que  nous  apprennent  les  marbres 
de  Paros.  Gasaubon  et  d'autres  mo- 
dernes ont  confondu  Susarion  avec 
un  poète  comique ,  appelé  Sanny- 
rion  ,  dont  parlent  Suidas  ,  ainsi 
qu'Athénée  qui  nous  a  conservé 
quatre  vers  de  lui.  CeSannyrion  était 
contemporain  d'Aristophane,  qui  s'est 
moqué  de  son  extrême  maigreur. 

F— A. 

SUSON  (  le  B.  Henri  ) ,  célè- 
bre ascétique ,  était  né  probablement 
à  Constance,  dans  les  premières  an- 
nées du  quatorzième  siècle ,  de  pa- 
rents illustres.  Il  est  désigné  quelque- 
fois par  le  nom  de  Henri  de  Scws 
(  der  S  eu  se  ) ,  parce  qu'il  était  de  la 
Souabe ,  ou  par  celui  de  frère  Henri 
Arnaud ,  dont  il  a  souscrit  ses  ouvra- 
ges. A  l'âge  de  treize  ans  il  prit  l'ha- 
bit de  saint  Dominique  à  Constance, 
et  rut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
Cologne,  pour  y  achever  ses  études. 
Un  jour  qu'on  lisait  au  réfectoire , 
suivant  l'usage,  quelques  chapitres 
des  Livres  saints,  entendant  ces  mots: 
J'ai  préféré  la  sagesse  aux  royaumes 


train».  Un  mf lodrame  ,  joué  à  l'Ambigu  comi- 
que, a  •usai  pour  »nt«t  la  ChtuU  Smtamne .  Antoine 
Ledevin ,  m<rrt  en  1570 ,  avait  fait  une  tragédie  de 
Su  tanne.  Une  autre  pièce  «ou»  le  même  litre,  im« 

Ç nuire  en  iSKi ,  »  pour  auteur  Didier  Oriet  ; 
rauçoia  Leducbat  et  Antoine  Muutcbreticn  ont 
auaai  traité  chacun  ce  sujet  (  Woj.  MONTCHHW- 
TIKN  ,  XXIX,  4;3  ).  Pbwieur»  tragédie*  latine* 
«»nt  intitulée*  Suianna  (  Vojn  le  Catalogne  de 
Pont-oVVeyk  )•  A.  B— ». 
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et  aux  trônes,  et  j'ai  cm  que  les  ri- 
chesses n'étaient  rien  en  comparai- 
son (  Sagesse,  vu,  8  ) ,  il  se  sentit 
comme  entraîné  à  la  poursuite  de  la 
perfection,  et  s'écria  tout  transporté  : 
«  Je  vais  ni 'appliquer  de  toutes  mes 
forces  à  me  procurer  la  sagesse  ;  si 
je  la  possède,  je  serai  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  »  Il  renonça  dès 
ce  moment  aux  habitudes  du  siècle 
qu'il  avait  conservées  dans  le  cloître; 
et  ayant  résolu  de  se  consacrer  à  la 
carrière  évangélique,  s'y  disposa 
par  la  prière,  la  méditation  et  les 
rigueurs  de  la  pénitence.  Après  dix 
ans  d'épreuves ,  il  reçut  de  ses  supé- 
rieurs 1  ordre  de  commencer  sa  sainte 
entreprise.  Les  provinces  d'Allema- 
gne ,  mais  principalement  la  Souabe 
et  l'Alsace ,  furent ,  pendant  plus  de 
trente  ans ,  le  théâtre  de  son  zèle  et 
de  ses  prédications.  La  pureté  de  ses 
mœurs  ne  put  le  mettre  à  l'abri  des 
attaques  de  l'envie:  mais  les  efTorts 
des  méchants  ne  firent  qu'affermir 
son  ouvrage  ;  et  après  avoir  vu  ses 
travaux  couronnés  par  d'abondante* 
moissons ,  il  termina  sa  vie  peu i  tente 
à  Ulm,  le  a5  janvier  1 36b.  Henri 
possédait  le  don  de  contemplation 
au  degré  le  plus  éminent.  Outre  des 
sermons  et  des  lettres ,  on  a  de  lui 
plusieurs  opuscules  ascétiques ,  écrits 
avec  une  simplicité  et  une  onction 
admirables.  Surius  a  recueilli  ses 
OEuvres,  qu'il  avait  traduites  eu 
partie  de  l'allemand ,  et  les  a  pu- 
bliées, précédées  de  la  Fie  de  l'au- 
teur, par  Élisabeth  Staglin,  une  de 
ses  pénitentes  (1) ,  Cologne,  i555  , 
i588,  if>i5,in-8o.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  D.  Nicole 
Lecerf,  chartreux  à  Gaillon,  Paris, 
i586, 1614,  in-8».  jet  en  italien  par 


(1)  Celte  Vie  a  été  intéree  par M  V.  H  euacbeu  , 
dais  le.  Acia  umtiomm  ,  an  «5  ,en».er. 
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le  P.  Ignace  dd  Nertc ,  Dominicain , 
Rome,  i663,  in-4°.  Parmi  les  ou- 
vrages ascétiques  de  notre  auteur, 
on  distingue  le  Dialogue  de  la  sa- 
gesse ,  que  Surius  n'a  donne'  que  d'a- 

f>rès  une  traduction  allemande.  Henri 
'avait  composé  cependant  en  latin  , 
sous  ce  titre  »  Horologium  sapien- 
tiœ  œtcrnœ.  Indépendamment  des 
copies  qu'on  en  trouve  dans  plusieurs 
bibliothèques,  il  a  été  imprimé,  Paris, 
1 480 ,  in-4°«î  et  on.  en  cite  une  édit. 
saus  date ,  qne  Ton  croit  antérieure. 
Le  P.  Quetif ,  qui  dit  que  cet  ouvrage 
était  estimé  dans  le  temps  à  l'égal 
de  V Imitation ,  en  a  publié  le  prolo- 
gue dans  la  Bibl.  script,  ord.  Jrrœdi» 
cator.y d'à  près  un  manuscrit  du  fonds 
de  Colbert.  Il  fut  traduit,  dès  i38q, 
par  un  religieux  franciscain  de  Neuf- 
château  en  Lorraine.  Cette  version  , 
dont  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
un  superbe  manuscrit  sur  vélin ,  dé- 
coré de  quatre  belles  miniatures ,  a 
été  retouchée  pour  le  style ,  et  pu- 
bliée par  les  chartreux  de  Paris  (  qui 
supprimèrent  le  nom  de  l'auteur  et 
celui  du  traducteur  )  sous  ce  titre  : 
Cy  commence  l'éloge  de  Sapience, 
nouvellement  translatée  de  latin  en 
français ,  Paris,  Ant.  Vérard,  i4<)3, 
in-fol.  L'exemplaire  de  dédicace , 
offert  par  l'imprimeur  au  roi  Char- 
les VIII ,  est  orné  de  viugt-cinq  mi- 
niatures (a).  De  Vienne,  chanoine  de 
la  Sainte  Cbapelledc  Viviers  en  Brie, 
a  publié  une  nouvelle  traduction  du 
Dialogue  de  la  sagesse  avec  son 
disciple ,  Paris ,  1684,  in-i  a  ;  mais 
elle  est  défectueuse.  Il  en  existe  des 
versions  anglaise  imprimée  dès  1 483, 
et  flamande.  Le  P.  Jean  Jarry  prieur 
de  la  chartreuse  de  Fontcnav ,  a  tra- 
duit  quelques  Traités  spirituels  de 


{*)  M.  V.n  Praet  en  a  donne  )«  description  drf- 
t.ilUe  d«u.  le  Cotai,  dn  livres  tut  vifi*,  l,  3$t 
et  tumultes. 
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Henri  Suson  (  F.  la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  n,  446).  Enfin  lechanoine 
de  Viviers  ,  qu'on  vient  de  citer,  a 
traduit  son  Dialogue  de  la  vérité, 
Paris,  1701 ,  in-12.  Foy.  pour  plus 
de  détails , Echard  .Scriptores  ordin. 

Prœdicator.,  1,  653 -59.    W  s 

SUSSMILCH  (  Jea  w  -  Pierre  )  . 
économiste  et  théologien  allemand , 
né  à  Berlin,  en  1708,  étudia  d'abord 
la  médecine  ;  mais  ses  parents ,  le 
destinant  à  la  théologie?  1* 

envoyèrent 
à  Halle,  d'où  il  se  rendit  à  Iéna 
pour  compléter  son  instruction.  Il 
obtint  ensuite  une  charge  d'aumônier 
de  régiment,  et  fut  appelé  plus  d'une 
fois  à  prêcher  dans  le  cabinet  du  roi 
Frédéric-Guillaume.  Il  lit  les  campa- 
gnes de  Silésie  avec  son  régiment ,  et 
faillit  être  tué  dans  le  presbytère  d'un 
village  cerné  par  les  Autrichiens.  Au 
retour  de  cette  guerre ,  il  fut  nommé 
prévôt  de  l'église  de  Coin ,  à  Berlin  , 
et  membre  du  consistoire.  Son  ou- 
vrage intitulé  de  l'Ordre  divin  , 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie 
de3  sciences  de  Prusse  -  et  Maupertuis 
l'engagea  à  faire  un  cours  public  sur 
la  même  matière.  Il  fut  un  prédica- 
teur distingué  ;  mais  son  zèle  l'em- 
porta jusqu  à  signaler  en  chaire ,  avec 
une  virulence  peu  évangélique,  un 
écrivain  nommé  Edclmann ,  qui ,  éta- 
bli dans  sa  paroisse,  ne  se  lassait  ni 
de  parler  ni  d'écrire  contre  le  pré- 
vôt. Au  consistoire,  Sussmilch  donna 
toife  ses  soins  au  bien-être  des  églises 
et  écoles  de  Prusse.  Dans  ses  travaux 
littéraires  ,il  a  été  le  premier  en  Alle- 
magne qui  ait  essayé  de  mettre  la 
morale  en  rapport  avec  l'économie 
politique.  Ayant  été  frappé  de  para- 
lysie ,  en  1 763 ,  il  fit  ses  adieux  à  sa 
communauté  dans  un  sermon  tou- 
chant, languit  encore  quelques  an- 
nées ,  et  mourut  le  1 7  mars  1 767.  Le 
principal  ouvrage  de  Sussmilch ,  e<  le 
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seul  <jui  lui  ait  donné  une  grande  ré-  de  t  académie  des  sciences  et  bel- 
putauon,  est  son  Traité  de  V ordre  les-lettres  de  Berlin,  année  1^45. 
divin  dans  les  variations  du  genre  L'auteur  y  établît  des  rapports  entre 
humain ,  sous  le  rapport  des  nais-  les  langues  celtiques  et  orientales  7 
sances,  décès,  etc.  On  avait  donné  par  la  comparaison  de  près  de  cent 
jusqu'alors,  en  Allemagne  surtout,    mots  pris  seulement  dans  la  lettre  R. 

I)eu  d'attention  à  l'arithmétique  po-  Pelloutier ,  dans  la  préface  de  son 
i tique.  Sussmilch,  ayant  examiné  at-  Histoire  des  Celtes  ,  avoue  lui 
tentivement  les  registres  des  naissan-  être  redevable  d'un  grand  nombre 
ces,  décès  et  mariages, t fut  frappé  de  notes.  On  ne  sait  ce  qu'est  deve- 
de  leurs  résultats  ;  et ,  envisageant  ces  nu  un  Glossaire  auquel  il  travaillait 
rapports  à-la-fois  en  théologien  et  en  depuis  plusieurs  anuées.  Peu  de  temps 
économiste,  il  entreprit  cet  ouvrage  avant  sa  mort,  il  avait  composé  une 
pour  faire  voir  la  main  de  la  Provi-.  Dissertation  sur  la  langue  primitive, 
dence  dans  les  événements  en  appa-  D — g. 

reuce  accidentels  de  la  vie  humaine.       SUTTON  (Thomas),  né  à  Knaith 
Il  calcule  les  mortalités,  le  rapport   dans  le  comté  de  Corke,en  1 53 î,  fut 
des  mariages  et  de  la  progéniture    secrétaire  du  comte  de  Warwick  ,  et 
avec  la  population  ,  les  dillerenccs    servit  en  Ecosse ,  et  contre  les  Es- 
de  la  mortalité  dans  les  grandes  vil-   pagnols,  sur  mer,  par  ordre  d'Élisa- 
les,  les  bourgs  et  les  campagnes,    beth.  Très-riche  de  son  patrimoine, 
Toutefois  Siissmilch  ne  paraît  pas    qu'augmentèrent  encore  d'heureuses 
avoir  remarqué  que  les  relevés  sur    spéculations  et  un  riche  mariage  ,  il 
lesquels  il  se  fonde  n'avaient  pas    dépensait  son  bien  à  secourir  les  indi- 
tous  été  faits  avec  l'exactitude  né-    gents  jet,  désirant  perpétuer  ses  bien- 
cessaire.  Aussi  quelques-unes  de  ses    faits,  il  acheta,  pour  trente  mille  livres 
conclusions  ont  été  trouvées  fausses ,    sterling,  la  Chartreuse  de  Smilhfield, 
depuis  que  les  tables  statistiques  out    au  comté  de  Suilblk  ,  et  la  convertit 
clé  perfectionnées.  Selon  Siissmilch ,    en  un  hôpital  pour  les  pauvres  ,  qui 
il  meurt  par  année,  dans  les  villes  ,    subsiste  encore  sous  le  nom  de  Char- 
un  habitant. sur  trente- cinq  à  trente-    ter-Housc.  La  cour  lui  lit  offrir  la 
sept,  et  dans  les  campagnes,  un    pairie,  s'il  voulait  nommer  sou  hé- 
sur  cinquante  -  quatre.  Il  s'eu  faut    ri ticr  le  duc  d'York,  qui  fut  depuis 
de  beaucoup  que  cette  proportion    Charles  Ier.;  mais  peu  jaloux  des  hon- 
soit  également  exacte  partout.  Au    ncurs ,  il  aima  mieux  consacrer  son 
reste ,  son  travail ,  fruit  de  pénibles    immense  fortune  (  il  avait  environ  un 
recherches  et  d'un  esprit  solide  ,    million  cinquante  mille  francs  de  rc- 
fut  très-goûté  du  public.  Mis  au  jour    venu ,  somme  énorme  pour  ce  temps 
à  Berlin ,  en  17^ ,  il  fut  réimprimé    là) ,  au  soulagement  des  malheureux, 
avec  des  augmentations ,  en  1761,  4à    Cet  homme  bienfaisant  mourut  le  1 1 
vol.  in -8°.  j  3e.  édit. ,  176$.  Après    décembre  161 1 ,  et  fut  enterré  dans 
sa  mort ,  il  en  parut  une  quatrième ,    l'églige  de  son  hôpital.  —  Sutto:* 
1775,  avec  un  3°.  vol.  rédigé  par    (Samuel)  inventa,  en  1740,  unc 
Baumann.  Siissmilch  a  inséré  une    méthode  de  désinfecter  les  vaisseaux. 
dissertation  sur  la  concordance  des    par  des  tuyaux  de  communication 
langues  d'Orient  et  celles  d'Occi-    avec  le  feu  des  cuisines.  Cette  mé- 
dent ,  dans  le  recueil  des  Mémoires    thode,  qui  fut  aussitôt  adoptée ,  a  été 

xliv.  ,6 
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depuis  perfectionnée  en  France  et  en 
Angleterre.  —  Robert  Sutto»  ,  et 
son  fils  Daniel,  se  sont  rendus  célè- 
bres en  Angleterre,  en  perfection- 
nant la  pratique  de  l'inoculation  de 
la  petite-vérole.  Robert  établit ,  en 
1737,  à  Debenham  (Suflblk  ),  une 
maison  de  saute,  où  en  dix  ans  ,  il 
inocula  25 1 4  sujets  sans  en  perdre 
un  seul.  Daniel  .simplifia  encore  sa 
méthode,  viut  s'établir  à  Ingatesto- 
ne  (  Esscx  ) ,  puis  à  Londres.  Dims- 
dalc  (  V.  ce  nom  ) ,  donna ,  en  1  707, 
les  détails  de  ce  traitement  simpli- 
fie', et  quoique  son  livre  eut  été,  dès 
177a,  traduit  en  français,  les  Sut- 
ton  continuaient  d'avoir  une  grande 
vogue,  et  passaient  pour  faire  mys- 
tère d'une  partie  de  leur  procédé.  J. 
J.  Gard  a  ne  publia  Le  secret  des 
Sutton  dévoilé,  la  Haye,  1774  ,  Pa- 
ris, 1776,  in- 12,  et  ce  mode  con- 
servateur ne  tarda  pas  à  se  propa- 
ger en  France  (F.  Dezoteux  ) ,  où  il 
a  même  quelquefois  essaye  de  lutter 
contre  la  vaccination  (  V.  Gcerz).  Z. 

SUVÉE  (  Joseph-Benoît),  pein- 
tre ,  né  à  Bruges, en  1 74-3 ,  fut  placé 
par  sa  famille  chez  un  peintre  de 
cette  ville ,  et  acheva  de  se  former  à 
Paris,  sous  liachelier.il  concourut 
pour  le  grand  prix ,  et  quoique  étran- 
ger, l'obtint,  en  1771,  le  gouverne- 
ment ayant  bien  voulu  déroger  à  l'usa- 
ge en  sa  faveur.  L'académie  l'agréa 
en  17  79,  et  le  reçut,  l'année  suivante, 
au  nombre  de  ses  membres.  Les  étu- 
des aprofondies  qu'il  avait  faites  des 

Erincipes  de  son  art ,  le  portèrent 
ientôtau  profcssorat.Enfin  en 
Suvéc  fut  nommé  directeur  de  l'école 
de  France  à  Rome.  Les  orages  de  la 
révolutiou  ,  pendant  lesquels  il  fut 
incarcéré  ,  étant  passés ,  il  se  rendit 
à  son  poste  (  1801  ).  Son  premier 
soin  fut  d'y  réorganiser  l'académie, 
anéantie,  pendant  cette  malheureuse 
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époque  {V.  Meptageot).  Son  amour 
pour  son  art,  son  désir  de  remplir 
dignement  la  place  qui  lui  était  con- 
fiée ,  lui  firent  surmonter  toutes  les 
dilïcultés.  Déjà  l'école  était  parfai- 
tement établie  à  la  Villa  Médicis , 
et  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux, lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre le  9  février  1807.  Bicnfai- 
saut  et  sensible ,  quoiqu'un  peu  vif, 
Suvée  eut  le  secret  de  se  (aire  des 
amis ,  et  celui  encore  plus  rare  de 
les  conserver.  Si  cet  artiste  ne  pos- 
sédait pas  cette  vigueur  de  couleur 
et  cette  fierté  de  touche  qui  impo- 
sent au  premier  coup  d'œil,  il  connais- 
sait parfaitement  cette  harmonie  et 
cette  suavité  qui  plaisent  toujours. 
Ses  compositions  étaient  remplies 
de  grâce  ,  et  l'expression  de  ses 
tètes  douce  et  sentimentale.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  on  distinguer 
une  Descente  du  Saint-Esprit  elmie 
Adoration  des  rois  ,  qui  se  voient 
dans uneéglised'Ypres ,  ctquis'y  font 
admirera  côtéd'unc  Assomption  de  J. 
Jordaens  ;  une  Résurrection,  faite 
pour  l'église  de  Saint-Donat  ;la  Mort 
de  Coligni;  une  Naissance  de  la  Vier- 
ge  y  tableau  sur  lequel  il  fut  agréé  de 
l'académie.  On  se  rappelle  encore 
avec  plaisir  son  tableau  de  Saint 
Denis  ,  celui  de  Saint  François  de 
Sales  et  àcMmc.  de  Chantai.' Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  cet  artiste  , 
l 'Institut  l 'avait  reçu  au  nombredeses 
correspondants.  L'auteur  de  cet  arti- 
cle a  écrit  r.nc  Notice  de  Suvée,  qu'il 
a  lue  à  l'école  spéciale  de  peinture  , 
et  imprimée  dans  le  Courrier  deV Eu- 
rope et  des  spectacles ,  du  27  juin 
1808.  On  a  un  Eloge  historique  de 
Suvée,  par  Joachim  Lebreton  (  Ma-  * 
gas.  Encycl. ,  1807  ,  vi ,  55  ).  P-e. 

SUWAROW.  T.  SouwAnow.  . 

SUZANNKT  (Pilrre-Jkah- 
Baptiste  Coinstant  ,  comte  m:), 
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l'un  des  généraux  vendéens,  naquit 
en  177$,  dans  le  Poitou,  au  château 
de  la  Chardièrc  ,  près  de  Montaigu. 
Cousin-germain  de  Hciuï  de  la  Ro- 
che-Jaquelein,  il  reçutaveclui  la  pre- 
mière éducation  ,  ainsi  que  celle  des 
écoles  militaires  de  Sorèze  et  de 
Paris.  En  1788,  il  entra  dans  le  régi- 
ment des  gardes-françaises.  Après  la 
défection  de  ce  corps ,  il  demeura 
quelque  temps  dans  une  inaction 
forcée.  Dès  que  les  circonstances  le 
permirent ,  il  offrit  ses  services  aux 

}>rinccs  français,  sous  lesquels  il  fit 
a  campagne  de  1 79a  ,  en  qualité 
de  lieutenant  des  hommes  d'armes. 
Ayant  ensuite  accompagne  son  père 
en  Angleterre  ,  sa  valeur  s'y  trouva 
enchaînée  par  la  fatalité  des  conjonc- 
tures ;  mais  il  put  du  moins  y  dé- 
ployer un  zèle  actif  et  touchant  en 
faveur  des  émigrés ,  ses  compagnons 
d'infortune  (1).  En  1795  ,  il  fut  du 
petit  nombre  de  ceux  qui ,  dans  le 
régiment  d'Hervilly  ,  échappèrent 
au  massacre  de  Quiberon.  Après  ce 
désastre  ,  il  alla  rejoindre  Charette, 
qui ,  ne  tardant  pas  à  le  distinguer , 
lui  confia  le  commandement  d'une 
division.  Ce  général  l'ayant  chargé 
d'aller  demander  au  gouvernement 
britannique  des  secours  qui  deve- 
naient indispensables  ,  il  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  une  ardeur  que  le 
succès  aurait  du  mieux  courouncr. 
Lorsqu'il  revint  dans  la  Vendée  ,  à 
travers  les  dangers  les  plus  immi- 
nents ,  il  apprit  la  fin  tragique  du 
héros  qui  l'avait  envoyé.  Hoche 


(1  :  I.e  baron  de  Satannel  ,  ion  pi-re ,  était  c\i»r^v 
de  leur  distribuer  le*  «ecours  accorda*  pur  legou- 
Tcrnrment  anglais.  Il  rr»ida  presque rniistaintnciit 
en  Angleterre,  et  fie  revint  ru  France  qu'en  i8nj- 
Loui.i  \VI1I  ,  qui  l«"  di»tin:;ii-iit  partii-ulii-rement  , 
le  nomma  viro-afnir.il  ,  urand'-croix  dr  l'ordre  de 
Saint-Loni»  .  et  membre  du  conseil  de  marine.  Le 
ai  janvier  |8Ô  ,  quoique  tri »-*on(ÎY.in1 ,  il  *e  fit 
un  devoir  d'a»*i»ter  nu  wrvice  f'ini-bre  de  Loui* 
XVI,  et  y  fut  Mi'»i  d'un  violent  lii»son,  qui  ic 
<.oudui»il"  au  IouiIm  m ,  le  ?7  ir\T  cr  suivant. 


SUZ  345 

étant  parvenu  à  soumettre  les  dé- 
partements de  l'Ouest  >  enjoignit  au 
comte  de  Suzannet  de  sortir  de 
France  ,  et  le  fit  conduire  aux  fron- 
tières de  la  Suisse.  Celui-ci  ne  fut 
pas  long-temps  sans  revoir  le  sol  na- 
tal :  au  commencement  de  1797  ,  il 
vint  à  Paris  se  concerter  avec  les 
agents  du  roi  Brotier  et  Lavillehcur- 
nois.  La  révolution  du  1 8  fructidor 
an  v  (  4  septembre  1797  )  l'ayant 
forcé  de  suspendre  ses  projets,  l'An- 
cleterre  était  le  pays  où  l'appelait 
l'intérêt  de  la  cause  qu'il  servait. 
Un  séjour  de  six  mois  à  Londres  le 
mit  à  portée  de  renouer  ses  négo- 
ciations avec  l'Ouest  de  la  France. 
Bientôt  il  s'y  rendit  ,  chargé  de 
commander  I  armée  qui  s'était  cou- 
verte de  gloire  sous  Charette  ,  et  il 

}>répara  les  mouvements  qui ,  vers 
a  lin  de  1799  ,  éclatèrent  contre  la 
république.  Grièvcraciit  blessé  dans 
une  affaire  engagée  prèsdclVIontaigu, 
il  investit  de  son  autorité  le  jeune  et 
intrépide  Grignon ,  qui  périt  dans 
une  action  près  de  Chambretcau.  Au 
milieu  des  périls  qui  l'environnaient , 
le  comte  de  Suzannet  avait  trouvé 
un  asyle  dans  la  chaumière  de  bons 
paysans  (  les  frères  Michelot  ) ,  dont 
il  reçut  les  soins  affectueux  ,  et  qui 
rnériîent  un  souvenir.  En  1800  ,  le 
commandement  dont  il  fût  revêtu , 
s'étendit  sur  toute  la  rive  gauche  de 
la  Loire.  A  cette  époque ,  le  premier 
consul  voulut  affermir  son  pouvoir 
naissant  par  une  pacification  géné- 
rale. Quelques  royalistes  accueillirent 
d'autant  mieux  ses  propositions  , 
qu'ils  se  flattaient  de  lui  voir  jouer 
lc*role  de  Monk.  Suzannet  ,  aussi 
avare  du  sang  de  ses  soldats  que  pro- 
digue du  sien  ,  embrassa  cette  illu- 
sion. II  eut  même  à  triompher  de  la 
résistance  de  plusieurs  des  siens  , 
qui,  sans  prendre  conseil  de  leur  po- 
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sition  difficile  ,  menaçaient  de  tuer 
quiconque  parlerait  de  paix.  «  Fu- 
»  si  liez- moi ,  dit-il  aux  plus  opiniâ- 
»  très  ,  qui  étaient  dans  la  division 
»>  de  liège  j  j'aime  mieux  périr  que 
»  de  causer  inutilement  la  mort  de 
»  gens  tels  que  vous.  »  A  ces  mots  , 
le  calme  renaît ,  elle  licenciement  s'o- 
pèie.lbionapai  le,uVtaul  point  rassu- 
re sur  les  tentatives  que  méditaient 
les  généraux  vendéens  ,  ne  se  bor- 
na pas  à  les  tenir  en  surveillance; 
ilJit  enfermer  au  Temple  les  comtes 
de  Suzannetct  d'Aiidigiic('i). Eu  juil- 
let iHoi  ,  ils  furent  transférés  au 
château  de  Dijon  ,  ensuite  au  fort 
Saint-André  ,  enfin  au  fort  de  Joux. 
Après  un  an  de  captivité  rigourcu.se 
dans  cette  dernière  prison  ,  ils  par- 
vinrent à  s'évader.  I^e  premier  con- 
sul, craignant  qu'ils  ne  se  fussent  ré- 
fugiés dans  les  contrées  où  leur  pré- 
sence pou\ait  ranimer  des  hostilités, 
consentit  à  la  levée  du  séquestre  mis 
sur  leurs  biens  ,  à  condition  qu'ils 
résideraient  à  cent  lieues  de  Paris. 
Le  séjour  de  Suzanne!  fut  fixé  à  Va- 
lence. Le  procès  de  George  Cadou- 
dal  et  de  Pichcgru  l'exposant  à  de 
nouveaux  orages,  i)  s'en  garantit 
par  la  fuite ,  et  s'estima  fort  heureux 
d'avoir  seulement  reçu  Tordre  d'al- 
ler en  Alleinaguc.  En  1807,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  dans 
sa  patrie ,  et  l'année  suivante ,  il  put 
inéuic  habiter  les  lieux  qui  l'avaient 
vu  naître.  La  couronne  impériale 
paraissant  fixée  sur  la  tète  de  Napo- 
léon ,  les  ressources  des  plus  chauds 
amis  de  la  légitimité  se  réduisaient  à 
une  pénible  résignation.  Après  avoir 
consumé  sa  jeunesse  dans  des  agita- 
tions toujours  renaissantes ,  dans  des 
espérauecs  toujours  déçues ,  le  comte 
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de  Suzannct  chercha  le  bonheur  dans 
une  union  bien  assortie ,  et  le,  trouva 
en  épousant  Mllc.  d'Autruche  Des- 
marais ,  fille  d'un  officier  aux  gardes- 
françaises.  Voulant  mener  une  vie 
retirée  et  paisible ,  il  persista  dans  le 
refus  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  il 
opposait  aux  oiVres  réitérées  que  les 
ministres  étaient  chargés  de  lui  faire; 
refus  qui  lui  avait  attire  les  persécu- 
tions auxquelles  il  fut  en  butte.  ]jcs 
changements  qui,  dans  l'état  politi- 
que de  l'Europe  ,  résultèrent  de  hv 
folle  expédition  contre  la  Kussic , 
rendirent  aux  royalistes  la  confiaucc 
qu'ils  avaient  perdue.  Le  général 
Suzannct  en  profita ,  pour  combiner 
dans  la  Vendée  les  mouvements  d'une 
insurrection  uni  devait  y  éclater  le 
1 1  avril  1814 ,  mais  dont  la  reddi- 
tion de  Paris  fit  sentir  l'inutilité. 
Nommé  commissaire  extraordinaire 
par  Louis  XV III  ,  il  usa  de  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  dans  ce  pays  , 
en  y  tempérant  avec  sagesse  les  es- 
prits ,  qui  ne  se  pliaient  pas  sans 
i>cinc  à  des  mesures  commandées  par 
la  nécessité.  Dès  que  l'on  eut  appris , 
eu  mars  181 5,  le  retour  de  Cuona- 
parte,  sur  les  côtes  de  Provence  ,  il 
s'occupa  des  moyens  de  lui  résister 
par  une  diversion.  Quatre  corps  d'ar- 
mée s'organisèrent  prorapteraent  sur 
une  terre  vouée  à  la  lidélite'.  Le 
commandement  en  fut  confie'  à 
MM.  Louis  de  La  roche- Jaquelcin  , 
d'Autichamp  ,  de  Sapinaua  et  de 
Suzannct.  Le  premier  ayant  déclare 
que  le  roi  Pavait  nommé  général  en 
chef,  les  trois  derniers  le  reconnu- 
rent en  cette  qualité ,  quoiqu'il  fût 
le  plus  jeune  et  le  moins  avancé  en 
grade.  Ce  général  voulut  alors  que 
toutes  les  forces  se  dirigeassent  vers 
la  côte;  mais  la  plupart  des  soldats 
s'obstinèrent  à  ne  pas  s'y  rendre. 
Dépourvus  de  fusils ,  de  munitions , 
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de  vivres ,  ils  étaient  décourages  nar 
l'extrême  faiblesse  d'un  convoi  , 
dont  l'importance  leur  avait  été'  exa- 
gérée ,  et  dont  ils  avaient  protégé  le 
débarquement  ,  effectué  par  les  An- 
glais. Us  craignaient  qu'un  nouveau 
convoi ,  également  annoncé  par  Le 
général  en  chef ,  ne  fut  encore  tres- 
iusu (lisant ,  et  que  tout  moyen  de  re- 
traite ne  leur  fût  interdit ,  s'ils  s'en- 
fonçaient dans  le  Marais.  En  vain  le 
général  Suzannet  essaya  de  détourner 
son  parent  d'une  résolution  au  suc- 
cès de  laquelle  ij  était  impossible  à 
ses  compagnons  d'armes  de  concou- 
rir. Lorsqu'il  apprit  sa  mort  ,  il 
rendit  hautement  justice  à  la  pureté 
de  ses  intentions.  11  savait  néan- 
moins ,  par  une  voie  sure  mais  in- 
directe, que  celui  dont  il  déplorait 
la  perte ,  avait  prononcé  son  rein- 

S lacement ,  ainsi  que  celui  de  MM. 
'Autichamp  et  de  Sapinaud.  Aussi- 
tôt tout  sujet  de  désunion  est  sacrifié 
à  l'intérêt  général.  Loin  de  se  laisser 
abattre  par  les  revers ,  on  redouble 
d'efforts  ;  on  réorganise  l'armée  ;  on 
convient  d'en  porter  les  différents 
corps  sur  La  Roche-Scrvière.  Atta- 
qué Isolément,  le  20  juin,  par  unen- 
ncini  très-supérieur  en  nombre ,  le 
comte  de  Suzannet  se  dévoue  en 
combattant  à  la  tête  de  son  corps. 
Son  cheval  tombe  sons  lui  percé  de 
coups.  Au  moment  où  il  monte  sur 
mi  autre ,  il  est  atteint  d'une  balle  , 
et'trcnte-six  heures  après  il  n'existait 
puis .  La  paroisse  de  Maisdon  ,  où  il 
ava  it  établi  son  quartier-général ,  est 
ùe\Vnue  le  lieu  de  sa  sépulture.  Louis 
XVIII  1  'avait  confirmé  dans  son 
grade   rte  maréchal -de -camp  ,  et 
nommé  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.   Il  a  laissé  une  veuve  , 
dont  la  douleur  se  plaît  à  retracer  à 
son  fils  cl  à  sa  fille  les  exemples  d'un 
Homme  bon  ,  éclairé,  courageux  et 
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modeste ,  qui  plaçait  son  ambition  à 
travailler  à  raffermissement  de  la  re- 
ligion et  de  la  monarchie.  S.  S-n. 

SUZK  (  Henri  de  ),  célèbre  cano- 
nistc  du  treizième  siècle ,  fut  d'a- 
bord éveque  de  Sistcron,  puis  ar- 
chevêque d'Embrun  (  isSo  ).  Il  de- 
vint cardinal  évêqucd'Ostiecn  nfiu, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  d' Ostien- 
sis  ,  sous  lequel  il  est  souvent  cité. 
Il  mourut  en  1271  ,  selon  MM.  de 
Sainte-Marthe.  C'était  le  plus  habile 
j  nrisconsul  te  de  son  tem  ps ,  éga  lemcnt 
versé  dans  le  droit  canonique  et  daus 
le  droit  civil; ce  nui  lui  valut  le  titre 
de  la  source  et  de  la  splendeur  du 
droit.  On  a  de  Jui  une  Somme  du  droit 
canonique  et  civil ,  connue  sous  le 
nom  de  somme  dorée  ;  Raie,  i53*7 
et  1 5n 3 ;  Lyon,  ijttSel  i5<p;  un 
Commentaire  sur  les  Décréta  les.  fait 
par  l'ordre  d  Alexandre  ÏV;  Rome, 
1470  et  1  47 3;  Venise,  1 478  cl  ï  r>8i . 
Ces  ouvrages,  originaux  en  leur  gen- 
re, ont  été  d'une  graude  ressource 
aux  canouistesqui  sont  veuusdepiùs. 

T— u. 

SUZR  (  iltHRiK-rcr.  Dt  Coligm  , 
comtesse  de  la  ),  née  en  ifiiH,  et 
morte  à  Paris,  le  10  mars  1673,  fut 
célèbre  par  sa  beauté,  par  ses  aven- 
tures et  par  ses  vers.  Dans  le  roman 
de  Clélie ,  M,lc.  de  Scudéri  suppose 
qu'Hésiode ,  endormi  sur  le  Parnasse, 
voit  en  songe  les  Muses ,  et  que  Cal- 
lione,  lui  montrant  les  portes  qui 
naîtront  dans  la  suile  des  açes,  dit: 
a  Regarde  cette  femme  qui  t'appa- 
»  raît  :  elle  a  ,  comme  tu  le  vois  ,  la 
»  taille  de  Pallas  et  sa  beauté,  et  je 
»  ne  sais  quoi  de  doii\  ,  de  lnuguis- 
»  sant  et  de  paysioHné,  qui  rc^em- 
»  blc  assez  à  celair  charmant  que  1rs 
»  peiutrcs donnent  à  Vénus.  Cette  il-. 
»  lustre  personne  sera  d'une  si  gran- 
»  de  naissance ,  qu'elle  ne  verra  pres- 
»  que  que  les  maisons  royales  au- 
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»  dessus  de  la  sienne.  Sache  qu'elle 
»  naîtra  encore  avec  plus  d'esprit 
»  que  de  beauté ,  quoiqu'elle  doive, 
»  comme  tu  vois,  posse'der  mille 
0  charmes;  elle  aura  même  uuebonté 
»  généreuse,  qui  la  rendra  digne  de 
»  toutes  les  louanges,  sa*ns  te  parler 
*  de  tant  d'autres  admirables  quali- 
»  tés  que  le  ciel  lui  prodiguera.  Ap- 
«  prends  seulement  qu'elle  teferades 
»  élégies  si  belles ,  si  pleines  de  pas- 
»  sion ,  et  si  précisément  du  earac- 
»  tère  qu'elles  doivent  avoir,  qu'elle 
»  surpassera  tous  ceux  qui  l'auront 
»  précédée ,  et  tous  ceux  qui  la  vou- 
»  drout  suivre.  »  Le  temps,  juge  in- 
flexible, n'a  point  donné  à  cette  es- 
pèce d'oracle  l'accomplissemeut  que 
lui  promit  en  vain  l'amitié.  Henriette, 
fille  de  Gaspar  de  Coligni ,  seigneur 
'  de  Chàtillon,  maréchal  de  France  , 
mort  en  i64(>,  et  petite-fille  de  l'a- 
miral de  Coligni,  fut  mariée,  en 
i643,  a  Thomas  Ilamilton  ,  comte 
de  Hadingtou,  Écossais,  et  devint 
veuve  peu  de  temps  après  son  ma- 
riage. Elle  ne  tarda  pas  à  épouser  , 
en  secondes  noces,  le  comte  de  la 
Suze,  de  l'illustre  maison  des  comtes 
de  Champagne.  Ce  je  ne  sais  quoi 
de  doux ,  de  languissant,  de  pas- 
sionné que  M1,e.de  Scudéri  trouvait 
dans  sa  jeune  amie,  fut  trop  bien  re- 
marqué par  le  comte  de  la  Suze ,  et 
sa  femme  eut  beaucoup  à  squiïrir  de 
ses  soupçons  jaloux.  Elle  aimait  le 
monde  et  ses  plaisirs.  La  gloire  des 
poètes  a  ses  dangers  pour  une  jolie 
femme.  Le  comte  résolut  de  conduire 
la  sienne  dans  une,  de  ses  terres.  On 
lit  dans  toutes  les  Biographies  t  que , 
pour  se  dérober  aux  exigeancesd'un 
mari  calviniste  qu'elle  ne  pouvait  ai- 
mer ,  la  comtesse  de  la  Suze,  élevée 
dans  la  même  communion ,  se  fit  ca- 
tholique, afin, disait  la  reine  Chris- 
tine ,  de  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce 
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monde  ni  dans  l'autre.  Le  mot  est 
plaisant  ;  mais  il  n'est  peut-être  que 
cela.  Ce  fut  un  protestant,  converti 
depuis  quatorze  ans  au  catholicisme, 
le  sieur  de  La  Milletièrc ,  conseiller 
du  roi  ,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  controverse,  qui,,  de  con- 
cert avec  les  évèques  du  Mans  et  d'A- 
miens, entreprit,  en  i053  ,  la  con- 
version de  la  comtesse  de  la  Suze. Il 
nous  apprend  lui  -  même,  dans  une 
Lettre  a  M.  de  Couvrelles  sur  la 
conversion  de  madame  la  comtesse 
de  la  Suze  (Paris,  Vitre,  i(i53 ,  in- 
8°.),  qu'il  composa  pour  l'exécution 
de  son  pieux  dessein  l'ouvrage  in- 
titulé :  Le  Flambeau  de  la  vraie 
Eglise  y  pour  la  faire  voir  à  ceux 
qui  en  sont  dehors;  et  l'on  sait  que 
ce  livre  fut  imprimé  aussi  en  i(553 , 
avec  l'approbation  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France.  La  duchesse  de  La 
Fort  e ,  la  reine  et  toute  la  cour  s'in- 
téressvrcnt  à  celte  conversion;  la 
comtesse  voulut  entendre  contradic- 
toirement  La  Milleticre  eï  Montpezat, 
un  des  plus  fameux  ministres  de  ce 
temps.  [Mais  Montpezat  refusa  d'en- 
trer en  conférence,  et  ce  refus  pa- 
raissant une  défaite  à  la  jeune  néo- 
philc,  elle  n'hésita  plus.  «  Toute  no- 
tre cour,  dit  La  Milletièrc,  en  a  été 
dans  une  joie  indicible.  La  reine  l'a 
conduite  elle-même  aux  pieds  dit 
sanctuaire{ le  18  juillet  i653).  L'é- 
loge fut  prodigué,  dans  cette  circons- 
tance ,  à  la  nouvelle  catholique ,  a 
cette  héroïne fille  de  tant  de  héros. 
«  Son  esprit,  disait  La  Milletièrc,  est 
»  un  chef-d'œuvre  delà  nature,  ac- 
»  compagué  de  toutes  les  grâces  ex- 
»  téricurcs...  Sa  connaissance  s'élève 
»  d'un  vol  si  sublime  au-dessus  de  la 
»  portée  commune  de  son  sexe  et  du 
0  nôtre,  que  l'excellence  et  la  facilité 
»  admirable  des  productions  de  sou 
»  génie  semblent  fort  approcher  de 
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1»  l'œuvre  des  intelligences  célestes.  » 
On  peut  donc  assigner,  à  la  conver- 
sion de  Mœe.  de  la  Suzc,  un  motif 
plus  honorable  que  celui  qu'on  lit 
dans  tous  les  Dictionnaires  histori- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un 
événement  remarquable  dans  le  siè- 
cle de  Louis  XIV ,  que  la  conquête 
de  la  petite-fille  de  l'amiral  à  la  reli- 
gion de  Charles  IX.  Muic.dela  Suze 
savait  bien  que  sou  eutre'c  dans 
la  religion  catholique  ne  suffirait 
pas  pour  l'empêcher  devoir  son  ma- 
ri dans  ce  monde.  Les  liens  du  ma- 
riage devinreut  pins  fâcheux ,  sans 
cesser  d'elle  aussi  forts  :  il  fallut 
en  poursuivre  la  cassation.  Vingt-cinq 
mille  écus  offerts  au  comte  vainqui- 
rent sa  résistance;  et  l'on  dit,  à  ce  su- 
jet, peut-être  encore  avec  plus  d'es- 
prit que  de  vérité  :  «  Mmc.  oc  la  Suze 
»  perd  5o  mille  écus ,  car  si  elle  n'en 
»  eût  donné  25  raille  à  sou  mari , 
»  celui-ci, ne  pouvant  plus  vivre  avec 
»  sa  femme, aurait  acheté  sa  sépara- 
»  tion  au  même  ^>rix.  »  Devenue  li- 
bre par  arrêt  du  parlement ,  la  com- 
tesse de  la  Suze  ne  s'occupa  plus 
qu'à  faire  des  vers  ,  qu'à  écrire  des 
billets  galants,  qu'à  hier  ce  qu'on 
appelait  alors  le  parfait  amour.  Sa 
n>iison  fut  comme  une  succursale  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  Les  beaux 
esprits  du  temps  s'y  réunissaient ,  et 
ils  prirent  son  parti  dans  un  procès 
qu'elle  perdit  contre  Mme.  de  Châ- 
tillon.  «  Le  roi  voulut  savoir ,  dit 
»  Ménage  ,  qui   étaient  ceux  oui 
»  avaient  été  dans  les  intérêts  des 
»  deux  parties.  On  lui  dit  que  les 
»  princes  et  les  personnes  de  qualité 
»  avaient  été  pour  Mnic.  de  Châtil- 
»  Ion,  ctqucMmv.  de  la  Suze  n'avait 
»  eu  que  les  fauvettes  de  son  côté, 
»  voulant  parler  des  poètes ,  à  cause 
»  des  vers  qu'on  avait  faits  en  ce 
»  temps-là  (  iG5q  et  1660  )  sur  une 
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»  fauvette  qui  revenait  tous  les  ans 
»  dans  le  jardin  de  Mllc.  de  Scudéri 
»  lui  annoncer  le  retour  du  prin- 
»  temps  (  1  ).  »  Ménage  ,  qui  était 
une  de  ces  fauvettes,  ajoute:  «  Le 
»  prince  de  Conti  me  dit  que  la  raison 
»  l'avait  emporté  sur  les  poètes.  Je 
»  lui  répondis  que  ceux  qui  avaient 
»  gagné  n'avaient  ni  rime  ni  rai- 
»  son  (a).»  La  perte  de  ce  procès  dut 
achever  de  déranger  les  affaires  de 
Mme.  de  la  Suze  :  elles  étaient  déjà 
en  fort  mauvais  état.  On  rapporte 
qu'un  exempt ,  accompagné  de  quel- 
ques archers,  vint  un  jour,  à  huit 
heures  du  matin,  saisir  «es  meubles. 
EHen'étaitpasencorc  levée.  L'exempt 
fut  introduit  :  «  Monsieur,  lui  dît— 
»  elle,  j'ai  peu  dormi  cette  nuit;  je 
»  vous  prie  de  me  laisser  reposer  cn- 
»  coredeux  heures.  »  L'exempt  se  re- 
tira :  Mmc.  de  la  Suze  se  rendormit;  et 
à  dix  heures,  s'étant  habillée  et  prête 
à  sortir  ,  elle  trouva  l'exempt  dans 
l'anti-chambre;  elle  le  remercia,  lui 
fit  de  grands  compliments,  et  en  sor- 
tant, lui  dit  du  ton  le  plus  calme  : 
Je  vous  laisse  le  maitref  Monsieur. 
Les  Muses  vinrent  la  consoler  :  elle 
fut  chantée  par  tous  les  poètes  du 
temps,  (iliarleval  lui  donnait  tout 
l'esprit  des  neuf  doctes  sœurs  de  la 
Grèce;  il  disait  de  ses  vers  : 

Le  L-mvrf  m  r*'i\  tout  mi)  j>tni»ir, 
Ll  l«-  r»rn*,H-  e»  frit  m  gh.i.c. 

Enfin  ,  il  prétendait  que  Mme.  de  la 
Suze  égalait  Sapljo  ,  et  que  le  temps 
seulement  la  faisait  aller  après  elle. 
Largilliire  l'avait  peinte  assise  sur  un 
char,  roulant  sur  des  nuages.  Le  père 
Bouhours  ,  ou  plutôt  le  conseiller 


(l)  .~Wenag!ium  ,  loin.  I  ,  |>.  i'>°.  *"»*•'•  ^f  '7«5. 

f-0  ll.i.l.  M.:i«gr  «jouir  avait  fiiln  «npc- 

cl.fr  ce  prod  s;  qu'il  »v  .il  r.i  ni>c  ro.,i.  rci.rr  Ho 
<lix  h,  mes  «tcc  r.Ifnc.  île  < Xàt  LJ»«u  ,  cl 
de  La  S.i/c  «va.l  un  .  *  •  '»  i;ar  >«  «l"*1  d,e 

cuii*«t«tait  à  ,*  Unir  à  tout  ce  .fUtlJ'Wt. 
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Ficubct  ,  fit  ce  madrigal  7  digue  du 

siècle  d'Auguste  t 

(Juer  Je»  sublimi  tvpitur  per  intmia  eurru  ? 

An  Jimo ,  an  Pal  las  ,  an  V en  tu  ipsa  venit  ? 
Si  (tenus  intpicias ,  Juno  ;  si  tcripla ,  Mincn-a  ,■ 

Si  tptetes  oculot,  muter  Anwrù  eril. 

Dans  un  autre  madrigal  qu'on  lit  au 
bas  de  son  portrait,  grave  4'upres 
Mignard,  on  dit  que  le  maître  îles 
neuf  Sœurs  ne  serait  pas  son  maître; 
que  pour  faire  des  captifs ,  elle  n'a 
qu'a  paraître  ;  que  pour  faire  des 
vers,  elle  n'a  qu'à  parler.  Mais 
quoique  Titon  du  Tillet  Tait  mise  sur 
son  Parnasse;  quoique  Boileau  lui- 
même  ait  écrit,  vingt-sept  ans  après 
la  mort  de  M™«.  de  la  Suze  (  1 700) , 
qu'il  y  a  d'elle  des  Élégies  d'un  agré- 
ment infini  ,  la  réputation  de  sa 
beauté  se  soutient  seule  encore,  et 
celle  de  ses  vers  est  tombée.  Le  style 
de  Mme.  de  la  Suze  est  en  général 
faible  et  sans  couleur  ;  il  y  a  quelque 
chose  de  fade  dans  sa  douceur;  sa 
douleur  a  de  la  recherche,  et  son  na- 
turel parait  souvent  apprêté.  Le  dix- 
septième  siècle  n'a  peut-être  qu'une 
bonne  Élégie ,  celle  de  La  Fontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouquet.  D'ailleurs 
Mme.  de  La  Suze  n'a  pu  suivre  les 
conseils  de  Boileau  :  1  .Art  poétique 
parut ,  pour  la  première  fois  ,  en 
1674;  elle  était  morte  l'année  pré- 
cédente. Mmc.  de  La  Suze  trouvait 
seule  le  sujet  de  ses  petites  pièces  ; 
mais  elle  rimait  dillicilemcnt  sans  le 
secours  de  Subligny ,  deMontplaisir, 
qm  fut  l'objet  de  plusieurs  de  ses 
Élégies.  Lcclerc  ne  1  a  point  ménagée 
dans  ses  Mélanges  de  littérature  : 
o  Elle  paraissait,  dit-il,  fort  sérieuse 
»  dans  le  grand  inonde;  mais  quand 
»  elle  était  avec  ses  amis ,  elle  était 
»  si  gaie  qu'elle  avait  quelquefois  des 
»  transports  qui  la  portaient  loin.... 
»  Elle  disait  qu'elle  ne  pouvait  se 
»  persuader  que  l'amour  fut  un  mal... 
»  Elle  engagea  uu  jour  M.  Bruguier, 
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»  alors  ministre  à  Lumigny ,  de  tra- 
»  vailler  avec  elle  à  mettre  l'Oraison 
»  dominicale  en  vers  Lurlesques  :  ce 
»  qui  pensa  faire  déposer  ce  minis- 
»  tre.  »  Il  n'est  pas  inutile  de  remar- 
quer que  les  auteurs  protestants  ne 
sont  pas  tous  également  favorables  à 
Mn,c.  de  La  Suze.  On  lui  a  long- 
temps attribué  une  traduction  en  vers 
français  de  la  fameuse  scène  O  Mir- 
tillo ,  Mirtillo ,  du  troisième  acte  du 
Pastor fido.  Ménage  la  mit  en  vers 
latins,  et  même  en  vers  français* 
mais  sous  le  titre  d'Élégie ,  et  dans 
un  autre  genre  de  vers  ,  «  par  res- 
»  pect,  dit-il,  pour  la  traduction 
»  qu'on  attribuait  alors  généralement 
v  à  Mmc.  de  La  Suze ,  et  qu'on  a  su 
»  depuis  être  de  l'abbé  Régnier  Des- 
»  niarets  (3)  »  {V.  Torches).  Par  une 
destinée  singulière ,  il  est  aujourd'hui 
diflicile  de  conuaître,  avec  précision, 
ce  qui  appartient  à  Mlno.dc  La  Suze 
dans  les  nombreuses  éditions  des  Re- 
cueils de  poésies  galantes  en  prose 
et  en  fers  ,  publics  sous  son  nom  et 
sous  celui  de  Pcllisson ,  qui  fut  son 
ami  (4).  On  y  trouve  aussi  des  pièces 
de  MUo.  de  Scudcri  ,  du  comte  de 
Bussy,  de  Bachaumont  ,  de  Cailly, 
de  Desmarots,  dcQumault,etc.On  sait 
que  Mn,c.  de  La  Suze  composa ,  outre 
ses  Élégies,  une  Ode  à  la  reine  Chris- 
tine ,  d'autres  Odes ,  des  Chansons  , 
des  Madrigaux ,  des  Rondeaux ,  des 
Stances  régulières  et  irregulicres ,  des 
Billets  galants  ;  mais  on  a  compris 
dans  ces  Recueils  ,  sans  aucune  in- 
dication du  nom  des  auteurs,  la  Prin- 
cesse de  Montjyensier ,  par  Mmc.  de 
LaCayette  et  Segrais  ;  le  Démêlé  de 


(3)  Uenaguitta ,  ton!  II!,  |».  17s. 

(4)  Purin,  i<J64»  4  ^«"t.  '»»-•»;  —  Pari*,  Qui- 
ttât l  Hollande  ) ,  iftp,  4  p»vt.  in-ia  ; —  V-  on» 
>'*>5,  4  tom.  in-m;  —  Pan»,  Cavelier,  iGt|R,.4 
loin,  in-ia;  -  Trévoux,  i7»5,  4  ■***»  »  *r*" 
vt*i«,  174»  ,  5  vol.  in- 11.  , 
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T  esprit  et  du  cœur,  par  l'abbé  Tor- 
che ;  le  Temple  delà  Paresse  ;  le 
Voyage  à  Vile  t£ Amour,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  dont  les  auteurs 
anonymes  sont  encore  inconnus.  Par- 
mi les  pièces  en  prose  qui  peuvent 
être  attribuées  à  Mrac.  de  La  Suze,  on 
cite  une  lettre  à  la  reine  de  Suède ,  où 
se  trouve  cette  singulière  maxime  : 
a  Tout  le  devoir  ne  vaut  pas  une 
»  faute  qui  s'est  faite  par  tendresse;  » 
une  lettre  à  M,,,e.  de  Lougueville  , 
pour  s'excuser  d'avoir  pris  le  parti 
de   Job  dans  la  fameuse  guerre 
qui  partagea  la  ville  et  la  cour  entre 
deux  sonnets  :  «  Trouvez  bon ,  écrit 
»  Mrac.  de  La  Suze  ,  que  je  vous  de- 
»  mande  la  journée  de  jeudi  pour 
»  aller  défendre  un  malheureux  a  qui 
»  le  diable  a  finement  suscité  votre 
»  persécution ,  comme  le  seul  moyen 
»  pour  lui  faire  perdre  cette  patience 
»  qu'il  garde  depuis  tant  de  siècles  , 
v  et  qui  ne  se  peut  pas  conserver 
»  quand  on  est  méprisé  de  vous  j  v 
une  lettre  à  Mmc.  de  Sully,  carmé- 
lite ,  oui  lui  avait  envoyé  une  tète 
de  piort  dans  un  panier  de  roses  : 
«  Yous  m'avez  bieu  ce  matin  ,  écri- 
»  vait  M,,,c.  de  La  Suze  ,  cacîié  la 
»  frayeur  sous  les  Heurs ,  en  m'en- 
»  Voyant  une  ebose  que  la  seule  iu- 
»  riocence  de  votre  vie  peut  regarder 
9  sans  crainte.  »  On  trouvait  quel- 
quefois Mme.  de  La  Suze  parée  de 
grand  matin,  et  elle  répondait  à  ceux 
qui  ignora ietit  sa  coutume  de  soigner 
sa  toilette  avant  de  prendre  la  plume  : 
C'est  (juc  j'ai^cLÂczir.c*    V — .vje, 

SVEDENBORG  (  Ém anuel  ) ,  fa- 
meux par  sa  doctrine  mystique  ou 
théosonhique,  naquit  à  Stockholm  , 
en  1608.  Il  était  fils  de  Jesper  Sved- 
berg ,  évêque  luthérien  de  Skara,  en 
Westrogothie ,  et  fut  anobli  par  la 
suite,  sous  le  uom  de  Svedenborg. 
^L'éducation  religieuse  que  lui  donna 
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son  père,  qui  n'était  pas  étranger  aux 
opinions  mystiques ,  exerça  sur  l'es- 
prit de  cet  enfant  une  influence  si 
marquée ,  qu'on  disait  de  lui  :  Les 
anges  partent  par  sa  bouclte.  Ce- 
pendant, malgré  ces  meulières  im- 
pressions, ce  ne  fut  point  par  la  car- 
rière religieuse  qu'il  débuta  ;  il  eu  fut 
même  entièrement  éloigné  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Après 
avoir  fuit  ses  études  avec  distinction 
à  l'université d'Upsal,  il  publia,  dès 
l'âge  de  vingt-un  ans,  lin  recueil  des 
plus  belles  maximes  dé  l'antiquité  : 
X.  Annœi  Senecœ  et  P.  Syrii  Mimi 
Jorsan  et  aliorum  selectœ  senten- 
tiœ ,  aun  annotationilius  Erasmi  et 
grœcd  versionc  Scaiigeri ,  notis  il- 
lustratœ;  Upsal,  1709.  Cette  dis- 
sertation académique  annonçait  un 
goût  assez  marqué  pour  l'érudition. 
L'année  suivante ,  Svedenborg  fit  pa- 
raître un  ouvrage  d'un  genre  diffé- 
rent :  c'était  une  Collection  de  vers 
latins  :  Ludus  Heliconius ,  etc. ,  où 
il  annonçait  autant  d'iirtagination  que 
de  vivacité  d'esprit.  Ce  fut  cette  mê- 
me année  qu'il  quitta  sa  patrie,  et 
qu'il  chercha  ,  aans  les  différentes 
universités  de  l'Allemagne  ,  de  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre,  à  se  for- 
tifier dans  l'étudedes  mathématiques, 
auxquelles  il  s'était  déjà  livré  avec 
ardeur.  Revenu  de  ces  voyages  scien- 
tifiques ,  il  se  fit  connaître  par  un  ou- 
vrage périodique ,  composé  d'Essais 
et  de  Remarques  sur  cette  scieuce, 
ainsi  que  sur  la  physique  (  Dœdalus 
hjfyÇjî>Sts7)ls  jt.  Jitockh  0Uil  »   1 7 1 6  > 
1 7 1 7  y 1 7 1  ^  >  8>x  parties  en  suédois  ). 
Ce  travad  lui  acquit  une  telle  réputa- 
tion, mie,  dès  la  première  année,  il 
fut  désigné  pour  accompagner  a  Lund 
M.  de  Polheim ,  conseiller  de  com- 
merce, qui  y  avait  été  mandé  par 
Charles  Xll.  Svedenborg  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  ce  monarque, 
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sans  doute  sur  le  nouveau  calcul  sera-  pour  examiner  celles  de  la  Saxe  et  du 

gemmai  inventé  par  ce  prince,  qui ,  Harz,  dans  l'électoral  de  Hanovre 

reconnaissant  en  lui  des  talents  supé-  Pendant  cette  tournée ,  il  reçut  des 


 — r   —  »v«iinvi  ?  ij  icyui  fies 

neurs,  le  nomma  assesseur  au  cou-    marques  de  la  plus  grande  considé- 


sanec  de  tout  ce  qui  était  du  ressort  qui  est  véritablement  étonnant  et 

de  cette  administration.  Au  moyen  prouve  sa  fécondité ,  c'est  que  durant 

de  machines  roulantes  de  son  inven-  son  voyage  eu  Suède  il  publia  six 

pV-  !  \  t,l;i",si,or,c!'  •?"  s,<%e  ^  ouvrages  sur  les  sciences  naturel- 

Freder.kslialI,eni7iS  a  travers  des  les;  et  pendant  celui  qu'il  Ut  en 

montagnes  et  des  vallées  ,  sur  une  Allemagne ,  il  en  publia  un  antre  non 

route  de  deux  milles  et  demi  de  moins  curieux  et  non  moin,  impor- 

Suéde,  deux  galères  et  cinq  grandes  tant.  Ces  ouvrages  sont  intitules  • 

r       L   |,U  l,Cr'  «««««1»-  ses  naturelles,  ou  sur  la  manière 

T^ZT  vTVm  ^  °h}eU  ^V"-   ^ométriauement  la 

mie1 Td n\t ?       '  d  aStr°r  ^  «  U  WsiqJ erpérimen- 

ZaJctiZ           T  '  MVT  !  M-  **•  ~  Nm"'elles  Couvertes  sur 

dZvTt ?  •ge,'"V'  S<""  h  "£°  ,efer  et  fc/«".  >™  nouvel- 
<*  l  Art  des  règles ,  1717.  — fc  forme  de  cheminée.  -  JVou- 

sat pour fixer  la  valeur  de  nos  mon-  velle  méthode  pour  trouver  les  Ion- 

«aies ,  et  déterminer  nos  montres  gitudes ,  soit  en  mer ,  soit  sur  terre 

de  manière  a  supprimer  les  frac-  par      moyen  de  U  Ume_  _  ^  ' 

lions  pour faciUler  les calculs,  ,7,9.  niire      construire  les  navires.  - 

j  De  la  position  et  du  mouvement  Nouvelle  construction  d'écluses. 

1^       n  /              !t(mCme  -  Manière  d- éprouver  les  aua- 

r7C  )j~«      Ï   7  eUJ  t5"1^  tités  ***  """te*-  I^Wrage  qu'il 

Pt^!7e  ll  tèdTC'  Spre"-e,S  '^^e  estun  Recueil  d- observa- 

TW                     (  ?    ■<  annee).-  tions  sur  '«  choses  naturelles ,  par- 

Tous  ces  ouvrages  sont  cerds  en  sué-  ticulièrement  sur  les  minéraux,  le 

tlt!\  m?r,,de.ChaIr,es  X";  Sr  feu  et  les  couches  des  montagnes, 

ore.  Ce  fut  cette  princesse  qui  lui  l'auteur  lllie  «.h;,ip<*  ac  professeur  à 

ÎZZ*  '  f  '-7  '?  '  565        dc  T  •'""iversitéd'Upsal ,  n'étaient  que  le 

blés  e   et  qu,  changea  son  nom  de  prélude  d'un  plm  grand  ouvrace , 

^  C"  CC,-n<C  S****"*  Opéra  philosophie!  et  mineralL- 

Une récompense  s.  flatteuse  le  décida  Ca,  3  vol.  in-fol. ,  ornés  de  ,55gra- 

W    ,77  C,    rlS.;  e''  danS  V1,rcs'  '734-  H  n'existait  pas  Au- 

dans  Pi,  ,^'/.6  rCpr"'  ^  ™%<A  enrieux  et  plus  savant 
uans  I  intérêt  de  la  science  que  par 

les  obligations  de  sa  charge ,  de  vi-    '  ~  * — 

siter  les  mines  de  la  Suède.  L'année  c  «idan»  u  /,«•.  vol.  <i*  cri  ouvrage  qu'a 

suivante ,  il  voyagea  en  Allemagne  ,  PdcKM;.nouvcau dc  M,Cttl  iu vculc 
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sur  la  métallurgie.  Tout  oe  qui  est 
relatif  aux  métaux  est  dans  le  pre- 
mier volume.  L'auteur  considère  le 
grand  édifice  tic  l'univers  et  cherche 
à  l'c ipliquer.  On  peut  regarder  cette 
partie  comme  uu  traité  de  physique 
générale.  En  efl'et,  il  y  développe 
un  système  complet  de  la  nature  au 
monde  visible,  d'après  des  idées  qui 
lui  sont  propres  et  qu'il  combiuc  avec 
toute  la  rigueur  des  mathématiques. 
Un  point  donné  dans  l'infini  douéde 
la  force  primitive,  produit ,  d'après 
lui ,  par  un  mouvement  interne  et 
spiral,  les  forces  secondaires  ,  tous 
les  mouvements ,  toutes  les  formes 
de  l'activité  distribuées  en  éléments; 
ces  éléments,  sont  le  magnétisme, 
l'éther,  l'air,  les  gaz,  etc.  dont  il 
suit  la  trace  dans  le  règne  des  orga- 
nisations. Cette  publication  fit  une 
grande  sensation  ;  l'académie  impé- 
riale de  Pétcrsbourg  se  hâta  de  nom- 
mer Svedeuborg  son  associé.  11  avait 
été  nommé ,  quelques  années  aupara- 
vant ,  membre  delà  société  royale  des 
sciences  de  Stockholm  ;  et  l'académie 
des  sciences  de  Paris  lui  fit  peut-être 
encore  plus  d'honneur ,  en  traduisant, 
pour  son  Histoire  des  arts  et  iiïéliers, 
comme  l'écrit  !e  plus  satisfaisant  qui 
existât  alors  sur  cette  matière,  son 
traité  sur  le  fer  ,  qui  se  trouvait 
dans  cet  ouvrage.  La  même  année , 
Svedenborg  avait  aussi  l'ait  paraître 
un  Essai  de  philosophie  spécula- 
live  sur  l'infini,  la  cause Jinale  de 
la  création  et  le'  mécanisme  de 
l'union  de  l'dme  avec  le  corps. 
Dresde,  in-8J.  Cet  ouvrage  annon- 
çait une  tendance  aux  idées  mysti- 
ques de  son  enfance,  mais  l'heure 
n'était  pas  encore  arrivée;  et  loin  de 
s'en  occuper,  Svedenborg  voyagea 
en  Angleterre,  en  Hollande ,  en  Fran- 
ce, en  Italie,  cherchant  à  établir 
son  système  sur  les  sciences  natn- 
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relies.  Il  séjourna  pendant  toute  l'an- 
née 1 738 ,  à  Venise  et  à  Roifce  ;  et  fit 
paraître,  dans  les  années  suivantes, 
son  OEconomia  regni  animalis  et 
les  trois  tomes  du  Regnum  animale 
perlustratum ,  qui  contiennent  le  dé- 
veloppement ultérieur  de  son  sys- 
tème de  la  nature.  Par  ces  derniers 
travaux,  Svedenborg  terminait  ses 
observations  sur  le.  monde  visible , 
et  en  classait  les  phénomènes  d'après 
ses  idées  d'une  manière  originale; 
mais  il  n'ajoutait  rien  à  la  réputation 
que  lui  avait  acquise  son  Traité  sur 
la  métallurgie,  et  même  ses  ouvrages 
précédents ,  dont  le  plus  grand  mé- 
rite était  d'avoir  fait  connaître  à  la 
Suède  le  calcul  dilïérenuel,  et  d'avoir 
donné  des  aperçus  lumineux  sur  l'a- 
platissement du  globe  vers  les  pôles, 
objet  du  voyage  des  mathémati- 
ciens français  envoyés  par  Louis  XV. 
Ce  Oit  dans  cette  position  brillante 
que,  renonçant  au  monde,  à  l'âge  de 
cinquante-neuf  ans,  il  se  démit  de  sa 
charge  d'assesseur  aux  raines ,  pré- 
tendant  avoir  de  fréquentes  commu- 
nications avec  les  êtres  spirituels  et 
des  révélations  sur  le  culte  de  Dieu 
et  les  saintes  Écritures.  On  Je  voit 
tout-à-coup ,  à  la  tête  d'une  fortune 
immense,  relever  et  soutenir  une  foule 
de  maisons  de  commerce  d'Allema- 
magne ,  par  des  bienfaits  qui  s'éle- 
vaient à  plusieurs  millions.  Enfin  il 
annonça  qu'il  était  chargé  d'une  mis- 
sion divine  ;  et  il  le  dit  avec  tant  de 
simplicité  et  un  tel  air  de  bonne-foi , 
qu'on  ne  put  imaginer  qu'il  cherchait 
à  en  imposer.  Voici  comment  il 
raconte  de  quelle  manière  il  fut 
chargé  du  ministère  sacré  d'éclai- 
rer les  hommes  :  «  Je  dînais  fort 
»  tard  ,  dans  mon  auberge,  à  Lon- 
»  dres  (  c'était  dans  le  courant  de 
»  l'année  1 7  43  ) ,  et  je  mangeais  avec 
»  uu  grand  appétit ,  lorsqu'à  la  fin 
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»  ne  mon  repas ,  je  m'aperçus  qu'u- 
»  rc  espèce  de  brouillard  se  répandît 
»  sur  mes  veux ,  el  ijuc  le  plancher 
»  de  ma  chambre  était  couvert  de 
»  reptiles  hideux.  Ils  disparurent  : 
»  les  ténèbres  se  dissipèrent;  et  je  vis 
»  clairement,  au  milieu  d'une  lumière 

•  vive,  un  homme  assis  dans  le  coin 
»  de  la  chambre,  qui  me  dit  d'une 
»  \  oix  terrible  :  Ne  num^c  pus  tant, 
»  A  ce  mot,  ma  vue  s'obscurcit:  elle 
»  s'eclaircil  ensuite  peu-à-peu  ;  et  je 
»  me  trouvai  seul.  La  nuit  suivante, 
»  le  môme  homme,  rayonnant  de  lu- 
»  mière ,  se  présenta  à  moi ,  et  nie 
»  dit  :  Moi,  le  Seigneur  Créateur  et 

•  Rédempteur,  je  t'ai  choisi  pour 
»  expliquer  aux  hommes  Icscnsuitc- 
»  rieur  et  spirituel  des  Écritures  sa- 
»  crées  ;  je  te  dicterai  ce  que  tu  dois 

»  écrire       Cette  nuit ,  les  yeux  de 

»  mou  homme  intérieur  furent  ou- 
»  verts  et  disposes  pour  voir  dans 
»  le  ciel ,  dans  le  monde  des  esprits 
»  et  dans  les  enfers ,  où  je  trouvai 
»  plusieurs  personnes  de  ma  connais- 
»  sauce,  les  unes  mortes  depuis  long- 
»  temps,  les  autres  depuis  peu.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprime  Sveden- 
borg,  dans  une  lettre  à  Robzam ,  qui 
se  trouve  en  tcle  de  la  préface  du 
Traite  De  ccclo  et  inferno.  Dès  ce 
moment  il  crut  de  son  devoir,  eu 
sa  qualité  d'intermédiaire  entre  le 
monde  visible  et  le  monde  invisi- 
ble ,  de  ne  s'occuper  que  des  objets 

Îfu'il  apprenait  des  anges  et  de  les 
aire  connaître  aux  hommes.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
il  publia  une  foule  d'ouvrages ,  où 
il  expose,  dans  un  langage  simple 
et  dépourvu  de  tout  ornement ,  le 
résultat  de  ses  entretiens  avec  les  es- 
prits célestes.  Dans  tous ,  il  parle  en 
témoiu  oculaire  ,  attestant  ses  con- 
versations avec  Dieu  et  les  auges, 
a  Voici  ce  que  le  Seigneur  m'a  re- 
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»  vélc  à  ce  sujet,  dit-il ,  on  bien,  voici 
i»  ce  que  les  anges  m'ont  raconté.  » 
Tantôt  il  a  assisté  à  une  conférence 
dans  le  temple  de  la  sagesse ,  tantôt 
il  s'est  entretenu  dans  le  monde  spi- 
rituel avec  Pytltagorc  ,  Socrate,  Xé- 
nophon,  Luther,  Calvin,  Sixte  V, 
Louis  XIV,  Newton,  etc.  Il  termine 
les  chapitres  de  tous  ses  Traités  par 
une  vision  céleste,  souslc  titre  de  Me- 
morabilia ,  nui  confirme  les  dogmes 
qu'il  vient  d'établir;  et  dans  cette 
viMon ,  il  raconte ,  avec  autant  de  dé- 
tailsipic  d'assurance ,  ce  qu'il  a  vu 
et  entendu  dans  les  cieux  en  présence 
du  Seicneur  et  dans  la  société  des 
anges.  C'est  de  cette  manière  que  sont 
écrits  tous  les  ouvrages  mystiques  de 
Svedcnborg,  depuis  son  Traité  du  cul- 
te et  de  l'amour  de  Dieu  jusqu'à  celui 
de  la  vraie  religion  chrétienne  ou  la 
théologie  universelle.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  dix-sept.  A  mesure  qu'il  ache- 
vait un  de  ces  Traités ,  il  s'embarquait 
pour  aller  le  faire  imprimer  à  Lon- 
dres nu  à  Amsterdam.  Ils  furent  lus 
et  goûtés  par  beaucoup  de  monde ,  et 
la  doctrine  de  Svcdenborg  se  répan- 
dit au  point  que  le  clergé  suédois  en 
fut  alarmé ,  et  crut  devoir  la  soumet- 
tre à  une  enquête  :  à  sa  demande  ,  le 
gouvernement  nomma  une  commis- 
sion qui  examina  les  ouvrages  et  en 
discuta  les  principes.  Le  rapport  de 
cette  commission  fut  plus  favorable 
à  l'auteur  qu'on  n'avait  cru;  et  s'il 
faut  en  croire  Pemcty  ,  l'un  de  ses 
sectateurs,  ce  rapport  établissait  que 
la  nouvelle  doctrine  ne  heurtant  pas 
les  dogmes  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  et  confirmant  la  inorale  évan- 
gelique,  elle  pouvait  être  tolérée.  Selon 
Cattcau ,  au  contraire  (  Tableau  gé- 
néral de  la  Suède  ),  elle  fut  déclarée 
dangereuse  et  hétérodoxe.  Ce  dernier 
sentiment  semble  être  appuyé  par  un 
passage  d'un  des  sectateurs  de  Svc- 
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denborg.  On  lit  dans  l'abrège  de  la 
doctrine  de  cet  auteur,  que  ses  i>rc- 
niières  révélations  l'ayant  cneagé  dans 
quelques  conférences  avec  des  ecclé- 
siastiques qui  rejetèrent  ses  opinions, 
il  se  tut,  et  depuis  cette  époque,  il  ne 
chercha  pas  à  faire  indistinctement 
des  prosélytes,  et  ne  s'ouvrit  qu'avec 
réserve  à  un  petit  nombre  de  person- 
nes auxquelles  il  voyait  de  la  bonne- 
foi.  Dep  us  sa  mission ,  il  habitait  à 
Stockholm  une  maison  très-modeste, 
située  dans  un  quartier  isole  et  soli- 
taire -y  la  pièce  où  il  se  tenait  ordi- 
nai remont  était  tapissée  de  peintures 
allégoritpics  et  mystiques.  Quand  on 
allait  le  visiter , il  fallaitsouvcntatten- 
dre  long-temps  pour  être  admis.  Quel- 
quefois le  docteur  illuminé  était  livre 
à  une  méditation  profonde ,  qu'on 
craignait  de  troubler;  d'autres  fois,  il 
conversait  avec  des  morts  illustres, 
qu'il  ne  pouvait  quitter  brusquement. 
Tout  cet  appareil  permet  de  soup- 
çonner ujuc  Svcdcnlx>rç  n'était  pas 
de  bonne -foi,  et  qu^il  n'aspirait 
qu'à  jouer  un  rôle  et  à  faire  des  du- 

Ees ,  surtout  depuis  que  Ton  connaît 
;  secret  du  merveilleux  qui  l'entoura. 
On  sait ,  par  ses  sectateurs  mêmes,  que 
les  richesses  qu'il  distribua ,  aiusi  que 
nous  l'ayons  ait  plus  haut,  lui  étaient 
fournies  par  un  certain  Élie  Artiste  , 
homme  extraordinaire  ,  d'une  basse 
extraction,  qui,  guide  par  nue  es- 

Sècc  d'enthousiasme ,  s'était  élevé  à 
es  connaissances  très-variées  ,  et  à 
une  fortune  colossale  (i).  Quant  aux 
prophéties  qu'on  attribue  à  Svedcn- 
Dorg ,  les  unes  ne  sont  que  d'heureu- 
ses coujectures,  et  les  autres  parais- 
sent être  du  genre  de  sou  anecdote 
avec  la  reine  Louise-Ulrique  de  Suè- 
de. Il  lui  rendit  un  compte  détaillé 


(*)  U  a  écrit  un  Irait»*'  sur  le  and- œuvre  que 
le»  adeptes  regardait  comme  le  elief-  d'oeuvre  de 
lart. 
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et  fidèle  d'un  entretien  secret  qu'elle 
avait  eu  à  Berlin  avec  son  frère,  le 
prince  royal  de  Prusse  (  depuis 
Frédéric  II  ) ,  et  qu'elle  ne  croyait 
connu  de  personne  ;  mais  tous  ceux 
qui  étaient  au  fait  de  ce  qui  se  pas- 
sait alors  à  la  cour  de  SlockLolm, 
savent  que  Sxcdeuborg  avait  été  ins- 
truit par  un  sénateur  qui  entretenait 
des  relations  j.articulièrcs  à  Berlin  , 
et  qui  était  bien  aise  de  faire  con- 
naître à  la  reine  qu'on  n'ignorait  rien 
en  SnMe  de  ce  qui  la  concernait. 
Cependant  il  serait  possible  que  Sve- 
denborg  soit  resté  étranger  à  tout  ce 
prestige  de  merveilleux  dont  ses  dis- 
ciples ont  cherche  à  l'environner  notir 
a'.lèrmir  sa  doctrine;  et  la  conduite 
de  cet  homme  extraordinaire  auto- 
torisc  à  le  croire.  Tous  les  auteurs 
s'accordent  a  dire  que  ses  inœurs 
furent  exemplaires  ,  et  qu'il  prati- 
quait la  morale  pure  qu'il  prêchait. 
L'auteur  des  Mémoires  manuscrits  , 
qui  nousontservi  pour  la  rédaction  de 
cet  article ,  assure ,  d'après  des  per- 
sonnes qui  avaient  été  en  relation 
avec  Svedenborg ,  qu'il  avait  dans 
son  extérieur  une  graude  simplicité, 
et  dans  le  commerce  de  la  vie  un 
abandon  de  franchise  qui  n'est  pas 
ordinaire  aux  charlatans (3).  Sveden- 
borg était  parvenu  à  un  âge  très- 
avancé,  lorsqu'il  entreprit  un  nou- 
veau voyage  eu  Angleterre.  Arrivé 
à  Londres ,  il  y  fut  frappé  d'une  at- 
taque d'apoplexie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  trois  mois  après  ,  le 
99  mars  1772,  à  l'âge  de  quatre- 


(3)  M.  f»rég«irc,  ipji  u'ct  j>a«  favorable  a  Src- 
de<>lîorg,  *'cs|<lii|>i«r  cependant  ain*i.  «  Se*  visioue 
•ont  un  u'iftioiuîn»*  }i<tycboloi;iqf]e  use  ci  étrange. 
Il  \r*  a  ,  dil-oi»  ,  d<*bîi<  «le  bonne-foi ,  parce  qu'il 
oc  se  d<  fiait  |»n.«  de  l'iilu«iou  de  »ca  «eux.  »  U  cito 
eaviite  IVxenqde  d'un  savant  de  Berlin  ,  qnî  avail 
C|>ronv<:  le*  i.M*inea  pWnocui-uei  daus  le  cours  J'uue 
maladie ,  mai*  qui ,  toujours  maître  de  *a  raison  ,lo* 
avait  étudié»  eu  observateur.  (  H'ui.  d»i  mriet  *w- 
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vingt-cinq  ans.  Ses  restes  furent  dé- 
posés daus  l'église  suédoise  de  Lon- 
dres près  de  Radcliir-Highway.  11 
existe  peu  de  notices  sur  la  vie  pri- 
vée de  cet  homme  et  sur  les  relations 
qu'il  eut  avec  les  savauts  et  les  gens 
du  monde;  la  plupart  des  faits  qui 
le  concernent  sont  consignés  dans  son 
éloge  funèbre  prononce,  le  7  octobre 
17-2  ,  dans  le  sein  de  l'académie 
royale  de  Stocl  holm  ,  par  le  cou- 
scMlcr  des  mines  Saudet ,  secrétaire 
de  cette  société ,  qui  s'est  .attacLé  à 
faire  ressortir  le  savant  et  a  cru  de- 
voir négliger  tout  ce  qui  a  j  j.urtcnait 
au  théosopbc.  C'est  ccy^dant  sous 
ce  dernier  point  de  vue  que  Sve- 
denborg  présente,  aux  yeux  du  philo- 
sophe et  de  l'historien  ,  un  intérêt 
tout  particulier,  surtout  depuis  que 
les  Svcdcnborgistcs  se  sont  constitues 
en  société.  Il/ne  sera  donc  pas  inutile 
de  consigner  ici  un  aperçu  de  leur 
doctriue.  Elle  peut  se  diviser  en  deux 
parties  ;  la  première  est  une  espèce 
de  Genèse,  où  l'on  rend  compte  delà 
divinité  et  de  la  création  ;  la  seconde 
développe  les  principes  de  la  croyance 
religieuse  de  cette  secte.  «  11  n'y  a 
qu'un  Dieu ,  dit  Svedcnborg  :  il  est 
incréé ,  infini  et  seul  ;  il  peut  dire:  Je 
suis  celui  qui  est.  Dieu  est  homme  : 
les  anges  ne  le  voient  que  sous  la  for- 
me humaine -y  il  est  la  vie  parce  qu'il 
est  amour  :  l'amour  est  son  être  ,  la 
sacesse  son  existence.  Daus  le  ciel, 
l'amour  divin  et  la  sagesse  divine  se 
manifestent  dans  un  soleil  spirituel , 
qui  n'est  pas  Dieu  ,  mais  le  premier 
procédant  de  Dieu  :  la  chaleur  de  ce 
soleil  est  l'amour ,  la  lumière  est  la 
sagesse.  Dieu  étant  amour,  et  l'amour 
n'étant  pas  fait  pour  s'aimer  soi- 
même,  il  a  dû  former  des  créatures 
pour  les  aimer;  il  les  tira  de  lui-mê- 
me et  non  du  néant.  C'est  par  le  so- 
leil spirituel  que  Dieu  a  tout  créé  im- 
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médiatement,  et  de  là  par  le  soleil 
naturel  ,  celui-ci  étant  l'instrument 
de  l'autre.  Après  avoir  expliqué  com- 
ment les  trois  règnes  de  la  nature  se 
sont  formés  des  atmosphères  spi- 
rituelles ,  réceptacles  du  feu  divin 
et  de  la  lumière  divine,  il  passe  à 
l'homme  pendant  sa  vie.  S 'élançant 
ensuite  dans  des  régions  moins  con- 
nues ,  il  traite  du  monde  spirituel  ; 
il  donne  la  description  du  ciel, com- 
posé de  trois  cieux  :  le  céleste ,  le 
spirituel  et  l'inférieur  ,  qui ,  dans 
son  tout,  représente  l'homme,  car 
le  ciel  supérieur  est  la  tête;  le  second 
ciel  occupe  depuis  le  col  jusqu'aux 
genoux  ;  le  troisième  forme  les  bras 
et  les  jambes.  Il  y  a  dans  le  ciel  des 
eaux,  des  bois,  des  terres,  des  jar- 
dins ,  des  palais  ,  des  cités  ,  des  ri- 
chesses, de  l'or,  des  diamants  ,  en- 
fin tout  ce  que  l'on  voit  sur  la  terre  ; 
mais  tout  y  est  spirituel  :  il  y  a  des 
emplois,  un  gouvernement , des  plai- 
sirs, des  travaux,  un  culte  divin, 
des  voyages.  Cependant  il  n'y  a  pas 
d'espace,  il  n'y  a  nas  de  temps  ;  on 
y  parle  une  langue  nien  différente  de 
celle  des  hommes,  et  par  conséquent 
il  y  a  une  écriture  et  des  livres.  Les 
cieux  sont  peuplés  d'auges  mâles  et 
femelles,  qui  se  marient  ;  le  mari  fait 
les  fonctions  de  l'intelligence  et  la 
femme  celle  de  la  volonté  :  ces  anges 
ont  la  forme  humaine;  il  sont  vêtus, 
k  l'exception  de  ceux  du  ciel  supé- 
rieur, qui  sont  nus.  Outre  ces  trois 
cieux ,  il  existe  encore  le  monde  des 
esprits,  le  purgatoire  des  chrétiens, 
espèce  d'état  mitoyen  entre  le  ciel  et 
l'enfer:  enfin  l'enfer,  qui  fait  de  con- 
tinuels efforts  contre  le  ciel ,  est  for- 
me d'un  feu  émané  du  même  princi- 
pe que  le  feu  céleste  ;  mais  il  devient 
infernal  dans  ceux  qui  en  reçoivent 
l'influence  avec  des  dispositions  im- 
pures. Tel  est  l'abrège  de  la  Genèse 
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des  Svedenborgistes  ;  quant  à  leur 
doctrine  proprement  dite ,  elle  repose 
sur  trois  points  :  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, la  sainteté  des  écritures, 
la  vie  qui  est  charité.  Ils  admettent 
une  espèce  de  Trinité  renfermée  tout 
entière  dans  le  Christ.  La  Trinité 
humaine  comprend  l'ame,  le  corps 
et  l'opération  qui  en  procède.  Cette 
Trinité  forme  un  seul  homme,  de  mê- 
me la  Trinité  divine  n'est  qu'uu  Jé- 
hovah.  Le  Christ  est  ce  Jéhovah,  qui 
ne  diffère  de  celui  des  Juifs  que  comme 
Dieu  non  manifesté  diflère  de  Dieu 
manifesté.  Ainsi  toute  la  Trinité  est 
dans  le  Seigneur  Rédempteur  ;  aussi 
administrent-ils  le  baptême  avec  cette 
formule  :  je  te  baptise  au  nom  de 
Jésus-Christ ,  qui  est  le  père ,  le  fils 
et  le  Saint-Esprit,  Tout ,  dans  la  Bi- 
ble, présente  trois  sens,  le  céleste, 
le  spirituel ,  le  naturel,  unis  par  des 
correspondances  qui  avaient  été  con- 
nues jusqu'au  temps  de  Job  et  qui 
ont  été  retrouvées  par  Svcdenborg. 
Le  sens  1  i  l  téra  I  es  t  a  c  cess  ib!  c  a  u  simple 
bonseus;  le  sens  spirituel  a  été  révé- 
lé de  nouveau  à  Svcdenborg,  et  enfin 
le  sens  céleste  n'est  connu  que  des 
anges  et  ne  regarde  que  Dieu.  Ils 
n'admettent  pas  tous  les  livres  de 
la  Bible  ;  leurs  livres  canoniques 
sont  le  Pentateuquc  ,  le  livre  de 
Josué  ,  ceux  des  Juges  ,  des  Rois ,  les 
Psaumes,  les  Prophètes,  les  Évan- 
giles et  les  Actes  des  apôtres;  les  an- 
tres n'ont  qu'une  autorité  subsidiaire. 
Les  hommes,  dans  l'autre  vie,  ont 
des  corps,  une  forme  humaine  ,  des 
habits ,  des  logements  ;  ils  conser- 
vent leurs  affections  :  ils  mangent , 
ils  boivent,  ils  font  l'amour;  cepen- 
dant Svcdcnborg  n'admet  pas  la  ré- 
surrection des  corps.  Après  la  mort, 
chacun  sera  revêtu  d'un  corps  spiri- 
tuel qui  était  renfermé  dans  le  maté- 
riel; ou  se  rend  alors  au  monde  des 
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esprits  où  l'on  est  préparé  pour  le 
ciel  ou  pour  l'enfer,  à  la  réserve  d'un 
petit  nombre  admis  immédiatement 
dans  la  gloire  ou  repoussés  dans  les 
tourments.  Les  méchants  ne  peuvent 
vivre  dans  le  ciel  ;  l'atmospuèfe  cé- 
leste les  suffoquerait  ;  ainsi  Dieu  les 
puuit  sans  les  damner.  La  foi  seule 
ne  sauve  pas;  point  de  salut  sans  re- 
pentancejet  quelque  erreur  qu'on  ait 
suivie,  si  c'est  pour  l'amour  du  bien 
et  non  par  vanité  que  l'on  a  agi ,  on 
est  sauvé.  Il  n'y  aura  pas  de  fin  du 
monde,  mais  la  fin  du  siècle  ,  ce  qai 
signifie  la  fin  de  l'Église.  L'Église 
très  -  ancienne  ou  adamique  ,  l'au- 
cienne  ou  néotique,  l'israéli tique  et 
la  chrétienne,  ou  catholique  ou  pro- 
testante, ont  eu  toutes  leur  commen- 
cement ,  leur  progrès,  leur  fin.  Le 
dernier  jugement  final  a  commence 
en  1757,  époque  à  laquelle  a  com- 
mencé également  le  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ,  non  en  per- 
sonne, mais  dans  un  sens  spirituel. 
Alors  a  paru  la  nouvelle  Église  chré- 
tienne, désignée  dans  l'Apocalypse  , 
par  les^iouveaux.  deux  et  la  nouvelle 
terre.  C'est  pour  préparer  cette  Jé- 
rusalem nouvelle,  que  Svedenborg, 
rempli  de  l'esprit  divin ,  a  reçu  l'ordre 
d'expliquer  la  parole  sacré,  et  d'ou- 
vrir les  cœurs  à  une  union  plus  in- 
time avec  Dieu.  A  ces  points  fonda- 
mentaux de  leur  croyance  religieuse, 
les  S vedenborgistes  joignent  une  cons- 
titution qu'il  est  curieux  de  connaître 
parce  que  peu  d'auteurs  en  font  men- 
tion. Le  baptême,  administré  à  des 
enfants  et  à  des  adultes  ,  qui  est  pour 
eux  le  signe  de  réception  dans  l'É- 
glise, n'est  pas  le  prélude  de  l'ad- 
mission de  cette  société  :  ou  peut  en 
faire  partie  sous  la  condition  ex- 
presse de  croire  dans  le  Seigneur,  et 
de  fuir  le  mal  de  son  propre  mou- 
vement. Celui  qui  remplit  ces  deux 
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conditions  peut  participer  ,  pendant    cène,  de  la  lotion  des  pieds  et  d'une 
sept  ans ,  au  droit  de  suffrage  dârolu    liturgie  pour  les  réunions  des  di- 
à  tous  les  membres  adultes  des  deux    manches  et  des  grandes  fetes.  Dans 
sexes  ;  il  a  droit  encore  à  la  célébra-    ces  réunions,  le  prêche  est  accompa- 
tion  de  la  cène ,  premier  moyer  d'u-    gne'  de  la  lecture  de  la  Bible  et  des 
mon  #piritucllc  avec  le  Christ,  e;    écrits  de  Svcdenborg;  on  y  chante 
jouit  de  ce  double  avantage  avant    aussi  des  cantiques.  Dans  ces  deux 
de  se  faire  recevoir  formellement  par    salons ,  on  ne  voit  que  des  chaises  et 
le  baptême.  Les  membres  ayant  voix    des  tables,  aucun  ornement  n'indi- 
sont  divises  en  plusieurs  classes.  Les    que  im  lieu  destine  à  un  culte.  Seule- 
non  maries  possèdent  tin  sixième  des    meut ,  dans  le  salon  des  dimanches  , 
suffrages  ,  les  maries  qui  n'ont  pas    il  y  a  un  endroit  séparé  qui  sert  £e 
trois  enfants  en  ont  un  tiers ,  et  la    chœur  pour  la  musique.  Les  jours 
moitié  appartient  â  ceux  qui  sont    ouvrables  ces  salons  servent  aux 
mariés ,  et  qui  out  trois  enfants  et    affaires  civiles  de  la  communauté, 
plus.  Trois  pouvoirs  régissent  TÉ-    Aucun  signe  extérieur  ne  distingue 
glisc  de  la  nouvelle  Jérusalem  :  le    les  membres  de  cette  secte.  Leur 
premier  ou  le  pouvoir  absolu  est  rc-    nombre  s'élève  à  deux  mille  en 
présenté  par  la  Bible ,  qui  est  placée    Suède,  où  ils  sont  tolérés.  En  1787, 
en  trois  formats  sur  la  chaise  du  pré-   il  se  forma  dans  Stockholm  une  petite 
sident ,  place  qui  n'est  jamais  eccu-   société exégétique et  philanthropique, 
péc  que  par  elle.  Le  second  pouvoir,    qui ,  aux  doctrines  de  Svedenborg  , 
qu'on  appelle  pouvoir  réactif  ou  ex-    voulait  rattacher  les  rêves  du  magué- 
pliquant ,  ou  réglant  ,  est  réparti    tisme  :  le  duc  de  Sudcrmanic,  qui 
parmi  tous  les  membres  ayant  voix    passait  lui-même  pour  avoir  une  pro- 
ie chaque  communauté' ,  et  se  ma-    pension  marquée  vers  les  Svedenbor- 
nifestc  par  des  délibérations  prises  à    gistes ,  en  était  membre,  ainsi  (pie  le 
la  pluralité  des  voix;  le  troisième    prince  Charles  de  Hesse  ;  mais  elle 
pouvoir  ou  le  pouvoir  actif  ou  déci-    vit  échouer  ses  efforts  pour  s'étendre 
dant,  est  confié  à  quatre  directeurs    au-dehors,  surtout  à  Strasbourg ,  où 
ou  conseillers  ,  dont  un  surveille  la    elle  n'eut  qu'une  existence  éphémère, 
doctrine  du  Christ ,  un  autre  celle    En  Angleterre  ,  les  Svedenborgistcs 
des  correspondances  ,  le  troisième    jouissent,  depuis  1783 ,  d'une  lolc- 
ccllc  de  la  correction  de  la  vie ,  et  le    ranec  publique  ,  et  avouée  par  le 
quatrième  les  rites  saints.  Ce  dernier    gouvernement,  ainsi  que  tous  les 
est  en  meme-teinps  évêque  ;  il  officie    cultes  dissidents.  Ils  ont  des  cha- 
conjointement  avec  les  ecclésiastiques    pelles  à  Bristol,  à  Birmingham, 
qu'il  consacre  ,  et  il  surveille  la  dis-    Manchester  et  Londres.  Au-dessus 
cipline  ecclésiastique  en  se  concer-    de  la  porte  de  ces  chapelles ,  on  lit 
tant  avec  les  membres  de  la  cummu-    cette  inscription  :  Nimc  permissttm 
nautc.  Les  maisons  destinées  aux    est  ;  allusion  à  l'accomplissement  du 
réunions  des  Svcdenborgistes ,  sont   jugement  dernier  ,  qui  est  déjà  ar- 
composées  de  deux  salons  ,  dont    rivé  d'après  leur  croyance.  Il  paraît, 
l'un  sert  au  baptême  et  aux  délihé-    d'après  les  auteurs  anglais,  que  cette 
rations,  et  l'autre  à  la  célébration    secte,  qui  s'était  insensiblement pro- 
du  culte ,  qui  se  compose  de  la  con-    nagée  dans  ce  pays,  y  est  maintenant 
secration  des  mariages ,  de  la  sainte    dans  un  état  peu  florissant.  En 
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France ,  en  Allemagne  et  en  Pologne,  nent qu'on  trouve  dans  ses  écrits  des 

il" n'existe  que  des  adhérents  et  quel-  difficultés  et  des  obscurités  ;  mais  ils 
ques  sectateurs  isolés,  malgré  les  croient  que  leur  maître  n'a  pu ,  dans 
assertions  "des  partisans  de  cetle  une  langue  terrestre,  exprimer  toutes 
secte       Bulow  j.  Aux  Indes  orien-  les  idées  spirituelles  dont  il  était  pé- 
tales, aux  États-  Uuis  et  dans  la  nétré.  D'autres  distinguent  dans  Své- 
partie  mcridioualc  de  l'Afrique,  leur  denborg  ce  que  lcSeigneurluiadicté 
nombre  est  plus  considérab'c.  On  y  et  ce  que  les  anges  lui  ont  dit.  Les 
trouvedes  communautés  entières,  qui  paroles  de  ces  derniers  leur  semblent 
correspondent  entre  elles  et  semblent  moins  infaillibles,  à  moins  qu'elles 
reconnaître  pour  centre  de  l'Église  la  n'aient  été  confirmées  par  le  Seigneur, 
société  de  Stockholm.  L'opiuion  qui  Après  avoir  fait  connaître  la  doc- 
règne  parmi  eux,  que  la  nouvelle  Jé-  truie  de  Svédcnborg  et  avoir  tracé 
rusalem  existe  parfaitement  organi-  l'histoire  des  progrès  de  sa  secte ,  il 
sée  au  centre  de  l'Afrique,  lésa  dé-  nous  reste  à  douner  les  titres  de 
terminés  à  envoyer  des  missions ,  et  ses  écrits  théosophiques.  I.  De  cul* 
à  faire  des  voyages  dans  cette  partie  tu  et  amore  Deiy  Londres,  1745. 
du  monde.  Us  ont  contribué ,  avec  11.  Arcana  cœlestia ,  8  vol.  in~4°» , 
un  vif  intérêt,  à  la  formation,  dans  ces  Londres  ,  1  74Q-56.  C'est  un  des  ou- 
contrées,  de  colonies  libres.  Ils  ne  se  vrages  les  plus  importants  de  l'au- 
contentent  pas  de  condamner  l'escla-  teur  ,  ainsi  que  le  suivant.  111.  De 
vage  des  nègres  ;  mais  ils  font  encore  cœlo  et  infemo  ex  auditis  et  visis, 
de  continuels  eflbrts  pour  abolir  la  Londres  ,  17^8,  traduit  en  fran- 
traite.  C'est  dans  cette  vue  qu'ils  ont  çais  par  Pernety,  1  vol.  in -8°., 
coopéré  à  l'établissement  de  Sierra-  Berlin,  1782.  IV.  De  uhimo  judi- 
Leonc,où  UlricNordenskiœlda  fon-  cio  et  BaJhyloniœ  deslructu,  Lon- 
dé  ,  avec  son  compatriote  Afzclius  ,  dres,  1758.  V.  De  equo  albo  de 
une  communauté  qui  a  été  visitée  par  quo  in  Apocalipsi ,  Londres ,  1 768. 
Charles-Bernard  Wadstrom  et  Spar-    La  traduction  . française  se  trouve  à 
mann,  qui  a  passé  pour  être  allUié    la  suite  d'un  autre  ouvrage  de  Sve- 
à  cette  secte  ,  quoiqu'il  traite  leur    denborg,  trad.  par Parraud.  VI.  De 
auteur  de  visionnaire  ,  et  qui  pour-    telluribus  in  mundo  nostro  solari  y 
rait  être  du  nombre  de  ceux  qui,  sans    Londres ,  1 7^8.  VII.  De  nova  ffie* 
se  faire  définitivement  recevoir,  eu-    rosolrmd  ,  Londres  »  1758.  VIII. 
trent  dans  cette  société  et  en  sortent    Délie  Ue  sapienliœ  de  amore  conju* 
à  leur  gré.  Les Svedcnborgistes cher-    gali ,  Amsterdam,  17(18.  Il  a  été 
chent  à  répandre  leur  doctrine  par    traduit  en  français  par  M.  de  Bru- 
Fimprcssion  des  ouvrages  théoso-    more,  Berlin  et  Bàle,  1784.  IX. 
phimies  de  Svcdenborg  ,  et  par  la   pientia  angelica  de  divino  amere  et 

Ïmblieation  d'un  écrit  péiiodiquc,sous  divind  sapientid  y  Amsterdam*  ^63. 
e  nom  de  Journal  de  la  Nouvelle  X.  Doctrina  novœ  Hierosolymœ  de 
Jérusalem  (the  new  Jérusalem  Ma-  Domino ,  Amsterdam  ,  1763.  XU 
gasinc),  qui  s'imprime  à  Londres.  Ce-  Doctrina  vitœ  pro  novd  Jlèeroso- 
pendaut  il  parait  qu'il  existe  parmi  lymd  ,  Amsterdam  ,  1763.  Xli. 
eux  une  espèce  de  schisme.  Les  uns  Contpwatio  de  ultimo  judicio  et  de 
professent  une  adhésion  absolue  à  tout  mundo  spirituali  ,  Amsterdam  ,• 
ce  qu'a  dit  Svédenborg  :  ils  convieu-  1763.  XI II.  Sapicriti*  Ungelicaule 
xuv.  1 7 
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1764.  XIV.  ApocaVjrvsis  revelata , 
Amsterdam  ,  1766.  XV.  Summa- 
ria  expositio  doctrine  novœ  eccle- 
siœ,  Amsterdam,  1  769.  La  Traduc- 
tion française  a  été  imprimée  à  Pa- 
ris, en  1797.  XVI.  De  commer- 
cio  animœ  tt  corporis ,  Amsterdam , 
1763.  Il  en  existe  deux  Traduc- 
tions, Tune  de  Peroety ,  Paris ,  1 785 , 
l'autre  de  Parraiid.  XVII.  rera 
christiana  religio  sea  umversaUs 
theologia  novœ  ecclesiœ  ,  Amster- 
dam ,  1 77 1  -  Cet  ouvrage  contient 
toute  la  doctrine  de  Svédenborg.  On 
compte  encore,   parmi  les  écrits 
imprimes  de  cet  auteur ,  un  Suppté* 
uieut  à  la  vraie  religion  ,  œuvre 
posthume ,  Réponse  à  la  lettre  d'un 
ami,  etc.  11  avait  laissé  un  nombre 
considérable  de  manuscrits  dont  on  a 
annonce  une  édition  à  Londres ,  en 
20  vol.  in-4°.  Il  en  a  paru  la  Clef 
hiérogliphiffue.  Presque  tous  les  ou- 
vrages théosopbiques  de  Svéden- 
borg ont  été  traduits  en  anglais  (  1 
vol.  iu-4°.  )  ;  et  parmi  les  traduc- 
teurs se  trouve  T.  Harriey  (  Voy.  ce 
nom  ) ,  ami  intime  de  l'auteur.  Us 
ont  été  aussi  traduits  en  allemand 
par  T. -G.  OEtinger ,  grand  partisan 
de  cette  doctrine  ,  sous  ce  titre: 
Œuvres  ckoisies  d'Éma  miel  Svéden- 
borg, ^yo\»y  Francfort-sur- Mein , 
1776.  On  y  trouve  quelques  Lettres 
inédites  de  Svédenborg  à  l'éditeur  j 
elles  sont  d'un  mince  intérêt.  Eufin  , 
depuis  1819,  il  paraît  chez  Treuttel 
et  Wurtz,  une  Traduction  française 
(  annoucée  en  36  vol.)  de  tous  les  ou- 
vrages du  théosophe  suédois  .  par 
J.  -  P.  Moet ,  ancien  sous  -  bibliothé- 
caire du  roi.  C'est  le  fruit  de  vingt 
années  de  travail  ;  il  en  a  paru  1  *i  vol. 
in-80.  Nous  citerons  encore  la  Ktnr- 
gioanglaisedes  Svédenborgistes ,  Sous 
ce  trtre  :  Thé  Uturgy  of  the  new 
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church  ,  cinquième  édition  ,  Lon- 
dres, 1797.  On  trouve,  à  la  suite  de 
cette  liturgie,  le  catéchisme  de  cette 
société ,  une  cinquantaine  de  Canti- 
ques à  son  :.sage,  composés  par  Jo- 
seph Proud ,  et  un  Catalogue  des  Ou- 
vrages qui  concernent  la  Nouvelle- 
Jérusalem  ,  mais  qui  est  loin  d'être 
complet.  On  a  publié  ,  en  1820 ,  à 
Copenhague ,  une  Fie  de  Possesseur 
Svédenborg ,  contenant  une  analyse 
de  son  système  et  plusieurs  fragments 
de  ses  écrits.  On  y  voit  que  Svéden- 
borg avait  eu  quelques  idées  de  la 
crânêlogic  que  le  docteur  Gall  a  ren- 
due si  célèbre  de  nos  jours. 

C — au  et  C — y. 
SWAMMERDAM  (  Jl  an  ) ,  célè- 
bre anatomiste  hollandais,  naquit 
en  1637,  à  Amsterdam,  où  son  père 
exerçait  la  profession  de  pharma- 
cien. Il  commença  ses  études  médi- 
cales à  Leyde,  et,  avant  de  les  ter- 
miner ,  il  passa  en  France  pour  se 
perfectionner  dans  l'art  des  dissec- 
tions. Après  y  avoir  fait  de  grands 
progrès ,  il  revint  à  Leyde,  et  y  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  1667.  Bien- 
tôt après ,  il  se  rendit  dans  sa  ville 
natale,  et  ne  se  sentant  aucune  incli- 
nation pour  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  il  fit  sa  principale  occupation 
de  l'anatomic  de  l'homme  et  de  celle 
des  insectes.  C'est  Swammcrdam  qui 
découvrit  la  méthode  de  rendre  plus 
visibles  et  faciles  à  disséquer  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux  ,  en 
y  injectant  de  la  cire  liquéfiée  par  la 
chaleur,  et  diversement  colorée.  Une 
fièvre  quarte  avant  interrompu  ses 
travaux  a natomiques,  il  changea  de 
gout  après  sa  convalescence,  et  aban- 
donna complètement  l'étude  de  la 
structure  de  l'homme ,  pour  se  cou- 
sacrer  tout  entier  à  celle  des  insectes. 
Dans  cette  intéressante  branche  de 
la  zoologie ,  il  fit  de  nombreuses  et 
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importantes  découvertes ,  et  montra 
une  habileté  et  une  patience  admira- 
bles en  disséquant  les  parties  les  plus 
minutieuses  des  animaux  les  plus  re- 
marquables par  leur  petitesse.  C'est 
en  coutinuant  avec  persévérance  ses 
recherches ,  qu'il  parvint  à  se  for- 
mer peu-à-peu  un  très-riche  cabinet 
d'histoire  naturelle  qui,  après  sa 
mort,  fut  vendu  par  ses  héritiers. 
Mais  l'extrême  contention  d'esprit, 
et  les  recherches  subtiles  qu'exiçeait 
la  nature  de  ses  travaux,  finirent 
par  troubler  ses  facultés  intellectuel- 
les; il  tomba  dans  une  telle  moro- 
sité ,  qu'il  daignait  à  peine  répondre 
à  ceux  qui  lui  adressaient  la  parole  : 
ilse  contentait  de  les  regarder,  et 
demeurait  immobile.  C'est  dans  cette 
disposition  d'esprit  que,  frappé  du 
nouveau  système  de  dévotion  mysti- 
que de  la  bourignon,  il  s'en  déclara 
le  chaud  partisan,  et  que,  croyant 
offenser  la  divinité  par  ses  études 
^ ii atomiques,  cet  habile  observateur 
de  la  nature  jeta  le  scalpel,  et  cou- 
rut joindre  dans  le  Holstein  la  fana- 
tique qui  l'avait  subjugué.  Mais  au- 
paravant, pour  que  le  secret  de  sa 
méthode  d  injecter  les  cadavres  ne 
fut  point  perdu,  il  l'avait  confié  à 
Ruysch >  qui  se  servit  habilement  de 
cette  découverte.  (  Poy»  Ruysch  ). 
Swammerdam    revint  uéanmoins 
quelque' temps  après  à  Amsterdam, 
et  y  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  prématurément  en 
1680,  la  même  année  que  celle  de 
la  Bourignon.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  il  était  tellement  maigre  et  dé- 
charné, qu'il  ressemblait  à  un  vrai 
squelette;  et,  dans  cet  état  d'émacia- 
tion ,  il  avait  de  si  violents  accès  de 
fureur  mélancolique,  qu'un  jour  il 
jeta  au  feu  tout  ce  qu'il  avait  de  ses 
écrits  entre  les  mains.  Voici  ceux  qui 
nous  restent  :  I.  Tractatus  physi- 
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CiHinatomico-meflicus  de  respira- 
tions ,  usuque  ptdmonum,  Leyde, 
1667  ,  1679  ,  in-8*\-;  1738,  in-4°. 
Quoique  ce  traité  ne  soit  que  la  dis- 
sertation inaugurale  de  l'auteur,  il  est 
cependant  remarquable  par  des  faits 
intéressants  et  nouveaux  pour  l'épo- 
que, tels  que  des  expériences  sur  le 
mécanisme  de  la  respiration ,  la  dé- 
monstration des  valvules  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  du  mouve- 
ment de  la  lymphe ,  la  description 
des  tubes  déliés  dont  il  se  servait 
pour  gonfler  ces  vaisseaux ,  l'inven- 
tion d  un  thermoscope  pour  appré- 
cier le  degré  de  chaleur  dans  les  ma- 
ladies fébriles ,  etc.  II.  Miraculum 
naturœ ,  seu  uteri  muliebris fabrica, 
notisin  V an  Home,  prodromum  illus- 
tration ,  Leyde,  1672,  1^79,  17*7, 
1739,  in-4°.  Sous  ce  titre,  Swam- 
merdam embrasse  tout  le  système  de 
la  génération,  et  il  se  prononce  en 
faveur  de  l'existence  de  l'œuf  dans 
l'ovaire  :  il  saisit  cette  occasion  pour 
se  faire  l'apologiste  de  Van  H  orne , 
aux  dépens  de  Graaf,  qu'il  accuse 
injustement  de  plagiat.  111.  Histoire 
générale  des  insectes,  en  hollan- 
dais, Utrecht,  1669,  in-4°.;  tra- 
duit en  français,  Utrecht,  168*2, 
i685,  in-4°.;  en  latin,  par  H. 
C.  Henninius ,  Leydé ,  i6o5  ,  in- 
4°.;  Utrecht,  1693,  in-40.;  Ley- 
de, ij33,  in-4°.  Swammerdam  ex- 
pose dans  cet  ouvrage  une  classifica- 
tion des  insectes,  et  il  la  fonde  sur 
la  structure  et  les  métamorphoses  de 
ces  animaux;  il  enfait  quatre  classes, 
et  dans  chacune  il  décrit  avec  soin 
les  diverses  phases  de  la  vie  des  in- 
sectes. IV.  Histoire  de  V éphémère , 
en  hollandais,  Amsterdam,  1675, 
in-8°. ,  traduit  en  latin,  Ixmdres , 
1681 ,  in-4°*  Ce  petit  traité  anato- 
mique ,  que  l'on  peut  regarder  com- 
me un  chel-d' œuvre ,  fut,  dhvon, 
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écrit  par  Swammerdam ,  dans  l'in- 
tention de  témoigner  sou  amitié  à  la 
Bourignon.  \\  Biblia  naturœ  ,  svu 
lûstoria  insectorum  in  certas  clas- 
ses reducta,  neenon  exemplis  et 
atialomico  variorum  animalculo- 
rwn  examine  œtwisque  tabulis  Mus- 
tralay  Leydc,  1737-1738,  2  vol. 
in-fol.;  traduit  en  allemand,  Leip- 
rig ,  1 75* ,  iu-fol.  ;  en  anglais ,  Lon- 
dres, 1758,  in-fol.;  en  français, 
daus  les  tomes  îv  et  v  de  la  Collec- 
tion académique  de  Dijon,  partie 
étrangère  Voiei  l'histoire  de  cette 
publication,  qui  n'a  point  été  faite 
du  vivant  de  l'auteur.  Quelque  temps 
a  vaut  sa  mort ,  Swamnicrdam,  pres- 
sé par  le  besoin ,  avait  vendu  à  vil 
prix  ses  mauuscrits  et  ses  figures  à 
Théveuot  :  un  demi-siècle  après , 
Boerhaavc  retrouva  heureusement 
intacts  ces  trésors  de  la  science,  les 
racheta  pour  une  somme  considéra- 
ble, écrivit  la  biographie  de  l'auteur, 
et  publia  l'ouvrage  eu  hollandais  et 
eu  latin ,  par  les  soins  de  Gaubius. 
Cette  admirable  production  renfer- 
me une  foule  de  faits  extrêmement 
curieux  et  entièrement  inconnus 
avant  Swammerdam  ;  il  est  impossi- 
ble de  pousser  plus  loin  l'auatomie 
des  petits  animaux ,  et  d'être  plus 
exact  daus  la  description  de  leurs 
organes,  lesquels ,  par  leur  exiguité, 
présentent  toujours  à  la  dissectiou 
des  diilicullcs  considérables.  11  se 
servait ,  pour  séparer  les  molécules 
animales  sans  les  déchirer ,  de  peti- 
tes aiguilles  d'ivoire  qu'il  aiguisait 
lui-même  au  microscope.  Eu  réfu- 
tant une  foule  d'erreurs  commises 
par  les  naturalistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  la  carrière ,  on  peut  dire 
qu'il  les  a  surpassés  tous.  A  l'occa- 
siou  de  l'histoire  des  abeilles ,  qui  se 
trouve  dans  le  second  volume ,  Boer- 
haavc rapporte  que  cet  excellent  trai- 
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té  était  reste  long-temps  cache  en 
France ,  et  il  soupçonne  les  académi- 
ciens français  qui  avaient  écrit  sur 
le  même  sujet,  de  n'avoir  point  né- 
gligé le  manuscrit  de  Swammerdam, 
si  riche  en  découvertes.  Mais  Boer- 
haave  n'apporte  aucune  preuve  à 
l'appui  de  son  assertion.  Si  l'on  peut 
considérer  Swammerdam  comme 
presqu'inimitable  dans  l'anatomic 
des  insectes,  on  n'apprendra  pas 
sans  étonuement  qu'il  a  été  moins 
hçurcux  dans  celle  d'auimaux  plus 
volumineux,  tels  que  les  mollusques, 
par  exemple ,  comme  si  la  nature  ne 
l'avait  appelé  qu'à, l'observation  des 
inûnimcut  petits.         K — d — tt. 

SWARTZ  (  Oi.au s  )  ,  botaniste 
suédois ,  né ,  en  1 700 ,  à  Norkœping , 
fut  envoyé  par  son  père,  à  l'âge  de 
dix -huit  ans  ,  à  l'université  d'Up- 
sal ,  où  il  suivit  les  cours  du  (ils  de 
Linné  ;  mais  bientôt,  devenant  son 
maître,  il  parcourut,  en  herborisant, 
les  provinces  et  les  îles  de  la  Suè- 
de ,  pour  augmenter  ses  connaissan- 
ces. A  l'âge  de  viugt-trois  ans ,  il 
entreprit,  à  ses  frais,  des  voyages 
dans  le  Nouveau-Monde,  étudia  sur 
les  lieux  la  dore  de  la  Jamaïque,  de 
Saint-Domingue  et  des  autres  îles  , 
ainsi  que  celle  des  côtes  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  et  il  alla  ensuite 
séjoumer,peudaut  un  an,  à  Londres, 
où  il  prolita  des  leçons  et  des  ri- 
chesses végétales  de  sir  Joseph 
Banks.  Swartz  revint  dans  sa  patrie, 
en  1789  ,  riche  des  résultats  nom- 
breux de  ses  études  et  de  ses  recher- 
ches. Il  visita  encore  plus  tard  les 
Alpes  de  la  Norwègect  une  partie  de 
la  Laponie.  A  son  retour  ,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  de 
Stockholm, et  l'année  suivante  il  en 
fut  président.  La  place  de  professeur 
d'histoire  -  naturelle  à  l'institution 
médico-chirurgicale ,  les  décorations 
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de  L'ordre  de  Vasa  et  de  l'Étoile  po- 
laire, furent  ajoutées  aux  distinctions 
que  lui  accouda  son  souverain.  11 
avait  e'pousé,  peu  de  temps  après  son 
retour  dans  sa  patrie  ,  la  fille  du 
docteur  Berg  d'Upsal ,  dont  il  eut  un 
(ils  et  une  fille.  Ce  savant  mourut  le 
18  septembre  181 7  ,  après  avoir 
soutenu,  par  ses  travaux  utiles,  l'hon- 
neur de  l'école  suédoise ,  fondée  par 
Linné  et  ses  disciples.  Il  a  établi  plus 
de  cinquante  genres  de  plantes  pha- 
nérogames ,  ajouté  de  nouvelles  es- 
pèces ,  et  introduit  un  nouvel  ordre 
parmi  les  orchidées,  qui  ont  été  de 
nouveau  classées  par  Brown,Du- 
pctit-Thouars  et  Richard.  Swartz 
était  pourtant  très- circonspect  dans 
ses  innovations  ,  et  il  se  gardait 
bien  d'iutroduûe  des  genres  et  des 
dénominations  inutiles  au>si,  com- 
me Je  remarque  Sprengcl,  les  gen- 
res qu'il  a  établis  n'ont  pas  subi 
de  réductions  de  la  part  d'autres 
botanistes.  Ses  descriptions  de  plan- 
tes étaient  claires  et  concises  ;  sou- 
vent il  y  ajoutait  des  figures  d'a- 
près ses  propres  dessins.  II  est  le 
premier  botaniste  suédois  qui  se  soit 
appliqué  à  l'étude  des  plantes  crypto- 
cames  suivant  la  méthode  d'Hedwig. 
Etant  étudiant,  il  s'était  di  jà  occupé 
à  perfectionner  celle  qu'avait  éta- 
blie Linné  pour  les  mousses.  11 
étendit  beaucoup  cette  étude  pen- 
dant son  séjour  aux  Indes  Occi- 
dentales ,  et  établit  trois  nouveaux 
genres  de  mousses ,  le  Conostomc  , 
le  Cyuelidium  et  l'Alympèrcs.  La 
botanique  lui  est  redevable  d'une 
connaissance  plus  parfaite  des  fou- 
gères, famille  dans  laquelle  il  dé- 
crivit exactement  huit  cents  espèces, 
et  où  il  établit  trois  genres  nouveaux , 
Anémia  ,  Mohria  et  Clielanlès.  Les 
lichens  et  \esfungus  furent  aussi  l'ob- 
jet de  ses  recherches  ;  dans  les  der- 
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niers  il  établit  le  genre  nouveau  de 
Werpa.  Son  premier  ouvrage  fut  sa 
dissertation  De  niethodo  musco- 
rum  ,  qui  termine  le  volume  x  des 
Amœiùtates  academicœ  de  Linné,  et 
qui  fut  suivie  de  l'histoire  deGentia- 
napulckella,  comprise  parmi  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scieuces 
de  Stockholm  pour  1785.  A  son 
retour  du  Nouveau -Monde  ,  il  pu- 
blia :  ï.  Nova  gênera  et  speciesplan- 
tarum^  Stockholm,  1708.  11.  Ob- 
servationes  botanicœ  ,  Erlang  , 
1791.  III.  Icônes  plan tarum  inco- 
gnitarum  ,  ibid. ,  1794  ,  »cr«  fasci- 
cule, 0  pl.  color.  ,  in -fol.  IV. 
Flora  Indiœ  occidentalis ,  Erlang  , 
1797  à  1806,  3  vol.  in  -8°.  V. 
Fasciculus  lichenum  Americano- 
rum  ,  ibid.,  181  r .  VI.  Principes 
du  Système  des  animaux  et  des 
végétaux  (en  suédois), Stockholm  , 
18 1 3 ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  très-faible  et  peu  digne  de  la 
réputation  de  l'auteur.  Le  Journal 
de  Botanique  de  Schrader,le  Recueil 
des  Ménwires  de  V académie  des 
sciences  de  Stockholm ,  celui  de  la 
société  Linnéeune ,  et  d'autres  collec- 
tions savantes  contiennent  de  Swartz 
un  grand  nombre  de  Mémoires  de  bo- 
tanique. H  coopéra  aussi  RwBotanisr 
te  suédois ,  publié  par  Palmsbruch  et 
Billbcrg  ,  au  Magasin  pour  les  ama- 
teurs de  fleurs,  par  Pfeiflcrs  et  Russ* 
manu ,  ainsi  qu'aux  Annales  de  Va* 
endémie  d'agriculture  de  Suède. 
Schrcbera  dédié  à  cv  botaniste  le  Tou- 
natea  d'Aublet,  qu'il  regardait  com- 
me génériqueraent  différent  dirPos- 
sira  du  même  auteur; ensuite,  Wahl 
ayant  démontré  que  ces  plantes  ne 
forment  qu'un  seul  genre  ,  Will- 
denow  conserva  ,  pour  les  deux  ,  lo 
nom  de  Swartzia  ;  toutefois  Spren^ 
gel  fait  observer  que  leurs  a  tirai  te* 
naturelles  ne  sent  pas  encore  bien 
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connues.  Hedwig  avait  aussi  donné 
le  nom  de  Swartzia  à  un  genre  de 
mousses  que  le  botaniste  suédois  dé- 
signa lui-même  par  le  nom  de  ty- 
nontodium.  Swartz  était  officieux, 
communicatif  et  plein  de  bienveil- 
lance. Une  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
travaux  (  par  Sprengel  )  a  paru 
dans  le  volume  x  des  Nova  Acta 
acad.  Leopoldino-Carolinœ  natures 
curiosorunt.  En  i8a4 ,  l'académie 
de  Stockholm  a  fait  frapper  une  mé- 
daille à  son  honneur;  elle  représente 
d'un  côté  l'effigie  du  Botaniste ,  et  au 
revers  la  plante  ConvaUaria  ma  jo- 
lis ,  avec  la  j olie légende  :  honos  dum 
prata  virebunt»  D— o. 
SWEDENBORG.  F.  Svedew 

BORG. 

SWEDIAUR  (  François  -  Xa- 
vier ) ,  médecin ,  naquit ,  le  ?4  mars 
1  7^48  t  *  Stcyer  dans  la  Hante  -  Au* 
triche,  d'une  famille  originaire  de 
Suède.  Après  avoir  reçu  de  son  père 
la  première  instruction  et  suivi  les 
cours  ordinaires  de  philosophie ,  do 
mathématiques  et  de  langues  ancien- 
nes ,  à  l'école  latine  de  sa  ville  nata*. 
le,  il  se  rendit,  à  l'âge  de  dix  -  huit 
ans,  à  Vienne,  pour  y  étudier  la  mé- 
decine,  vers  laquelle  Pavait  porté 
son  goât  particulier  pour  les  scien- 
ces naturelles.  En  joignant  à  ces  étu- 
des celle  des  langues  vivantes  de  l' Eu- 
rope ,  il  s'appliqua  surtout  à  profiter 
des  doctes  leçons  du  célèbre  Van- 
Swieten  et  de  celles  de  De-Haen  sur 
la  clinique.  A  l'âec  de  vingt-trois  ans, 
il  prit  le  grade  de  docteur ,  et  voya- 
gea pendant  trois  ans  en  Europe, 
pour  se  perfectionner  dans  la  scien- 
ce et  pour  connaître  personnelle- 
ment les  plus  célèbres  professeurs 
et  praticiens.  Au  bout  de  ce  temps , 
il  s'établit  â  Londres ,  et  s'y  livra  à 
l'étude  et  à  la  pratique  de  son  art. 
De  concert  avec  ses  amis,  les  doc- 


teurs îïooth  et  Milmann ,  il  répéta  et 
vérifia  les  expériences  faites  à  Vien- 
ne ,  par  Van  -  Swieten ,  sur  l'emploi 
du  sublimé  corrosif  comme  curatif 
dans  les  maladies  siphilitiques ,  et 
celles  de  Storck  sur  l'emploi  de  Fa  ci* 
guë  danslescancers.il  consigna,  dans 
un  journal,  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  la  ciguë  employée  dans 
les  cancers ,  et  se  prononça  pour  la 
négative.  Swediaur  fut  lié, à  Londres, 
avec  les  célèbres  praticiens  lngen- 
housz  ,  Pringle ,  neberden ,  "Waren 
et  Fordyce.  Il  s'occupa  aussi ,  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capitale , 
de  l'étude  particulière  de  la  chimie 
moderne ,  alors  peu  répandue  en  An- 
gleterre, et  publia  la  traduction  du 
Traité  de  chimie  composé  par  son 
ami  le  célèbre  Bergmann.  En  1784, 
il  se  rendit  à  Édinbourg ,  pour  voir 
Cullcn ,  avec  lequel  il  était  déjà  en 
correspondance ,  et  pour  le  consulter 
relativement  à  un  ouvrage  contenant 
des  observations  sur  la  siphilis.  Au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  il  quitta  Londres ,  et  vint  se  fi- 
xer à  Pans ,  où  il  se  lia  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  et  notam- 
ment avec  Danton ,  ce  qui  ne  l'emne- 
cha  pas  de  poursuivre  ses  études 
médicales  et  de  publier  divers  ou- 
vrages. Il  continua  de  vivre  à  Pa- 
ris jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  27  août  18^4.  Quelques  écrits 
qui  agrandirent  sa  réputation  de 
savant ,  lui  valurent  une  nombreuse 
clientelle.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages :  I.  Dissertatio  exhibent  des- 
criptionem  prœparatorum  anato- 
micorum  et  instrument  orum  chirur- 
gicorum  quœ  possidet  facuhas  me- 
dica  Findobonensis ,  Y  ienne  ,1772, 
in-4°.  II.  Methodus  medendi  no- 
dierna  in  nosocomiis  Londinensibus 
usitata ,  ibid.,  1777  >  in-8°.  III* 
Practical  observations  on  the  more 
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tiques  sur  les  maladies  vénériennes  divinités  du  paganisme ,  qu'il  fit  gra- 
les  plus  opiniâtres  et  les  plus  invé-  ver  (  i  )  ;  et ,  après  la  mort  d'Orteil , 
lérées ,  Londres ,  1 784  ;  Edimbourg,  il  rassembla  les  vers  composés  à  sa 
1 788,  in -8°.  ;   id.  en  allemand  à  louange.  Ce  fut  d'après  les  conseils 
Vienne,  1786.  IV.  Philosopliical  du  P.Schott  (  Voy.  ce  nom)  qu'il  en- 
dictionary  f  Londres  1786 ,  in-8°. ,  treprit  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
anonyme  ,  que  le  Monthly  review  Bas ,  pour  suppléer  à  l'ouvrage  de 
qualifie  de  quintessence  d'impiété.  Valère  André,  que  l'on  croyait  per- 
V.  Traité  complet  sur  les  symp-  du.  Celui-ci  retrouva  son  manuscrit  y 
tomes ,  les  effets  ,  la  nature  et  et  s'empressa  de  le  publier ,  avec 
le  traitement  des  maladies  siphili-  une  préface ,  dans  laquelle  il  accuse 
*  tiques ,  Paris ,  1798  ;  septième  édi-  Sweert  de  plagiat.  C'était  un  repro- 
tion,  181 7.  Cet  ouvrage  est  le  plus  che  au  moins  prématuré,  puisque  le 
important  de  ceux  qui  sont  sortis  de  travail  de  son  émule  n'avait  point  en- 
la  plume  de  Swediaur.  Il  y  soutient  core  paru  ;  mais  les  deux  auteurs 
que  la  siphilis  ne  nous  vient  pas  de  ayant  dû  puiser  aux  mêmes  sources , 
l'Amérique,  et  qu'elle  n'est  point  nou-  on  pouvait  prévoir  qu'ils  se  rencon- 
vetye  dans  l'ancien  continent.  Cesys-  t reraient  souvent.  Sweert  mourut  en 
tème  a  été  réfuté  par  des  raisons  1629.  On  cite,  parmi  ses  a  mis,  Juste 
qui  paraissent  d'une  grande  force.  Lipse,  Jos.  Scaliger ,  Casaubon ,  etc. 
V-  Âfateria  medica ,  Paris ,  2  vol.  Outre  des  éditions  de  l'Opuscule  de 
in  - 12.  VI.  Pharmacopœia  medici  Ma  gins  :  De  tintinnabuHs  (  V .  Mag- 
practici  universalisa  3  vol.  in- 12,  gi,  XXVI,  i24)ret  des  Poésies 
Paris,  i8o3.  VII.  Novum  nosologies  latines  de  J.  Boch  (  V.  ce  nom ,  IV . 
oveihodicœ  systema ,  etc. ,  2  vol  in-  627) ,  on  a  de  lui  des  compilations  qui 
12,  Paris,  1812.  Pendant  les  der-  n'offrent  aucun  intérêt  aujourd'hui, 
nières  années  de  sa  vie ,  il  s'occupa  et  dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
d'un  Traité  général  sur  les  ali-  Mémoires  du  P.  Wlceron ,  tome  27  y 
ments,  qu'il  a  laissé  en  manuscrit,  ainsi  que  dans  ceux  de  Paquot.  Nous 
ainsi  qu  une  nouvelle  édition ,  très-  nous  contenterons  de  citer  :  I.  Selec- 
augmentée  de  la  Pharmacologie  et  de  tœ  christiani  orbis  deliciœ  exurbi- 
la  Pharmacopée.                   Z.  bust  templis ,  bibliotkecis  et  aliundèf 
SWEERT  (  François) ,  historien,  Cologne ,  1 608 ,  in- 1 2  j  1 625 ,  même 
né,  en  1 5t>7 ,  à  Anvers,  embrassa,  format.  C'est  un  recueil  d'épitaphes, 
lorsqu'il eutterminescs études,  la  pro-  genre  qui  paraît  avoir  eu  pour  lui  un 
fession  de  son  père ,  qui  s'était  enrî-  charme  particulier  ,  puisqu'il  en  a 
chi  par  le  commerce  des  tapisseries;  publié  trois  recueils.  Sweert  a  beau- 
mais  il  continua  de^onsacrer  ses  loi-  coup  profité ,  pour  celui-ci ,  de  l'ou- 
sirs  à  la  culture  des  lettres  et  de  la  vrage  de  Nathan.  Chytrée  (  Voy.  ce 
musique,  art  qu'il  aima  toute  sa  vie  nom,  VIII,  5 19)  :  Varior,  in  Eu- 
avec  passion.  Désira  ut  perfectionner  ropd  itinerum  deliciœ.  H.  Ducatds 
ses  connaissances,  il  rechercha  l'a-  Brabantiœ  monumenta  sepulchra- 
mitié  de  ses  compatriotes  les  plus  dis-  lia  ,  et  inscriptiones  publicœ  prwa- 
tingues ,  entre  autres,  d'Abrah.  Or-   

tell(^.ce  nom),  qui  possédait  un  l^lE^^K 

précieux  cabinet  d  antiquités.  Sweert  Sckoui ,  a«v«»  ,  i»-*». 
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teeque,  Anvers,  i6i3 ,  in  -  la.  III, 

Epilaphia  joco  -  séria  latina ,  gai- 
lica ,  italien,  hispanica,  lusitani- 
en ,  belgica ,  Cologne ,  1 62 3 ,  in- 1 2. 
IV.  Berum  Belgicarum  annales, 
Francfort,  1620,  in-fol.  Ce  volume, 
qui  devait  être  suivi  de  plusieurs  au- 
tres, contient  les  Annales  de  Hollan- 
de, de  Jcau  Gerbraud  de  Lcydc,  et 
celles  de  Régner  Suoy  ;  les  Annales 
belgiquesd'un  anonyme,  moiue  d'Eg- 
moud ,  et  de  Gilles  de  Roye ,  moine 
des  Dunes.  V '.  Athenœ  Belgicœ ,  swe 
jwmenclator  Inferioris  Germaniœ 
scriptorum,  Anvers,  1628,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'inexactitu- 
des ;  il  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près, 
celui  de  Va  1ère  André'  :  mais  tous  les 
deux  ont  été  surpasses  par  la  Bi- 
blioth.  Belgica  de  Foppens  (  V.  ce 
nom).  W— s. 

SWEERT(Émanufx),  fleuriste, 
né  à  à  Scvenbergen  près  de  Breda  , 
se  rendit  célèbre  par  son  habileté 
dans  la  culture  des  plantes,  dont  il 
iinit  par  faire  le  commerce,  et  fut 
nommé  chef  {prœfectus)  des  jar- 
dins de  l'empereur  Rodolfe  II.  Ayant 
fait  graver  les  plus  belles  plantes 
de  ses  collections,  il  les  publia  sous 
le  titre  de  Florilegium  amplissi- 
mum  et  selectissimum  ,  in  -  fol.  , 
Francfort.  La  première  partie  parut 
en  1G12,  et  la  seconde  en  1 0 1 4  ;  le 
tout,  compose  de  dix -huit  feuilles 
d'impression  ,  comprenant  une  Épî- 
tre  aédicatoire.  une  Préface  et  un 
Catalogue  en  quatre  langues ,  soixan- 
te-trois planches  dans  la  première 
partie  et  quarante-trois  dans  l'autre. 
Ainsi  cent  dix  plantes  sont  figurées  : 
la  plupart  sont  des  variétés  des  lilia- 
cécs  et  quelques  arbres.  Plusieurs 
sont  imitées  du  jardin  de  Henri  IV  , 
par  Valletet  Robin.  Toutes  ces  plan- 
tes sont  réellement  dessinées  d'après 
nature  et  gravées  correctement ,  mais 
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très  -  sèchement  :  elles  ressemblent 
à  celles  de  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer.  C'est  la  manière  de  cette 
époque,employcedans  le  Florilegium 
die  de  Bry ,  et  YHortus  fioridus  de 
Dupas  (  Passacus  ).  Les  deux  parties 
réunies  reparurent  à  Amsterdam ,  en 
1647.  Ou  cite  d'autres  éditions  jus- 
qu'en 1G72;  mais  comme  on  y  voit 
toujours  figurer  la  préface  de  16 1 2  , 
on  peut  les  soupçonner  identiques. 
C'est  donc  à  cause  de  ces  images  re-„ 
présentant  des  objets  connus  précé- 
demment ,  que  non-seulement  Swecrt 
est  compté  parmi  les  botanistes  , 
mais  que,  de  plus ,  Linné  a  consacré 
à  sa  mémoire ,  sous  le  nom  de  Swer- 
tia ,  un  genre  formé  sur  une  des  plus 
belles  plautes  alpines,  de  la  famille 
des  gentianées.  D — p — s. 

SWE1GKER  on  SCHWEIGKER 
(  Salomon  ),  ministre  protestant ,  né 
en  i554  à  Sultz,  dans  le  pays  de 
Wurtemberg,  est  connu  par  son  voya- 
ge en  Turquie,  en  Égyptc  et  dans  la 
Terre-Sainte.  Le  comte  de  Zinzendorf 
ayant  été  nommé  ambassadeur  de  la 
cour  autrichienne  près  de  la  Porte- 
Othomane ,  Swcigker  partit  avec  lui 
en  1 5^7  ,  comme  ministre  évangeli- 
que  de  la  légation.  Le  comte  étant 
retourné  à  Vienne,  en  i58i ,  Sweig- 
ker  se  rendit  en  Égypte  avec  auel- 
ques  savants;  il  visita  Alexandrie, 
Rosette ,  d'où  il  se  disposait  à  passer 
au  Caire  ;  mais  la  peste  y  faisait  de  si 
horribles  ravages,  qu'il  traversa  le 
Nil  ,  et  alla  dans  la  Terre  -  Sainte. 
Après  avoir  vu  Jérusalem ,  Bethlc- 
hem,  Damas  et  Tripoli,  il  revint  en 
Allemagne , par  Cypre  ,  Candie ,  Cor- 
fou  et  Venise.  Crusius  a  publié  les 
détails  de  ce  voyage  sous  le  titre 
suivant  :  Hodoeporicon  siVe  itinera- 
rium  D.  Salomonis  Sweigkcri  Sul- 
tzensis,  qui  Constantinopoli  in  auld 
legati  imporatoris  romani  aliquot 
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annos  ecclesiasta  fuit  y  et  è  Thra-  le  nombre  augmentait  tons  les  jours, 

cid  in  àïgypto ,  Palestmd,  Ârabid,  le  proclamèrent  roi  de  Norvège  ;  et, 

ut  que  Sjrrid  peregrinatus  est ,  cons-  des  l'année  1179*  ^  était  à  la  tete 

criptum  à  Mari,  Crusio.,  Leipzig,  d'une  petite  flotte.  Magnus  fut  sur- 

i5H6,  in- 12.  Cette  description  est  pris,  et  Swerre,  après  avoir  gagné 

précédée  d'un  petit  poème  eu  grec  et  une  seconde  victoire ,  proposa ,  dans 

en  latin ,  dans  lequel  Crusius  raconte  une  entrevue  ,  que  les  deux  concur- 

les  voyages  de  Sweigker.    G— y.  rents  partageassent  entre  eux  la  Nor- 

SWERRE  ou  SVERRIR ,  roi  de  vége.  Magnus  répondit  :  «  J  ai  été  sa- 

Norvège,  illustre  par  sa  valeur  et  sa  »  cré  roi  par  le  légat  du  pape  et  d'a- 

sagesse ,  passe  pour  être  l'auteur  du  •  près  le  consententement  des  états 

Miroir  royal,  monument  précieux  de  •  du  royaume.  J'ai  fait  des  serments  : 

la  littérature  islandaise.  Né  en  1 1 5 1 ,  »  je  veux  les  tenir.  Je  conserverai  tou- 

cc  dernier  rejeton  des  Harald  fut  •  te  la  Norvège,  ou  je  la  perdrai  avec 

transporté  dans  une  île  éloignée ,  et  »  la  vie. — C'est  bieu  à  moi ,  répondit 

confié  à  un  évêque,  qui  l'ayant  élevd  »  Swerre ,  qu'il  appartient  de  re- 

avec  soin ,  l'ordonna  prêtre.  En  1 1 7 1 ,  »  pousser  toute  proposition  de  par- 

il  vint  en  Norvège,  dont  il  parcou-  9  tage.  Mon  père,  né  roi  légitime  ,  a 

rut   secrètement  plusieurs  provin-  »  été  mis  à  mort;  mon  frère  aîué  Ha- 

ces.  Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  Var-  »  con  a  été  immolé  par  votre  père 

mie,  le  bruit  se  répandit  qu'un  fils  *  Erlinc,  qui  a  fait  attacher  mon  frère 

du  roi  Sigurd ,  conservé  comme  par  •  Harald  à  une  potence.  Mon  troisiè 

miracle ,  se  trouvait  dans  cette  pro-  »  mefrèreSigurda  eu  la  tête  tranchée, 

vince;  et  l'on  accourut  de  toutes  ©Ainsi  ont  été  traités  tous  mes  r>a- 

parts  pour  le  voir.  Tout  annonçait  •  rents.  Sans  perdre  plus  de  paroles, 

en  lui  le  descendant  d'une  race  au-  »  que  chacun  rentre  dans  son  camp; 

guste,  que  l'on  croyait  éteinte,  et  »  le  sort  des  armes  décidera.  »  Ma g- 

qui  avait  laissé  de  si  grands  souve-  nus  proposa  dévider  la  querelle  dans 

nirs.  On  proposa  à  Swerre  de  reven-  un  combat  naval ,  où  le  nombre  de 

diquer  ses  droits  :  «  Il  n'est  pas  en-»  vaisseaux  serait  égal,  puis  il  ajouta  : 

»  core  temps,  disait -il;  Magnus  est  «  Battez-vous ,  si  vous  osez,  contre 

»  trop  puissant  ;  vous  n'êtes  qu'une  »  moi  ;  la  Norvège  sera  le  prix  du 

»  poignée  d'hommes  :  je  ne  veux  »  vaiuqiieur. —  Je  suis  prince,  ré- 

»  point  vous  sacriGer.  »  Comme  00  »  pondit  Swerre;  je  vais  me  mettre 

apprit  que  Swerre  avait  formé  le  »  à  la  tête  de  mes  troupes ,  pour  me 
projet  d'aller  en  Palestine  pour  pren-    »  mesurer  avec  vous  en  bataille  ran- 

dre  part  aux  expéditions  des  croisés,  »  cée  :  je  laisse  à  d'autres  le  métier 
on  le  fit  garder  à  vue,  afin  de  cou-    »  de  gladiateur.  »  Cette  lutte  dura 

server  en  Norvège  le  prince  sur  le-  encore  quatre  ans.  Enfin  Magnus , 

quel  reposaient  les  espérances  de  la  complètement  défait  dans  un  combat 

nt  le  van 
r  entre  les  1 
1 ,  avec  les 

réconciliation  que  l'on  allait  sollici-  maison  et  ses  généraux,  aans  nu»", 
ter.  Swerre  reçut  alors  le  serment  de  où  il  périt  le  i5 Juin  1 184  (  Voy. 
ces  braves,  et  jura  sur  son  épèe  de  ne  Magnus  vi  ,  XXVI,  i4<>).  Son 
point  les  quitter.  Ses  partisans,  dont    corps  ayant  été  retrouvé,  Swcrro 
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le  fit  conduire  solennellement  à  Ber- 

Çen  ,  l'accompagnant  avec  respect 
jusqu'à  l'église  cathédrale.  Mag- 
nas avait  le  visage  découvert ,  et 
ses  amis  pouvaient  s'approcher  de 
lui.  Un  d'eux  s'étant  jeté  sur  le 
corps,  avec  de  grands  cris  de  dou- 
leur ,  Swerre  dit  :  «  Voilà  des  hom- 
*  mes  comme  je  les  aime  :  ils  ne 
»  sont  pas  faciles  à  gagner.  »  L'on- 
cle de  Swerre  fit  l'oraison  funèbre 
en  peu  de  mots,  et  comme  il  convient 
à  un  soldat.  «  Le  prince  que  vous 
»  pleurez,  dit -il,  a  été  bon  envers 
d  ses  sujets,  mais  impitoyable  envers 
»  bous  et  notre  famille;  que  Dieu 
»  veuille  lui  pardonner  comme  nous 
»  lui  pardonnons.  »  Swerre  Ut  élever 
un  riche  mausolée  sur  la  tombe  de 
Magnus.  N'ayant  plus  de  compéti- 
teur, et  reconnu  souverain  de  la  Nor- 
vège ,  qu'il  avait  conquise  à  la  pointe 
de  l'épee,  il  récompensa  généreuse- 
ment ses  soldats  et  leurs  chefs.  Pen- 
dant tout  son  règne ,  il  eut  à  lutter 
contre  les  restes  de  la  faction  op- 
posée, contre  le  haut  clergé  et  con- 
tre la  cour  de  Rome.  L'archevêque  , 
primat  du  royaume,  faisait  ses  visi- 
tes pastorales  a\ec  la  pompe  d'un 
monarque.  D'après  les  anciens  usa- 
ges, le  roi  prétendait  que  ce  pré- 
lat ne  devait  avoir  à  sa  suite  que 
trenie  personnes,  avec  douze  sol- 
dats. L'arclievcque  répondait  que 
le  pape  lui  avait  confié  le  siège  ar- 
chiépiscopal avec  tous  ses  droits;  que 
personne  ne  pouvait  restreindre  le 
nombre  des  personnes  qu'il  lui  plai- 
sait de  prendre  à  sa  suite.  La  diète , 
convoquée  par  le  roi  (  1 189) ,  pro- 
nonça contre  l'archevêque ,  qui  por- 
ta plainte  à  la  cour  de  Rome.  Le  pa- 
pe Célestin  III  (  1 19a  )  excommunia 
Swerre,  jeta  un  interdit  sur  la  Nor- 
vège ,  et  y  envoya  un  légat  pour  in- 
former. Après  quelques  entrevues,  le 
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légat  ayant  refusé  de  sacrer  le  roi , 
Swerre  lui  dit  :  «  Je  sais  pourquoi 
»  vous  êtes  venu;  vous  allez  ramas- 
»  ser  notre  argent,  et  vous  vous  en 
»  irez,  tournant  en  ridicule  le  royau- 
»  me  de  Norvège  et  ses  habitants.  Re~ 
»  tirez-vous  sur  le  champ.»  Il  réunit 
les  évoques  du  royaume,  qui  lui  don- 
nèrent l'onction  royale.  D'après  uu 
auteur  contemporain  (  Guillaume  de 
Neubridge  ) ,  le  sceau  de  Swerre  por- 
tait l'empreinte  suivante  :  Swerrcrus 
rex  magnus , férus  ut  Uo,  mitis  ut 
agnus.  Voulant  faire  la  paix  avec  la 
cour  de  Rome,  il  assembla  les  évê- 
aues  de  son  royaume,  qui  députèrent 
deux  d'entre  eux  au  souverain  ponti- 
fe. Un  Norvégien  appelé  Hreidar , 
revenu  de  Gonstantinople ,  présenta 
au  roi  de  Norvège  des  lettres  par  les- 
quelles l'empereur  Alexis  Gomnène 
le  priait  de  lui  envoyer  un  corps  dj 
mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Swerre  ayant  rejeté  cette  demande 
répétée  avec  de  vives  instances ,  Hrei- 
dar obtint  la  permission  de  se  ren- 
dre dans  les  villes  maritimes  de  Nor- 
vège ,  et  d'y  enrôler  les  hommes  qui 
voudraient  le  suivre  de  bonne  volon- 
té. Alexis  Gomnène  avait  aussi  en- 
voyé des  députés  pour  demander  des 
secours  aux  rois  ae  Suède  et  de  Da- 
nemark. Swerre  était  occupé  en  Nor- 
vège ,  le  haut  clergé  ayant  soulevé  une 
partie  du  royaume  contre  lui  ,  et  les 
rebelles,  encouragés  par  leurs  suc- 
cès ,  ayant  osé  proclamer  un  autre 
roi.  Innocent  III,  profitant  de  ces 
troubles ,  lança  sur  la  Norvège  .de 
nouveaux  anathèmes.  Dans  les  lettres 
que  ce  pape  adressa  aux  évêques  du 
royaume  et  aux  rois  de  Danemark  et 
de  Suède,  il  dit  :  «  C'est  pour  punir  les 
»  Norvégiens  que  Dieu  permet  la  do- 
»  mination  tyrannique  de  Swerre. 
»  Nous  nous  étonnons  que  l'on  puisse 
»  donner  des  secours  à  cet  apostat , 
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»  qui  dit  faussement  avoir  été  recon» 
»  on  roi  et  confirme'  par  le  Saint-Sié- 
»  ge.  A  vei  tissez  les  Norvégiens,  et 
*  qu'ils  l'abandonnent.  Excommu- 
»  niez  ses  partisans  ;  fermez  les  égli- 
»  ses  ;  que  dans  la  partie  de  la  Nor- 
.»  vége  qui  lui  est  attachée,  on  n'ad- 
»  ministre  d'autres  sacrements  que  le 
»  baptême  aux  enfants  j  que  Ton  re- 
»  fuse  la  sépulture  ecclésiastique  à 
»  ses  fauteurs  (i  198).  »  Swerre,  ac- 
cable' de  fatigue  et  d'inquiétude ,  tom- 
ba malade  à  Bergen.  Sentant  appro- 
cher ses  derniers  moments ,  il  deman- 
da les  sacrements ,  qu'il  voulut  rece- 
voir assis  sur  son  trône.  Il  fit  lire  et 
sceller  en  sa  présence  les  dernières 
instructions  qu'il  donnait  à  son  fils 
unique  Hacon;  et  il  ajouta  •  «  Je 
»  veux  qu'après  ma  mort  on  me  dé- 
»  couvre  la  face ,  afin  que  mes  amis 
»  et  mes  ennemis  puissent  bien  me 
»  voir.  »  Ce  prince,  si  grand  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  mou- 
rut ,  en  iaoa ,  n'étànbagé  que  de  cin- 
quante-un ans.  Son  histoire  a  été  re- 
cueillie par  plusieurs  auteurs  contem- 
porains, entre  autres,  par  Charles, 
abbé  de  Thinçeyr ,  qui  parait  avoir 
écrit  sous  la  dictée  de  Swerre  lui-mê- 
me. Voyez  Torfœi  historiée  rerum 
Norvegicarum ,  pars  3«.  et  4«. ,  Co- 
penhague, 171 1 ,  in-fol.  Ou  croit  que 
Swerre  est  l'auteur  du  Miroir  roy  al, 
uni  parut,  pour  la  première  fois, 
dans  l'ancienne  langue  norvégien- 
ne ou  islandaise ,  avec  la  version 
danoise  et  latine,  sous  ce  titre  :  Kongs- 
shugg-sio ,  utlogd  a  daunsku  og  la- 
tinu.  Spéculum  regale  cuminterjjro' 
tatione  danied  et  latind,  Soroe , 
1768,  in  -  4°.  Dans  cet  ouvrage,  si 
intéressant  par  son  contenu  et  son  an- 
tique simplicité,  l'auteur  couversc 
familièrement  avec  son  fils,  se  pro- 
posant de  l'instruire  dans  l'art  de 
gouverner  et  d'administrer.  Il  divise, 
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dans  l'exorde,  le  sujet  qu'il  va  traiter 
en  quatre  chapitres  :  Du  cwntnerce, 
De  la  cour  y  Du  clergé  et  Des  ctd~ 
tivateurs.  11  ne  nous  reste  ph»  que  les 
deux  premières  parties ,  les  deux  au- 
tres, si  elles  ontétéccriteSjS'ctantéga- 
Tées.La  première  partie  traite  du  Com- 
merce maritime  et  des  connaissances 
qu'il  exige.  On  y  trouve  un  petit  Trai- 
té d'astronomie  et  de  physique  pra- 
tique et  une  belle  Description  des 
vents  et  des  tempêtes.  Le  commerce 
des  Norvégiens  se  faisant  alors  parti- 
culièremcnt  avecl  nihcrme,  (1  Ecos- 
se), l'Islande  et  le  Groenland ,  l'auteur 
donne  la  description  géographique  de 
ces  îles,  des  mers  qui  les  entourent , 
^'attachant  surtout  aux  objets  qu'el- 
les présentaient  au  commerce.  Il  dé- 
crit fort  au  long  les  baleines ,  les  au- 
tres cétacés ,  la  manière  de  les  pren- 
dre et  d'en  tirer  parti.  Ce  qu'il  dit 
sur  les  volcans  de  l'Islande  annonce 
des  connaissances  physiques  ,  rares 
dans  le  douzième  siècle.  C'est  dans 
cette  île  qu'il  place  les  enfers.  Il  parle 
d'un  ouvrage  sur  les  Merveilles  de 
l'Inde ,  qui  avait  été  dédié  à  l'empe- 
reur Manuel  Comnène.  La  seconde 
partie  est  divisée  en  deux  chapitres. 
Dans  le  premier,  l'auteur  parle  de 
ceux  oui  entourent  le  roi  ;  et  dans  le 
second ,  il  montre  ce  mi'est  un  bon 
roi  ,  ce  qu'il  doit  faire  et  éviter, 
a  Si  vous  étiez  appelé  par  le  roi  à 
»  partager  avec  lui  les  soins  du  çou- 
v  vernement,  dit  l'auteur  à  son  fils  , 
»  prenez  pour  priucipe  de  vos  ao- 
v  tions  la  crainte  et  l'amour  de 
»  Dieu.  Sovez  intègre ,  juste  et  tera- 
»  pérant.  N'oubliez  jamais  qu'il  y  a 
»  une  autre  vie ,  et  que  nos  bonnes 
»  et  mauvaises  actions  vous  survi- 
»  vroiit  quand ,  de  cette  vie  si  cour- 
»  te ,  vous  passerez  dans  l'éternité. 
«  La  plus  grande  partie  des  hommes 
»  vivent  et  meurent  commedes  bêtes, 
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»  ou  plutôt  pis  que  les  bétes ,  puisque 
»  celtes  -  ci  remplissent  leur  destina- 
»  tion.  Étant  le  ministre  de  votre  roi, 
»  aimez-  le  au-dessus  de  tout ,  après 
«  Dieu.  »  Ce  que  l'auteur  dit  sur  les 
usages  de  la  cour ,  sur  la  guerre,  sur 
la  conduite  d'une  armée,  sur  l'attaque 
et  la  défense  des  places,  est  précieux 

Sour  l'histoire  des  mœurs  du  Nord 
ans  le  douzième  siècle.  On  a  aussi 
découvert,  dans  la  bibliothèque  roya- 
le de  Copenhague,  un  manuscrit  du 
treizième  siècle  (n°.  1 14 ,  A ,  in-4°.)> 
qui  contient  un  Traité  de  droit  pu- 
blic ,  écrit  par  Swerre ,  en  ancienne 
langue  islandaise.  Ce  manuscrit  a  été 
publié  par  Christ.  Wer!auir,  un  des 
conservateurs  de  cette  bibliothèque  , 
sous  ce  titre  :  Anccdoton  historiam 
Swcrreri  régis  Norvegice  Mus- 
trans ,  è  codics  membranaceo  bi- 
bliotfiecœ  A  ma-  Magnœanœ ,  cum 
versione  latind  et  comrnentario.  Co- 
penhague, i8i5  ,  in-8°.J)aus  .sa  pré- 
face ,  l'éditeur  donne  de  curieux  dé- 
tails sur  Swerre ,  sur  ses  qualités  ,scs 
défauts  et  sur  la  luttedaus  laqucllece 

Sri uce  fut  engagé  avec  le  haut  clergé 
e  Norvège  et  avec  la  cour  de  Rome. 
Ici  l'on  croit  voir  Henri  IV  en  présen- 
ce de  la  Ligue  ;  et  l'histoire  des  deux 
princes  olïrc  d'autres  rapproche- 
ments également  frappants.  Tous  les 
deux  ont  eu  à  conquérir  à  la  pointe  de 
l'épée  l'héritage  de  leurs  pères.  Sur 
le  champ  de  bataille,  ils  désarmaient 
l'ennemi  par  la  promptitude,  la  sa- 
gesse de  leurs  mesures  et  par  leur 
courage.  Après  la  victoire,  ils  ga- 
guaient  les  cœurs  par  la  franchise  et 
la  loyauté  du  pardon.  Swerre  eut  un 
avantage  qui  fut  refusé  au  chef  des 
Bourbons.  Ayant  vécu  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
le  descendant  des  lia  raids  avait  fait 
des  études  fortes  et  aprofondies. 
II  connaissait  parfaitement  l'histoi- 
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re  ,  la  philosophie,  la  théologie,  le 
droit  civil  et  canonique.  11  possédait 
comme  Henri ,  toutes  les  ressources 
de  l'art  oratoire.  Sur  le  champ  de 
bataille,  il  enflammait  ses  soldats 
en  leur  entonnant  des  Hymnes  sa- 
crés ,  qu'il  avait  composés.  Les  dis- 
cours qu'il  leur  adressait  out  cette 
force  de  raison,  cette  loyauté  qui  va 
droit  au  cœur  du  soldat  et  qui  lui 
fait  mépriser  le  danger.  Ces  nobles 
discours  seraient  dignes  d'être  tirés 
de  son  histoire  et  d'être  publiés 
séparément,  comme  modèles  de  la 
véritable  éloquence  militaire.  L'ou- 
vrage que  l'on  a  découvert  dernière- 
ment acquiert  une  nouvelle  importan- 
ce en  ce  moment  où  les  esprits  s'oc- 
cupent si  vivement  de  la  doctrine  de 
Bossuctct  des  quatre  articles  que  l'E- 
glise gallicane  adopta  en  \OSi.  Voi- 
ci le  plan  de  Swerre ,  que,  dans  ses  \ 
développements ,  il  appuie  sur  les 
textes  pris  dans  l'Écriture  sainte  , 
dans  les  Lettres  des  papes  et  dans  les 
écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme et  des  autres  Pères  de  l'Église. 
Dans  l'exercice  de  ses  droits,  la  ma  jes- 
te  royaleest  indépendante  de  l'autorité 
ecclésiastique.  J.-C.  a  établi  son  Eglise 
pour  exercer  des  droits  spirituels,  et 
non  pour  usurper  l'administration 
des  cli oses  qui  sont  purement  de  ce 
monde.  La  situation  d'un  royaume 
devient  déplorable  quand  le  clergé 
trouble  Tordre  social  par  ses  empié- 
tements. Les  sentences  d'anatheme 
que  le  pape  et  les  évêques  lancent  si 
légèrement  sont  nulles.  Les  devoirs 
du  clergé  envers  l'autorité  tempo- 
relle sont  clairement  tracés  dans 
l'Écriture  sainte  et  dans  le  drdït 
canon.  C'est  Dieu  lui  -  même  qui 
a  investi  les  rois  de  la  puissance 
qu'ils  exercent.  Que  les  ecclésiasti- 
ques ouvrent  les  saintes  Écritures  et 
les  saints  Pères,  et  ils  y  trouveront 
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clairement  et  expressément  ordonne 
qu'ils  doivent ,  comme  les  autres  su- 
jets ,  obéissance  et  respect  au  souve- 
rain. D'un  autre  côte,  les  rois  sont 
tenus  d'accorder  à  l'Église  protec- 
tion toute  spéciale.  La  Norvège  est  là, 
avec  sou  histoire  et  avec  ses  faits , 
pour  prouver  que  ses  rois  ont,  en  tout 
temps  exerce'  ce  droit  de  patronage 
dans  les  a II 'a ires  ecclésiastiques.  Les 
concessions  qu'un  roi  pourrait  avoir 
faites  d'après  les  instances  des  éve- 
ques ,  sont  nulles  ;  et  ses  successeurs 
doivent  revendiquer  des  droits  inhé- 
rents à  la  majesté  royale.  »  Ainsi  s'ex- 
primait ,  vers  la  lin  du  douzième  siè- 
cle ,  un  prince  du  Nord ,  en  son  vieil 
idiome  islandais  ;  et  c'est  ic  même 
langage  qu'ont  tenu  depuis  St.  Louis, 
Philippe -le -Bel  et  Louis- le- Grand, 
quai  .cl  ils  ont  réclamé  contre  des  pré- 
tentions qui,  poussées  outre  mesure, 
pouvaient  troubler  la  paix  dans  leur 
empire.  G — y. 

SWEYNJ1EIM  (  Conrad  ) ,  aile- 
mand,  partage  avec  son  compatriote 
Pannartz  (f\ccnom  (i),  XX3UI, 
)  la  gloire  d'avoir  porté  l'impri- 
merie en  Italie.  Il  parajt  que  Swcyn- 
heim  ne  cessa,  en  i47^,  la  société 
qu'il  avait  faite  avec  Pannartz  ,  que 
pour  s'appliquer  tout  entier  à  l'art 
'  de  graver  en  cuivre.  Il  entreprit  une 
édition  de  Ptoléniée;  et  la  préface  de 
cette  édition  ,  qui  parut  en  1478 
(  Voy.  Buckwck  ,  VI  ,  207  ), 
apprend  qu'il  mourut,  après  avoir 
employé  trois  années  à  cette  occu- 
pation ;  ce  qui  porte  la  date  de 
sa  mort  en  147O  ou  1477.  On  n'a 
aucun  ouvrage  sous  le  nom  seul  de 
Sweynhcira;  mais  beaucoup  portent 
celui  de  Sweynheim  et  Pannartz. 
Pannartz  et  Swcynheim  ont,  les  pre- 


(1)  Pans  l'article  de  Pannartz,  c'est  par  fauta 
d'iuiprecMon  que  les  Qua.'ttonet  Uû-i  Thomm  sont 
datées  de  1^78;  leur  date  est  itys. 
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miers,  fondu  et  employé  des  carac- 
tères grecs  (  il  y  a  des  passages  grecs 
dans  leur  Lactance  de  1  (fi5)  ;  les  pre- 
miers ils  ont  fait  usage  des  registres 
contenant  les  premiers  mots  de  cha- 
que feuillet  (leur  César  est  de  1 469)  ; 
les  premiers  enfin ,  ils  ont  mis  à  leurs 
éditions  des  préfaces  (  V Apulée  est 
de  i4°9  )»  et  des  notes  margina- 
les (  leur  Aulugelle  est  encore  de 
1469)-  A.  B — t. 

SWIENTOCHNA,  reine  de  Bo- 
hème ,  épouse  de  Wratislas  II ,  était 
fille  de  Casimir ,  roi  de  Pologne ,  et 
de  Marie  Dobrogniewa,  fille  dcWla- 
dimir-lc-Grand ,  duc  de  Kiow.  Dans 
les  chroniques  bohémiennes  ,  elle  est 
appelée  Swatawa  ,  en  latin  Béatrix. 
Cette  princesse  épousa ,  en  1  ou^ ,  en 
troisième  noces  Wratislas  II ,  duc  de 
Bohème ,  et  en  1 08G ,  elle  reçut  avec 
son  époux  la-  couronne  et  l'onction 
royale.  Sage  et  pieuse,  elle  vit  avec 
beaucoup  de  chagrin  les  désordres 
de  Boleslas-le-Uardi ,  roi  de  Pologne, 
son  frère  ,  et  lui  fit  des  représenta- 
tions que  Wratislas  appuya  de  son 
autorité.  Tout  fut  inutile,  et  S.  Sta- 
nislas, éveque  dcCracovic,  ayant  été 
sacrifié  aux  passions  fougueuses  de 
Boleslas  ,  ce  mauvais  prince  fut 
obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  k 
l'iuaignation  de  ses  sujets  (  Voy.  Bo- 
leslas ).  Swientochna  eut  de  Wra- 
tislas quatre  fils:  Brzeczîslas,  Bor- 
zivoy ,  Wladislas  et  Sobieslas.  Elle 
vécut  assez  long-temps  pour  les  voir, 
l'un  après  l'antre,  succéder  à  leur 
père,  ayant  survécu  plus  de  trente 
ans  à  son  mari,  mort  eu  1092.  Le 
ciel  parut  l'avoir  conservée,  alin  que, 
par  son  autorité  ,  elle  pût  calmer  les 
dissensions  qui  éclatèreut  dans  sa 
famille.  Celte  princesse  n'eut  que  des 
malheurs  à  déplorer  :  Brzeczîslas,  son  , 
fils  aîné,  après  un  règne  de  sept  ans, 
fut  assassine  à  l'instigation  des  Wers- 
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sevriez  qui  appartenaient  à  la  famille 
régnante  (  1 1  oo)  ;  Boravoy  ,  son  se- 
cond (ils ,  après  avoir  gouverne  la 
Bohème  pendant  six  aus ,  fut  chassé 
par  son  neveu  Swientopclk ,  cpii  eut 
pour  successeur "W  ladislas,  troisième 
fils  de  Swientochna:  ce  dernier  fut 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses 
îrères  Borzivoy  et  Sobicslas.  Eu  1 1 1 1 , 
leur  mère ,  à  force  de  prières ,  les  re- 
concilia. De  nouveaux  troubles  étaut 
survenus ,  ellé  fit  encore  la  paix  entre 
eux  (  1 1  i4).  Enfin  en  1 1 15 ,  Wladis- 
las,  tombe  dangereusement  malade, 
et  étant  vivement  sollicité  par  son 
épouse,  de  désigner  pour  son  suc- 
cesseur sou  cousiu  Ottou  ,  comte 
de  Moravie.  Swientochna,  chargée 
d'aunées  et  d'infirmités  ,  accourut  à 
Prague.  Wladislas ,  cédant  aux  lar- 
mes et  aux  touchantes  représenta- 
tions de  sa  mère ,  se  reconcilia  avec 
son  frère  Sobieslas  et  le  désigna  pour 
son  successeur.  G — y. 

SWIENTOPELK  (j),  roi  de  Mo- 
ravie, reçut  le  baptême  avec  Radis- 
law,  son  oncle,  en  862,  des  mains 
de  S.  Cyrille  et  de  MétUodius ,  apô- 
tres des  peuples  Slaves ,  dans  la  Bul- 
garie et  la  Bohême.  Oubliant  ce 
qu'il  devait  à  Radislaw  son  bien-' 
taiteur,  qui  lui  avait  doiméune  pro- 
viuce  de  la  Moravie  en  fief ,  il  livra 
son  malheureux  oncle  à  Louis-le-Ger- 
mauique,  qui  lui  fit  crever  les  yeux: 
par  là  Swientolpelk  devint  maître  et 
roi  delà  Moravie  (870).  Au  commen- 
cement du  huitième  siècle ,  ce  royau- 
me comprenait  la  Norique  et  l'an- 


(1;  SuricntopelA  rirai  de  deux  mot*  «laves;  le 
premier  Swienlo ,  signifie  saint ,  sacré  ;  le  second 
pelk,  poire  k ,  polk  ou  pulk ,  veut  dire  légion  ,  co- 
horte, régime  ni ,  et  quelquefois  peuple,  nation.  Le 
mot  Swrientonrlk.  paraissant  trop  dur  aui  auteurs  , 
qui  Hors  écrivaient  en  latin  ,  ils  l'adourireut  en  le 
changeant  en  Zuuentiboldus ,  Zuueutibold  ou  Sua- 
toplnlus.  Le  fils  d'Aroonl ,  duc  de  Lorraine,  qui 
■a  baptême  avait  reçu  le  nom  Je  son  parrain,  Swien- 
topelk, roi  de  Moravie,  n'est  connu  dans  l'his- 
toire que  sous  le  nom  de  Zoeutibold. 
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cienne  Pannonie  tout  entière;  mais 
les  Huns  s'étant  jetés  sur  la  Pan- 
nonie orientale  ,  le  royaume  sous 
Swientopelk  n'en  avait  plus  que  la 
partie  occidentale;  cependant  il  com- 
prenait encore  les  deux  rives  du  Da- 
nube depuis  Lintz  jusqu'à  Semlin  , 
c'est -à  -  dire  l'Autriche  proprement 
dite  et  la  basse  Hongrie.  La  Bo* 
hême  dépendait  aussi  de  ce  beau 
royaume,  dont  Swientopelk  reçut 
l'investiture  des  mains  de  Louis-le- 
Germanique.  Le  nouveau  roi ,  soup- 
çonné d'infidélité,  fut  arrêté  ,  jeté 
en  prison ,  mais  bientôt  après  mis 
en  liberté ,  parce  qu'on  n'avait  pu  le 
convaincre.  On  lui  confia  même  le 
comma  ndemen  t  de  l 'a r m ée  bava  roise, 
pour  aller  soumettre  Slavamard,  pa- 
rent deRadislaw,  qui  s'était  révolté. 
Mais  Swientopelk  pensait  à  se  venger 
de  l'affront  qui  lui  avait  été  fait, 
beaucoup  plus  qu'à  réduire  ses  com- 
patriotes. Dès  qu'il  fut  arrivé  en 
Moravie ,  il  s'éloigna  secrètement  ;  et 
ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes 
moravienues,  il  tomba  brusquement 
sur  les  Bavarois ,  qui ,  se  gardant  mal 
dans  leur  camp ,  furent  tous  ou  tués 
ou  faits  prisonniers ,  malgré  les  re- 
présentations de  S.  Méthodius.  La 
conduite  de  Swientopelk  était  peu  ré- 
gulière; mais  il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique, envoya  plusieurs  fois  des 
députés  au  pape ,  et  reçut  des  ins- 
tructions et  des  éloges  de  la  cour  de 
Rome  en  différentes  circonstances  , 
surtout  à  l'occasion  de  la  conversion 
de  Borzivoy,  duc  de  Bohême,  de  la- 

?[iielte  il  fut  le  principal  auteur.  II 
àisait  sa  résidence  à  Wéléhradc ,  an 
sud  d'Olinutz ,  sur  la  Morave.  Des 
difficultés  s'étantélevées  an  sujet  d'un 
comté  dépendant  de  la  Moravie  et 
situé  sur  les  frontières  de  la  Bavière , 
les  prétendants  s'adressèrent  à  Ar- 
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noul,  roi  de  Germanie.  Swiento-  s'acquitter  fidèlement  de  leur  mini», 
pelk  mécontent  passa  le  Danube  1ère,  et  qu'ils  le  trouveraient  toujours 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Ces  rava-  prêt  à  combattre  quiconque  oserait 
ces  durèrent  deux  ans  et  demi  ;  enfin  leur  résister.  Alors  les  éveques ,  se  le- 
l'empereur  Charles-lc-Gros  se  ren-  vant  de  leurs  sièges,  s'écrièrent:  Vive 
dit,  en  864 ,  dans  la  Basse-Autriche;  le  grand  roiArnoul  !  Ils  firent  so fr- 
et dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  ner  les  cloches,  chanter  le  Te  Deum; 
Swientopelk,  il  lui  céda  toute  la  Pan*  et  s'étant  inclines  devant  les  dépu- 
nonie,  pour  laquelle  ce  roi  lui  fit  tes,  il  les  prièrent  de  témoigner  an 
hommage  comme  vassal.  En  892  ,  roi  toute  leur  reconnaissance.  Le  mo- 
Fempereur  Arnoul ,  qui  avait  mon-  narque  se  rendit  au  concile;  et  les 
tré  la  plus  grande  bienveillance  à  éveques  furent  admis  à  son  conseil 
Swientopelk ,  étant  venu  surlesfron-  secret.  Ce  fut  probablement  là  qu'il 
tières  de  la  Moravie,  le  lit  inviter  à  réunit  à  vaincre  toutes  les  résistan- 
une  entrevue;  ce  qui  fut  refusé  avec  ces  ,  et  que  l'on  consentit  à  le  re- 
hauteur par  ce  prince.  Arnoul  ir*  connaître  pour  roi  de  Lorraine 
rite  engagea  les  peuples  voisins  à  (  895  ).  Peu  de  temps  après  ,  Ar- 
tomber  sur  la  Moravie ,  laquelle  eut  noul  convoqua  une  diète  générale  il 
beaucoup  à  souffrir  de  leurs  incur-  Worms  ,  011 ,  du  consentement  des 
sions.  Swientopelk  mourut  en  894  >  grands  et  des  éveques ,  il  déclara  et 
redouté  de  ses  voisins^tiaissant  trois  fit  couronner  Swientopelk  roi  de 
fils ,  dont  l'aîné,  appelé  Swientibold,  Lorraine.  Dans  les  archives  de  §. 
lui  succéda.  Il  ne  sut  point  défendre  Mihiel,  d'Ejpternach  ,  de  Prumm, 
l'héritage  paternel  ,  qui,  en  peu  d'an-  de  S.  Maximin  à  Trêves,  de  S. 
nées ,  devint  la  proie  des  peuples voi-  Èvre  à  Toul,  de  S.  Gréeoire  en 
fins.                            G — y.  Haute  -  Alsace ,  dans  les  cathédrales 
SWIENTOPELK  ou  ZUENT1-  de  Trêves  et  de  Toul ,  on  trouve  des 
BOLD,  roi  de  Lorraine ,  était  fils  na-  chartes  accordées  par  ce  prince,  en 
turel  de  l'empereur  Arnoul^  et  reçut  895  et  896 ,  avec  son  effigie ,  son 
son  nom  de  Swientopelk,  roi  de  monogramme  et  sa  qualité  de  roi. 
Moravie ,  son  parrain  (  V.  l'article  D'après  cela .  on  voit  que  le  royau- 
précédent).  Son  père ,  qui  avait  pour  me  de  Lorraine  s'étendait  bien  loin 
lui  une  vive  affection,  voulait  le  dé-  au-delà  des  limites  du  duché  qui  a 
clarcr  son  héritier,  et  le  faire  recon-  porté  ceuom.  Eudes,  comte  de  Paris , 
naître  roi  de  Germanie;  mais  ayant  avait  été  proclamé  roi  de  France,  au 
eud'une  union  légitime  un  fils  (Louis),  préjudice  de  Charles  -  le  -  Simple, 
qui  lui  succéda  dans  la  suite ,  il  se  Swientopelk ,  sous  prétexte  de  sou- 

contenta  de  proposer  Swientopelk  tenir  celui-ci  contre  Eudes ,  mais  en 

 j -  /  ■  1  :  j        i_  j  •    j»  .  


aux  états  de  Lorraine  pour  leur  roi,  effet  dans  le  dessein  d'augmenter  sa 

ce  qui  fut  d'abord  rejeté.  L'année  puissance,  entra  en  France,  et  vint 

suivante,  Arnoul  tint  un  concile  dans  mettre  le  siège  devant  Laon.  Cette 

sonpalaisdeTribureprèsdeMaience.  ville  se  défendit  avec  courage;  et 

Les  éveques  assemblés  envoyèrent  an  Eudes,  qui  était  en  Aquitaine,  eut 

roi  des  députés  pour  lui  demander  le  temps  d'accourir  à  son  secours, 

s'il  était  disposé  à  protéger  les  égli-  Sans  l'attendre ,  Swientopelk  leva  le 

ses ,  et  à  en  affermir  l'autorité.  Le  siège,  et  rentra  dans  ses  états  (896). 

roi  leur  fit  dire  qu'ils  n'avaient  qu'à  C'est  dans  ces  circonstances<|ueFouI- 
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qucs ,  archevêque  de  Reims ,  pressé 
par  le  pape  Étienne  VI ,  de  venir  à 
Home,  écrivait  :  «  Je  me  rendrai  un 
v  jour  près  devons,  si  cependant 
»  les  chemins  deviennent  libres.  A 
u  présent  ils  sont  fermes  par  Swien- 
»  topelk ,  ûls  du  roi  Arnoul.  Ge  prin- 
»  ce  attaque  l'église  de  Reims,  dont 
»  il  prend  les  biens  pour  les  donner 
»  à  ses  vassaux.  Je  vous  en  prie,  ré- 
»  primez  sa  tyrannie,  par  votre  au- 
»  torité  apostolique.  »  Les  comtes 
Étienne,  Odacres,  Gérard  et  Mat- 
fried  ayant  eu  le  malheur  de  déplai- 
re à  Swientopelk,  ce  prince  les  dé- 
pouilla de  leurs  biens  et  de  leurs  di- 
gnités. U  vint  à  Trêves,  et  partagea 
entre  ses  serviteurs  les  biens  de  ces 
seigneurs  ,  ne  se  réservant  que  deux 
abbayes  de  filles ,  l'une  à  Metz  et 
l'autre  à  Trêves,  lesquelles  avaient 
été  usurpées  par  les  comtrs  tombes 
en  disgrâce.  Arnoul  était  alors  à  Ro- 
me, où  il  s'était  fait  reconnaître  empe- 
reur. Son  uls  lui  envoya  demander  son 
consentement  pour  le  mariage  qu'il 
voulait  contracter.  D'après  l'aveu  de 
l'empereur ,  Swientopelk  envoya  des 
ambassadeurs  au  comte  Eudes ,  roi 
de  France,  qui  accorda  sa  fille  Oda 
au  roi  de  Lorraine.  L'empereur 
ayant  convoqué  une  diète  générale 
à  Worms  (  897  ) ,  Swientopelk ,  qui 
s'y  rendit,  fut  accueilli  avec  af- 
fection par  sou  père,  qui  le  réconci- 
lia avec  les  quatre  comtes  dont  il 
avait  partagé  les  dépouilles.  Depuis 
cette  époque,  les  comtes  Gérard  et 
Matfried  prirent  une  part  très -acti- 
ve aux  affaires  de  la  Lorraiue.  Le 
célèbre  Réginon  ,  abbé  de  Prumm , 
fut  obligé  de  se  démettre  de  son  ab- 
baye en  faveur  de  Richard,  qui  était 
frère  de  ces  deux  comtes  (  899  ). 
Swientopelk  avait  alors  éloigné,  sans 
qu'on  sût  par  quel  motif,  le  plus  fi- 
aèle  de  ses  conseillers,  le  duc  Régi- 
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;j  l'ayant  dépouillé  de  ses  biens 
et  de  ses  diçnités ,  il  ne  lui  avait  don- 
né que  treize  jours  pour  quitter  le 
royaume*  Les  amis  du  duc  se  joigni- 
rent à  lui ,  et  se  retirèrent  dans  un 
lieu  entouré  de  marais,  appelé  Dur- 
fos.  Swientopelk  marcha  contre  eux; 
mais  il  fut  obligé  d'abandonner  son 
entreprise.  Les  mécontents  allèrent 
trouver  Charles-le-Siraplc,  qui,  fa- 
vorisé par  leur  parti,  marcha,  sans 
éprouver  de  résistance  ,  sur  Aix-  la- 
Cliapellc  ,  Niinèguc  et  Pruuim.  La 
paix  s 'étant  faite  entre  les  deux  prin- 
ces, Charles  repassa  la  Meuse,  et  re- 
viut  en  France.  Swientopelk  assista 
à  la  diète  convoquée  à  Saint  -  Goar 
sur  le  Rhin ,  en  898;  et  il  y  eut  des 
conférences  avec  les  députés  de  l'em- 
pereur Arnoul  et  du  roi  Charles.  Il 
paraît  qu'à  soA  insu  ,  on  prit  des  me- 
sures pour  lui  ôter  la  Lorraine ,  où , 
par  sa  conduite ,  il  s'était  attiré  beau- 
coup d'ennemis.  Ayant  fait  inutile- 
ment une  seconde  tentative  sur  Dur- 
fos,  il  ordonna  aux  évêques  de  son 
royaume  d'excommunier  les  deux  sei- 
gneurs rebelles.  Les  prélats  s'y  refu- 
sant avec  constance,  il  les  chargea 
d'injures  et  d'outrages.  C'est  proba- 
blement en  cette  circonstance  qu'il 
osa  frapper  d'un  bàtou  Ratbodc ,  ar- 
chevêque de  Trèvcs.Uuc  telle  brutalité 
envers  un  prélat  qui  jouissait  d'une 
grande  faveur  auprès  du  roi ,  ajouta 
beaucoup  à  la  haine  que  Swientopelk 
s'était  attirée.  Le  mécontentement 
étant  devenu  géuéral ,  les  grauds  du 
royaume  allèrent  trouver  le  roi  Louis, 
qu'ils  proclamèrent  roi  de  Lorraine, 
à  Thionville.  Swientopelk  marcha 
contre  eux ,  et  ils  lui  livrèrent ,  sur 
les  bords  de  la  Meuse ,  une  bataille 
sanglante ,  où  il  périt ,  le  1 3  août  900. 


SWIENTOPELK ,  grand-duc  de 
Kiow  ,  iils  aîné  de  Wladimir-lc- 
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Grand,  épousa,  vers  Pan  1000,  une 
fille  de  Boleslas  Ier. ,  roi  de  Pologne. 
Cette  princesse  fut  envoyée  en  Rus- 
sie par  son  père ,  qui  la  fit  accompa- 
gner par  Reinbera ,  évêque  de  Col- 
berg.  Ce  prélat,  joignant  une  mission 
apostolique  à  celle  que  le  prince  lui 
avait  confiée,  prêcha  la  foi  aux  Rus- 
ses, avec  un  zèle  héroïque,  et  voulut 
suivre  les  traces  de  Brunon  et  de  Bo- 
niface,  qui  avaient  subi  le  martyre  eu 
annonçant  l'Évangile  dans  les  mêmes 
contrées.  Swientopelk ,  à  la  prière  de 
Boleslas,  son  beau-père,  racheta  le 
corps  de  Brunon  et  l'envoya  en  Po- 
logne. Wladimir  -  le  -  Grand  s'étant 
converti  et  ayant  adopté  le  rit  grec, 
tandis  que  son  lils  Swientopelk  pra- 
tiquait la  religion  romaine ,  cette  dif- 
férence contribua  beaucoup  à  ai- 
grir Je  père  contre  le  lilsj  et  celui-ci 
fut  enfermé  avec  son  épouse  et  avec 
Févéque  Reinbern ,  dans  un  fort  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  la  mort  de  sou 
père ,  en  i  o  1 5.  Son  droit  d'aînesse 
devait  lui  faire  obtenir  la  couronne 
ducale  ;  mais  l'attachement  qu'il  avait 
montré  pour  l'Église  latine ,  et  ses 
liaisons  avec  les  Polonais  ,  enne- 
mis naturels  des  Russes  ,  avaient 
éloigne  de  lui  ses  sujets.  Tous  les 
vœux  se  portèrent  vers  son  frère 
Bori,  qui  avait  été  chéri  de  leur  père 
Wladimir.  Cependant  ce  frère  géné- 
reux ,  cédant  aux  lois  de  la  nature , 
reconnut  son  frère  pour  son  souve- 
rain. Tant  de  générosité  ne  put  tlé- 
chir  Swientopelk  :  peu  rassuré  par  le 
désintéressement  de  son  frère,  il  le  fit 
i  m  pitoyablement  massacrer,l  tii  et  !eur 
frère  cadet ,  appelé  Gelb.  Cette  bar- 
barie excita  l'indignation  de  tous  les 
peuples  russes  ;  et  le  duc  de  Nowgo- 
rod  Jaroslaw,  s'étant  mis  en  marche 
la  tête  d'une  armée ,  pour  venger  le 
meurtre  de  ses  frères ,  Swientopelk 
fut  surpris  ,  battu  et  forcé  de  se  ré- 
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fngier  en  Pologne  ,  où  il  alla  encore 
une  fois  implorer  les  secours  de  son 
beau-père.  Ce  monarque  ,  séduit  par 
la  promesse  que  lui  lit  son  gendre  de 
le  reconnaître  pour  souverain  du  du- 
ché de  Kiow,  se  mit  de  nouveau 
en  campagne,  et  vint,  à  la  tête  d'une 
puissante  armée ,  porter  le  fer  et  le 
feu  dans  les  euvirons  de  Kiow.  Il  était 
près  de  s'emparer  de  cette  ville , 
lorsque  l'empereur  Henri  l'obligea , 

Sar  une  diversion ,  de  revenir  pour 
éfendre  son  royaume.  La  paix  ayant 
bientôt  été  conclue  avec  l'empe- 
reur ,  Boleslas  se  disposa  à  faire  de 
nouveaux  efforts  en  laveur  de  Swien- 
topelk ,  et  les  deux  princes  ne  tardè- 
rent pas  à  se  diriger  encore  une  fois 
contre  les  Russes.  Ayant  rencontré 
Jaroslaw  sur  les  bords  du  Bog  ,  ils 
le  mirent  en  fuite ,  et  s'emparèrent  de 
Kiow.  Aucun  obstacle  ne  s'opposait 
au  rétablissement  de  Swientopelk  ;  et 
ce  fut  alors  que  y  de  concert  avec  son 
beau -père,  il  députa  l'archevêque 
de  Kiow  vers  Jaroslaw  pour  propo- 
ser à  ce  prince  de  lui  renvoyer  son 
épouse,  fille  de  Boleslas,  ainsi  que 
l'évcque  Reinbern.  A  cette  condition, 
il  offrait  de  rendre  la  belle-mère  ,  la 
femme  et  les  huit  sœurs  du  prince 
russe,  que  l'on  avait  trouvées  dans 
le  couvent  de  Sainte-Sophie  à  Kiow. 
Swientopelk  voyait  avec  peine  qu'il 
n'avait  que  le  titre  de  grand-duc ,  la 
ville  et  les  places-fortes  ayant  garni- 
son polonaise.  Devant  satisfaire  aux 
besoins  de  cette  armée  étrangère  ,  et 
ne  pouvant  suffire  à  toutes  les  de- 
mandes, il  mécontenta  les  Polonais , 
qui,  fiers  de  leurs  succès,  se  permet- 
taient tous  les  excès.  De  là  s'éle- 
vèrent de  vives  altercations  entre  le 
beau-père  et  le  gendre.Enliu  Boleslas 
ayaut  rassemblé  son  armée ,  à  un  si- 
gnal donnera  ville  dcKiow,quc  le  roi 
avait  jusque-là  épargnée,  fut ,  ainsi 
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que  lesenvirons,  abandonnée  au  pilla- 
ge. Boleslas  retourna  en  Pologne  avec 
son  armée ,  emmenant  comme  otaees 
deux  sœurs  de  Swientopelk ,  et  les 
principaux  seigneurs  du  pays,  où  Ja- 
roslaw  revint  aussitôt.  Swientopelk  , 
qui  avait  pris  à  sa  solde  un  corps 
nombreux  de  Pieczingowiens ,  fut 
vaincu ,  mis  en  fuite,  et  se  sauva  jus- 
qu'à Brzesc  sur  le  Bug ,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  gouverneur  polonais. 
Ayant  erré  pendant  quelque  temps  , 
sans  oser  paraître  à  la  cour  de  son 
beau-père  ,  ii  succomba  sous  le  poids 
de  ses  malheurs ,  et  mourut  dans  une 
petite  ville  sur  les  frontières  de  la 
Bohème.  G — y. 

SWIENTOPELK ,  duc  de  Bohè- 
me, était  fils  d'Otton,  marquis  d'OI- 
mutz,  qui  mourut  en  109 1  ,  et  fut 
dépouillé  de  la  succession  de  son 
père  par  son  oncle  Wratislas  II  , 
roi  de  Bohème,  qui  donna  le  duché 
d'Olmutz  à  son  fils  Brzécislas.  Swien- 
topelk, cédant  à  la  nécessité,  réussit 
à  se  faire  accueillir  par  l'usurpateur 
de  ses  droits,  et  il  l'accompagna 
dans  ses  expéditions  contre  le  prince 
Udalric  et  contre  Wladislas  Herman , 
duc  de  Pologne;  mais  Borzivoy  a  vaut 
refusé  de  partager  avec  lui  les  subsi- 
des auxquels  les  Polonais  furent  sou- 
mis, Swientopelk ,  indigné,  rassem- 
bla ses  forces  en  Moravie  (1  io5),  et 
s'avança  jusqu'à  Prague.  Cette  pre- 
mière tentative  ayant  échoué  ,  il  re- 
vint avec  de  nouvelles  forces  ,  se  lit 
prolamer  duc  de  Bohème ,  et  força 
Borzivoy  de  s'eufuir  en  Pologne ,  puis 
auprès  de  l'empereur  Henri ,  qui  en- 
joignit à  Swientopelk  de  venir  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Obligé 
d'obéir,  le  duc  fut  mis  eu  prison;  ctil 
n'en  sortit  qu'après  avoir  promis  de 
payer  dix  mille  marcs  d'arçent.  Ar- 
rivé à  Prague  ,  il  en  envoya  sept 
mille  avec  son  frère  Otton ,  qui  devait 
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rester  jusqu'à  ce  que  toute  la  somme 
fût  acquittée.  Les  caisses  publiques 
étant  épuisées ,  Swiento  pelk  recou- 
rut aux  plus  odieuses  exactions  pour 
satisfaire  l'empereur  ;  et  un  fils  lui 
étant  né  ,  il  décida  ce  prince  à  le  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême.  Ou  conduisit 
l'enfant  à  Bamberg,  où  il  se  trouvait: 
après  la  cérémonie  ,  l'empereur  fit 
au  père  remise  des  trois  mille  marcs 
qu'il  devait  encore,  et  il  invita  Swien- 
topelk à  l'accompagner  dans  une 
expédition  contre  les  Hongrois.  Le 
duc  de  Bohème  s'y  distingua  j  mais 
ayant  appris ,  tandis  qu'il  ravageait 
la  Hongrie  ,  que  Borzivoy  ,  favorisé 
par  Mutina  de  la  famille  des  Wers- 
zowicz,  était  entré  dans  son  duché, 
il  se  hata  de  quitter  la  Hongrie, 
et  força  bieutôt  Borzivoy  de  se  ré- 
fugier de  nouveau  en  Pologne.  Mu- 
tina fut  décapité  ;  Swientopelk  , 
oubliant  toute  retenue  dans  sa  ven- 
geance ,  fit  mettre  à  mort  les  Wers- 
sowicz ,  même  les  enfants  qui  étaient 
à  la  mamelle,  a  C'est  chose  hor- 
»  rible  ,  dit  Dubrawski ,  que  de 
»  raconter  ce  qui  se  passa.  Bosée  , 
»  un  des  Werzovicz  ,  était  assis  à 
»  table  avec  ses  enfants ,  quand  les 
0  assassins  entrèrent  chez  lui.  On  se 
»  jette  d'abord  sur  le  fils,  ensuite 
»  sur  le  père  ,  dont  l'épouse ,  cou- 
»  verte  du  sang  de  son  mari ,  tomba 
»  évanouie  sous  la  table.  Tout  fut 
»  pillé.  Ensuite  on  t  oie  ha  sur  les  en- 
»  fants ,  eu  disant  qu'il  fallait  tuer 
»  les  louveteaux  aussi  bien  que  les 
»  loups.  Les  assassins  étaient  payés: 
9  ils  recevaient  une  drachme  pour  le 
»  meurtre  d'un  enfant ,  ou  comme  ils 
»  disaient,  pour  un  louveteau,  et  deux 
»  drachmes  pour  un  loup.  Corapa- 
»  rant  à  Hérode  celui  qui  donnait 
»  de  tels  ordres  ,  on  croyait  voir 
»  dans  ces  horreurs  un  nouveau  mas- 
»  sacre  des  Innocents.  Quelques-uns 
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»  des  Werzowicz  échappèrent  et  se  S  WIENTOPELK I". ,  duc  de  Po- 
»  sauvèrent  en  Pologne.  Cette  famille,  méranie ,  obtint  ce  titre , au  commen- 
»  qui  tenait  de  si  près  à  nos  princes ,  cernent  du  douzième  siècle  ,  des  rois 
»  fut  presque  entièrement  détruite.  »  de  Pologne  ,  et  se  déclarant  indë- 
Lc  roi  de  Hongrie,  ayant  voulu  tirer  pendant ,  refusa  bientôt  de  payer  le 
vengea uce  des  ravages  que  Swiento-  .tribut  auquel  il  s'était  engagé.  Atta- 
pclk  avait  commis  dans  sou  royau-  qué  par  Boleslas  Krzywousty,  et  mis 
me  ,  entra  dans  la  Moravie  pour  la  en  fuite  ,  il  se  jeta  dans  la  ville  de 
dévaster.  S  wientopclk  alla  au-devant  Nackel ,  où  il  soutint  un  siège  de  trois 
lui;  et,  après  l'avoir  forcé  de  s'éloi-  mois.  Etant  sorti  par  capitulation, 
guer ,  pénétra  dans  le  royaume  de  il  remit  une  somme  considérable, 
Hongrie ,  qu'il  ravagea  de  nouveau,  lit  de  nouveaux  serments  ,  donna 
Ayaut  ainsi  porté  au  loin  la  terreur  son  iils  en  otage ,  et  fut  confirmé 
de  son  nom,  il  rentra  en  Bohème  dans  sa  dignité  (  1119).  L'année 
chargé  de  butin.  La  même  année  suivante,  Boleslas  fut  oïdigé  de  faire 
(1109),  il  suivit  l'empereur  Henri  une  secoude  campagne  pour  punir 
dans  une  expédition  contre  les  Polo-  une  nouvelle  révolte.  Les  Poméra- 
nais.  Ayant  perdu,  au  siège  d'un  fort  niens  ayant  été  vaincus  près  de  Brom- 
appelé  Géra ,  un  de  ses  généraux  ,  berg ,  Swicnlopelk  se  jeta  de  nou- 
dont  il  chérissait  la  valeur ,  il  lit  dé-  veau  daus Nackel ,  dont  il  avait  répa- 
molir  le  fort ,  sans  y  laisser  pierre  ré  les  forlilications.  11  fallut  former 
sur  pierre.  De  là  il  s'avanya  ,  avec  un  siège  régulier.  Trois  fois  les aksié- 
l'empercur,  contre  la  vilîc  de  Glogau.  gés  réussirent  à  mettre  le  fou  aux. 
Les  habitants,  découragés  par  un  tours.  Enlin  Boleslas  étant  maître 
long  siège  et  par  des  attaques,  qui  se  des  murs ,  la  garnison .  qu'il  mena- 
succédaicut  jour  et  nuit,  députèreut  çait  de  passer  au  lil  de  l  epée  ,  livra 
vers  Sw  ieutopelk  ahn  d'obtenir,  par  sou  chef  Swientopelk  ,  qui  fut  era- 
son  intervention ,  une  trêve  de  cinq  mené  en  Pologne  ,  et  renfermé  pour 
jours,  promettant  de  se  reiidrc,  si  le  reste  de  ses  jours.           G-— y. 
après  ce  délai  ils  n'étaient  point  se-  .    SW1E1NTOPELK  II  ,  d«c  de  Po- 
courus.  Pendant  ce  temps  un  des  méranie ,  était  slave  de  nation.  At- 
Werszovicz  dressa  des  embûches  à  taché  par  alliance  à  la  faimiJe  ré- 
Swientopelk.  Comme  ce  prince  sou-  gnante  de  Pologne  ,  il  fut  nommé  ' 
pait  avec  l'empereur  ,  un  assassin  se  eu  rn^i,  par  le  priucc  Lcszko ,  gou- 
îoiguit  aux  soldats  de  sa  çaide  ,  et  verneut  de  la  Poméranie ,  avec  obli- 
lorsqu'il  eut  quitté  la  tente  impériale,  galion  de  lui  payer  annuellement  une 
il  lança  sur  lui  un  trait  qui  le  frappa  somme  de  mille  marcs  d  argenL  Peu 
entre  les  épaules  avcc^iue  telle  vio-  de  temps  après  son  installation,  les 
lcnce  ,  que  le  prince  expira  sur-Ie-  habitants  de  la  Prusse  orientale,  en- 
champ  (  ai  septembre  1 109). L'as-  core  païens  et  barbares  ,  s'élant  ie- 
sassiu  s'échappa  ,  selon  les  uns,  par  tés  sur  les  provinces  septentrionales 
la  vitesse  de  son  cheval  ;  .selon  d'au-  de  la  Pologne  et  sur  la  Poméranie, 
très,  il  fut  mis  en  pièces  parla  garde  les  habitants  de  cette  dernière  pro- 
du  prince.  Les  troupes  bohémiennes,  vinec  lui  oll Virent  le  titre  de  duc,  es- 
revenues  dans  leur  pays  ,  déposé-  peraut  de  lui  uuc  protection  plus  etii- 
rent  le  corpsde  leur  duc  dans  un  mo-  cacc  que  des  princes  polonais,  tou- 
nastère  qu  il  avait  fondé-    G — v.  jours  dcsi-nis  entre  eux.  Swientopelk, 
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qui  ne  se  croyait  pas  encore  en  me- 
sure de  satisfaire  ses  projets  ambi- 
tieux, repondit  a  cette  offre,  qu'il  se 
contentait  de  porter  le  nom  die  gou- 
verneur ;  et  continuant  de  gouverner 
le  duché'  que  les  Danois  avaient  dé- 
vasté, il  y  rétablit  Tordre  et  l'a- 
bondance: mais  pendant  ce  temps,  il 
fomentait  en  secret  des  divisions 
parmi  -les  princes  polonais.  Ayant 
donné  sa  sœur  en  mariage  à  Wla- 
tlislas  Odonicz ,  il  fournit  des  trou- 
pes à  ce  prince  ,  pour  faire  des 
incursions  sur  les  domaines  de  Wla- 
dislas  Laskonogi,  son  oncle,  avec 
lequel  il  était  en  guerre.  Odonicz 
ayant  repris  ses  domaines,  Swïen- 
topelk,  lier  de  l'accroissement  que 
prenait  son  pouvoir,  demanda  à 
Leszko  Je  titre  de  duc  au  lieu  de  celui 
de  gouverneur.  Le  prince  ayaut  pns 
du  temps  pour  délibérer  ,  Swiento- 
pelk  refusa  d'envoyer  le  tribut  au- 
quel il  s'était  obligé.  Lcszko  indiqua 
pour  le  jour  de  la  Saint  Martin 
(  1227  )  ttne  diète  à  Gonzawa ,  près 
'de  Zyo  ;  et  il  y  invita  les  princes  de 
la  famiiie  royale,  ainsi  que  Swientc- 
pelk.  Celui  ci  promit  d'abord  de  s'y 
rendre  ;  ma is  ce  fut  seulement  le  1 4  no- 
vembre, que,  d'intelligence  avecOdo* 
nies ,  il  entra  dans  la  ville  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse ,  surprit  Les- 
ko  cl  Henri  de  Breslauaubain ,  tua  le 
premier  de  sa  propre  main ,  et  pour- 
su  1  vi  1  Henri ,  q u i  fut  bl esse  du  neereu sè- 
ment et  transporte  à  fireslau.  Après 
cette  horrible  trahison,  Swientopclk 
se  lit  proclamer  duc ,  et  porta  le  ra- 
vage en  Pologne.  Ayant  réuni  ses  ar- 
mes à  celles  des  chevaliers  de  l'ordre 
teutonique  qui  venaieut  de  s'établir  à 
Culm  ,  il  s'empara  de  plusieurs  for- 
teresses. Mais  considérant  ensuite  que 
les  chevaliers  avaient  soumis  pres- 
que toute  la  Prusse  orientale  ,  qu'ils 
y  établissaient  des  places  fortes  , 
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et  qu'ils  y  organisaient  leur  gou- 
vernement, il  commença  à  redouter 
le  voisinage  de  ces  guerriers  entre- 
prenants ,  d'autant  plus  que  tous  les 
jours  il  leur  arrivait  des  renforts  de 
la  Saxe,  de  la  Bohême  et  de  l'Alle- 
magne :  il  craignit  qu'après  avoir 
affermi  leur  puissance  ,  ils  ne  cher- 
chassent à  le  punir  de  ses  crimes  et 
à  venger  les  insultes  et  les  torts  qu'il 
avait  faits  à  la  Pologne.  D'après  ces 
considérations ,  il  se  Ha  secrètement 
avec  les  habitants  de  la  Prusse ,  leur 
promettant  secours  pour  chasser  les 
chevaliers  ,  et  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Les  habitants,  rassemblés 
an  signal  donné ,  se  répandirent  de- 
puis la  Warmie  jusqu'aux  cotes  de 
la  mer  Baltique ,  détruisant  les  villes 
qui  se  trouvaient  sur  leur  passade,  et 
massacrant  sans  pitié  les  habitants 
(  i^43).  Balga  et  Elbing  furent  les 
seules  places  qui  résistèrent.  Ce  fut 
alors  qu'un  légat ,  envoyé  par  le  pape 
pour  régler  les  nouveaux  évéchés 
que  les  chevaliers  avaient  érigés  dans 
la  Prusse,  exhorta  Swientopclk  à  la 
paix.  Celui-ci ,  sans  rien  écouter,  se 
répandit  dans  le  Palatinat ,  dont  il 
s'empara  ,  à  l'exception  de  Thora  , 
Culm  et  Raszyn.  Les  chevaliers  per- 
dirent ,  en  cette  occasion ,  plus  de 
cinq  mille  hommes,  sans  compter 
les  troupes  étrangères  qui  étaient  ve- 
nues à  leur  secours.  Les  habitants 
furent  massacrés  ou  menés  en  escla- 
vage ,  et  les  chevaliers  furent  dans 
une  telle  épouvante ,  qu'ils  se  dispo- 
saient à  évacuer  la  Prusse.  De  Cuira, 
Swientopclk  se  jeta  sur  la  Masovie  ; 
Plock,  capitale  du  duché,  fut  incen- 
diée et  ses  églises  pillées.  A  cette  nou- 
velle ,  Grégoire  IX  fit  prêcher ,  en 
Allemagne  et  en  Pologne ,  une  croi- 
sade contre  Swientopclk  ;  et  deux 
princes  polonais  s'étant  réunis  aux 
chevaliers ,  on  commença  une  nou- 
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vclic  campagne  en  surprenant  Z*>r- 
towice.  Swientopelk  étant  accouru 
pour  reprendre  cette  place  ,  fut  dé- 
fait et  mis  en  fuite.  Après  avoir  re- 
pris Wyvzogrod  et  Nakel ,  les  che- 
valiers  pénétrèrent  dans  le  cœur  de 
la  Poméranie ,  ravageant  la  Cassubie 
jusqu'à  Oliva  et  Dantzig.  Swiento- 
pelk s'adressa  au  légat  du  pape  , 
et  demanda  la  paix.  11  promit  avec 
serment  et  par  écrit,  qu'il  n'aurait 
plus  de  relation  avec  les  habitants  de 
la  Prusse ,  qu'il  enverrait  contre  eux 
des  secours  si  les  chevaliers  en  de- 
mandaient; il  donna  pour  otages  son 
fils  aîné  ,  et  deux  de  ses  généraux. 
Mais  cet. homme  turbulent  et  sans 
foi  ne  pensait  qu'à  profiter  de  la 
première  occasion  de  rompre  ses 
serments.  Ayant  étendu  sa  ligue ,  et 
y  ayant  fait  entrer  les  habitants  de 
la  Lithuanie  occidentale  avec  ceux 
de  la  Prusse ,  il  se  jeta  de  nouveau 
sur  le  Palatinat  de  Culm  ,  et  mit  en 
fuite  les  chevaliers  qui  voulaient  l'ar- 
rêter. Gomme  il  tenta ,  mais  inutile- 
ment,  de  délivrer  son  fils  et  ses  au- 
tres otages ,  on  les  transporta  en  Au- 
triche. 11  s'empara  de  Swiécic,  qu'il 
fortifia  pour  être  maître  de  la  Vistule. 
Herman,  grand-maître  de  l'ordre, 
instruisit  de  ces  événements  Innocent 
1  V,qui,  ayant  envoyé  un  légat  en  Prus- 
se, écrivit  à  Swientopelk  des  lettres 
menaçante?  :  «  Vous  avez  osé ,  lui 
»  dit-il ,  prendre  les  armes  contre  les 
»  religieux  hospitaliers  et  contre  les 
»  pèlerins  ;  vous  vous  êtes  emparé  de 
»  contrées  sur  lesquelles  vous  n'avez 
»  aucun  droit ,  puisqu'elles  dépeo- 
»  dent  du  siège  apostolique.  Prenez- 
»  y  garde ,  vous  attirerez  sur  vous  la 
»  colère  de  Dieu  et  celle  du  Saint- 
»  Siège.  On  dit  que  déjà,  depuis  huit 
»  aus ,  vous  êtes  excommunié  pour 
»  d'horribles  impiétés  ,  et  que  vous 
»  vous   moquez   des  ordres  qui 
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»  vous  sout  donnés  par  l'Église.  Con- 
»  vertissez-vous  :  sinon  nous  procé- 
»  derons  contre  vous  avec  la  plus 
»  grande  sévérité  (  1*45).  »  Le  pape 
écrivit  dans  le  même  sens  à  l'arche- 
vêque de  Gnesne ,  et  à  ses  suftra- 
gants.  a  Swientopelk  ,  qui  se  dit 
»  faussement  chrétien ,  abuse  de  ce 
»  nom.  Afin  qu'il  ne  puisse  pas  d'a- 
»  vanta ge  se  glorifier  d'écraser  ira- 
»  punément  les  fidèles ,  nous  vous 
»  mandons  de  l'avertir.  Si  dans 
»  quinze  jours ,  après  avoir  reçu  nos 
»  lettres ,  il  ne  se  désiste  point  de  ses 
»  violences,  excommuniez-le y  lui  et 
»  ses  complices ,  et  implorez  contre 
»  lui  l'autorité  séculière.  »  Swiento- 
pelk méprisant  toutes  ces  menaces, 
le  légat  apostolique ,  dont  il  avait 
aussi  repoussé  les  représentations, 
prêcha  la  croisade  contre  lui ,  pen- 
dant que  les  dominicains  ,  dans  les 
diocèses  de  la  Saxe,  exhortaient  les 
fidèles  à  prendre  les  armes  pour  Je 
même  sujet*  Les  chevaliers  ayant 
reçu  des  renforts  de  l'Allemagne  ,  et 
Swientopelkayantétédcfait, il  écou- 
ta enfin  les  représentations  du  lé- 
gat ,  et  la  paix  fut  conclue  aux  pre- 
mières conditions  (  iifâ  );  mais 
les  croisés  refusèrent  de  rendre  les 
otages  de  Swientopelk.  Au  mépris  de 
cette  paix,  Henri ,  troisième  grand- 
maître  des  chevaliers, s'empara  d'une 
forteresse  appartenant  aux  Pome'ra- 
niens.  SwieutopHk  reprit  la  place 
d'assaut ,  passa  la  garnison  au  H 
de  l'cpéc,  mit  en  fuite  les  troupes  dis 
chevaliers ,  et  ravagea  la  contrée  sc- 
ion sa  coutume.  Un  légat,  envoyé  par 
le  pape,  réussit  à  concilier  les  deux 
partis  ,  et  les  chevaliers  rendirent  à 
Swientopelk  sou  fils  avec  les  autres 
otages  (  i *jt4 B ).  Celui-ci  tint,  à  la 
vérité  ,  ses  derniers  arrangements 
avec  ses  chevaliers  ;  mais  n'ayant 
remis  qu'avec  peine  Nackrlâ  la  IV- 
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logne  ,  il  fit  enlever  cette  place  par 
son  fils  ;  et  les  princes  polonais  qui 
vinrent  pour  la  reprendre  furent  re- 
pousses avec  perte  {i -a55).  Swicnto- 
pelk  eut  encore  des  différends  avec 
Warcislas,  duc  de  la  Poméranie  oc- 
cidentale ,  et  il  se  jeta  sur  les  terres 
de  son  voisin.  Les  évoques  de  Gamin 
et  de  Gujavie  ayant  pris  parti  pour 
Warcislas,  leurs  terres  furent  rava- 
gées ,  et  l'un  d'eux  fut  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  par  les  Pomé- 
raniens  (  iu5ç)).  Ce  fut  aiusi  que 
pendant  près  de  cinquante  ans  ,  cet 
homme,  aussi  ambitieux  <pic  féroce  , 
fut  la  terreur  de  ses  voisins.  Il  mou- 
rut à  Dantzig  ,  et  fut  enterré  dans  le 
couvent  d'Oliva  en  1166.  On  croij 
que,  dans  ses  derniers  moments,  il  té- 
moigna un  vif  regret  de  l'assassinat 
du  prince  I^eszko.  Ses  deux  fils  par- 
tagèrent entre  eux  le  duclié ,  qui  ne 
tarda  pas  d'être  euvalii  par  les  che- 
valiers teu  toniques.  G — y. 

SWIENTOSLAS  ou  SWIEN- 
TOSLAW ,  grand  duc  de  Russie  , 
petit-fils  d'Olrg,  succéda  ,  en  <)45,  à 
son  père  Igor,  qui  avait  été  mis  à 
mort  par  les  Drzevliens  révoltés.  La 
princesse  Olga ,  qui  s'empara  de  la 
régence  pour  son  fils  Swientoslas  , 
encore  enfant ,  vengea  d'une  manière 
éclatante  la  mort  de  s  an  époux  (  V, 
Olga  ).  Avant  embrassé  Icchristia- 
nisme ,  elle  fit  inutilement  tous  ses 
efforts  pour  porter  son  fils  à  imiter 
son  exemple.  Swientoslas,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  majorité,  pensa  moins 
à  gouverner  le  çrand  duché  qu'à  at- 
taquer ses  voisins  et  à  se  signaler 
par  ses  exploits  militaires.  Afin  de 
s'habituer  aux  fatigues  de  la  guerre, 
il  avait  mené,  dès  son  enfance,  une 
vie  très-dure.  Il  ne  mangeait  que  de 
la  chair  de  cheval  ou  des  bêtes  sau- 
vages ,  qu'il  faisait  lui-même  rôtir 
sur  des  charbons.  N'ayant  ni  tente 
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ni  équipage,  il  passait  la  nuit  en 

Slein  air ,  couché  sur  la  couverture 
e  son  cheval ,  et  la  tête  appuvée  sur 
sa  selle.  Sa  mère  ayant  inutilement 
tenté  de  le  retenir  à  Kiow,  il  s'avan- 
ça vers  les  rives  du  Don  ,  de  l'Oka 
et  du  Volga.  Après  avoir  soumis  les 
Wiatitchcs ,  il  tourna  ses  armes  con- 
tre le  khan  des  Khozars.  L'ayant 
battu,  il  prit  Biélovège  ou  Sarkel  , 
ville  fortifiée  par  des  ingénieurs 
grecs.  De  là  il  conquit  les  contrées 
situées  entre  l'embouchure  du  Volga 
et  celle  du  Don;  ainsi  il  pouvait  aisé- 
ment, par  la  mer  Noire  et  le  Dnie- 
per, établir  ses  communications  en- 
tre Traoutorokau  et  Kiow.  Il  ne 
tarda  pas  à  trouver  l'occasion  d'u- 
ne couqnête  encore  plus  importante. 
L'empereur  grec  Nicéphore  Phocas 
étant  mécontent  de  Pierre,  roi  des 
Bulgares,  engagea ,  en  9U7 ,  Swien- 
toslaw  à  déclarer  la  guerre  à  ce 
prince.  On  ne  pouvait  faire  au  grand 
duc  une  proposition  plus  agréable. 
Ayant  reçu  de  Constantinople  une 
somme  considérable  comme  subside, 
il  parut  bientôt  sur  le  Danube  avec 
une  armée  de  60,000  hommes.  Les 
Bulgares ,  après  de  vains  efforts  , 
furent  mis  en  fuite;  leurs  villes  se  sou- 
mirent au  vainqueur ,  et  leur  roi  suc- 
comba sous  le  poids  de  ses  malheurs. 
Swientoslaw  se  vovant  maître  de 
l'ancienne  Mésie,  s'abandonnait  à  ses 
plaisirs  dans  Péréyaslawetz ,  que  les 
auteurs  byzantins  appellent  la  gran- 
de Péréiaslaw  ;  mais  les  Petchéuè- 
gues  ou  Pieczyngowiens ,  profitant 
de  son  absence  ,  avaient  osé  (  en 
968  )  ,  pour  la  première  fois,  at- 
taquer la  Russie  ;  s'étant  avancés 
jusqu'à  Kiow,  ils  y  renfermèrent 
Olga  avec  ses  petits-fils.  Les  habi- 
tants ,  réduits  au  désespoir,  parlaient 
déjà  de  se  rendre ,  lorsque  les  Piec- 
zyngowiens furent  attaques  inopiné- 
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ment  par  un  général  russe  appelé 
Prititcn  ,  qui  avait  rassemblé  un  fai- 
ble corps  de  troupes.  Les  barbares 
s'enfuirent,  croyant  voir  Swientos- 
law  tomber  sur  eux ,  et  la  ville  fut 
délivrée.  Olga  s'empressa  d'avertir 
Swientoslaw ,  qui ,  étant  accouru  , 
repoussa  ces  étrangers  et  les  éloigna 
de  ses  frontières.  Le  calme  et  la  paix 
étaient  rétablis  dans  le  grand-duché, 
Swientoslaw  n'avait  qu'a  rendre  ses 
sujets  heureux  :  mais  ses  vœux  le 

S"  ortaient  sans  cesse  vers  les  rives  du 
anube.  On  peut  voir,  à  l'article 
Oiga  ,  combien  ce  projet  contraria 
les  desseins  de  cette  princesse.  Lors- 
qu'elle eut  fermé  les  yeux,  Swientos- 
law, n'y  voyant  plus  d'obstacles,  ré- 
solut de  transférer  le  siège  de  son 
empire  sur  les  bords  du  Danube,  où, 
sans  doute,  la  civilisation  était  plus 
avaucée  que  sur  les  bords  du  Dnie- 
per. Avant  d'entrer  en  campagne 
(970) ,  il  donna  le  gouvernement  de 
Kiow  à  son  fils  aîné  YaropoJk  ;  à 
OIeg ,  son  second  fds,  la  Drzewlanie 
ou  le  pays  des  Drzewliens ,  et  il  en- 
voya ,  pour  gouverner  à  Noweorod, 
un  troisième  fils  appelé  Wladimir , 
issu  d'une  union  illégitime  avec  une 
concubine  appelée  Maloucha.  C'est 
ce  dernier  prince  qui  gouverna  en- 
suite la  Russie  avec  tant  de  gloire , 
sous  le  nom  de  Wladimir-lc-Grand 
{Voyr.  Wladimir).  Après  avoir  pris 
ces  mesures,  Swientoslaw  se  mit  en 
marche  vers  la  Bulgarie.  Étant  arrivé 
près  de  Pércïaslawetz ,  il  se  vit  tout- 
à-coup  attaqué  par  une  armée  nom- 
breuse. Un  combat  long  et  sanglant 
s'engagea  ;  la  victoire  penchait  pour 
les  Bulgares ,  quand  Swientoslaw 
s'écria  :  a  Mourons,  amis,  mourons; 
»  mais  mourons  en  braves  !»  A  ces 
paroles,  les  Russes  redoublent  d'ef- 
forts; les  Bulgares  cèdent ,  et  la  ville 
cle  Péréyaslavetz  est  prise  d'assaut. 


SWI  a7f) 

Swientoslaw  résolut  d'y  fixer  son 
séjour;  cependant  il  permit  à  Bo- 
ris ,  fils  du  dernier  roi ,  de  porter 
les  insignes  de  la  dignité  royale. 
Alors  les  Grecs  commencèrent  à  re- 
connaître la  faute  qu'ils  avaient  com- 
mise en  attirant  les  Russes  sur  les 
bords  du  Danube.  Jean  Zimiscès, 
empereur  d'Orient ,  somma  Swien- 
toslaw d'évacuer  la  Bulgarie ,  ainsi 
qu'il  en  était  convenu  avec  l'empe- 
reur Nicéphore.  Le  grand-duc  répon- 
dit fièrement  que  bientôt  il  serait  à 
Gonstantinople ,  et  qu'il  rejèterait  les 
Grecs  en  Asie.  On  se  prépara ,  de  part 
et  d'autre,  à  combattre.  Les  histo- 
riens russes  ne  sont  point  d'accord 
avec  les  bizantins  sur  les  événements 
de  cette  guerre;  mais  ce  qui  est 
certain  ,  c'est  que  le  grand  -  duc 
ayant  réuni  aux  Russes  les  Bul- 
gares ,  les  Hongrois  et  Piéczyngo- 
wiens ,  alors  ses  alliés ,  entra  dans 
la  Thrace  qu'il  ravagea  jusqu'à  An- 
drinople  ;  après  des  combats  san- 
glants, il  retourna  dans  la  Bulgarie. 
Cela  se  passait  en  970  ;  l'année  sui- 
vante, Zimiscès  entra  dans  la  Thrace , 
après  avoir  envoyé  une  flotte  qui 
devait  se  tenir  à  l'mebouchure  du 
Danube ,  pour  intercepter  les  com- 
munications des  Russe»  avec  Kiow. 
Des  ambassadeurs  russes  s'étant  pré- 
sentés ,  il  les  fit  conduire  dans  son 
camp ,  et  leur  permit  de  retourner 
vers  leur  chef.  Laissant  derrière  lui 
le  gros  de  son  armée ,  il  arriva  à 
l'improviste  sous  les  murs  de  Péréyas- 
lawetz.  Les  Russes ,  aiii  occupaient 
cette  ville ,  se  défendirent  avec  cou- 
race;  mais  malgré  leurs  efforts,  la 
vijle  fut  prise  d*assaut;  et  Zimiscès 
s'avança  contre  Swientoslaw.  Les 
deux  chefs  se  rencontrèrent  dans  les 
environs  de  Dorostol,  aujourd'hui 
Silis tria.  Après  un  combat  opiniâtre, 
Swientoslaw  fut  obligé  de  se  réfugier 
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dans  Dorostol.  La  flotte  grecque  étant  gros,  les  yeux  biens,  les  sourcils  épais, 

arrivée,  la  ville  fut  cernée  de  toutes  tenez  aplati,  de  longues  moustaches, 

parts,  et  après  un  siège  de  deux  mois ,  peu  de  barbe ,  et  sur  la  tête  une  mè- 

considérant  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  che  de  cheveux  comme  marque  de 

petit  nombre  de  braves ,  la  plupart  sa  haute  extraction.  A  une  de  ses 

blesses  comme  il  l'était  lui-même,  oreilles  pendait  un  anneau  d'or  orné 

Swientoslaw  se  décida  enfin  à  de-  de  deux  perles  et  d'un  rubis; sa  phy- 

raander  la  paix.  Théophanc,  au  nom  sionomie  était  sombre  et  farouche.  11 

de  Zi  mi  secs,  et  Swcneld,  au  nom  de  resta  assis  dans  sa  barque,  y  laissant 

Swientoslaw,  signèrent  le  traité  sui-  venir  l'empereur  qui  descendit  de  che- 

vant  :  «  Au  mois  de  juillet ,  indiction  val.  Apres  s'être  entretenus  quelque 

»  xiv,  Tan  (du  monde)  6479,  moi  temps,  les  deux  princes  se  séparèrent 

9  Swientoslaw,  prince  de  Russie,  fais  bons  amis.  Swientoslaw  s'étantem- 

»  serment  de  vivre  jusqu'à  la  fin  de  barqué  avec  une  armée  faible,  etba- 

»  ma  vie  en  paix  et  bonne  intelligence  rassée  de  fatigue,  reprit  le  chemin 

»  avec  vous ,  Zimiscès ,  grand  empe-  de  Kiow,  en  s'embarquant  sur  le  Da- 

»  reur  des  Grecs,  avec  vous  Boris  et  nube  et  côtoyant  la  mer  Noire.  D'a- 

*  Constantin  ,  empereurs  très-chré-  près  Nestor,  les  habitants  de  Péreyas- 
»  tiens,  ainsi  qu'avec  tous  vos  peuples,  lavet*  ayant  fait  connaître  aux  Pie- 
»  promettant,  au  nom  de  tous  les  cxyngowieus  que  Swientoslaw  retour- 
9  Russes  ,  boyards  et  autres,  mes  nait  à  Kiow  chargé  d'un  butin  iminen- 
»  sujets,  de  ne  jamais  rien  entre-  se  et  suivi  d'un  faible  corps  de  troupes , 
9  prendre  contre  vous,  de  ne  jamais  ces  peuples  se  hâtèrent  d'aller  occu- 
»  conduire  mon  armée  ni  celle  des  per  les  cataractes  du  Dnieper,  pour 
»  étrangers  dansla  Grèce,  la  province  y  attendre  les  Russes  à  leur  passage. 
»  de  Cherson  et  la  Bulgarie.  S'il  ar-  A  cette  nouvelle ,  Sweneld  ,  ce  sage 

*  rivait  que  d'autres  ennemis  mar-  capitaine,  qui  avait  déjà  commandé 
»  chassent  contre  la  Grèce,  je  me  sous  Olcg  et  Igor,  conseilla  à  Swien- 
9  déclarerais  contre  eux  et  les  com-  toslaw  d  abandonner  ses  barques,  et 
9  battrais.  Si  moi  et  mes  sujets  man-  de  faire  par  terre  le  tour  des  écueils. 
»  quions  à  remplir  ces  /conditions  Le  prince ,  rejetant  ce  conseil ,  s'obs- 

•  fondées  sur  la  justice ,  puissions-  tina  à  passer  l'hiver  à  Bielobérège ,  à 

*  nous  devenir  l'objet  de  la  malédic-  l'embouchure  du  Dnieper  ,  où  les 

•  tion  des  dieux  que  nous  adorons.  Russes  eurent  beaucoup  à  souffrir  de 
9  Que  nous  soyons  alors  jaunes  com-  la  faim.  Au  retour  du  printemps  , 

•  me  de  l'or,  et  que  nous  périssions  Swientoslaw,  qui  avait  inutilement 
9  par  nos  propres  armes.  »  Une  entre-  attendu  des  renforts  de  Kiow,  se  mit 
vue  eut  lieu  sur  les  bords  du  Danube,  en  marche  avec  un  petit  nombre  de 
L'empereur,  entouré  de  ses  écuyers,  braves.  Attaqué  par  les  Piéczynço- 
couverts  d'armures  en  or  ,  s'y  ren-  wiens ,  il  périt  sans  gloire.  Kouria  , 
dit  à  cheval  ;  Swientoslaw ,  vêtu  d'un  le  chef  de  ces  barbares ,  lui  trancha 
simple  habit  blanc ,  arriva  dans  une  lui-même  la  tête ,  et  depuis  il  se  ser- 
barque,  qu'il  conduisait  lui-même,  vit  de  son  crâne  comme  d'une  coupe. 
Les  Grecs,  en  le  voyant ,  furent  frap-  Quelques  Russes ,  commandes  par  le 
nés  d'admiration.  Il  était ,  disent-ils ,  brave  Swcneld ,  échappèrent  au  car- 
d'une  taille  moyenne  et  assez  bien  nage  et  revinrent  à  Kiow ,  apportant 
fait  j  il  avait  la  poitrine  large,  le  cou  ces  tristes  nouvelles  (an  973).  G — t. 
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SWIENTOSLAS ,  duc  de  Now-  partie  des  troupes  dispersées,  et  se 
gorod  et  de  Tcbernigow ,  l'un  des  retira  à  Novgorod  Severski.  Isias- 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné  law  e'tant  monté  sur  le  trône  de  Rus- 
la  Russie  ,  vivait  au  douzième  siècle,  sie,  proposa  à  Swientoslas  d'aban- 
Wzéwoîod ,  duc  de  Nowgorod,  son  donner  son  frère  Igor,  et  lui  offrit, 
frère ,  ayant  été  arrêté  par  ses  sujets  à  cette  condition ,  d'augmenter  son 
révoltes ,  et  enfermé  avec  sa  femme  apanage  :  «  Prenez  plutôt  tout  ce  que 
et  ses  enfants,  Swientoslas,  qui  avait  »  je  possède ,  répondit  cet  excellent 
déjà  la  principauté  de  Tcbernigow  ,  9  prince;  mais  rendez  la  liberté  à 
fut  élu  duc  de  Nowgorod  à  sa  place  ;  »  mon  frère.  »  Ne  pouvant  rien  ob- 
mais  son  premier  mouvement  fut  de  tenir  par  ses  prières ,  il  fit ,  de  concert 
mettre  Wzéwolod  en  liberté.  Celui-  avec  d'autres  princes ,  des  prépara- 
ci  étant  devenu  graud-  duc  et  souve-  tifs  pour  aller  délivrer  Igor  :  mais  il 
rain  de  la  Russie ,  après  la  mort  de  ne  fut  point  beurcux  dans  ses  efforts , 
laropelk  (  1 13<)) ,  Swientoslas  fut  et,  par  suite  de  ses  revers,  ses  pro- 
nommé gouverneur  de  Kiow ,  pen-  près  domaines  furent  livrés  au  pdla- 
dant  que  le  grand-duc  portait  la  guer-  ge.  Se  voyant  vivement  poursuivi ,  il 
re  en  Gallicie.  A  la  mort  de  ce  prin-  se  retira ,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
ce,  Swieotoslas  contribua  beaucoup  fants,  dans  une  épaisse  forêt.  Ne  pre- 
à  faire  monter  son  frère  Igor  sur  le  nant  conseil  que  de  son  courage  et  de 
trône  de  Russie.  Les  habitants  de  son  désespoir,  il  mit  en  fuite  un  corps 
Kiow ,  qui ,  du  vivaut  du  dernier  de  cavalerie  nombreux ,  et  pénétra 
duc ,  avaient  déjà  prêté  serment  à  jusqu'à  Moscou.  Le  prince  de  Souz- 
Igor ,  se  rassemblèrent  tumultueuse-  dal  l'accueilit  et  lui  donna  une  féte 
ment,  après  avoir  assisté  aux  funé-  somptueuse  (11 47  )-  C'est  la  premiè- 
railles  de  Wzéwolod.  Swientoslas  re  fois  que ,  dans  les  Annales  russes , 
parut  seul  au  milieu  d'eux,  et  leur  il  est  question  de  cette  ville,  qui  fut 
demanda  ce  qu'ils  desiraient  :  u  La  plus  tard  la  capitale  de  l'empire,  ta 
»  justice,  s'écrièrent -ils.  Les  juges  grand-duc  lsiaslaw  étant  occupé  à  la 
»  nommés  par  Wzéwolod  ont  op-  guerre ,  les  habitants  de  Kiow  se  je- 
»  primé  les  faibles.  Jurez,  pour  vous  tèrent  sur  le  couvent  où  le  dernier 
p  et  votre  frère,  que  vous  serez  vous-  grand-duc  Igor  était  enferme;  et  ils 
»  mêmes  nos  juges,  ou  que  vous  vous  lui  ôtèrent  la  vie.  Sou  frère  Swien- 
»  ferez  remplacer  par  des  seigneurs  toslas,  au  désespoir,  jura  qu'il  ven- 
»  fermes  et  intègres.  1»  Swientoslas  gérait  cet  attentat  ;  et  dès-lors  toutes 
fit  cette  promesse  solennellement  ;  il  les  passions  rendirent  la  guerre  de 


populace 

s'étant  jetée  sur  la  maison  d  un  de  ces  cruelles.  Swientoslas  avait  de  tout 

juges  iniques,  pour  la  piller,  il  y  cou-  temps  été  bé  avec  le  prince  George  , 

rut  et  rétablit  l'ordre.  Le  prince  Isias-  surnommé  Longue  -  Main  ou  Dolgo- 

law  s'étant  ensuite  révolté  contre  le  rouki ,  qui  mourut  après  un  règne  de 

grand-duc,  Igor  fut  mis  en  fuite,  et  trois  ans.  Son  successeur  lui  offrit 

tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  d'agrandir  son  apanage,  s'il  voulait 

ui  l'enferma  dans  un  couvent  (  1 14O).  reunir  ses  efforts  aux  siens  :  «  Nous 

wientosias ,  son  frère ,  réunit  une  »  sommes  parents ,  répondit  Swien- 


ï 
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»  toslas,  pourquoi  chercherions-nous 

»  à  nous  nuire?  comment  oserais- je 
»  accepter  des  présents  pour  prendre 
»  les  armes  coutrc  mes  frères  /  »  Ros- 
tislaw,  élevé  sur  ic  trône  de  Russie, 
avait  été  jusque-là  l'ennemi  déclaré 
de  Swientoslas.  Celui-ci  le  désarma 
par  le  dou  d'une  panthère  et  de  che- 
vaux richement  harnachés.  La  paix 
fut  conclue  entre  Jes  deux  princes  j 
et  ils  réunirent  leurs  forces  pour  pro- 
téger les  frontières  méridionales  de 
l'empire  contre  des  brigands  qui  dé- 
vastaient les  côtes  de  la  mer  Noire , 
les  rives  du  Danube,  et  s'étaient  mê- 
me emparés  d'Oleschie,  célèbre  pla- 
ce de  commerce ,  située  à  l'embou- 
chure du  Dnieper.  Les  deux  princes 
attaquèrent  de  concert  ces  barbares  i 
ils  les  mirent  en  fuite,  et  reprirent 
les  prisonniers  et  lebutinqu'ilsavaient 
enlevés.  Ils  rejetèrent  de  même  au- 
delà  des  frontières  les  Polowitks,  qui 
ravageaient  les  rives  occidentales  du 
Dnieper.  La  mort  de  Swientoslas 
fut  une  calamité  pour  la  Russie  mé- 
ridionale. Son  (ils  aîné  Oleg  lui  suc- 
céda à  Tchemigow;  et  son  neveu 
Swientoslas ,  fils  de  Wzévolod,  eut 
Nowgorod  Seversky  ;  ce  qui  fut  une 
nouvelle  source  de  dissensions  et  de 
guerres  civiles.  G — y. 

SWIERCKOWSKI ,  général  de 
cosaques ,  se  distingua  dans  la  guerre 
qui  éclata  en  Moldavie  et  en  Vala- 
khie,  entre  le  palatin  Iwon  ou  Juo- 
uia,et  le  sulthau  Sélim.  Le  premier, 
voulant  soustraire  sa  principauté  au 
joug  des  Turcs,  appela  les  cosaques 
à  son  secours  (  1574)-  A  leur  arrivée, 
il  donna  aux  chefs  un  grand  repas  ; 
et,  au  dessert,  il  fît  présenter  à  cha- 
cun d'eux  un  platîcouvert  de  pièces 
d'or.  Tous  l'assurèrent  de  leur  dé- 
vouement jusqu'à  la  mort; et  Swierc- 
kowski  fut  le  premier  qui  prêta  ce 
serment.  Sélim ,  instruit  de  cette  dé- 


fection, fit  marcher  oeut  mille  hom- 
mes contre  Iwon.  Swierckowski,  qui 
était  à  l'avant  -  garde  avec  ses  cosa- 
ques et  six  mille  Moldaves,  tomba 
inopinément  sur  l'ennemi ,  Je  mit  en 
désordre  ;  et  Iwon  ayant  donné  de 
son  côté ,  on  en  fit  un  tel  carnage  f 
que  plus  de  cinquante  mille  Valaqties 
et  Turcs  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  De  là  on  marcha  sur  Braï- 
low,  qui  fut  pris  d'assaut.  Les  Turcs 
s'élant  mis  en  marche  pour  secourir 
la  ville,  Swierckowski  les  surprit  et 
les  tailla  en  pièces.  Iwon ,  instruit  de 
ces  succès,  vint  joindre  Swierckows- 
ki. Ou  marcha  contre  Téhinie,  que 
l'on  emporta  :  tout  y  fut  passé  au  fil 
de  l'épée.  Bialogrod  éprouva  le  mê- 
me sort.  Swierckowski ,  qui  était  tou- 
jours en  avant,  se  plaçait  au  cen- 
tre avec  ses  cosaques  armés  de  cara- 
bines. Il  avait  à  sa  droite  les  archers, 
et  à  sa  gauche  les  cuirassiers.  Appre- 
nant qu'un  corps  de  Turcs  et  de  Tar- 
tarcs  se  gardait  mal ,  il  tomba  sur  eux 
et  les  tailla  en  pièces.  On  ne  fit  que 
deux  cents  prisonniers  ,  qui  furent 
tués  à  coups  de  faux  après  le  com- 
bat. Le  chef  de  l'armée  turque,  qui 
s'y  trouvait ,  offrit  en  vain ,  pour  sa 
rançon ,  deux  fois  son  pesant  en  or  , 
trois  fois  en  argent  et  une  fois  eu  pier- 
reries. Après  1  avoir  gardé  quelques 
jours,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'on 
desirait  savoir ,  il  fut  mis  en  pièces. 
Sélim ,  effrayé  par  ces  revers ,  fit  as- 
sembler une  armée  formidable,  dont 
le  commandant  en  chef  vint  à  bout 
de  corrompre  Zarniéwicz ,  un  des 
généraux  d'Iwou.  Au  moment  où  la 
bataille  allait  s'engager,  le  traître  se 
jeta  du  côté  des  Turcs  ,  et  décida  la 
victoireen  leurfaveur.  Swierckowski 
et  Iwon  ne  perdirent  point  courage: 
ils  se  retirèrent  dans  leur  camp,  avec 
vingt  mille  hommes  qui  leur  resta ieut. 
Iwon  se  rendit  à  des  conditions  ho- 
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norables,  que  l'ennemi  jora  iept  fois    gères  à  ses  études  et  s'être  montre' 
sur  ses  drapeaux;  mais  ces  serments    un  assez  mauvais  écolier,  souvent 
furent  observes  à  la  manière  des    puni  par  ses  maîtres  et  rossé  par 
Turcs  :  ils  mirent  Iwon  en  pièces,    ses  camarades  ,  il  passa  à  Tuni- 
dans  la  tente  même  de  leur  général  ;    versité  de  la  même  ville où  il  lit  un 
et  tous  les  prisonuiers  furent  aussi  lâ-    meilleur  emploi  de  son  temps.  Ce  fut 
chcment  égorgés.  Swierckowski ,  à    cependant  alors  qu'il  jeta  sur  le  pa- 
)a  tète  de  ses  cosaques,  voulut  se  fai-    pier  l'esquisse  de  son  fameux  Conte 
rc  jour  à  travers  les  bataillons  enne-    du  tonneau  (  Taie  of  a  Tub)  (i). 
mis;  mais  il  tomba  percé  de  coups',    Lorsqu'il  sortit  de  l'université  ,  sa 
n'ayant  pu  trouver  la  mort  qu'il  cher-    mère  lui  conseilla  de  passer  en  An- 
chait;  et  il  fut  fait  prisonnier,  avec    gleterre,  et  de  recourir  à  la  protec- 
treize  hommes, qui  seuls  restaient  de    tion  de  sir  William  Temple,  dont 
pousses  braves  soldats.  Ce  fut  en  va  in    elle  était  parente.  Sir  William  ac- 
que  les  Turcs  employèrent  les  mena-    cueillit  parfaitement  le  jeune  Irlau- 
ces  et  les  promesses  pour  leur  faire    dais;  et  ce  fut  en  copiant  les  Mé- 
abjurer  la  foi  chrétienne.  Ils  se  ra-    moires  de  ce  grand  homme  d'état, 
dictèrent  au  poids  de  l'or.  Quand  les   que  le  jeune  Swift  conçut  ses  pre- 
blessures  de  Swierckowski  le  permis   mières  idées  politiques.  Temple  le 
rent,  on  le  transporta  à  Constanti  no-    présenta  au  roi  Guillaume  Ut,  qui 
pie,  d'où  il  s'échappa  et  revint  trou-    l'honorait   souvent.de  sa  visite, 
ver  les  siens.  11  jura  entre  leurs  mains    dans  sa  terre  de  Shcen.  Ce  prin- 
qu'il  tirerait  vengeance  des  Turcs,  et    ce  goûta  tellement  la  conversation 
tint  parole, en  répandant  encore,  peu-    de  Swift ,  qu'il  le  prenait  pour  cora- 
dant  plusieurs  années ,  la  terreur  et  la    paguon  ordinaire  de  ses  promenades, 
mort  sur  les  cotes  de  la  mer  Noire.    Swift  aimait  à  raconter  que  le  mo- 

G — y.  narque  lui  avait  appris  à  cultiver  les 

SWIETEN.  T.  Van-swieten.  asperges  à  la  manière  hollandaise. 
SWIFT  (  JoNATHAprï,  surnommé  Guillaume  lui  offrit  une  compagnie 
par  Voltaire  le  Rabelais  de  l'Angle-  de  cavalerie,  qu'il  refusa  ,  en  disant 
terre,  naquit  à  Cashcl ,  dans  le  comté  qu'il  se  sentait  plus  de  goût  pour  l'é- 
de  Tipperary  en  Irlande,  le  3o  no-  tat  ecclésiastique.  Il  entra  en  effet 
vembre  i(i(>7  .Sa  famille  était  ancien-  dans  les  ordres.  Lord  C.apel ,  vice-roi 
ne,  mais  pauvre.  Quelques  biogra-  d'Irlande,  lui  donna  la  prébende  de 
phes,  abusant  de  ce  qu'il  était  enfant  Kilroot;  mais  sir  WTilham  Temple 
-posthume,  et  de  ce  que  sir  William  l'engagea  si  instamment  à  revenir 
Temple  lui  témoigna  toujours  beau-  partager  sa  retraite ,  qu'il  résigna  son 
coup  d'intérêt ,  l'ont  représenté  com-  bénélice ,  et  repassa  en  Angleterre.  Il 
tne  hls  de  cet  homme  célèbre;  mais  se  flattait  d'yen  obtenir  de  bien  plus 
il  est  avéré  que  sir  William  Temple  considérables  :  mais  son  protecteur 
était,  depuis  plus  de  deux  ans,  eu  mourut;  et  le  roi  parut  l'avoir  entiè- 
anibassade  sur  le  continent,  quand  le    rement  oublié.  Il  prit  alors  le  parti 

jeune  Swift  vint  au  monde.  Dès  qu'il  ■  

eut  atteint  sa  quatorzième  anuée ,  sa      (0      «>a»  «      «t««« crt  oum6*i»"t  Rjn<:* 

«       |,  *  il  '       J     I     T>  -        r»lcin*-nt  dwigné  en  Fniuce  ,  parce  que  le  lr«duc- 

mere  1  envoya  au  collège  de  la  In-  tcuP ym  rendu  mut  &  mot.  nui*  il  e»t  bon  de  »»*•»» 
nitc ,  à  Dublin.  Après  y  avoir  consi-  ^*3fcJ£  * "jSÏ*  %£?Z  ™ 
cré  quatre  ans  à  des  lectures  écran-  ïe^Tw." 
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de  retourner  en  Irlande ,  et  parvint 
enfin  à  s'y  faire  nommer  doyen  de 
Saint-Patrick,  titre  sous  lequel  il  est 
souvent  désigne'  par  les  écrivains  an- 
glais. Pendant  son  séjour  chez  sir 
William  Temple,  il  s  était  secrète- 
ment épris  des  charmes  de  la  fille  de 
Johnson ,  son  intendant.  C'est  cette 
jeune  et  belle  personne  qu'il  a  célé- 
brée sous  le  nom  de  Stella.  Il  la  dé- 
termina à  venir  le  joindre  en  Irlande. 
Quelle  que  fût  sa  passion  pour  elle ,  il 
ne  s'écarta  jamais,  dans  sa  conduite 
à  son  égard,  des  règles  de  la  décence 
la  plus  sévère.  Quoique  élevé  dans  les 
principes  des  Wbigs,  il  écrivit  en 
ïavéur  du  gouvernement.  Les  minis- 
tres de  la  reine  Anne  lui  témoignèrent 
le  désir  de  le  voir.  11  fut  si  bien  ac- 
cueilli par  les  lords  Oxford  et  Boling- 
broke ,  qu'il  fit  plusieurs  voyages  à 
Londres.  Il  y  dînait  habituellement 
avec  eux  et  d'autres  membres  du  mi- 
nistère, en  petit  comité.  Cette  familia- 
rité le  rendit  tellement  suspect  au  par- 
ti de  l'opposition, qu'il  eut  plusieurs 
fois  l'honneur  d'être  dénonce  au  par- 
lement comme  l'ame  du  conseil  pri- 
vé. Sa  correspondance  avec  sa  chère 
Stella ,  qui  a  été  conservée ,  prouve 
effectivement  que  Swift  exerçait  une 
haute  influeucc  sur  les  mesures  du 
ministère.  Sa  fortune  n'en  devint  ce- 
pendant pas  beaucoup  plus  brillante. 
La  reine  Anne  le  flatta  un  instant  de 
l'espoir  d'un  évéclié  ;  mais  cette  prin- 
cesse, ayant  entendu  décrier  les  opi- 
nions religieuses  du  doyen  de  Saint-Pa- 
trick ,  ne  voulut  plus  qu'on  lui  parlât 
de  lui.  Swift  prit  le  parti  de  retourner 
en  ïrlande.Son  doyenne  lui  rapportant 
plus  de  mille  livres  sterling,  il  cher- 
cha dans  les  plaisirs  de  la  société  et  de 
la  table ,  à  se  consoler  de  la  nullité 
politique  où  il  était  tombé.  Stella  con- 
tinuait à  faire  les  honneurs  de  sa  mai- 
son, quoiqu'il  crût  toujours  devoir 
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au  décorum  de  la  tenir  dans  une  ha* 
bitation  séparée.  Au  bout  de  seize 
ans,  il  se  résolut  enfin  à  l'épouser. 
Le  mariage  fut  béni  par  l'éveque  de 
Clocher;  mais  ce  qui  est  resté  incom- 
préhensible jusqu'à  ce  jour,  e 'est que 
Swift, en  prenant  Stella  pour  sa  fem- 
me, ne  cessa  pas  de  la  traiter  comme 
lorsqu'elle  n'était  encore  que  son  a  mie. 
Leur  union ,  a  dit  un  écrivain  du 
temps ,  était  toute  platonique.  C'est 
a  celte  époque  qu'eut  lieu  une 
aventure  amoureuse,  où  le  doyen 
se  montra  non  moins  bizarre  que 
dans  ses  relations  avee  Stella.  Il 
avait  fait,  à  Londres,  la  connais- 
sance d'une  jeune  hollandaise  nom- 
mée Esthcr  Van  Homrigh  ,  qu'il  a 
célébrée  dans  un  de  ses  poèmes,  sous 
Je  nom  de  Vancssa.  Charmée  d'a- 
bord de  l'esprit  de  Swift ,  Esther 
devint  bientôt  tellement  éprise  de  sa 
personne,  qu'elle  lui  proposa  de  l'é- 
pouser. Il  éluda  ses  offres  par  des 
plaisanteries;  elle  le  suivit  néanmoins 
en  Irlande,  et  il  lui  rendait  des  visi- 
tes assidues  :  mais  dès  qu'il  s'aperçut 
qu'elle  voulait  renouveler  ses  propo- 
sitions de  mariage,  il  lui  remit ,  de 
sa  propre  main  ,  une  lettre  qui  ne 
lui  permettait  plus  le  moindre  espoir. 
Esther  apprit,  peu  de  temps  après , 
l'union  du  doyen  avec  Stella  :  l'excès 
du  chagrin  la  conduisit  prompte- 
ment  au  tombeau.  Vu  d'un  œil  peu 
.favorable  à  sou  retour  en  Irlande  , 
comme  le  partisan  déclaré  du  minis- 
tère anglais,  Swift  trouva  et  saisit 
l'occasion  de  se  rendre  tout-à-coup 
extrêmement  populaire.  Une  émis- 
sion considérable  de  monnaie  de  bas 
aloi  jetait  l'alarme  dans  la  classe 
manufacturière  :  le  doyen  de  Saint' 
Patrick  écrivit  ses  Lettres  du  Dra- 
pier, pour  démoulrcr  l'iucon  veulent 
de  cette  mesure.  De  ce  moment  il 
devint  l'idole  du  peuple  irlandais. 
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Un  attrait  irrésistible  lé  ramenait 
cependant  assez  fréquemment  eu  An* 
gleterre;  il  y  avait  contracté  une 
liaison  intime  avec  le  célèbre  Pope. 
Ces  voyages  semblaient  être  pour  lui 
une  distraction  nécessaire ,  depuis  la 
mort  prématurée  de  cette  Stella , 
objet  apparent  de  toute  sa  tendresse, 
et  victime  trop  réelle  de  la  négligence 
où  il  la  laissa  languir.  Vainement  les 
amis  de  Swift  ont-ils  tenté  de  le  jus- 
tifier de  ses  torts  publics  envers  deux 
jeunes  et  charmantes  femmes  ,  qui 
lui  avaient  consacré  toute  leur  exis- 
tence. Ils  ont  allégué  pour  excuse  de 
sa  froideur  et  de  ses  bizarreries ,  un 
défaut  de  constitution  physique,  sem- 
blable a  celui  dont  était  affligé  Boi- 
leau  ;  mais ,  du  moins ,  Boileau  n'eut 
point  la  cruauté  de  recevoir  les  ser- 
ments d'une  femme,  de  la  réduire  à 
la  condition  d'esclave,  et  de  la  faire 
périr  de  honte  et  de  regrets.  La  triste 
f  in  de  Stella  rendit  son  insensible 
époux  un  objet  d'horreur  pour  ses 
amis  les  plus  familiers.  Délaissé,  at- 
taqué d'une  goutte  et  d'une  surdité 
toujours  croissante,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à  la  misanthropie  et  au 
cynisme ,  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère.  Des  attaques  réitéréesd'a- 
poplexie  influèrent  tellement  sur  ses 
facultés  intellectuelles ,  que  dans  les 
neuf  dernières  années  de  son  exis- 
tence ,  il  mena  une  vie  presque  pure- 
ment animale.  Ses  yeux ,  recouverts 

Sar  des  tumeurs ,  lui  causaient  des 
ouleurs  si  cruelles ,  que  plus  d'une 
fois  il  voulut  les  arracher  de  ses  pro- 

Sres  mains.  La  mort  le  délivra  enfin 
e  tant  de  maux ,  le  29  octob.  in^5  : 
il  était  sur  le  point  d'accomplir  sa 
soixante-dix  huitième  année.  Le  cha- 
pitre dont  il  était  le  dflyen  le  fit  en- 
terrer dans  la  cathecfralc  de  Saint- 
Patrick.  Voici  le  portrait  qu'a  hissé 
de  ce  singulier  personnage  un  homme 
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qui  avait  vécu  dans  son  intimité  : 
*  Swift  semblait  être  un  composé  de 
tous  les  extrêmes.  Il  mettait  une 
sorte  de  modestie  à  ne  jamais  parler 
plus  d'une  minute  de  suite;  mais  il 
s'emportait  si  quelqu'un  l'interrom- 
pait par  une  seule  observation  ou 
r  un  éternnement.  Grand  amateur 
pointes  et  de  jeux  de  mots ,  il  ne 
s'en  permettait  jamais  qui  blessas- 
sent la  décence  ou  la  religion;  mais , 
la  plume  à  la  main,  il  ne  connaissait 
plus  de  bornes.  Il  se  plaisait  beau- 
coup au  milieu  de  plusieurs  femmes, 
et  il  ne  pouvait  cacher  sa  répugnance 
à  se  trouver  tête-à-tête  avec  les  plus 
aimables  et  les  plus  jolies.  Personne 
ne  se  montra  plus  sensible  que  lui 
aux  prévenances  des  grands  ;  et  on  le 
vit  mille  fois  rechercher  la  société 
des  gens  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple. En  voyage ,  il  s'arrêtait  de  pré- 
férence dans  les  auberges  où  il  était 
sûr  de  trouver  pour  commensaux  des 
rouliers  et  des  portefaix.  »  Swift  a 
beaucoup  écrit  :  les  éditions  complè- 
tes de  ses  Œuvres  ne  forment  pas 
moins  de  18  à  ao  volumes;  mais  peu 
de  ses  productions  trouvent  encore 
des  lecteurs.  On  ne  connaît  même 
généralement  en  France  que  deux  de 
ses  ouvrages  :  le  conte  du  Tonneau 
et  les  Voyages  de  Gulliver  à  Lilli- 
put.  Le  premier  est  une  satire  allégo- 
rique où ,  sous  les  noms  de  Pierre } 
de  Martin  et  de  Jean,  il  attaque 
tour-à-tour  le  pape,  Luther  et  Cal- 
vin. Quelques  plaisanteries  assez  fi- 
nes ne  peuvent  faire  trouver  grâce  à 
ce  ramas  de  déclamations  souvent  im- 
pies, et  presque  touj  ours  prolixes  et  fa- 
tigantes. Gulliver  est  un  livre  chéri  des 
enfants  :  ils  y  trouvent  des  contes  qui 
peuvent  les  amuser.  Mais  les  esprits 
judicieux  et  graves  ne  démêlent  que 
trop  facilement ,  à  travers  toutes  ces 
folies,  l'intention  préméditée  de  j<* 
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ter  le  ridicule  sur  toutes  les  institu- 
tions qui  servent  de  base  à  la  société 
humaine.  Si  ce  livre  ,  plus  bizarre 
qu'amusant ,  eut  beaucoup  de  vogue 
en  Augleterrc ,  c'est  qu'il  contenait 
uue  foule  d'allusions  et  même  de  por- 
traits, aussi  piquants  pour  les  natio- 
naux qu'insipides  pour  les  étran- 
gers. Sir  Walter  Scott  en  donne 
la  clef  :  mais  les  originaux,  n'exista  ut 
plus  ,  les  copies  out  perdu  tout  inté- 
rêt. Ce  fut  Voltaire  qui ,  le  premier , 
vanta  en  France  les  Pojages  de 
Gulliver.  L'abbé  Desfontainesendon- 
na  (  1 7  27  )  une  traduction  que  sir  Wal- 
ter veut  bien  trouver  passable  (  tole- 
rabljr  gôod  ) ,  mais  qu'il  n'a  certaine- 
ment point  lue  ,  et  que  uous  pren- 
drons la  liberté,  malgré  sa  décision, 
de  regarder  comme  pitoyable.  Le 
biographe  anglais  a  soin  d'aver- 
tir que  la  continuation  du  Gulliver 
n'est  point  de  Swift ,  mais  de  son 
traducteur  :  aucun  lecteur  exercé  n'a 
nu  s'y  inéprendre.  Le  Rabelais  de 
l'Angleterre  a  laissé  quelques  autres 
ouvrages  ;  mais  ils  sont  tombés  dans 
un  tel  discrédit  ,  que  sir  Walter 
Scott  n'a  pas  même  daigné  en  faire 
la  plus  légère  mention.  De  ce  nombre 
est  uu  livre  que  l'on  peut  juger  d'après 
sou  tilre  du  Grand  Mystère  ou  de 
Y  Art  de  méditer  sur  la  Garde- 
robe,  Un  autre  écrit  plus  ignoré  en- 
core ,  est  une  satire  intitulée  :  John 
Bull,  sur  la  paixd'Utrecht.  Elle  eut 
pour  traducteur  l'historien  Vclly. 
On  a  encore  traduit  en  français  :  I. 
Ce  que  Swift  a  écrit  contre  Partrigc, 
astrologue ,  dont  il  fit  tomber  les 
vaines  prédictious.  II.  Son  ouvrage 
intitulé  ,  des  Avantages  qu'il  y  au- 
rait à  abolir  la  Beligion  en  Angle- 
terre ,  petit  écrit  ingénieux ,  où  il 
tourne  eu  ridicule  les  discours  des 
incrédules  et  des  petits-maîtres  d'An- 
gleterre. III.  Le  Gratul  Mystère  , 
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ou  VArt  de  méditer  sur  la  Garde- 
robe,  avec  des  Pensées  liasardées 
sur  les  Etudes  ,  la  Grammaire  ,  la 
Bhétorique  et  la  Poésie.  IV.  Plu- 
sieurs Ecrits  sous  le  titre  de  Produc- 
tions d'esprit  ,  contenant  tout  ce 
que  les  Arts  et  les  Sciences  ont  de 
rare  et  de  merveilleux.  Presque  tous 
les  autres  ouvrages  de  Swift  sont  de- 
meurés en  anglais.  Ses  vers  sont  moins 
parfaits  que  sa  prose;  eu  général y 
son  style  est  nerveux ,  clair  et  précis. 
Il  égale  en  élégance  et  en  exactitude 
les  meilleurs  écrivains  en  prose  de 
sa  nation ,  et  il  les  surpasse  presque 
toujours  en  variété  et  en  verve; 
mais  par  suite  de  ses  goûts  et  de  ses 
habitudes ,  ses  écrits  sont  assez  sou- 
vent parsemés  d'expressions  gros- 
sières et  indécentes.  11  y  peint  néan- 
moins toujours  la  vertu  sous  une 
image  agréable,  en  lui  opposant  un 
tableau  hideux  du  vice.  Son  grand 
principe  ,  en  matière  de  politique, 
était  celui  de  Cicéron  ,  que  Yintérêt 
et  le  bonheur  du  peuple  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  lois.  Le  docteur 
Swift  jouissait  de  plus  de  trente  mille 
livres  de  rente.  Sa  manière  de  vivre 
simple ,  modeste  et  frugale ,  lui  lais- 
sait beaucoup  de  superflu.  Il  disait 
qu'il  était  Je  plus  pauvre  de  ceux  qui 
avaient  une  vaisselle  d'argent,  et  lé 
le  plus  riche  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  d'équipage.  Sensible  a  la  mi- 
sère des  pauvres ,  il  imagina  de 
faire  un  fonds,  et  d'établir,  pour 
leur  soulagement ,  une  banque,  où  , 
sans  caution ,  sans  gages ,  sans  sû- 
reté ,  sans  intérêts  quelconques  ,  on 
prêtait  à  tout  homme  ou  femme  du 
nas  peuple  ,  avant  quelque  métier 
ou  quelque  talent,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  dix  livres  slerlings  ,  c'est- 
à-dire  plus  de  deux  cents  livres  , 
monnaie  de  France.  Le  temps  de  la 
restitution  du  prêt  était  jixé  ,  et  tou- 
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jours  proportionné  a  la  situation 
de  l'emprunteur.  Parla  ,  il  faisait 
vivre  des  milliers  de  personnes  ,  ani- 
mait l'industrie  ,  encourageait  les 
talents,  détruisait  la  fainéantise ,  et 
jamais  on  ne  lui  manquait  de  parole. 
Au  jour  marqué,  les  sommes  prêtées 
rentraient  dans  la  bannie ,  pour  cir- 
culer en  d'autres  maïus.  On  peut 
consulter  sur  ce  célèbre  écrivain  l'ou- 
vrage intitulé  :  Lettres  du  comte 
d' Orrery,  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
àe  Swift ,  imprimé  à  Paris,  en  1 753, 
in- 12.  Ce  comte  était  ami  intime  de 
Swift ,  et  ses  Lettres  sont  curieuses 
et  intéressantes;  mais  la  traduction 
française  en  est  très-fautive.  La  Vie 
de  Swift  a  été  écrite  en  anglais ,  par 
Th.  Sheridan ,  Dublin,  1 785 ,  in- 8°.  ; 
M.  Craufurd  a  publié  un  Essai  his- 
torique sur  le  docteur  Swift ,  etc. , 
1808,  in-4°.;  et  le  romancier  Wal- 
tcr-Scott  a  donné  une  Notice  sur  le 
même  dans  sa  Biographie  des  Ro- 
manciers célèbres ,  traduites  en  fra n- 
çais,  Paris,  1826 (i8a5).  S-v-s. 

SWIFT  (  Deane  )  était  petit-fiisde 
Godwiu  Swift ,  oncle  du  précédent. 
Le  nom  de  Deane  lui  venait  de  son 
aïeul ,  l'amiral  de  ce  nom  ,  qui ,  étant 
au  nombre  des  régicides  ,  n'avait 
sans  doute  dérobé  sa  tête  à  l'écha- 
faud ,  qu'en  mourant  un  an  ou  deux 
avant  La  restauration.  Deane  Swift 
avait  étudié  à  l'université  de  Dublin. 
11  habitait  à  Goodrich  en  Hcreford- 
shire.  Le  peu  d'écrits  qu'on  a  de  lui  se 
rattachent  aux  œuvres  de  son  illustre 
parent.  I.  Essai  sur  la  vie ,  le  carac- 
tère et  les  écrits  du  docteur  Jonathan 
Swift,  1755  ,  in-8,J.  Ce  livre  ne  ré- 
pondit pas  à  l'attente  du  public.  L'uti- 
lité de  quelques  renseignements,  et  de 
la  fixation  des  dates  ne  dédommage 

Sas  assez  le  lecteur  de  la  confusion  , 
e  l'étroite  partialité  ,  ainsi  que  de 
y  humeur ,  qui  régnent  dans  oe  mor- 
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ceau  de  biographie.  L'auteur  montre 
surtout  beaucoup  d'aigreur  à  l'égard 
de  lord  Orrery  et  du  docteur  Dclany, 
qui  avaient  précédemment  écrit  sur 
le  même  sujet.  II.  Le  huitième  vol. 
in-4°. ,  ou  les  quinzième  et  seizième , 
iu-8°.  des  OEuvres  de  Swift ,  17O5. 
III.  Lettres  écrites  par  J.  Swift  et 
ses  àmis  ,  de  i^wà  174*2 ,  revues, 
etc. ,  1768,  3  vol.  in-8°. ,  pour  faire 
suite  aux  trois  volumes  de  Lettres 
publiés  en  1766,  sous  l'inspection 
du  docteur  Hawkesworth.  Le  nouvel 
éditeur ,  qui  se  montrait  extrêmement 
jaloux  de  la  réputation  de  son  pa- 
rent ,  aurait  mieux  mérité  de  sa  mé- 
moire s'il  n'eût  imprimé  qu'un  choix 
des  papiers  qu'il  avait  dans  les  mains. 
Deane  Swift  mourut  à  Worcester,  le 
12  juillet  1783.  L. 

SWIFT  (  Théophile  ) ,  fils  du 
précédent ,  naquit  dans  le  comté  de 
Hercford.II  avait  de  l'esprit  naturel^ 
et  l'instruction  ne  lui  manqua  point  ; 
mais  un  caractère  fougueux  ,  et  une 
certaine  bizarrerie  qu'il  semblait  tenir 
de  sa  consanguinité  avec  l'auteur  du 
Conte  du  Tonneau,  le  firent  surtout 
remarquer  en  diverses  circonstances. 
Un  duel  ayant  eu  lieu  en  1789  ,  en- 
tre le  duc  d'Yoïk  et  le  colonel  Le- 
nox ,  aujourd'hui  duc  de  Riche- 
mond,  Th.  Swift  s'efforça  de  donner 
à  la  querelle  une  couleur  politique, 
dans  uue Lettre  au  roi,  qu'il  fit  im- 
primer. Les  termes  dans  lesquels  il 
s'y  exprimait  sur  le  compte  du  colo- 
nel, offensèrent  cet  oflicicr,  qui  ayant 
exigé  de  lui  satisfaction,  le  blessa 
d'un  coup  de  pistolet.  Il  lit  paraître, 
à  diverses  époques ,  quelques  poèmes 
de  peu  d'étendue  ,  où  l'on  trouva  de 
l'esprit,  des  idées  originales  et  de  la 
facilité.  Un  événement  assez  extraor- 
dinaire lui  donna  occasiou  de  dé- 
velopper son  talent  dans  un  autre 
genre  ,  ainsi  que  son  naturel  caergi- 
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que  et  ardent.  Vers  l'année  17Ô0,  la 
sûreté  des  dames  de  Londres  fut  me- 
nacée par  un  raffinement  de  scéléra- 
tesse qui  rappelle  les  crimes  du  mar- 
quis de  Sade ,  et  qui  s'est  renouvelé 
récemment  en  France.  Un  homme , 
à  qui  le  peuple  donna  le  nom  du 
Monstre ,  guettait  le  soir  dans  les 
rues  les  jeunes  personnes  qui  se  trou* 
vaient  isolées  ,  pour  leur  enfoncer 
dans  la  hanche  un  instrument  tran- 
chant, dans  l'intention ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  de  les  rendre  boiteuses.  Apres 
avoir  échappé  quelque  temps  à  la  jus- 
tice ,  il  fut  enfin  reconnu  par  une 
demoiselle  qu'il  avait  aiusi  blessée 
plusieurs  jours  auparavant  ;  la  bles- 
sure avait  de  trois  à  quatre  pouces 
de  profondeur  ,  et  de  neuf  à  dix  d'é- 
tendue. Arrêté  et  mis  en  jugement  à 
la  cour  d'Old-Bailey ,  il  fut  décla- 
ré coupable ,  et  condamné  à  une 
prison  de  six  ans.  C'était  un  fabri- 
cant de  fleurs  artificielles,  nommé 
Rcnwick  Williams.  Théophile  Swift 
qui ,  probablement  persuadé  de  l'in- 
nocence de  cet  homme,  avait,  pen- 
dant le  procès,  faittousseseflbrtspour 
le  sauver,  persista  dans  son  opinion 
après  que  la  sentence  fut  prononcée.  Il 
écrivit  alors  un  mémoire  intitulé  :  The 
Monstcr ,  ai  ail ,  etc.  Le  Monstre , 
ou  V innocence  de  Renwick  Wil- 
liams mise  au  grand  jour  ,  1791 , 
in -8°.  de  11 3  pag.;  l'auteur  de  ce 
mémoire,  peu  accoutumé  aux  ménage- 
ments ,  passait  en  revue  toute  la  pro- 
cédure, et  attaquait  non-seulement  le 
caractère  des  témoins  accusateurs , 
mais  aussi  l'impartialité  des  juges  , 
qu'il  preteodaitavoir  partagé  Lpi 
ventions  populaires  contre  son  client. 
Théophile  Swift  est  mort  en  Irlande, 
dans  Pété  de  1 8 1 5.  On  a  de  lui  :  I.  Les 
Escrocs  (  The  Gamblers  ) ,  poème , 
in-4°>   II.  Le  Temple  de  la  fo- 
lie, poème  en  quatre  chants ,  in-4°« 
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111.  Adresse  poétique  à  Sa  Ma- 
jesté, 1788,  in-4».  IV.  Le  Par- 
lement féminin  ,  1789  ,  in  -  4°. 
V.  Lettre  au  roi ,  sur  la  conduite 
du  colonel  Lenox  ,  1 789 ,  in-40. 
Les  circonstances  du  duel  sont  rap- 
portées dans  YAnnual  résister  de 
1789,  Chronique,  p.  208.  VI.  Let- 
tre à  fV.  A,  Browne  (  sur  le  duel 
de  l'auteur  avec  le  colonel  Lenox  ) , 
1789,  in-40.  H  a  contribué,  par  ses 
communications ,  à  enrichir  de  plu- 
sieurs écrits  jusqu'alors  inédits  l'é- 
dition que  sir  Walter  Sçott  a  donnée 
des  Œuvres  du  doyen  de  Saint-Pa- 
trice. L. 

SWINBURNE  (  Henri  ) ,  voya- 
geur anglais,  était  le  plus  jeune  iîls 
de  sir  Jean  Swinburne ,  baronnet ,  et 
appartenait  à  une  famille  catholique 
du  comté  de  Northuniberland.  Il  na- 
quit à  Capheaton ,  résidence  de  son 
père,  et  après  avoir  commencé  son 
éducation  dans  une  école  du  comté 
d'York ,  il  l'alla  continuer  à  Paris ,  à 
Bordeaux  et  à  l'académie  royale  de 
Turin.  Lorsque  ses  études  furent  ter- 
minées ,  il  parcourut  les  différentes 
parties  de  l'Italie,  et  se  maria  en- 
suite. Sa  femme  partageant  son  goût 
pour  les  antiquités  et  pour  les  beaux- 
arts,  ils  partirent  ensemble  vers  1 774» 
et  passèrent  six  ans  à  visiter  les  lieux 
les  plus  remarquables  de  la  France , 
de  l'Espagne ,  de  l'Italie  et  de  l'Aile* 
magne.  Il  se  lia ,  pendant  ses  voya- 
ges ,  avec  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés des  pays  où  il  s'arrêtait ,  et  reçut 
desmarquesd'estimede  quelques  sou- 
verains. A  son  retour  eu  Angleterre , 
il  se  retira  à  la  campagne,  et  publia, 
en  1779 ,  ses  Voyages  en  Espagne  , 
un  vol.  in~4°.  Quatre  ans  après  ,  il 
fit  paraître  le  premier  volume  de  ses 
Voyages  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  auquel  il  ajouta  un  second 
volume  en  1 780.  Ou  accorde  généra - 
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Icment  à  Swinburne  le  mérite  d'un 

bon  observateur  :  ses  descriptions 
sont  vives  et  animées;  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  bien  connaître  en 
Angleterre  les  arts  et  les  anciens  mo- 
numents de  l'Espagne.  Le  maria 
de  sa  fille  avec  Paul  Benlieid ,  lui  fit 
partager  les  désastres  de  cet  aventu- 
rier ,  et  le  força  d'aller  s'établir  dans 
la  colonie  de  la  Trinité,  où  il  mourut 
au  mois  d'avril  i8o3.  Jean  Biçlaud 
a  consulte  les  Voyages  de  Swinburne 
pour  la  rédaction  de  l'Histoire  d'Es- 
pagne, qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  après  avoir  été  revue  et  cor- 
rigée par  le  général  Matthieu  Du- 
mas. Le  Forage  en  Espagne  ,  de 
Swinburne ,  a.  été  traduit  en  fran- 
çais (Paris,  1787,  in -8°.)»  P« 
J.  B.dela  Borde, qui  avait  déjà  tra- 
duit le  y ojrage  dans  les  Deux- 
Siciles  ,  du,  même  auteur  (  ibid.  , 
178J,  4  vol.  in  -8°.),  auquel  on 
joint  quelquefois,  comme  cinquième 
volume  ,  le  Voyage  en  Sicile  ,  par 
Denon ,  et  le  V oyage  de  Bàionne  à 
Marseille ,  traduit  aussi  de  Swin- 
burne ,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  sur 
papier  ordinaire  (  foy.  le  Manuel 
du  libraire  ).  D — z — s. 

SWINDEN  (  Jean-Henbi  Va»), 
né  en  1746  à  la  Haye,  soutint,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  une  thèse  sur  l'at- 
traction ,  k  l'académie  de  Leyde ,  et 
fut  nommé  la  même  année  professeur 
à  celle  de  Franekcr,  où  il  ouvrit  ses 
cours  par  un  Discours  :  De  causiser- 
rorum  in  rébus  philosophicis.  Dans 
cette  place  il  s'appliqua  à  diverses 
branches  des  sciences  naturelles ,  sur- 
tout au  magnétisme, à  l'électricité  et 
à  la  météorologie  ,  avec  cette  pa- 
tience minutieuse,  si  nécessaire  dans 
les  sciences  physiques.  Pendant  trei- 
ze ans  il  observa  non  -  seulement 
jour  par  jour ,  mais  presque  heure 
par  heure ,  les  variations  du  ba- 
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romètre,  et  dix  ans  de  suite  il  no 
ta ,  chaque  heure  de  la  journée,  le 
différences  de  la  dévia  lion  de  l'ai, 
guillc  aimantée.  En  1777  ,  il  partag 
gea  avec  Coulomb  le  prix  décern 
par  l'académie  des  sciences  à  Paris  ' 
pour  ses  Recherches  sur  les  aiguilles 
aimantées  et  leurs  variations.  Ce 
travail  de  Vau  £wiuden  a  été  inséré 
dans  le  tome  vm  des  Mémoires  des 
savants  étrangers ,  1780.  L'année 
suivante,  il  obtint  une  médaille  de 
l'académie  de  Munich ,  pour  sa  Dis- 
sertation sur  l'analogie  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme,  in-8°. 
Après  avoir  professé  dix-huit  ans  à 
Franekcr,  il  obtint  ,en  1 7 85 ,  la  chai- 
re de  physique  et  d'astronomie  à 
l'athénée  d'Amsterdam.  Il  y  débuta 
par  un  Discours  :  De  hypothesibus 
physicis  ,  quomodo  sunt  è  mente 
Newtoniintelligendœ.Dàus  la  capi- 
taledela  Hollande ,  il  ne  se  rendit  pas 
moins  utile,  qu'à  Franekcr  :  les  éta- 
blissements publics,  les  savants,  les 
citoyens, invoquèrent  à  l'euvi  ses  lu- 
mières et  consultèrent  son  profond  sa- 
voir. Appelé  dans  une  commission  de 
l'amirauté,  il  rédigea  un  Almanach 
à  V usage  des  marins,  et  un  Traité 
sur  la  fixation  de  la  longitude  en 
mer,  lequel  a  été  réimprimé  cinq  fois  ; 
la  dernière  édition ,  corrigée  et  aug- 
mentée, est  de  i8o3.11  le  fit  suivre , 
en  1 796  ,  d'un  Traité  sur  deux  ins- 
truments ,  l'octant  et  le  sextant.  Le 
nouveau  système  décimal  introduit  en 
France  avait  attiré  son  attention  ;  il 
lut  à  la  Société  Félix  meritis ,  plu- 
sieurs dissertations  sur  ce  sujet.  Lors 
de  l'organisation  de  la  république  bâ- 
ta ve ,  û  fut  appelé  au  pouvoir  exécu- 
tif; et  eu  1798 ,  il  reçut,  avec  M.  M* 
ueas,  la  mission  de  se  rendre  à  Paris , 
pour  s'entendre  avec  les  savants  fran- 
çais sur  l'établissement  du  nouveau 
système  métrique.  À  son  arrivée  à 
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Paris,  il  était  déjà  si  verse  daus  ce 
système ,  qu'il  put  aisément  le  mettre 
à  la  portée  du  public.  Son  Rapport 
fait  a  V Institut  des  scumees  et  arts, 
lé  ^9  prairial  an  vu,  au  nom  de  la 
classe  mathématique  et  physique  , 
sur  la  mesure  du  méridien  de  Fran- 
ce ,  et  les  résultats  qui  en  ont  été 
déduits  pour  détcrfniner  les  bases 
du  nouveau  système  métrique ,  et 
son  Précis  des  opérations  qui  ont 
serx'i  à  déterminer  les  hases  du  nou- 
veau système  métrique.  Ut  à  la  séan- 
ce  publique  de  l'Institut ,  le  1  Cl". 
messidor  an  7 ,  furent  iusérés  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  cette 
compagnie.  Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  continua  ses  travaux  sur 
les  poids  et  mesures  ,  dont  l'unifor- 
mité lui  paraissait,  comme  au  gou- 
venement  français ,  un  objet  de  la 
plus  haute  importance.  C'est  à  lui 
qu'on  attribue  le  Rapport  que  la  pre- 
mière classe  de  l'institut  des  Pays- 
Bas  fit  sur  ce  sujet,  après  1814 , 
au  nouveau  gouvernement  de  ce 
rovaume.  L'activité  savante  de  Van 
Swinden  se  faisait  sentir  partout;  il 
présidait  la  commission  sanitaire 
d*  Amsterdam;  il  avait  contribué  à 
Porgauisation  de  l'école  de  marine 
de  la  même  capitale;  il  donnait  ses 
avis  à  l'institution  des  aveugles  :  dans 
sa  vieillesse  encore  il  était  membre 
de  la  commission  pour  la  rectiu ca- 
tion du  cours  des  rivières.  Il  fut  nom- 
mé ,  en  i8o3,  correspondant  de 
l'institut  de  France;  il  appartenait 
aux.  principales  sociétés  savantes 
d'Europe ,  et  il  en  était  un  membre 
très-actif.LcsMémoiresdes  académies 
de  Bruxelles  et  de  Turin  renfermeut 
de  lui  des  observations  météoroiogi- 

3 ues  ;  il  donna ,  à  la  première  classe 
e  l'institut  des  Pays-Bas,  une  Dis- 
sertation snr  la  pression  de  l'ath- 
mospbère  ;  dans  le  Recueil  de  la  So- 
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ciété  hollandaise  de  Harlem ,  on  a  in- 
séré son  traité  sur  le  Binôme  de 
Newton.  Il  possédait  bien  le  latin, 
le  hollandais  et  le  français,  et  il  a 
écrit  dans  ces  trois  langues.  Van 
Swindenest  mortaprèsunecourte  ma- 
ladie, le  9  mars  18a'*,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Il  avait  eu  de  sa 
femme ,  Sara  Rihoulot,  un  tifs  et  trois 
filles.  L'Athénée  et  la  Société  Félix 
mentis,  a  Amsterdam,  le  célébrè- 
rent par  des  hommages  publics;  son 
éloge  funèbre  prononcé  dans  la  der- 
nière de  ces  compagnies ,  par  M.  Van 
Lennep ,  a  été  publié  à  Amsterdam , 
1 8u  4 ,  in-8°.?  a  vec  la  liste  des  ouvrages 
de  VanSwinden ,  et  une  pièce  de  vers 
de  Harmen  Klingin  ,en  son  honneur. 
Il  a  pani  aussi  une  Notice  sur  Van 
Swinden,  in-4°.  Voici  les  principaux 
ouvragesqu'il  a  publiés,  indépendam- 
ment de  ceux  qui  viennent  d'être 
mentionnés.  I.  Cogitât  iones  de  va- 
riis  philosophiœ  capitibus  ,  1 767  , 
huit  parties  in-8°.  H.  Tentamina 
theoriœ  mathematica*  de phœnome- 
nis  magneticis  ,  17O9,  in-4°.  III. 
Observations  sur  le  froid  rigoureux 
de  1776.  IV.  Dissertations  sur  la 
comparaison  des  thermomètres, 
1777.  V.  Dissertation  sur  l'anala- 
logie  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme, 1784 ,  in-8°.  VI.  Recueil  de 
différents  Mémoires  sur  l'électricité 
et  le  magnétisme.  Sous  ce  titre ,  il 
réunit,  en  3  vol.  in-8°. ,  plusieurs 
petits  traités  qui  avaient  d'abord  été 
publiés  séparément.  VII.  Descrip- 
tion d'une  machine  inventée  par 
L.  Emsinga,  pour*  représenter  le 
système  du  monde ,  1 7  80 ,  1 80 1 . 
VIII.  Observations  météorologiques 
pour  l'année  1779  à  1780.  IX. 
Description  d'une  nouvelle  pompe 
pneumatùfue.  X.  Principes  de  géo- 
métrie, 1790.  XI.  Traité  sur  les 
poids  et  mesures,  1802,  *  vol.  in- 
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8°.,  ouvrage  où  cette  matière  est 
Imitée  à  fond.  XII.  Tables  des  mesu- 
res de  longueur ,  de  capacité  et  des 
poids  ,cLc.  ,  en  Hollandais.  On  trouve 
aussi  plusieurs  morceaux  de  lui  dans 
le  Journal  de  physique.,  dans  les 
Recueils  périodiques  de  la  Hollande , 
tels  que  le  Magasin  universel,  le 
Messager  des  lettres  et  des  arts  ;  il 
a  écrit  sur  l'aurore  boréale,  la  lumiè- 
re zodiacale ,  la  population  et  la  mor- 
talité d'Amsterdam,  le  magnétisme 
animal ,  etc.  Ce  savant  professeur 
nous  a  aidés  pour  plusieurs  articles 
de  la  Biographie ,  et  il  a  rédigé  seul 
celui  de  Mussclienbroek.     D — g 

SWINTON  (Jean  ),  philologue 
anglais,  né  en  1703,  dans  le  Chcs- 
hire ,  entra  dans  la  carrièrcjln  minis- 
tère cvangélique,  et  fut  nomme  cha- 
pelain de  la  factorerie  anglaise  à  Li- 
vourne.  Il  profita  des  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi  pour  continuer  ses 
études  ,  et  perfectionner  ses  connais- 
sances dans  les  langues  orientales. 
De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nom- 
mé professeur  au  collège  de  Christ  à 
Oxford.  Bientôt  après,  la  société 
royale  de  Londres  s'empressa  de 
l'admettre  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Sa  vie  n'oll'rc  plus  qu'une  suite 
de  travaux  :  il  mourut  le  !\  avril 
1777,  archivisledc  l'académie  d'Ox- 
ford. Swinlon  est  un  des  collabora- 
teurs de  Y  Histoire  universelle  (  F. 
Psai.manasar  ).  Outre  des  Recher- 
ches ,  en  anglais,  sur  l'alphabet  de  Pal- 
myre  {Jr.  Barthélémy  ,  III ,  444)» 
dans  le  tome  xlviii  des  Transac- 
tions philosophiques ,  ou  cite  de  ce 
savant  :  1.  Dissertatio  de  lingud 
Etruriœ  regalis  vernacula ,  Oxford, 
1 738 ,  in- 4".  Dans  cette  dissertation, 
l'auteur  .se  propose  de  prouver  que 
les  Pélasges  ou  les  Phéniciens ,  qui 
suivant  lui  sont  le  même  peuple,  ont 
porté  dans  FÉtiuric  leur  culte  et 
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leur  langue,  dont  il  s'efforce  de  re- 
trouver les  traces.  Tout  en  rendant 
justice  a  son  immense  érudition , 
Wachter  a  combattu  le  système  de 
Swinton  par  de  courtes  observa- 
tions insérées  d^ns  les  Actti  erudi* 
tor.  Lipscns.  ,  ann.  1744*  H*  &e 
priscis  Romanorum  lit  ter is  disserla- 
//o ,  ibîd. ,  1740,  iii-4°.  III.  Meti- 
lia  sive  de  Quinario  gentis  Metiliœ, 
è  numis  vetustis ,  cœteroyuiii  mini- 
me notisy  ibid. ,  1750,  in-4°.  IV. 
Inscriptiones  Citicœ  ;  sive  in  binas 
inscriptiones  Phœnicias,  inter  ru- 
dera  Citii  nuper  repertas  conjectu- 
rœ.  Accedit  de  numis  quibusdam 
Samaritanis  et  Phœniciis  disserta- 
tio f  ibid.,  1700 ,  in-4°.,  petit  volu- 
me rare  et  recherché.  V.  Dissert, 
on  a  Parthian  coin ,  Londres ,  1757, 
iu-4°.  ,  et  dans  les  Transactions 
philosophiques  y  J.  1 ,  8u\  VI.  Sui- 
des médailles  samnites  étrusques, 
parthiques , pliéuicicnucs  (de  Philis- 
tis,  reine  de  Syracuse  ),  puniques  , 
de  Laodicéc,  etc. ,  et  sur  les  chiffres 
ou  caractères  numériques  phéniciens 
usités  à  Sidon,  ibid. ,  tom.  49  à  (>o. 
VII.  Description  iVune  médaille 
inédite  de  V imper.  Crispina  ,  des 
Dardauissiens  ;  Explication  d'un  mo- 
nogramme qui  se  voit  sur  un  Qui- 
naire très-ancien,  etc., dans  V Abré- 
gé des  Transact.  philos.,  par  Gi- 
belin (  ou  plutôt  par  Millin  ) ,  1,  >S>() 
et  <x6o.  W— s. 

SVVITZER  (Étienne),  jardinier 
anglais  ,  probablement  d'origine 
suisse,  comme  son  nom  l'indique, 
se  distingua  dans  sa  profession ,  au 
commencement  du  dix  -  septième 
siècle,  par  des  ouvrages  qui  an- 
nonçaient des  connaissances  au-dessus 
de  son  état.  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  vie  privée  ;  seulement  on 

Ï>résumc  qu'il  travailla  chez  les 
iondon  et  Wisc,  jardiniers  eélè- 
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bres  de  cette  époque;  qu'ensuite  il 
cultiva,  pour  sou  compte,  des  jar- 
dins et  pépinières,  à  renseigne  du 
Pot-à-  Fleur  ,  situes  à  Milbank  près 
Westminster  ,  et  qu'il  mourut  en 
i~jb*>,  après  avoir  public  en  anglais 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Iconogra- 
phùt  rustica,  orthe  nobleman  gentle- 
men and  sardeners  récréation,  con- 
tenant, la  direction  générale  pour  dis- 
tribuer une  propriété  étendue  (  couiv- 
try  seat  )en  jardins,  parcs ,  enclos  , 
etc.,  avec  un  système  général  d'a- 
griculture ;  le  tout  éclairci  par  un 
grand  nombre  de  gravures  en  cuivre, 
laites  sur  les  dessins  de  l'auteur, 
Londres,  3  vol.  in  -  8°.  II.  The 
p  radical  fruit  and  kitchens  gar- 
den,  Loùdres,   1727,  in-8°.  ;  le 
Jardin  pratique,  fruitier  et  potager, 
ou  méthode  à  suivre  pour  élever  les 
brocolis  d'Italie  ,  les  cardons  d'Es- 
pagne et  autres  légumes/itraiigers ,  ac- 
compagné d'un  précis  sur  la  luzerne, 
le  sain-foin  et  autres  plantes  sauvages, 
avec  la  méthode  debrûleiTargilepour 
l'amélioration  des  terres ,  et  portée  à 
son  dernier  degré  de  perfection  dans 
la  quatrième  édition  ,  qui  parut  en 
1729,  1  vol.  in-8°.  III.  Introduc- 
tion to  a  gênerai,  etc.  Introduction  à 
un  système  général  d'hydrostatique 
et  d'hydraulique.  Londres,  1729, 
2  vol.  in-4°.  IV.  Dissertation  sur  le 
vrai  cytise  des  anciens,  Londres, 
1731.  V.  Vniversal  system  ,  ou 
Système  philosophique  et  pratique 
des  eaux  et  de  leur  conduite ,  avec 
des  gravures ,  Londres  1730,  'i  vol. 
in -4°.  Dans  les  préfaces  de  ces  ou- 
vrages ,  on  trouve  des  particularités 
concernant  l'histoire  du  jardinage  en 
Angleterre.  Ce  fut  Switzer  qui,  le 

Eremier,  donna  aux  Anglais,  en  1 7 17, 
«  directions  convenables  pour  obte- 
nir des  primeurs  par  le  moyen  des 
serres  chaudes.  D— p— s. 


SYA 

SYAGRIUS  (  Afrantos)  ,  est  ap- 
pelé seulement  Syagrius  par  Ammien 
Marcel  lin  ,  crut  en  fait  mention  sous 
l'an  3G9  de  notre  ère  ,  époque  à  la- 
quelle il  était  notarius,  ou  secré- 
taire de  l'empereur  Valentinicn.  Ce 
prince,  voulant  défendre  les  frontières 
de  la  Gaule  contre  les  Germains ,  fit 
élever  une  forteresse  à  Manheim , 
à  l'endroit  où  le  Neeker  se  jette  dans 
le  Rhin.  Il  voulut  ensuite  en  cons- 
truire une  autre  au-dessus,  sur  les 
rives  du  Ncckcr ,  auprès  du  lieu  on 
se  trouve  aujourd'hui  Heidelbcrg. 
Syagrius  fut  chargé  de  présider  à  ce 
travail ,  conduit  par  deux  généraux. 
Les  Allemands  ,  voyant  avec  peine 
tous  ces  ouvrages  destinés  à  les  as- 
servir, attaquèrent  les  Romains  dans 
le  moment  où  ceux-ci  charriaient  des 
terres ,  et  les  tuèrent  à  coups  d'épée. 
Les  deux  généraux  ne  furent  pas 
épargnés.  Syagrius  s'échappa  seul , 
et  Vaientinien  lui  reprocha  vivement 
de  n'avoir  pas  su  exposer  sa  vie.  Le 
malheureux  secrétaire  fut  exilé  dans 
son  pays ,  à  Lyon ,  où  les  muses  le  con- 
solèrent de  sa  disgrâce.  Ses  poésies , 
selon  Sidoine  Apollinaire ,  étaient  su- 
périeures à  toutes  celles  qui  ont  paru 
depuis.  II  mérita  ainsi  l'amitié  d'Au- 
sone,qui  lui  dédia  le  recueil  des  sien- 
nes, et  qui ,  chargé  de  l'éducation  de 
Gratieu  ,  fils  de  Valentinicn  ,  lui 
obtint  la  faveur  de  ce  jeune  prince. 
Syagrius  rentra ,  par  ce  moyen ,  dans 
la  carrière  des  honneurs.  Il  fut  trois 
fois  préfet,  et  une  fois  consul  l'an 
38a.  C'est  à  tort,  selon  Tillcmont , 
queGoltzius  et  d'autresl'ont  confondu 
avec  le  consul  de  l'année  précédente, 
qui  s'appelait  Flavius  Syagrius ,  on 
Êvagrius,  et qiû  d'ailleurs  est  abso- 
lument inconnu.  Quant  à  Afranius 
Syagrius ,  il  eut  un  fds  qui  fut  père 
du  comte  Égidius  ou  Gilles ,  et  une 
fille  appelée  Papianilla  ,  qui  futmèrt 
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de  Ferréol ,  célèbre  dan*  les  Gaules , 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
C'est  de  ce  Ferréol  que  d'habiles  gé- 
néalogistes ont  voulu  faire  descendre 
la  maison  de  France  (  Voy  ez  Fer- 
eéol  ).  Syagrius  eut  uue  statue  à 
Rome,  et  fut  enseveli  à  Lyon,  où  l'on 
montrait  encore  son  tombeau  du 
temps  de  Sidoine  Apollinaire.  F- a. 

S T  AGRIUS ,  fils ,  non  pas  d'Ac- 
tius  ,  comme  on  Ta  dit  à  l'article 
Clovis  ,  mais  du  comte  Égidius  ou 
Gilles  (  V.  ce  dernier  article) ,  était 
arrière  petit-fils  du  consul  de  ce  nom , 
et  jouissait  d'une  fortune  considéra- 
ble, à  l'abri  de  laquelle  il  se  croyait 
dispensé  de  suivre  l'exemple  de  son 
père,  en  étudiant  l'art  milita  ire.  Lors- 
que l'empereur  Majorien  vint  dans 
les  Gaules  combattre  les  Visigotks  , 
l'an  4^9?  Sidoine  Apollinaiie,  qui 
avait  fait  tout  récemment  l'éloge  de 
ce  prince ,  écrivit  au  jeune  Syagrius 
pour  le  rappeler  à  ses  devoirs  :  nous 
avons  encore  cettelettre  dans  laquelle 
il  lui  conseille  de  faire  des  efforts 
pour  mériter  les  honneurs  du  triom- 
phe, et  le  menace  d'être  rayé  par  le 
censeur  du  rôle  de  la  noblesse ,  si , 
préférant  les  richesses  aux  honneurs , 
il  se  livre  entièrement  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Il  ne  paraît  pas  que 
Syagrius  ait  suivi  ce  conseil  ;  car 
après  la  mort  de  son  père,  arrivée  à 
la  fin  de  l'an  4^4  >  H  n'hérita  ni  du 
commandement  des  armées  romaines,, 
qui  fut  donné  au  comte  Paul ,  ni  du 
royaume  des  Francs ,  dontChildéric 
rentra  en  possession.  Il  se  renferma 
dans  la  seconde  Belgique,  àSoissons, 
où  l'on  croit  qu'était  le  centre  des 
propriétés  de  son  père  ,  et  y  vécut 
paisiblement  au  milieu  des  couvul- 
sions  de  l'empire  romain ,  qui  cessa 
bientôt  d'exister.  Occupé  du  soin  de 
s'instruire ,  il  mérita  les  éloges  de 
Sidoiue  par  la  pureté  de  son  lan- 


SYA  09$ 

cage ,  et  par  les  lois  qu'il  donna  aux 
Bourguignons  ,  qu'il  s'efforçait  de 
civiliser.  Clovis,  qui  avait  succédé, 
l'an  4Hi  ,  à  son  père  Childéric,  et 
qui  régnait  à  Tournai,  voulut  mettre 
à  profit  sa  supériorité  dans  l'art  mi- 
litaire. Il  se  fortifia  du  secours  des 
autres  rois  Francs  qui  descendaient  , 
comme  lui,  de  Clodion.  Celui  de  Cam- 
brai ,  appelé  Raguacairc  ,  s'étant 
joint  à  lui ,  tous  oeux  s'avancèrent 
dans  le  territoire  de  Soissons.  Clovis 
voulut  livrer  une  bataille  décisive ,  et 
conduisit  ses  troupes  dans  uue  plaine 
où  il  défia  Syagrius  ,  qui  accepta  le 
combat.  Mais  cet  indigne  fils  d'Égi- 
dius,  ayantvu  que  les  Romains  com- 
mençaient à  plier ,  prit  la  fuite  ,  et 
vint  chercher  un  asile  dans  le  royau- 
me des  Visigoths.  Alaric  régnait  alors 
à  Toulouse.  Ne  croyant  pas  devoir 
s'exposer  au  ressentiment  du  vain- 
queur y  en  faveur  de  celui  dont  le 
père  avait  toujours  été  l'ennemi  de 
sa  nation ,  il  renvoya  chargé  de  chaî- 
nes le  malheureux  Syagrius.  Clovis 
le  fit  garder  soigneusement ,  et  dès 
qu'il  fut  en  possession  des  états  de  ce 
faible  ennemi ,  il  donna  l'ordre  qu'on 
le  fit  mourir  eu  secret ,  l'an  4&>  de 
notre  ère.  En  lui  finit  la  domination 
des  Romains  dans  les  Gaules ,  qui  fu- 
rent partagées  entre  les  Visigoths  , 
les  Bourguignons  et  les  Francs.  — 
L'Histoire  ecclésiastique  des  Gaides 
parle  encore  d'un  autre  Syagrius 
fils  de  Salvi  et  d'Erchanfrèdc  ,  ci- 
toyens de  la  ville  d'Albi.  Sa  fa- 
mille, qui  était  très-riche ,  et^auloîsc 
d'origine,  tenait  un  rang  distingué  en 
Aquitaine  .  parmi  celles  qui  avaient 
conservé  le  nom  de  romaines.  11 
était  le  frère  aîné  de  Didier ,  quia  été 
mis  au  rang  des  Saints.  Clotairc,  de- 
venu maître  de  l'Albigeois  ,  l'an 
6i5,  confia ,  trois  ans  après,  le  gou- 
vernement de  cette  province  à  Sya- 
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criiLs,  qui  mérita,  par  ses  services  , 
dVtrc  élevé,  l'an  0*i 5  ,  à  la  charge 
de  duc  de  Marseille.  Ce  nouveau  gou- 
vernement comprenait  une  grande 
partie  de  la  Provence ,  et  outre  le 
tilrcdeduc  ,dounaitceluidc  patriceà 
ccu\  qui  l'exerçaient.  Syagrius  s'y  fit 
remarquer  par  sa  pieté  j  et  à  sa  mort, 
l'an  G:i8,  il  laissa  la  meilleure  par- 
tic  de  sou  bien  aux  pauvres  et  aux 
églises.  Son  frère  Diaier  fut  duc  de 
Marseille  après  lui,  et  quitta  ce  du- 
ché' pour  être  c'vèque  de  G*  h  ors;  ce 
que  l'on  a  néglige  d'observerà  l'arti- 
cle Didilr.  La  veuve  de  Syagrius, 
apj>rlée  Bertolène ,  fit  un  pieux  usa- 
ge de  .ses  graudes  richesses  ,  et  con- 
sacra aussi  sa  vie  à  l'exercice  des 
vertus  les  plus  austères  ;  ils  n'eurent 
point  d'enfants.  F — a. 

SYAGRIUS  ou  SYAGRE  (Saint), 
éveque  d'Autun,  fut  élevé  à  l'épisco- 
pat  vers  l'an  56 o.  Fortunat  lui  écri- 
vait. Domino  sancto  apostolicœ  se- 
dis  (Ugnissitno  Spagrio  papœ.  Adon 
de  Vienne  l'appelle  un  homme  de  la 
plus  haute  sainteté.  Il  est  appelé 
saint  dans  un  concile  de  Metz.  11  as- 
sista aux  conciles  de  Lyon ,  ii(5G-j)j 
de  Paris,  iv  (  5^3  ) ;  de  Mâ*con,  1 
(  58o  )  ;  de  Lyon ,  m  (  583  )  ;  de 
IVIâcon,  ii  (585)  et  aux  autres  conci- 
les qui  se  tinrent  en  France  de  son 
temps.  La  paix  fut  troublée  ,  en 
5qo  ,  dans  le  monastère  que  sain<e 
Radegonde  avait  fondé  à  Poitiers; 
Chrodielde,  fille  du  roi  Charibcrt, 
étant  sortie  scandaleusement  de  cette 
maison ,  emmenant  avec  elle  plus  de 
quarante  religieuses ,  S.  Syagrius  fut 
chargé,  avec  quelques  autres  évêques, 
d'y  rétablir  l'ordre ,  et  il  assista  au 
concile  qui  se  tint  à  Poitiers  peur  cet 
objet.  Le  roi  Gontran ,  qui  avait  en 
lui  une  grande  confiance ,  voulut  qu'il 
l'accompagnât  à  Paris,  pour  assister 
au  baptême  de  Clotaire  II ,  qui  se  fit 
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à  Nanterre,  en  5qi.  Le  pape  Gré 
goire-le- Grand  lui  donna  des  marques 
éclatantes  de  son  estime ,  et  lui  re- 
commanda les  missionnaires  qu'il  en- 
voyait eu  Angleterre, sous  la  conduite 
de  saint  Augustin  (597).  11  lui  confia 
plusieurs  missions  importantes  dans 
les  Gaules.  Écrivant  à  la  reine  Bru- 
uchaut,  pour  la  remercier  de  la  cha- 
rité qu'elle  avait  'exercée  envers  ces 
missionnaires , il  lui  dit:  a  Vous  avez 
»  désiré  que  le  pallium  fût  envoyé 
»  à  notre  frère  coévèque  Syagrius  : 
»  nous  nous  empressons  de  répondre 
»  a  ce  voeu  qui  nous  est  bien  agréa- 
»  ble  ,  d'autant  plus  que  l'empereur 
»  l'approuve;  et  nous  avons  remis  le 
»  pallium  au  prêtre  Candide,  que 
»  nous  envoyons  vers  vous ,  et  qui  le 
»  remettra  aela  manière  convenable 
»  à  Syagrius,  après  que  celui-ci  lui 
»  eu  aura  fait  la  demande  par  écrit  « 
(597).  On  avait  signalé  au  paj>e  des 
abus  qui  déshonoraient  l'Eglise  de 
France.  Saint  Grégoire  envoya  l'ab- 
bé Cyriaque  avec  une  longue  lettre 
adressée  à  Syagrius  d'Autun,  aux 
archevêques  de  Lyon ,  d'Arles  et  de 
Vienne.  Après  avoir  exposé  ces  abus, 
il  termine  ainsi  1  «  Nous  vous  enjoi- 
»  gnons  d'assembler  aussitôt  un  ccu- 
»  cile,  pour  régler  ces  objets  impor- 
»  tanls  ;  notre  frère  Syagrius  ,  de 
»  concert  avec  le  concile ,  nous  fera 
»  son  rapport ,  par  l'abbé  Cyriaque 
»  qui  reviendra  vers  nous.  »  En  fai- 
sant remettre  le  pallium  à  Syagrius, 
le  pape  lui  écrivit  encore:  «  Afin  que 
»  tout  réponde  à  cette  nouvelle  élé- 
»  nation ,  l'église  d'Autun ,  dont  vous 
»  êtes  évoque ,  aura  dans  la  province 
»  le  premier  rang ,  après  celle  de 
»  Lyon,  qui  est  la  métropole,  et 
»  vous  garderez  cette  prérogative 
»  dans  les  conciles  auxquels  vous  as- 
»  sisterez ,  et  que  vous  souscrirez. 
»  Cependaut  nous  vous  confions  spé- 
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*»  cialemcut  le  soin  de  convoquer-  et 

»  de  tenir  le  concile  que  nous  avons 
»  ordonué  pour  extiq>er  les  abus , 
»  sachant  que  les  rois  ont  pour  vous 
»  une  affection  particulière ,  et  que 
»  vous  pourrez  d  autant  plus  efiica- 
»  cernent  veiller  à  ce  que  le  bien  se 
»  fasse.  »  Le  pape  écrivit  aussi  à  Bru- 
nehaut  pour  lui  commander  la  tenue 
de  ce  synode  :  Quant fîendam.  ajoute- 
t  d  , fratri  coepiscopoyue  nostro  Sjra- 
grio,  quem  vestrum  proprium  rw- 
vinuis ,  specialiter  ddegare  cura- 
vimus.  De  là  quelques  auteurs  ont  pu 
conclure  que  Syagrius  était  parent 
de  Brunehaut  ;  mais ,  par  d'autres 
faits ,  on  prouve  que  les  paroles  citées 
n'ont  rapport  qu'à  l'aHèction  et  à  la 
considération  que  le  saint  cv  êque  avait 
obtenues.  D'autres  lettres  du  pape 
à  Sy  a  grius  ont  rapport  à  dillerents 
objets  de  discipline.  11  l'engage  à 
prendre  des  mesures  pour  que  deux 
évèqnes  italiens ,  qui  étaient  venus 
dams  les  Gaules, pour  y  vivre  avec 
plus  de  liber té,f tissent  renvoyés  à  leur 
métropolitain.  G — y. 

SYDEINHAiU  (  Thomas  ) ,  célèbre 
médecin  anglais  ,  naquit,  en  i(fci4,  à 
Windford-Êagle,  comté  de  Dorset. 
Après  avoir  étudié  quelque  temps 
dans  l'université  d'Oxford,  il  fut 
obligé  de  la  quitter  pour  éviter  les 
troubles  des  guerres  civiles ,  et  il  se 
retira  cliez  sou  frère,  qui  était  mala- 
de. D'après  le  consed  du  docteur 
Thomas  Coxe,  qui  soignait  ce  der- 
nier ,  Sydenham  se  détermina  à  em- 
brasser l'étude  de  la  médecine,  re- 
vint à  Oxford ,  où  il  prit  le  grade 
de  bachelier,  le  i4  avril  1648,  puis 
se  rendit  à  Cambridge  pour  y  rece- 
voir les  honneurs  du  doctorat.  Il  s'é- 
tablit ensuite  à  Westminster,  et  y 
obtint  de  tels  succès ,  qu'à  l'âge  de 
trente-six  ans,  il  jouissait  de  la  ré- 
putation d'un  des  premiers  praticiens 
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de  1* Angleterre.  Quoique  sou  talent 
fût  bien  connu  et  apprécié  à  Lon- 
dres, il  u'alla  se  fixer  dans  cette  ca- 
pitale ,  à  titre  de  licencié  du  collège 
royal ,  que  vers  la  fin  de  sa  carrière , 
arrivée  le  29  décembre  1 08t) ,  après 
qu'il  eût  été  long  -  temps  tourmen- 
té de  la  goutte.  Sydenham  a  rendu 
de  grands  services  à  la  science.  Pour 
s'en  faire  une  idée,  il  faut  se  rappe- 
ler qu'ii  vivaità  une  époque  où  lamé- 
dccineétaitenvahied'un  côté  par  l'ap- 
plication outrée  et  hypothétique  des 
principes  de  la  chimie (^.Sylvius), 
et  de  l'autre  par  celle ,  non  moins 
hasardée ,  des  mathématiques.  Sy- 
denham évita  ce  double  écueiï  ;  il  dé- 
montra combien  toutes  les  hypothè- 
ses de  sou  temps  étaient  futiles  et  il- 
lusoires , et,  en  s'appuyant  sur  la  pu- 
re observation  des  faits,  il  ramena 
les  esprits  dans  la  route ,  presque  en- 
tièrement abandonnée  ,  de  la  nature 
et  de  l'expérience.  11  est  vrai  que  l'il- 
lustre Locke  ,  son  ami ,  doit  avoir  une 
grande  part  aux  succès  de  Syden- 
ham, qui  reconnaît  lui-même  avec 
candeur  combien  les  conseils  du  mé- 
decin philosophe  lui  ont  été  utiles. 
Voici  comment  Sydenham  expri- 
me ses  idées  à  l'égard  des  prin- 
cipes sur  lesquels  la  médecine  doit 
reposer  :  «  De  même  qu'Hippocrate 
blâme  avec  raisouceux  qui  attachent 
trop  d'importance  aux  hypothèses 
sur  la  nature  du  corps  humain,  de 
même  il  faut  encore  aujourd'hui  fai- 
re de  justes  reproches  aux  écrivains 
qui  fondent  pnnei  pal  émeut  sur  la 
chimie  l'espoir  qu'ils  ont  de  voir  la 
médecine  se  perfectionner.  Ou  doit , 
il  est  vrai ,  convenir  que  cet  art  est 
extrêmement  utile  lorsqu'il  se  ren- 
ferme daus  ses  propres  limites  ;  mais 
dès  qu'on  croit  que  les  indications 
curatives  peuvent  être  fournies  par 
tel  ou  tel  élément  du  corps ,  on  se 
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perd  en  spéculations  sur  de  belles 
chimères.  Toutes  ces  hypothèses ,  qui 
sont  les  produits  de  l'imagination  et 
ne  reposent  point  sur  l'observation 
des  faits ,  seront  renversées  et  détrui- 
tes par  le  temps ,  tandis  que  les  juge- 
ments delà  nature  ne  périront  qu  a- 
vec  la  nature  elle-même.  Quoique  les 
hypothèses  établies  sur  des  axiomes 
philosophiques  soient  toujours  trom- 
peuses et  inutiles  ;  cependant  il  en  est 

3ui  se  fondent  sur  des  faits,  et  qui  se 
éduisent  de  la  pratique  médicale  : 
ces  dernières  sont  inébranlables.  Il  est 
donc  bien  plus  sûr  de  tirer  les  indi- 
cations curatives  des  faits  qui  prou- 
vent l'utilité  ou  les  inconvénients  de 
certaines  choses,  que  d'avoir  égard 
a  des  principes  occultes.  »  (  Tract, 
de  hyaropi  )•  Sydenham  observait , 
avec  une  scrupuleuse  attention,  les 
constitutions  atmosphériques ,  parce 
qu'elles  donnent  naissance  aux  épidé- 
mies, lesquelles,  à  leur  tour,  exer- 
cent une  grande  influence  sur  le  ca- 
ractère des  maladies  intercurrentes  et 
•  sur  le  traitement  qui  doit  leur  être 
appliqué.  Mais  les  principes  d'après 
lesquels  il  se  règle  pour  distinguer 
les  constitutions  épidémiques  sont 
vains  et  incertains ,  narce  que  la  pré- 
sence ou  l'absence  d'un  seul  phéno- 
mène organique,  comme,  par  exem- 

1)le ,  la  moiteur  ou  la  sécheresse  de 
a  peau,  ne  saurait  jamais  suffire 
pour  conduire  à  la  connaissance  du 
véritable  caractère  d'une  affection  ai- 
guë. Avec  l'esprit  d'observation  dont 
fl  était  doué,  Sydenham  ne  tarda 

Sas  à  se  convaincre  que  les  épidémies 
ont  il  fut  témoin  étaient  de  nature 
inflammatoire,  et  il  les  combattit 
avec  succès  par  la  saignée.  Dans 
l'une  d'elles  cependant,  il  avait  cru 
devoir  s'abstenir  de  ce  moyen ,  pour 
donner  la  préférence  aux  cordiaux 
et  à  la  mut  h  ode  échauffante  :  mais 
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les  accidents  fâcheux  qui  résultèrent 
de  ce  traitement  incendiaire  lui  fi- 
rent adopter  une  méthode  opposée, 
qu'il  suivit  avec  hardiesse  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  obtint  des  succès  supérieurs 
à  ceux  des  autres  médecins.  Cette 
méthode ,  dite  antiphlagistique  ou 
rafraîchissante,  il  l'appliqua  avec  un 
égal  bonheur  au  traitement  des  peti- 
tes véroles;  et  certes  on  lui  doit  la 
plus  grande  reconnaissance  poura  voir 
introduit  dans  la  pratique  cette  im- 
portante modification  curative.  C'est 
lui  aussi  qui  paraît  avoir  découvert 
la  meilleure  manière  d'administrer 
le  quinquina  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  en  prescrivant  cette  éc or- 
ce  après  la  tin  de  l'accès  :  Martin 
lister  fait  néanmoins  honneur  de 
cette  découverte  au  charlatan  Talbot. 
Auteur  de  la  composition  du  lauda- 
num qui  porte  son  nom ,  Sydenham 
célèbre,  à  ce  sujet,  les  précieux 
avantages  de  l'opium ,  que  le  Tout- 
Puissant  a  créé ,  dit-il ,  pour  la  con* 
solation  de  l'humanité  souffrante ,  et 
sans  lequel  l'art  de  guérir  cesserait 
d'exister.  Mais  il  faut  lui  reprocher 
de  n'avoir  point  fait  l'abandon  com- 
plet de  cette  polypharmacie  qui  ré- 
gnait de  son  temps  ;  d'avoir  accordé 
trop  de  confiance  aux  vertus  des  be- 
xoards,  des  cordiaux,  des  purgatifs 
répétés ,  qui  souvent  détruisaient  les 
bons  effets  des  évacuations  sangui- 
nes ,  et  d'avoir  cru  que  les  maladies 
vénériennes  ne  peuvent  être  guéries 
sans  salivation.  Quoiqu'il  ait  été  long- 
temps en*  proie  à  une  affection  gout- 
teuse et  qu'il  ait  écrit  un  traite  sur 
ce  sujet  ,  Sydenham  n'a  point 
connu  la  véritable  altération  organi- 
que qui  constitue  cette  maladie,  et 
conséquemment  n'en  a  déterminé  le 
traitement  que  d'une  manière  embar- 
rassée. C'est  que ,  livré  tout  entier  k 
l'observation  des  symptômes ,  il  avait 
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négligé  l'étude  de  Tanatomic,  et  spé- 
cialement celle  de  Fanatomie  patho- 
logique ,  qui  seule  conduit  à  la  con- 
naissance positive  de  la  lésion  des 
organes.  Quoiqu'il  ait  pris  Hippo- 
crate  pour  modèle  et  pour  guide, 
cette  direction ,  toute  louable  qu'elle 
est ,  ne  le  justifie  point  de  n  avoir 
pas  généralisé  ses  observations  et  d'a- 
voir tenu  peu  de  compte  des  travaux 
de  SOS  prédécesseurs.  Aussi  est<e  un 
peu  légèrement  que  les  compatriotes 
de  Sydenham  le  saluent  du  titre  d'Hip- 
pocratc  anglais.  Sans  lui  reluser  la 
place  d'un  des  meilleurs  observateurs 
des  temps  modernes,  il  nous  semble 
encore  à  une  distance  immense  du 
vieillard  de  Cos,  dont  le  vaste  génie, 
embrassant  la  nature  entière  ,a  pro- 
clamé le  premier  des  vérités  qui  se- 
ront éternelles.  Sydenham  n'est  pas 
plus  un  Hipnocrale,  que  Houllier, 
Duret  et  Baïuou  ;  mais  il  est  dtmmc 
ceux-ci ,  un  médecin  hippocratique , 
c'est-à-dire  qui  a  senti ,  de  même  que 
le  pèrç,  de  la  médecine ,  le  prix  de 
l'observation  et  de  l'expérience.  On 
peut  même  dire  que  la  route  suivie 
par  le  docteur  anglais  a  été  ouverte 
par  le  français  Baillou,  qui,  long- 
temps auparavant ,  avait  recherché, 
dans  la  constitution  atmosphérique, 
les  causes  évidentes  ou  occultes  des 
épidémies ,  et  avait  fait  apercevoir  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre 
l'état  de  l'atmosphère  et  les  maladies 
régnantes.  Les  ouvrages  de  Syden- 
ham sont  :  I.  Mcthodus  curandife- 
bres  propriis  observationibus  super- 
structa,  Londres,  16G6,  1668, 
i683,in-8*.;  Amsterdam,  i6(X>, 
in-ia.  Le  même  ouvrage  a  aussi 
paru  sous  le  titre  suivant  :  Observa- 
tiones  medicœ  circà  morborum  acu- 
iorum  historiam  et  curationem , 
Londres,  1676,  in -8°.;  Genève, 
i(>83,  in- 1  a.  Cet  ouvrage ,  le  plus 
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remarquable  de  Sydenham,  fut  pri- 
mitivement écrit  en  langue  anglaise, 

Suis  rendu  en  latin  par  Mapletoftet 
avers  :  il  est  divisé  en  six  sections, 
et  renferme  non-seulement  toutes  les 
maladies  fébriles  et  inflammatoires , 
mais  encore  l'observation  de  toutes 
les  constitutions  épidemiques  qui  se 
succédèrent  depuis  1661  jusqu'en 
1675.  On  s'aperçoit  ici  que  l'auteur, 
à  l'exemple  d'Hippocrate ,  tient 
compte  des  efforts  salutaires  que  fait 
la  nature  pour  repousser  le  principe 
morbifique  qui  la  trouble.  Sydenham 
est  le  premier  qui  ait  clairement  dis- 
tingue la  variole  en  discrète  et  en 
continente.  II.  Epistolœ  rtsponso- 
riœ  duœ  :  i".  De  morbis  epidemicis 
ab  anno  1G7J  ad  annum  1680  ,  ad 
Robertum  Bradf  ;  -i*.  De  luis  véné- 
rées historid  et  curatione,  ad  Jlen- 
ricum  Pâma  m ,  Londres,  1680 ,  in- 
8°.  111.  Dissertatio  epistolaris  ad 
Gtdielmum  Cote  de  observationi- 
bus nuperis  circà  curationem  va- 
riolarum  conjluentium ,  nec  non  de 
ajfectione  hysteried,  Londres,iG8i, 
168V  in-8'.j  Francfort,  i683,  in- 
8».  IV.  Dissertatio  de febre  putri- 
dd  variolis  conjluentibus  superve- 
niente ,  et  demictu  sanguineo  à  cal- 
cule» renibus  impacto ,  Londres , 
iG8  j  ,  in  8°.  V.  De  podagrdet  hjr- 
drope ,  Londres ,  i683 ,  in  -  8°. , 
l(i85,  in-8".;  Amsterdam,  1G8 > , 
in-8".  VI.  Schedida  monitoria  de 
novœ  febris  ingressu  ,  Londres  , 
1O88,  in-8°.  Vil.  Processus  integri 
in  omnibus  Jerè  morbis  curandis  , 
Londres,  i(x>3,  1695,  iu-12,  170a, 
1717,  172G,  in  -  8°.;  Amsterdam, 
1G94,  u>8°.  ;  Genève,  1696,  iu-8°.; 
Venise,  1696,  in-8°.  :  Edinbourg, 
17^0,  iu-8u.;  trad.eu  anglais,  Lon- 
dres, 1695 ,  in-8°.,  1710 ,  in  -  ri  ; 
en  allemand ,  Nuremberg ,  1771 ,  iu- 
8°.j  en  français ,  1774  >  iu.  -  8°.  Cet 
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ouvrage  posthume  est  un  abrège  de 
médecine  pratique,  composé  littéra- 
lement d'après  les  diverses  produc- 
tions de  Sydenham.  Les  -OEuvrcs 
complètes  de  ce  médecin,  sous  le  ti- 
tre a  Opéra  universa  f  ont  eu  une 
grande  quantité  d'éditions ,  dont  les 
meilleures  sont  celles  de  Londres , 
1734 ,  in-8*.  ;  Genève ,  1  j3n ,  deux 
vol.  in-4  '.;  Leyde,  1754,  in-8\,  de 
plus  de  900  pages,  avec  une  table 
des  matières  très-étendue  :  elles  out 
été  traduites  en  anglais  par  C.  Pc- 
chey,  Londres,  169(5,  1719,  1734, 
in-8".,  et  avec  des  notes  de  J.  Swan, 
Londres,  174*^  17^3,  in  8°.;  par 
G.  Wallis,  Londres,  1788,  a  vol. 
in-8".  ;  eu  allemand  7  Leipzig,  171 7, 
in-40.  j  en  français,  par  A.  F.  Jault , 
Paris,  1774 ,  a  vol.  m-8\;  Avignon, 
*799>  a  v°l-  m_8°.;  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée  de  notes,  par  J. 
B.  T.  Baumes,  avec  un  discours 
apologétique  contre  Sprengel,  Mont- 
pellier, 1817,  2  vol.  in-8".  ;  idem, 
par  Prunelle,  avec  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Sydenham,  Mont- 
pellier, 181 6,  a  vol.  in-8°.  R-d-n. 

SYDENHAM  (Floyer),  helléniste 
anglais,  remarquable  pour  son  mérite 

f>ersonnei,  et  parce  que  sa  Hu  mal- 
heureuse donna  lieu  en  Angleterre  îk 
une  institution  de  bienfaisance ,  na- 
quit en  1710,  et  fit  ses  études  au 
collège  Wadham  d'Oxford ,  où  il 
prit  le  degré  de  maître  es -arts,  en 
1734.ll  publia,  en  x^Sy.  Propo- 
sition  (V imprimer  ypar  souscription, 
les  Œuvres  de  Platon,  traduites 
du  grec  en  anglais,  avec  des  notes 
explicatives  et  critiques  ,  et  un  nou- 
vel argument  en  tète  de  chaque  Dia 
logue.  Cette  espèce  de  synopsis,  qui 
pouvait  servir  d'introduction  à  l'ou- 
vrage ,  fut  bientôt  suivi  de  la  publi- 
cation des  premiers  Dialogues  :  i°. 
Le    Grand   Jfyppias  ;    le  Petit 
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ffrppias ,  trois  volumes  in  -  4  ». 
La  traduction  ,  les  arguments  et  les 
notes  abondantes  et  étendues  qui  l'ac- 
couipaguaient ,  prouvaient  une  con- 
naissance profonde  de  la  philosophie 
de  Platon,  de  la  langue,  de  l'histoire 
et  des  mœurs  des  Grecs  ;  mais  mal- 
gré les  suffrages  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  en  juger,  cette 
entreprise  fut  à  peu  près  stérile  pour 
son  auteur.  Les  souscriptions  furent 
rares  j  plusieurs  des  souscripteurs 
manquèrent  même  à  leur  engagement; 
et  Sydenham ,  sans  protecteur  ,  quoi- 
qu'il eût  dédié  sou  travail  à  lord 
Granville ,  et  privé  des  encourage- 
ments du  public,  ne  donna  qu'à  d'as- 
sez longs  intervalles  la  traduction  des 
deux  parties  du  dialogue  suivant  :  le 
Banquet.  La  seconde  partie  parut  en 
1767.  Privé  enfin  de  moyens  d'exis- 
tence, et  ne  pouvant  payer  le  chétif 
dîner  qu'il  avait  reçu  quelque  temps 
à  crédit  dans  une  auberge,  le  savant 
laborieux  et  modeste  fut  arrêté  pour 
dette ,  et  mourut ,  dit-ou ,  des  suites 
de  cette  détention ,  le  icr.  av.  1787  , 
ou  daus  l'été  de  1788.  Quelques  per- 
sonnes ,  qui  faisaient  partie  d'un  club 
réuni  au  café  du  prince  de  Galles,  in- 
formées de  ce  triste  évéuement ,  et 
désirant  prévenir  le  retour  de  pa- 
reils sujets  d'affliction  pour  les  amis 
de  l'humanité  et  des  letttes  ,  résolu- 
rent d'aviser  aux  moyens  de  former 
un  fonds  de  secours  en  faveur  des 
écrivains  qui  le  mériteraient  par  leur 
caractère,  leurs  talents  et  leur  posi- 
tion. Telle  fut  l'origiue  de  cette  so- 
ciété de  bienfaisance  appelée  le foruis 
littéraire*  qui ,  à  l'nonnenr  de  la 
nation  anglaise,  est  aujourd'hui  dans 
un  état  de  prospérité  croissante.  L. 

SYDNEY  (sir  Philippe).  Voyez 
S1DNEY,XU1,  3oG. 

SYEN  (  Arnold  ) ,  médeciu  hol- 
laudais ,  naquit  à  Amsterdam  ,  en 
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1640.  Ayaut  pris  un  goût  très-vif 

J>our  la  botanique ,  il  parcourut  dif- 
ércntes  parties  de  l'Europe  ,  surtout 
la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne ,  pour  augmenter  ses  connais 
sances  dans  cette  science  :  partout  il 
acquit  des  amis,  en  sorte  qu  ayant  été 
nomme'  professeur  de  botanique  à 
Leydc,  en  1G70  ,  pour  remplacer 
Florent  Schuyl ,  qui  venait  de  mou- 
rir ,  il  put  établir  des  correspondan- 
ces avantageuses  pour  enrichir  le 
jardin  qui  lui  était  confie.  Plus  de 
deux  cents  plantes  vinrent  augmeuter, 
par  ce  moyen ,  le  Catalogue  qu'avait 
publie'  son  prédécesseur;  mais  ce  n'é- 
tait rien  en  comparaison  de  la  mois- 
son qui  se  préparait  dans  son  propre 
pays.  Le  goût  des  plantes  exotiques 
avait  remplacé,  parmi  les  plus  riches 
négociants  et  administrateurs  de  la 
Hollande ,  celui  des  fleurs  que  la 
mode  proscrivait ,  comme  les  tulipes , 
les  jacinthes,  etc.  Les  Bevernmg  , 
les  Bcaumont ,  les  Fagcl ,  s'empres- 
saient à  Penvi  de  tirer  de  leurs  pos- 
sessions des  deux  Indes  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  rare  et  de  plus  beau 
dans  le  règne  végétal  ,  au  point 
qu'il  ne  sortait  pas,  à  cette  époque, 
un  bâtiment  des  ports  de  Hollande  , 
que  le  capitaine  n  eut  les  instructions 
les  plus  détaillées  pour  rapporter ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  des  plantes 
vivantes.  C'est  donc  par  là  que  s'in- 
troduisit eu  Europe  tout  ce  que  le 
cap  de  Bonne -Espérance  avait  de 
plus  curieux;  mais  c'était  presque  au 
hasard  que  de  pareils  collecteurs  s'ac- 
quittaient de  leur  commission.  Des 
jardiniers  les  accompagnaient  quel- 
quefois :  ils  étaient  plus  eu  état  de 
faire  un  choix  ;  mais  quelque  soin 
qu'on  prît  de  ces  nouveaux  habitants 
dans  les  serres  qu'on  leur  préparait , 
la  plupart  y  languissaient  sans  pro- 
duire ni  fleurs ,  ni  fruits ,  par  consé- 
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quent  sans  donner  les  moyens  de 
déterminer  leurs  alunites.  Syen  jugea 
qu'il  était  nécessaire  d'envoyer  quoi- 
qu'un qui  pût  étudier  ces  plantes  dans 
tout  le  cercle  de  leur  végéta  tiuu;  et 
il  détermina  Bcverning  à  donner  cette 
mission  à  un  jeune  allemand ,  Paul 
Herraann  ;ct  comme  on  peut  le  voira 
sou  article  (xx,  '255) ,  aucun  voyageur 
botaniste  ne  réalisa  mieux  les  espé- 
rances qu'on  avait  conçues.  Partant 
eu  1G7 1 ,  il  envoya  du  capdeBonuc- 
Espérancc,  des  Indes  et  de  Ccy  lan,  des 
graines,  des  bulbes  et  autres  plantes. 
Syen  leur  donnait,  pour  ainsi-dire, 
une  première  éducation  dans  son  pro- 
pre jardin  ,  afin  de  se  mettre  au 
fait  de  leur  culture  ,  pour  les  dé- 
poser plus  sûrement  dans  le  jardin 
botanique.  Il  étudiait  aussi  tout  ce 
qui  concernait  leur  histoire  naturelle. 
11  comptait  en  faire  part  au  public  ; 
mais  comme  il  ne  pouvait  assigner 
l'épocmc  de  celte  publication  ,  vu 
les  malériaux  qui  s'accumulaient 
journellement  ;  loin  de  les  enfouir, 
d  favorisait  les  efforts  que  d'au- 
tres faisaient  pour  en  proliter  ,  no- 
tamment Jacques  Brcyn.  Celui- 
ci  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance eu  le  qualifiant  de  son  très- 
illustre  Mécène  ;  et  Syen  le  remercia 
de  ce  titre  par  une  petite  pièce  de 
vers  latins  qui  ,  suivant  l'usage  du 
temps,  se  trouve  en  tetedes  centuries 
de  plantes  de  cet  auteur.  Mais  une  oc- 
casion imprévue  vint  le  mettre  à 
portée  de  jouir  de  la  plus  riche 
moisson  de  niantes  exotiques  qu'où 
eût  encore  faite.  Van  Rheede  venait 
d'envoyer  de  l'Inde  le  manuscrit  du 

Jircmier  volume  de  sou  Hortus  Ma- 
abaricus.  Syen  fut  chargé  d'exami- 
ner la  nomenclature  de  cet  ouvrage  , 
et  de  la  faire  concorder  avec  les  noms 
précédemment  établis  ,  c'est-à-dire  \ 
ae  démêler  les  plantes  qui  se  trou- 
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vaient  présentées  pour  la  première  ta  voix  en  faveur  des  catholiques  , 
fois ,  d  avec  les  anciennes  :  c'était  et  d'invoquer  pour  eux  les  princi- 
tout  ce  qu'on  pouvait  demander  alors,  pes  éternels  de  la  justice ,  dans  deux 
et  il  s'acquitta  de  cette  commission  écrits ,  savojr  :  111.  De  quelle  ma- 
avec  habileté  j  mais  lorsqu'on  en  at-  nière  les  papistes  peuvent-ils  être 
tendait  la  continuation  clans  les  au-  regardés  comme  des  sujets  fidèles , 
très  volumes,  ou  apprit  sa  (in  préma-  et  jusqu'à  quel  point  les  repro- 
turce,  en  1667.  Jean  Commeiin  et  chesqu  on  leur  fait  sont-ils  fondés  ? 
autres  continuèrent  ce  travail  ;  Paul  1740.  IV.  Sur  la  nécessité  d'a- 
Hermann  vint ,  au  retour  de  son  meliorer  les  lois  concernant  les  pa- 
voyage  ,  en  1680  ,  le  remplacer  pistes,  et  de  les  soumettre  à  une 
comme  professeur ,  et  au  moyen  des  révision ,  1  ifô.  Jean  Disney ,  doc- 
notions  qu'il  avait  recueillies  dans  teur  en  théologie  et  membre  de  la 
ce  voyage  ,  il  put  exécuter  les  pro-  société  des  antiquaires,  qui  donna  sa 
jets  formés  par  son  prédécesseur  pour  démission  d'une  cure  d'un  assez 
faire  connaître  les  richesses  vestales  grand  rapport,  pour  satisfaire  à  sa 
des  jardins  de  Hollande.    D — p — s.  conscience,  a  écrit  une  biographie 
SYKES  (  Arthur- Aghleg)  ,  théo-  de  A.  A.  Sykes ,  sous  ce  titre  :  Mé- 
logieu ,  ué  à  Londres  en  1684,  élu-  moires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
dia  à  l'université  de  Cambridge ,  fut  A.  A.  S.,  Londres ,  1 785 ,  in  -  8°* 
nommé,  en  1712,  vicaire  de  la  pa-  Z. 
roisse  de  Godmersham  dans  le  comté       SYLBURG  (  Frédéric)  ,  fils  d'un 
de  Kent,  cumula  ,  dans  les  dernières  paysan  *le  Wettcr  près  Marbourg 
aimées  de  sa  vie,  différentes  places  en  Hesse ,  naquit  en  1  f>36.  C'était  uu 
ecclésiastiques,  et  mourut  à  Lcfudres  savant  aussi  modeste  nue  laborieux  y 
le  a3  novembre  1756.  Parmi  un  et  un  helléniste  doué  d'un  esprit  de 
grand  nombre  d'écrits  sur  des  que-  critique  extrêmement  juste.  Sa  vie 
relies  littéraires  et  différentes  ques-  ofl're  peu  d'événements  mémorables, 
tiom  de  théologie  qu'il  publia  ,  on  11  s'appliqua  au  grec  sous  Laurent 
remarque  :  L  Essai  sur  la  vérité  Rhodonian,à  Iéua.  Après  avoir  fait 
de  la  religion  chrétienne ,  dans  le  quelques  voyages .  il  fut,  pendant  plu- 
quel  on  démontre  comment  elle  est  sieurs  années ,  à  la  tête  de  l'école  de 
réellement  fondée  sur  V  Ancien  Tes-  Lich ,  dans,  le  comte  de  Solms,  et  de 
tamenty  i7a5,in-8°.  II.  Réflexions  celle  de  Neuhaus  près  Worms.  Dé- 
sur  les  principes  et  la  connexion  goûté  de  ces  fonctions  pénibles,  qui 
entre  la  religion  naturelle  et  la  re-  ne  lui  permettaient  pas  de  se  livrer 
ligion  révélée,  1740,  iu-8°.  Sykes  à  son  penchaut  pour  la  littérature 
se  distingua  entre  les  pasteurs  de  le-  classique ,  il  renonça  à  tout  emploi , 
glise  anglicane  par  les  principes  de  et  s'attacha,  jusqu'en  i5gi ,  à  Vini- 
charité  et  de  tolérance  qu'il  chercha  primeriede  YVechel,  à  Fraucfort ,  et 
à  répandre,  et  il  paraît  même  qu'il  depuis  à  celle  de  Jer.  Commelin,  à 
excita  la  défiance  des  chefs  intolé-  Hcidelberg  ,  comme  directeur  des 
rants  de  cette  église  ;  ce  qui  ne  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins  que 
l'empêcha  pas,  lors  des  troubles  et  ces  typographes  publierent.il  corri- 
des  persécutions  qui  eurent  lieu  en  gea,  avec  infiniment  de  goût,  les 
Angleterre  par  suite  de  la  dernière  textes  altérés,  et  les  accompagua  de 
entreprise  du  prétendant ,  d'élever  bonnes  notes  et  de  tables  utiles.  La 
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célébrité  qu'il  acquit  par  oes  travaux 
engagea  le  landgrave  de  Hesse  à  lui 
assigner  une  peusion  sur  les  fonds  de 
l'université  tic  Marbourg ,  espèce  de 
munificence  dont  il  n'y  avait  pas 
d'exemple  en  Allemagne.  Son  épita- 
phe,  qu'on  voit  à  Heidclberg  ,  dit 
qu'il  mourut  le  16  février  i5()fi, 
épuisé  par  son  assiduité  au  travail 
et  par  ses  longues  veilles.  On  peut 
juger  de  l'estime  qnc  le  monde  litté- 
raire avait  pour  lui ,  par  une  lettre 
où  Casaubon  déplore  sa  mort  comme 
une  perte  irréparable  pour  la  litté- 
rature ancienne ,  et  par  la  manière 
dont  de  Thou  parle  de  cette  mort , 
vers  la  fln  du  dix-septième  livre  de 
son  histoire.  Nous  allons  indiquer 
les  principales  éditions  auxquelles 
Sylburg  donna  ses  soins ,  et  qui  sou$ 
encore  recherchées ,  malgré  les  pro- 
grès qu'a  faite  la  critique  littéraire. 
I.  En  1 58o  parut  par  ses  soins,  in-4°., 
et  en  i58~ ,  in-80.,  une  nouvelle  édi- 
tion ,  perfectionnée  et  augmentée ,  de 
la  Grammaire  grecque ,  et  en  \5Si , 
in-8°. ,  des  Rudiments,  de  Nicolas 
Clénard.  Ces  deux  livres  élémen- 
taires étaient  alors  généralement  in- 
troduits dans  lesécoies.  II.  En  i583, 
son  Pausanias  grec-latin ,  où  il  re- 
toucha la  version  d'Amaseus  ,et  qu'il 
enrichit  de  notes,  de  bonnes  tables, 
etd'une  dissertation  De grammaticis 
Pausaniœ  anomaliis.  111.  En  i584  , 
parut  à  Francfort  le  commencement 
de  son  édition  des  Œuvres  d'Ans- 
tote.  qui  eut  successivement  onze 
parties  formant  cinq  volumes  in-4°«  > 
pour  lesquels  on  imprima ,  en  1 58*j , 
un  titre  général.  C'est  encore  la  meil- 
leure, mais  non  la  plus  belle  édition 
existante  des  œuvres  complètes  du 
philosophe  de  Stagire.  Elle  est  sans 
traduction.  IV.  Edition  de  quatre  dis- 
cours d'Isocrate,  Francfort,  i585, 
in-8<>.  V.  Édition  des  Œuvres  de  De- 


nys  d'flalycarnasse ,  ibicL,  i586, 
en  i  vol.  in-folio;  première  édition  des 
Ofïuvres  complètes  de  ce  rhéteur  et 
historien ,  d'une  bonne  et  saine  criti- 
que, qui  n'a  pas  été  surpassée.  Syl- 
burg y  joignit,  après  l'avoir  corrigée, 
la  traduction  de  Geleniusj  mais  après 
sa  mort,  en  161 5 ,  il  parut  une  nou- 
velle traduction  qu'il  avait  faite  lui- 
même  VI.  En  i588,  il  commença 
sa  belle  collection  des  Scriptores 
hisloriœ  Romance,  Francfort,  3  vol. 
in-folio  ,  dont  les  deux  premiers  ren- 
ferment, outre  les  Fastes  consulai- 
res, l'ouvrage  de  Messala  Corvinus , 
Aurelius  Victor ,  Sextus  Rufus ,  Flo- 
rus,  Vcllcins  Paterculus  ;  la  Chroni- 
que de  Cassiodore,  Jornandès,  Sué- 
tone ;  les  six  écrivains  de  l'histoire 
Auguste,  Aramien  Marcellin,  Publius 
Victor.  Dans  le  troisième  se  trou- 
vent Eutrone  et  son  traducteur  grec 
Pœamus;  1  extrait  de  Dion  Cassius, 
rédigé  par  Xiphilin,  Hérodien  ,  Zo- 
sime,  et  les  Césars  de  Julien ,  le  tout 
en  grec.  VII.  En  i5go,  à  Francfort, 
in-40. ,  la  Syntaxe  du  grammairien 
Apollonius.  Sylburg  corrigea  le  texte 
d'Aide  et  de  Giunta.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  réimprimé  avant  1817. 
VIII.  En  i5qi ,  parut  à  Francf.,  en 
•  vol.,  sa  Collecifon  de  poésies  g^o- 
iniques  ou  morales  de  Pythagore, 
Phocylide,  Solon,  etc.,  en  grec  et 
en  latin.  C'est  la  dernière  entreprise 
de  la  librairie  de  Wechel  qu'il  diri- 
gea. IX.  Le  Commentaire  à' André 
de  Crète  sur  l'Apocalypse,  en  grec 
et  en  latin,  Heidelberg  ,  chez  Com- 
melin,  \5§i ,  in-folio.  X.  La  même 
année ,  chez  le  même  imprimeur,  la 

firemière  édition  du  texte  çrec  de 
'ouvrage  de  Théodoret ,  dirigé  con- 
tre l'empereur  Julien,  et  portant  le 
titre  de  Remède  contre  les  maladies 
grecaues,  en  îa  livr.  Sylburg  y  joi- 
gnit la  traduction  latine  que  fceuo- 
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bio  Acciajuoli  avait  publiée  en  1 5 19 , 
et  des  notes,  XI.  Les  OEuvrcs  tic 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Hci- 
delberg,  1  i»-folio,  avec  notes, 
mais  sans  traduction.  XII.  Les  OEu- 
vres  de  saint  Justin  le  Marty  r  ,  llci- 
delberg  ,  1  5g5  ,  in-folio.  La  base  de 
cetteedition  est  celle  de  1 55 1 ,  donnée 
par  Robert  Êlicnnc;  mais  Sylburg  a 
corrigé  le  texte  et  y  a  ajouté  des  no- 
tes. C'était  la  meilleure  édition  de  ce 
saint  Père  ,  avant  celle  de  Paris  de 
\  nii.  XIII.  Fn  1  5q4t  V  Etjrmologi- 
ctun  magnum ,  Hculclberg  ,  in-fol.  , 
édition  bonne  et  critique,  mais  d'une 
exécution  médiocre.  Sylburg  y  ajouta 
une  table  ;  et  plus  tari  elle  fut  réim- 
primée sans  changement,  à  cause  de 
sa  rareté,  Leipzig,  i8i6;  in-4°.  Ce 
n'est  que  depuis  cette  réimpression 
qu'on  a  commencé  à  publier  des  édi- 
tions de  VEtymologicum  d'après  des 
manuscrits  différents  de  celui  qui  avait 
servi  à  Callierges  :  ce  Grec  avait 
imprimé,  en  1 /}()(),  à  Venise,  la  pre- 
mière édition,,  qui  servit  d'original  à 
Sy\h\\r%.XlV. Saracenica,sive  Col- 
lectioscriptorum  de  rebits  acreligio- 
ne  Turcarum,  grec  et  latin,  Hcidel- 
berg ,  1 5<)5 ,  :  in-8°.  Ce  petit  recueil 
contient  la  Réfutation  de  l'islamisme, 
par  Euthj  mius  Zigabewts;  une  Bio- 
graphie de  Mahomet ,  par  un  auteur 
grec  anonyme  qui  paraît  avoir  vé- 
cu au  onzième  siècle ,  et  quelques  au- 
tres morceaux  de  ce  genre ,  eu  grec 
et  en  latin,  et  en  partie  puMies  pour 
la  première  fois.  XV.  En  1097  , 
et  ainsi  après  la  mort  deSylburg,  pa- 
rut, chez  Commelin,  sa  seconde  Col- 
lection de  poètes  grecs  gnomiques , 
corrigée  :  elle  a  été  souvent  réimpri- 
mée depuis.  Sylburg  laissa  beaucoup 
de  matériaux  destinés  à  une  édition 
d'Hérodote,qui  servirent  ensuite  pour 
celle  que  Jungcrmann  donna  en  1 608 
à  Francfort.  Il  fournit  aussi  un 
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grand  nombre  d'articles  au  Thésau- 
rus linguœ  grœcœ,  de  Henri  Étienne. 
I!  existe  une  Vie  de  Sylburg,  écrite 
en  latin  par  J.  G.  Jung,  Bcrlebourg, 

11/J5,  in-8n.  S  l 

'  SYLLA  ou  SULLA  (  Lucnrs 
Cornfxius  )  ,  né  vers  Tan  de  Ro- 
me fi  17  (avant  J.-C.  187),  des- 
cendait de  la  branche  la  inoins  il- 
lustre de  l'antique  maison  des  Cor- 
néliens (  r qy.  tome  XLI ,  p.  *2q3  ) , 
dont ,  suivant  l'expression  de  Vclleius 
Patcrculus  ,  la  gloire  avait  été  ,  en. 
quelque  sorte ,  interrompue  depuis 
que  l'ancêtre  de  Sylla  à  la  sixième 
génération,  Cornélius  Rufinus  ,  ho- 
noré de  deux  consulats,  d'un  triom- 
phe et  de  la  dictature,  s'était  vu 
rayé  de  la  liste  des  sénateurs  pour 
avoir  eu  chez  lui  plus  de  quinze  marcs 
de  vaisselle  d'argent.  A  Rome,  les  fau- 
tes ouïes  condamnations  des  pères  ue 
retombaient  pas  sur  leurs  enfants,  et 
les  descendants  immédiats  de  Rufinus 
auraient  pu  relever  l'honneur  de  leur 
famiUc,  s'ils  avaient  eu  quelque  mé- 
rite j  mais  ils  vécurent  dans  l'obscu- 
rité. Plébéien ,  Sylla  eût  commencé  la 
noblesse  de  sa  maison  :  patricien  de- 
gradé  ,  il  lui  rendit  l'honneur  et  la  re- 
monta au  raugdcs  plus  considérables. 
Il  put  même  se  passer  d'une  éduca- 
tion honorable ,  pour  devenir  le  pre- 
mier des  Romains,  tant  la  nature  s'é- 
tait moutrée  prodigue  envers  lui  de 
ces  dons  précieux  qui  semblent  a ppc- 
4er  à  l'empire  celui  qui  les- possède  ! 
Tout,  dans  la  vie  de  cet  homme  éton- 
nant, sort  de  l'ordre  commun.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  débauches  de  sa  pre- 
mière jeunesse .  qui  n'aient  quelque 
chose  a'extraordinaire.  Bien  qu'élevé 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  ses 
vices  curent  d'abord  de  l'éclat  ;  et 
il  trouva  la  source  de  sa  fortune  la 
où  tant  d'autres  ne  rencontrent  qu'op- 
probre et  que  ruine.  Sans  cesse  cti- 
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toyrc  de  prostituées ,  d'histrions  et 
de  bateleurs,  il  aima,  dès  son  adoles- 
cence, l'acteur  Metrobius,  et  devait, 
durant  toute  sa  vie,  persévérer  dans 
cet  infâme  attachement.  11  séduisit , 
par  les  çrâces  de  sa  jeunesse,  Nico- 
polis,  riche  courtisanne ,  qui  lui  lé- 
gua toute  sa  fortune.  À  la  même  épo- 
que, Sylla  recueillit  l'héritage  de  sa 
belle-mère  qui  l'avait  chéri  comme  un 
fils,  maigre  ses  désordres.  Des  ce 
moment  ,  il  fut  compte  parmi  les 
chevaliers  romains  les  plus  opulents 
et  il  put  se  frayer  un  chemin  aux 
honneurs.  Nom  nié  questeur,  l'an  107 
avant  J.-G.  {  O47  de  Home  ) ,  il  alla 
servir  eu  Afrique  sous  Marius,  alor» 
consul  pour  la  première  fois.  Sylla 
n'était  encore  connu  que  comme  un  ai- 
mable débauché.  Le  choix  qu'il  fai- 
sait de  ses  familiers  parmi  les  plus 
vils  bouffons  ,  le  temps  qu'il  donnait 
auxplaisirs  de  la  table,  n'étaient  pas 
de  nature  à  déceler  en  lui  un  ambi- 
tieux. Il  semblait  nesonger  qu'à  scan- 
daliser Rome  et  nullement  à  la  do- 
miner. D'ailleurs  il  passait  pour  un 
homme  doux  ;  il  était  railleur ,  mais 
sans  méchanceté  :  on  le  croyait  bon, 
parce  qu'il  riait  à  tout  propos  ;  sen- 
sible ,  parce  qu'il  pleurait  aisément  : 
enfin  if  paraissait  trop  léger  pour 
être  capable  d'aucun  sentiment  de 
vengeance.  A  son  arrivée  au  camp  , 
il  fut  accueilli  avec  mépris  par  sou 
général ,  qui  ne  voyait  en  lui  qu'un 
sibarite,  d'ailleurs  tout-à-fait  novice 
dans  l'art  militaire.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  triompher  de  ces  préventions  ; 
et  Marius  reconnut  que  la  mollesse  et 
la  légèreté  de  son  questeur  n'étaient 
qu'extérieures ,  et  cachaient  la  faci- 
lité d'un,  génie  supérieur  aux  hommes 
comme  aux  choses.  Sylla  se  rendit 
bientôt  aussi  habile  dans  le  métier  des 
armes  qu'aucun  officier  de  l'armée. 
Affable  envers  les  soldats  ,  il  savait 
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se  les  attacher  par  ses  bons  offi- 
ces ,  et  n'avait  jamais  l'air  d'at- 
tendre la  reconnaissance.  Actif,  in- 
fatigable ,  il  semblait  se  multiplier 
dans  les  marches,  dans  les  travaux, 
à  tous  les  postes  périlleux  ,  sans 
chercher  à  s'en  faire  un  mérite ,  saus 
jamais  déprimer  personne ,  pas  mê- 
me son  général  ,  ainsi  que  l'in- 
grat Marius  en  avait  use  à  l'é- 
gard de  Mételliis  son  patron.  Sylla 
parvint  même  à  gagner  un  instant 
'aflèction  de  son  chef ,  par  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  exécutait  ses 
ordres  ,  et  le  bonheur  avec  lequel 
il  savait  les  préveuir.  Deux  batailles 
furent  successivement  livrées  contre 
Jugurtha  et  Bocchus(  Voy.  ces  deux 
noms  ).  Dans  la  première  ,  Marius , 
surpris  d'abord  et  contraint  à  reculer,  ' 
charge  son  questeur,  qui  commande  la 
cavalerie ,  d'occuper  une  hauteur  ra- 
fraîchie par  une  source  abondante  et 
dont  la  possession ,  après  avoir  assuré 
la  retraite  et  le  bien-être  des  Romains, 
doit  leur  procurer,  pour  le  lendemain, 
une  revanche  complète  sur  les  barba- 
res qui ,  se  croyant  vainqueurs  ,  sont 
campés  négligemment  dans  la  plaine. 
Quatre  jours  après,  nouveau  combat 
contre  les  deux  rois  africains.  Ju- 
gurtha ,  qui  se  surpasse  lui  -  même, 
est  près  d'arracher  la  victoire  aux 
Romains  qui  forment  le  corps  de 
bataille  ,  et  auxquels  il  fait  croire 
que  Marius  vient  d'être  tué  ;  mais 
Sylla ,  toujours  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie ,  après  avoir  repoussé  l'aile  gau- 
che des  ennemis,  survient  en  ce  mo- 
ment décisif,  prend  Bocchus  eu  flanc, 
le  réduit  à  fuir, et  force  Jugurtha  de 
se  dessaisir  d'une  victoire  qu'il  avait 
pour  ainsi  dire  surprise.  Enfin  Ma- 
rius ,  qui  s'était  porté  à  son  avant- 
garde  menacée,  revient  pour  ache- 
ver l'ouvrage  si  bien  commencé  par 
son  lieutenant.  Des -lors,  Bocchus 
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ne  songe  plus  qu'à  la  paix  :  il  fait 
prier  Marins  ne  lui  envoyer  deux 
hommes  sûrs  avec  lesquels  il  puisse 
Imiter.  Aulus  Maulius  et  Sylla  sont 
chargés  de  cette  mission;  et  bien  que 
celui  ci  fût  le  plus  jeune  ,  son  élo- 
quence et  son  adresse  lui  assignèrent 
\c  rôle  principal  daus  la  négociation. 
Le  premier  il  insinua  au  roi  de  Mau- 
ritanie, qu'il  lui  serait  facile  de  faire 
oublier  au  peuple  romain  unepremiè- 
l  re  faute ,  eu  reudant  à  la  république 
un  important  service.  Bocchus  com- 
prit bien  qu'il  s'agissait  de  livrer 
son  gendre  Jugurtha.  Cet  acte  de 
lâcheté' ,  loin  de  révolter  sou  cœur , 
lui  paraissait  déjà  le  moven  le  plus 
prompt  d'aclretcr  la  paix  ,  lorsque 
ce  prince ,  aussi  faible  que  perfide , 
changea  tout-à-coup  d'avis  par  les 
suggestions  de  quelques-uns  de  ses 
favoris  ,  vendus  secrètement  à  Ju- 
gurtha.  Sylla  et  Manlius  retournent 
au  camp  de  Marins ,  sans  avoir  rien 
conclu.  L'armée  romaine  était  alors 
en  quartiers  d'hiver  :  le  bonheur  de 
Sylla  voulut  que  pendant  cet  inter- 
valle de  repos ,  il  eût  occasion  de  ren- 
dre à  Bocchus  un  service  important 
qui  accéléra  l'heureux  dénoûment  de 
la  guerre.  Marius,  s'étant  éloigué  pour 
aller  surprendre  une  place  (  la  Tour 
du  Roi),  remit  le  commandement  à 
son  questeur.  Cependant  Bocchus,  qui 
avait  encore  une  fois  changé  de  réso- 
lution, envoyait  au  proconsul  (  i  )  cinq 
de  ses  plus  habiles  conseillers  char- 
gés de  conclure  la  paix.  Ces  ambas- 
sadeurs furent  dépouillés  en  chemin 
par  des  brigands  gétules  ,  et  arrivè- 
rent presque  nus  au  camp  des  Ro- 
mains. Sylla  ,  loin  de  les  traiter  en 
ennemis  comme  l'inconstance  de  leur 
roi  aurait  pu  l'y  autoriser,  leur  pro- 

(i>  L'année  du  cmunht  de  Marin*  étant  ak>ra 
«pirve  ,  il  continu*  la  guerre  en  qualilc  de  nro- 
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digua  les  secours  et  les  soins  que  ré- 
clamait leur  d  en  Liment.  Dans  leur  re- 
connaissance ,  ils  n'hésitèrent  pas  à 
communiquer  au  questeur  les  instruc- 
tions dont  ils  étaient  chargés  pour  le 
général  romain.  Sylla  leur  enseigna 
la  manière  dont  ils  devaient  traiter 
avec  son  chef.  Marius,  à  son  re- 
tour, mit  en  délibération  les  pro« 

Positions  des  ambassadeurs ,  et  la 
emande  préalable  qu'ils  faisaient 
d'une  suspension  d'armes.  Sylla  fut 
d'avis  de  l'accorder  ;  et  dans  le 
discours  que  lui  prête  Salluste ,  il  in- 
sista sur  l'instabilité  des  prospéri- 
tés humaines.  Son  avis  prévalut. 
Marius  autorisa  en  outre  trois  des 
ambassadeurs  à  se  rendre  à  Rome , 
pour  traiter  de  la  paix.  Les  deux  au- 
tres retournèrent  auprès  de  Bocchus 
et  ne  manquèrent  pas  de  lui  ra- 
conter tous  les  bons  offices  qu'ils 
avaient  reçus  de  Sylla.  La  réponse  du 
sénat  aux  envoyés  de  ce  prince  fut 
favorable ,  et  tels  en  étaient  à-peu- 
près  les  termes  :  Rome  veut  bien 
pardonner  à  Bocchus  ,  en  faveur  de 
son  repentir;  mais  pour  obtenir  l'al- 
liance et  l'amitié  du  peuple  Romain, 
il  faut  qu'il  la  mérite.  C'était  impli- 
citement reproduire  la  proposition 
de  livrer  Jugurtha.  Bocchus ,  bien 
que  non  encore  fixé  sur  le  parti  qu'il 

S rendrait  à  la  fin  ,  écrivit  à  Marius 
e  lui  envoyer  Sylla  pour  régler  leurs 
communs  intérêts.  Ce  dernier  part 
avec  quelques  troupes  légères  ,  et  se 
fait  jour  à  travers  les  nombreux  ba- 
taillons de  Jugurtha ,  qui  n'ose  rien 
entreprendre  contre  les  Romains ,  en 
présence  de  Volux,  filsde  Bocchus,  qui 
était  venu  joindre  Sylla  pour  proté- 
ger sa  marche.  Dans  cette  occasion  t 
le  romain  montra  encore  autant  de 
générosité  que  de  résolution.  Sa  pe- 
tite troupe  se  voyant  enveloppée  par 
les  Numides  ,  se  croit  trahie  par 
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Volux  y  et  demande  la  mort  de  ce 

1>rince.  Sylla  s'oppose  à  cette  vio- 
ence ,  bien  qu'il  partage  les  soup- 
çons des  soldats  ;  mais  Volux  n'était 
pas  un  traître ,  et  cette  circonspec- 
tion généreuse  sauva  les  Romains.  A 
la  cour  de  Bocchus ,  il  courut  de 
plus  grands  dangers  encore  :  le  roi 
maure  hésita  long  -  temps ,  incertain 
s'il  livrerait  Jugurtha  au  Romain, 
ou  le  Romain  à  Jugurtha  ;  mais  enfiu 
le  Numide  fut  livré  ;  et  Sylla  le  con- 
duisit  au  camp  du  proconsul.  C'est 
ainsi  qu'il  ravit  à  son  général  la 
glaire  ae  terminer  la  guerre  de  Nu- 
midie  ,  comme  Marius  l'avait  enlevée 
à  Métellus ,  avec  cette  différence  ce- 
pendant, que  Marius  y  était  parvenu 
par  des  moyens  odieux  ,  tandis  (jue 
l'heureux  Sylla  n'avait  eu  besoin  , 
pour  atteindre  ce  but,  que  de  se  mon- 
trer le  questeur  le  plus  docile  et  le  plus 
dévoué.  Sa  renommée  commença  des- 
lors  à  balancer  la  gloire  de  Marius  ;  et 
pendant  que  ce  dernier  menait  Jugur- 
tha à  la  suite  de  son  char  triomphal , 
on  ne  parlait  à  Rome  que  des  dangers 
qu'avait  bravés  Sylla  pour  obtenir 
cet  illustre  captif.  Chacun ,  dit  Plu- 
tarque,  l'honorait  et  le  respectait  j  et 
lui-même  était  si  glorieux  ae  cet  acte 
de  courage  et  d'habileté ,  qu'il  fit 
graver  un  cachet  sur  lequel  il  était 
représenté  recevant  Jugurtha  des 
mains  de  Bocchus.  Cela  désespérait 
Marius  ;  mais  réfléchisant  que  Syl- 
la était  ,  au  prix  de  lui  ,  un  per- 
sonnage encore  trop  peu  important 
pour  être  envié  ,  il  continua  de  l'em- 
ployer comme  lieutenant. Durant  son 
second  consulat,  il  le  chargea  de  com- 
battre les  Tectosages  (  peuple  gau- 
lois qui  habitait  les  environs  de  Tou- 
louse). Sylla  fit  prisonnier  un  de 
leurs  rois,  nommé  Copylas.  L'année 
suivante  ,  envoyé  par  Marius  contre 
ks  Marscs,  peuplade  germanique,  qui 
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venait  se  joindre  aux  Teutons, il  n'em- 
ploya contre  eux  d'autres  armes  eme 
celles  de  la  persuasion  ;  et  les  décida 
à  embrasser  le  parti  des  Romains. 
Après  taut  d'exploits  et  de  travaux, 
Sylla  n'était  encore  que  tribun  de  mille 
hommes.  Las  d'obéir  à  un  général , 

3ui ,  tout  en  se  servant  de  lui  comme 
'un  utile  instrument ,  s'opposait  à  son 
avancement ,  il  le  quitta  pour  s'atta- 
cher à  Lutatius  Catulus ,  qui  ,  ravi 
d'avoir  à  sa  disposition  un  officier  si 
actif  et  si  habile  ,  lui  confia  les 
missions  les  plus  importantes.  Sylla 
s'en  acquitta  avec  d'autant  plus  de 
zèle ,  que  son  nouveau  chef  était  plus  < 
disposé  à  lui  rendre  justice.  Il  défit 
un  corps  considérable  de  Barbares 
dans  les  Alpes.  Les  armées  des  deux 
consuls  manquaient  de  vivres.  Sylla , 
chargé  des  approvisonnements  de 
Catulus,  en  amena  une  si  grande 
quantité,  que  non-seulement  les  trou- 
pes de  ce  consul  furent  dans  l'abon- 
dance, mais  qu'elles  purent  faire  part 
de  leur  superflu  aux  soldats  de  Ma- 
rius ,  collègue  de  Catulus.  Cette  cir- 
constance désespéra  de  nouveau  ce- 
lui-ci et  redoubla  sa  haine  pour  un 
homme  dont  les  services  l'humi- 
liaient plus  peut-être  que  des  offenses 
ne  l'auraient  irrité.  La  journée  de 
Verceil ,  dans  laquelle  Marius  et  Ca- 
tulus combattirent  en  personne ,  vint 
encore  ajouter  à  tous  ces  motifs  d'ini- 
mitié. Le  premier  avait  fait  toutes 
ses  dispositions  pour  que  l'autre  con- 
sul eût  la  moindre  part  à  cette  ba- 
taille :  la  fortune  de  Sylla ,  qui  par- 
tout faisait  pâlir  l'étoile  de  Marius  , 
déconcerta  tout  ce  plan  :  le  vent 
ayant  élevé  des  nuages  de  poussiè- 
re ,  Marius  s'égara  au  fort  de  l'ac- 
tion, et  ce  furent  Catulus  et  Sylla 
qui  vainquirent  réellement  les  Cina- 
bres à  Verceil.  Ce  dernier  ,  persua- 
dé alors  qu'il  avait  assez  fait  pour 
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pouvoir  aspirer  au*  dignités  cir 
viles  ,  brigua  la  preture  urbaine. 
II  ne  fut  point  élu  :  le  peuple  ,  qui 
savait  que  les  liaisons  de  Sylla  avec 
Bocchus  le  mettraient  en  mesure  de 
donner  de  magnifiques  combats  de 
betes  d'Afrique  ;a)  ,  espérait,  par 
ce  refus ,  le  réduire  à  demander  l'édi- 
lité.  Toutefois,  l'année  suivante,  il 
acheta  les  suffrages  et  fut  enfin  prê- 
teur. Comme  il  menaçait  un  jour 
Julius-Casar  Strabo  ,  père  du  dicta- 
teur, d'user  contre  lui  du  droit  de 
sa  charge  :  «  Vous  avez  raison  de 
l'appeler  vôtre,  répondit  celui  -  ci, 
car  vous  l'avez  bien  payée.  »  A  l'ex- 
piration de  sa  preture  (Pan  de  Rome 
foi),Sslla  fut  envoyé  dans  le  royau- 
me de  Cappadocç,  pour  met  Ire  sur 
le  trône  Ariobarzaue,  élu  roi  par  la 
nation  ,  du  consentemei  t  des  Ro- 
mains, et  à  la  place  duquel  Mithri- 
datc ,  roi  de  Pont ,  avait  élevé  un 
prince  de  sa  famille  sous  la  tutelle 
de  Gordius,  nu  de  ses  ministres. 
Une  seule  bataille  sufiit  à  Sylla  pour 
renverser  ce  fantôme  de  roi,  et  pour 
assurer  la  couronne  sur  la  tète  d'A- 
riobarzanc.  Il  reçut  alors  une  am- 
bassade du  roi  des  Partîtes  :  jamais, 
avant  ce  jour,  les  Romains  n'avaient 
eu  de  relations  avec  ce  peuple ,  qui , 
dans  la  suite,  leur  devint  si  redouta- 
ble. «  Mais  cela  même,  dit  Plutar- 
que,  estime  nouvelle  preuve  de  la 
fortune  de  Sylla  ,  qu'il  ait  été  le  pre- 
mier des  Romains  à  qui  les  Partîtes  , 
ce  peuple  si  lier,  aient  euvoyc  une 
ambassade  solennelle.  »  La  hauteur 
avec  laquelle  il  se  comporta  dans 
cette  occasion  frappa  tous  les  esprits  : 
il  prit  la  place  d'honneur  entré  Ario- 
barzaue elOrobaze .  ambassadeurdu 
foi  des  Partîtes ,  q  :i  ,  furieux  de  ce 
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que  son  représentant  l'avait  souffert, 
le  fit  périr  par  la  main  du  bourreau. 
On  raconte  encore  qu'un  courtisan 
d'Ariobarzane,  admirant  la  majesté 
que  le  préteur  romain  déploya  dans 
cette  fameuse  entrevue ,  s'écria  : 
«  Quel  homme!  il  sera  quelque  jour 
le  premier  de  l'univers!  »  Sylla,  de 
retour  à  Rome,  balança  dès  lors  réelle- 
ment l'inlluencedc  Marius,  dont  l'in- 
solence et  le  despotisme  révoltaient 
tous  les  patriciens.  Dès  lors  l'inimi- 
tié de  ces  deux  rivaux  ne  connut  plus 
de  bornes.  La  faction  populaireétait 
pour  le  vainqueur  des  Gimbres  :  !c 
séuat  avait  jeté  les  yeux  sur  Sylla , 
aiin  de  l'opposera  Marins.  Les  deux 
partis  étaient  eu  présence,  lorsqu'une 
démarche  de  Bocchus  pensa  leur 
mettre  les  armes  à  la  main.  Ge prin- 
ce, pour  faire  sa  cour  au  peuple  ro- 
main, consacra,  dans  leGapitoIe.des 
statues  d'or  représentant  les  victoires 
de  Rome ,  et  Bocchus  lui  -  même  qui 
livrait  Jugurtha  entre  les  mains  de 
Sylla.  Marius  regarde  ce  monument 
comme  un  affront  fait  à  sa  gloire  ;  il 
entreprend  de  le  renverser.  Sylla 
réunit  ses  partisans  pour  s'opposera 
Cette  violence.  La  guerre  civile  va 
donc  ensanglanter  Rome,  lorsque  la 
guerre  sociale  ,  qu'on  peut  regarder 
elle-même  comme  une  véritable  guer- 
re civile,  apporte  une 'diversion  aux 
fureurs  menaçantes  de  deux  hommes 
dont  les  passions  régleront  désormais 
les  destinées  du  inonde.  Dans  la 
guerre  contre  les  alliés  ,  Marius  fit 
peu  pour  l'état  et  pour  sa  gloire; 
Sylla,  au  contraire,  acquit  la  répu- 
tation d'un  grand  capitaine.  Il  gagna 
deux  batailles  sur  les  Samuites,  força 
leur  camp  dans  la  première,  et  tua 
leur  général  dans  la  seconde.  La  prise 
de  Bovianum,  qui  était  le  foyer  de 
la  révolte ,  la  conquête  de  plusieurs 
antres  p?acct  c  nsidérables  ,  cuu- 
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Tonnèrent  ces  glorieux  exploits.  Les 
ennemis  de  Sylla  affectaient  d'attri- 
buer ses  succès  à  la  protection  de  la 
fortune;  mais  celui-ci,  loin  de  s'en 
offenser  ,  se  plaisait  à  en  convenir. 
Il  croyait  à  sa  fortune  ;  il  se  disait 
inspire  par  elle  bien  mieux  que  par 
la  prudence  :  c'était  le  moyen  de  di- 
viniser en  quelque  sorte  ses  exploits, 
et  de  convaincre  les  Romains  que  rien 
ne  pouvait  résister  à  son  bonheur. 
Sans  cettecroyancc  superstitieuse,  eût- 
il  osé  concevoir  le  projet  de  devenir 
le  maître  de  Rome  ;  et  las  Romains 
eux-mêmes  ,  non  encore  façonnés  à 
l'eclavace ,  eussent-ils  reconnu  Sylla 
pour  maître?  Entouré  de  la  faveur 
publique ,  il  brigua  et  obtint  le  con- 
sulat à  l'âge  de  quarante  -  neuf  ans 
(  l'an  de  Rome  Gtk),  l'an  89  avant 
J.  -C.  ).  On  lui  donna  pour  collègue 
Quintus  Pompeius  Rufus.  La  guerre 
sociale  touchait  à  son  terme;  mais 
Rome  avait  à  châtier Mithrida te,  qui 
venait  de  faire  massacrer  quatre- 
vingt  mille  Romains  dans  les  villes 
de  1  Orient.  La  gloire  de  se  mesurer 
avec  ce  prince  redoutable  était  digne 
de  l'ambition  de  Sylla  ;  et  déjà  le  sé- 
nat lui  avait  assigne  l'Asie  pour  dé- 
partement. Tout  semblait  alors  suc- 
céder à  ses  vœux  :  il  venait  d'obtenir 
la  main  de  Ocilia  Metella ,  fille  du 
grand  pontife  Metellus.  C'était  peut* 
être  le  premier  parti  de  la  républi- 
que :  le  peuple  et  la  plupart  desgrands 
taxèrent  le  père  de  Metella  de  s'être 
mésallié ,  ne  trouvant  pas  ,  dit  Tite- 
Live  ,  digne  d'une  telle  épouse  celui 
qu'ils  avaient  pu  juger  digne  du  con- 
sulat. Déjà  Sylla  avait  cutrois  femmes: 
Uia  ,  la  première,  était  morte  après 
lui  avoir  donné  une  fille  ;  veuf  aM- 
lia  ,  la  seconde,  il  avait  épousé  en 
troisièmes  noces  Cœlia,  qu'il  répudia 
sous  prétexte  qu'elle  était  stérile  ; 
mais  dans  le  fait  pour  s'unir  h  Me- 
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tdla ,  déjà  veuve  de  Marcus-jEmi- 
lius  Scaurus.  Cependant  Marius,  aidé 
de  Sulpicius  ,  tribun  séditieux ,  se 
fait  donner  le  commandement  de  la 
guerre  contre  Mithridate,  par  l'as- 
semblée du  peuple.  Les  consuls  dé- 
clarent la  république  en  danger:  Sul- 
picius et  ses  satellites  dissipent  les 
citoyens  amis  de  l'ordre  et  des  lois 
qui  entourent  ces  deux  magistrats. 
Sylla  lui-même,  poursuivi  par  les 
factieux,  se  précipite,  au  grand  éton- 
nement  de  chacun ,  dans  la  maison 
de  Marius  :  mais  il  n'avait  pas  tropj 
présumé  de  sa  fortune;  et  son  ennemi 
mortel ,  généreux  pour  la  première, 
pour  la  seule  fois  de  sa  vie  ,  le  fait 
évader  par  une  porte  dérobée.  Une 
condition  ,  il  est  vrai  ,  fut  mise 
à  sa  délivrance  :  c'était  de  rap- 
porter l'édit  qui,  déclarant  l'état  eu 
danger ,  suspendait  toutes  les  affai- 
res publiques.  Sulpicius,  alors  arbi- 
tre de  Rome ,  dépouille  Q.  Pompeius 
de  la  dignité  consulaire  :  s'il  la  con- 
serve à  Sylla  pour  prix  de  sa  con- 
descendance, il  prétend  lui  ôter  le 
département  de  l'Asie  et  l'armée  des- 
tinée à  combattre  Mithridate ,  afin  de 
donner  l'un  et  l'autre  à  Marius.  Des 
tribuns  militaires  se  rendent  à  Noies , 
où  se  trouvaient  ces  légions,  pour  en 
prendre  le  commandement  au  nom 
de  ce  dernier  ;  mais  Sylla  eut  le  bon- 
heur d'arriver  au  camp  avaut  ces  of- 
ficiers ,  qui ,  à  son  instigation,  furent 
lapidés  par  ses  soldats.  A  quel  prix 
avait-il  acheté  ce  dévouement  extrê- 
me de  son  armée  ?  Plutarque  nous 
l'apprend  :  en  favorisant  l'indisci- 
pline, à  tel  point  qu'un  de  ses  lieute- 
nants ,  Albinus,  ancien  préteur,  ayant 
été  assommé  par  la  soldatesque,  les 
auteurs  de  ce  crime  ne  furent  pas 
même  recherchés  ;  et  Sylia  se  borna 
à  dire  que  le  désir  d'effacer  leur 
faute  les  rendrait  plus  dévoués  et 
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])lus  Taillants.  Il  se  dispose  à  marcher 
sur  Rome  ;  c'était ,  depuis  Coriolan , 
le  seul  exemple  d'un  pareil  atten- 
tat. Ses  tribuns  légionnaires  l'aban- 
donnent; mais  il  est  joint  en  route 
par  Q.  Pompeius ,  son  collègue.  Le 
sénat  y  dont  Sulpicius  et  Manus  dic- 
tent les  délibérations,  envoie  aude- 
vant  de  Sylla  deux  préteurs ,  Brutus 
et  Scrvilius,  pour  lui  défendre  d'en- 
trer dans  la  ville.  La  troupe  veut 
tuer  ces  députés;  elle  bri.se  leurs  fais- 
ceaux, et  déchire  leurs  robes  de  pour- 
pre :  ils  sont  renvoyés  avec  ignomi- 
nie.Sylla  se  remet  en  marche  ;  il  ap- 
proche de  Rome:  nouvelle  ambas- 
sade qui  vient,  au  nom  du  sénat,  lui 
offrir  toutes  les  satisfactions  qu'il 

S eut  exiger.  On  n'y  met  qu'une  con- 
ition,  c  est  de  ne  pas  entrer  à  main 
armée  dans  la  ville.  Sylla  promet 
tout;  il  donne,  devant  les  ambas- 
sadeurs ,  l'ordre  de  suspendre  la 
marche  et  de  camper  sur  le  lieu 
même  ;  mais  ils  ne  se  sont  pas 
plutôt  éloignés  ,  qu'il  envoie  Lu- 
cius  Basil  lus  et  Caius  Mummius  oc- 
cuper ,  avec  un  détachement  ,  la 
porte  Esquiline;  lui-même  les  suit  de 
près.  Le  peuple  de  Rome,  bien  que 
sans  armes,  songe  cependant  à  se 
défendre  :  chacun  monte  sur  les  toits 
nour  accabler  de  tuiles  et  de  pierres 
les  soldats  de  Basillus ,  qui  déjà  pé- 
nètrent dans  les  rues.  Sylla  survient 
en  ce  moment  ;  il  crie  qu  on  va  mettre 
le  feu  aux  maisons  ;  lui-même  s'arme 
d'une  torche  et  commande  à  ses  ar- 
chers de  lancer  sur  les  toits  leurs 
dards  enflammés.  Dès  ce  moment 
toute  résistance  cesse,  et  Sylla  voit 
Rome  à  ses  pieds.  Ce  n'est  pas  en- 
core celte  fois  qu'il  abusera  de  la 
victoire.  Le  sénat,  qu'il  assemble  , 
annulle  les  actes  de  Sulpicius ,  ôte 
aux  tribuns  la  proposition  de  toute 
loi  qui  n'aurait  pas  d'abord  été  pré- 
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sentée  au  séuat,  substitue  les  comices 
ar  centuries  aux  comices  par  tri- 
us  ,  et  prononce  la  condamnation 
fc  des  deux  Marius,  père  et  fils,  de  Sul- 
picius et  de  huit  autres  sénateurs. 
Rien  de  plus  célèbre  dans  l'histoire 
que  la  manière  dont  le  vainqueur  des 
Cimbres ,  proscrit  dans  cette  même 
Italie  que  sa  valeur  avait  sauvée,  fut 
soustrait  à  la  rage  de  ses  bourreaux. 
Sa  gloire  seule  fut  son  égide  {Voyez 
Marius  )  ;  mais  l'infâme  Sulpicius, 
trahi  par  un  esclave ,  eut  le  sort  qu'il 
méritait.  Sylla  affranchit  d'abord  ce 
serviteur  perfide,  comme  il  l'avait 
promis  ;  puis ,  par  une  sentence  fort 
juste ,  il  fait  précipiter  du  haut  de 
la  roche  Tarpéienne  celui  que  son 
crime  vient  de  faire  citoyen  romain. 
Jusqu'ici  l'on  ne  peut  voir  dans  Sylla 
au'un  consul  légalement  armé  contre 
des  séditieux ,  et  qui  ne  songe  qu'à 
établir  dans  la  république  une  réfor- 
me salutaire.  Satisfait  de  la  proscrip- 
tion de  quelques  sénateurs ,  dont  tous, 
au  reste ,  avaient  mérité  la  mort  en 
violant  les  lois  fondamentales  de  l'é- 
tat ,  il  montra  une  modération  qu'il 
crut  sans  doute  lui  être  utile;  car  la 
suite  ne  Ht  que  trop  voir  qu'elle  n'é- 
tait point  dans  son  caractère.  Il  souf- 
frit que ,  pour  l'élection  des  consuls 
de  l'année  suivante,  on  n'eût  aucun 
égard  â  sa  recommandation  en  fa- 
veur de  Nonius  son  neveu,  disant 
qu'il  était  bien  aise  de  voir  les  ci- 
toyens user  de  la  liberté  qu'il  leur 
avait  rendue.  Il  ne  s'opposa  même 
pointa  ce  que  Lucius  Cornélius  Cinna, 
ami  de  Marius- et  partisan  de  la  fac- 
tion populaire,  fût  porté  au  consu- 
lat. Sylla  crut,  il  est  vrai,  le  lier  à 
ses  intérêts  par  un  serment  accompa- 
gné de  tout  ce  que  la  superstition 
pouvait  inventer  de  plus  terrible; 
mais  cruel  serment  arrêta  jamais 
l'ciTet  des  haines  politiques  dans  un 
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cceur  ambitieux?  Le  nouveau  consul 
ne  fut  pas  plutôt  en  fonctions ,  qu'il 
oublia  toutes  ses  promesses;  et,  à 
son  instigation  ,  le  tribun  Virginius 
osa  intenter  une  accusation  capitale 
contre  celui  qui  avait  proscrit  Ma- 
rius.  Sylla,  laissant  l'accusateur ,  les 
juges  et  le  procès ,  se  hâta  de  partir 
de  Rome  pour  aller  combattre  Mi- 
thridate.  11  sentait  que,  maigre  la 
gloire  qu'il  avait  acquise  par  sesex- 

Sloits,  il  n'était  pas  encore  en  état 
'accabler  son  rival,  dont  la  proscrip- 
tion ,  si  voisine  de  ses  immenses  ser- 
vices ,  semblait  avoir  accru  la  re- 
nommée. Pour  le  vaincre,  il  fallait 
l'attaquer  par  ses  propres  armes, 
c'est-à-dire  par  des  victoires  sur  les 
ennemis  de  la  république.  L'insolence 
de  Cinna  lui  apprenait  assez  qu'en 
demeurant  à  Rome  il  avait  tout  à 
perdre  :  c'e'tait  en  Asie  qu'il  devait 
*  conquérir  le  droit  de  dominer  dans 
Rome  :  c'e'tait  en  domptant  un  autre 
Jugurtba  qu'il  pouvait  se  mettre  en 
état  d'enchaîner  la  faction  populaire. 
A  peine  arrivé  en  Grèce,  Sylla  reçoit 
des  Réputations  de  toutes  les  villes , 
à  l'exception  d'Athènes  ,  qui ,  sou- 
mise à  la  tyrannie  du  philosophe 
Aristion,  créature  de  Mi  th  rida  te  (F". 
Aristioî*  ,11 ,  44^  ) ,  persistait  dans 
l'alliance  du  roi  de  Pont.  Sylla  in- 
vestit à-la-fois  avec  toutes  ses  forces 
le  Pirée  ,  défendu  par  Archelaùs ,  et 
la  ville  d'Athènes.  Il  lui  eut  été  fa- 
cile de  réduire  cette  cité  par  la  fa- 
mine; mais  presse  de  retourner  à 
Rome  pour  accabler  la  faction  de 
Marias  ,  il  donna  assaut  sur  assaut  ; 
et  par  l'effet  de  la  résistance  inatten- 
due des  Athéniens,  qui,  pendant  une 
année ,  le  retinrent  sous  leurs  murs  ; 
il  perdit  beaucoup  de  temps,  ponr 
avoir  voulu  trop  hâter  la  fin  de 
cette  guerre.  Toutes  les  ressources 
alors  connues  de  l'art  des  sièges  fu- 
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rent  mises  en  usage  par  le  général 
romain.  Plus  de  vingt  mille  mulets-, 
dit  Plutarque  ,  travaillaient  sans  re- 
lâche au  service  de  ses  machines  et 
de  ses  batteries.  Pour  ses  ouvrages 
de  siège ,  il  n'épargna  ni  les  bois  sa- 
crés ,  ni  les  beaux  arbres  de  l'Acadé- 
mie et  du  Lycée.  Il  ne  se  fit  pas  plus 
de  scrupule  d'enlever  les  trésors  des 
temples ,  sans  respecter  ceux  d'Épi- 
daure ,  de  Delphes  et  d'Olympie. 
«  Ces  trésors ,  écrivait-il  aux  Am- 
d  phictyons ,  seront  plus  sûrement 
»  entre  mes  mains  qu'entre  les  vô- 
»  très.  D'ailleurs  je  les  rendrai  après 
»  la  guerre.  »  On  verra  dans  la  suite 
comment  il  s'acquitta  de  cette  pro- 
messe. Un  Phocéen ,  nommé  Ca- 
phis ,  qu'il  avait  envoyé  à  Delphes 
pour  recevoir  les  trésors  d'Apollon 
essaya  vainement  de  le  détourner  de 
cette  spoliation  sacrilège ,  en  lui  di- 
sant que ,  lorsqu'il  avait  exposé  sa 
demande  aux  A  mphictyons  assemblés 
dans  le  temple ,  on  avait  entendu  , 
au  fond  du  sanctuaire  ,  résonner  la 
lyre  du  dieu.  «  Comment ,  répondit 
»  Sylla  ,  n'avezrvous  pas  compris 
»  que  cette  musique  était  un  signe 
»  d'adhésion  et  de  satisfaction ,  et 
»  nullement  d'improbation  et  de  nié- 
»  contentement  ?  Faites-vous  remettre 
•  hardiment  ces  trésors  :  c'est  le 
»  dieu  lui-même  qui  nous  les  donne.  » 
Ils  furent  donc  envoyés  au  camp  du 
proconsul ,  mais  à  l'insu  des  Grecs. 
Jusqu'alors  les  Romains  avaient  af- 
fecté un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion des  nations  étrangères  ;  et  cette 
sage  conduite  avait  été  un  des  princi- 
paux ressorts  de  leur  politique  con- 
quérante. Sylla  fut  le  premier  qui  s'en 
écarta;  mais,  comme  1  observe  Plutar- 
que, si  lesFlamininus ,  les  Manius  Aci- 
lius  , les  Paul  Lmile,  avaient  jusqu'a- 
lors respecté  les  temples  de  la  Oiè^c , 
c'est  que  cesvertueux  capitaines .  pla- 
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ces  légalement  à  la  ti-tedes  armées  de 
la  république ,  n'a  va  ient  sous  leurs  or- 
dres que  des  soldat  s  bien  disciplines , 
et  ne  les  employaient  que  pourservir 
l'état  :  mais  comme  Sylla  et  les  gé- 
néraux factieux, qui  l'imitèrent  ne 
tenaient  le  commandement  que  de  la 
violence  et  ne  faisaient  la  guerre 
que  pour  leurs  intérêts ,  il  leur  fallait 
des  trésors  à  tout  prix ,  afin  de  cor- 
rompre leurs  soldats ,  et  de  se  les 
attacher  personnellement.  Cependant 
le  siège  d'Athènes  se  prolongeait , 
et  quelque  pressé  que  fut  Sylla  par 
des  intérêts  plus  puissants  ,  il  s'obs- 
tinait à  la  conquête  de  cette  ville. 
Voulait-il  faire  servir  à  sa  gloire 
l'antique  gloire  de  peltecité  qui  avait 
été  si  long-temps  la  dispensatrice  de 
la  renommée?  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable ,  voulait-il  punir  les  Athéniens 
des  railleries  obscèucs  et  injurieuses 
que  du  haut  des  remparts  le  tyran 
Aristion  faisait  vomir  contre  lui  et 
contre  sa  femme  Metella?  Jusqu'a- 
lors il  avait  ignoré  les  dérèglements 
de  son  épouse ,  et  il  ne  parut  pas 
dans  la  suite  qu'il  en  eût  moins  de 
considération  pour  elle.  Passant  sa 
vie  avec  des  histrions ,  des  bateleurs, 
et  autres  gens  non  moinsdécriés,  Sylla 
pouvait  bien  ne  pas  être  aussi  sus- 
ceptible que  César  sur  la  fidélité  con- 
jugale. Ou  a  dit,  dans  la  notice  déjà 
citée  sur  Aristion  ,  à  quelles  extré- 
mités les  Athéniens  furent  réduits 
pendant  un  si  lune  siège.  Ce  tyran 
était ,  parmi  eux ,  le  seul  intéressé  à 
cette  résistance  sans  objet  pour  la  li- 
berté delà  Grèce  j  à  la  liÉ  cependant, 
sollicité  par  les  prêtres  et  par  les  sé- 
nateurs, il  ne  put  se  refuser  à  faire 
une  démarche  pacifique  auprès  de 
Sylla.  Les  députés  qu'il  choisit  par- 
mi ses -compagnons  de  débauche ,  au 
lieu  de  s'acquitter  de  leur  mission , 
se  bornèrent  à  louer  devant  le  géné* 
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ral  romain  Thésée,  Eumolpc  et  le* 
anciens  héros  d'Athènes  :  a  Grands 
9  orateurs ,  leur  dit  Sylla  ,  en  les  in- 
»  terrompant ,  allez  vous -en  avec 
»  tous  vos  beaux  discours;  car  je 
»  n'ai  pas  été  envoyé  à  Athènes  pour 
»  recevoir  des  leçons  de  rhétorique  , 
»  mais  bien  pour  châtier  des  rebel- 
»  les.  »  Informé  par  ses  espions 
qu'Aristion  néglige  de  faire  g.irder 
une  partie  des  murailles  qui  peut  être 
facilement  enlevée,  ildirigeun  assaut 
sur  ce  point  dès  la  nuit  suivante. 
Athènes  alors  est  livrée  à  toute  la 
fureur  des  Romains  :  Plutarque  écrit 
que  le  sang  qui  fut  versé  dans  les 
rues  y  regorgea  par  les  portes ,  et  se 
répandit  jnsques  dans  les  faubourgs  : 
il  ajoute  même  ou'on  montrait  enco- 
re de  son  temps  la  hauteur  à  laquelle 
ce  fleuve  de  sang  s'était  élevé.  Outre 
ceux  que  moissonna  le  fer  des  Ro- 
mains ,  beaucoup  d'Athéniens  se  don- 
nèrent la  mort  pour  ne  pas  survivre 
à  l'existence  de  leur  ville.  L'exemple 
encore  récent  de  Carthage,  de  3S  u— 
mance  et  de  Corinthe  ne  permettaient 
d'attendre  de  Sylla  aucune  pitié  pour 
les  malheureux  Athéniens.  Cepen- 
dant, fléchi  par  les  instantes  prières 
de  ceux  de  leurs  concitoyens  que 
leur  attachement  pour  Rome  avait 
fait  bannir  de  leur  patrie,  il  ar- 
rêta enfin  le  carnage  et  la  destruc- 
tion ,  en  disant  «  qu'il  épargnait 
»  Je  grand  nombre  des  rebelles  on 
»  faveur  du  petit  nombre  des  iuno- 
»  cents  ,  et  qu'il  pardonnait  aux  vi- 
»  van ts  en  faveur  des  morts  ,  »  fai- 
sant par  ces  derniers  mots  allusion 
à  la  gloire  passée  d'Athènes.  Après 
avoir  fait  mettre  le  feu  aux  princi- 
paux édifices  du  Pirée ,  et  privé  ain- 
si cette  ville  de  tout  moyen  de  défen- 
se ,il  lui  rendit  la  liberté,  si  l'on  pou- 
vait appeler  ainsi  le  bienfait  d'une 
puissance  qui  dédaignait  d«  ravir  à 
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©ette  vflk  dégénérée  le  drdit  de  vi~  ralentissent  loirs  efforts.  Cependant 
vre  sons  ses  propres  lois.  Cependant  il  voit  avec  uue  fureur  impuissante 
Archélaiis,  que  l  habileté  des  disposi-  les  barbares  ruiner  les  villes  de  Par- 
tions de  Sylia  avait  rendu  spectateur  nope  et  de  Lehadr'c.  Les  Romains  de» 
force  de  la  prise  d'Athèues,  était  avec  mandent  enlin  a  ma  relier  à  l'ennemi, 
sa  Hotte  dans  le  port  de  Muuychic,  «  (Yvil  Lien  moins  le  combat  que 
tandis  que  Taxile,  antre  général  de  »  vous  demandez,  leur  répond  Sylla 
Mithridate,  venait  d  entier  en  Gré-  »  d'un  ton  grave  et  se \  ère  ,  que  la 
ce  par  la  Macédoine  ,  avec  une  ar-  »  cessation  cle  tout  travail.  Au  sur- 
inée de  cent  mille  hommes.  Arche-  t  plus,  si  vous  voulez  absolument 
laits,  loin  de  se  laisser  éblouir  par  »  combattre,  prenez  vus  armes,  et 
une  si  grande  supériorité  de  forces ,  »  allez  occuper  ce  po  îe.  »  Kn  dt- 
taut  sur  terre  que  sur  mer  ,  n'espe-  sant  ces  mots,  iPeur  montre  un  mou- 
rait vaincre  un  adversaire  tel  que  ticuie  escarpé  qui  domine  la  plaine. 
Sylla  qu'en  traînant  la  guerre  eu  Les  Romains  s'élancent,  et  maigre' 
lougucuret  eu  coupant  les  vivres  aui  les  efforts  des  ennemis  ,  ils  ont  enlc- 
Romains,  qui  commençaient  à  souf»  vé  le  poste  designé.  Ce  premier  suç> 
Crir  de  la  disette  dan.*  les  campa-  ces  plaçant  Arehclaus  dans  une  po- 
gnes  stériles  et  ravagées  de  TAttique.  sitiuu  défavorable ,  l'oblige  de  tr  «us- 
Si  ce  plan  eût  été  suivi,  le  proconsul  porter  son  camp  vers  Chéroncc. 
se  serait  infailliblement  vu  forcé  de  Sylla,  qui  observe  ce  mouvement, 
retourner  bouteusementàRome.  Mais  envoie  sur  le  champ  une  légion  dans 
il  s'empressa  d'évacuer  l'Attiquc  ,  cette  ville  ,  pour  la  mettre  a  IV- 
où  Taxile  et  Arehclaus  auraient  pu  bri  d'un  coup  de  main.  Lui-même 
l'enfermer  ,  et  mena  ses  troupes  6uit  l'ennemi  ave-  Je  reste  de  ses 
dans  la  riche  et  fertile  Béotie.  II  troupes.  Pendant  plusieurs  jours,  les 
n'avait  sous  ses  ordres  que  seize  mi  lia  deux  généraux  firent  des  efforts  réci- 
cinq  cents  hommes  :  Taxile  et  les  proques  porr  se  surprendre;  à  la  (in, 
généraux  ennemis,  voyant  ce  pc-  Sylla  sut  contraindra  Arche'aus  à 
tit  nombre,  obligent  Archélaiis  qui  combattre  dan ^  un  Ueu  semé  de  rô- 
les commande  de  changer  son  plan  ches  ,  où  sa  nombreuse  cavalerie  et 
et  de  préseuter  la  bataille  aux  Ko-  ses  chars  armés  de  faux  ue  purent  se 
mains  dans  la  vaste  plaine  d'ftla-  développer  (  V.  MiTuraniTE  vu, 
tée.  Les   soldats  de  Sylla  ,  qui  XXIX,  iG3).  Le  succès  futlong- 
comptent  leurs  ennemis  ,  sont  épou-  temps  douteux.  Vainqueur  à  l'aile 
vantés  et  se  tiennent  enfermés  dans  droite,  Sylla  se  porta  rapidemeut 
leurs  retranchements.  Le  général,  à  la  gauche,  qui  commençait  à  plier, 
trop  habile  pour  mener  au  combat  Sa  présence  rétablit  le  combat  de  ce 
des  troupes  découragées,  espère  ,  à  cote  ;  mais  ,  dans  le  même  moment, 
force  de  fatigues  et  de  travaux ,  les  Arehclaus  tente  une  nouvelle  atta- 
contr^aindre  à  le  demander  ellcs-mè-  que  contre  l'aile  droite.  Sylla  ,  qui 
mes.  Il  ne  leur  donne  aucun  repos ,  semble  se  multiplier,  revoie  vers 
et  les  obliee  à  détourner  les  eaux  du  ce  point  menacé.  Dès  qu'if  a  paru  , 
Céphise  daus  de  vastes  fossés.  Per-  les  Romains  se  «enlcuV  invincibles, 
soime  n'est  exempt  de  cette  tâche:  Archélaiis  est  repoussé,  tandis  que 
il  surveille  incessamment  les  travail-  l'aile  gauebe,  où]*  proconsul  a  laisse 
leurs,  et  r  mit  sévèrement  octu  qui  odc  partie  le5H^6ldatsquil•5er^aie«t, 
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reprend  l'avantage.  La  déroute  des 
barbares  est  complète  :  ils  fuient  ; 
et  les  vainqueurs,  entrant  pêle-mclc 
avec  eux.  dans  leur  camp ,  en  font  un 
horrible  carnage.  Plus  de  cent  mille 
Asiatiques  auraient  péri  dans  cette 
journée ,  s'il  était  vrai  que  de  leur 
nombreusearmée,  dix  mille  seulement 
purent  se  sauver  à  Chalcis  en  Eube'c. 
Une  exagération  encore  plus  mani- 
feste ,  c'est  que  du  côté  des  Romains, 
quatorze  hommes  seulement  manquè- 
rent à  l'appel  après  la  bataille ,  et 
encore  deux  rentrèrent  au  camp  le 
soir  même.  C'est  ce  que  Sylla  avait 
écrit  dans  ses  Mémoires.  On  sait 
combien  des  mensonges  de  cette  es- 
pèce lui  étaient  familiers  pour  faire 
admirer  sa  fortune.  Sur  les  trophées 
qu'il  érigea ,  il  fit  graver  cette  ins- 
cription :  A  Mars,  à  la  Victoire,  à 
fémes ,  affectant  toujours  de  mettre 
son  bonheur  au-dessus  de  son  mérite. 
Pour  ccfityrer  la  victoire  de  Chéronée 
il  donna  ,  af  Thèbes,  des  jeux  où  des 
musiciens  disputèrent  la  palme.  Pré- 
tendant restituer  auxdieux  les  trésors 
qu'il  avait  enlevés  dans  leurs  tem- 
ples ,  il  expropria  les  Thébains  de  la 
moitié  de  leurs  terres ,  dont  les  reve- 
nus furent  désormais  consacrés  à 
Apollon  Pythien  et  à  Jupiter  Olym- 
pien. Pendant  ce  temps,  le  parti  de 
Marius  triomphait  à  Rome,  bien  que 
ce  farouche  consul  fût  descendu  dans 
la  tombe ,  au  bruit  menaçant  des  vic- 
toires de  son  rival.  Lucius  Valerius 
Flaccus  substitué,  dans  le  consulat, 
à  .Marins  défunt,  se  hata  de  traver- 
ser ta  mer  Ionienne,  avec  une  armée 
qu'il  obstinait  moins  à  combattre  Mi- 
tiiridate  i?ue  Sylla  ;  et  celui  -  ci ,  tou- 
jours prêt  pour  la  guerre  civile, 
marcha  aussi  tôt  vers  la  Thcssalic  , 
afin  de  prévenir  Flaccus  :  mais  à 
peine  arrivé  dans  rette  province,  il 
est  forcé  tfc  retourner'  sur  ses  pas, 


pour  faire  tête  à  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  Asiatiques,  qui 
viennent  d'aborder  en  fiéotic ,  sous  les 
ordres  de  Dorilaiis.  Archélaiis,  qui 
s'était  joint  à  ce  nouveau  général , 
avecsesdixmillchommeséchappésau 
désastre  de.  Chéronée,  essaya  de  lui 
persuader  d'éviter  une  bataille ,  et  de 
traîner  la  guerre  en  longueur;  mais 
Dorilaiis  ne  tint  pas  plus  compte  que 
Taxile  des  conseils  de  ce  prudent  ca- 

f>itaine;  il  eut  le  même  sort.  Sylla 
ébattit  près d'Orchomène, dans  une 
vaste  plaine ,  où  cette  fois  les  troupes 
pontiques  auraient  pu  se  déployer,  si 
le  général  romain  n'avait  neutralisé 
pour  elles  l'avantage  du  terrain  joint 
à  celui  du  nombre,  en  coupant  toute 
la  campagne  de  fossés  et  de  tranchées 
profondes ,  garnies  de  redoutes.  Par 
ce  moyen  fut  arrêtée  la  courte  impe- 
tueuse  des  chars  des  ennemis.  L'atta- 
que de  leur  cavalerie  fut  plus  difficile 
à  soutenir  :  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
mît  les  Romains  en  déroute.  Syl- 
la ,  dans  cette  extrémité  ,  descendit 
promptemcntdc  cheval ,  et  saisissant 
une  enseigne ,  il  se  précipita  vers 
l'ennemi ,  à  travers  les  rangs  des 
fuyards,  en  criant  :  «  Pour  moi,  Ro- 
»  mains,  je  veux  mourir  ici  j  et  quand 
»  on  vous  demandera  en  quel  lieu 
»  vous  avez  abandonné  votre  géné- 
ral,  souven?z  -  vous  de  répondre 
»  que  c'est  à  Orchomènc.  »  Ce  re- 
proche rend  aux  Romains  tout  leur 
courage  :  Sylla  les  ramène  à  la  charge; 
et  ils  sont  vainqueurs.  Tandis  qu'il 
faisait  ainsi  triompher  les  armes  de 
la  patrie,  la  faction  de  Marius  le 
déclarait  ennemi  .public  ,  proscri- 
vait sa  tête,  et  confisquait  ses  biens. 
Ce  fut  après  la  victoire  d'Orchomène 
que  Sylla  vit  arriver  dans  son  camp 
sa  femme  Metclla  ,  ses  enfants  et  plu- 
sieurs sénateurs  fugitifs  ,  qui  le  pres- 
saient de  venir  au  secours  de  ses  amis 
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et  de  ses  partisans.  Quelque  impatient 
qu'il  fût  de  répondre  à  leur  vœu  et 
encore  plus  de  se  venger  de  ses  enne- 
mis ,  Sylla  ne  pouvait  se  résoudre  à 
partir  sans  avoir  termine'  la  guerre 
avec  honneur.  II  était  dans  cette 
perplexité'  lorsque  Mithridate ,  qui 
avait  aussi  besoin  de  la  paix ,  envoya 
vers  lui  le  sage  Archélaiis.  Sylla  mit 
dans  cette  négociation  autant  de  hau- 
teur que  s'il  n'avait  eu  d'autres  af- 
faires que  de  bien  servir  la  républi- 
que. On  eût  dit  même  que  la  situation 
désespérée  de  son  parti  le  portait  a  se 
montrer  plus  exigeant,  afin  de  mieux 
en  imposer  à  tous  ses  ennemis.  Mi- 
thridate lui  offrait  des  troupes  et  de 
l'argent  pour  aller  à  Rome  accabler 
le  parti  de  Marius  :  il  ne  lui  deman- 
dait que  de  faire  sortir  les  troupes 
romaines  de  l'Asie.  Sylla  rejeta  cette 
proposition  avec  un  froid  dédain,  et 
contraignit  Archélaiis  à  prendre  un 
langage  suppliant.  On  a  dit  ailleurs 
(  Voy.  Mithridate,  XXIX, 
169  )  quelles  furent  les  conditions 
dictées  par  le  proconsul.  De  nou- 
veaux ambassadeurs  vinrent  les  rati- 
fier au  nom  du  roi  de  Pont,  sauf  cel- 
les qui  concernaient  la  cession  de  la 
Paphlagonieet  la  remise  de  soixante- 
dix  galères.  «  Quoi,  s'écria  Sylla, 
»  Mithridate  refuse  ces  conditions, 
»  quand  je  m'attendais  au  contraire 
»  qu'il  serait  venu  à  mes  pifds,  me  re- 
»  mercier  de  ce  que  je  lui  laissais  la 
»  main  droite ,  avec  laquelle  il  a  signe 
»  la  mort  de  tant  de  Romains.  »  La 
négociation  était  près  de  se  rompre, 
et  déjà  le  proconsul  allait  passer  en 
Asie,  lorsque,  par  une  faveur  ines- 
pérée, la  fortune  vint  faire  concourir 
aux  succès  de  cet  heureux  général 
les  victoires  même  de  ses  ennemis. 
Fimbria,  lieutenant  de  Flaccus,  après 
avoir  assassiné  ce  consul,  s'était  mis  à 
la  tête  de  son  armée,  et  pressaitles  gé- 


néraux de  Mithridate  avec  d'autant 
plus  d'ardeur ,  qu'il  voulait  enlever 
à  Sylla  l'honneur  d'accabler  entière- 
ment ce  prince.  Mithridate, aux  abois, 
se  résout  enfin  à  demander  une  entre- 
vue au  proconsul  :  elle  lui  est  accor- 
dée à  Darda num  ,  dans  la  Troadc;  et 
Sylla  déploya  encore  en  cette  occa- 
sion cette  fierté  qui  semblait  annon- 
cer en  lui  le  maître  du  monde.  Il  re- 
fusa la  main  que  lui  tendait  le  roi , 
et  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  ter- 
miner la  guerre  aux  conditions  qu'Ar- 
chélaùs  avait  acceptées.  Mithridate 
gardant  le  silence  :  «  Savez  -  vous , 
»  reprit  Sylla,  que  c'est  aux  sup- 
»  pliants  à  parler  les  premiers,  et 
»  que  les*  vainqueurs  n  ont  qu'à  les 
»  écouter  en  silence?  »  Le  roi  com- 
mence alors  une  longue  apologie  de 
sa  conduite.  «  J'avais  toujours  en- 
»  tendu  dire  que  vous  étiez  un  prince 
»  très  -  éloquent,  dit  le  Romain  en 
*  l'interrompant.  Je  reconnais  au- 
»  jourd'hui  combien  cette  réputation 
»  est  méritée ,  puisque  vous  n'avez 
»  pas  manqué  de  paroles  spécieuses 
»  pour  pallier  vos  crimes  et  vos  in- 
»  justices.  »  Puis,  après  lui  en  avoir 
fait  rénumération,  il  demanda  une  se- 
conde fois  au  roi  de  Pont  s'il  ne  voulait 
pasra ti fier  les couditionsqu'  Archélaiis 
avait  acceptées.  Sur  la  réponse  affir- 
mative de  Mithridate,  le  proconsul 
courut  à  lui,  et  l'embrassa;  puis  il 
lui  présenta  les  rois  Ariobarzane  et 
Nicomède.  Ainsi  se  termina  la  guer- 
re de  Sylla  contre  Mithridate  (  Voy. 
Mithridate  V,  xxix,  i65).  Alors  le 
proconsul  marcha  contre  Fimbria, 
qui  se  trouvait  en  Lydie  avec  son  ar- 
mée. Cet  indigne  rival  fut  vaincu  sans 
coup  férir.  Abandonné  par  ses  sol- 
dats, qui  passaient  tous  dans  le  camp 
de  Sylla ,  il  se  donna  la  mort.  I^es 
trésors  de  l'Asie  -  Mineure ,  sur  la- 
quelle le  proconsul  leva  une  contri- 
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bution  àc  vingt  mille  talents ,  servi-  joindre  âiui(  f.  ce  uom ,  XX VIII , 
rent  à  payer  l'affection  de  ses  anciens  4^  )•  Toutefois  Sylla  voyait  m,  m  s 
et  nouveaux  soldats.  Il  leur  permit  contre  lui  deux  cent  mille  soldai* 
en  outre  de  vivre  à  discrétion  dans  commandés  par  quinze  généraux, 
les  villes  qui  s'étaient  montrées  inli-  Sans  compter  ses  ennemis,  il  marche 
dèles  aux.  Romains.  Bien  ne  s'oppo-  hardiment  contre  l'armée  du  consul" 
sait  plus  à  son  départ  pour  Rome.  Norbauus ,  et  grâce  à  l'ardeur  de 
Toutefois,  partant  d'KpIn  sc,  avec  ses  troupes,  dès  l'abord  il  la  met  eu 
tous  ses  vaisseaux  ,  il  se  reudit  à  fuite.  Ce  succès  décida  de  celui  de 
Athènes,  où  il  se  Ht  initier  aux  toute  la  guerre,  en  inspirant  à  chaque 
grands  mystères.  Sans  doute  il  vou-  soldat  de  Sylla  uuc  confiance  en  lui- 
lait,  par  cette  démarche,  effacer  ia  même,  un  mépris  pour  les  ennemis, 
réputation  d'impiété  sacrilège  que  lui  qui  le  rendait  invincible.  L  u  au- 
avaient  attirée  la  spoliation  des  tem-  tre  avantage  remporté  par  M.  Lue  ul- 
ples  et  la  dévasta  ti  ou  des  bois  sacrés,  lus,  lieutenant  du  proconsul  près  de 
Durant  ce  court  séjour  dans  la  patrio  Fidenlia ,  où ,  avec  seize  cohortes ,  il 
des  Socrate  et  des  Platon  ,ils'appro-  en  vainquit  cinquante ,  et  tua  dix-huit 
pria  la  bibliothèque  d'Apeilicou  do  mille  hommes,  \ iut  encore  ajouter  à 
Tcos,  au  sein  de  laquelle  demeuraient  cette  force  d'opinion.  Ou  peut  voir 
ensevelis  et  exposés  à  l'action  dévo-  dans  la  Notice  sur  le  consul  L.Corn. 
rante  des  vers,  les  seuls  manuscrits  Scipion^itfl*ci<j(XLI  ,3-27),  com- 
qui  existassent  des  écrits  d'Aristote  ment  Sylla  lit  passer  sous  ses  dra- 
et  de  Théophraste.  Il  les  fit  trans-  peaux  toute  l'armée  de  ce  général  , 
porter  à  Rome.  Ainsi  les  ouvrages  de  auquel  il  laissa  la  vie ,  moins  par  gé- 
cesdeux  grands  philosophes  seraient  nérosité  que  par  mépris.  C'est  à  cette 
probablement  perdus  pour  nous  si  le  occasion  que  Carbon  dit  qu'il  avait 
Romain  Sylla  u 'avait  passé  par  Alhc-  à  combattre  à  -  la  -  fois ,  en  Sylla  r 
nés  pour  ensanglauter  sa  patrie  !  Sur  le  lion  et  le  renard ,  mais  que  le 
le  point  d'arriver  en  Italie,  il  reçut  renard  était  le  plus  dangereux.  Les 
une  preuve  signalée  du  dévouement  troupes  que  lui  amenèrent  Crassus 
de  ses  soldats.  Après  lui  avoir  renou-  (  Voy.  ce  nom ,  X ,  19$  )  et  le  jeu- 
velé  leur  serment,  ils  lui  offrirent  ne  Cnéus  Pompée  (  Vvy.  ce  nom, 
tout  l'argent  qu'ils  avaient  pu  amas-  XXXV  ,  291  )  ,  persounages  desti- 
scr.  Bien  que  sa  caisse  militaire  fût  nés  à  jouer  par  la  suite  un  si  grand 
vide,  Sylla  n'accepta  point  cette  cou-  rôle,  assurèrent  à  Sylla  une  supé- 
tribution,  laissa  ut  à  la  fortune  le  soin  riorité  décidée.  Tandis  que  Norba- 
deluicréerd'autresrcssoiirces.Il  prit  nus  et  Carbou ,  vaincus  par  Crassus, 
terre  à  Brindcs  selon  les  uns ,  à  Ta-  Pompée  et  Métellus  ,  sont  forcés 
rente  selon  les  autres  (Tau  de  Rome  d'évacuer  l'Italie,  Sylla  défait  deux 
67 1 ,  84  av.  J.-C.  ),  et  pénétra  sans  fois  le  jeune  Marius ,  auprès  de  Prc- 
obstacle  dans  la  Campanic.  Il  n'avait  neste.  Dans  le  dernier  de  ces  corn- 
aue  quarante  mille  hommes;  mais  la  bals,  vingt  mille  hommes  furent  tu  es  et 
discipline  sévère  qu'il  fit  observ  er  à  huit  mille  faits  prisonniers  du  côté  du 
ses  troupes,  com  parée  aux  excès  com-  consul  vaincu,  tandis  que  le  vaîn- 
mis  parles  soldats  du  parti  contrai-  queur,  si  Fou  en  croit  ses  propres 
re,  lui  attira  une  foule  de  partisans.  Mémoires  ,  n'aurait  perdu  que  vingt- 
Métcllus  Pii»  fut  des  prémices  à  s%  trois  homme».  Le  joun*  Manus,  sayg 
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ressource ,  s'enferma  dans  Prénestej 

mais  il  restait  à  Sylla  un  enmmi  qui 
ne  fuyait  pas  :  c'était  le  Samnitc  Pou- 
tius  Telesinus ,  qui ,  songeant  moins  à 
secourir  Marius  qu'à  nuire  aux  Ro- 
mains, marche  sur  Borne  pour  la  dé- 
truire. La  jeunesse  romaiuc  courtaux 
armes ,  et  oppose  assez  de  résistance 
pour  donner  à  Sylla  le  temps  d'arri- 
ver. Une  bataille  se  livre  aux  portes 
de  Rome.  Telesinus  met  d'abord  eu 
dc'route  l'aile  gauche ,  où  Sylla  com- 
mande ;  et  les  soldats  de  ce  dernier 
fuient  jusqu'au  camp,  devant  Pré- 
ueste,  où  ils  répandent  le  bruit  de  sa 
tnort;  mais  Crassus ,  dont  la  destinée 
fut  toujours  de  vaincre  pour  que  d'au» 
très  en  recueillissent  le  fruit ,  avait 
accable  l'aîle  gauche  des  ennemis ,  et 
Telesinus,  force' de  livrer  un  nouveau 
combat,  trouve  une  mort  glorieuse, 
au  lieu  de  la  victoire ,  qui  lui  échap- 
pe. Son  trépas  eût  été  le  salut  do 
Rome,  si  Rome,  menacée  des  ven- 
geances de  Sylla ,  avait  pu  se  croi- 
re sauvée.  Il  visita   dabord  le 
champ  de  bataille  couvert  de  cin- 
quante mille  morts,  et  fit  égorger  sur 
la  place  plus  de  huit  mille  prison- 
niers. Un  corps  de  trois  mille  Sam- 
nites,  qui  lui  envoya  demander  quar- 
tier par  des  hérauts ,  reçut  pour  ré- 
ponse qu'il  accorderait  la  vie  à  ceux 
qui  s'en  rendraient  dignes  par  la  mort 
de  leurs  compagnons.  Ces  infortunés 
se  précipitèrent  avec  fureur  les  uns 
sur  les  autres  ;  et  mille  seulement  sor- 
tirent vainqueurs  de  cet  odieux  com- 
bat. Sylla  les  joignit  à  cinq  mille 
prisonniers  de  la  même  nation.  11  les 
fit  tous  enfermer  dans  le  Cirque  ;  et 
ils  furent  égorgés  pendant  qu  il  ha- 
ranguait Je  sénat ,  dans  le  temple/lc 
Bell  on  e.  Les  cris  de  ces  malheureux 
sont  entendus  de  l'assemblée ,  qui  té- 
moigne sa  surprise  et  son  horreura 
Alors  Sylla ,  avoc  un  calme  féroce  , 
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et  comme  s'il  eût  prononcé  des  pa- 
roles de  paix  :  «  Continuez  de  ni'é- 
»  coûter  ;  ce  n'est  rien ,  ce  sont  qucl- 
»  ques  séditieux  que  je  fais  châtier.  * 
Puis  il  reprit  froidement  le  iil  de  son 
discours.  Marius  avait  fait  couler 
beaucoup  de  sang  ;  mais  Sylla  dev  ait 
l'expier  par  plus  de  sang  encore.  Les 
proscriptions  du  premier  n'avaient 
surpris  personne  :  il  s'était  toujours 
montré  dur  et  farouche.  On  pouvait 
expliquer  sa  fureur  sanguinaire  paf 
sa  haine  fougueuse  contre  les  patri- 
ciens; mais  on  n'aurait  jamais  soup- 
couné  que  Sylla  ,  cet  ami  des  plaisirs 
cl  de  la  joie,  pût  surpasser  Marius 
en  barbarie.  La  cruauté  avait  même 
chezlui  un  caractère  particulier,  c'est 
qu'il  y  entrait  une  sorte  de  facilité 
d'humeur  et  de  molle  complaisance. 
Proscrivant  sans  haine  et  sans  colère, 
il  accordait  la  tête  d'un  citoyen  à  ses 
amis ,  et  même  au  premier  venu  cl  en- 
tre ses  partisans,  comme  il  aurait  fait 
un  présent  sans  conséquence  :  le  plus 
souvent  c'était  le  sourire  de  la  bien- 
veillance sur  les  lèvres  qu'il  pronon- 
çait des  sentences  de  mort.  Pour  être 
proscrit ,  il  ne  fallait  pas  même  avoir 
été  de  la  faction  ennemie  :  il  suffisait 
d'être  riche  ;  et  Sylla  livrait  à  l'avi- 
dité sanguinaire  de  ses  soldats  ,  tous 
ceux  dont  ils  convoi  ta ieut  la  dé- 
pouille. Depuis   son  entrée  dans 
Rome,  le  sang  n'avait  point  cessé  de 
couler  par  ses  ordres.  Dans  cette  dé- 
solation générale,  uu  jeune  sénateur, 
Caïus  Métellus ,  osa  lui  dire  :  «  Quel 
)>  terme  mettras- tu  Sylîa  aux  infor- 
v  tunes  de  tes  concitoyens  ?  Nous  ne 
»  te  demandons  pas  de  sauver  ceux 
»  que  tu  as  résolu  de  faire  mourir  ; 
»  mais  délivre-nous  d'une  iuquiétude 
»  pire  que  la  mort ,  ei  du  moins  ap- 
»  prends-nous  ceux  que  tu  veux  sau- 
v  ver.  »  —r  «.Je ne  sais  encore  ceux 
»  qw )osà userai ^  rcytmdiluïtvwn.» 
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—  «  Nomme ,  du  moins ,  ajouta  Me-  vivant ,  le  frère  que  ce  monstre  avait 

»  tellus,  ceux  que  tu  as  couda mnés.  »  assassine'  pendant  la  guerre  civile  ; 

— _*JC  Ie  ferai,  répondit  froidement  il  déclara  infâmes  les  (ils  et  les  pc- 


-  après 

Déjà  trois  listes  fatales  ,  contenant  qu'il  prit  le  surnom  d'Heureux  (  Fe~ 
ensemble   cinq -cent -vingt  noms  ,  lix  ) ,  qu'il  eût  porté  à  plus  juste  ti- 
avaientparujdéjàlesvictîmesavaient  tre,  dit  Vcllcïus  ,  s'il  eût  cessé  de 
été  frappées ,  lorsqu'il  dit  au  peuple  vivre  le  jour  qu'il  acheva  de  vaincre, 
en  le  haranguant ,  o  qu'il  avait  d'à-  En  écrivaut  aux  Grecs  ,  il  prenait 
»  bord  proscrit  ceux  dont  il  s'était  celui  d1 Ènaphrodite  ,  c'est-à-dire  , 
»  souvenu ,  et  qu'il  proscrirait  les  favori  de  réruts.  Les  partisans  de 
«autres  à  mesure  qu  ils  lui  revien-  Ma  ri  us  avaieut  succombé  en  Sicî- 
»  draient  à  la  mémoire  ;  mais  qu'il  le  et  en  Afrique.  Le  consul  Carbon 
9  ne  pardonnerait  à  aucun  de  ses  en-  venait  d'être  massacré  eu  Sicile ,  sous 
»  nemis.  »  Ainsi  périrent  ,  en  vertu  les  yeux  de  Pompée.  Scrtorius  seul 
de  ces  listes  fatales ,  quatre  mille  sept  soutenait  encore , en  Espagnt,  le  pan- 
cents  Romains  ,  parmi  lesquels  se  ti  vaincu.  Quant  à  l'administration 
trouvaient  quinze  consulaires  ,  les  de  la  république,  elle  était  entière- 
deux  consuls,  quatre-vingts  sénateurs  ment  dans  la  main  de  Sylla.  11  ne  fut 
et  seize  cents  chevaliers.  Rome  ne  plus  question,  dit  Appien,  de  loi,  ni 
fut  pas  le  seul  théâtre  de  ccssanglan-  d'élection,  ni  de  sort.  Tout  ce  qu'il 
tes  horreurs.  Des  cités  entières  furent  avait  fait  en  qualité  de  consul  et  de 
proscrites  :  les  murs  de  Préucste  virent  proconsul  fut  déclaré  permanent  et 
tomber  douze  mille  tetes.  Florence  ,  affranchi  de  toute  responsabilité.  On 
Spolète ,  Intcramne,  Sulmone,  Bo-  lui  décerna  une  statue  équestre  en  or, 
vianum ,  Esernie,  Télcsie,  et  main-  vis-à-vis  la  tribune  aux  harangues  , 
tes  autres  villes,  furent  mises  à  feu  avec  cette  inscription  :  A  Cornélius 
et  à  sang,  et  détruites  de  fond  en  Sylla ,  l'heureux  général.  La  repu- 
comble.  Alors  s'opéra  dans  les  esprits  bliqueétait  sans  consuls.  Sylla  envoya 
la  plus  triste ,  la  plus  épouvantable  ordre  au  sénat  d'élire  un  interroi  ;  et 
des  révolutions.  La  morale  fut  vio-  ce  magistrat  temporaire  lui  défera  la 
lée,  et  la  nature  méconnue  daus  ses  dictature.  Se  prévalant  à  l'heure  mc- 
affections  les  plus  saintes.  On  punis-  me  de  cette  magistrature  redoutable, 
sait  de  mort  le  fils  qui  n'avait  pas  il  parut  dans  la  place  publique,  pré- 
dénoncé son  père  proscrit,  le  frère  cédé  de  vingt  licteurs,  qui  portaient 
qui  n'avait  pas  trahi  son  frère,  l'es-  la  hache  unie  aux  faisceaux.  Résolu 
clave  qui  n'avait  pas  livré  son  mai-  d'abattre  s.ms  retour  la  faction  po- 
tre.  Les  récompenses  attendaient  au  pulairc,  d'écarter  pour  jamais  des 
au  contraire  celui  qui  se  présentait  dignités  de  l'état  les  hommes  nou- 
couvert  du  sang  d'une  victime.  Syl-  veaux ,  et  de  concentrer  dans  le  sé- 
la  ne  proscrivit  pas  seulement  les  nat  toute  la  puissance  du  gouverne- 
vivants  mais  encore  les  morts,  et  les  ment,  il  commença  par  abolir  les 
générations  à  naître;  car  à  la  prière  droits  du  tribnnat.  Il  rendit  au  sénat 
de  Catilina ,  il  mit  an  nombre  des  hi  judicaturc,  ota  au  peuple  l'élcc- 
proscrits ,  comme  s'il  eut  été  encore  tion  des  pontifes,  réduisit  le  nombre 
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des  citoyens  ,en  enlevaut  aux  villes  la- 
tines  le  droit  de  bourgeoisie  romaine; 
et  pour  augmenter  le  nombre  des  sé- 
nateurs ,  il  leur  adjoignit  trois  cents 
membres  de  Tordre  équestre.  Il  porta 
le  nombre  des  questeurs  de  huit  à  vingt, 
et  celui  des  préteurs  de  six  à  huit,  il 
remit  en  vigueur  les  anciens  règle- 
ments pour  Tordre  dans  lequel  il  était 
permis  de  briguer  les  magistratures, 
ne  permettant  pas  d'arriver  au  con- 
sulat sans  avoir  été  successivement 
édile ,  questeur  et  préteur,  etc.  Pour 
laisser  au  peuple  l'apparence  de  la 
république,  il  assembla  les  comices, 
et  invita  les  tribus  à  se  nommer  des 
consuls.  Apercevant  du  haut  de  son 
siège  un  de  ses  plus  habiles  lieute- 
nants, Lucretius  Ofclla ,  oui,  au  mé- 
pris de  la  loi  concernant  Tordre  des 
magistratures ,  sollicitait  les  suffra- 
ges ,  il  lait  signe  à  un  centurion  de  Tim- 
moler  ;  ce  qui  est  exécuté  sur  -  le- 
champ.  Le  peuple  indigné  veut  qu'il 
soit  fait  justice  de  Tassassin.  On  Ta- 
mène  devant  Sylla  :  a  Laissez  aller 
»  cet  homme ,  dit  -  il  ;  il  n'a  fait 
»  qu'exécuter  mes  ordres  (  3  ).  » 
Ce  terrible  exemple  n'effraya  point 
Pompée  :  il  eut  1  audace  de  résister 
à  Sylla,  oui  n'osa  le  punir,  et  qui  lui 
donna  même  le  surnom  de  Grand 
(f. Pompée).  Un  ordre  du  dictateur 
régla  la  succession  au  trône  d'Égypte  : 
un  mot  de  sa  bouche  fit  cesser  la 
guerre  que  Murcna  avait  osé,  sans 
ses  ordres  ,  renouveler  contre  Mi- 
thndatc.  Par  ses  soins,  Teuceintc  de 


^3)  A  ce  propos  il  cita  cet  apologue,  dont  U  dé*- 

Su  tante  et  terrible  énergie  fer»  connaître  combien 
lia  méprisait  profondément  les  Romain»  :  «  Un 
y»  laboureur  conduisant  sa  charme,  Tut  mordu  par 
»  de»  pou».  Deux  foi»  il  interrompit  son  travail 
m  pour  éplucher  ta  chemise.  Mais  les  pou»  ayant 
m  continue  de  le  mordre,  il  jeta  sa  chemise  au  feu 
n  afin  de  n  être  pas  encore  obligé  de  perdre  son 
»  temps  pour  leur  donner  la  chasae.  Que  le»  vaio- 
»  eu»  apprennent  de  moi  par  cet  exemple  a  ne  pe» 
»  «'exposer  a  m  làire  jeter  au  feu  pour  fa  trotsie- 
>.  me  foi»,  » 
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Rome  fut  agrandie  et  le  Capitole  res- 
taure. Rassuré  par  la  bassesse  des 
Romains  ,  le  dictateur  partageait 
son  temps  entre  ses  violences  et  ses 
plaisirs.  Le  jour ,  juge  inexorable,  il 
condamnait  sans  pitié  une  foule  de 
citoyens  ;  la  nuit,  heureux  tyran  ,  il 
se  livrait  sans  crainte  à  tous  les 
s  d'une  joie  bruyante.  C'est  alors 
utouré  de  musiciens ,  d'histrions, 
c  femmes  publiques ,  de  jeunes  gens 
dissolus  et  de  flatteurs  parasites  ,  il 
consumait ,  dans  le  luxe  et  dans  la 
débauche ,  les  riches  dépouilles  des 
proscrits.  De  la  même  main  dont  il 
avait  spolié  tant  de  citoyens  respec- 
tables ,  il  combla  de  biens  dix  mille 
esclaves  affranchis  et  en  fit  des  ci- 
toyens. Ces  uouveaux  plébéiens,  qu'il 
appela  de  son  nom  Cornéliens,  lui 
assuraient  la  majorité  des  suffrages 
dans  les  comices,  en  même  temps 
qu'ils  pouvaient  être  pour  lui  des  si- 
caires  tout  prêts  dans  Toccasion.  Il 
généralisa ,  dans  toute  l'Italie  ,  cette 
mesure  qui  garantissait  son  pouvoir 
et  sa  sûreté.  Déjà  il  avait  distribue' 
aux  vingt-trois  légions  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause,  une  gran- 
de partie  des  terres  confisquées.  Nom- 
mé consul  pour  Tannée  O73 ,  il  dé- 
daigna cette  magistrature  :  bientôt 
même  il  abdiqua  la  dictature  au  mi- 
lieu du  Forum ,  licencia  ses  licteurs , 
et  dit  avec  assurance  aux  Romains  : 
c  Me  voici  semblable  à  vous ,  prêt  à 
»  vous  rendre  compte  de  tout  le  sang 
»  que  j'ai  verse'.  »  Personne  n'élevant 
la  voix,  Sylla  descendit  de  la  tri- 
bune, et  se  promena  tranquillement 
dans  la  place  publique  avec  quelques 
amis.  La  foule  du  Jpuple  le  regardait 
avec  une  surprise  mêlée  de  terreur  et 
d'admiration,  et  s'ouvrait  respectueu- 
sement pour  le  laisser  passer.  Le  soir 
il  rentra  dans  sa  maison ,  seul  et  à 
pied.  Il  n'y  eut  qu'un  jeune  Romain 
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<pii  eut  K  hardiesse  de  le  suivre  en 
l'accablant  d'injures.  Sylla  ,  sans  dai- 
gner lui  imposer  silence ,  se  couten- 
ta  de  dire  :  «  Voilà  un  jeune  insensé 
9  dont  l'exemple  peut  détourner  ceux 
»  oui  se  trouveront  dans  ma  place , 
»  de  la  quitter  comme  moi.  »  On 
peut  s'étonner  ,  au  premier  coup- 
d'ail,  que  Sylla  ait  osé  abdiquer  j 
mais  quand  ou  considère  que,  par  ses 
massacres  et  par  ses  proscriptions, 
il  avait  exterminé  ses  ennemis  et  leurs 

}>artisans  ;  que  par  ses  donations,  ses 
ois  et  ses  règlements  ,  il  avait  tout 
mis  entre  les  mainsde  ses  créa  turcs,  on 
voit  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  dans 
la  retraite.U  avait,  pour  veiller  à  sa 
sûreté  ,  un  sénat  formé  par  lui- 
même  ,  auquel  il  avait  transféré  la 
souveraine  puissance  ,  et  dont  les 
principaux  membres  lui  devaieut  leurs 
immeuses  richesses.il  avait  pour  dé- 
fenseurs cent  vingt  mille  soldats  ré- 
pandus dans  toute  l'Italie,  dont  la 
fortune  dépendait  de  la  stabilité  des 
actes  de  leur  général,  et  qui  étaient 
toujours  prêts  à  obéir  à  ses  ordres.  Il 
avait  affranchi  les  esclaves  des  pros- 
crits ,  au  nombre  de  dix  mille,  et  il 
pouvait  les  considérer  comme  des 
gardes  prétoriennes  dévouées  à  sa 
personne.  Pompée  et  ses  autres  lieute- 
nants poursuivaient,  à  la  tete  des  ar- 
mées ,  les  restes  mal  heureux  du  parti 
ennemi.  Enfin  cette  loi  cruelle  ,  qui 
prononçait  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  donneraient  retraite  aux 
proscrits,  tenait  ces  infortunés  loin  de 
l'habitation  de  leur  impitoyable  vain- 
queur. La  véritable  cause  pour  la- 
quelle il  put  linîr  ses  jours  en  paix  , 
est  exprimée  dansjson  épitaphe  faite 
par  lui-même  :  «  Que  jamais  ,  ni 
»  ami  ne  lui  a  fait  tant  de  bien ,  ni 
»  ennemi  tant  de  mal ,  qu'il  ne  Tait 
»  rendu  avec  usure.  »  Après  sa  re- 
traite, Sylla  passa  la  plus  grande  p ar- 
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tic  de  son  temps  dans  les  plaisirs  et  les 
réjouissances,  ayant  toujours  sa  mai- 
son remplie  de  chanteurs  et  de  comé- 
diens. 11  consacra  solennellement  la 
dîme  de  son  bienàHcrcule  ;  et  à  l'oc- 
casion de  cette  cérémonie  ,  il  donna 
de  magnifiques  festins  à  tout  le  peuple. 
Pendant  ces  fêtes,  Me  tel  la  tomba  mor- 
tellement malade.  Les  prêtres  décla- 
rèrent à  Sylla  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d'aller  la  voir,  ni  de  souffrir 
que  sa  maison  tut  souillée  par  la 
mort  de  qui  que  ce  fût.  11  se  bâta 
d'envoyerà  son  épouse  mourante  une 
lettre  de  divorce  ,  et  ordonna  qu'on  la 
portât  sur  le  champ  hors  desa  mai- 
son. La  superstition  lui  lit  tenir  cette 
odieuse  conduite  malgré  lui  ;  car  il 
était  fort  affligé  de  la  perte  de  cette 
femme,  qu'il  avait  toujours  beaucoup 
aimée,  et  il  lui  fit  faire  des  obsèques 
magnifiques,  saus  égard  pour  les  lois 
somptuaircs  que  lui-même  avait  éta- 
blies, a  11  les  enfreignit  hautement, 
dit  Bayle ,  lui  qui  n'avait  osé  violer 
les  cérémonies  ridicules  et  barbares 
que  les  prêtres  lui  avaient  marquées.  » 
Il  avait  eu  de  Mctella  deux  jumeaux , 
im  fils  et  une  fille ,  qu'U  nomma 
Fauslus  et  Fausta.  Quelques  mois 
après  la  mort  de  leur  mère  ,  il 
épousa  Valérie  ,  sœur   de  l'ora- 
teur Hortensius.  Cette  femme,  jeu- 
ne et  belle ,  et  qui  venait  de  faire 
divorce  avec  son  premier  mari ,  sc- 
duisitSylla,  déjà  presque  sexagénaire, 
par  des  avances  qui  auraient  pû  tout 
au  plus  entraîner  un  jeune  homme 
sans  expérience.  Elle  lui  donna  un  fils 
qui  ,  né  après  la  .mort  de  son  père, 
fut  appelé  Posthumus.  Peu  de  temps 
après  ce  cinquième  mariage,  Sylla  , 
dont  la  santé  s'aflaibiissait,  se  retira 
à  sa  maison  de  campagne  sur  le  terri- 
toire de  Cumes.  Dans  cette  retraite,  sa 
ju  iiicipaleoccupation  consistait  à  ré- 
di£«  i  ses  PJciuoircs ,  et  il  partageait  le 
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Teste  de  «on  temps  entre  b  pèche ,  k 
chasse  ,  la  promenade  et  les  plaisirs 
de  la  table.  Ce  fut  pendant  ces  loisirs 
qu'il  donna  aux.  habitants  de  Pouz- 
zo!es,  ses  voisins,  des  lois  fort  sages 
pour  le  gouvernement  de  leur  répu- 
blique. >es  débauches  avaient  telle- 
ment vicié  la  musse  de  son  sang, 
qu'il  s'engendrait  sur  sa  peau  une 
horrible  quantité  de  vermine  ,  qui 
lie  cessait  de  se  reproduire,  mal- 
gré tous  les  soins  possibles  ,  et 
l'usage  cont  nneldes  bains.  (4)  Sen- 
tant approcher  sa  (in ,  il  mit  la 
dernière  main  à  ses  Mémoires  ,  qui 
ne  furent  achevés  que  la  veille  de  sa 
mort.  Les  dernières  lignes  nousen  ont 
été  conservées  par  Plutarquc  :  elles 
prouvent  a-la-fois  l'inconcevable  su- 
perstition de  Sylla ,  sa  confiance  in- 
viuciblecn  sa  fortune  ,  et  surtout  une 
étonnaute  sécurité  de  conscience , 
après  tant  de  forfaits.  «  J'ai  vu  en 
»  songe,  la  nuit  précédente,  ccrivait- 

•  il ,  un  de  mes  enfants  mort  depuis 

*  peu ,  qui  me  Rendait  la  main  ,  et 
»  qui\  me  montrant  Metella  sa  mère  , 
»  m'exhortait  à  laisser  les  affaires  , 
»  et  à  venir  auprès  d'eux  jouir  du 
»  repos  dans  le  sein  de  l'éternelle  tran- 
»  quillité.  Aiusi  je  termine  mes  jours 
»  comme  me  l'ont  prédit  les  Chal- 
»  déens,  qui  m'ont  annoncé  qu'après 
»  avoir  surmonté  l'envie  par  ma  gloi- 
»  re,  j'aurais  le  bonheur  de  mourir 
»  dans  toute  la  Heur  de  ma  prospé- 
»  riîé.  »  Ses  Mémoires,  adressés  à  Lu- 
cullus,  qu'il  nommait ,  par  son  testa- 
ment., tuteur  de  son  fils,  étaient  écrits 
en  grec  ;  il  ne  nous  en  est  parveuu 
que  quelques  fragments  cités  par  Plu- 


(/i)  Drlille  a  décrit  ainsi  l'anreuse  maladie  de 
SylU  : 

Que  SylU  meure  en  proie  ant  insectes  hideux, 
tjui  He  la  pauvreté  tout  Je«  hute"  lioutrn*  ; 
Je  ru  <  |i. i, or  et  m'errie    i:»t-ce  d-mclA  cri  homme 
V«»a.|u<w  .W  (  VuiptuvMSi,   »<  ne  bouni  ^u  <t«- 
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tarque*  La  Teille  de  sa  mort  >  ayant 

appris  que  Granius ,  magistrat  de 
Pouzzoles ,  dans  l'espoir  de  !a  fin  pro- 
chaine de  Sylla  ,  différait  de  payer 
une  somme  due  aux  Romains  il  le 
manda  dans  sa  chambre  ,  et  le  fit 
étrangler  en  sa  présence.  L'agitation 
causée  par  cette  scène  violente ,  fit 
crever  un  abcès  que  Sylîa  avait  dans 
le  corps  :  il  rendit  par  Ja  botche 
une  grande  quantité  de  sang ,  et  sur- 
pris ,  le  soir  même,  par  un  violent  ac- 
cès de  fièvre,  il  «xpira  le  lendemain,  à 
l'âge  de  soixante  ans ,  l'an  de  Ro- 
me 6~(i.  Ainsi  cet  homme,  sangui- 
naire jusqu'au  dernier  instant  de  sa 
vie,  mourut  tranquillement  dans  son 
lit ,  comme  l'eût  pu  espérer  le  plus 
paisible  des  citoyeus(5).Rien  déplus 
difficile  que  d'apprécier  sa  conduite 
et  sou  caractère.  «  A  bien  examiner 
le  cours  de  sa  vie,  dit  le  président 
de  Brosses ,  on  le  trouve  rempli  d'in- 
conséquences. Cet  homme ,  si  plein 
de  foi  pour  les  oracles,  si  crédule 
pour  les  songes,  qu'il  regardait  com- 
me autant  d'avertissements  directs 
donnés  par  les  dieux  ;  si  religieux  , 
qu'il  portail  toujours  une  image  d'A- 
pollon pendue  à  son  cou  ,  pilla  sans 
scrupule  les  temples  de  Delphes  et 
d'Épidaure...  Il  aimait  autant  le  plai- 
sir que  la  gloire,  et  le  travail  que  la 
volupté.  Ses  désirs  étaient  trop  vas- 
tes et  trop  variés  pour  que  rien  fût 
capable  de  les  contenir  ou  de  les  sa- 
tisfaire. Chez  lui  l'homme  privé  vou- 
lut ravir  le  pouvoir  suprême,  et  l'u- 
surpateur aspira  à  la  vie  privée  

Pour  avoir  guéri  les  plaies  de  la  ré- 
publique ,  il  n'eu  sera  pas  moins  re- 
gardé comme  un  mauvais  citoyen  , 
puisque  ce  fut  par  des  remèdes  plus 


(5)  Corneille  b  etprîme  rette  peu*  e  dans  Ginna, 

en  comparant  SsJla  .'•  «>sar  : 

"Mal»  l'un,  rn»el.  l>nr1ore.  est  ?n>rt  aim  ■  (rantruiU*, 
t>juua«  un  ïm  i.u       dam  U-  ***  de  m  t*I«. 
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cruels  que  les  maux  mêmes  11  fit 

détester  la  justice  de  sa  cause  par 
l'inhumanité  de  sa  victoire;  car  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'eût  eu  raison  de 

prendre  les  armes          Il  fut ,  dit 

Cicéron ,  un  maître  consomme  daus 
trois  vices  pernicieux  :  la  débauche, 
l'avidité  ,  la  cruauté.  Ni  lindigeuce 
dans  sa  jeunesse ,  ni  le  déclin  de  l'â^e 
ne  jlureut  mettre  un  frein  à  ses  dérè- 
glements. Il  viola  sans  ménagement 
ses  propres  lois,  qu'il  faisait  obser- 
ver par  le  fer  et  par  le  feu...  Cepen- 
dant il  a  eu  ce  bonheur,  même  au- 
delà  du  tombeau  ,  d'être  le  seul  des 
méchants  hommes  de  son  temps  en 
qui  l'éclat  des  grandes  actions  ait 
surpassé  la  haine  de  ses  affreuses 
cruautés.  »  A  ces  traits  si  frappants 
de  vérité,  on  peut  ajouter  que  le  peu 
de  bien  que  put  faire  Svlla  ,  en  réta- 
blissant l'ordre  dans  l'état,  lui  sur- 
vécut à  peine  ;  tandis  que  tous  ses  ac- 
tes concoururent  à  corrompre  les  Ro- 
mains. 11  rendit  les  soldats  vicieux  et 
indisciplinés,  pour  se  les  attacher; 
il  corrompit  les  citoyens  en  introdui- 
sant dans  leurs  tribus  une  soldates- 
que licencieuse ,  et  des  affranchis 
teints  du  sang  de  leurs  maîtres.  Le 
premier,  en  entrant  armé  dans  Rome, 
il  viola  cet  asile  de  la  liberté.  Du 
moment  qu'il  put  se  faire  impuné- 
ment dictateur ,  la  liberté  de  nome 
fut  proscrite  à  jamais,  et  le  calme  qui 
suivit  son  abdication  (6)  apprit  aux 
ambitieux  capitaines  romains  com- 
bien il  lui  eût  été  facile  de  garder  le 
pouvoir.  Son  usurpation  lit  des  imi- 
tateurs, son  abdication  n'en  devait 
point  avoir.  De  tous  les  personnages 
de  l'histoire ,  Sylla  est  celui  qui  s'est 
joué  le  plus  cruellement  de  la  vie  de 

(6)  Crébillon  caractérUa  aiiui  l'abdication  de 

 Sylla,  courert  dn  fcang  romain  , 

Abdiqua  insolemment  !•  pouvoir  «ouYcraio. 
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ses  semblables.  Quelque  grand  qu'il 
paraisse  dans  ses  victoires ,  il  est  en- 
core plus  extraordinaire  dans  ses 
cruautés.  Personne  n'a  montré  plus 
d'audace  et  plus  de  mépris  pour  les 
autres  hommes.  Enfin ,  Sylla  est  le 
seul  tyran  dont  la  puissance  person- 
nelle ait  survécu  à  son  usurpation. 
Verri ,  dans  les  Nuits  romaines , 
Montesquieu,  dans  sa  Grandeur  des 
Romains ^  et  dans  son  Dialogue  d'Eu- 
crate ,  nous  ont  révélé  Sylla  tout  en- 
tier. Cepeudant  il  faut  se  défier  de 
quelques  anachronismes  qui  déparent 
ce  dernier  morceau.  Plutarque,  (  Fie 
de Sylla) ,  nous  le  montre  dans  ses  ha- 
bitudes privées  ;  il  nous  peint  son  vi- 
sage, ci  Ses  yeux  étaient,  dit-il,  de  cou- 
leur perse,  vifs  et  etineelants  à  mer- 
veille ;  mais  dans  la  suite,  la  couleur 
de  son  visage  le%  rendit  terribles  à 
voir;  car,  lorsqu'il  avança  en  âge  , 
il  devint  couperosé  et  parsemé  de  ta- 
ches blanches  ;  pour  quoi  un  farceur 
d'Athènes  le  compara  à  une  mûre  sau- 

Soudrée  de  farine.  »-La  guerre  civile 
e  Sylla  forme  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  des  histoires  d'Ap- 
pien.  Le  président  de  Brosses  a  don- 
né une  notice  très-étendue  sur  ce  per- 
sonnage. On  a  de  M.  de  Jouy  une  ira* 
gédie  intitulée  Sylla ,  représentée 
avec  succès  au  Théâtre  -  h  rançaîs  , 
en  i8a3.  Il  existe  plusieurs  médail- 
les de  Sylla ,  et  son  buste  ornait  le 
palais  Barbcrin. — Sylla  (  Faustus 
Cornélius  ) ,  fils  du  précédent  et  de 
Metella ,  né  l'an  de  Rome  670 .  em- 
brassa le  parti  de  Pompée  et  com- 
battit à  Pharsale.  Après  cette  jour- 
née, il  se  joignit  à  Gaton  d'Utique. 
Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Thap- 
sus ,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  ae 
César,  qui  aurait  dû  se  rappeler  la 
clémence  dont  le  père  de  Faustus 
avait  usé  envcrslui(andeRomc7o6). 
—  Sylla  (  Publius-Cornelius  ) ,  fils 
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aîné  de  Servius  Sylla ,  frère  du  dic- 
tateur,  fut  questeur  dans  le  temps  de 
la  domination  de  son  oncle,  et  par- 
ticipa avec  avidité  à  sa  tyrannie,  ce 
qui  le  rendit  odieux  au  peuple.  Il  se 
mit  sur  Jes  rangs  pour  le  consulat 
avec  Autronius,)'an  688.  Tous  deux 
furent  élus;  mais  convaincus  d'avoir 
obtenu  cette  magistrature  par  cor* 
ruptiou  de  suffrages,  ils  en  furent 
dénouillés.  Outré  de  cette  disgrâce , 
Publius  Sylla  entra  avec  Autronius 
dans  la  première  conspiration  de  Ca- 
tilina.  Après  la  seconde  conjuration, 
qui  éclata  sous  le  consulat  de  Cicé- 
ron,  il  fut  accusé  d'avoir  trempe  dans 
les  deux  complots  :  il  eut  pour  défen- 
seurs Hortensias ,  qui  parla  en  sa  fa- 
veur au  sujet  du  premier,  etCicéron, 
qui  entreprit  sa  défense  sur  le  second 
chef  d'accusation.  Sylla  fut  absous  ; 
mais  Tite-Live,  Suétone,  Florus  et 
Sa  II  us  te  ne  le  comptent  pas  moins  au 
nombre  des  conjurés.  Au  reste,  Cicé- 
ron,  qui  le  défendit  avec  tant  de  suc- 
cès et  d'éloquence  au  barreau,  parle 
de  lui  avec  assez  peu  d'estime  daos 
sa  correspondance.  On  reconnaît  mê- 
me facilement  que  l'opinion  qu'il 
avait  réellement  de  Sylla  était  défa- 
vorable ,  quand  une  considération 
particulière  ne  le  forçait  pas  à  parler 
autrement.  Sylla  embrassa  le  parti 
de  César, et  se  signala  dans  les  guer- 
res civiles  :  il  aurait  pu  même,  dans 
une  occasion  où  il  commandait  en 
chef,  mettre  fin  à  la  guerre  par  l'en- 
tière défaite  du  parti  ennemi ,  s'il 
n'eût  pas  cru  devoir  en  réserver 
l'honneur  à  son  général.  Il  montra 
beaucoup  d'avidité  à  profiter  des  dé- 
pouilles des  vaincus,  après  le  triom- 
phe de  César.  Il  fut  marié  à  Caecilia , 
veuve  de  Memmius,dont  il  laissa  un 
fils ,  et  mourut  en  708.  On  possède 
de  lui  une  médaille  ,  dont  le  type  est 
une  victoire  sur  un  char  à  deuxehe- 
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vaux  ;  au  revers  est  la  tête  de  Rome. 
— Servius  Cornélius  Sylla  ,  frère  du 
précédent,  trempa  dans  la  conjura- 
tion de  Catilina ,  et  fut  condamné 
comme  son  complice. —  On  vit^  l'an 
749,  un  Lucius-Cornelius  Sylla,  con- 
sul avec  Auguste.  Un  autre  membre 
de  cette  famille  fut  chassé  du  sénat 
en  770 ,  par  Tibère,  pour  s'être  rui- 
né par  ses  prodigalités  et  ses  débau- 
ches. Ce  n'est  pas  le  même  que  L. 
Corn.  Sylla,  qui  fut  consul  Tan  784, 
sous  le  même  emperenr.  —  Corné- 
lius -  Faustus  Sylla  épousa ,  l'an 
8o5  de  Rome,  Antonia,  fille  de  l'em- 
pereur Claude.  Malgré  sa  nullité  mo- 
rale, il  devint  suspect  à  Néron,  qui 
s'imaginait  que  cette  stupidité  trop 
réelle  n'étaitqu'un  dehors  aflectépour 
cacher  des  vues  ambitieuses.  L'an 
806,  Pallas  et  Burrhus  furent  accu- 
sés d'avoir  voulu  faire  Sylla  empe- 
reur. Bien  que  rien  ne  fût  moins 
fondé  que  cette  accusation ,  elle  don- 
nait trop  d'importance  à  Faustus 
pour  que  la  haine  du  tyran  n'en  fût 
pas  augmentée.  Un  misérable  af- 
franchi du  palais  impérial ,  nommé 
Graptus,  assuré  de  plaire  à  son  maî- 
tre, dénonça  Sylla  comme  ayant  at- 
tenté à  la  vie  de  Néron ,  à  la  faveur 
de  la  nuit  et  au  retour  d'une  partie 
de  débauche.  Cette  imputation  ne 
put  être  prouvée  :  mais  1  accusé  n'en 
fut  pas  moins  exilé  à  Marseille  (  l'an 
de  Rome  809).  Son  éloignement  ne 
rassura  point  Néron,  cpii  envoya  des 
sicaires  pour  l'assassiner;  et  Sylla 
fut  égorgé  comme  il  se  mettait  à  ta- 
ble, sans  qu'aucun  indice  l'eût  aver- 
ti du  danger  qu'il  courait  (  l'an 
de  Rome  81 5  ).  Sa  tête  fut  portée 
à  l'empereur,  qui,  l'examinant  avec 
un  féroce  plaisir ,  se  moqua  de  ce 
que  Sylla  était  devenu  chauve  avant 
1  âge.  En  lui  finit  la  postérité  du 
vainqueur  de  Mithridatc.  D — r — n. 
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SYLVA.  V.  Silva. 

SYLVESTRE  (Saint),  élu  pane 
le  ai  janvier  3 1 4  9  était  romain  de 
naissance ,  et  succéda  a  saint  Miltia- 
de.  11  avait  été  ordonné  prêtre  parle 
pape  saint  Marcellin.  C'est  tout  ce 
que  l'on  sait  de  sa  famille  et  de  sa 
vie  avant  son  élévation.  Le  pontificat 
de  saint  Sylvestre  eût  dû  être  heureux 
et  tranquille,  puisque  Constautin 
avait  fait  cesser  les  persécutions,  et 
protégeait  la  religion  chrétienne  de 
toute  son  autorité,  en  même  temps 
qu'il  l'curicliissait  par  la  magnifi- 
cence de  ses  dons  ;  mais  les  Donatis- 
tes  troublèrcut  de  uouveau  la  paix  de 
l'Église.  Mécontents  de  la  décision  du 
concile  de  Rome ,  que  saint  Miïtiadc 
avait  présidé ,  ils  eu  firent  convoquer 
un  autre  dans  Arles,  où  ils  réitérèrent 
leurs  accusations  contre  Gécilien.  St. 
Sylvestre  fut  représenté  dans  ce  con- 
cile par  ses  légats.  Cécilieu  fut  de 
nouveau  justifié;  mais  les  persécu- 
tions des  Donatistes  devaient  encore 
se  prolonger  long-temps ,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  articles  Ctci- 
lien,  Constantin,  Donat  ,  saint 
Augustin  ,  etc.  Ce  fut  aussi  sous  le 
pontificat  de  saint  Sylvestre  qu'éclata 
l'hérésie  d'Arius,  et  que  Constantin 
convoqua,  ca3a5,  à  Nicéc  le  premier 
concile  œcuménique  (  V .  Constan- 
tin-le-Grand,  Akius  ,  saiut  Atua- 
nase),  où  l'on  fixa  d'une  manière 
irrévocable  le  dogme  de  la  consubs- 
lantialité  du  Verbe  ;  et  cette  décision 
solennelle  est  devenue  le  Symbole  ou 
profession  de  foi  qui  se  répète  chaque 
jour  dans  le  saint  Sacrifice.  Onv  éta- 
blit aussi  l'uniformité  de  la  célébra- 
tion de  la  Pâquc  pour  toutes  les  égli- 
ses de  l'Orient  cl  de  l'Occident,  qui 
fut  indiquée  pour  le  dimanche  après 
le  quatorzième  jour  de  la  luuc  de 
mars.  Le  pape  envoya  des  légats  à 
ce  concile ,  ne  pouvant  y  assister ,  à 
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cause  de  son  grand  âge.  11  fut  égale- 
ment témoin  de  la  translation  du  siè- 
ge de  l'empire  à  Byzancc  (en  3s*8  )  ; 
et  ce  mémorable  événement,  qui  éten- 
dit d'une  manière  si  glorieuse  l'empi- 
re de  la  vraie  religion,  fut  également 
l'ouvrage  du  graud  Constantin  ,  qui 
donna  son  nom  à  la  nouvelle  capitale 
du  monde  chrétien.  Quelques  aimées 
auparavant  (en  3ai),  pendant  un 
séjour  de  trois  mois  que  ce  même  em- 
pereur fit  à  Rome,  il  avait  témoigné 
une  estime  et  une  affection  particu- 
lière à  saint  Sylvestre,  en  ornant 
magnifiquement  une  église  que  le 
pontife  avait  fait  construire  dans  la 
maison  de  l'un  de  ses  prêtres  ;  mais  ou 
ne  voit  rien,  dans  l'histoire  contem- 
poraine ,  de  cette  donation  de  Cons- 
tantin, que  l'on  prétenditdepuis  avoir 
été  faite  à  saint  Sylvestre ,  et  qui  de- 
vait contenir  uue  euncession  formelle 
de  la  dignité  et  de  la  puissance  tem- 
porelle. Cet  acte  semble  avoir  c'tc' 
ignore  jusqu'au  huitième  siècle,  où  il 
paraît  que  ce  fut  le  pape  Adrien  Ier. 
(en  7  7  5),  qui  en  parla  le  premier.  Du 
moius,  dans  cet  intervalle,  les  grands 
papes  qui  ont  fait  usage  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  juridiction  spirituelle 
dans  toute  leur  plénitude,  tels  cme 
saint  Léonet  saint  Grégoire,  n'ont  ja- 
mais invoqué  cette  donation  à  l'ap- 
pui de  leur  autorité.  Ou  y  a  cru  ce- 
pendant; et  non-seulement  les  papes,, 
mais  les  empereurs  eux-mêmes  (  Voy. 
la  Lettre  de  l'empereur  Frédéric  à 
Adrien  IV,  en  ii5<)),  ainsi  que 
d'autres  persounages  d'une  science 
émiueutc,  tels  que  le  saint  abbé  de 
Clairvaux ,  la  citaient  comme  authem 
tique.  On  commença  seulement,  au 
î  au,c.  siècle  à  élever  des  doutes  sur  ce 
point  (  V.  la  Chronique  de  Godcfroi 
de  Vitcrbe,  et  l'IIist.  ceci,  de  Fleury, 
tome  xv ,  page  4?°*  )•  Dans  le  quin- 
zième et  le  seizième  siècles,  elle  fut 
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examinée  avec  encore  pins  d'atten- 
tion ;  et  Ton  en  a ,  dit  Flcury ,  re- 
connu entièrement  la  fausseté.  Un 
des  arguments  les  plus  forts  avec  les- 
quels on  Ta  combattue  ,  c'est  qu'il  y 
est  dit  que  Constantin  fut  baptisé  par 
le  pape  Sylvestre,  étant  à  Hume,  tan- 
dis qu'il  est  avéré  par  l'histoire  que 
ce  prince  ne  le  fut  qu'au  moment  de 
mourir ,  parEusèbe,évé'que  deNico- 
médic ,  ville  aux  environs  de  laquelle 
il  se  préparait  à  la  guerre  contre  les 
Perses  (  Voy.  Constantin  ,  IX  , 
473  ).  Ou  peut  voir ,  dans  Fabricius 
(  Bibl.  gr. ,  tome  vi ,  pag.  4  ) ,  le 
texte  de  cette  donation  imaginaire 
et  l'indication  des  auteurs  qui  ont 
écrit  pour  ou  contre  son  authenti- 
cité. Un  des  plus  anciens  qui  en  aient 
parlé  est  Énée  de  Paris,  qui  vivait 
en  854.  On  peut  consulter  encore  J. 
Vogt ,  Historià  lUteraria  ConsUin- 
tini  Magni,f>A%.  et  parmi 

les  écrivains  plus  modernes ,  le  célè- 
bre Muratori.  Les  actions  particuliè- 
res de  saint  Sylvestre  sont  restées 
ignorées.  Il  mourut  l'an  335,  le  3i 
décembre  ,  jour  auquel  on  honore 
sa  mémoire.  Il  avait  tenu  le  Saint- 
Siège  pendant  vingt  -  un  ans  et  onze 
mois.  Ce  fut  saint  Marc  qui  lui  suc  * 
céda.  D — s. 

SYLVESTRE  II ,  pape,  succes- 
seur de  Grégoire  V ,  fut  élu  le  9  fé- 
vrier 999.  Il  s'appelait  Gcrbcrt,  était 
né  en  Auvergne ,  et  avait  reçu ,  dans 
un  monastère  d'Aurillac ,  la  plus  sa- 
vante éducation.  Ses  talents  1  avaient 
fait  rechercher  par  l'empereur  Olhon 
II ,  qui  lui  donna  l'abbaye  de  Bobio; 
et  ce  choix  eut  l'approbation  univer- 
selle. Après  la  mort  oVOlhon  III,  Gcr* 
bert  revint  en  Frauce,  où  il  se  plaça 
auprès  de  l'archevêque  de  Reims ,  et 
fut  donné  pour  instituteur  à  Robert, 
lils  de  Hugues  Capet.  L'archevêque , 
nommé  Arnoul,  fds  naturel  du  roi 
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Lothaire ,  après  avoir  été  comblé  des 
bienfaits  de  Hugues,  le  trahit ,  en  se 
jetant  dans  le  parti  de  Charles , 
fut  déposé ,  dans  un  concile  tenu  à 
Saint-Basile ,  près  Reims ,  après  avoir 
avoué  sa  félonie ,  et  Gerbert  fut  élu 
eu  sa  place.  Le  pape  Jean  XV  dé* 
sa])  prou  va  cette  déposition ,  et  força 
Hugues  à  tenir  un  autrecoueile ,  pour 
examiner  de  nouveau  cette  affaire , 
qui  ne  finit  que  sous  le  règne  suivant. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Gerbert  se  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre la  décision  de  Jean  XV.  Il  s'éleva 
contre  la  puissance  que  s'attribuait  le 
pontife  romain. Il  dit qucle  jugement 
desévcqnese^t  le  jugement  de  Dieu,  et 
que  l'évêque  de  Rome  qui ,  étant  aver- 
ti, ne  s'y  soumet  pas,  doit  être  re- 
gardé comme  un  païen  et  un  publi- 
cain.  Tout  cela  n'empêcha  point  Ar- 
noul  d'être  rétabli  dans  sou  siège, 
sous  Robert  ;  mais  Gerbert,  dépouillé 
à  son  tour  de  son  archevêché,  s'était 
réfugié  auprès  de  l'empereur,  qui  lui 
avait  donné  le  siège  de  Ravenne. 
Après  la  mort  de  Grégoire  V ,  il  le 
fit  élever  an  Saint-Siège.  Il  y  déploya 
des  talents ,  des  lumières,  et  des  ver- 
tus surtout,  qui  étaient  rares  dans  ce 
siècle  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Pendant  les  quatre  ans  et  quelques 
mois ,  que  dura  son  pontificat ,  il  ré- 
gla toutes  les  afiaires  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Il  mourut  le  11  mai  iooi, 
très-avancé  en  âge.  Ou  lui  a  repro- 
ché une  extrême  sévérité  ;  et  ce  re- 
proche n'est  pas  tout  à-fait  injuste, 
si  Ton  se  rappelle  la  violence  de  ses 
expressions  contre  Jean  XV.  Le 
temps  l'avait  adouci  sans  doute  ;  et 
l'historien  ne  doit  lui  tenir  compte 
aujourd'hui  que  de  ses  grandes  qua- 
lités. Le  président  rlénaultditqucrou 
attribue  à  Gerbert  l'introduction  du 
chiffre  arabe  ou  indien,  qu'il  avait 
bien  pu  tenir  des  Sarrasins ,  lors  d'un 
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voyage  qu'il  fit  en  Espagne.  D'au- 
tres en  t'ont  honneur  à  Léonard  de 
Pise  (  Voyez  Fibonacci  ).  Cepen- 
dant res  chiffres,  sous  une  forme 

f>eu  différente  ,  étaient  connus  chez 
es  Romains  ;  Boèce  s'en  servait 
dans  le  cinquième  siècle ,  trois  cents 
ans  avant  l'arrivée  des  Arabes  en 
Espagne.  Sans  doute  que  l'usage  s'en 
étant  conservé  dans  l'Orient ,  l'Euro- 
ne  les  oublia  jusqu'à  la  renaissance 
des  lettres ,  qu'on  les  retrouva  chez  les 
Arabes,  auxquels  nous  en  attribuons 
l'invention.  Voyez  là-dessus ,  dans  le 
tom.  xlviii  delà  Haccoltadi  opuscoli 
scientifici  et  Jilologici ,  du  P.  Calo- 
cerà,  une  dissertation  très -curieuse. 
Ce  fut  aussi  Ger&ert  qui  entreprit  la 
première  horloge ,  dans  laquelle  ,  en 
i65o ,  on  substitua  le  pendule  au  ba- 
lancier. Sa  grande  science  le  faisait 
passer  pour  magicien.  Le  môine  Hu- 
gues l'apneHe  Gerbert  le  philosophe. 
On  a  de  lui  cent  quarante-neuf  Épî- 
tres  ,  «un  Discours  contre  la  simonie , 
quelques  opuscules  de  mathémati- 
ques ,  et<\  (  Vojr.  Mabilloa ,  Analec- 
ta ,  u  ,  1 1 5.  ).  On  ouvrit  son  tom- 
beau ,  en  1 6 dans  la  basilique 
de  Latran.  Il  était  revêtu  de  tous 
ses  ornements  pontificaux  et  parfai- 
tement conservé;  mais  quand  on 
voulut  y  toucher ,  tout  tomba  en  pous- 
sière. Sylvestre  II  eut  pour  succes- 
seur Jean  XVII.  D — s. 

SYLVESTRE  III,  anti-pape.  V. 
Benoît  IX  et  Grégoire  VI. 

SYLVESTKE-GOZZOLINI 
(Saint),  fondateur  des  Sylvcstrins 
en  Italie,  naquit  l'au  1 177  àOsimo, 
dans  la  Marche  d'Ancone.  Ayant 
étudié  ie  droit  canon  et  la  théologie 
à  Bologne  et  à  Padoue ,  il  fut  nomme 
chanoine  d'Osimo ,  et  il  s'acquitta  de 
ses  fonctions  ecclésiastiques  avec  zèle 
et  édification  jusqu'à  Page  de  qua- 
rante ans  ;  mais  alors  la  pensée  de  la 
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mort  le  frappa  si  vivement ,  qu'il 
prit  la  résolution  de  quitter  entière- 
ment le  monde.  U  se  retira  dans  un 
lieu  désert  j  et  quelques  personnes 
pieuses  s 'étant  réunies  à  lui ,  il  bâtit, 
en  i'i3i  ,  le  monastère  de  Monté- 
Fauo  dans  la  Marche  d'Ancone.  En 
124B ,  le  pape  Innocent IV approuva 
le  nouvel  institut,  auquel  son  fonda- 
teur n'avait  donné  d'autre  règle  que 
celle  de  saint  Benoît  dans  toute  sa 
pureté.  L'ordre  des  Sylvcstrins  se 
répandit  si  promptement  en  Italie, 
qii'ilcomptaitdéjavingt-cinqmaisons 
lorsqu'il  perdit  son  bienheureux  ins- 
tituteur. Saint  Sylvestre  mourut  le 
!i6  novembre  11167  ,  âgé  de  quatre- 
vingt  -  dix  ans.  Voy.  sa  Vie  par  Fa- 
brini ,  quatrième  général  de  1  ordre, 
dans  le  Brève  Chron.  dalla  Congreg. 
dtd  monachi  Sylvestiini.    G — y. 

SYLV1US  (  ^Eneas  ).  F.  Pie  II. 

SYLV1US  (Jacques  ).  Foy.  Du 

BOIS. 

SYLV1US  (François)  ,  médecin 
allemand  ,  d'origine  française  ,  et 
dont  le  nom  primitif  était  Lebois , 
mais  qui  est  plus  fréquemment  ap- 
pelé de  Le  Boe  ,  naquit  à  Hanau ,  en 
i()i4»  Après  a  voir  terminé  ses  études 
à  Lcvde,  il  pratiqua  quelque  temps 
dans  sa  ville  natale,  puis  à  Leyde  et 
à  Amsterdam,  fut  nommé,  en  i658, 
professeur  à  l'université  de  Leyde , 
et  y  mourut  le  14  novembre  167U. 
Sa  pratique  était  heureuse  :  il  tenait 
un  registre  très-exact  de  ses  observa- 
tions ,  mais  ne  faisait  aucun  cas  de 
la  science  que  donnent  les  livres.  Il 
avait  souvent  recours  à  l'autopsie 
cadavérique  ,  trop  peu  pratiquée  de 
son  temps  ;  et  l'on  peut  le  regarder 
comme  1  uu  des  créateurs  de  l'anato- 
mie  pathologique.  Il  fut  l'un  des 
premiers  à  répandre  sur  le  continent 
fa  doctrine  dAHarvey  sur  la  circula- 
tion du  sang.  On  lui  doit  aussi  quel- 
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ques  découvertes  a natomiques,  telles 
que  celle  de  l'os  lenticulaire  de  la 
caisse  du  tympan  :  persoune  n'avait 
encore  aussi  bien  montre  les  diffé- 
rences que  présentent  les  tubercules 
quadrijumeauxôWs  l'homme  et  chez 
les  animaux  ;  car  pour  mieux  obser- 
ver le  cerveau ,  il  en  avait  fait  des 
coupes  transversales ,  et  Ton  voit 
qu'il  n'avait  point  négligé  Panatomie 
comparée.  La  beauté  de  sa  figure  , 
sa  facililéà  s'exprimer  avec  élégance, 
attiraient  à  ses  leçons  une  foule  d'au- 
dileurs  :  il  ne  put  résister  au  désir 
de  devenir  chef  de  secte,  en  intro- 
duisant dans  l'enseignement  médirai 
une  nouvelle  doctrine  que  l'on  peut 
appeler  chimiatriaue.  Enchérissant 
sur  les  dogmes  de  Paracelse  et  de 
Van  Helmoot ,  et  les  appliquant  ar- 
bitrairement à  l'appréciation  des  phé- 
nomènes morbides,  il  ne  voyait  dans 
les  fluides  du  corps  humain  que  des 
acides  et  des  alcalis;  dans  les  solides 
qu'un  appareil  distilla toire  ,  dans 
les    altérations  humorales  qu'une 
arrêté ,  qui  était  la  cause  générale 
de  toutes  les  maladies.  Celte  théorie, 
d* abord  combattue  par  Gui  Patin , 
tantôt  avec  finesse,  tantôt  avec  em- 
portement ,  a  long-temps  exercé  une 
malheureuse  influence  dans  l'ensei- 
gnement public.  Elle  a  fini  parfaire 
place  au  système  deStahl ,  renversé  à 
son  tour  par  les  doctrines  plus  moder- 
nes. Les  ouvrages  de  Sylvius ,  tous 
écrits  en  latin  ,  et  dont  quelques-uns 
sont  traduits  en  anglais  et  en  alle- 
mand ,  ont  été  recueillis  sous  le  titre 
d' Operaomnia,  Amsterdam  ,  1679, 
in-4°.  j  Genève,  1731  j  Venise,  1708, 
1736,  in-fol.  Parmi  les  éditions  de 
ceux  qui  avaient  paru  séparément, 
nous  indiquerons  :  I.  De  motu  ani- 
mait e jus  que  lœsione ,  Leyde ,  1 637 , 
in-4°.  II.  De febribus,  ibid. ,  1661, 
in-4°.  III.  Disputationum  medica- 
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rum  decas  ,  Amsterdam  ,  i663 , 
in- 16.  IV.  Opuscula  varia,  Leyde  , 
iT)(54,  in- m.  V .  Collegîum  medico- 
practicum ,  Francfort ,  1664 ,  in- 1 2. 
VI .  Praxeos  medicœ  idea  nova ,  en 
3 parties,  Amsterdam,  i674,in-i2. 
Son  bizarre  système  y  est  exposé  fort 
méthodiquement ,  par  des  divisions 
et  des  subdivisions  à  l'infini.  VIL 
De  Injlammatione ,  Leyde  ,  1671  , 
in-4°.  Cent -cinquante  histoires  de 
maladies,  observées  sous  sa  dirèc- 
ton ,  ont  été  publiées  par  Joaeh.  Mer- 
ckiin ,  sous  le  titre  de  Casus  médi- 
cinales ,  et  plusieurs  de  ses  autopsies 
cadavériques  sont  insérées  dans- les 
Eplicrac'rides  des  Curieux  de  la  na- 
ture, années  v  et  vi.  Son  oraison  fu- 
nèbre par  Luc  Schacht ,  Leyde  , 
1O73 ,  m-4°. ,  a  été  réimprimée  dans 
la  Biblioth.  script .  medic.  de  Manget ,  . 
tome  11,  11e.  partie,  page  338,  et 
dans  la  collection  de  ses  OEuvres.  Z. 
SYME0NI  (  Gabriel  ).  Ycy. 

Si  M  KO  NI. 

SYM  ES  (Michel),  militaire  et 
voyageur  anglais,  embrassa  de  bon- 
ne heure  la  profession  des  armes, 
servit  dans  l'Inde,  et  parvint  au  gra- 
de de  major.  En  1795,  sir  John 
Shore ,  gouverneur-général  des  éta- 
blissements anglais  dans  cette  con- 
trée ,  jeta  les  yeux  snr  lui  pour  l'en- 
voyer en  ambassade  à  la  cour  du  roi 
des  Birmans,  avec  lesquels  il  s'était 
élevé  des  difficultés  pour  une  viola- 
tion de  limites.  Syines  partit  de  Cal- 
cutta le  21  février;  le  navire  toucha 
aux  îles  Andaman  :  on  y  passa  cinq 
jours;  le  18  mars  on  était  devant 
une  des  bouches  de  l'Iraouaddy  : 
bientôt  on  remonta  ce  fleuve  jusqu'à 
Rangoon.  En  attendant  la  permis- 
sion de  continuer  son  voyage  à  la  ville 
principale  de  l'empire ,  Symcs  alla 
visiter  Pegou ,  capitale  d'un  royaume 
autrefois  indépendant,  mais  depuis 
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subjugue  par  les  Birmans.  Le  a6 
avril,  il  quitta  cette  ville  et  revint  à 
Rangoun;  quelques  jours  après,  il 
reçut  l'autorisation  de  poursuivre  sa 
route  vers  Amerapoura,  résidence 
du  monarque  birman  ,  et  située  sur 
l'Iraouaddy.  Il  s'embarqua ,  le  ag 
mai,  sur  ce  fleuve;  le  18  juillet  il  en- 
tra dans  la  capitale ,  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  égards;  mais  on 
lui  conseilla  en  même  temps  de  ne 
pas  trop  s'écarter  de  sa  demeure , 
'  avant  d'avoir  obtenu  audience  du 
souverain.  Ce  prince  était  alors  ab- 
sent. Après  son  retour,  lorsque  le  jour 
heureux  eut  été  filé  par  les  astrolo- 
gues de  la  cour ,  Symes  et  les  autres 
Anglais  furent  conduits  en  grande 
pompe  au  palais,  le  3o  août.  L'em- 
pereur ne  se  montra  pas  dans  cette 
occasion.  Ce  ne  fut  qu  un  mois  après 
(le  3o  septembre),  que,  dans  une 
seconde  audience  solennelle ,  il  parut 
un  instant  au  fond  d'une  niche  ma- 
gnifique ,  fermée  par  des  volets  qui 
s'ouvrirent  pour  le  laisser  voir',  vetu 
avec  un  faste  éblouissant.  Il  ne  dit 
pas  un  mot  aux  Anglais.  Néanmoins 
oymes  eut  lieu  d'être  satisfait  de  son 
ambassade  ;  et  maigre  les  tracas- 
series que  les  ministres  birmans  lui 
avaient  suscitées ,  il  conclut  un  trai- 
té avantageux  pour  le  commerce  de 
ses  compatriotes.  Le  29  octobre,  il 
quitta  la  capitale;  le  17  novembre  il 
fut  de  retour  à  Rangoun ,  et  le  2a  dé- 
cembre à  Calcutta.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  du  Bengale  envoya 
vers  l'empereur  des  Birmans  une  se- 
conde ambassade,  dont  le  capitaine 
Hiram  Cox  fut  le  chef.  Celui-ci  fut 
moins  çontentdela  cour  d* Amerapou- 
ra q»e  Symcs  ne  l'avait  été  ;  car  les 
intrigues  des  principaux  officiers  de  la 
cour  ,  aides  de  l'ascendant  d'une  des 
femmes  du  monarque,  l'cmpéchèient 
d'obtenir  plusieurs  choses  qu'il  solli- 
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chah.  Après  qu'il  fut  revenu  à  Cal- 
cutta ,  en  novembre  1797  ,  le  gou- 
verneur-général fit  de  nouveau  partir 
Symes ,  qui ,  dans  cette  seconde  oc- 
casion ,  réussit  à  se  (aire  accorder  ce 
qu'il  demandait.  Il  vint  ensuite  en 
Europe  y  où  il  publia  la  relation  de  sa 
première  ambassade.  Il  avait,  en  ré- 
compense de  ses  services  y  été  nom- 
mé lieutenant-colonel  du  soixante- 
seizième  régiment  de  ligne.  Ayant  été 
envoyé  en  Espagne  en  1808 ,  les  fa- 
tigues qu'il  éprouva  le  forcèrent  de 
s'embarquer  à  la  Corogne  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie:  il  ne  put  y 
arriver;  la  mort  le  surprit  dans  la 
traversée,  le      janvier  1809.  Sou 
corps  fut  apporté  en  Angleterre,  et 
enterré  le  3  février  à  Rochester.i  On 
a  de  Symes,  en  anglais:  Relation 
de  ? 'ambassade  anglaise ,  envoyée 
en  ij<>5  ,  dans  le  royaume  d'Avay 
Londres,  j8oo,  m-4°-,  ou  3  vol. 
in-8°. ,  avec  37  pl.;  traduit  en  fran- 
çais par  Castera ,  Paris ,  1 800 ,  3  vol. 
iu-8°. ,  avec  un  atlas;  en  allemand , 
par  Hager,  Hambourg ,  1801 ,  in-8°. , 
figures.  L'empire  des  Birmans ,  qui 
comprend  les  anciens  royaumes  d'A- 
racan ,  d'Ava  et  de  Pégou  ♦  n'était 
connu  que  par  un  petit  nombre  de 
relations  succinctes,  telles  que  celles 
de  Fitch,  Methold,  Percoto  et  au- 
tres, la  plupart  insérées  dans  des  re- 
cueils de  voyages.  Symes  a  fort  ha- 
bilement rempli  le  vide  qui  existait. 
Son  livre  offre  un  abrégé  de  l'histoire 
du  pays  et  du  peuple  ;  une  descrip- 
tion des  mœurs  ,  des  usages  des  ha- 
bitants, de  bonnes  observations  sur 
leur  langue  et  sur  leur  religion.  Cet 
ouvrage  obtint  un  accueil  favorable, 
qu'il  méritait  sous  tous  les  rapports. 
Le  tableau  des  coutumes ,  de  la  lé- 
gislation ,  des  richesses  et  du  com- 
merce d'une  nation  nombreuse,  puis- 
sante et  belliqueuse,  et  qui  cependant 
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cuit  restée   jusqu'alors    prcsqu'i-  Sardaigne  ,  et  diacre  de  l'église 
gnoréc  de  l'Europe ,  quoiqu'elle  eut  romaine.  Sa  nomination  eut  l'^ssco- 
conquis  uuc  grande  partie  de  la  vas-  timent  du  plus  grand  nombre  ;  mais 
te  péninsule  qui  sépare  le  golfe  du  le  patrice  Festns,  qui  voulait  faire 
Bengale  de  la  mer  de  Chine ,  intéres-  souscrire  l'IIcnotiquc  de  Zenon,  c'est- 
sa  généralement,  et  d'autant  plus,  à-dire  7  l'edit  d'iuiion  des  Gatholi- 
qu'il  était  fait  avec  talent.  Symes  fut  ques  et  des  Entychicns,  gagna  plu* 
aide  dans  ses  travaux  par  Thomas  sieurs  suffrages  à  prix  d'argent,  et 
Wood  ,  ingénieur  ,  qui  s'occupa  des  fit  élire  l'archi-prêtre  Laurent ,  qui 
observations  astronomiques  ,  et  par  fut  consacré  dans  l'église  de  Sainte- 
té docteur  Bucbanan  ,  qui  fit  des  re-  Marie ,  en  même  temps  que  Symma- 
cherches  spéciales  sur  la  langue  et  que  l'était  dans  la  basilique  de  Cons- 
la  religion  des  Birmans ,  recherches  tantin.  Cette  double  élection  causa 
qu'il  a  insérées  dans  le  vi«  volume  un  schisme ,  dans  lequel  on  prit  pour 
des  Asiatick  Researchcs.  Dalrym-  arbitre  le  roi  des Goths,  Tbéodoric, 
pie  dressa  la  carte  d'après  les  maté-  tout  Arien  qu'il  était  II  décida  que 
riaux  que  Wood  et  Buchanan  lui  celui-là  serait  conservé,  qui  avait  été 
fournirent  :  ils  en  tenaient  une  partie  élu  le  premier ,  et  par  le  plus  grand 
des  naturels  du  pays.  Le  caractère  nombre.  A  ces  conditions,  Sy  m  ma  - 
aimable  et  conciliant  de  Symes  lui  que  fut  reconnu  pour  le  pape  legi- 
avait  gagué  la  confiance  des  Bir-  tiinc  ;  Laurent  céda  sans  résistance, 
raans;  sa  pénétration ,. ses  connais-  et  devint  ensuite  evéque  de  Noecra. 
sances,  son  esprit  judicieux  7  l'aidé-  Un  concile  tenu  à  Rome ,  au  mois  de 
r«nt  à  faire  un  Ixm  emploi  des  ren-  mars  4<K) ,  rendit  des  décrets  contre 
saignements  qu'il  avait  recueillis.  La  .  les  élections  faites  au  moyen  d'iutri- 
traduction  française  est  exacte.  La  eues  ou  île  violence  ,  et  statua  même 
relation  de  Symes  a ,  pour  ainsi  dire,  des  récompenses  pour  ceux  qui  dé- 
acquis un  nouveau  prix  depuis  que  couvriraient  les  auteurs  de  ces  cou- 
les Anglais  sont  engagés  avec  les  pables  manœuvres.  Bientôt  après,  les 
Birmans  dans  une  guerre  qui  n'est  divisions  se  renouvelèrent  à  l'insli- 
pas  encore  terminée.  Les  mêmes  cû>  galion  de  Fcstus  et  de  Probus,  qui 
constances  ont  motive  la  traduction  rappelèrent  en  secret  Laurent,  accu- 
cn  français  ,  de  la  Relation  d'H.  scrent  le  pape  Symniaque  de  crimes 
Cox ,  Paris ,  i8a5 , 2  vol.  in-8t ,  qui  horribles  (  entre  autres  d'adultère  ) , 
n'avait  été  publiée  en  Angleterre  et  subornèrent  de  faux  témoins  qu'ils 
qu'en  181 7 ,  près  de  vingt  ans  après  envoyèrent  à  Ravcnnc  devant  Théo- 
la  mort  de  son  auteur.  Cox  porte  sur  doric.  Il  fallut  donc  avoir  recours  à 
les  Birmans  un  jugement  moins  fa-  un  autre  concile  pour  juger  le  pape  j 
vorable  que  celui  de  Symes;  peut-  il  fut  convoqué  en  5oi  ,  et  prit  le 
être  cette  différence  dans  la  manié-  nom  de  concile  de  Palma ,  du  lieu  où 
rc  de  voir  le  même  objet  tient-elle  il  se  tint.  Le  roi  des  Goths  vint  à  Rome, 
à  ce  que  ce  dernier  réussit,  tandis  pour  y  maintenir,  par  sa  présence, 
que  l 'autre  échoua  dans  sa  mission.  l'ordre  et  la  tranquillité.  Plusieurs  dif- 

E — s.  ficultés  s'élevaient  contre  cette  forme 
SYMMAQUE(  Célius),  élu  pape,  judiciaire.  La  première  était  de  sa- 
le 22  novembre  49^  ,  successeur  voir  si  un  autre  que  le  pape  avait  le 
d'Anastasc  II,  était  originaire  de  droit  de  convoquer  uu  concile.  Cette 
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question  ne  fut  point  débattue, parce 
que  Symmaque  déclara  qu'il  faisait 
Jui-mcmela  convocation.  11  s'agissait 
encore  de  savoir  si  on  entendrait  les 
esclaves  du  pape  en  témoignage  con- 
tre leur  maître;  proposition  mons- 
trueuse, repoussée  par  toutes  les  lois. 
Enfin  ,  lorsque  le  pape  se  mit  en 
marche  pour  venir  se  défendre  de- 
vant l'assemblée ,  une  troupe  de  sé- 
ditieux l'aceabla  d'une  grêle  de  pier- 
res ,  lui  et  son  escorte  :  il  courut  le 
plus  grand  danger ,  et  y  aurait  péri , 
si  les  officiers  du  roi  n'eussent  re- 
poussé les  assaillants.  Les  éveques 
Composant  le  concile  ,  au  nombre  de 
soixante-seize  ,  indignés  de  tous  ces 
excès,  se  hâtèrent  de  prononcer  l'ab- 
solution de  Symmaque ,  et  de  sortir 
d'une  ville  ,  où  leur  vie  était  en  dan- 
ger. La  forme  dans  laquelle  ce  juge- 
ment fut  prononce  est  remarquable; 
les  évoques  dirent  :  u  Nous  déclarons 
»  le  pape  Symmaque  ,  déchargé, 
»  quant  aux  nommes,  des  accusa- 
»  tions  intentées  contre  lui ,  laissant 
»  le  tout  au  jugement  de  Dieu.  Nous 
»  lui  rendons  ,  en  vertu  des  ordres  du 
»  prince ,  qui  nous  en  donne  le  pou- 
»  voir ,  tout  ce  qui  lui  appartient  au 
»  dehors  et  au  dedans  de  l'Église  ; 
»  nous  exhortons  les  fidèles  à  refuser 
»  la   communion  de  Symmaque. 
»  Quant  aux  clercs,  qui  ont  contribué 
»  au  schisme  ,  ils  rentreront  dans 
»  leurs  fonctions  après  avoir  obtenu 
»  leur  pardon.  »  Celte  sentence  n'ob- 
tint pas  une  approbation  universelle. 
L'évcqite  de  Vienne  ,  saint  Avit  , 
nrnsak  que  le  pape  n'avait  pas  pu 
ct't:  jugé  par  les  éveques  ses  infé- 
rieurs ,  et  blâmait  ceux  du  concile 
de  Palme  de  s'être  chargés  un  peu 
légèrement  de  cette  affaire.  Il  con- 
jurait le  sénat  de  ne  pas  donner  un 
aussi  ma- 1 vais  exemple.  Ces  discus- 
sions occasionuèrent  un  nouveau  con- 
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cile ,  tenu  à  Borne  en  5o3 ,  où  Sym- 
maque chargea  Ennodius  de  son  apo- 
logie. La  qucstion.de  droit ,  c'est-à- 
dire  de  l'incompétence  du  concile  de 
Palme,  fut  écartée  par  le  consente- 
ment de  Symmaque  lui-même  ,  C[ui 
s'était,  par  le  fait,  soumis  à  ses  ju- 
ges. Ainsi ,  le  jugement  d'absolution 
subsista  dans  toute  sa  force.  Les  évê- 

aucs  demandaient  que  les  accusateurs 
c  Symmaque  et  des  actes  du  con- 
cile fussent  condamnes.  L'empereur 
Ana stase  s'était  plaint  d'avoir  été 
excommunié  par  le  pape,  qu'il  accu- 
sa à  son  tour  d'être  manichéen.  Sym- 
maque n'eut  pas  de  neine  à  se  justi- 
fier sur  ce  second  point,  mais  insista 
sur  le  premier  avec  fermeté  ,  en  fai- 
sant observer  à  l'empereur  que  ce 
n'était  pas  lui  oui  avait  été  excom- 
munié principalement,  mais  Acace, 
dont  il  s'était  déclaré  le  protecteur, 
et  que  s'il  voulait  l'abandonner  , 
l'excommunication  tomberait  d'elle- 
même.  Ana  stase  n'en  persécuta  pas 
moins  les  éveques  qui  refusaient  de 
souscrire  l'Hénotique ,  et  ces  persé- 
cutés trouvèrent  un  refuge  auprès  de 
Symmaque.  Le  pape  ne  cessa  jus- 
qu'à la  (in  de  poursuivre  les  hérésies 
de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Les  évê- 
ques  orientaux  communiquaient  avec 
ces  hérésiarques  ;  mais  ils  écrivirent 
à  Symmaque  qu'ils  persistaient  néan- 
moins dans  leur  attachement  à  la 
cour  de  Rome  et  aux  principes  du 
concile  de  Calcédoine.  On  a  con- 
servé la  réponse  de  Symmaque  (du 
8  octobre  5 1 2  ) ,  qui  exhorte  ces  évé- 
qr.es  à  être fermesuausleurfoi, mais  à 
condamner  hautement  tous  les  secta- 
teurs de  la  doctrine  contraire,  c'est- 
à-dire  ,  Eutychès  ,  Dioscore ,  Ti- 
mothée,  Pierre  et  Acaee  ,  en  leur 
faisant  entendre  qu'ime  improbation 
tacite  ne  suilisait  pas  pour  mériter 
une  communion  parfaite  avec  l'Église 
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catholique.  Saint  Césaire  ,  évêque 
d'Arles,  vint  à  Rome,  en  5i3,  pour 
réclamer  les  droils  de  son  Église , 
aux  termes  des  règlements  faits  par 
saint  Léon.  Symmaque  lui  accorda 
ses  demandes,  ainsi  qu'il  paraît  par 
sa  Lettre  du  1 1  juillet  514.  Peu  de 
jours  après,  c'est-à-dire  le  19  du 
même  mois ,  ce  vertueux  pape  mou- 
rut, après  avoir  occupe  le  Saint- 
Siège  pendant  quinze  ans  et  près  de 
huit  mois.  Il  eut  pour  successeur 
Hormtsdas.  D — s. 

SYMMAQUE  (Quitus- Jure- 

LWS-AriAîiVS  StMMJCHUS),  CSt 

connu  dans  la  li liera  tu re  par  dix  li- 
vres de  Lettres  écrites  en  la  tin ,  et  dans 
l'histoire,  par  ses  efforts  pour  soute- 
iiir  l'ancienne  religion  de  Rome.  II 
était  né  au  sein  de  cette  ville  ,  ou  ne 
sait  pas  en  quelle  année,  mais  avant 
le  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
vulgaire.  Son  père,  Lucius-Avianus- 
Sym  machus,  préfet  de  Rome  en  3G4 , 
l'avait  fait  élever  avec  un  grand 
soin.  Symmaque  étudia  la  rhétorique 
sous  un  maître  gaulois,  qu'il  qualifie 
Senex  ohm  Garundœ  (  Garumnae  ) 
alumnus{\.  ix ,  ep.  86 ).  On  a  con- 
clu de  là  qu'il  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse  à  Bordeaux  et 
qu'il  avait  suivi  les  leçons  d'Ausone 
{Voy.  III,  89);  mais  il  n'en  est 
lajt  aucune  mention  dan»  les  Lettres 
adressées  par  Symmaque  à  Auso- 
ne  lui-même;  et  il  est  plus  pro- 
bable que,  sans  sortir  de  Rome ,  il 
y  avait  eu  pour  maître  d'éloquence 
quelque  autreGaulois d'un  âge  avan- 
cé ,  par  exemple  le  rhéteur  Miuervius, 
qui  tenait  une  école  dans  cette  ville 
vers  35o  ou  36o ,  et  qui  était  né  à 
Bordeaux.  Les  talents  et  l'éducation 
de  Symmaque  lui  ouvrirent  de  bonne 
heure  la  carrière  des  fonctions  pu- 
bliques :  il  avait  été  déjà  questeur, 
préteur  et  pontife  ,  lorsqu'il  devint , 
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en  368 ,  intendant  de  la  Lncanie  et 
du  pays  des  Bmtiens ,  au  fond  de 
^Italie  méridionale.  En  370,  il  était 
proconsul  en  Afrique  :  les  habitants 
de  cette  province  lui  érigèrent  une 
statue.  Rentré  dans  la  capitale  de 
l'empire ,  il  se  mit  à  la  tete  du  parti 
qui  s  efforçait  de  relever  le  paganis- 
me. Une  famine,  causée  par  une 
longue  sécheresse  et  par  l'impré- 
voyance des  administrateurs,  affli- 
gea Rome  en  383  :  on  ne  manqua 
point  d'imputer  cette  calamité  au 
renversement  des  anciens  autels,  ar- 
tifice ignoble  et  grossier,  mais  re- 
doutable. L'empereur  Graticn  périt 
au  mois  d'août  de  cette  même  année  : 
il  avait  fait  enlever  du  lieu  des  séan- 
ces du  sénat  un  autel  de  la  Victoire, 
renversé  jadis  par  Constantin ,  mais 
rétabli  par  Julien  et  maintenu  sous 
Yalcntinien.  En  vain  Symmaque  , 
au  nom  d'une  grande  partie  des  sé- 
nateurs ,  avait  redemandé  cet  autel  : 
une  protestation  des  sénateurs  chré- 
tiens contre  cette  démarche  avait  été 
envoyée  par  le  pape  Damase  à  saint 
Ambroise  ,  et  présentée  par  celui-ci 
à  Gratien ,  qui  refusa  d'écouter  Sym- 
maque. Cependant  ce  zélé  défenseur 
de  l'idolâtrie  païenne  obtint,  en 384, 
la  fonction  de  préfet  de  Rome  :  en  cette 
qualité ,  et  de  la  part  de  tout  le  sénat, 
disait-il ,  il  rédigea ,  sous  la  forme  de 
rapport,  une  nouvelle  requête  qui  , 
adressée  aux  princes  Valentinicn  II, 
Tbéodose  et  Arcade, ne  fut,  en  effet, 
présentée  qu'au  premier  ;  elle  sub- 
siste dans  le  dixième  livredes  Lettres 
de  l'auteur;  et  c'est,  de  tous  ses 
écrits  ,  celui  qui  tient  le  plus  à  l'his- 
toire. 11  y  réclame  le  maintien  d'une 
religion  qui  a  garanti  la  prospérité  de 
l'état;  le  rétablissement  d'un  autel, 
dont  le  nom  était  le  gage  des  triom- 
phes du  peuple  romain.  Le  principal 
argument  est  celui  qui  sert  à  soutenir 
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tous  les  vieux  usages ,  bons  on  muu- 
vais ,  savoir  qu'il  faut  respecter  des 
traditions  cousacrées  par  l'autorité 

des  siècles  ,  et  ne  pas  s  écarter  d'une 
route  où  \e&  traces  de  tant  de  géné- 
rations demeurent  imprimées.  Le 
préfet  parle  aussi  des  ui  te  rets  per- 
sonnels compromis  par  ces  change- 
ments :  il  représente  la  banqueroute 
qui  se  fait  aux  vestales  et  aux  prêtres, 
non-seulement  comme  injuste ,  mais 
aussi  comme  téméraire  ;  car ,  dit-il , 
les  biens  dont  ils  jouissaient  étaient 
moins  des  largesses  que  des  préser- 
vatifs ,  que  des  assurances  contre  les 
fléaux  publics  ;  et  il  en  donne  pour 
preuve  la  stérilité  inouie  qui  désole 
et  va  dépeupler  l'empire  :  ce  sont  les 
sacrilèges  qui   ont  desséché  une 
terre  naturellement  féconde  .  Sacri- 
legio  annus  exaniit.  Il  est  diilicilo 
que  l'esprit  de  Symmaque  fût  réelle- 
ment imbu  de  ces  idées  superstitieu- 
ses; néanmoins  il  les  exprime  avec 
l'accent  delà  persuasion ,  et  il  y  joiut 
d'ailleurs  des  considérations  d'un 
ordre  plus  élevé  :  il  y  demande  la  li- 
berté' générale  des  opinions  et  des 
pratiques  religieuses.  «Nous coutcni- 
»  pions,  s'écrie-t-iljes  mêmes  astres: 
a  un  même  ciel  nous  environne  ,  et 
»  nous  adorons  tous  le  même  Dieu  : 
»  qu'importent  les  chemins  divers  que 
»  nous  prenons  en  cherchant  à  le 
»  bien  connaître?  c'est  à  lui  que  tous 
»  aboutissent.  »  Symmaque  ne  veut 
point  entamer  ces  disputes  ;  il  les 
laisse  aux  oisifs  j  sedhœc  otiosomm 
disputatio  est  :  il  se  borne  à  reven- 
diquer, pour  l'ancien  culte,  des  droits 
égaux  à  ceux  dont  le  nouveau  jouit. 
C'est  même  l'antique  Rome  qu'il 
fait  intervenir  pour  adresser  aux 
princes  celte  supplication ,  dont  le 
style  ne  .semble  pas  indigne  d'uue 
telle  prosopopéc.  Saint  Arabroise 
(  f.  II ,  3a  ) ,  ayaut  été  informé  de 
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la  prestation  de  cette  requête,  en 
demanda  communication ,  et  y  fit 
une  réponse  éloquente.  11  réfuta  sur- 
tout, a  une  manière  péremptoire,  les 
arguments  tires  de  la  vétusté  du  pa- 
ganisme et  de  la  famine  récente  , 
mais  nou  sans  exemple ,  que  Route 
avait  éprouvée  en  383.  Valcntiiiien 
II  n'eut  donc  aucun  égard  à  la  rela- 
tion de  Symmaque ,  qui  ne  remporta, 
dit  Flécbier,  que  la  gloire  d  avoir 
ûssezbicu  défendu  sa  mauvaise  cause; 
ce  qui  donna  lieu  a  un  poète  de  ce 
temps- là  (  Ennodius  ) ,  de  dire  que 
la  Victoire  était  une  déesse  bien  aveu- 
gle ou  bien  ingrate ,  puisqu'elle  avait 
abandonné  son  défenseur.  Quoique 
Symmaque  eût  fait  profession  de  to- 
lérance ,  et  n'eût  mséré  dans  son 
rapport  aucune  expression  injurieuse 
au  christianisme  ,  on  l'accusa  d'a- 
voir inquiété,  emprisonné,  torture 
des  chrétiens  et  même  des  éveques , 
à  l'occasion  d'une  enquête  qu'il  avait 
e'té  chargé  de  faire  contre  ceux  qui  au- 
raient endommagé  les  murs  de  la 
ville    il  repoussa  cette  imputation 
calomnieuse  par  le  témoignage  des 
officiers  publics  ,  et  principalement 
par  celui  du  pape  Dama  se  ,  qui  at- 
testa, peu  avant  de  mourir  ,  qu  aucun 
chrétien  n'avait  été  incarcéré  ni  mal- 
traité par  le  préfet.  Symmaque  con- 
serva cette  charge  jusqu'à  la  lin  de 
l'année  384  >  «t  même ,  selon  Corsi- 
ni , durant  les  deux  années  suivantes. 
Mais ,  en  388  ou  389  ,  il  s'avisa 
encore ,  en  complimcutantThéodosc, 
de  requérir,  au  nom  du  sénat,  la 
restauration  de  l'autel  de  la  Victoire; 
a  flaire  à  laquelle  il  tenait  avec  une 
obstination  trop  peu  digne  d'un  hom- 
me éclairé.  Théodose  qui ,  peu  aupa- 
ravant, lui  avait  pardonné  ses  rela- 
tions avec  l'usurpateur  Maxime,  s'in- 
digna de  tant  d'opiniâtreté  ,  lit  met- 
tre l'orateur  dans  un  chariot,  et 
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l'exila  à  une  grande  distance.  Toute- 
fois Çassiodore  n'attribue  cette  dis- 
grâce qu'au  ressentiment  que  Théo* 
dose  conservait  des  éloges  prodigues 
à  Maxime  par  Symmaque.  Quoiqu'il 
eu  soit  »  nous  le  voyons  rentre'  en 
grâce  dès  3$i  j  car  il  était  alors 
consul.  Nous  ignorons  en  quelle  an- 
née il  mourut;  ce  fut  probablement 
dans  lecoursdesdix  prcinièresdu  cin- 
quième siècle  :  on  peut,  sans  assigner 
les  limites  précises  de  sa  vie,  la  pla- 
cer entre  89$  et  bio.  H  survécut 
plusieurs  années  à  Théodose  ,  et 
fut  employé  par  les  iils  de  cet  em- 
pereur j  Honorius  et  Arcadius.  Il 
avait  lui-même  un  iils T  Quintus-A- 
vianus  -  Memmius-Sywmachus  ,  qui 
cultivait  aussi  les  lettres ,  et  qui  exer- 
ça la  charge  de  préteur  eu  397  ,  et 
en  4 1 9.  Le  goût  de  la  littérature  était 
héréditaire  dans  cette  famille  ;  car 
Symmaque  ,  soit  justice,  soit  piété 
filiale ,  donne  de  magnifiques  éloges 
aux  vers  et  à  la  prose  de  son  propre 
père  ,  qui ,  selon  quelques  savants , 
pourrait  bien  être  le  Symmaque 
auteur  des  livres  d'histoire  cites 
par  Jornandès.  Quant  à  celui  auquel 
cet  article  est  consacre,  il  jouissait , 
ses  Lettres  nous  l'apprennent ,  d'une 
assez  grande  fortune  ;  il  possédait 
plusieurs  propriétés  rurales  et  une 
bibliothèque  précieuse.  C'était  sur* 
tout  comme  orateur  qu'il  avàit  ac- 
quis une  réputation  brillante.  Ses 
coutemuorains  Macrobe  et  Ammien- 
Marceliin  rendent  hommage  à  son 
éloquence  :  Ausone  et  Prudence  Je 
comparent  à  Gicéron  ;  et  leur  téiuoi 
gnage  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'ils  ne  partageaient  point  ses  er- 
reurs ,  et  que  Prudence  (  Foy, 
XXXVI ,  it>o  )  a  même  écrit  deux 
Livres  de  vers  pour  les  réfuter.  Dans 
le  cours  des  deux  siècles  suivants  , 
l'historien  Sociate,  Cassiodore  et 
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Doecc  ,  l'ont  aussi  l>eaucoup  loué  : 
nous  ne  pouvons  juger  à  quel  point 
ces  éloges  étaient  mérités ,  puisque 
nous  n'avons  plus  ses  panégyriques 
de  Théodose  et  de  Maxime ,  ni  sou 
Discours  sur  Vettius  Agorius,  ni  en/in 
aucune  de  ses  .Harangues.  Il  ne  nows 
reste  de  lui  que  ses  Lettres ,  que  sou  fils 
avait  recueillies  et  distribuées  en  dix 
livres.  Elles  sont  en  tout  au  nom- 
bre de  neuf-cent-soixante-cinq^  dans 
les  éditions  complètes  ;  mais  plusieurs 
ne  sont  que  de  très -courts  billets. 
Parmi  les  cent- trente  personnages 
auxquels  sont  adressées  les  Epîtres  de 
Symmaque ,  on  dislingue  sou  père  et 
son  fds ,  deux  ou  trois  de  ses  frères  5 
les  empereurs  Constance ,  Gratien  , 
Valentinien  1I,T héodose,  Arcadius  et 
Honorius  ;  le  poète  grec  Andronicus , 
le  poète  latiu  Ausone,  et  un  Am- 
broise  qui ,  selon  Tillcmont ,  n'est 
autre  que  le  saint  évoque  de  Milan. 
Quoique  cette  identité  ne  soit  pas  ri- 
goureusement établie  par  le  contenu 
de  ces  lettres ,  Tillemont  pense  que 
saint  Ambroise  et  Symmaque  ont  été 
long-temps  amis  ,  et  même  qu'ils 
étaient  parents.  En  général ,  toutes 
ces  Épîtres  portent  l'empreinte  d'une 
ame  Aouce  et  bienveillante  et  d'un 
esprit  exercé  à-la-fois  par  des  études 
littéraires ,  et  par  l'habitude  des  af- 
faires publiques  :  le  style  en  est  moins 
élégant,  et  quelquefois  plus  naturel 
que  celui  de  Pline  lo  jeune  ,  que 
Symmaque  parait  cependant  avoir 
pris  pour  modèle.  Nous  croyons 
qu'elles  ont  été  jugées  beaucoup  trop 
sévèrement  parTiraboschi ,  et  même 

{)ar  Heyne.  On  les  a  imprimées  avant 
a  fin  du  quinzième  siècle ,  sans  indi- 
cation de  lieu  ni  d'année  j  mais  cette 
édition  n'étant  connue  que  par  une 
indication  assez  vague  de  Michel  De- 
nis, dans  son  Supplément  à  Mait- 
tairc,  ou  regarde  ordinairement  cora- 
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me  la  première  ceUe  qui  a  été  donnée 
par  Barthelemi  Cyniscbus  .  sous  le 
pontificat  de  Jules  II  ,  entre  i5o3 
et  1 5 1 3  :  c'est  un  in-4°.  dont  l'in- 
titule' porte  Epistolœ   unquam 

alias  impressœ ,  ab  inferis  penè  re- 
vocatœ.  Panzcr,  qui  n'indique  point 
cette  édition,  fait  mention  de  celle 
de  Strasbourg ,  cher  J.  Scholt ,  1 5 1  o, 
in-4°.  tas  suivantes  sont  de  Bâle, 
chez  Frobcn  ,  i54q,  in-8°.;  de  Pa- 
ris, Chesucau,  i58o,  in-4°. ,  avec 
les  notes  de  Jnret  ;  de  Genève ,  in- 
8°.  ,  1 587  et  1 599  ;  de  Sainl-Gervais 
(Genève)  chez  Vignon,  1601  ,  in- 1  G, 
avec  les  remarques  de  Juret,  jointes 
à  celles  de  Péditcur  Jacques  Lect  ;  de 
Paris  ,  chez  Orry ,  1604 ,  in-4°.  ;  de 
Maieuce,  i6o8,in-8°.,  où  se  trou- 
vent les  notes  de  Scioppius  ;  de  Ncu- 
sladt,  1617  et  et  de  Franc- 

fort ,  164*2  ,  in- 8°.,  éditions  revues 

Î>ar  Philippe  Pare'us,  qui  a  quelque- 
ois  altéré  le  texte  plutôt  qu'il  ne  l'a 
corrigé.  La  dernière  et  la  meilleure 
est  de  i653 ,  Leydc ,  chez  Wingen- 
dorp,  in- 13.  L'abbé  Mai  a  décou- 
vert, dans  la  bibliothèque  ambro- 
sienne,  quelques  faibles  débris  des 
harangues  de  Symmaque  ,  et  les  a  fait 
imprimer  à  Milan,  en  181 5,  in-8°., 
avec  d'autres  fragments  pareils  et  des 
notes.  On  voit  que  les  commenta- 
teurs n'ont  point  manqué  à  Symma- 
que; mais  nous  ne  lui  connaissons 
point  de  traducteurs  en  langues  mo- 
dernes ,  à  l'exception  d'une  version 
italienne ,  composée  par  Antonio  Te- 
deschi ,  qui  a  aussi  traduit  Pline  le 
jeune,  et  publiée  à* Rome  en  1724? 
in-4°.  Nous  croyons  les  Épîtres  de 
Symmaque  fort  susceptibles  d'être 
rendues  avec  élégance  et  lues  avec 
intérêt  dans  notre  langue.  Les  écrits 
à  consulter  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Symmaque  sont  ses  propres  let- 
tres ;  les  textes  qui  le  concernent 
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dans  les  Œuvres  des  auteurs  du 
quatrième ,  du  cinquième  et  du  sixiè- 
me siècles  ,  qui  ont  été  nommés 
dans  cet  article;  une  Dissertation  de 
Juret ,  à  la  tête  de  l'édition  de 
1604  ;  une  Notice  par  Jacq.  Gode- 
froy,  jointe  à  l'édition  de  1617  ; 
une  autre  Notice  par  J.  Rosenberg, 
imprimée  à  part  en  1697  ,  in-4°.  ;  le 
tome  x  des  Mémoires  de  Tillemont 
sur  l'Histoire  ecclésiastique  ;  l'article 
ext  de  la  Vie  de  Théodose  ,  dans 
l'Histoire  des  empereurs  du  même 
Tillemont  ;  le  livre  111  de  la  Vie  de 
Théodose,  par  Fléchier;  les  chapi- 
tres xxxi-xxxm  du  livre  xvm  de 
l'Hist.  Ecclés.  de  Fleuri  ;  le  chap. 
xvi  du  liv.  m  de  la  Bibliotfieca  la- 
tina  de  Fabricius;le  chap.  m  du  liv. 
11  du  tome  second  de  Tiraboschi...., 
et  les  pag.  1-19  du  sixième  volume 
des  Opuscida  academica  de  Heync , 
pages  coutenll nt  le  morceau  intitule'  : 
Censura  ingénu  et  morum  Aur» 
Symmachi. — Outre  l'auteur  des  dix 
livres  de  lettres,  outre  son  père  et 
son  fils  ,  et  le  beau -père  de  Boèce, 
huit  autres  Symmaques  sont  nom- 
més dans  les  livres  de  littérature 
ou  d'histoire  :  1  °.  Martial  a  fait  trois 
epigrammes  sur  un  médecin  de  'ce 
nom.  2°.  Un  traducteur  grec  d'une 
assez  grande  partie  de  r*  Ancien  Tes- 
tament (  Voy.  son  article  ci-après  ); 
3°.  Un  autre  écrivain  grec  du  mê- 
me nom  est  cité  par  un  scholias- 
te  d'Aristophane ,  par  Tzetzès  ,  par 
Suidas  ,  et  dans  le  grand  recueil 
étymologique;  4°*  Lucius-Aurelius 
Symmachub,  consul  en  33o,  pou- 
vait être  l'aïeul  ou  l'oncle  de  l'auteur 
des  Épîtres;  5°.  On  çeut  regarder 
comme  un  de  leurs  descendants  le 
Quintus  Aurelius  Symmachus ,  oui 
fut  consul ,  en  44e  ?  *vec  Aétius;  o<>. 
Un  Symmaque  ,  évoque  d'Attalie  en 
Lydie ,  assista  au  concile  d'Éphèse , 
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en  44g.  70.  En  5aa ,  deux  fils  de 
Boéce  avaient  été  consuls  ensemble,  et 
l'un  deux  s'appelait  QuintusÀurelius 
Anicius  Syuimachus.  8°.  C'était 
peut-être  à  la  même  famille  qu'ap- 
partenait un  Symmaque ,  sénateur  et 
orateur  ,  cité  par  Olyinpiodore  dans 
Photius ,  pour  les  grandes  dépenses 
qu'il  avait  faites  durant  la  preture 
de  sou  fils.  D — n — u. 

SYMMAQUE  (  Quintus-Jure- 
uus-Memmius),  illustre  sénateur, 
descendait  du  préfet  de  Rome  dont 
l'article  précède,  et  avec  lequel  on  l'a 
confondu  quelquefois,  bien  qu'il  y  ait 
entre  eux  l'intervalle  de  plus  d'un 
siècle.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la 
philosophie  avec  ardeur,  et  dut  à  ses 
talents  ainsi  qu'à  ses  vertus  une  con- 
sidération qui  ne  s'accorde  pas  tou- 

{'ours  au  rang.  Il  fut  désigné  consul , 
'an  485 ,  sous  le  règne  d'Odoacre  ; 
et  l'histoire  remarque  qu'on  ne  lui 
donna  point  de  collègue.  Le  père  de 
Boéce  étant  mort,  il  se  chargea  de 
l'administration  de  ses  biens;  et  lors- 
que celui-ci  fut  en  âge  de  se  marier , 
il  lui  d  ouna  la  main  de  sa  fille  Rusti- 
cienne  (  1  ).  L'habitude  de  vivre  en- 
semble fortifia  l'amitié  réciproque  du 
beau-père. et  du  Rendre  y  unis  déjà  par 
les  mêmes  principes  et  par  les  mêmes 
jroûts.  La  gloire  ae  Boêce,  qui  lui  dé- 
dia ses  Traités  du  Syllogisme  hypo- 
thétique et  de  la  Trinité ,  reflétait 
sur  Symmaque;  et  l'autorité  de  Boë- 
ce  s'accrut  de  celle  que  donnait  à  son 
beau-père  un  long  exercice  de  toutes 
les  vertus  publiques  et  privées.  Oc- 
cupé de  l'éducation  de  ses  petits-fils , 
il  coulait  des  jours  tranquilles,  quand 


(1)  fm  croit  ass<*»  g«-nrr;il«fmcnt  que  IJoece  avait 
dpousé  d'abord  Elp'u  ,  tille  de  Fe*lu»  ;  mai»  le  sa- 
vant Tiraboacbi  regarde  c«  mariage  comme  dou- 
teux ;  et  il  est  certain  nue  le  nom  d'fclpi»  ne  se 
trouve  pas  une  aeule  foi»  dans  le*  ouvrages  de 
Boêce.  Voy.  U  Storia  ddl.  Uucmtur.  iloi. ,  m , 
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la  disgrâce  de  Boéce  vint  mettre  son 
courage  à  la  plus  rude  épreuve.  Sym- 
maque veillait  sur  sa  fille  et  ses  deux 
enfants ,  qu'il  avait  mis  en  sûreté,  et 
s'efforçait  de  ranimer  leur  espérance; 
mais ,  en  apprenant  la  mort  de  son 
gendre ,  il  ne  put  contenir  son  indi- 
gna ti on .  Les  paroles  indiscrètes  éch  a p- 
pées  à  sa  douleur,  furent  rapportées 
à  Théodoric.  Chargé  de  fers  ,  il  fut 
traîné  de  Rome  à  Ravenne ,  où  on  l'é- 
gorgea  dans  sa  prison ,  en  5i5  ou 
5*6  ('i) ,  et  suivant  l'opinion  la  plus 
accréditée ,  le  28  mai,  jour  où  l'on 
honore  sa  mémoire ,  à  Ravenne,  d'un 
culte  particulier.  L'histoire  contem- 
poraine nous  apprend  que  Théodo- 
ric, en  proie  aux  remords,  imaginait 
voir  sans  cesse  l'ombre  menaçante 
de  sa  victime.  Un  jour ,  dit  Procope 
(Hist.  des  Goths,  1,  c.  1  ),  qu'on 
venait  de  servir  un  poisson  mons- 
trueux sur  sa  table,  Théodoric  ef- 
frayé s'écria  qu'il  apercevait  le  visa- 
ge irrité  de  Symmaque  ;  et  l'on  ne 
peut  guère  douter  que  cette  appari- 
tion n'ait  contribué  à  conduire  au 
tombeau  un  monarque  qui  s'était  si 
long-  temps  montré  oigne  du  trône  par 
ses  qualités  (f.  Théodoric).  W — s. 

SYMMAQUE,  le  quatrième  des 
interprètes  de  l'Ancien-Testament  en 
langue  grecque,  florissait  sous  l'em- 
pire de  Sévère.  Il  était  de  Samarie  , 
et  jouissait  d'une  haute  réputation  de 
savoir  et  de  sagesse.  Ne  pouvant  sa- 
tisfaire ,  parmi  les  siens ,  son  ambi- 
tion et  son  envie  de  dominer ,  il  em- 
brassa l'erreur  des  Ébionites  ;  et , 


{%)  Le  rédacteur  de  l'art.  BOECE  flV,  6$5)  place 
•a  mort  en  5i6,  d'après  de»  autorités  tres-respec- 
table*.  Mai*  il  e»t  certain  que  la  mort  de  Boecc, 
arrivée  au  mois  d'octobre ,  a  précède  celle  de 
Symmaqux ,  qu'on  place  au  mois  de  mai.  Ainsi 
l'on  peut  assurer  que  B«>e<  e  est  mort  an  plus  tard 
en  5*5.  Mariu*  rapporte  cet  rvenement  en  5aa. 
Ce  point  de  chronologie  m  été  discuté  par  D.  Ger- 
▼aise,  dans  une  dissertation  qu'on  Irornre  à  h  »«««« 
de  m  Vu  d*  Boéce  (  Voy.  GUVAJM  )• 
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pour  contrarier  encore  davantage  les  SYMPHORIEtf  (  Saikt  )  souffrit 
Samaritains,  il  entreprit  une  nouvelle  le  martyre  à  Autun ,  sous  Marc  -  Au- 
versiou  de  l'Ancien  -  Testament  eu  rèle.  Né  de  famille  noble  et  chrétien- 
grec,  qu'il  opposa  au  texte  ou  à  la  ne,  il  avait  été  instruit  avec  soin  dans 
versiou  dout  ils  faisaient  usage  dans  les  sciences  divines  et  humaines.  Il 
leurs  assemblées.  11  en  publia  une  était  dans  la  fleur  de  l'âge,  généra- 
première  édition  vers  la  neuvième  lement  estimé ,  à  cause  de  ses  belles 
année  de  l'empire  de  Sévère  (  177  ) ,  qualités,  lorsqu'il  versa  son  sang 
et,  quelque  temps  après,  une  secon-  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  La  ville 
de,  ou  plutôt,  comme  le  pense  dom  d'Autan ,  une  des  plus  illustres  dans 
Bernard  de  Montfaucon  ,  quelques  les  Gaules ,  était  alors  livrée  au  culte 
corrections  seulement.  Saint  Jérôme,  superstitieux  de  Cybèle.  Comme  on 
E'isèbede  Ccsaréc  et  la  plupart  des  portait  dans  les  rues,  sur  un  diar 
anciens  ont  regardé  la  versiou  de  magnifiquement  décoré  ,  la  statue 
Symmaque  comme  la  plus  claire  et  de  celte  déesse  ,  Symphoricn  re- 
la  plus  cléeante  de  toutes,  comme  fusa  de  prendre  part  à  cette  céré- 
ia  plus  conforme  à  l'original  hébreu,  monie.  Arrêté  par  le  peuple,  conduit 
pour  le  sens  des  phrases  et  pour  la  au  tribunal  d'Héraclius,  gouverneur 
chronologie.  Cependant  Théodore  de  la  province ,  et  interrogé  pour 
d'Héraclée  n'a  point  suivi  le  senti-  quoi  il  refusait  d'adorer  l'image  de 
ment  commun  :  il  a  jirétendu  que  la  mère  des  dieux ,  il  répondit  qu'é- 
Symmaquc,  pour  ne  pas  se  traîner  tant  chrétien,  il  n'adorait  que  le  vrai 
sur  les  pas  de  l'original ,  et  pour  évi-  Dieu.  Le  proconsul,  ayant  appris 
ter  les  défauts  reprochés  à  Aquila ,  a  qu'il  était  d'Autun,  et  qu'il  appartc- 
fait  un  grand  nombre  de  contre-sens,  nait  à  une  famille  noble,  lui  dit: 
La  version  de  Symmaque  occupait  a  Vous  vous  fiez,  peut-être  sur  votre 
la  quatrième  colonne  dans  lesHcxa-  »  naissance  illustre  ;  ignorez-vous  les 
pies  d'Origcnc.  Il  ne  nous  en  reste'  »  ordres  de  l'empereur?  »  et  il  l'en- 
que  de  légers  fragments ,  recueillis  voya  en  prison ,  après  l'avoir  fait 
par  le  P.  de  Montfaucon  :  Hexapl.  frapper  cruellement.   Deux  jours 
Origenis  quœ  supcrsuiU ,  etc.  Ce  sa-  après ,  il  le  fit  comparaître  de  nou- 
vant  religieux  ,  dans  son  Discours  veau  devant  son  tribunal  :  a  Rendez 
-préliminaire,  rapporte  et  discute,  »  honneur  aux  dieux  immortels ,  lui 
avec  le  talent  qui  le  caractérise,  les  ©  dit-il ,  et  recevez  une  gratification 
opinions  des  anciens  sur  Symmaque  »  du  trésor ,  avec  une  place  honora- 
et  sa  version.  On  peut  consulter  aussi  »  blc  à  l'armée.  Je  vais  orner  l'autel 
G.  Cave  :  Script,  ecclesiast.  kistor.  »  de  fleurs  ;  et  vous  offrirez  aux 
litter. ,  p.  60  ;  Jahn  :  Introduct.  in  »  dieux  l'encens  qui  leur  est  dû.  » 
libros  sacres  veteris fœderis ,  pag.  Symphoricn  refusa  ces  offres  ,  et 
M>,  qui  a  fait  un  grand  éloge  de  la  Héraclius  ne  pouvant  vaincre  sa  cons- 
version  de  Symmaque  ;  Hody  :  De  tance,  le  condamna  à  être  déca- 
text.  Bibl.  origin. ,  p.  588 ,  et  Thie-  pité.  Sa  mère,  le  voyant  passer, 
me  :  Dissert,  de  puritate  Sjrmma-  comme  on  le  conduisait  hors  de  la 
cki,  1735.  Hebed-Jesu  nous  apprend  ville,  lui  dit  à  haute  voix:  «Mon 
qu'on  trouve  chez  les  Chaldécns  des  »  fils,  mon  fils  Symphoricn ,  souve- 
ouv races  de  Symmaque,  pour  la  dé-  »  nez-vous  du  Dieu  vivant,  et  soyez 
fense  des  Éblouit  es.         L-v.  «courageux  jusqu'à  la  fin;  clcvei 
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»  votre  cœur  vers  le  ciel ,  et  consi- 
»  dérci?  celui  qui  y  règne  :  ne  crai- 
»  guez  point  la  mort;  elle  vous  con- 
»  duira  à  la  vie  e'terncllc.  »  Saint 
Sympborîen  consomma  son  sacrifi- 
ce vers  Tan  1 78.  Des  personnes  pieu- 
ses enterrèrent  son  corps  près  a  une 
fontaine  ;  et  dans  le  cinquième  siècle, 
Euphrone  ,  évêque  d'Autun  ,  lit 
bâtir  une  e'glise  sur  son  tombeau , 
qui  était  devenu  célèbre  par  plusieurs 
miracles  (  V .  Godescard ,  tome  vu  ; 
Acta  setnet.  Ruinart;  Fleury).  G-t. 

SYMPHOROSE  (Sainte)  souffrit, 
avec  ses  sept  (ils ,  le  martyre  ,  sous 
l'empereur  Adrien  ,  vers  Tan  rio. 
Ce  prince  ayant  ordonné  que  Ton  cé- 
lébrât ,  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence ,  la dédicaccdupalaisqiril  avait 
fait  construire  à  Tibur  ou  Tivoli ,  on 
commença  par  offrir  des  sacrifices , 
pour  engager  les  idoles  à  rendre  des 
oracles.  Les  prêtres  répondirent,  au 
nom  des  démons  :  «  La  veuve  Sym- 
»  pborose  et  ses  sept  fils  nous  tour- 
»  mentent  tous  les  jours ,  en  invo- 
*>  quant  leur  dieu  ;  portez-les  à  sacri- 
»  fier ,  et  nous  vous  promettons  que 
»  vos  vœux  seront  favorablement 
»  écoutes.  »  Symphorose,  qui  vivait  à 
Tivoli  avec  ses  fils ,  employait  ses 
biens ,  qui  étaient  considérables ,  à 
soulager  les  pauvres  et  surtout  les 
chrétiens  qui  souffraient  pour  la  foi. 
Son  époux  Gctulius  et  son  frère 
Amantius  avaient  déjà  reçu  la  cou- 
ronne du  martyre.  Symphorose  se 
préparait  à  les  suivre.  Adrien  l'ayant 
fait  venir  avec  ses  fils ,  elle  repoussa 
tontes  les  promesses,  toutes  les  me- 
naces ,  disant  qu'elle  desirait  être  réu- 
nie dans  le  lieu  de  repos  avec  son 
epoux  ,  que  l'empereur  avait  mis  à 
mort  pour  la  même  cause.  Adrien 
fit  conduire  Symphorose  au  temple 
d'Hercule;  on  lui  meurtrit  le  visage  de 
soufflets,  on  la  pendit  parles  cheveux. 
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et  comme  elle  était  inébranlable , 
elle  fut  jetée  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Son  frère  Eugène,  qui 
était  un  des  premiers  magistrats  de 
Tibur,  retira  son  corps  et  l'enterra 
sur  le  chemin  pcès  de  la  ville.  Le 
lendemain  Adrien  fit  comparaître  les 
fils  de  Symphorose.  Ayaut  inutile- 
ment tout  employé  pour  les  gagner , 
il  les  fit  étendre  sur  des  poulies  ,  et 
serrer  avec  tant  de  violence,  que 
leurs  os  furent  disloqués.  Comme  ils 
s'animaient  les  uns  les  autres ,  au 
milieu  des  tortures ,  l'empereur  les 
fit  mettre  à  mort  sous  ses  yeux.  Ces 
martyrs  s'appelaient  Crescens ,  Ju- 
lien ,  Ncraésius ,  Primitives,  Justin , 
Staclcus  et  Eugène  Le  premier  fut 
égorgé  ;  le  second  reçut  un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine;  le  troi- 
sième eut  le  cœur  percé  d'une  lance  ; 
le  quatrième  fût  frappé  dans  la  poi- 
trine ;  on  brisa  les  reins  au  cinquiè- 
me ;  on  ouvrit  les  côtés  au  sixième  ; 
enfin  le  plus  jeune  eut  le  corps  fendu 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Le  len- 
demain Adrien  fit  jeter  les  corps  de 
ces  martyrs  dans  une  fosse  profonde 
près  du  temple  d'Hercule.  La  per- 
sécution ayant  cessé  ,  les  Chrétiens 
donnèrent  à  leurs  reliques  une  sépul- 
ture honorable  sur  la  voie  Tiburtine, 
entre  Rome  et  Tivoli.  On  voit  encore 
les  restes  d'une  église  qui  fut  cons- 
truite en  leur  honneur  dans  le  lieu 
qui  porte  le  nom  des  Sept  Frères. 
Leurs  corps  ayant  été  depuis  trans- 
férés à  Rome ,  dans  l'église  de  Saint- 
Ange  ,  on  les  y  trouva  sous  le  ponti- 
ficat de  Pic  IV,  avec  une  inscription 
qui  rapporte  les  circonstances  de 
cette  translation.  (Voyez  Godescard, 
tome  vi  ;  Acta  sanct.  Ruiuart  ; 
Ccillier  ,  tome  1  ;  Fleury  ,  tome  1.  ) 

G— Y. 

S  YNCKL  LE  (  Geohge  Le  )  , 
chroBOgraphe  grec  ,  vivait  au  bni- 
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tièmc  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Le  titre 
de  syncellc  se  donnait  à  un  officier 
prive' ,  attaché  de  si  près  à  une  per- 
sonne e  m  inente  ,  qu'il  ne  la  quittait 
point  ou  était  censé  ne  s'éloigner  ja- 
mais d'elle.  George  remplit  auprès 
de  Taraise,  patriarche  de  Constan- 
tinople .,  cette  fonction  intime ,  qui 
était  regardée  dans  cette  ville  comme 
la  seconde  diguité  ecclésiastique ,  et 
même ,  selon  quelques  auteurs ,  com- 
me un  titre  pour  obtenir  la  première , 
lorsqu'elle  venait  à  vaquer.  11  y  a  des 
manuscrits  où  George  est  à-la-fois 
qualifié  syncelle  et  logothète  ,  c'est- 
à-dire  archiviste  ou  chancelier  (  de 
l'église);  mais  on  a  lieu  de  penser 
que  les  copistes  ne  lui  ont  attribué 
cette  deuxième  qualité ,  qu'en  le  con- 
fondant avec  quelque  chroniqueur 
nommé  George  comme  lui.  En  effet 
plusieurs  écrivains  de  ce  nom  ,  énu- 
méréset  distingués  par  AUatius,  dans 
sa  Diatriba  de  Georçiis , ont  vécu  au 
moyeu  âge  et  particulièrement  au 
huitième  siècle.  Celui  qui  est  sur- 
nommé âr«/>TwXô;  (pêcheur),  et  celui 
qui  est  désigné  par  le  titre  de  moine 
ou  abbé,  ont  composé  des  chroniques  : 
peut-être  ne  sont-ils  pas  distincts  l'un 
de  l'autre  ;  ils  le  sont  du  moins  du 
Syncelle,  dont  la  Chronographie  tend 
à  établir  les  dates  des  faits  avec  une 
méthode  rigoureuse  dont  on  n'aper- 
çoit ,  à-peu-près ,  aucune  trace  dans 
leurs  extraits  historiques.  Toutefois 
il  n'est  pas  très-étonnant  qu'on  s'y 
soit  trompé  :  d'une  part ,  on  savait 
que  le  Syncelle  avait  laissé  un  Ta- 
bleau d'histoire  universelle  à  partir 
d'Adam;  de  l'autre,  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  sa  Chronographie  étaient 
défectueux  et  ne  commençaient  guère 
qu'au  siège  de  Jérusalem  par  Pom- 
pée :  il  est  arrivé  de  là  qu  en  a  pris 
pour  les  premières  parties  de  cet  ou- 
vrage ,  des  livres  qui  semblaient  du 
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même  genre ,  et  qui  remontaient  à  la 
création  du  monde.  Joseph*  Scali- 
ger  s'est  aperçu  le  premier  de  cette 
erreur  ;  Petau  l'a  reconnue ,  et  elle  a 
été  pleinement  dissipée  par  la  publi- 
cation du  véritable  ouvrage  du  Syn- 
celle ,  en  i65a.  Nous  ne  savons  pres- 
que rien  deja  vie  de  ce  chronogra- 
phe:  Anastase  le  bibliothécaire,  qui 
le  fait  moine  et  abbé,  dit  qu'il  était 
fort  considéré  dans  l'Église ,  et  qu'il 
a  combattu  avec  zèle  contre  les  Ico- 
noclastes ;  mais  il  se  pourrait  en- 
core qu'il  y  eût  ici  quelque  confusion; 
ca  r  c'est  surtout  un  Georçius  Cpprius 
qu'on  voit  iigurer,  au  huitième  siècle, 
parmi  les  ardents  défenseurs  du  culte 
des  images.  Le  Syncelle  vivait  en 
780  ;  il  écrivait  en  793  ,  vingt-un 
ans  avant  la  mort  de  Charlemagne  ; 
il  est  mort  vers  l'an  800  ,  sans  avoir 
eu  le  temps  d'achever  sa  Chrouogra- 
phie,  qui  ne  va  point  au-delà  de  Tan 
a84«  Selon  toute  apparence,  l'auteur 
s'est  arrêté  à  ce  terme  ;  et  si  nous 
n'avons  pas  tout  le  travail  qu'il  avait 
laissé ,  c'est  parce  qu'en  effet  il  se 
rencontre  quelques  lacunes  dans  les 
copies  manuscrites  qui  nous  en  res- 
tent ,  surtout  à  l'égard  des  vingt-huit 
dernières  années  ,  c'est-à-dire  depuis 
257.  L'une  des  plus  précieuses  de 
ces  copies  est  datée  de  l'an  1021  : 
elle  se  conserve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  a  servi  à  l'édi- 
tion de  i65a  ,  in-folio.  C'est  un  des 
volumes  de  la  collection  Byzantine: 
on  le  doit  aux  soins  du  dominicain 
Goar(  y.  ce  nom) ,  qui  a  jointau  texte 
grec  une  version  latine,  des  notes , 
des  tables  et  une  savante  préface.  M. 
Schoell  dit  que  cette  édition  est  l'uni- 
que ;  mais  ce  volume  a  été  réimpri- 
mé à  Venise ,  en  1 729 ,  avec  tout  le 
recueil  dont  il  fait  partie.  En  com- 
parant la  Chronographie  du  Syncelle 
a  ce  qu'on  possède  aujourd'hui  de  la 
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Chronique  ôVEusèbe ,  on  reconnaît  juge'  indispensable  d'ajouter  un  Ca- 
qu'elles  ont ,  Tune  et  l'autre ,  un  mê-  nonckrorùcus ,  c'est-à-oire  un  tableau 
me  premier  fond,  qui  avait  été  fourni  des  temps ,  où  en  effet  toute  la  chro- 
par  Jules  Africain  (  Voy.  Africain,  nologie  du  Syncelle  est  méthodique- 
I,  27  4).  Cependant  George  ,  tout  ment  résumée.  L'espace  entre  la  créa- 
en  s'cmparant  du  travail  de  ceux  qui  tion  et  l'ère  chrétienne  y  est  de  55oo 
l'avaient  précédé  daus  cette  carrière,  ans ,  selon  l'hypothèse  de  Jules  Afri- 
relcve  leurs  erreurs  avec  une  sévérité  cain.  Le  déluge  arrive  en  l'an  du 
quelquefois  un  peu  acerbe  :  il  appelle  monde  11^1  ;  et  à  partir  de  2776  , 
Ëusèbc  i/xêoôvT>3Tov ,  étourdi  ou  extra-  les  Annales  sacrées  sont  rapprochées 
vagant.  A  son  tour ,  le  Syncelle  a  été  de  celles  des  rois  chaldéens  ou  baby- 
jugé  rigoureusement  par  ses  succès-  Ioniens ,  et  des  rois  d'Egypte.  Ces 
seurs,  sur- tout  par  Michel  Glycas  derniers,  en  2898  ,  se  partaient  en 
[Voy.  XVII ,  5*23  ) ,  oui ,  tn  lui  cm-  deux  branches  parallèles,sa  voir:  ceux 
pruntant  plusieurs  articles ,  en  criti-  de  Memphis  et  ceux  de  Thèbes.  Une 
que  un  assez  grand  nombre  d'au-  suite  de  rois  arabes  commence  par 
très.  Les  défauts  de  cette  compo-  Ma  rd  oc  en  tes ,  en  3oo  1  :  le  royaume 
sition  furent  beaucoup  mieux  déinê-  de  Sicyone  s'établit  en  3^38  ;  celui 
lés  «ar  Joseph  Scaliger ,  qui ,  vers  la  d'Argos  est  fondé  par  Inachus  en 
fin  au  seizième  siècle ,  renouvela  ,  ou  36ç)i  ,  celui  d'Athènes  par  Cécrops, 
plutôt  créa,  la  science  chronologique,  en  3q45.  Ensuite  la  ruine  de  Troie 
En  reproduisant  les  cadres  informes  est  fixée  à  l'an  du  monde  43 
traces  par  Jules  Africain  et  par  Eu-  (1172  av.  J.-C.)  ;  et  à  partir  de  cette 
sebe ,  George  y  a  jeté  çà  et  là  tout  époque,  le  nom  d'Énée  ouvre  une 
ce  qu'il  a  pu  trouver  ailleurs  de  dé-  liste  de  rois  du  Latium.  Les  royau- 
tails  fabuleux  et  de  traditions  vagues,  mes  de  Lacédémone  et  de  Connthc 
Il  cite,  comme  eux,  Bérosc,  Aby-  apparaissent  en  4676  :  les  Macédo- 
dène,  Alexandre  Polyhistor ,  Castor,  mens  ,  vingt  ans  après ,  ont  Caranus 
Céphalion;  mais  il  fait  usage  aussi  pour  Diemier  roi;  et  c'est  à  l'an 
de  quelques  anciennes  chroniques  ano-  depuis  la  création,  774  avant 
nymes  :  il  a.recours  à  des  livres  apo-  notre  ère,  que  le  Syncelle  fait  commen- 
cryphes  ,  tels  que  ceux  d'Hénoch  et  cer  celle  des  olympiades  ,  dont  l'ou- 
d'Elie ,  que  l'Église  ne  compte  point  verture  véritable  est  en  776.  11  sup- 
au  nombre  des  livres  sacrés ,  et  qui  pose  de  même  que  la  fondation  de 
sont  des  tissus  de  puérilités  et  de  Rome  est  de  7 56  ,  au  lieu  de  7  53  , 
chimères.  Il  prend  le  géographe  Pto-  et  que  l'ère  de  Nabonassar  s'est  ou- 
lémée  pour  un  roi  d'Egypte,  et  le  fait  verte  en  75'i  au  lieu  de  747 ,  nom- 
contemporain  de  Philippe  Aridée.  bre  qui  se  déduit  de  la  Table  de  Pto- 
C'est  avec  des  notions  si  mal  choisies,  léméc.  L'avénement  de  Cyrus,  qu'on 
si  mal  conçues ,  qu'il  compose  un  vo-  place  en  55p ,  n'aurait  eu  lieu ,  selon 
lumineux  amas  de  nomenclatures,  de  George ,  qu'eu  548.  U  n'est  pas  nlus 
supputations  et  de  dates.  Loin  d'y  exact  sur  la  date  de  la  mort  cf'A- 
ma intenir  un  ordre  constamment  ré-   lexandre ,  ni  sur  le  commencement 
gulier,  il  revient  souvent  sur  ses  pas;    de  l'ère  des  Séleucides ,  ni  sur  les  an- 
et  l'on  a  besoin  de  quelque  étude   nalcs  des  La gides  ;  et  la  concordance 
pour  saisir  tout  l'ensemble  de  son    qu'il  prétend  établir  partout  entre 
système.  Aussi  son  éditeur  Goar  a-t-il   l'histoire  profane  et  l'histoire  sainte , 
xliv.  ai 
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a  donne  lieu  à  d'innombrables  diffi- 
cultés. Voilà  quels  sont  les  princi- 
paux résultats  de  la  Chronographie 
à  laquelle  il  a  du  sa  célébrité  :  ils 
sont  ,  comme  on  voit,  si  peu  vrais 
ou  si  peu  justes ,  qu'on  ne  doit  pas 
compter  sur  la  précision  desdétails  qui 
s'y  rattachent.  Malgré  tant  d'imper- 
fections ou  même  d'erreurs  ,  cette 
compilation  est  devenue  la  source  où 
beaucoup  de  chronologistes  ont  pui- 
sé de  préférence  dans  le  cours  du 
moyen  âge  ,  et  même  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres.  En  17^0, 
Bonçainville  aîné  ,  au  sein  de  r  aca- 
démie des  inscriptions,  attribuait  en- 
core au  Syncelle  une  très-grande  au- 
torité ,  et  le  distinguait  parmi  ceux 
des  anciens  écrivains  qui  avaient  sup- 
puté les  temps  avec  le  plus  d'atten- 
tion et  d'exactitude.  La  même  aca- 
démie a  mis  au  concours,  en  1804» 
Y  Examen  critique  des  sources  où  ce 
chronographe  a  puisé  ,  et  de  l'usage 
cpi'il  en  a  fait  :  Je  prix  a  été  ad- 
jugé à  un  mémoire,  non  encore  im- 
primé ,  de  M.  Le  Prcvot  d'Iray.  — 
La  Chronographie  du  Syucelle  a  été 
continuée,  de  205  à  81 3  ,  par  Théo- 
phane  l'isaurien. — On  a  sous  le  nom 
de  George  le  Syncelle,  une  oraison 
sur  l'ascension  des  aines  après  la 
mort ,  un  autre  en  l'honneur  de  Za- 
charie,  père  de  saint  Jean-Baptiste; 
des  fragments  sur  l'empereur  Héra- 
clius .  sur  Justin  et  Justinien,  sur 
Léon  l'isaurien  :  des  versions  latines 
de  ces  écrits  se  rencontrent  dans  trois 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

D — n — u. 
SYN  ESI  US,  cclèbi  eécrivaiu,  éve- 
que  de  Ptolémaïdc ,  en  Afrique,  na- 
quit à  Cyrène,  capitale  de  la  Pcnta- 
ole,  et  florissait  sous  les  règnes 
'Arcadius  et  de  Théodose-le-Jeunc. 
Sa  famille  était  une  des  plus  illus- 
tres de  l'Asie -Mineure.  Il  nous  ap- 
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prend  lui  -  même  {Lettr.  5^)  que  sa 
généalogie,  inscrite  dans  les  registres 
publics ,  remontait  jusqu'à  Hercule  , 
c'est-à-dire,  que  l'origine  s'en  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps.  Anime* 
du  désir  d'étendre  ses  cou  naissances, 
il  i>e  rendit  à  Alexandrie,  et  se  rangea 
parmi  les  disciples  de  la  célèbre  et 
malheureuse  Hvpathie  (  P  .  ce  nom  , 
XX,  1 33  ) ,  pour  laquelle  il  conser- 
va toujours  la  plus  tendre  affection. 
A  l'étude  des  sciences  il  voulut  join- 
dre celle  de  l'éloquence,  et  lit  le  voya- 
ge d'Athènes ,  dans  le  dessein  de  fré- 
quenter ses  écoles  ;  mais  il  trouva  , 
comme  il  s'en  était  douté ,  que  cette 
ville  n'avait  plus  rien  d'illustre  et  de 
vénérable  que  Je  souvenir  de  ses  ora- 
teurs et  de  ses  philosophes  (  Lettr. 
1 35  ).  La  carrière  des  emplois  pu- 
blics était  ouverte  à  son  ambition  , 
et  il  pouvait  s?  promettre  de  la  par- 
courir d'une  manière  brillante;  mais, 
préférant  son  indépendance  à  de  vains 
honneurs ,  il  refusa  toutes  les  dignités 
qui  lui  furent  offertes,  pour  mener 
une  vie  paisible,  en  suivant  ses  goûts. 
11  partageait  son  temps  entre  la  priè- 
re ,  l'étude ,  la  chasse  (  1  ) ,  et  la  cultu- 
re de  son  jardin.  «  Je  ne  fais  point, 
dit  -  il  (  Catastasc ,  p.  00  ) ,  mon 
métier  de  la  rhétorique  ;  mais  je  sais 
cultiver  les  arbres  et  élever  des  chiens 
de  chasse.  Mes  doigts  s'usent  moins 
à  manier  la  plume  qit'à  manier  des 
dards  et  des  bêches.  »  Cependant  Sy- 
ncsius  ne  pouvait  rester  iuscnsible 
aux  maux  qui  pesaient  sur  ses  com- 
patriotes. Il  se  chargea  de  porter 
leurs  plaintes  à  l'empereur  Arcadius, 
et  de  solliciter  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin.  Dans  son  discours  à 
ce  prince ,  il  ne  touche  qu'en  passant 


(1)  Ou  trouve  nue  Lettre  de  Syue»it»  sur  la 
Chaise  ,  trad.  en  franc,  par  M.  Sam.  F«rm*t,  »  la 
suite  du  Traité  de  la  chaste  d'Amen ,  Paru , 
1690,  in-n. 
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l'objet  de  son  message ,  et  s'étend  6ur 
les  devoirs  de  la  royauté.  C'est  aussi 
sous  ce  titre  qu'il  nous  est  parvenu. 
Le  courage  du  philosophe  ne -déplut 
point  à  l'empereur,  puisqu'on  sait 
que  sa  mission  eut  tout  le  succès  qu'on 
en  attendait.  Synesius  resta  trois  ans 
à  Constantinople.  Il  quitta  cette  ville 
(  en  4oo  )  ,  au  moment  où  elle  commen- 
çait à  être  désolée  par  un  tremblement 
de  terre  ;  ce  qui  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  congé  de  ses  amis.  Peu  de 
temps  après,  ayant  visité,  pour  la 
dernière  fois,  Alexandrie,  il  s'y  ma- 
ria ,  vers  l'an  4<>3  ou  4<>4*  H  avait 
obtenu  de  l'empereur  un  décret  qui 
le  dispensait  de  toutes  les  charges  pu- 
bliques :  mais  il  eût  rougi  de  s'en  pré- 
valoir dans  les  circonstances  diihci- 
les  où  se  trouvait  le  pays  ;  et  on  la 
vit  s'empresser  d'aider  ses  compa- 
triotes de  ses  conseils  et  de  son  ar- 
gent. La,  Pentapole  était  souvent  ra- 
vagée par  des  Marcoraans  et  autres 
nations  barbares  établies  dans  le 
voisinage.  Dans  une  de  leurs  incur- 
sions ,  ils  s'emparèrent  des  domaines 
de  Synesius ,  dont  on  ne  put  venir  à 
bout  de  les  chasser.  Il  aurait  suppor- 
té ce  malheur  avec  plus  de  résigna- 
tion s'il  en  eût  souffert  seul;  mais  il 
avait  une  femme  et  des  enfants  dont 
le  sort  l'inquiétait  vivement.  Obligé 
de  quitter  Cyrène,  il  erra  long-temps 
avec  sa  famille,  sans  trouver  un  asi- 
le. La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
par  ses  talents  et  ses  vertus  décida 
les  habitants  de  Ptolémaïde  â  l'élire 
leur  évêque,  vers  410«  Synesius  les 
pressa  de  faire  un  choix  plus  conve- 
nable. Parmi  les  motifs  de  son  refus, 
les  deux  plus  remarquables  sont  :  l'un, 
qu'il  ne  voulait  point  qiûtter  sa  fem- 
me ,  à  laquelle  il  était  tendrement  at- 
taché; l'autre,  qu'il  ne  partageait  pas 
l'opinion  de  l'Eglise  chrétienne  sur 
la  nature  de  l'ame,  sur  la  fin  du 
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monde ,  ni  sur  la  résurrection  de  la 
chair  (  Voy.  Y  M  st.  ecclésiastique 
de  Fleury  f  xxu .  41  )•  Vaincu  par  les 
instances  de  Théophile,  patriarche 
d'Alexandrie ,  Synesius  reçut  enfin 
l'ordination;  et,  suivant  Évagre  (Hv. 
i,  1 5  ) ,  cette  cérémonie  fut  précédée 
par  celle  de  son  baptême.  Ainsi  l'on 
peut  conjecturer  qu'il  ne  professait 
pas  encore  le  christianisme,  lors  de 
son  élection  à  l'épiscopat.  Synesius 
obtint  la  permission  de  passer  quel- 
ques mois  dans  la  retraite ,  pour  se 
disposer,  par  la  prière,  à  ses  nou- 
veaux devoirs.  La  haute  idée  qu'il  en 
avait  conçue  l'effrayait  tellement , 
qu'il  fut  sur  le  point  de  se  dérober, 
par  la  fuite  ,  à  des  fonctions  qu'il 
craignait  de  ne  pouvoir  remplir  ;  ma  is 
dès  qu'il  eut  pris  possession  de  son 
siège ,  il  ne  montra  plus  ni  f  aiblesse  ni 
hésitation.  Saisissant  toutes  les  occa- 
sions d'instruire  son  troupeau,  il  par- 
vint à  faire  disparaître  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  l'arianisme.  Informé 
des  exactions  d'Andronic,  gouverneur 
de  la  Pentapole ,  il  essaya  de  le  faire 
changer  de  conduite;  et  voyant  qu'il 
persévérait  dans  le  mal ,  il  l'excom- 
munia :  mais  Andronic  ayant  encou- 
ru la  disgrâce  de  l'empereur,  Syne- 
sius ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  le 
servir  qu'il  en  avait  mis  à  solliciter 
sa  punition.  Ptolémaïde  ayant  été  as- 
siégée en  4 1  a ,  il  concourut  de  tous  ses 
moyens  à  la  défense  de  cette  ville  , 
veillant  la  nuit  sur  les  murailles  avec 
les  soldats,  et  les  encourageant  par 
ses  discours  et  par  ses  largesses.  Sy- 
nesius avait  eu  de  son  mariage  trois 
fils ,  auxquels  il  survécut.  On  place 
sa  mort  vers  l'an  43o.  Évopte ,  son 
frère,  lui  succéda  dans  l'évêché  de 
Ptolémaïde.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Synesius  prouvent  qu'il 
avait  des  connaissances  étendues  et 
variées.  Fabricius  en  a  donné  les  ti- 

22.. 
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très,  daa»  la  Bibl.  grœca,  v)it,  mi- 
a3o  :  I.  Discours  à  Arcadius  sur  les 
devoirs  de  la  royauté,  traduit  en 
français ,  par  Daniel  d'Auge ,  Paris, 
i555 ,  in -8°.  II.  Dion,  ou  de  l'ins- 
titution de  soi-même.  L'auteur  y  cite 
souventDionChrysostomc.III.£fog<? 
du  chauve ,  plein  d'érudition.  Ant. 
Duverdier  l'a  traduit  en  français; 
mais  cette  version  n'a  point  été  im- 
primée. IV.  V Égyptien  ou  la  Provi- 
dence.  Dans  ce  traité ,  Synesius  dé- 
crit les  malheurs  de  son  temps  ;  sous 
le  voile  d'une  fable  égyptienne.  V. 
Une  Homélie  sur  la  manière  de  cé- 
lébrer les  fêtes.  VI.  Le  Livre  des 
songes ,  publié  en  grec,  à  la  suite  du 
Traité  d'Artémidore  :  de  Y  Interpré- 
tation des  songes,  Venise,  Aide, 
i5i8,  in-8°.;  en  grec  et  en  latin,  de 
la  version  d'Ant.  Pichon,  avec  un 
Commentaire  deNicéphoreGrégoras, 
Paris,  i586,  in-8°.j  nouv.  éd. ,  re- 
vue par  Fréd.  Morel ,  ibid. ,  1601 , 
in-8°.  VII.  Des  Lettres,  au  nombre 
de  cent  cinquante  -  cinq.  Elles  sont 
fort  intéressantes ,  mais  malheureu- 
sement rangées  sans  aucun  ordre , 
gr.  et  lat. ,  Paris,  i6o5 ,  in -8°.  ;  en 
grec ,  avec  les  Scholies  de  Néophyte, 
Vienne,  179*2  ,  in -8°.  On  doit  cette 
édition  estimée  à  Grégoire  Demc- 
triades  (a).  VIII.  Une  Homélie  et 
deux.  Discours  ,  dont  l'un  est  inti- 
tulé :  Catastase.  IX.  Une  Lettre 
ou  Dissertation  ,  à  Pœon  ,  favori 
d' Arcadius  ,  en  lui  adressant  un 
astrolabe  d'argent.  C'est  la  pré- 
face d'un  traité  de  Synesius  Sur 
l'astrolabe,  que  nous  avons  per- 
du (3).  Comme  Synesius  n'y  nomme 


(»)  Une  lettre  de  Synesius  à  Hvpalbir ,  oue 
Fermât  a  seul  entendue,  nous  attend  I  usage  qu  on 
faùait  alor«  de  l'aoi  omttrc  ou  pesé  liqueur.  ( /'or. 
Tek*AT,  XIV,  î?3  ). 

(3)  On  conjecture  que  cet  instrument  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  le»  planisphères  modernes 
<M<mUck ,  But.  iU$  muih. ,  I ,  iii  )•  r.  un  Rap- 
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point  Ptolémce  parmi  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l'astrolabe  ou 
planisphère  ,  Delambre  en  conclut 
que  cet  astronome  n'a  fait  que  s'ap- 

Kroprier  le  planisphère  imaginé  par 
ip parque  ( Voy.  Histoire  de  las- 
tronomie  ancienne  ,  n  ,  £53  et 
suiv.).  X.  Des  Hymnes,  au  nombre 
de  dix ,  gr.-lat. ,  de  la  version  de  Fr. 
Portus ,  Henri  Estienne ,  1 568 ,  in- 
16;  Paris,  i570,in-8°.;  on  en 
trouve  une  traduction  en  vers  fran- 
çais ,  par  Jacq.  Courtin  ,  dans  ses 
OEuvres  poétiques,  Paris,  i58i  , 
in  -  m.  Les  OEuvres  de  Syne- 
sius ont  été  publiées  en  grec,  par 
Adrien  Turnèbe ,  Paris,  1 553,  in-fol., 
éd.  princeps,  belle  et  rare,  mais  peu 
recherchée.  Le  P.  D.  Petau  en  a 
donné  une  édition  grecque  et  latine , 
Paris,  161*2,  i633,  in  -  fol.  La  se- 
conde est  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète. Outre  les  auteurs  cités,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  VHist. 
ecclésiastiq.  de  Tillemont,  xn,4p9- 
554 ,  et  VHist.  des  auteurs  sacrés , 
par  D.  Ceillier,  x,  i49^  -  5 17.  La 
Dissertation  de  Matt.  Chladni ,  Tkeo- 
logumena  Synesii ,  Wittemberg  , 
1713,  in-4°. ,  et  celle  de  P.-àd.  Boy- 
sen,  Philosophumena  Synesii,  Hal- 
le, 17  i4,in-4°. — Plusieurs  autresau- 
teurs  grecs  ont  porté  le  nom  de  Sy- 
nesius. On  trouve ,  dans  le  Recueil 
des  chimistes  grecs ,  une  Lettre  d'un 
Synesius ,  philosophe ,  à  Dioscore  , 
prêtredu  temple  de  Sérapis,  à  Alexan- 
drie, touchant  un  Opuscule  chimique 
de  Démocrite.  Elle  a  été  insérée  par 
Fabricius,  avec  la  traduction  latine 
en  regard,  dans  la  Biblioth.  grœca, 
vin,  233.  —  Un  autre  Synesius  est 
auteur  d'un  Traité  des  fièvres,  pu- 


port  de  Delambre  ,  snr  nu  Mémoire  de  M.  Gail  , 
avant  ponr  titre:  Drurxplion  d'un  asl/viuhe  .  jmr 
Srncsiu*.  dans  les  Mémoire t  de  l'institut.  cW»e 
rf«.,cian«eapby»q«e.,T,34-ito. 
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blic  en  grec  et  en  latin ,  avec  des  no- 
tes ,  par  Jean-Etienne  Bernard,  Ams- 
terda  m ,  1 7  49 ,  in-  8°.      W — s. 

SYPHAX  ,  roi  de  la  Numidic  oc- 
cidentale ,  c'est-à-dire  de  la  Maurita- 
nie qu'on  appela  depuis  Césarienne , 
fit ,  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique ,  une  alliance  avec  les 
Romains  ;  et  eut  alors  pour  ennemi 
Gala  ,  autre  roi  numide  ,que  les  Car- 
thaginois suscitèrent  contre  lui.  Vain- 
cu par  Masinissa  ,  fils  de  Gala  , 
Syphax  se  retira  en  Mauritanie  ,  où 
il  fit  de  nouvel  les  leve'es.  Il  se  prépa- 
rait à  passer  le  détroit  pour  joindre 
les  Romains  en  Espagne ,  lorsqu'il 
fut  dc'fait  de  nouveau.  Ce  prince  par- 
vint cependant ,  à  force  de  courage , 
à  se  maintenir  dans  ses  états ,  et  il 
allait  même  traiter  avec  les  Cartha- 
ginois ,  lorsque  Scipion  le  premier 
africain  ,  après  avoir  réduit  l'Es- 
pagne ,  vint  à  sa  cour  pour  l'engager 
à  rompre  la  négociation.  On  a  vu  à 
son  article  (XLI,  3o6  )  que Syphax 
fut  tellement  charmé  des  maniè- 
res et  du  caractère  de  Scipion  , 
qu'il  conclut  un  traité  secret  avec 
lui;  mais  Asdrubal  étant  parvenu  à  lui 
faire  épouser  sa  fille  Sophonisbe  ,  le 
roi  numide  fur  entièrement  subjugué 
par  les  attraits  de  cette  célèbre  Car- 
thaginoise. 11  fit  la  guerre  à  Masi- 
nissa devenu  l'allie  des  Romains  ,  et 
remporta  sur  ce  prince  quelques  avan- 
tages. Lorsque  Scipion  débarqua  en 
Afrique,  Syphax  se  déclara  pour 
Carthagc  ,  mena  ses  troupes  de- 
vant Tholus,  où  étaient  les  magasins 
de  l'armée  romaine,  s'en  rendit  maî- 
tre ,  fit  passer  la  garnison  au  fil  de 
Tépée ,  et  opéra  ensuite  sa  jonction 
avec  l'armée  carthaginoise.  Mais  la 
campagne  suivante  fut  fatale  au  roi 
numide;  Scipion  et  Masinissa  sur- 
prirent et  brûlèrent  son  camp.  Sy- 
phax $e  sauva  avee  deux  mille  cinq 
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cents  chevaux ,  joignit,  avec  de  nou- 
velles forces ,  les  troupes  carthagi- 
noises ,  livra  bataille  aux  Romains , 
fut  encoredéfaità  cinq  journées  d'U- 
tique,  et  legagna  la  Numidie  avec 
une  partie  de  ses  troupes.  Poursuivi 
par  Masinissa  et  Laelius  jusqu'au 
cœur  de  ses  états  ,  il  vint  courageu- 
sement au-devant  de  l'ennemi ,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  avec  son 
fils  Vermina  ,  et  vit  Cirtha  ,  sa  ca- 
pitale ,  tomber  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Devenu  captif  des  Romains, 
ce  malheureux  prince  fut  conduit  k 
Ail  >e  dans  le  pays  des  Marses,  pour 
servir  ensuite  d  ornement  au  triom- 
phe de  Scipion  (l'an  de  Rome  553). 
Polybe  dit  qu'il  mourut  à  Rome, 
peu  de  jours  après  cet  événement; 
mais  tous  les  historiens  anciens  as- 
surent qu'il  ne  put  survivre  à  son 
infortune ,  et  que  sa  mort  précéda 
la  pompe  triomphale  de  Scipion  l'A- 
fricain. Les  vainqueurs  donnèrent  une 

partie  de  son  royaume  à  Masinissa  : 

•   ••  ,  .  • 

mais  ils  re.sprrîfrcnl  sa  mémoire  , 

et  décernèrent  à  ce  malheureux  prin- 
ce des  obsèques  honorables.  B — p. 

SY  RI  AN  US ,  philosophe  et  gram- 
mairien grec ,  naquit  à  Alexandrie , 
vers  l'an  38o  de  l'ère  chrétienne.  11 
vint  faire  ses  études  à  Athènes ,  sou* 
le  platonicien  Plutarque,  ûïs  de  Nes- 
torius.  Parent  et  ami  d'un  autre  gram- 
mairien ,  nommé  Ammonianus  ,  il 
lui  ressemblait  par  le  caractère  au- 
tant que  par  l'extérieur.  Tous  deux 
étaient  d  une  belle  figure  et  d'une 
haute  taille;  tous  deux  étaient  ro- 
bustes et  bien  portants,  en  sorte  que 
la  nature  leur  avait  accordé  les  mê- 
mes avantages  ;  mais  au  jugement 
de  Damascius  ,  copié  par  Suidas , 
Syrianus  méritait  mieux  les  faveur* 
de  la  divinité ,  parce  cju'il  était  un 
vrai  philosophe,  tandis  qu' Ammo- 
nianus n'éUit  occupé  qu'à  disserter 
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sur  les  poètes ,  et  à  parler  correcte-  crit.  Elle  a  paru  à  Venise  ,  1 558 , 
meut  le  grec.  Daniascius  raconte  in-4°.  Au  jugement  d'un  tres-bou  cn- 
encore  qu  Ammonianus  avait  un  âne  tique,  le  texte  original  mériterait  de 
qui  aimait  à  entendre  parler  sur  la  voir  le  jour.  La  bibliothèque  royale 
philosophie.  Mais  l'éditeur  de  Sui-  de  France  en  possède  deux  manus- 
das  (  Kuster  )  ,  dit  qu'il  faut  placer  crits  cotés  n°«.  1893  et  1894.  Celui- 
au  nombredes  ânes  ceux  mû  ajoutent  ci  est  revu  par  une  main  habile;  l'un 
foi  à  cette  histoire.  Syrianus  rem-  et  l'autre  sont  termines  nar  un  éclair- 
plaça  Plutarque  dans  la  direction  de  cissement  sur  la  Provideoce.  On  s'a- 
l'écoie  d'Athènes,  jusque  vers  l'année  perçoit ,  continue  le  même  critique  , 
45o  ,  qui  fut  celte  de  sa  mort.  On  en  lisant  le  Commentaire  de  Syria- 
dîstin^ue  parmi  ses  disciples  Hermias,  nus,  qu'il  ramène  tout  à  Orphée  ,  à 
Domninus,  et  le  célèbre  Proclus,  qu'il  Pythagore,  à  Platon,  et  qu'il  re- 
désigna pour  son  successeur.  11  vou-  garde  Platon  et  Jamblique,  comme 
lait  aussi  le  marier  avec  Aidésia  ,  sa  les  véritables  interprètes  de  ces  phi- 
parente,  distinguée  par  sa  piété  et  sa  losophes  ;  ainsi  l'école  néo-platoni- 
bieufaisance  ;  mais  Proclus  allégua  cienne  n'est  qu'une  dérivation  de 
un  ordre  de  la  divinité ,  qui  l'cmpê-  l'ancienne  école  ionienne.  11.  Un 
chait  d'y  consentir.  Elle  épousa  lier-  Commentaire  sur  la  rhétorique  d'Her- 
mias  qui  n'était  pas  moins  vertueux  moçènes.  II  se  trouve  dans  l'édition 
qu'elle.  Suidas  nous  donne  le  catalo-  Aldine  des  rhéteurs  grecs,  publiée  en 
gue  de  plusieurs  ouvrages  que  Syria-  x5o8  et  i58g.  F — a. 
nus  avait  écrits  et  qui  n  existent  plus  :  SYROPULUS(  Sylvestre  )  , 
I.  (Jn  Commentaire  sur  Homère  en-  grand  ecclçsiarque  de  l'Église  de 
tier,  en  sept  livres;  il  en  résulte  que  Constantinople ,  se  rendit,  en  cette  < 
Syrianus  est  le  plus  ancien  de  ceux  qualité  ,  au  concile  de  Florence  , 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  scho-  avec  le  patriarche.il  était  l'un 
liastes  d'Homère.  II.  De  la  Républi-  des  cinq  premiers  grands  -  vicai- 
que  de  Platon.  III.  De  la  Théologie  res,  et  souscrivit ,  comme  les  autres 
a  Orphée.  IV. Des  Dieux  d'Homère»  membres  de  l'Église  grecque ,  le  dc- 
V.  De  Y  Accord  entre  Orphée ,  Pj-  cret  d'union  arrêté  entre  les  Grecs  et 
thagore  et  Platon.  VI.  Des  Oracles,  les  Latins  ;  mais  étant  revenu  à  Cous- 
en  dix  livres.  Comme ,  en  parlant  de  tantinople  avec  l'empereur  Jean  Pa- 
Proclus  ,  Suidas  répète  les  mêmes  ti-  léologue,  en  i44o  ,  et  voyant  l'a  ver* 
très ,  on  est  fondé  à  croire  que  le  dis-  sion  que  le  clergé  et  les  habitants  de 
ciple  de  Syrianus  n'a  fait  que  ira  us-  Constantinoplemarquaienthautemcnt 
crire  les  ouvrages  de  son  maître,  du  contre  l'union  ,  il  désavoua  l'acte 
quel  il  nous  reste  :  I.  Un  Commen-  qu'il  avait  signé  ;  et  afin  de  regagner 
taire  sur  quelques  parties  de  la  me-  la  popularité  qu'il  avait  perdue ,  il 
tapbysique  d'Aristote  ,  qui  a  pour  publia ,  en  grec  du  moyen  âge,  l'His- 
pnocipal  but  de  défendre  Platon  cou-  toire  du  concile  de  Florence ,  avec  le 
tre  les  objections  des  Péripatéticiens.  récit  des  événements  qui  avaient  pré- 
Le  texte  grec  de  ce  Commentaire  n'a  cédé  et  qui  suivirent  cette  assemblée, 
pas  été  publié.  Jérôme  Bagolini  a  fait  Un  manuscrit  de  sou  Histoire  se 
une  traduction  latine  de  la  partie  qui  trouvant  à  la  bibliothèque  royale  de 
traite  des  livres  m,  xu  et  xnt ,  qu'il  Paris,  Cl.  Sarrau,  conseiller  au  par- 
avatt  trouvée  seule  dans  un  manus-  lement ,  en  tira  une  copie,  qu'il  don- 
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na  à  Is.  Vossius ,  pour  la  publier  (  i  ). 
Clareudon,  ayant  oui  parler  de  celte 
copie,  eu  instruisit  Charles  II,  qui 
était  alorsàBruxellesjetRob.Creygh- 
ton,  prédicateur  du  prince,  fut  en- 
voyé en  Hollande  vers  Vossius  ,  (fui 
lui  remit  sa  copie.  A  la  première  pa- 
ge, on  lisait  ces  lignes  écrites  de  la 
main  de  Sarrau  :  Dèscribcbam  men- 
se  augusto  i(>4'*,  Claudius  Sar- 
r avius  :  autographon  est  formœ, 
quam  vocant  in-quarto,  compactum 

anno  i6ot»  Vrœ  se  fer^t  *n 
operculo  adverso  inferiori;  in  supe- 
riori  est  nota  numeri  quinarii,  cum 
regiis  stemmatisllenrici  /f.Grcygli- 
ton  publia  le  texte  de  Syropulus ,  avec 
la  version  latine,  sous  ce  titre  :  His- 
toria  unionis  inter  Grœcos  et  Lati- 
nos,  sive  concilii  Florent ini  narra- 
tio  grœcè  scripta  per  Sylvestrum 
Sguropulum  {'à),  magnum  eccle- 
siarcham ,  atque  unum  è  quinque 
crucigtris  et  intimis  consiliariis  par 
triarchee  Constantinopolitani ,  qui 
concilio  interfuit ,  la  Haye,  1600, 


(i)Cc  manuscrit  est  encore  a  la  bibliothèque 
royale,  sou*  le  m".  Cr.  Iftj.  Il  a  4^  feuillet»,  in- 
4°.  ;  il  contient,  en  grec  ilu  moyen  Age  :  1».  l'His- 
toire du  concile  de  Florence,  par  Srropulu»;  «<». 
le  Décret  du  concile  de  Florence;  i°.  les  Confé- 
rences qui  eurent  lieu  dans  le  coni  ile  entre  les 
Grec»  cl  les  l^atint,  4°-  un  Truite  de  Getmadtus, 
soin  ce  titre  :  Scholarii  mon<nlia  in  mnriem  jl/arc< 
E-ftlttuni  Eugenifi.  Ces  quatre  ouvrage*  paraissent 
avoir  étc  écrits  de  la  même  main ,  peu  de  temps 
nprcJ  le  conciJc  de  Florrnce.  Le  mannscrit  était 
endommagé  quand  il  fut  aeliete  pour  la  Biblio- 
thèque rurale  ;  il  avait  probablement  appartenu 
auparavant  a  une  bibliothèque  d'Italie,  son»  le 
n*.  ii47-  relier,  en  i*u>4  »  avec  1rs  armes 

de  Henri  IV.  L'Histoire  du  concile  de  Fl«>r«nce  , 
par  Syropulus  ,  y  c»t  divisée  en  dou*e  sectious  ; 
les  sommaire*  dcehnquc  section  sont  écrit»  en  en- 
cre rouge,  qui  a  pénètre  le  papier,  de  sorte  que  la 
plupurl  sont  à  peine  lisible».  Le  reste  du  manus- 
crit est  facile  »  lire.  Il  y  manque  la  première  sec- 
tion et  quelques  lignes  de  la  «-coude  ,  comme  dans 
la  copie  de  CI,  SjrrJU.  Il  serait  à  désirer  qu'un 
liellenistc  plus  fort  que  Crcyghlon  publiât,  avec 
une  version  fidèle,  les  quatre  ouvrage»  contenus 
dans  le  manuscrit.  Le  commencement  et  la  fin  étant 
mutiles,  il  faudrait  chercher  a  rétablir  les  teites 
de  Syropulus  et  de  Gcuuadiiui. 

(i)  Creighton  a  conservé  Xgumpulm ,  c'est  une 
faute  du  copiste  \  Syropulus  est  le  rrai  non  de 
\  auteur. 
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in  -  fol.  Léon  Alla ti us  a  critiqué  la 
version  et  les  notes  de  l'éditeur 
(  F oy.  Crlyghton  ,  X ,       ) ,  dont 
le  travail,  quoiqu'il  ne  soit  poiut 
sans  défaut,  est  précieux  pour  les 
derniers  moments  de  l'empire  d'O- 
rient ou  du  Bas-Empire.  Le  texte  de 
Syropulus  est  divisé  en  douze  sec- 
tions. La  première  et  les  premières 
lignes  de  la  seconde  manquent.  Dans 
la  seconde  et  la  troisième ,  il  a  ex- 
posé les  négociations  qui,  depuis  1 434 
jusqu'en  i438,  eurent  lieu  à  Gons- 
tantinople,  avec  les  papes  Martin  V, 
Eugène  IV  et  avec  le  concile  de  Baie. 
L'auteur,  qui  était  toujours  à  coté 
du  patriarche,  nous  montre  l'empe- 
reur Jean  Paléologue  allant ,  revenant 
au  palais  patriarcal,  convoquant  des 
assemblées,  employant  la  flatterie, 
les  promesses  et  les  menaces  pour  dé- 
cider le  haut  clergé,  qui  paraissait 
avoir  en  horreur  l'union  avec  l'Église 
latine.  En  suivant  Syropulus,  on  croit 
tout  voir,  tout  entendre.  Il  met  en 
actiou  les  derniers  mouvements  d'un 
empire  mourant ,  sa  faiblesse  et  ses 
vaines  passions.  L'auteur  de  Lascaris 
aurait  trouvé  dans  cet  ouvrage  des 
matériaux  pour  agrandir  son  ta- 
bleau. Il  y  avait  déjà  trente  ans  que 
l'on  parlait  d'union  entre  les  deux 
Églises  j  mais  le  projet  n'en  était  pas 
plus  avancé.  On  prit  confiance  dans  le 
pape  Martin  V  ,  qui  avait  eu  l'atten- 
tion d'appeler  le  patriarcheson  frère; 
ce  qui  paraissait  placer  sur  la  même 
ligne  les  chefs  des  deux  Églises.  On 
crut  qu'Eugène ,  son  successeur ,  agis- 
sait moins  franchement.  Ses  députés 
arrivèrent  peu  de  temps  après  ceux 
que  le  concile  de  Bàle  eu  voyait  à 
Gonstantinople.  Ceux-ci  avaient  ap- 
porté avec  eux  huit  mille  florins  en 
or,  qu'ils  offraient  à  l'empereur  pour 
couvrir  les  premiers  frais  du  voyage. 
Les  Pères  du  concile  s'engageaient 
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en  outre  à  fournir  trois  galères  et 
trois  cents  archers  ,  pour  la  défense 
de  Gonstantinople.  Pour  conférer 
avec  ces  deux  députa  lions ,  l'empe- 
reur et  le  patriarche  uommèreut  une 
commission  dont  Syropulus  devait 
être  membre.  Il  supplia  instamment 
le  patriarche  de  rayer  son  nom.  «  Que 
»  peuvent ,  disait  il ,  nous  faire  ces 
»  Latins ,  qui  ne  sont  pas  même  unis 
»  entre  eux?  A  quoi  sert  -  il  d'avoir 
»  avec  eux  de  longues  conférences? 
»  Où  nous  conduiront  ces  projets  d'u- 
»  nion,  que  jamais  nous  ne  pourrons 
»  amènera  une  fin  heureuse,  le  clergé 
9  et  les  fidèles  y  étant  si  hautement 
»  opposés  ?  L'ennemi  est  à  nos  portes. 
9  Sans  aller  mendier  des  secours  si 
»  loin ,  rassemblons  nos  forces  con- 
»  tre  lui;  voilà  le  parti  delà  sagesse: 
»  tout  le  reste  est  folie.  »  L'on  com- 
manda, et  Syropulus  obéit.  L'empe- 
reur ,  qui  avait  pris  son  parti ,  en- 
trait en  fureur  quand  on  lui  montrait 
quelque  obstacle.  Il  n'épargnait  pas 
même  le  patriarche.  On  s'engagea 
envers  les  deux  députations.  Les  qua- 
tre galères  envoyées  par  le  pape  ar- 
rivèrent sous  la  conduite  de  sou  ne- 
veu. Peu  après  on  annonça  celles 
que  les  Pères  du  coucile  envoyaient. 
Le  neveu  du  pape  serait  allé  au-de- 
vant d'elles ,  pour  les  combattre ,  si 
l'empereur  ne  l'avait  arrêté.  On  se 
déciaa  pour  le  pape.  Le  patriarche  , 
ui  n'osait  contredire  2c  prince ,  or- 
onna  de  faire  prendre ,  dans  toutes 
les  églises ,  les  ornements  et  les  vases 
les  plus  précieux,  afin  de  pouvoir  se 
montrer  en  Italie  avec  la  magnifi- 
cence qui  convenait  au  chef  de  l'É- 
clise  grecque.  «  Ce  fut  bien  en  vain  y 
dit  Syropulus ,  que  nous  fîmes  des  re- 
présentations contre  une  pareille  fo- 
lie; et  malheureusemeut  l'empereur 
faisait  encore  pis.  11  avait  reçu  du 
pape  quinze  mille  florins  d'or, 
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du  métropolitain  de  Kiow  une  som- 
me presque  aussi  forte  ;  et  tout  cela 
était  employé  aux  préparatifs  d'une 
magnificence  ridicule.  A  peine  donna- 
t-il  six  mille  florins  au  patriarche,  ce 
qui  mécontenta  beaucoup  celui-ci.  Je 
fis  prier  l'empereur,  ajoute  Syropu- 
lus ,  de  vouloir  bien  me  dispenser  de 
faire  le  voyage.  Ou  lui  représenta  ,  en 
ma  faveur,  que  l'administration  delà 
justice  soufl rirait  beaucoup  de  mon 
absence,  a  Misère  que  tout  cela  ,  ré- 
»  pondit-il ,  on  trouvera  bien  quel- 
»  qu'un  qui  sache  réchaujfcr  les  tri- 
»  bunaux  ,  en  attendant  que  nous 
»  revenions.  »  Dans  la  quatrième  sec- 
tion, l'auteur  expose  le  ^départ  de 
l'empereur ,  son  arrivée  à  Venise ,  son 
entrée  à  Ferrare ,  où  le  pape  s'était 
rendu ,  les  retards  occasionnés  par  les 
difficultés  du  cérémonial.  Quand  on 
approcha  de  Venise ,  Syropulus  fut 
envoyé  en  avant  pour  saluer  le  doge, 
et  pour  préparer  l'entréc^de  l'empe- 
reur. Le  doge  fit  demander  au  prince 
s'il  avait  besoin  d'argent.  Paléologue 
répondit  que  cinq  cents  ducats  lui 
feraient  plaisir  :  on  lui  en  compta 
six  cents,  et  quatre  cents  au  patriar- 
che qui  n'en  avait  désiré  que  trois 
cents.  Le  doge  oflrit  aussi  au  patriar- 
che une  provision  copieuse  en  sucre, 
en  vin  ,  et  quaraute  chandeliers  de 
grand  prix.  11  dit  à  l'empereur  et 
au  patriarche  :  «  Restez  ici ,  com- 
»  me  si  vous  étiez  chez  vous;  prenez 
»  votre  temps  pour  examiner  lequel 
»  vaut  mieux  d'aller  à  Ferrare  près 
»  du  pape,  ou  à  Bàle  près  du  concile. 
»  En  visitant  la  ville,  dit  Syropulus, 
»  nous  admirâmes  surtout  la  statue 
»  de  Saint-Marc  quel'ou  peutbien  ap- 
»  peler  une  merveille  du  monde.  Les 
»  larmes  me  vinrent  aux  yeux,  quand 
»  je  pensai  que  les  pierres  précieuses 
»  dont  elle  est  ornée ,  sont  un  vol 
»  fait  à  notre  église  de  Sainte  -So- 
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»  phie.  »  En  visitantles  églises  prin- 
cipales ,  le  patriarche  nous  ordonna 
d'ôter  nos  bonnets ,  puisque  tel  est 
l'usage  des  Latins.  Il  accepta  l'eau 
bénite  qu'on  lui  présentait ,  et  il  baisa 
avec  respect  une  châsse  précieuse 
dans  laquelle  était  renferme,  lui  dit- 
on,  un  bras  de  saint  George.  Nous 
lui  en  fîmes  des  reproches  ;  il  nous 
imposa  silence.  Au  même  moment , 
arrivèrent  deux  officiers  envoyés  vers 
lui  par  l'empereur.  Selon  l'usage, 
ils  lui  demandèrent  sa  bénédiction , 
avant  de  lui  exposer  le  sujet  de  leur 
mission.  Il  leur  dit  d'ôter  leurs  bon- 
nets :  comme  ils  hésitaient ,  il  réi- 
téra son  ordre.  L'un  d'eux  obéit, 
et  reçut  la  bénédiction  ;  l'autre  s'en 
alla  en  disant  tout  haut  :  «  Je  puis 
bien  me  passer  de  sa  bénédiction.  » 
Les  députés  du  pape  et  ceux  du 
concile  étaient  à  Venise;  chacun  cher- 
chait à  gagner  les  Grecs  à  son  parti. 
L'empereur  fit  prier  le  patriarche  de 
venir  conférer  avec  lui.  Celui-ci  fei- 
gnit une  maladie  pendant  trois  jours, 
ce  qui  mécontenta  beaucoup  le  prince. 
Ils  se  virent  enfin ,  et  l'on  décida  que 
l'on  irait  à  Ferrare.  Selon  sa  pro- 
messe ,  le  pape  avait  fait  remettre 
quinze  cents  florins  d'or  au  pa- 
triarche, et  plus  à  l'empereur.  Sans 
nous  prévenir ,  dit  l'auteur ,  le  prince 
partit  pour  Ferrare ,  où  nous  n'ar- 
rivâmes que  plusieurs  jours  après  lui. 
L'empereur  fit  annoncer  qu'il  fau- 
drait baiser  les  pieds  du  pape  ;  le 
patriarche ,  que  nous  appuyions  for- 
tement, refusa.  Le  pape  envoya  des 
cardinaux  ;  même  refus.  On  négocia 
pendant  toute  la  journée.  Le  patriar- 
che, que  nous  engageâmes  à  ne  pas 
sortir  de  sa  barque  que  tout  ne  fût  ré- 
glé ,  dit  à  l'un  des  cardinaux  :  «  Vous 
»  prétendez  que  le  pape  est  le  succes- 
»  senr  de  saint  Pierre  :  soit  ;  mais 
»  montrez-nous  (ju*  les  autres  apô- 
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»  très  ont  baisé  les  pieds  de  celui 
»  qui  était  le  premier  parmi  eux.  Je 
»  m'en  retournerai  à  Constantinople. 
»  Couchés  dans  notre  barque  ,  nous 
»  disions  tristement  au  patriarche: 
«  Ceci  n'est  qu'un  commencement.  A 
»  Constantinople,  vous  ne  vous  dou- 
»  tiezde  rien  :  selon  vous,  les  Latins, 
»  désirant  si  vivement  l'union,  dc- 
»  vaient  nous  recevoir  à  bras  ouverts; 
»  vous  rejetiez  nos  représentation»  : 
»  à  présent  vous  voyez  ce  qui  ar- 
»  rive.  »  Enfin  le  soir ,  fort  tard ,  le 

Î)ape  fit  dire  qu'il  consentait  à  ce  que 
e  baisement  des  pieds  n'eût  point 
lieu  pour  nous  ;  mais  qu'il  ne  nous 
recevrait  qu'en  audience  particulière 
et  seulement  six  à-la-fois.  Les  discus- 
sions recommencèrent  quand  il  fallut 
régler  l'ordre  des  séances.  Malheu- 
reusement il  n'y  avait  point  d'union 
parmi  nous  ;  les  prétentions  de  nos 
eveques  entre  eux  amenaieut  tou- 
jours* des  scènes  scandaleuses.  Pour 
conférer  avec  les  Latins,  une  com- 
mission fut  nommée  ;  et  bien  malgré 
moi,  je  fus  de  nouveau  parmi  les  dix. 
On  commença  à  discuter  la  question 
du  purgatoire;  et  certes  nous  n'étions 
pas  bien  éloignés  les  uns  et  les  autres. 
L'empereur,  à  qui  touslessoirs  nous  en 
rendions  compte ,  nous  disait  :  «  Te- 
»  nez-vous  bien  fermes  sur  vos  syllo- 
»  gismes.  Ne  vous  laissez  pas  vain- 
»  cre.  »  Pendant  que  nous  disputions 
comme  des  écoliers,  les  lettres  les  plus 
ellrayantes  nous  arrivaient  par  Ve- 
nise. Amurath  s'avançait  contre  no- 
tre ville  avec  une  flotte  de  cent  cin- 
quante galères,  et  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes  ;  les  nôtres, 
dans  leurs  lettres,  conjuraient  l'em- 
pereur et  le  patriarche  de  tout  quit- 
ter et  de  revenir  à  Constantinople , 
pour  défendre  la  capitale  de  l'cm- 

{)ire.  Nous  nous  rassemblions  pour 
ire  nos  lettres,  en  poussant  des 
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cris ,  des  gémissements  vers  le  ciel. 
L'empereur  et  le  patriarche  s'adres- 
sèrent au  pape  et  aux  cardinaux  j 
ils  ne  leur  demandaient  que  quelques 
galères  pour  les  envoyer  contre  les 
Turcs.  Le  prince  nous  rasscmhJa 
pour  nous  engager  à  nous  cotiser  et 
à  armer  ensemble  une  ou  deux  galè- 
res. Mais  que  pouvious-nous  faire , 
nous  qui  étions  réduits  à  vivre  des 
aumônes  que  Ton  nous  distribuait 
tous  les  jours  ?  Le  prince  envoya  pro- 
poser à  Venise  un  emprunt  :  le  pape 
avait  promis  de  le  seconder  ;  mais 
il  nous  trompait,  il  ne  donnait  que 
de  vaines  promesses.  Cependant  nous 
continuions  à  disputer  avec  les  La- 
tins et  entre  nous:  nou»  étions  nous- 
mêmes  nos  plus  grands  ennemis  ;  nous 
ne  pouvions  nous  accorder  sur  au- 
cun point.  L'empereur  s'était  retiré 
dans  un  monastère  à  quelques  lieues 
de  Fcrrarc  et  s'y  livrait  à  sa  passion 

Sour  la  chasse.  J'allai  plusieurs  fois, 
c  la  part  du  patriarche,  lui  expo- 
ser le  mécontentement  général.  En- 
fin les  habitants  des  campagnes  voi- 
sines, poussés  au  désespoir,  sonnè- 
rent un  jour  le  tocsin  et  entrèrent 
daus  le  monastère  en  poussant  des 
cris  allreux.  Paléologue  ,  effrayé, 
s'enfuit  à  Ferrare  ,  d'où  nous  nous 
rendîmes  bientôt  après  à  Florence 
avec  lui- C'était  au  mois  de  décem- 
bre i438.  L'empereur  étant  convenu 
avec  le  pape  et  le  patriarche,  que  le 
synode  serait  transféré  à  Florence , 
nous  demandions  avec  instance  de 
nous  eu  retourner  à  Constantinople  ; 
nous  ne  pouvions  plus  supporter  l'op- 
probre dont  nous  nous  couvrions  , 
étant  obligés ,  pour  vivre ,  d'arracher 
aux  Latins  les  modiques  secours  qu'ils 
nous  accordaient.  L'empereur  uous 
atterra  par  la  dureté  de  ses  expres- 
sions. On  nous  donna  quelques  flo- 
rins ,  et  nous  partîmes  pour  Florence 
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avec  le  patriareàe.  Trois  prêtres  à 
la  suite  du  prélat  s'étaient  évades 
pour  retourner  à  Constantiuople.  Le 
patriarche  lit  écrire  à  Venise  ,  d'où 
on  les  ramena  sous  bonne  escorte.  Ils 
partirent  une  seconde  fois  ,  et  le  pa- 
triarche manda  à  Constantinople, 
qu'à  leur  arrivée  ils  fussent  dégrades 
et  frappés  de  verges.  C'étaient  des  prê- 
tres î  A  Florence,  l'empereur  pressait, 
menaçait  :  il  voulait  nous  arracher 
ce  que  l'on  appelait  l'union  ;  on  se 
reudit ,  plusieurs  par  crainte  et  par 
des  raisons  politiques.  Il  nous  ras- 
sembla à  une  conférence  solennelle 
pour  proclamer  l'union  ;  et  en  cette 
occasion  ,  il  arriva  un  événement  qui 
fit  une  singulière  impression  sur  l'as- 
semblée. Parmi  ses  chiens  de  chasse, 
l'empereur  en  avait  un  qui  le  suivait 
partout,  même  chez  le  patriarche.  La 
tète  favorite  se  plaçait  sous  le  trône 
impérial ,  sur  le  tapis  destiné  pour 
les  pieds  du  prince ,  qui  avait  l'atten- 
tion d'avancer  ses  jambes  pour  ne 
point  la  déranger;  et  elle  dormait 
tranquillement  pendant  nos  séances  : 
mais  l'empereur  s'étant  échauffé  en 
proclamant  l'union,  le  chieu  com- 
mença d'aboyer ,  et  couvrant  de  sa 
voix  celle  de  son  maître ,  il  sem- 
blait protester  contre  l'acte  que  le 
prince  proclamait.  Les  ollicicrs  du 
prince  cherchèrent  en  vain  à  l'ap- 
paiser  ;  il  fallut  le  traîner  hors  de 
fa  salle.  Le  patriarche  mourut  de 
vieillesse  et  Je  chagrins ,  avant  la 
.séance  où  les  Latins  et  les  Grecs 
rassemblés  proclamèrent  l'acte  d'u- 
nion. Eu  retournant,  uous  passâmes 
de  nouveau  par  Venise.  Là ,  il  fut 
question  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs religieux  à  notre  patriarche. 
A  sa  mort,  on  avait  trouvé  citez 
lui  une  cinquantaine  de  florins  d'or, 
que  l'empereur  dépensa  pour  ses 
chiens.  Nous  fîmes  vendre  à  l'en- 
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can  les  petits  effets  du  patriarche , 
afin  de  pouvoir  couvrir  les  frais  du 
service  funèbre.  Voilà  où  nous  en 
étions  réduits.  A  Corfou ,  k  Modon, 
partout  où  nous  abordions  sur  no- 
tre route,  on  nous  traitait  comme 
des  schismaliques ,  des  transfuges; 
à  Constantinople  ce  fut  encore  pis. 
Les  ecclésiastiques  qui  y  étaient  res- 
tes, refusaient  de  communiquer  avec 
nous;  l'autel  où  nous  disions  la  messe 
était ,  selon  eux  ,  profané ,  pollué. 
L'opinion  était  si  générale ,  si  forte  , 
qu'un  curé  de  la  campagne,  qui  était 
venu  à  Constantinople  par  simple  cu- 
riosité ,  pour  voir  l'intronisation  du 
nouveau  patriarche ,  fut,  à  sou  re- 
tour ,  repoussé  par  ses  paroissiens  : 
ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine 
qu'il  les  tranquillisa ,  en  les  assurant 
qu'il  n'avait  fait  que  regarder  la  cé- 
rémonie, sans  y  prendre  aucune  part. 
Voyant  cette  confusion,  je  quittai 
la  place  éminente  que  j'avais  dans 
l'Église  patriarchale  ,  pour  vivre 
daus  la  retraite.  Le  deuil  était  dans 
la  famille  impériale.  Pendant  leur 
absence  ,  l'empereur  et  son  frère  Dér 
métrius  avaient  perdu  chacun  leur 
épouse.  Quand  ils  entrèrent  dans  le 
palais ,  comme  ils  ne  voyaient  point 
venir  au-devant  d'eux  l'impératrice 
et  sa  sœur ,  il  fallut  bien  révéler  ce 
que  l'on  cachait.  L'empereur  ,  acca- 
blé de  chagrin ,  me  Ut  venir  :  il 
insista ,  il  pria  ;  mais  il  ne  put  faire 
changer  ma  résolution.  A  la  prière 
de  mes  amis,  j'ai  profité  de  mon 
loisir  pour  publier  cette  histoire.  » 

G — Y. 

SYRUS  (PUBLIUS).  T.PUBLIUS. 

SZALKAi  (Antoine de  ) ,  l'un  des 
meilleurs  poètes  hongrois  de  nos 
jours ,  peut  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  littérature  dramatique 
de  sa  nation.  Son  Pikko  Hertzeg 
est  la  première  pièce  régulière  qui  ait 
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été  composée  en  langue  hongroise, 
et  les  amateurs  y  ont  trouvé  le  germe 
d'un  talent  très  -  remarquable.  L'au- 
teur s'était  déjà  fait  connaître  par 
une  Ènéide  travestie ,  en  Hongrois, 
179a ,  in  -  8°. ,  composée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  de  Blumauer  (  Voy.  ce 
nom,  IV,  Coi  ),  et  avec  plus  de  li- 
cence encore  que  celle  de  Scarron  ; 
aussi  l'ouvrage  fut  défendu  par  la  cen- 
sure ,  bien  que  Szalkai  ne  manquât 
point  d'un  certain  crédit  à  la  cour  :  il 
fut  pendant  quelque  temps  attaché  à 
la  maison,  de  l'archiduc  palatin 
Alexandre  -  Léopold.  11  est  mort  à 
Bude,enaoût  1804.        C.  M.  P. 

SZEGEDI  (Jean-Baptiste),  jé- 
suite hongrois ,  né  en  1699 ,  dans  le 
comté  d'Eisenstadt ,  d'une  famille 
noble ,  professa  avec  beaucoup  de 
distinction  les  hautes  sciences  dans 
différentes  maisons  de  son  ordre ,  et 
fut  successivement  recteur,  mission- 
naire et  aumônier-général.  11  se  lit 
remarquer ,  dans  ces  différentes  pla- 
ces ,  par  ses  talents,  son  affabilité  et 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Très-versé 
dans  l'étude  du  droit  et  dans  l'histoire 
de  sa  patrie ,  il  a  publié  :  I.  Tripar- 
titum  juris  ffungarici  Tirocinium , 
Tirnau  ,  17^4,  in-ia.  II.  Synopsis 
titulorum  Juris  Hungarici ,  1704, 
in-8°.  HL  Décréta  et  vitœ  regum 
Hungariœ  qui  Transjrlvaniam  pos- 
siderunt ,  Coloswar ,  174^,  in  8J. 
IV.  tVcrbolsius  iUuslratus ,  Tir- 
nau ,  1753  ,  in-8°.  Szcgedi  est  mort 
à  Tirnau ,  le 8  déc.  1 760.  Z. 

SZEN T-M A RTON 1 Y  (Ignace), 
savant  jésuite ,  né  vers  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mourut 
le  1 5*  avril  1793,  à  Bclliza  dans  le 
comitat  de  Szalad  près  de  Gsakaturn 
en  Croatie.  Voué  à  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie ,  il  ac- 
quit ,  dans  cette  partie  des  sciences  > 
une  telle  célébrité,  que  l'impératrice 
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Marie-Thérèse  l'envoya ,  snr  la  de- 
mande du  roi  de  Portugal  Jean  V,  à 
Lisbonne,  où  il  fut  place  comme  as- 
tronome de  la  cour,  avec  des  appoin- 
tements considérables  ,  et  envoyé  au 
Brésil,  pour  lever  le  plan  des  fron- 
tières, près  du  fleuve  des  Amazones, 
1  qui  étaient  en  discussion  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Il  s'occupa  de 
ce  travail  pendant  plusieurs  années  , 
et  il  en  était  presque  à  la  fin  ,  lorsque 
éclatèrent  en  Portugal  les  troubles 
qui  occasionnèrent  la  destruction  de 
son  ordre.  Tous  les  Jésuites  qui  se 
trouvaient  au  Brésil ,  sans  exception, 
furent  arrêtés  par  les  ordres  du  pre- 
mier ministre  Pombal ,  et  embarqués 
pour  Lisbonne ,  où  on  les  mit  en  pri- 
son ,  en  attendant  l'instruction  de 
leur  procès.  Szent  •  Martoniy  resta 
détenu  pendant  huit  ans ,  sans  être  in- 
terrogé, et  il  fut  ensuite  mis  ,avec  tous 
ses  confrères  ,  dans  un  souterrain , 
où  il  cessa  devoir  le  jour  pendant  six 
ans  ,et  ne  reçut  pour  toute  nourriture 
que  du  riz.  Marie-Thérèse  s'étant  in- 
formée, à  plusieurs  reprises ,  de  son 
sort ,  reçut  pour  réponse  que  l'on  ne 

rvait  pas  le  trouver.  Après  la  mort 
roi  Joseph  Ier. ,  tous  les  prison- 
niers ayant  été  mis  en  liberté,  Szent- 
Martoniy  fut  de  ce  nombre.  Appelé 
auprès  de  l'ambassadeur  impérial , 
le  baron  de  Lebzeltern  ,  celui-ci  lui 
donna  l'argent  nécessaire  pour  re- 
tourner à  Vieune.  11  eut  l'honneur  de 
raconter  toutes  ses  aventures  à  l'im- 
pératrice ,  qui  en  fut  touchée  jus- 
qu'aux larmes  ,  et  il  se  rendit  dans 
sa  patrie  ,  où  il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie ,  auprès  de  son 
neveu  ,  Ignace  Szcnt  -  Martoniy  le 
jeune  ,  curé  et  doyen  à  Belliza  dans 
l'île  de  Csakaturn ,  en  l'aidant  dans 
l'exercice  de  ses  soins  spirituels  , 
comme  le  dernier  chapelain  ,  par- 
tageant sa  pension  avec  les  pauvres 
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et  avec  tous  les  malheureux  qui  re- 
couraient à  sa  bienfaisance.  11  mourut 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Z. 

SZTARAY  (Antoine,  comte  de), 
général  autrichien ,  a  ,  malgré  ses  ta- 
lents et  son  courage ,  laissé  un  sou- 
venir peu  glorieux,  parce  que  son 
nom  ne  se  rattache  guère  qu'à  des 
opérations  malheureuses.  On  le  voit 
d  abord ,  en  1 792  ,  chargé  de  cou- 
vrir la  retraite  du  duc  de  Saxe-Tes- 
chen  vivement  poursuivi  parDumou- 
riez ,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Jem- 
mapes  (f.  Clerfayt,  IX  ,83,  et  Du- 
mouriez  au  supplément  )  ;  aux  com- 
bats de  Tirlemont  et  de  Liège  ;  et  à 
Courtrai  (  1 1  mai  1794  ) ,  où  il  fut 
dangereusement  blessé;  en  1796, 
à  Forchheim  ,  Bamberg  ,  Wurz- 
bourg  ,  et  surtout  à  Cronach  ,  où 
il  se  distingua  par  son  habileté  et 
sa  bravoure.  Au  combat  du  pont  de 
Kehl  (  20  avril  1 797  )  ,  il  fut  blesse' 
au  commencement  de  l'action ,  et  ne 
put  empêcher  la  défaite  des  Autri- 
chiens. Dans  les  campagnes  de  1  ^99 
et  1800, il  combattit  sous  les  ordres 
de  l'archiduc  Charles  et  de  Kray. 
Ce  général  mourut  en  1808.  On  ne 
lui  a  pas  contesté  une  grande  bra- 
voure personnelle  ,  une  ardeur  infa- 
tigable ,  un  coup-d'œil  juste  et  péné- 
trant ;  mais  la  fortune  lui  fut  tou- 
jours contraire.  Il  servit  dans  des 
temps  difficiles  ,  et  il  fut  blessé  gra- 
vement à  presque  toutes  les  actions 
où  il  prit  part.  C.  M.  P. 

SZYM ANOWSKI  (  Joseph  ) ,  né 
en  Pologne,  mourut  en  1801.  On 
a  de  lui  une  élégante  traduction  en 
vers  polonais  du  Temple  de  Gnide  ; 
et  des  poésies  fugitives  qui  respirent 
le  bon  goût  et  le  sentiment  de  l'har- 
monie. Elles  ont  été  recueillies  après 
sa  mort ,  et  publiées  dans  le  Choix 
d'auteurs  polonais,  en  26  vol. ,  Var- 
sovie, i8o3-i8o5.     M— t — 1. 
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SZYMONOWIEZ  (  Smoif  ) ,  sur-  naise   le  naturel ,  la  douceur  et  la 

sommé  Simonides ,  ne  en  i553,  et  sensibilité  les  distinguent  éminem- 

mort  en  i6?4  »  était  citoyen  et  cha-  ment,  Cracovie,  16119,  in-4°.;  1686, 

noine  de  Léopol  (  Lembêrg  )  en  Po-  in-4°.  11  y  en  a  vingt  qui  se  trouvent 

logne.  Ses  Églogues  sont  encore  jus-  dans  le  Choix  d'auteurs  polonais  , 

qu'ici  les  meilleures  de  la  langue  polo-  Varsovie ,  i8o3-i8o5.  M — t — 1. 

T 


TàBARI  (  Abou-Djafar  Moham- 
mkd  ,  fib  de  Djoraïr  ) ,  célèbre  his- 
torien arabe  ,  naquit  à  A  mol,  capi- 
tale du  Tabaristan  ,  en  l'année  224 
de  l'hégire  (839  de  J.-C).  11  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  sciences,  «elles 
que  l'exégèse  del'Alcoran ,  la  connais- 
sance des  traditions,  la  jurispruden- 
ce et  l'histoire ,  et  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  oui  attestent  Ja 
variété  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. En  fait  de  jurisprudence  ,  il 
est  compté  au  nombre  des  docteurs 
auxquels  on  donne  le  titre  de  Moudj- 
téked  y  par  ce  qu'il  ne  s'attachait  à 
l'opinion  d'aucun  de  ceux  qui  ont 
formé  une  école,  et  que  dans  toutes 
les  qticstions  controversées  il  se  dé- 
terminait par  lui-même  ,  indépen- 
damment de  toute  autorité.  11  eut 
des  disciples  ,  parmi  lesquels  on  cite 
Abou'lfaradj  Moafi  Nahréwani ,  (ils 
de  Za caria  ,  et  connu  sous  le  nom 
A'Ebn-Mtirazi  ou  Ebn-Àltarraz , 
mort  en  l'année  390.  Moafi  fut  lui- 
même  un  célèbre  jurisconsulte,  et  on 
le  surnommait  Djoraïri,  à  cause  de 
son  attachement  aux  opinions  de  Ta- 
bari,  qu'on  désigne  souvent  sous  le 
nom  de  fils  de  Djoràir.  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  Tabari  sont 
un  Commentaire  sur  l'Alcoran,  et 
une  Histoire  ou  chronique  universelle, 

3ui  s'étend  depuis  le  commencement 
u  monde  jusqu'à  l'an  3oade  l'hégi- 


re. Elle  a  été  abrégée  et  continuée  par 
George  (ils  d'Amid ,  connu  sous  le 
nom  à'Elmacin  (  V,  ce  nom  )  ;  et  la 
partie  de  cet  abrégé  qui  commence 
à  la  naissance  de  Mahomet  a  été  pu- 
bliée en  arabe  et  en  latin.  On  dit  que 
l'Histoire  de  Tabari  qui  est  généra- 
lement connue  ,  n'est  que  l'extrait 
d'un  ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable que  cet  auteur  avait  d'abord 
composé  eu  plusieurs  volumes  et  qu'il 
a  réduit  lui-même.  L'ouvrage  de  Ta- 
bari a  eu  plusieurs  continuateurs  et  a 
été  traduit  en  persan  par  un  des  vi- 
zirs de  l'émir  samauide  Nouh  iils  de 
Nasr  ;  elle  a  aussi  été  traduite  en 
langue  turque.  Tabari  passe  pour  un 
historien  véridique,  qui  a  mis  beau- 
coup de  soin  à  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits  qu'il  raconte.  Abou'lféda, 
en  parlant  du  commentaire  de  Tabari 
sur  l'Alcoran,  dit  que  c'est  un  livre 
qui  n'a  pas  son  pareil.  On  cite  en- 
core de  lui;  i°.  un  ouvrage  intitulé 
Eladab  clhamida  ouelakhlak  eltui- 
fisa,  qui,  à  en  juger  par  le  titre, 
doit  être  un  traité  de  morale;  2°.  un 
livre  qui  a  pour  titre  Tahhib  ala- 
thar,  et  que  je  suppose  être  relatif 
aux  traditions;  3°.  un  ouvrage  de 
jurisprudence  sur  les  questions  con- 
troversées eutre  les  docteurs.  On  re- 
marqua, que  dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  n'avait  fait  aucune  mention  du  cé- 
lèbre docteur  Ahmed  (ils  de  Hanbal, 
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chef  d'une  des  quatre  sectes*réputées 
orthodoxes  parmi  les  Musulmans.  Ce 
silence  mal  interprété  le  rendit,  après 
sa  mort,  l'objet  de  la  censure  et  de 
la  haine  des  Hanbalitcs  de  Bagdad  : 
ils  calomnièrent  sa  mémoire  et  lui 
imputèrent  des  opinions  hétérodoxes. 
Tabari  mourut  à  Bagdad  en  l'année 
3io  et  fut  enterré  dans  la  maison 
qu'il  habitait.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'on  publiât  l'Histoire  de  Tabari  ou 
au  moins  la  partie  de  celte  histoire 
qui  commence  à  la  naissance  de  Ma- 
homet ,  d'autant  plus  que  l'abrégé  fait 
par  Elmacin ,  et  qui  a  été  imprimé  , 
est  rempli  de  fautes  grossitres  qui 
en  diminuent  considérablement  l'uti- 
lité. Au  défaut  du  texte  arabe,  on  fe- 
rait une  chose  utile  si  l'on  en  publiait 
la  version  persane.      S.  d.  S — y. 

TABARI N  ,  personnage  célèbre 
dans  les  rues  de  Paris ,  au  commen- 
cement du  dix  -  septième  siècle ,  et 
dont  le  nom  est  resté  proverbe,  était 
valet  ou  associé  de  Mondor,  charla- 
tan et  vendeur  de  baume.  C'étaient 
le  Pont  -  Neuf  et  la  place  Dauphine 
que  Tabarin  choisissait  le  plus  sou- 
vent pour  débiter  ses  quolibets.  Mon- 
dor et  Tabarin  coururent  aussi  la 
province.  Du  reste,  on  ignore  les 
époques  et  les  lieux  de  sa  naissance 
et  ae  sa  mort.  Boileau  le  nomme 
deux  fois  dans  son  Art  poétique 
(  chants  i  et  ni  ),  commencé  en  1669, 
et  publié  en  i6n4*  La  Fontaine  l'a 
encore  signalé,  dans  sa  fable  du  Mou- 
ton ,  de  la  chèvre  et  du  porc  que  l'on 
mène  à  la  foire  : 

Le  charion  n'avait  pas  dessein 
De  Ut  mener  voir  Tabarin. 

Un  demi-siècle  avant ,  Tabarin  était 
au  plus  haut  de  sa  réputation.  En 
1622 ,  on  avait  imprimé  un  volume 
în-ia,  intitulé  :  Inventaire  universel 
des  Œuvres  de  Tabarin  ,contenant 
$65  Fantaisies,  Dialogues,  Para- 
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àoxes  y  Farces ,  Rencontres  et  Con- 
ceptions ,  ouvrage  oà,' parmi  les 
subtilités  tabariniques ,  on  voit  l'é- 
loquente doctrine  de  Mondor,  en- 
semble les  Rencontres,  Coqs-à-Vas- 
ne  et  Gaillardises  du  baron  de  Gra» 
telard.  La  même  aimée  vit  paraître 
la  Querelle  de  Tabarin  et  de  Fran- 
cisquine,  sa  femme,  dialogue,  in- 1 1. 
En   iG'i3  ,  parurent  \  Almanach 
prophétique  de  Tabarin ,  in  -  1 2  ;  le 
Recueil  Jrs  OEuvres  et  Fantaisies 
de  Tabarin ,  in  -  1 2 ,  et  encope  les 
Rencontres  et  Fantaisies  et  Coq-à- 
Vasne  facétieux  du  baron  de  Grat- 
telardy  in  - 12,  en  dialogues.  Deux 
ans  après ,  on  mit  au  jour  la  Seconde 
partie  du  Recueil  général  des  Ren- 
contres et  Questions  de  Tabarin', 
contenant   plusieurs    Questions  , 
Préambules ,  Prologues  et  Farces, 
le  tout  non  encore  vu  ni  imprimé , 
Paris,  iGa5,  in- 13.  Les  Farces  ta- 
bariniques et  les  Aventures  de  Ro- 
domont  ont  été  imprimées  à  Rouen , 
en  i63i  ,  in-ia.  Dans  la  même  vil  le, 
on  donna ,  en  i63î  ,  les  Aventures 
et  amours  du  capitaine  Rodomont, 
les  rares  beautés  d'Isabelle  et  les 
inventions  folastres  de  Tabarin , 
faites  depuis  son  départ  de  Paris 
jusqu'à  son  retour,  in- 12.  Les  édi- 
tions de  i63-7  et  de  1664  des  OEu- 
vres  et  Fantaisies  de  Tabarin  con- 
tiennent les  Farces  tabariniques  et 
les  Aventures  de  Rodomont,  mais 
non  le  Gratelard,  quoique  annon- 
cé sur  le,  titie.  Tous  ces  volumes 
sont  des  recueils  de  rébus,  de  jeux 
de  mots  ,  quelquefois  grossiers ,  du 
même  genre  que  ceux  qui  sont  débi- 
tés par  Paillasse,  dans  les  parades 
et  sur  les  places  publiques.   A.  B-t. 

TABARRANI  (Pierre),  méde- 
cin italien ,  membre  de  l'institut  de 
Bologne ,  naquit  à  Lombricci  dans 
l'état  de  Lucqucs,  le  3  mai  1703. 


Digitized  by  Google 


TAB  TAB  35 1 


Après  sa  première  éducation  ,  il  alla 
se  livrer  à  Pise  à  des  études  plus  sé- 
rieuses ,  et  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine.  Le 
cardinal  Salviati  l'emmena  à  Rome, 
en  qualité  de  son  médecin.  Là,  Ta- 
barrani  se  livra  plus  particulièrement 
aux  mathématiques  et  à  l'anatomie , 
et  il  ouvrit  un  commerce  de  lettres 
avec  le  célèbre  Musschenbroek.  Son 
rotecteur  étant  mort  en  1733,  Ta- 
arrani  exerça  encore  quelque  temps 
à  Rome  sa  profession  de  médecin  > 
sans  abandonner  Fétude  de  l'anato- 
mie; mais  bientôt  il  se  rendit  à  Bolo- 
gne ,  où  l'attirait  la  réputation  des 
crands  hommes  que  cette  ville  ren- 
fermait dans  son  sein.  Il  s'y  Ha  étroi- 
tement  avec  les  docteurs  Galeazzi  et 
Bcccari  j"  le  désir  de  connaître  Mor- 
gagni ,  le  fit  passer  de  là  à  Padoue , 
où  il  s'acquit  l'estime  de  ce  grand 
anatomistcet  des  savants  professeurs 
Pontedera  et  Vallisnieri.  Il  retourna 
ensuite  à  Lucques,  où  il  resta  jusqu'en 
1759,  temps  où  il  fut  appelé  à  Sien- 
ne pour  y  remplir  la  chaire  d'ana- 
tomie  ,  qui  n'était  occupée  que  par 
intérim  depuis  la  retraite  du  célèbre 
Jean  Bianchi  de  Rimini.  Tabarrani 
fit  revivre  cette  école  illustre  ,  y 
remit  l'anatomie  en  faveur  ,  et  for- 
ma de  savants  élèves.  11  avait  déjà 
soixante-treize  ans ,  lorsqu'une  dou- 
ble cataracte  le  rendit  aveugle  :  en 
vain  il  se  rendit  à  Lyon ,  pour  se 
remettre  entre  les  mains  du  fameux 
oculiste  Jeannin  ;  il  fut  obligé  de 
demander  au  grand-duc  de  Toscane 
de  lui  donner  pour  adjoint  le  docteur 
Paul  Mascagni ,  son  élève ,  et  mou- 
rut à  Lucques,  le  5  avril  1779 ,  âgé 
de  près  de  soixante-dix-sept  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Deux  Lettres  sur  la 
coupe  de  la  forêt  de  Yiareggio ,  la 
ire.  imprimée  deux  fois,  dont  la  2e. 
éd.  est  de  Bassano ,  1 742 ,  in-4°.  ;  la 


seconde  n'a  Jté  imprimée  qu'une  fois, 
Pesaro  ,  1741  ,  in-4°.  IL  Observa- 
tiones  anatomicœ^  Lucques ,  17^, 
1753,  in-4°.Ouvrageexcellent,quia 
réuui  le  suffrage  de  Haller ,  Van  Swie- 
ten,  Morgagni  et  Portai.  La  seconde 
édition  est  supérieure  à  la  première. 
III.  Trois  Lettres,  dont  l'une  'sur  le 
flux  de  sang  ;  la  seconde,  sur  l'opéra- 
tion de  l'hydrocèle  ;  la  troisième ,  sur 
les  ventricules  et  les  cavités  du  cer- 
veau ,  sur  l'hymen ,  sur  les  muscles 
supercostaux  et  intercostaux ,  et  sur 
le  larynx  , Lucques ,  1764  ,[in-40.iV., 
Des 1  Lettres  médico  -  anatomiques  , 
dans  lesquelles  il  rend  compte  de 
plusieurs  observations  faites  par  lui 
tant  sur  le  corps  humain  que  sur 
d'autres  corps  animés,  Sienne,  1 766, 
in-4°.  Elles  se  trouvent  aussi  dans  le 
tome  3e.  de  l'académie  des  sciences 
de  Sienne.  V.  On  trouve  deux  Mé- 
moires de  lui  dans  le  premier  et  le 
sixième  volumes  des  actes  de  la  mê- 
me académie ,  et  un  autre  dans  le 
dixième  volume  des  actes  de  l'insti- 
tut de  Bologne.  VI.  Il  a  encore  pu- 
blié divers  écrits  polémiques  occa- 
sionnés par  les  disputes  littéraires1 
dans  lesquelles  il  s'est  souvent  engagé. 
Voy.  Fabroni ,  Fitce  Italor.  ,  tome 
XIX,  p.  108.  C.  T — y. 

TABERNjEMONTANUS  (Jac- 
ques Theodor,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ) ,  médecin  allemand ,  qui  ac- 
quit une  certaine  réputation  comme 
botaniste,  était  né,  vers  i52o,  à 
Bergzabern  ,  petite  ville  du  pays  de 
Deux-Ponts,  dont  il  portait  le  nom 
latinisé.  Ayant  été  disciple  de  Tragus 
ou  Le  Bouc ,  il  prit  près  de  lui  le  goût 
de  la  botanique,  et  dès-lors  il  forma 
le  projet  de  continuer  les  travaux  de 
son  maître,  pour  la  recherche  des 

fdantesde  l'Allemagne  ;  il  lui  consacra 
e  reste  de  sa  vie ,  ou  du  moins  tout  le 
temps  que  lui  laissa  de  libre  l'état 
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qu'il  fut  oblige  de  prendre.  Ce  fut  d'a- 
bord celui  de  pharmacien  qu'il  choi- 
sit ,  comme  plus  conforme  à  ses  çoûts. 
11  parait  que  ce  fut  en  i553  qu'il  s'é- 
tablit à  Weisseubourg  en  Alsace; 
mais  ayant  voyagé  et  séjourné  en 
France'  il  y  fitdcs  études  plus  sui- 
vies en  médecine ,  et  y  reçut  le  bon- 
uet  de  docteur.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  pratiqua  cet  art  avec  distinc- 
tion ,  se  servant  le  moins  qu'il  pouvait 
de  remèdes  exotiques.  Sa  réputation 
était  telle ,  qu'il  fut  appelé  par  l'évê- 
qiic-  prince  de  Spire ,  pour  cire  son 
premier  médecin.  Tout  lui  faisait  es- 
pérer qu'il  obtiendrait  de  la  libéralité 
de  ce  prélat  les  moyens  de  publier 
les  matériaux  qu'il  recueillait  depuis 
si  long-temps  ;  mais  ce  protecteur 
étant  mort  avant  d'avoir  réalisé  ses 
promesses,  Taberna^montamis  fut  me- 
nacé de  les  voir  s'ensevelir  avec  lui. 
Heureusement  il  trouva ,  à  Fraucfort- 
sur-le-Mein,  dans  Bassams ,  un  li- 
braire capable  de  l'apprécier,  et  qui 
n'épargna  rien  pour  mettre  au  jour 
son  ouvrage.  Il  lit  exécuter  à  grands 
frais  toute  la  série  de  planches  en  bois 
qui  était  nécessaire;  et  il  fit  pa- 
raître ,  en  1 588 ,  le  premier  des  trois 
volumes  iu-fol.  qtii  devaient  contenir 
le  fruit  de  trente-six  ans  de  recherches, 
sous  ce  titre  :  New  volkommen 
Kreuter-buch ... ,  ou  Nouvel  herbier 
cofnplet,  dans  lequel  plus  de  trois 
cents  plantes  sont  figurées  et  décrites, 
avec  leurs  noms,  dans  plusieurs  lan- 
gues, etc.  Sur  ces  entrefaites  l'auteur 
mourut;  et  son  ouvrage  restait  sus- 
pendu. Pour  ne  pas  décourager  les 
acquéreurs  et  voulant  leurdonuer  l'i- 
dée de  ce  que  serait  l'ouvrage,  Bas- 
sams  publia  la  Collection  complète 
des  ligures  ,  rangées  dans  l'ordre 
qu'elles  devaient  avoir,  avec  leur 
nom  seul,  sous  ce  titre  :  Eicones 
plantarum ,  seu  stirpium  omnis 
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generis ,  tam  inquilinorum  quam 
exoticorum  in  gratiam  medicinœ 
rcique  herbariœ  studiosorum,  in  très 
partes  digestœ  ,  curante  Nicolao 
BassœOj  Francfort,  in-4°.  de  forme 
allongée ,  1 588  et  90 ,  1 1 28  pag. ,  a 
fig.  sur  chaque  page.  Les  trois  parties 
parurent  d'abord  successivement,  ce 
qui  a  fait  annoncer  cet  ouvrage  eu 
trois  volumes  (comme  dans  l'article 
Bassjeus  delà  Biographie }.£nlin  un 
médecin , Nicolas  Brauer ,  se  chargea 
d'arranger  les  manuscrits  de  Taber- 
nicmontanus ,  et  de  les  mettre  en  état 
de  voir  le  jour;  ce  qu'il  exécuta  en 
1  5qo  :  mais  ce  fut  en  l'abrégeant  ;  en 
sorteque,  quoique  divisés  eu  deux ,  ils 
purent  être  réunis  eu  un  seul  volume 
lu-fol. ,  de  844  Pagcs  ?  Ie  premier  seul 
étaut  de  (385.  On  porte  à  58oo  le 
nombre  des  plantes  qui  s'y  trouvent 
énumérées,  mais  dont  2^80  seule- 
ment sont  figurées.  Cet  ouvrage  jouit 
d'abord  d'une  grande  célébrité;  il 
fut  d'une  grande  utilité  en  Allema- 
gne :  mais  dans  les  autres  pays ,  on  ne 
put  profiter  que  des  Eicones  ou  des 
ligures  seules. Onlcs  troqva  fort  com- 
modes, par  la  reunion  du  plus  grand 
nombre  de  plantes  communes  à  toute 
l'Europe ,  et  dont  quelques  -  unes  se 
trouvaient  figurées  pour  la  première 
fois  ;  mais  ensuite  ou  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  la  science  n  avait 


avait  paru  à  Lyon  un  an  aupara- 
vant, ne  l'avait  surpassée  sur  aucun 
poiut.  D'abord ,  du  côté  de  l'arran- 
gement, on  peut  regarder  les  deux 
ouvrages  comme  aussi  imparfaits  l'un 
que  l'autre.  La  méthode  employée 
par  Tabemaemontanus  est  si  vague , 
qu'on  a  cru  que  les  plantes  y  étaient 
jetées  au  hasard  :  c  est  une  erreur  ; 
car  il  a  une  sorte  de  méthode,  mais 
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fi  peu  liée,  qu'on  a  peine  à  l'aperce- 
voir. Nous  ne  dirons  rien  des  des- 
criptions ,  n'étant  pas  en  état  de 
les  juger  dans  l'auteur  allemand. 
Pour  les  figures,  elles  sont  à  -  peu- 
près  les  mêmes;  car  l'un  et  l'autre 
ont  fait  copier  celles  de  leurs  prédé- 
cesseurs :  mais  Dalechamp  l'avouait 
en  citant  les  sources ,  au  lieu  que  Ta- 
bernxmontanus  cachait  leur  origine. 
Aussi  Clusius,  et  surtout  Lobel  lui 
ont-ils  fait  de  vifs  reproches  de  pla- 
giat. Quant  à  la  citation  des  usages 
médicaux ,  il  est  certain  que  l'au- 
teur allemand  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  frauçais  pour  la  quantité  ; 
mais  l'on  trouva  que  c'était  le  cas 
de  dire  que  ce  qui  abonde  vicie.  Aussi 
a-t-il  été  tourné  en  ridicule  sur  ce 
point,  en  beaucoup  d'occasions ,  par 
Jean  Bauhin  ;  et  l'on  a  approuvé 
les  retranchements  exécutés  par  son 
éditeur.  Enfin ,  par  le  nomore  des 
plantes  a  j  outées  a  ux  précédentes ,  Ta- 
uernxmontanus  l'emporterait ,  en  ap- 
parence, surDalechamp,  si  l'on  comp- 
tait toutes  celles  qui  sont  présentées 
comme  nouvelles;  mais  en  tes  exami- 
nant à  fond  ,  ou  verra  que  la  plupart 
ne  sont  que  des  variétés  très-peu  dis- 
tinctes ,  comme ,  par  exemple,  quand 
on  voit  de  suite  dix-huit  épis  de  maïs 
donnes  comme  autant  d'espèces  , 
et  qui  semblent  être  la  répéti'ion 
du  même,  n'étant  distingués  entre  eux 
que  par  de  légères  nuances  de  cou- 
leur ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  trente 
plantes  qui  lui  appartiennent,  tan- 
dis qu'il  y  en  a  une  centaiue  des  plus 
curieuses  dans  l'Histoire  de  Lyon. 
Les  seules  E icônes  ou  Heures  com- 
parées avec  celles  de  Lobel ,  publiées 
en  i58i,  sont  dans  le  même  rap- 
port qu'une  copie  l'est  à  son  original , 
puisque  c'est  le  recueil  des  planches 
mêmes,  par  conséquent  des  originaux, 
que  Plautin  avait  fait  exécuter  pour 
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les  ouvrages  de  Clusius ,  Dodonee  et 
Lobel.  Cependant  elles  ont  eu  leur  de- 
gré d'utilité  ;  et  ces  deux  ouvrages  ont 
concouru  efficacement  pour  déter- 
miner le  nom  des  plantes  avant  l'em- 
ploi des  méthodes  ;  et  quoique  de- 
puis ce  temps,  ils  aient  perdu  beau- 
coup de  leur  prix,  ils  sont  encore 
consultés  avec  avantage.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  Tournefort  semble 
faire  plus  de  cas  de  Tabcrnacmonta- 
nus  que  de  son  rival.  Quant  à  l'ou- 
vrage complet,  il  a  conservé  plus 
long-temps  une  sorte  de  popularité, 
étant  écrit  dans  une  langue  parlée 
sur  une  grande  étendue  de  pays. 
Aussi  a-t-il  eu  plusieurs  éditions,  jus- 
que dans  le  dix  -  huitième  siècle.  La 
seconde  est  de  161 3.  Séguierla  don- 
ne comme  faite  encore  à  Francfort  : 
mais  lialler  la  date  de  Baie. Les  plan- 
ches y  auraient  donc  été  transportées. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'elles 
étaient  encore  à  Francfort  ,  chez 
Bassa?us,  en  i5»)8;  car  il  en  em- 
ploya an  moins  une  grande  partie, 
c'est-à-dire  ,  environ  douze  cents  , 
pour  faire  une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Mathiole,  dirigée 
par  Gaspar  Bauhin.  Ces  figures  fu- 
rent donc  mises  dans  le  même  ordre 
que  dans  l'auteur  italien,  ce  qui  don- 
na la  facilité  de  vérifier  que  la  to- 
talité des  planches  de  cet  ouvrage 
avaient  été  copiées  par  Tabernae- 
montanus ,  et  qu'elles  avaient  fait  le 
fond  du  sien.  Bauhin  put  y  en  pren- 
dre de  même  deux  cents  autres  envi- 
ron ,  qui  avaient  été  ajoutées  par  Ca- 
merarius;  il  en  choisit  enfin  deux 
cents  autres,  auxquelles  il  en  joignit 
quarante-huit,  qu'il  tira  d'une  collec- 
tion qu'il  préparait,  et  qui  ne  parut 
qu'eu  1620,  à  Francfort,  sous  le 
titre  de  Prodromus.  Ici  on  trou- 
ve encore  une  grande  conformité 
entre  l'ouvrage  de  Francfort  et  celu; 
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de  Lyon,  t'est  que  celui-ci  avait  aussi 
pour  principal  fond  la  copie  des 
planches  de  Mathiole  ,  avec  cette 
dûTércuce  que  le  libraire  Rouille ,  qui 
en  était  l'entrepreneur ,  avait  com- 
mencé par  les  faire  servir  à  une  tra- 
duction française  de  Mathiole  lui-mê- 
me. Tout  prouve  donc  que  ce  fut  k 
Francfort  que  parut  encore  la  secon- 
de édition;  et  elle  fut  surveillée  par 
C.  Bauhiu ,  quoiqu'il  résidât  à  Baie. 
Il  l'enrichit  d'une  .synonymie  com- 
plète et  exacte  :  on  sait  que  c'est  la 
partie  où  il  s'est  le  plus  distingué  ; 
mais  ce  fut  bien  à  Bile  que  parut  la 
troisième  édition,  en  i6a5,  chez 
Paul  Jacques,  ainsi  que  les  autres, 
en  1 664-**7  et  1 7  3 1 .  Le  libraire  Jean 
Kônig  lit  entrer  dans  l'ouvrage  pos- 
thume du  même  Gaspar  Bauhin  , 
qu'il  publia  en  1 6(38 ,  toutes  les  plan* 
ches  de  Tabernxmoutanus  qui  pou- 
vaient y  convenir,  c'est-à-dire,  celJes 
des  graminées  et  des  liliacées.  Le  P. 
Plumier  a  consacré  à  la  mémoire  de 
cet  auteur  le  genre  Tobcmœmonta- 
mx,  composé  d'arbres  ou  arbustes 
élrgauts,  de  la  famille  des  apocynées. 
Il  a  laissé  quelques  autres  ouvrages 
sur  la  médecine  :  I.  un  Traité  des 
eaux  minérales  d'Allemagne.  II.  Me- 
thodus  curandi  pestent»  III.  Consi- 
lium  de  curandd  febre  pestilentiœ, 
IV.  Practica  de  curandd  peste,  Sui  - 
vant  Melchior  Âdam ,  Tabernaemon- 
tanus  était  médecin  des  troupes  alle- 
mandes qui  faisaient  le  siège  de  Metz. 
11  dit  qu'il  s'y  servit  avec  succès  de 
la  poudre  d'armoise  pour  guérir  les 
plaies  d  'arquebusades  :  mais  ce  fut 
vn  i55a  qu'eut  lieu  ce  fait  mémora- 
ble; et  ce  n'était  qu'en  i55i  qu'il 
quitta  son  maître  Tragus ,  pour  deve- 
nir pharmacien ,  comme  le  témoigne 
le  certificat  que  lui  délivra  celui-ci , 
cette  même  année.  On  ne  donne  d'au- 
tre date  précise  sur  sa  vie  que  celle 
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de  sa  mort  >  qu'on  place  à  l'année 
1590;  mais,  comme  ou  Va  vu,  ce  fut  la 
datede  la  publication  àt&E  icônes,  qui 
sont  données  comme  posthumes.  Il 
mourut  à  Heidelberg ,  où  il  laissa 
dix  -  huit  enfants  de  trois  mariages 
qu'il  avait  contractes.   D — p — s. 

TABET  BEN  CORRAH.  Vcy. 
Thabet. 

TABOR  (  Jean-Othow  ),  juris- 
consulte allemand ,  né  le  3  septem- 
bre 1 6o4 ,  a  Bautzen ,  où  son  père 
était  receveur  ,  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle  et  apprit  à  fond 
les  langues  anciennes.  Le  hasard 
ayant  fait  que  ses  maîtres  étaient 
des  jurisconsultes,  il  fut  imbu  des 
son  enfance  des  principes  du  droit.  II 
passa  ensuite  une  aimée  au  gymnase 
de  Halle,  et  alla,  en  1620,  à  l'uni- 
versité de  Leipzig.  Après  avoir  ache- 
vé son  cours  académique,  il  condui- 
sit comme  gouverneur  quelques  jeu- 
nes gens  de  famille,  d'abord  à  Leip- 
zig, ensuite  à  Strasbourg,  oit  il  prît 
le  grade  de  docteur  en  droit.  On  lui 
offrit  même  une  eh  a  ire  de  profes- 
seur dans  cette  ville;  mais  ses  pa* 
rents ,  qui  venaient  de  perdre  le  seul 
fils  qu'us  eussent  avec  lui,  désirè- 
rent qu'il  rentrât  dans  le  sein  de  sa 
famille.  A  peine  arrivé  à  Bautzen , 
il  vit  ses  parents  mourir  de  la  peste, 
et  quatre  maisons  qu'ils  lui  avaient 
laissées,  devenir  la  proie  d'un  incen- 
die, ainsi  que  sa  bibliothèque  et; 
d'autres  objets  précieux.  La  répu- 
blique de  Strasbourg  lui  ayant  alors 
proposé ,  pour  la  seconde  fois ,  une 
place  de  professeur ,  il  l'accepta  en 
i634.  Ce  fut  dans  cette  ville ,  où  il 
enseigna  pendant  vingt-deux  ans, 
qu'il  acquit  sa  grande  célébrité.  Plu- 
sieurs princes  d'empire  lui  avaient 
fait ,  pour  l'attirer  à  leur  service, 
des  propositions  qu'il  avait  refusées; 
mais  ayant  perdu  son. épouse,  il  »c- 
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cepta  la  place  de  conseiller  intime 
et  directeur  de  la  chancellerie  à 
Gustrow.  Le  duc  de  Meckleubourg , 
son  souverain ,  l'employa  à  différen- 
tes missions ,  à  Vienne  et  à  Dresde. 
En  16G0  ,Tabor  se  rendit  à  Giesscu, 
comme  chancelier  de  l'université  et 
premier  professeur  de  droit.  Des  tra- 
casseries qu'il  essuya  dans  cette  ville 
rengagèrent  à  se  démettre  de  ses 
fonctions  au  mois  d'octobre  1667, 
et  à  se  retirer  auprès  de  son  fils  ,  qui 
e'tait  avocat  à  Francfort.  11  y  mou- 
rut ,  le  12  décembre  16*7  4.  Se- 
lon l'usage  des  jurisconsultes  alle- 
mands de  ce  temps  là  ,Tabor  a  écrit 
beaucoup  de  Dissertations  sur  des 
questions  détachées.  André  Mylius, 

f>rofcsseiir  à  Leipzig ,  en  a  recueil- 
i  trente-quatre  sous  ce  titre  :  /. 
0.  Taboris  Tractatus  anteà  sin- 
gidatim  editi,  in  quibus  varia  et 
difficillima  juris  themata  ex  ju- 
re publico  et  privato  ,feudali  et  ca- 
nonico  explicantur ,  etc. ,  Leipzig  , 
1688 ,  1  vol.  in-fol.  Une  autre  col- 
lection publiée  à  Giessen  en  1G86 , 
in-4°.,par  J.  C.  Itter,  porte  ce  ti- 
tre :  Exercitationes  academicœ  de 
ahero  tanto  usurario. Vour  introdui- 
re une  meilleure  méthode  dans  l'étu- 
de du  droit ,  Tabor  publia  :  Filus 
A riadneus  per  sinuosos  Pandecta- 
rum  juris  anfractus  viam  nions- 
trans  y  Strasbourg  ,  1642,  in-fol., 
réimprimé,  1657.  Tout  l'ensemble 
du  droit  y  est  divisé  en  deux  parties 
et  réduit  en  tableaux.  En  i65i,  il  fit 
imprimer  :  Thésaurus  locorum  com- 
munium  jurisprudentiœ  ex  Axio- 
matibus  Aug.  Barbosœet  Analectis 
J,  O.  Taboris,  ibid. ,  a  vol.  in-4°. 
Son  fils  Tobie  Othon  en  donna  une 
nouvelle  édition  à  Francfort ,  en 
1670,  in-fol.; Sam.  Stryck  une  troi- 
sième, Leipzig,  1690,  in-fol.;  et 
Andr.  Chr.  Rœsencr,une  quatrième, 
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Leipzig,  1719,  in-fol.  Il  feut enco- 
re remarquer  les  collections  qui  ont 
paru  sous  les  titres  suivants  :  Rela- 
tiones  Argentoratenses ,  ex  supre- 
mo  reipablicœ  dicasterio  lectœ,  ap- 
probatœ  atque  decisionibus  gravis- 
simis  corroborâtes  ,  ed.  Nie.  Thelc- 
nius  ,  Francfort,  1675 ,  in-fol.  ;  et 
Decisiones  et  consultât  ioncs  de  va- 
riis  selectisque  juris  publici  yfeuda- 
lis  et  privali  argumentis  ,  Franc- 
fort ,  1 702  ,  in-fol.         Scu — l. 

TABOU  ET  (  Julien  ) ,  en  latin 
Taboctius,  jurisconsulte  et  historien, 
était  ne,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  à  Chantenay  près 
du  Mans.  II  acheva  ses  études  classi- 
ques à  Paris,  où  il  eut  pour  profes 
seur  de  grec  le  célèbre  Danes  (  V,  ce 
nom),  et  alla  vraisemblablement  en- 
suite faire  son  cours  de  droit  à  Tou- 
louse. Admis  au  nombre  des  avocats, 
il  obtint  des  succès  au  barreau,  et, 
en  1537 ,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
procureur  -  général  près  le  sénat  de 
Qiambéri  (  1  ;.  D'un  caractère  tracas- 
sier ,  il  ne  vécut  pas  long  -  temps  en 
bonne  intelligence  avec  ses  confrères. 
Ayant  été  publiquement  admonesté 
par  le  premier  président  Raimond 
Pellisson  (2),  il  s'en  vengea  en  le 
poursuivant  comme  prévaricateur. 
Pellisson  ,  traduit  devant  le  parle- 
ment de  Dijon,  fut  condamné,  par  ar- 
rêt du  1 8  juillet  155a,.  à  l'amende 
honorable  et  à  une  peine  pécuniaire. 
Il  appela  de  cette  sentence»,  et,  avec 
l'aide  du  connétable  de  Montmorcn- 
ci ,  parvint  à  la  faire  annuler.  Des 
commissaires,  tires  en  pareil  nombre 
du  parlement  de  Dijon  et  de  celui  de 
Pans,  auxquels  on  adjoignit  six  niaî- 

(t)  La  Savoie  arait  été  conquise  par  Fraucou 
ro  »53t>;  die  ne  fut  restituée  a  iuu  souverain, 
comme  on  le  dit  plus  bas ,  qu'en  i5'ig 

(a)  Raimond  Pellisson  était  le  bisaïeul  de  Paul 
Pcllissou-Foulanier ,  si  connu  par  son  dévouement 
pour  le  malheureux  sariuteudaul  Fouquet ,  et  par 
M  belle  Histoire  de  l'mcadimtcfiani.ut  , 
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trcs  -  des  -  requêtes ,  rendirent,  le  aa 
octobre  1 556 ,  un  nouvel  arrêt  qui 
condamna  Tabouet,  comme  calom- 
niateur ,  à  subir  la  même  peine  qu'il 
avait  fait  prononcer  contre  Pellisson. 
Après  que  la  sentence  eut  été  exécu- 
tée, il  fut  reconduit  à  Clianibéri,  où 
il  resta  détenu  jusqu'en  i55q,  que 
cette  ville  fui  rendue  au  duc  de  Sa- 
voie. 11  obtint  alors  des  lettres  de 
rappel  ;  et  il  fut  rétabli  dans  ses  biens. 
Il  revint  à  Toulouse .  y  donna  des  le- 
çons de  droit ,  et  passait  une  partie 
de  Tannée  dans  une  maison  de  cam- 
pagne ,  qu'il  a  célébrée  dans  une  pièce 
de  vers.  Cependant  ses  ennemis  con- 
tinuaient de  le  poursuivre  avec  achar- 
nement. Papon  avait  publié, dans  son 
Recueil ,  sous  le  titre  de  la  Chasse  de 
Tabouet  ,'les  arrêts  rendus  contre  lui , 
sans  faire  mention  de  ceux  qu'il  avait 
obtenus  en  divers  parlements ,  à  son 
profit  et  avantage.  Tabouet  se  plai- 
gnit de  cette  partialité,  convainquit 
même  de  son  innocence  les  magis- 
les  plus  distingués  de  Toulouse,  puis- 
qu'ils l'admettaient  dans  leur  intimi- 
té. Toutefois  des  soupçons  graves  pe- 
saient sur  sa  mémoire  ;  mais  le  pré- 
sident Bouhier,  après  un  examen  at- 
tentif de  la  procédure ,  a  déclaré  que 
Tabouet  avait  été  victimed' une  intri- 
gue, et  sacrifié ,  comme  partisan  des 
Cuises,  à  la  haine  du  connétable  de 
Montmorenci  (3).  Suivant  la  plupart 
des  biographes,  Tabouet  mourut  dans 
un  âge  avancé,  vers  i56u  ;  il  est  cer- 
tain qu'on  "ne  peut  placer  sa  mort 
avant  i56i  ,  année  où  il  publia  le 
Recueil  de  ses  Lettres.  C'était,  dit  son 
compatriote  Lacroix-du  Maine  ,  un 
-grand  théologien,  jurisconsulte  et  ora- 
teur, historien  et  philosophe ,  et  sur- 
tout bien  versé  dans  la  poésie  latine.On 


(S)  L«  Mémoire  d*  B*>vht*r  ni  inséré  en  #»- 
UW  d*ns|«  «rmun^ti  dt  Joly,  mr  B.yU. 
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trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 

les  Mémoires  de  Niceron,  t.  xxxViu, 
et  plus  complète  dans  les  Bem arques 
de  Joly  sur  le  Dict.  de  Bayle.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  :  I.  Ora- 
tione s  foreuses  et  responsa  judicum 
illustrium,  Paris ,  i55i,  iu-8°.  C'est 
la  seconde  édition  de  ce  Recueil  ;  la 
première  avait  paru,  Lyon,  i54i- 
4*2,  in-8°. ,  deux  part.  II.  De  qua- 
druplicis  monarchiœ  primis  autori- 
bus  et  magistratibus ,  in  miscclla- 
nco  divini  et  huinani  juris  corpore 
dispersis  ,  ephemerides  historicœ  , 
Lyon,  i558 ,  in-4°»  de  5*2  pag.  Sui- 
vant le  P.  Niceron ,  on  y  voit  quelque 
érudition ,  mais  sans  ordre  et  sans 
exactitude.  D.  Liron  dit  que  cet  opus- 
cule fut  rais  à  V index  à  Rome.  III. 
De  republicd  et  lin gud  francien  ac 
golhicd ,  deque  diversis  ordinibus 
Gallorum  vetustis  et  hoiIiernisy  nec- 
non  de  prima  senatuum  origine, 
etc.,  ibid.,  i55f),  in-4°.  de  67  pag. 
Cet  Opuscule,  qu'on  voit  ordinaire- 
ment à  la  suite  du  précédent ,  est 
écrit,  dit  le  P.  Le  Long,  d'un  style 
clair  et  concis,  et  contient  des  cho- 
ses curieuses,  principalement  sur  l'o- 
rigine des  chambres  de  justice  et  des 
divers  oflices  de  magistrature  {Bibl. 
de  France,  i5483);  mais  ce  que 
l'auteur  rapporte  à  cet  égard  ,  ainsi 
que  sur  la  langue  française,  qu'il  dit 
être  composée  de  grec,  de  latin,  de 
gaule is  et  de  gothique,  a  été  plus 
aprofondi  par  Pasquier,  Miraulmont, 
Ducange,  etc.  IV.  De  magistratibus 
post  cataclismum  institutis,  ibid. , 
i55<),  in-4°-  de  91  pag.  11  dédia  cet 
Opus<*u!c  aux  trois  états  du  pays  de 
Savoie,  dont  il  invoque  le  témoigna- 
ge en  faveur  du  zèle  et  du  désintéres- 
sement avec  lesquels  il  a  rempli  ses 
fonctions  dans  celte  province.  V. 
Historien  Franciœ  regum  genesis . 
diqilici  diaîecto  in  epitomen  con- 
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tracta  usque  ad  Frariciscum  //, 
ibid.,  i56o,  in*4°.  Cet  ouvrage  n'est 
point ,  comme  l'a  conjecture  le  P.  Le 
Long,  e'crit  en  deux,  langues,  mais, 
en  prose  et  en  vers.  VI.  Sabaudiœ 
principum  genealogia  romanis  ver- 
sibus  etlatiali  dialecto  inhistoricam 
syntaxim  digesla,  ibid.,  i50o,  in- 
4°.  ;  trad.  en  français ,  la  même  an- 
née, par  P.  T.  A.  (  Pierre  Trédéhan , 
Angevin  ) ,  ibid. ,  in  -  4°.  de  36  pag. 
Ce  dernier  Opuscule  commence  par 
une  dédicace  au  duc  de  Nemours, 
en  vers  français ,  par  Julien  Tabouet, 
et  se  termiue  par  deux  autres  Pièces 
de  vers  adressées  au  duc  Emanuel- 
Philibert,  par  Réraond  Tabouet,  fils 
de  l'auteur.  Eutre  les  règnes  de  Be- 
ruld  et  d'Humhcrt,  on  trouve,  en 
quarante-six  vers,  une  Première 
Histoire  de  la  très-certaine  généa- 
logie de  Savoyc,  annonçant  que  la 
Savoy  e  eut  trente  roys  avant  l'em- 
pire de  Ntron;  mais  leurs  noms  n'y 
sont  pas  indiques.  VII.  Epidicla  ad 
chrislianos  pacis  autores  epigram- 
mata,  ibid.,  i65o,  in- 4^  I>a  plu- 
part des  pièces  que  renferme  ce  vo- 
me  sont  adressées  aux  plus  fameux 
présidents  et  conseillers  des  parle- 
ments de  France.  Y  fil.  Epistolœ 
christianœ ,familiares  et  miscclla- 
neœ,  ibid.,  1 50 1  ou  i56{,  in-4°.,de 
191  pag.  L'abbé  Joly  prétend  que  la 
première  date  est  fausse;  cepeudanr 
c'est  celle  que  porte  l'exemplaire  de 
labibliolhèquedu  Roi. Ces  lettres, au 
nombre  de  g3 ,  mais  toutes  sans  da- 
te, sont  adresses  à  toutes  sortes  de 
personnes,  et  peuvent  offrir  quelque 
intérêt  pour  l'histoire  littéraire  du 
.seizième  siècle.  Quelques-unes  sont  en 
vers  latins,  par  fois  entremêlés  de 
grec.  I/auteur  se  proposait,  sans  dou- 
te, de  donner  une  suite  à  ce  Renici! , 
car  le  volume  est  terminé  par  ces 
mots  :  Finis  primœ  sectionis.  Outre 
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les  ouvrages  cités  dans  le  corps  de 
l'article,  on  peut  consulter  les  Sin- 
gularités historiques  de  D.  Lirou, 
1  ,  4^5 ,  où  l'on  trouve  un  curieux 
article  sur  Tabouet.  W — s. 
TABOUREAU  (Louis -Philippe). 

.  VlLLEPATOUR. 

TABOURIER  (Pierre-Nicolas) 
né  à  Chartres  eu  1753,  y  fut  curé 
de  Saint  -  Martin,  adopta  la  consti- 
tution civile  du  clergé ,  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale ,  en  1 790 ,  et 
la  défendit  par  ses  écrits.  On  a  de 
lui  :  I.  Tableau  moral  du  clergé  de 
France,  etc.  avril,  1789,  in-8°. 
II.  Défense  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ,  avec  des  réflexions 
sur  l'excommunication  du  pape , 
1791 ,  in -8°.  de  48  pag.  ;  III.  Dis- 
cours pour  tranquilliser  les  cons- 
ciences sur  les  affaires  du  temps 
relatives  à  la  religion,  in-8°.  de  i\ 
pag.  ;  IV.  Entretien  sur  la  révolution 
française,  in -8°.  V.  Adresse  sur 
la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne ;  etc. ,  à  tous  ceu\  que  l'im- 
piété des  derniers  temps  a  séduits, 
anv(i7g3),  in-ia,  de  aaa  pag., 
terminé  par  un  Post  scriptum,  qui 
est  une  pompeuse  apologie  des  théo- 
philantropes.  Après  la  terreur ,  l'ab- 
bé Tabourier  reprit  ses  fonctions,  et 
resta  attaché  «aux  évêques  constitu- 
tionnels. Il  prononça,  dans  l'église 
de  Chartres ,  en  1 800 ,  un  Discours 
sur  la  conservation  de  Buonaparte  , 
à  l'époque  de  la  détonation  de  la  rue 
Saint-Nicaise.II  y  célébraitavec  pom- 
pe  la  délivrance  du  premier  consul , 
et  ce  Discours  fut  imprimé  par  ordre 
du  préfet  du  département.  Tabourier 
assista  aux  conciles  des  constitution- 
nels ,  en  1 797  et  eu  1 80 1 .  Dans  cette 
dernière  assemblée,  il  fit,  sur  le  régi- 
me métropolitain  ,  un  rapport  que 
l'on  trouve  dans  les  Jetés  du  concile, 
tome  11 ,  pag.  93.  Après  le  concordat 
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de  1801  ,  M.  l'évêque  de  Versailles 
nomma  l'abbé  Tabonricr  à  la  cure 
de  Saint-Pierre  de  Chartres.  Cet  ec- 
clésiastique est  mort  dans  cette  pla- 
ce le  28  nov.  1 806.      P — c — t. 

TABOU  ROT  (Étienwe),  écrivain 
facétieux,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sieur  des  Accords*  naquit  à  Di- 
jon en  i547-  Il  était  fils  d'un  avo- 
cat au  parlement  de  cette  ville,  hom- 
me d'esprit  et  de  mérite,  que  Saint- 
Julien  de  Ballcure  cite  avec  éloge, 
dans  sou  livre  de  l'Origine  des  Bour- 
guignons {F,  Saint- Julien).  Dans 
sa  jeunesse,  il  se  rendit  familiers  les 
poètes  anciens  et  modernes,  et,  pre- 
nant Marot  pour  modrle,  parvint 
quelquefois  à  l'égaler  dans  Je  conte 
épigramma tique.  On  l'envoya  conti- 
nuer ses  études  à  Paris.  Il  nous  ap- 

Srend  qu'en  1 554 ,  il  était  au  collège 
e  Bourgogne,  et  auc,  cette  même 
année,  à  l'exemple  de  Simmias  et  de 
Porphyrius  ces  noms),  il  compo- 
sa quelques  pièces  de  vers  figurés , 
telles  que  la  ùoupe poétique ,  h  Mar- 
mite, etc.  Le  choix  de  pareils  sujets 
annonçait  déjà  le  goût  de  l'auteur 
pour  les  bizarreries.  Destiné  par  ses 

Earentsàla  carricredubarreau,  il  alla 
tire  son  cours  de  droit  à  Toulouse. 
Il  se  trouvait  dans  cette  ville  en  1  $67; 
et  son  application  au  travail  ne  l'em- 
pêchait pas  de  se  divertir  avec  ses 
amis.  Peu  après  son  retour  A  Dijon  , 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  procu- 
reur du  roi  au  baillage  et  à  la  chan- 
cellerie. Son  inépuisable  gaîlé  dut  le 
rendre  l'ame  de  toutes  les  sociétés 
joyeuses.  Malgré  les  devoirs  de  sa 
place ,  il  trouva  le  loisir  de  publier , 
éous  le  titre  de  Bigarrures,  un  livre 
très -singulier ,  où  l'esprit  et  l'érudi- 
tion se  le  disputent,  et  dont  le  succès 
prouve  qu'il  avait  bien  saisi  le  goût 
de  ses  contemporains.  La  décence 
n'y  est  pas  toujours  respectée:  mais 
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cette  vertu,  comme  on  sait,  n'était 
pas  celle  de  nos  aieux  ;  et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  d'employer'des  expres- 
sions qui  choqueraient  aujourd'hui 
les  oreilles  les  moins  délicates.  Ta- 
bourot  avait  embrassé  le  parti  de  la 
Ligue  avec  un  zèle  bien  extraordi- 
naire dans  un  homme  d'un  caractère 
si  gaî.  Il  mourut,  en  1590,  à  l'âge 
de  quarante-trois  ans,  d'une  maladie 
au  foie,  et  fut  inhumé  dans  l'égliseS. 
Bénigne,'oùscs  fils  lui  consacrèrent  un 
monument.  Les  armes  de  sa  famille 
étaient  un  tambour  (  1  .  Il  y  joignit  la 
devise  :  A  tous  accords;  telle  est  l'o- 
rigine de  sa  seigneurie  des  Accords, 
qu'il  a  rendue  fameuse.  Au  nombre 
de  ses  amis ,  on  doit  citer  Pontus  de 
Thiard,  Peletier  du  Mans ,  Pasquier, 
etc.  Sa  bibliothèque  était  nombreuse 
et  bien  choisie.  On  trouve  encore  as- 
sez fréquemment  des  livres  qui  por- 
tent au  frontispee  son  nom  avec  sa 
devise.  Bayle  caractérise  ainsi  Ta- 
bourot  :  «  il  avait  beauconp  d'esprit 
et  d'érudition  ;  mais  il  donna  trop 
dans  la  bagatelle.  »  Outre  la  Traduc- 
tion en  vers  latins  de  la  Fourmi  de 
Ronsard ,  et  du  Papillon  de  Rcmi  BeU 
leau  (Paris,  i565,  in -8°.),  et  des 
Sonnets,  à  l%tête  de  divers  ouvrages 
de  ses  amis,  on  lui  doit  deux  éditions 
du  Dictionnaire  de  rimes  de  Jean 
Lefèvre,  son  oncle.  La  seconde  est 
augmentée  de  plus  de  moitié  (  Foy. 
Lefèvre,  XIV,  ffiS).  Ses  autres 
ouvrages  sont  :  I.  Un  Recueil  de  , 
Sonnets  ,  Paris  ,  Galliot  Dupré,  l 
\5^i.  C'est  Tabourot  qui  nous  ap- 
prend lui-même  l'existence  de  ce  vo- 
lume (a);  mais  il  est  si  rare ,  qu'au- 
cun bibliographe  encore  n'en  a  dési- 
gné le  format.  II.  Les  Bigarrures  et 
touches  du  seigneur  des  Accords, 

V  Tambour,  irarrefoii  labour,  tabourin.  C'*- 
Uivot  des  urmn  parlnut«s. 

(*)  Bigarrum,  éd.  de  p.  4;-. 
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avec  les  escraignes  dijonnoises  et 
les  apophtegmes  du  sieur  Gaulard, 
gentilhomme  de  la  Franche-Comté 
Bourguignotte,  Paris ,  1 662,  in- 1 2. 
Cette  édition,  la  plus  récente,  est 
aussi  la  plus  complète.  Le  Premier 
livre  des  Bigarrures  fut  imprimé  sé- 
parément, suivant  Papillon  {BibL 
de  Bourgogne) y  Paris  ^15*72,  in- 
8°.  ;  mais  Tabourot  indique  lui-même 
comme  l'édition  originale  celle  de 
Paris ,  1 582  {Avant-Propos).  Il  s'en 
fit  quatre  ou  cinq  réimpressions  en 
fort  peu  de  temps.  En  1 585 ,  parut 
le  second  livre  des  Bigarrures ,  que 
l'auteur  intitula  Quatrième  y  car, 
dit-il ,  ce  volume  entier  ne  serait  pas 
bien  bigarré  s'il  suivait  la  formedes  or- 
dinaires écrivains.  A  la  suite  sont  i°. 
les  Touches ,  recueil  de  vers ,  parmi 
lesquels  on  trouve  des  Épigrammes 
fort  jolies  et  très-bien  tournées.  Sau- 
treau  de  Marsy  en  a  publié  quelques- 
unes  dans  le  tome  xi  des  A rtnales poé- 
tiques. 2°.  Les  Escraignes  dijonnoi- 
ses, contes  en  prose,  licencieux  pour  la 

Ïdupart,  et  même  orduriers.  3°.  Enfin 
es  Apophtegmes  du  sieur  Gaulard , 
personnage  imaginaire  (3),  auquel 
Tabourot  attribue  toutes  les  sottises 
et  naïvetés  qu'on  prête  à  M.  de  La 
Palisse ,  pour  ridiculiser  les  Francs- 
Comtois,  sujets  alors  de  l'Espagne, 
et  fort  arriérés  dans  la  culture  des 
lettres.  Ce  recueil  est  assez  recher- 
ché ,  (  du  moins  l'édition  citée  au 
commencement  de  cet  article  ) ,  et 
mérite  de  l'être  par  les  amateurs 
de  notre  ancienne  littérature.  111. 
lies  Portraits  des  quatre  derniers 
ducs  de  Bourgogne ,  de  la  maison 
de  Valois  ,  avec  leurs  Épitaphes 
et  l'abrégé  de  leurs  Vies,  en  latin 
et  en  français,  Paris,  i58»7 ,  in-8°. 


(3)  I*  V.  JoW  tr.  r«»«m)  a  ylmcé  foulard 
parmi  le*  «titrai»  Frur.c-Omitou,  Vov.  1rs  Lettres 
*mr  ta  FrunchfConué  anetenn*  et  moderne ,  p.  tlf . 


TAB  359 

de  22  feuillets.  IV.  un  A Imanach , 
ibid. ,  1 588 ,  in -8°. ,  sous  le  nom  de 
Jean  Vostet  Breton,  anagramme 
d'Estienne  Tabourot.  Les  prédictions 
populaires  sont  en  vers;  mais  La 
Monnoye  ne  nous  dit  pas  si  ce  sont 
celles  au'on  a  conservées  si  long- 
temps dans  les  almanachs  de  la  Suis- 
se. La  Monnoye  croit  que  Tabourot 
est  le  véritable  auteur  de  la  Syna- 
chrisie  ou  Recueil  confus,  Dijon, 
r56»7,  in-4°»»  volume  rare,  publié 
sous  le  nom  de  Jean  Desplanches , 
qui  en  est  l'imprimeur ,  et  dont  on 
connaît  une  seconde  édition  ,  1 5^() , 
in-8°.  On  trouvera  d'autres  détails 
dans  la  Biblioth.  de  Bourgogne,  de 
Papillon;  le  Dict.  de  Bayle,  la  BibL 
française,  de  l'abbé  Goujet,  xm, 
364 1  et  les  Notes  de  La  Monnoye 
sur  la  BibL  de  Lacroix-du-Maine. — 
JchanTABouROT,  oncle  du précédent, 
chanoine  et  officiai  de  Langres,  mort 
en  i595,  à  l'âge  de  soixaute  -  seize 
ans,  a  publié,  sous  le  masque  de 
Thoinot  Àrbeau,  son  anagramme. 

I.  Calendrier  des  bergers ,  en  Diâ«* 
lognes,  Langres ,  1 582 ,  m-4a..  gotb. 
On  l'a  confondu  quelquefois  avec  l'Al- 
manach  de  sou  neveu ,  cité  plus  haut. 

II.  Orchesographié ,  traité  en  for- 
me de  dialogues,  par  lequel  toute* 
personnes  peuvent  facilement  ap- 
prendre et  pratiquer  V honnête  exer* 
cice  des  danses ,  ibid.  f  1 58g ,  în-4°. 
de  1 04  feuillets ,  très  -  rare.  On  en 
trouve  des  exemplaires  sans  date,  et 
d'autres  avec  celle  de  1  tkfi  ;  ma  if  il 
n'y  a  qu'une  seule  édition  (4).  W-s. 

TABRIZY.  r.  Tebrizi. 

 ,  

(4)  |*«  mémoires  de  Triwux ,  un.  1765 4  fé%. 
i»3i ,  contiennent  wne  note,  sur  un  autre  traîle  sur 
la  «lame ,  presque*  «mai  rare  <p»c  celui  de  Jean  Ta* 
hourot .  C  est  U  Chorégraphie  ou  Vart  de  décrire  Im 
dame  par  caractères  .figure*  et  rignet  tiimomtro- 
liff  ,  par  Feuillet ,  Pari»  .  i?«o,  in-J»  de  106  p««., 
texte  grav.  ;  od  en  a  l'abrégé  nous  cr  lîlre  :  Étè~ 
nUmtt  il*  f'kavigràphie,  contenant  U  description  d+ 
tous  Uipa*  et  la  mous-emenU  a*  HA***  dant  U  dan- 
«  ,  «rte,  par  Malpie*.  M*  âiM  p.   te.te  trav. 
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TACCOLI  (Nicolas),  historien, 
né  à  Reggio  ,  en  1690 ,  et  mort  dans 
la  même  ville  ,  en  1768  ,  était  telle- 
ment prévenu  en  faveur  de  l'ancien- 
neté et  de  la  noblesse  de  sa  famille, 
qu'il  se  proposa  d'en  dresser  la  gé- 
néalogie. Mécontent  de  ce  que  Bac- 
chini  en  avait  déjà  publié  a  Rome, 
il  compulsa  les  archives ,  déroula  les 
parchemins,  exa  mina  les  chartes ,  qui 
pouvaient  l'aider;  mais  lorsqu'il  eut 
rassemblé  plus  de  matériaux  qu'il  n'en 
fallait  pour  sou  but ,  il  franchit  les  li- 
mites qu'il  s'était  prescrites,  et  com- 
posa un  ouvrage  plus  étendu  sur 
l'histoire  de  son  pays.  Ce  travail  se 
ressent  du  premier  plan  :  on  y  parle 
beaucoup  plus  des  personnes  que  des 
choses  ;  il  y  règne  d'ailleurs  un  tel 
désordre ,  et  le  nombre  des  rensei- 
gnements utiles  y  est  si  borné  que 
Ton  uc  peut  presque  tirer  aucun 
parti  de  celte  lourde  compilation , 
décorée  mal-à-propos  du  titre  d'his- 
toire. Les  ouvrages  de  Taccoli  sont  : 

I.  Àppendici  tre  corrélative  alla 
discendenza  Taccoli,  1727  ,in4°. 
C'est  une  réponse  an  P.  Bacchini. 

II.  Compcndio  dette  diramaziom  o 
sieni  discendenze  de1  Taccoli ,  con 
alcune  memorie  istoriche  pià  ri- 
marcabili  délia  città  di  Reggio, 
Rcggio,  1742»  La  seconde  partie  de 
cet  ouvrage  sert  de  premier  volume 
à  l'histoire  de  Reggio  :  les  deux  der- 
niers parurent  sous  le  titre  suivant  : 
Memorie  storiche  délia  città  di 
Reggio  di  Lombardia,  11e.  partie  , 
Parme ,  1 748 ,  et  111e.  partie ,  Carpi , 
i7<X),in-40.  III.  Znunciatwe délia 
discendenza  Taccoli ,  Parme ,  1 752. 
C|est  un  supplément  au  n°.  icr.  Voy. 
Tiraboschi ,  Bibliot.  Modenese ,tom. 
V  , jpag.  161.  A — g — s. 

TACFARINAS  ,  chef  des  Afri- 
cains révoltés  contre  Rome ,  était 
Numide  de  nation,  et  servait  dans 
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les  troupes  auxiliaires  de  l'empire  f 
vers  le  5°  consulat  de  Tibère.  Ayant 
déserté  en  Afrique ,  il  rassembla  un 
grand  nombre  de  vagabonds  et  s'en 
déclara  le  chef.  Les  Muzulains ,  na- 
tion puissante  vers  la  contrée  de 
Sahara , ,  le  reconnurent ,  et  il  vit 
bientôt  ses  forces  s'augmenter  par  la 
jonction  dft  Maures  du  voisinage  , 
sous  la  conduite  de  leur  général  Ma- 
zipa.  Tandis  que  Tacfarinas  disci- 
plinait lui-même  ses  troupes  à  la  ma- 
nière des  Romains ,  Mazipa  formait 
un  camp  volant  et  portait  le  fer  et 
la  flamme  de  tous  côtés.  Les  Éri- 
thieus  grossirent  cette  confédération, 
qui  menaça  de  renverser  la  puissance 
romaine  en  Afrique.  Mais  l'activité 
du  proconsul  Furius  Camillus  en  ar- 
rêta les  progrès.  Le  proconsul  mar- 
cha contre  Tacfarinas  avec  une  seule 
légion ,  et  le  défit  l'an  17  de  l'ère 
chrétienne.  Vaincu,  mais  non  décou- 
ragé, Tacfarinas  reparut,  avec  de 
nouvelles  troupes,  l'année  suivante, 
faisant  des  courses  jusqu'au  cœur  de 
l'Afrique,  et  dévastant  tout  sur  son 
passage.  Son  armée,  divisée  en  plu- 
sieurs corps,  passait  avec  tant  de  ra- 
pidité d'un  endroit  à  un  autre, 
qu'aucun  détachement  ne  pouvait 
l'atteindre.  Avec  l'élite  de  ses  forces, 
il  assiégea  un  château  près  des  bords 
de  la  Gagita ,  011  commandait  Dé- 
crius,et  repoussa  la  garnison  en  rase 
campagne.  Décrius,  quoique  blessé, 
revint  à  la  charge,  fut  abandonné  de 
ses  troupes,  et  périt  sur  le  champ  de 
bataille;  le  château  tomba  au  pou- 
voir de  Tacfarinas.  Enhardi  par  ce 
succès ,  il  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Thala ,  où  il  fut  attaqué  et  défait 
par  Lucius  Apronius ,  nouveau  pro- 
consul d'Afrique.  Tacfarinas  prit  la 
fuite  ,  mais  continua  de  harceler  les 
Romains  ,  évitant  d'en  venir  à  une 
action  générale.  Aussi  long  -  temps. 
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qu'il  t'en  tint  à  ce  genre  de  guerre  , 
il  rendit  inutiles  les  efforts  de  ses  en» 
nemis  ;  mais  ayant  voulu  s'avancer 
yers  les  cotes  maritimes,  dans  l'es- 
pérancedu  bu  lin,  il  fut  attaqué  dans 
son  camp  par  Aproiins,  qui  !e  Tain- 
quit  et  le  força  de  se  réfugier  de  nou- 
veaudans  la  contrée  de  Sahara.  Sans 
être  abattu  par  ces  défaites  réitérées, 
Tacfarinas  reprit  son  ancienne  mé- 
thode de  faire  la  guerre ,  et  ne  fit 
plus  que  des  courses  à  la  manière 
des  Numides.  11  continua  de  recruter 
son  armée,  et  poussa  l'arrogance  au 
point  d'envoyer  des  ambassadeurs  a 
Tibère,  pour  le  meoacerd'une  guerre 
éternelle  s'il  ne  lui  assignait  pas,  à 
lui  et  aux  siens ,  un  établissement  et 
des  terres  qu'il  promettait  de  cultiver 
en  paix.  Tibère,  irrité  de  tant  d'au- 
dace,*loin  de  lui  accorder  sa  deman- 
de ,  donna  ordre  à  Junius  Blaesus  , 
successeur  d'Apronius  dans  le  procon- 
sulat d'Afrique,  d'offrir  une  amnistie 
générale  aux  insurgés,  mais  de  pour* 
suivre  encore  plus  vigoureusement 
Tacfarinas,  et  de  tâcher  ,  par  toute 
sorte  de  moyens ,  de  se  rendre  maî- 
tre de  sa  personne.  Ce  chef  faisait 
alors  des  courses  sur  le  territoire  de 
Leptis,  et  se  retirait  parmi  les  Ga- 
ra mantes.  Les  mesures  prises  par 
Blaesus  produisirent  leur  effet  :  Tac- 
farinas fut  mis  en  déroute;  son  frère 
fut  pris,  et  lui-même  réduit  à  se  ca-< 
cher  dans  un  désert.  Mais  un  puis- 
sant renfort  de  Maures ,  et  un  corps 
d'auxiliaires  que  lui  envoya  le  roi 
des  Garamames ,  le  mirent  encore 
une  fois  en  état  de  tenir  tête  aux  lé- 
gions romaines.  Il  recommença  ou- 
vertement la  guerre,  fit  courir  le 
bruit  que  les  Romains  étaient  si  oc- 
cupés ailleurs,  qu'ils  seraient  obligés 
d'abandonner  l'Afrique,  et  que  ja- 
mais on  ne  trouverait  une  occasion 
aussi  favorable  de  tailler  en  pièces  le 


peu  de  troupes  ou'ils  y  avaient  alors. 

Ce  chef  rassembla  ainsi  une  puissante 
armée  d'Africains,  et  vint  assiéger 
Thubascum  ;  mais  il  se  vit  cen- 
trait de  lever  le  siège  à  l'approche 
de  l'armée  romaine,  commandée  par 
DolaheHa.  Ce  proconsul ,  l'ayant 
joint  par  une  marche  forcée  ,  lui  li^ 
vra  bataille.  Tacfarinas  fut  défait  et 
perdit  la  vie  dans  l'action ,  avec  un 
grand  nombre  des  siens,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  brigand  célèbre,  qui, pen- 
dant huit  ans ,  ébranla  la  puissance 
romaine  en  Afrique ,  et  eut  la  gloire 
de  combattre  et  de  mourir  pour  l'in- 
dépendance de  son  pays.     B — p. 

TACHARD  (  Gui  ) ,  jésuite ,  de  la 
province  de  Guienne  ,  embrassa 
jeune  la  règle  de  saint  Iguace ,  et  se 
disposa ,  parl'étifflc  des  sciences  ma- 
thématiques ,  à  la  carrière  des  mis- 
sions, dans  laquelle  il  brûlait  d'exer- 
cer son  zèle.  Il  accompagna  ,  vers 
1680,  le  maréchal  d'Estrées  dans 
les  colonies  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  où  il  resta  près  de  quatre  ans. 
A  son  retour ,  il  vint  à  Paris  ,  et 
ayant  su  qu'il  était  question  d'en- 
voyer des  missionnaires  à  la  Chine , 
il  sollicita  de  ses  supérieurs  la  grâce 
d'en  faire  partie.  On  reçut  ,  dans  le 
même  temps,  une  lettre  de  Constance 
(  V,  ce  nom  ,  IX,  fôi),  premier 
ministre  du  roi  de  Siam  ,  annon- 
çant que  ce  monarque  n'était  pas 
éloigné  d'embrasser  le  christianisme, 
ainsi  que  tous  ses  sujets.  Louis  XIV 
résolut  d'envoyer  à  Siam  le  cheva- 
lier de  Chaumont,  pour  s'assurer  de 
la  vérité  des  faits  et  reconnaître  l'im- 
portance que  ce  pays  pourrait  offrir 
k  notre  commerce.  L  occasion  était 
favorable  ,  et  il  fut  décidé  que  les 
missionnaires  destinés  pour  la  Chine 
accompagneraient  l'ambassadeur  a 
Siam ,  où  ils  ne  manqueraient  pas  de 
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recueillir  d'utiles  observations;  Les 
deux  vaisseaux  qui  devaient  trans- 
porter Chaumont  et  sa  suite  mirent 
à  la  voile  de  Brest ,  Je  3  mars  i085 
(  F.  Chaumont  ,  VIII ,  3o3,  et  A. 
C.  Destouches ,  XI ,  240  ).  Pendant 
la  traversée,  le  P.  Tachard,  qui  n'a- 
vait pas  pour  la  prédication  les  mê- 
mes talents  que  ses  confrères  (  1  ) , 
quoiqu'il  dit  d'ailleurs  de  bonnes 
choses  (2)  ,  catéchisa  les  matelots 
et  les  gens  de  l'équipage,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  deux  protestants 
qu'il  eut  le  bonheur  de  ramener  à  la 
foi  catholique.  Le  roi  de  Siam  reçut 
les  missionnaires  avec  de  grands 
honneurs  ,  et  témoigna  le  desird'en 
voir  quelques-uns  s'établir  dans  ses 
états .  pour  y  répandre  le  goût  des 
sciences  de  l'Europe.  Le  P.  Tachard 
fut  choisi  pour  aller  chercher  de 
nouveaux  missionnaires  ;  et  tandis 
que  ses  confrères  s'avançaient  vers 
la  Chine  ,  il  revint  en  France  avec 
Chaumont,  moins  satisfait  de  son 
Voyage  que  le  bon  père,  qui  était 
encore  tout  émerveillé  de  ce  qu'il 
avait  vu.  Il  repartit  en  1687  ,  avec 
Laloubèrc  {Voyez  ce  nom  ),  emme- 
nant douze  missionnaires ,  tous  ma- 
thématiciens et  remplis  de  zèle  pour 
la  propagation  de  l  Évangile.  L'ac- 
cueil qu'il  reçut  du  roi  de  Siam 
et  de  son  ministre  le  toucha  plus  en- 
core que  la  première  fois.  Pénétré 
de  reconnaissance  pour  leurs  bon- 
tés ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'il  ait  jugé  ce  prince  un  homme 
extraordinaire,  et  qu'il  n'ait  pas  mê- 
me desapprouvé  les  vues  ambitieuses 
de  son  ministre.  Comme  il  avait  ap- 
pris la  langue  du  pays,  il  se  chargea 
d'a.ocompagner,  en  1 688,  afin  de  leur 

y  .  ■  ■  ■  ... 

îi)C'r1ai*Bl  1*»  P.  M.  Fonfavury,  Viadcltm,  Nou- 
vel ,  Lrcouilr  et  GrrbiHun  (  /'.  rri>  nom»  '. 

{*\  Voyr»  l#>  Journal  de  Cbotair ,  p«g.  81  ,  éd. 


servir  d'interprète,  les  ambassadeurs 
que  le  roi  de  Siam  envoyait  à  Louis 
XIV  et  au  souverain  pontife.  Il  con- 
duisit lui-même  ces  ambassadeurs  à 
Rome  ,  pour  les  présenter  au  pape  : 
et ,  après  avoir  obtenu  du  Saint- Père 
des  reliques  et  les  instructions  néces- 
saires ,  il'repartit,  en  1689 ,  pour 
les  Indes.  La  mission  de  Siam  ayant 
été  ruinée  par  les  princes  de  Macas- 
sar,  il  se  rendit,  avec  la  plupart  de 
ses  confrères  ,  à  Pondichéri.  Les 
grands  progrès  que  les  jésuites  por- 
tugais avaient  faits  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  presqu'île  de  l'Inde  , 
lui  donua  l'espérance  d'obtenir  les 
mêmes  fruits  dans  le  nord;  mais  la 
prise  de  Pondichéri  par  les  Hollan- 
dais, en  i6q3,  retarda  l'exécution 
de  ses  pieux  desseins.  Dès  que  cette 
ville  eut  été  rendue  à  la  France*,  par 
le  traité  de  Riswyck ,  il  se  hâta  d'y 
retourner.  Pendant  son  absence,  une 
mission  s'était  établie  dans  le  royau- 
me de  Carnate.  Il  résolut  donc  de 
passer  dans  le  Moghol ,  et  s'arrêta 
dans  la  province  de  Bengale  ,  dont 
il  fut  l'un  des  premiers  apôtres.  Ou 
voit,  par  une  lettre  qu'il  écrivait  de 
Chanaernagor,  le  18  janvier  17 11 
(3),  que  l'âge  n'avait  point  ralenti 
son  zèle  infatigable.  11  retourna,  peu 
de  temps  après,  au  Bengale,  ou  il 
mourut  d'une  maladie  contagieuse  , 
dans  l'exercice  de  ses  travaux  évan- 
gcliques.  Outre  plusieurs  Lettres  in- 
sérées dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes ,  et  deux  Dictionnaires 
latin-français  et  français- latin,  ré- 
digés pour  l'usage  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  qui  furent  long -temps  em- 
ployés dans  les  collèges  des  Jésui- 
tes 4)  y  «t  même  dans  l'étranger  (  V . 

(i)  Elle  «1  in»eré«?  dan»  Wi  Recueil  des  Lettre* 
éditante*  ,  ton».  XII,  éd.  dit  P.  Qurrbenf. 

U)C*»  DwtMMimirefc,  iptoiqn*  port«utl»-««Md» 
TacUrd,  Muitmoia»  m  tm*ru&:  que  cela»  «U* 
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Pitiscus),  on  doit  au  P.  Tachard  : 
Voyage  de  Siam  des  PP.  Jésuites 
envoyés  par  le  roi  aux  Indes  et  à  la 
Chine ,  avec  leurs  observations  astro- 
nomiques et  leurs  remarques  de  phy- 
sique, de  géographie,  d'hydrogra- 
phie et  d'histoire,  Paris,  1686,  in- 
4°.,  fig.  ; — Second  Voyage  de  Siam, 
ibid. ,  1689 ,  m  *  4°«  »  fig-  11*  ont  été 
réimprimés ,  format  in  - 1 1 ,  Amster- 
dam, ainsi  que  le  Journal  de  l'abbé  de 
Choisy  (  Vqy.  ce  nom),  que  l'on  y 
joint  fréquemment.  Ou  en  trouve  un 
extrait  étendu  dans  V Histoire  géné- 
rale des  voyages ,  par  l'abbé  Pré- 
vôt, tomes  xxxm  et  xxxiv,  édit. 
in-ia.  Le  P.  Tachard  y  fait  une 
description  ,  sans  doute  tres-exa gé- 
rée ,  des  richesses  de  ce  pays.  Sous 
ce  rapport,  Laloubère  mérite  plus 
de  confiance;  mais  on  est  obligé  de 
reconnaître  dans  les  récits  du  P.  Ta- 
ch  ard ,  une  bonne  -  foi ,  une  candeur 
admirable.  S'il  trompe ,  c'est  qu'il  a 
été  trompé  le  premier.  Il  ne  fait  que 
répéter  ce  qu'on  lui  a  dit  ou  ce  qu'il 
croit  avoir  vu.  Son  style  est  agréable, 
quoique  négligé ,  et  les  observations 
scientifiques  que  son  Voyage  contient, 
en  grand  nombre ,  sont  exactes.  W-s. 

TACITE  (  Mjrcus  -  Ci.judius- 
Tacitus  )y  empereur  romain,  fut 
élu  successeur  d  Aurélien ,  après  un 
interrègne  de  six  mois.  On  ignore  ce 
qui  concerne  l'origine  de  la  famillcde 
ce  prince  j  mais  l'immense  fortune 
dont  il  jouissait,  comme  particulier, 
peut  faire  conjecturer  que  ses  parents 
tenaient  dans  l'état  un  rang  distin- 
gué. Doué  d'un  esprit  juste  et  ferme, 
d'un  caractère  affable  et  généreux,  il 
se  concilia  l'estime  publique  dans  les 
différents  emplois  qu'il  remplit  suc- 

P  P.  Gandin,  Uutibmir*  et  Connu  ire.  Le  I»h:I. 
lat.-fr.  imprime,  pour  la  première  foin,  ni  1687, 
fut  acquis  dan»  la  »&ilc  par  lot  Barbnu,  qui  le  tirent 
reparaître  en  17*7  et  I754.  Le  dirt.  fr.-Min  parut 
eu  ifieV) ,  iu-4».  lia  ont  ce»«é  depm'a  lotig.tnnpa 
d'être  en  u*a«,e  dans  lëa  école». 
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cessivement.Enaïuttant  les  fonctions 
de  consul,  il  revint  siéger  au  sénat, 
dont  il  devint  l'oracle  et  le  prince. 
L'empereur  Aurélien  ayant  été  tué 
dans  une  émeute  {Voyez  Aurelik*  , 
III ,  7 5),  l'armée,  par  une  déférence 
très-remarquable  et  qui  ne  s'est  pas 
renouvelée  depuis ,  pria  le  .sénat  de 
lui  désigner  un  successeur.  Tacite 
pronouça  ,  en  cette  circonstance  , 
un  discours  que  Flavius  Vopiscus 
nous  a  conservé  (dans  la  Vie  d'Ju- 
réUen).  11  fit  renvoyer  le  choix  à  l'ar- 
mée,- qui  se  défendit  à  son  tour  de 
donner  un  maître  à  l'empire.  Pen- 
dant.ce  combat  de  générosité,  Tacite, 
craignant  qu'on  ne  vînt  à  jeter  les 
yeux  sur  lui ,  se  retira  dans  une  de 
ses  terres  en  Campanie ,  où  il  passa 
deux  mois.  Au  bout  de  ce  temps ,  il 
fut  rappelé  par  le  consul  en  exercice, 
qui  démontra  au  sénat  la  nécessité  de 
faire  cesser  l'interrègne  dans  l'intérêt 
public.  Lorsque  le  consul  eut  achevé 
déparier,  1  acite s'étant  levé  pour 
donner  son  avis ,  fut  salué  par  ses 
collègues  du  titre  d'Auguste.  En  vain 
il  allégua  son  âge  pour  se  dispenser 
d'accepter  une  charge  au-dessus  de 
ses  forces  ;  les  acclamations  du  sénat 
l'interrompirent ,  et  il  fut  proclamé 
empereur,  le  i5  septembre  2^5.  Ce 
choix ,  confirmé  par  l'armée,  fut  ac- 
cueilli dans  toutl  empire  par  de  gran- 
des démonstrations  de  joie.  Dans  le 
premier  discours  qu'il  prononça  de- 
vant le  sénat,  Tacite  annonça  l'in- 
tention de  rendre  à  ce  corps  illustre 
toutes  les  prérogatives  dont  il  avait 
été  dépouillé.  Cependant  il  ne  put 
obtenir  le  consulat  qu'il  demandait 
pour  Flavius  son  frère  :  loin  de  s'en 
ofTenser,  il  dit  qu'il  voyait  avec  plai- 
sir que  le  sénat  connaissait  le  prince 
qu'il  venait  de  créer.  Il  signala  son 
avènement  au  trône  par  l'abandon  à 
l'état  de  ses  revenus,  dont  une  partie 
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fut  affectée  à  payer  la  solde  arriérée  temps  qu'éclata  la  conspiration  dont 

des  troupes ,  et  l'autre  à  l'entretien  on  croît  que  Tacite  périt  victime, 

et  à  l'embellissement  du  temple  du  Suivant  quelques  historiens ,  Maxi- 

Capitole.  Il  affranchit  tous  les  escla-  mien,  son  narcnt,  qu'il  avait  fait 

ves  qu'il  avait  dans  Rome  ,  et  fit  Gouverneur  de  la  Syrie,  ayant  exc<é 

abattre  sa  maison  et  construire  sur  des  mécontentements,  fut  tue' dans 


P 

glige's,  mirent  des  bornes  aux  extra-    ayant  attaqué  l'empereur  pendant  la 

vacances  du  luxe  de  la  table  et  des  nuit,  le  massacrèrent.  Mais  d'autres 

habits.  L'empereur  donna  lui-même  disent  qu'il  périt  d'une  maladie  oc- 

l'exemple  de  l'ordre  et  de  l'écono-  casionnée  par  la  fatigue,  à  Tarse  ou 

inie.  Tous  les  mets  qu'on  lui  servait  a  Tyane.  On  ignore  donc  le  genre  et 

étaient  fournis  par  son  jardin  et  par  le  Heu  de  sa  mort ,  qu'on  place  du 

sa  basse-cour.  Il  ne  chaugea  rien  à  a5  mars  au  a  avril  276.  Il  était  âgé 

son  costume,  et  ne  voulut  pas  per-  de  soixante-cinq  ans  (1) ,  et  n'avait 

mettre  à  l'impératrice  de  porter  des  occupé  le  trône  qu'environ  six  mois, 

pierreries.  Une  loi  sévère  épouvanta  On  a  vu  combien  Tacite  était  sobre  , 

ceux  qui  se  permettaient  d'altérer  les  économe ,  ennemi  du  luxe ,  et  cepen- 

monnaies.  Le  cours  de  la  justice  fut  dant  prodigue  de  sa  propre  fortune, 

mieux  réglé  que  sous  les  règnes  pré-  A  des  qualités  si  rares,  il  joignait  le 

cédents  ;  et  les  esclaves  cessèrent  d'è-  goût  des  lettres,  dont  la  culture 

tre  admis  à  déposer  contre  leurs  mai-  avait  sans  cesse  charmé  ses  loisirs, 

très  ,  même  soupçonnés  du  crime  de  H  consacrait  une  partie  des  nuits  à 

lèse  -  majesté.  Tacite ,  après  avoir  lire  les  meilleurs  ouvrages ,  particu- 

assnré  la  tranquillité  des  citoyens ,  lièremcnt  ceux  de  l'historien  Tacite 

tourna  ses  vues  vers  l'armée.  Probus,  (  ^oy.  ce  nom  ) ,  dont  il  s'honorait 

auquel  il  reconnaissait,  dit-on,  des  de  descendre,  et  pour  lequel  il  avait 

qualités  dignes  du  trône  V.  Probus  ,  uae  vénération  si  grande  qu'il  ordon- 

XXXVI,  1 1 5  ) ,  reçut  le  comman-  na  que  ses  productions  fussent  pla- 

deinent  des  proviuces  de  l'Orient,  et  eecs  dans  toutes  les  bibliothèques, 

la  promesse  du  consulat  pour  l'année  L'étude  ne  l'avait  cependant  pas 

suivante.  L'empereur  se  rendit  en-  guéri  de  la  superstition,  puisqu'il 

suite  dans  la  Tnracc  avec  Florien ,  s'abstenait  de  tout  travail  le  second 

nommé  préfet  du  prétoire.  Il  vengea  jour  de  chaque  mois  ,  regardé  par 

la  mort  d'Auréliensurses  meurtriers,  les  Rom  uns  comme  malheureux.  On 

et  chercha ,  par  ses  discours  et  par  voyait  dans  Interamne  (Terni)  le  cé- 

ses  largesses,  a  gagner  l'affection  des  notaphe  de  ce  prince  et  celui  de  son 

soldats.  Aidé  de  son  frère,  il  força  frère  Florien  {F.  ce  nom,  XV,  90'), 

les  Qoythcs  ou  Goths  à  se  retirer  des  avec  leurs  statues  de  trente  pieds  de 

provinces  qu'ils  venaient  d'envahir,  hauteur;  mais  elles  furent  renversées 

Une  médaille  de  ce  prince  semblerait  dans  ta  suite  parla  foudre.  Nous 

prouver  qu'il  remporta  sur  ces  peu-  avons  la  vie  de  Tacite  par  Flav.  Vo- 

ples  une  victoire  signalée;  mais  quel-   

ques  auteurs  prétendent  qu'il  acheta  (0  CMqu«  «nteur»  im  donnent  75  o«»;  m** 

leur  retraite.  Ce  fut  vers  le  même  ÎÏÏrÉS:^ 
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piscus ,  dans  V Histoire  Auguste  ; 
mais  celle  qu'avait  composée  Suétone 
Optatien ,  sur  un  plan  plus  détaillé , 
rie  nous  est  point  parvenue.  On  a  des 
médailles  de  ce  prince  en  or  et  en 
bronze;  celles  qu  on  cite  comme  d'ar- 
gent oudebillon,  sont  probablement 
cii  bronze  sauce.  Voy.  le  Traité  de 
M.  Mionnct ,  sur  la  rareté  des  Mé- 
dailles romaines  ,  3i8.  W — s. 
'  TAC]TE{CjiusCorneliùsTj- 
citus),  célèbre  historien  latin,  a 
vécu  au  premier  siècle  de  l'ère  vul- 
gairéet  au  commencement  du  second. 
Quelques-uns  des  manuscrits  de  ses 
ouvrages  lui  donnent  le  prénom  de 
Publius ,  au  lieu  de  Caius,  qui  paraît 
être  le  véritable.  Il  est  invariable- 
ment appelé  Cornélius, et  néanmoins 
on  ne  le  croit  point  issu  de  la  famille 
patricienne  que  ce  nom  désigne  et  que 
le  sien  rendrait  encore  plus  illustre. 
Parmi  les  Cornélius  si  nombreux,  de 
l'ancienne  Borne ,  on  démêle  des  plé- 
béiens et  même  des  affranchis  :  il  est 
difficile  et  peu  important  de  savoir 
desquels  descendait  celui  qui  a  im- 
mortalisé le  nom  de  Tacite.  Proba- 
blement il  était  iils  de  Cornélius  Vc- 
rns  Tacitus ,  chevalier  romain  ,  pro- 
curateur ou  intendant  de  la  Gaule 
belgiquc  et  contemporain  de  Pline 
l'ancien.  On  connaît  cet  intendant 
par  une  inscription  trouvée  à  Julicrs , 
et  par  quelques  ligues  de  Pline  (i), 
où  il  est  dit  qu'il  eut  un  fils  qui  ,  après 
avoir  grandi  de  trois  coudées  en  trois 
ans ,  périt  d'une  contraction  de  nerfs 
avant  Page  de  puberté.  Certains  au- 
teurs ont  prétendu  que  cet  enfant 
monstrueux  était ,  non  le  frère ,  mais 
Je  fils  de  l'historieu  Tacite.  Il  suffit, 
pour  écarter  cette  hypothèse,  d'ob- 
server que  Pline  l'ancien  écrivait  ce 
récit  avant  l'an  79,  ou  même  avant 


(1)  Htst  \at.,  VU,  17. 
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77  f  à  une  époque  où  Tacite  ne  pou  - 
vait  avoir  fait  un  long  séjour  en 
Belgique,  et  avoir  élevé  un  fils  jus- 
qu'à l'âge  de  plus  de  trois  ans ,  ou 
même  jusqu'à  l'adolescence  En 
effet  Tacite,  outre  qu'il  ne  portait 
pas  le  nom  de  férus,  avait  à  pei- 
ne vingt -trois  ou  vingt -deux  ans 
en  77,  étant  né  en  54  ou  55,  au 
commencement  du  règne  de  Néron, 
cinq  ou  six  ans  au  plus  avant  son 
ami  Pline  le  jeune,  qui  était  dans  sa 
dix-huitième  année  en  79,  au  mo- 
ment de  l'éruption  du  Vésuve  (3). 
Tacite  se  dit  Romain;  mais  c'était 
un  titre  qu'on  pouvait  prendre  sans 
être  né  dans  les  murs  de  Rome  \  et 
s'il  fallait  en  croire  les  habitants  de 
Terni,  surtout  leur  historien  Ànge- 
loni ,  ce  serait  à  leur  ville  qu'appar- 
tiendrait l'honneur  'd'avoir  produit 
ce  grand  écrivain  :  ijs  lui  ont ,  au 
quinzième  siècle,  élevé  des  statues, 
afin  de  soutenir  cette  tradition ,  qui 
n'est  d'ailleurs  confirmée  par  aucun 
témoignage.  On  ne  sait  rien  non  plus 
de  l'enfance  et  de  l'éducation  de  Ta- 
cite. Il  a  pu  être  disciple  de  Quinti- 
lien  :  qu'il  l'ait  été  réellement ,  comme 
le  disent  des  auteurs  modernes ,  c'est 
ce  qui  n'est  exprimé  ni  indiqué  nulle 
part  dans  les  anciens  livres.  On  se- 
rait plus  fondé  à  présumer  qu'il  a  , 
dans  sa  jeunesse,  suivi  au  barreau 
les  plaidoierics  d'Aper  et  de  Julius 
Secundus ,  orateurs  a  S  ors  très-renom- 
més. Sa  correspondance  avec  Pline 


(»)  Ou  lit  ici  dans  Pline  :  Ipsi  non  pr'ul'em  t-nVi- 
mits-,  ou  lp*i  no$  prvltm  fiMmui  ;  Non»  a  von*  va 
miut-mfme  depuis  peu  ,  nu  Nous  avoua  va  il  y  » 
long-temps.  Selon  cette  seconde  lrçon  ,  ii  «'agirait 
d'un  fUil  trop  ancien  pour  qu'il  pût  jamais  ëlre ap- 
plique à  un  uls  de  l'historieu  Xacite;  mai*  en  sup- 
posant même  que  Pline  parle  d'uue  aventure  ré- 
cente ,  ce  qui  va  être  dit  de  la  naissance  et  dn  ma- 
riage de  7  acitc  prouverait  encore  qu'il  ne  pou- 
vait être  le  père  de  t  el  enfant. 

f  3)  sigebtnn  duod&vicetintum  annum  ,  dit  Pline 
le  jeune  ,  1.  VI ,  ep.  »o.  C'est  par  erreur  qne  Juste- 
l.ipse  et  quelque*  autres  ont  tmnserit  auoeiviecm 
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le  Jeune  prouve  qu'il  avait  de  bonne 
heure  cultive*  la  poésie  ;  et  le  style  de 
ses  ouvrages  en.  prose  annonce  assez 
avec  quel  soin  et  quel  succès  il  s'était 
livré  à  l'étude  de*  grands  modèles  de 
l'art  d'écrire  ,  particulièrement  de 
Thucydide.  Entre  les  sectes  philoso- 
phiques ,  il  paraît  avoir  préféré  la 
stoïcienne  :  on  le  trouve  presque  par- 
tout imbu  des  maximes ,  pénétré  des 
sentiments  qui  la  caractérisent.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  Yespasien ,  vers 
l'an  7 3  ou  74  qu'il  entra,  nous  ne 
dirons  pas  dans  le  monde ,  parce  que 
nous  craignons  que  cette  expression 
moderne  ne  convienne  pas  assez  aux 
mœurs  antiques ,  mais  dans  la  carriè- 
re qui  s'ouvrait  à  l'émulation  et  aux 
talents  de  la  jeunesse  romaine.  On  a 
droit  de  conjectuser  qu'il  commença 
par  porter  les  armes,  non-seulement 
à  cause  de  l'exactitude  et  de  l'habi- 
leté qu'on  remarque  dans  ses  récits 
lorsqu'il  s'agit  d'usages  et  de  dé- 
tails militaires',  mais  surtout  parce 
que  ce  service  était  encore  l'appren- 
tissage ordinaire  de  ceux  qui  se  des- 
tinaient à  des  fonctions  civiles.  On 
sait  d'une  manière  plus  directe  qu'il 
embrassa  la  profession  d'avocat  peu 
d'années  avant  Pline  le  jeune,  qui 
s'honore  d'avoir  marché  sur  ses  tra- 
ces (4).  Depuis  Auguste,  il  fallait, 
pour  devenir  questeur,  avoir  été  vi- 
gintivir  :  on  nommait  ainsi  vingt 
officiers  de  police  qui  surveillaient 
les  monnaies ,  les  prisons ,  l'exécu- 
tion des  jugements.  11  est  fort  vrai- 
semblable que  Tacite  a  passé  par  le 
vigintivirat  avant  d'arriver  à  la  ques- 
ture, que  lui  conféra  l'empereur  Yes- 
pasien qui  mourut  en  79.  Il  suffisait 
alors  d'avoir  vingt-quatre  ansaccom- 

(4  \  JElate ,  dignittUe ,  propemoiium  aqualrt. . . . 
Equidem  adoUtceniuluf  tfuum  jam  lu  famé  gloriA- 
t/ue  jtorere$ ,  le  teaui,  tibi  longo ,  tedprox'imxn  in- 
tervtUIo  et  e$t*  et  haberi  evneuf/ucebam.  Pl.  I.  VI!  t 
ep.  ». 
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plis  pour  être  questeur,  ce  qui  autorise 
à  supposer  que  Tacite  l'était  en  78; 
maison  n'a ,  sur  ce  point,  aucun  autre 
détail.  Il  avait  le  titre  de  chevalier,  et 
la  questure  lui  ouvrait  l'entrée  du  sé- 
nat. Vers  la  même  époque ,  et  peut- 
être  dès  77,  il  épousa  la  fille  d'Agri- 
cola  (  V%  l,  3o9-3 1 1  ),  alliance  qui 
donne  lieu  de  croire  qu|il  tenait  déjà 
un  rang  honorable  parmi  les  jeunes 
Romains,  lia  célébré  les  vertus  de  sa 
belle- mère  Domitia  ,  et  les  biogra- 
phes, lui  prêtent  l'intention  d'étendre 
cet  éloge  sur  sa  propre  épouse,  qu'il 
n'a  cependant  louée  nulle  part.  En 
considérant  les  circonstances  de  sa 
vie ,  que  nous  venons  de  retracer ,  on 
ne  voit  pas  comment  jusqu'alors  il 
aurait  eu  le  temps  d'administrer  une 
province  Belgique  :  ceux  qui  lui  at- 
tribuent une  telle  foncùon  le  confon- 
dent apparemment  avec  son  père.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu  d  dut  à 
Vespasien  le  commencement  de  ses 
honneurs  publics,  accrus  depuis  par 
Titus ,  et  encore  plus  par  Domi- 
tien(5).  Il  n'obtint  pourtant  pas  sous 
Titus  la  préture ,  qu'il  avait  espérée 
sous  Yespasien  même;  et  il  ne  paraît 
point  qu  avant  l'avènement  de  Domi- 
tien ,  il  eût  exercé  d'autres  charges 
que  celles  de  questeur,  d'édile,  et 
peut-être  de  tribun.  Mais  aux  jeux 
séculaires  de  88,  il  se  trouvait  au 
nombre  des  quindécimvirs  déposi- 
taires des  livres  sibyllins  :  c'est  lui 
encore  qui  nous  instruit  de  ce  détail 
de  sa  propre  vie ,  et  il  ajoute  que  ce 
n'est  pas  pour  s'en  vanter  qu'il  le 
rappelle  (6).  En  même  temps  il  était 
préteur        et  nous  manquons  de 


(5)  Dignitatem  nos  tram  à  Vewatiano  incheatam, 
à  Tito  aucttu»,  à  Domitiano  tongius  prweetom. 
Hùtor.  1.  I  ,  c.  1. 

(tî)  Qmod  non  jaeiantiâ  re/ero.  knam\.  I.  XI , 
c.  XI. 

{n)Ac  tumprmtor.  Ibidem 
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renseignements  sur  la  manière  dont 
il  s'est  acquitte  de  cette  fonction  im- 
portante. II  sortit  de  Rome  avec  son 
épouse  en  89  :  était-ce  disgrâce  ou 
retraite  volontaire,  on  bien  allait-il 
remplir  quelque  fonction,  quelque 
mission  dans  une  province?  Ceux  qui 
onragitc  ces  questions  n'ont  pu  les 
résoudre  d'une  manière  précise  :  seu- 
lement Baylc  a  montré  que  ,  selon 
toute  apparence,  Tacite  n'avait  point 
été  banui.  C'est  surtout  bien  mal-à- 
propos  que  certains  auteurs  prolon- 
gent pendant  di^aas  cet  exil  prétendu; 
car  on  trouve  Tacite  rentré  dans 
Rome  avant  la  mort  de  Domi tien,  qui 
ne  vécut  que  huit  ans  après  les  jeux 
séculaires.  Toutefois,  en  y3,  lorsqu'  A- 
grîcola  périt  dans  la  capitale  de 
Pempire,  l'absence  de  son  gendre  du- 
rait encore,  a  Quel  surcroît  de  dou- 
leur ,  s'écrie  Tacite ,  pour  moi  et 
pour  sa  fille,  de  n'avoir  pu  soutenir 
sa  défaillance,  jouir  de  ses  einbras- 
sements  et  de  ses  derniers  regards  ! 
Nous  l'avons  perdn  quatre  ans  d'a- 
vance par  l'ellet  de  notre  cloigne- 
ment.  »  L'historien  n'ose  point  ailir- 
mer  que  Domitien  ait  fait  empoison- 
ner Agricola ,  quoique  tel  fût  le  bruit 
public,  et  que  les  proscriptions  or- 
données peu  après  par  le  farouche 
empereur  aient  rendu  ce  premier  cri- 
me l>eaucoup  trop  croyable.  «  Bien- 
tôt, dit  Tacite  ,  nos  mains  (  sé- 
natoriales )  conduisirent  Helvidius 
en  prison  ;  la  cruelle  séparation  de 
Mauricus  et  de  Rusticus  fut  notre  ou- 
vrage ;  et  il  fallut  nous  couvrir  du 
sang  de  Senécion.  »  En  prenant  ces 
paroles  à  la  lettre ,  on  a  voulu  en 
conclure  que  Tacite ,  au  sein  du  sé- 
nat, avait  cédé  au  torrent  et  s'était 
prêté  aux  bons  plaisirs  de  Domitien. 
Mais  le  style  figuré,  pour  ne  pas  dire 
passionné ,  des  derniers  chapitres  de 
la  vie  d' Agricola ,  permet  men ,  et 
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semble,  de  n'appliquer  les  expres- 
sions collectives  qu'on  vient  de  Hre , 
ou'à  l'assemblée  des  sénateurs  ,  et 
de  supposer  qu'ils  n'avaient  pas 
tous  f  sans  exception  ,  coopère  à 
ces  iniquités  sanguinaires.  C'est  pour 
mieux  exprimer  l'horreur  qu'il  en 
ressent,  que  l'historien  se  place,  en 
quelque  sorte,  au  nombre  des  compli- 
ces, bien  sûr  que  les  couleurs  odieu- 
ses dont  il  a  peint  la  tyrannie,  mon- 
treront assez  qu'elle  n'a  jamais  pu  le 
compter  parmi  ses  instruments.  On 
se  délivra  de  Domitien  en  96;  et  dès 
l'année  suivante ,  Tacite  parvint  au 
consulat  :  son  nom  ne  figure  point 
dans  les  fastes ,  parce  qu'il  n'était  pas 
consul  ordinaire,  mais  subrogé  par 
Nerva ,  nouvel  empereur,  à  Virginius 
Ru  fus,  qui  venait  de  mourir  et  dont 
il'  prononça  l'éloge  funèbre  :  ainsi  , 
dit  Pline  le  jeune  ,  la  fortune ,  tou- 
jours fidèle  à  Virginius,  lui  gardait  , 
après  sa  mort,  le  plus  éloquent  des 
panégyristes  C'est  le  seul  acte  que  l'on 
connaisse  de  ce  consulat,  qui  n'était 
au  surplus  qu'un  vain  titre  ,  et  qui 
laissait  à  Tacite  assez  de  loisir  pour 
qu'il  se  livrât  à  des  travaux  lit- 
téraires. 11  composa ,  en  97  ,  la 
Vie  de  son  beau- père;  en  98,  le 
Tableau  des  mœurs  des  Germains. 
Avait  -  il  visité  ces  peuples  ,  par- 
couru leur  pays  ,  observé  immé- 
diatement leurs  habitudes  ?  cela 
p'est  rapporté  ni  indiqué  nulle  part  ; 
mais  on  serait  fort  tenté  de  le  croire, 
à  ne  considérer  que  l'exactitude  de 
cette  description,  le  nombre  et  la 
précision  des  détails  qu'elle  renfer- 
me :  elle  semble  trop  originale  pour 
avoir  été  rédigée  d'après  des  mémoi- 
res étrangers;  et  d'ailleurs  comme 
on  ne  sait  point  où  Tacite  a  passé 
les  quatre  années  de  89  à  o3 ,  rien 
n'empêche  de  supposer  qu'il  ait  fait, 
durant  cette  absence ,  quelque  séjour 
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en  Germanie.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  conjecture ,  il  n'eut  pas  plutôt 
achevé  ce  livre  qu'il  conçut  l'idée  et 
se  traça  le  plan  de  ses  grands  ouvra- 
ges historiques.  Il  n'avait  cependant 
point  renonce  au  barreau  :  nous  le 
retrouvons ,  en  99,  chargé,  avec  son 
ami  Pline  le  jeune,  de  soutenir  l'ac- 
cusation intentée  par  les  Africains 
contre  le  proconsul  Marius  Priscus. 
Cette  a  flaire  eut  de  l'éclat:  elle  nous 
est  connue  par  le  récit  qu'en  fait  Pli- 
ne ,  dans  une  de  ses  lettres  (La  ép. 
xi  ).  «  Le  sénat ,  dit-il ,  nous  ordon- 
na ,  à  moi  et  à  Cornélius  Ta  ci  tus ,  de 
prendre  la  cause  des  Africains  contre 
le  proconsul ,  qui ,  dénoncé  par  eux, 
se  retranchait  à  demander  des  juges 
ordinaires  ,  sans  proposer  aucune  dé- 
fense. Notre  premier  soin  fut  de  mon- 
trer que  l'éuormité  des  crimes  dont 
il  s'agissait  ne  permettait  pas  de  civi- 
liser l'affaire;  car  Priscus  était  préve- 
nu d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  con- 
damner à  mort  des  innocents.  »  Son 
avocat ,  Fronto  Catius,  voulait  qu'on 
se  restreignît  à  examiner  s'il  y  avait 
eu  pcculat.  Mais  le  sénat,  en  don- 
nant des  juges  chargés  de  pronon- 
cer sur  ce  chef  d'accusation  ,  dé- 
cida aussi  que  ceux  à  qui  Ton  disait 
que  Priscus  avait  vendu  le  sang  de 
plusieurs  victimes  innocentes,  seraient 
assignés  et  entendus.  11  ne  comparut 
qu'un  seul  de  ces  complices ,  Flavius 
Martianus;  un  autre  venait  de  mou- 
rir fort  à  propos.  Uue  assemblée  se 
tint,  présidée  par  l'empereur  Trajan, 
qui  était  alors  consul;  c'était  au 
commencement  de  janvier,  époque 
où  Rome  voyait  le  plus  de  sénateurs 
réunis.  Là  et  en  présence  de  l'accusé 
Priscus,  sénateur  lui-même,  et  de 
Martianus ,  duquel  il  avait  reçu  sept 
cent  mille  sesterces  pour  flétrir  et  . 
faire  étrangler  en  prison  un  chevalier 
romain,  Pline  parla  le  premier  durant 
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près  de  cinq  heures,  et  l'on  entendit 
ensuite  Marcellin  défenseur  de  Mar- 
tianus. Le  lendemain ,  Sarvius  Libé- 
ra lis.  plaida  pour  le  proconsul,  et 
Tacite  répondit  avec  l'énergie  et  la 
gravité  majestueuse  qui  caractéri- 
saient son  éloquence  (8).  "  Le  plai- 
doyer de  Fronton  pour  Priscus  <Èn 
jusqu'à  la  Huit,  et  ne  se  termina  que 
dans  une  troisième  séance,  où  les  ac- 
cusés furent  condamnés  à  des  peines 
assez  douces  pour  des  attentats  énor- 
mes :  mais  on  déclara  que  Pline  et 
Tacite  avaient  dignement  rempli  leur 
ministère  et  l'attente  du  sénat.  On 
voit  par  d'autres  Lettres  de  Pline,  que 
Tacite  composait  aussi  des  pièces  de 
vers,  et  que  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  ce  temps  recherchaient  sa 
société.  Celui  avec  lequel  il  entrete- 
nait le  commerce  le  plus  intime,  était 
Pline  lui-même ,  qui  lui  a  écrit  onze 
Épîtres  (9),  ou  du  moins  dix;  car  il 
en  est  une  qui  semble  être  plutôt  une 
réponse  de  Tacite.  Ces  lettres  nous 
apprennent  qu'ils  se  communiquaient 
réciproquement  leurs  ouvrages;  qu'ils 
mettaient  en  commun  tout  ce  qu'ifs 
avaient  de  lumières ,  de  talents  et  de 
gloire.  C'est  à  la  prière  de  l'historien 
que  Pline  le  jeune  fait  une  relation 
détaillée  de  h  mort  de  son  oncle  et 
des  autres  circonstances  de  l'éruption 
du  Vésuve.  Il  sait  que  l'éloquence  de 
son  ami  peut ,  mieux  qu'aucune  autre, 
immortaliser  ces  tristes  souvenirs ,  et 
il  espère  qu'elle  sera  aussi  employée 
à  jeter  quelque  éclat  sur  la  conduite 
que  Pline  vient  de  tenir  lui-même 
dans  l'affaire  de  Baebius  Massa  ;  non 
pourtant  qu'il  demande  qu'on  altère 
ou  qu'on  amplifie  la  vérité  ;  il  est  per- 

(8)  fie  sport  dit  Coin.  Tacitui  eloquenti*  situe  cf 
çuod  eximium  oralioni  ejus  inest  ,  rjguvôiç  . 

(p)  L.  1 ,  ta.  69  et  »o  ;  1.  IV  ,  ep    i3  ;  1.  VI  ,  ep. 
0  ,  »6  et  ao;  I,  VII  ,  ép.  >o  et  33;  1.  VIII,  ép. 
I.  IX,  éj».       I.  XI,  ép.  i4;  M»i»  I»TMit-dt>rnièr« 
de  ce»  épilm  i«*irr»à  étrf  d«  T»HU  k  Pline. 
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suadé  qu'un  récit  fidèle  suffit  aux 
actions  honorables,  et  il  n'attend 
de  Tacite  ni  exagérations  ni  réti- 
cences oflicieuses  :  Ciceron  n'avait 
pas  porté  si  loin  la  délicatesse  ,  en 

S riant  Luccéius  d'écrire  l'histoire 
e  son  consulat.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Maxime,  Pline  racoute 
un  fait  dont  il  a  été ,  depuis  peu 
de  jours,  informé  par  Corneille  Ta- 
cite. Celui-ci  assistait  aux  jeux  du 
cirque,  à  côté  d'un  chevalier  ru  ma  in 
qui ,  à  la  suite  d'un  eutrelicn  savant 
et  varié,  lui  demanda  s'il  était  d'Ita- 
lie ou  d'une  autre  province.  Vous 
me  connaissez,  répondit  l'historien, 
et  j'en  ai  l'obligation  aux  belles-let- 
tres; à  quoi  le  chevalier  répliqua: 
êtes  vous  Tacite  ou  Pline  ?  Je  ne  puis, 
ajoute  ce  dernier ,  vous  exprimer  avec 
quels  délices  nous  avons  vu  nos  deux 
noms  ainsi  rapprochés  et  confondus 
en  quelque  sorte  avec  celui  de  la  lit- 
térature elle-même.  L'un  des  deux 
illustres  amis  mourut  vers  l'an  io3 
(voyez  Pline  le  jeune,  XXXV,  77  )  : 
il  parait  que  Tacite  lui  survécut  long- 
temps ;  on  suppose  qu'il  est  mort  oc- 
togénaire, ce  qui  étendrait  sa  car- 
rière jusques  vers  l'an  1 34  ou  i35  5 
mais  nous  n'avons,  sur  ce  point,  au- 
cun renseignement  positif.  Il  n'est 
rien  dit  de  ses  enfauts  ;  et  néanmoins 
on  a  lieu  de  croire  qu'il  laissait  une 

Fostérité,  puisqu'au  troisième  siècle, 
empereur  Tacite  se  glori  liait  de  des- 
cendre de  ce  grand  historien,  et 
qu'au  cinquième,  un  préfet  des  Gau- 
les, nommé  Polcmius,  le  complaît 
parmi  ses  aïeux.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  Sidoine  Apollinaire,  qui 
dit  que  ce  préfet,  né  au  sein  d'une 
famille  gauloise  trè.s-illustre ,  était 
poète,  orateur,  philosophe  plato- 
nicien ,  et  vivait  sous  le  règne  de 
Julius  Népos,  prédécesseur  immédiat 
d'AugustuJe.  On  ne  rapporte  aucun 

xnr. 
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fait  de  la  vie  de  Tacite,  après  la 
fin  du  premier  siècle  de  L'ère  vulgaire  ; 
il  a  probablement  consacré  les  an- 
nées suivantes  à  la  composition  on  à 
la  révision  de  ses  ouvrages.  Nous  ne 
possédons  qu'une  partie  de  ses  écrits: 
car ,  sans  parler  encore  de  la  perte 
qu'où  a  faite  de  plusieurs  livres  de 
ses  Annales  et  de  ses  Histoires ,  il  ne 
subsiste  rien  de  son  panégyrique  de 
Vcrginius,  ni  de  son  discours  contre 
le  procousul  Priscus ,  ni  de  ses  autres 
plaidoyers,  ni  de  ses  poésies ,  ui  d'un 
livre  de  facéties,  dontFulgencePlan- 
ciadès  h>  déclare  auteur.  Au  troisiè- 
me livre  de  ses  Annales  (c.  '24),  il 
annonce  qu'après  avoir  achevé  les 
travaux  qu'il  a  entrepris ,  il  écrira, 
s'il  en  a  le  temps ,  l'histoire  du  règne 
d'Auguste.  Ce  livre  nous  manque 
aussi,  soit  qu'il  u'ait  jamais  été  com- 
posé, soit  qu'il  ait  disparu  comme 
tant  d'autres.  Au  nombre  de  ceux 
qui  nous  restent  de  cet  illustre  écri- 
vain, on  comprend  quelquefois  le  Dia- 
logue sur  les  orateurs  ou  sur  les  cau- 
ses de  la  corruption  de  l'éloquence; 
excellent  opuscule  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  aux  articles  de 
Qui ntilieu  (XXXVI,  44°»  44 1  )>  et 
de  Suétone,  (pag.  1 49  ci-dessus).  Des 
savants  l'ont  attribué  soit  à  l'un ,  soit 
à  l'autre  de  ces  deux  auteurs;  mais 
Tacite,  outre  que  son  nom  se  lit  sur 
plusieurs  anciens  manuscrits  de  ce 
livre,  serait  encore assezdésigué  pat 
le  caractère  des  idées  et  même  du 
style.  On  y  a  remarqué  des  tours  et 
des  expressions  qui  se  retrouvent  dans 
ses  autres  ouvrages.  Le  grammairien 
Pomponius  Sabinus  a  cité,  comme 
énoncée  par  cet  écrivain ,  une  obser- 
vation critique  sur  les  faux  orne- 
ments des  productions  de  Mccèue, 
calamistros  Mœcertatis ,  et  c'est  en 
propres  termes ,  ce  qui  se  lit  au  26° 
chapitre  du  dialogue.  I/auteur  dit 
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qu'il  était  dans  sa  première  jeunesse 
lorsqu'il  entendit  cette  conversation 
(10);  et  il  en  fixe  la  date  à-peu-près 
à  l'an  76  de  notre  ère .  lorsqu'eu  effet 
Tacite  n'avait  qu'environ  20  ans, 
ou  moins  même ,  si  l'on  adoptait  l'o- 
pinion, un  peu  hazardée,  de  Justc- 
Lipse  et  de  Dodwell ,  qui  ne  le  font 
naître  qu'eu  5q  ou  60.  Toutes  ces 
circonstances  sufliraient  pour  le  dési- 
gner ;  mais  il  est  particulièrement  re- 
connaissais au  soin  que  prend  l'au- 
teur de  ce  dialogue  ,  de  rattacher 
partout  à  l'histoire  politique  et  à  la 
science  des  mœurs  sociales ,  la  théorie 
de  l'art  oratoire.  Cette  littérature 
fort»  et  profonde  est  celle  qui  convient 
à  l'historien  des  empereurs.  Si  les 
formes  et  les  mouvements  du  discours 
n'y  sont  pas  toujours  les  mêmes  que 
dans  ses  livres  purement  historiques , 
il  ne  faut  assurément  pas  s'en  éton- 
ner :  un  écrivain  tel  que  luisait  pren- 
dre plus  d'un  ton,  donner  à  un  en- 
tretien d'autres  couleurs  qu'à  un 
simple  récit,  et  parler  le  langage  des 
orateurs  quand  il  les  met  en  scène. 
Nous  devons  dire  cependant  que  tous 
les  modernes  ne  s'accordent  pas  à 
lui  attribuer  cette  production  :  Beatus 
Rhénan  us  a  le  premier  élevé  des  dou- 
tes sur  ce  point;  Juste  Lipse,  Gas- 
par  Barth  et  Vossius  ont  laissé  la 
question  indécise;  Henri  Estienne  , 
Boxhorn,  Frcinshemius ,  Grxvius, 
Pichon ,  etc. ,  ont  pensé  qu'elle  devait 
se  résoudre  en  faveur  de  Quintilien  ; 
Morabin,  l^i  Bléterie,  Tiraboschi,  ne 
veulent  pas  qu'on  la  décide  pour  Ta- 
cite :  mais  c'est  pour  lui  que  se  dé- 


fit») Uo  de  »«»  trailneteiir*  nou«  dit,  en  !•  |ire- 
nwl  lui-nièmc  «  témoin ,  qu  'il  ittul Jort  jeune  tort- 
qu'il  compvfiut  ce  <Vw»A>k««.  OU  nou»  paraît 
uicucl  ;  car  Tacite  ne  parle  que  du  l«inp»  où  il  pré- 
teudl'aroir  entendu,  cl  il  déclare  qu'il  a  besoin  que 
«a  mémoire  lui  en  rt  tiare  Ioiia  1rs  détails.  Juvenii 
ndmodkm  auHivi....  Mcmvnd  ae  reronittione  ovut 
fW  ,  «1....  n«/r'«  itir*c  num.  tu ,  iifd>.m  iafionibn< 
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clarent  ou  qu'inclinent  P.  Pithou,Co- 
lomiez ,  Dodwell ,  Schurzfleisch ,  Si- 
grais ,  Brotier ,  Schuk ,  Oberlin ,  Bu- 
reau de  la  Malle,  etc.  ;  et  cette  opi- 
nion nous  paraît  de  beaucoup  la  plus 
vraisemblable.  Du  reste,  le  mérite  du 
Dialogue  sur  les  orateurs  est  généra- 
lement reconnu;  et  il  su/lit  de  pren- 
dre une  idée  sommaire  du  sujet  pour 
en  sentir  l'importance.  Doit-on  pré- 
férer l'éloquence  à  la  poésie?  les  an- 
ciens orateurs  valaient-ils  mieux  que 
ceux  du  temps  de  Vespasien  ?  et  si 
l'éloquenceaaégénéré ,  quelles  en  sont 
les  causes?  Ces  questions  débattues, 
la  décadencedu  genre  oratoire  demeu- 
re avérée,  et  imputable  à  la  mauvaise 
éducation ,  à  l'impéritic  des  maîtres , 
à  la  nonchalance  de  la  jeunesse.  Cha- 
cun des  interlocuteurs  soutient  cons- 
tamment son  caractère  :  le  poète  Ma- 
ternus  y  parle  de  son  art  avec  en- 
thousiasme ;  l'avocat  Aper  a  de  la 
rudesse  ,  son  éloquence  de  barreau 
est  véhémente,  mais  son  style  a  sou- 
vent de  l'élévation  ;  Messala  est  un 
patricien  gui  se  possède  davantage, 
il  se  contient  dans  les  bornes  d'une 
discussion  grave.  Des  portraits  fidè- 
les ,  des  parallèles  ingénieux ,  des 
contrastes  habilement  ménagés  ,  des 
tours  varies  et  toujours  justes ,  don- 
nent un  grand  intérêt  à  cet  opuscule. 
Il  est  compris  dans  la  première  édi- 
dition  des  Œuvres  de  Tacite  ;  mais  il 
manque  dans  un  grand  nombre  des 
suivantes.  On  l'a  joint  quelquefois 
aux  Institutions  oratoires  de  Quinti- 
lien ;  et  il  a  été  imprimé  à  part  , 
in-8'.,  à  Upsal  en  1706;  à  Gottin- 
gue,  en  1719  ;  à  Leipzig  ,  en  1788. 
Fauchct ,  L.  Giry,  Maucroix,  Mo- 
rabin ,  Bourdon  de  Sigrais ,  Dureau 
de  la  Malle  ,  Chénier  et  M.  DaJlier 
l'onttraduit  en  français.  Entre  ces  ver- 
sions, celles  de  Dureau  de  la  Malle  et 
de  Chénier  nous  semblent  les  plus  fi- 
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dcles  ,  les.  plus  élégantes  et ,  à  tous    qui  subsistent  sous  le  nom  de  Tacite, 
égards,  les  plus  dignes  du  texte.  Nous    Telle  est  d'abord  la  Vie  d'Agricola , 
avons  indiqué  déjà  un  autre  écrit    mie  Thomas  admire  comme  le  chcP 
qu'on  n'a  pas  coutume  non  plus  d'in-   a'œuvre  et  le  modèle  des  éloges  his- 
sérer  dans  le  Recueil  des  ouvrages  de   toriques.  Ce  livre  contient  de  vives 
Tacite ,  et  qui  se  place  dans  celui  des    peintures  et  d'éloquents  discours  :  il 
Lettres  de  Pline  :  c'est  une  très-courte    offre  l'expression  ,  toujours  noble  et 
Épîtrc,  que  La  Bléterie  regarde, non   vraie,  des  sentiments  les  plus  fiers  et 
sans  quelque  fondement,  comme  une   des  affections  les  plus  tendres.  L'au- 
répouse  à  celle  où  Pline  avait  cou-    teur  se  montre  tour-à-tour  énergique 
seiïlé  à  son  ami  d'associer  l'exercice   et  pathétique,  avec  une  convenan- 
de  la  chasse  aux  travaux  littéraires,   ce  parfaite.  La  diction  est  partout 
«  J'aurais  bien  envie,  répond  Tacite   savante;  mais  l'art  profond  qu'elle 
»  (du  moins  nous  le  supposons  ainsi) ,    recèle  dans  la  structure  des  phrases , 
»  de  suivre  vos  leçons;  mais  les  san-    dans  le  choix  et  l'arrangement  des 
»  gliers  sont  si  rares  ici ,  qu'il  n'y  a    mots  ou  même  des  syllabes  ,  ne  se 
»  pas  moyen  de  réunir  Minerve  et    manifeste  que  par  les  grands  et  rapi- 
»  Diane,  que  vous  me  dites  de  ser-   des  effets  qu'il  produit. Quel  que  soit 
»  vir  à-la-fois.  Il  faut  donc  ne  ren-    pourtant  l'éclat  de  cet  ouvrage  si  jus- 
»  dre  hommages  qu'à  Minerve,  en-    tement  célèbre,  nous  doutons  qu'il 
»  core  avec  ménagement,  comme  il    porte,  autant  que  ceux  qui  l'ontsuivi, 
»  convient  daus  une  campagne ,  et   l'empreinte  du  goût  sévère  et  du  gé- 
»  pendant  l'été.  Sur  la  route  même ,    nie  pénétrant  de  Tacite  :  ce  n'est  pas 
»  j'ai  esquissé  quelques  bagatelles    non  plus  celui  qui  a  fixé  le  premier 
»  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  effacer    les  regards  et  l'attention  des  hommes 
»  aussitôt  ;  pur  babillage ,  pareil  aux    de  lettres  du  quinzième  siècle. Il  man- 
»  conversations  que  l'on  tient  dans    que  dans  les  premières  éditions  de  cet 
»  une  voiture.  J'y  ai  ajouté  quelque    historien;  il  ne  paraît  que  dans  celles 
»  chose  depuis  mon  arrivée ,  ne  me    de  Milan ,  vers  1 4ç6 ,  et  de  Venise  , 
v  sentant  pas  dispose  à  un  autre  tra-    en  1 497  •  Depuis  il  en  a  été  fait  plu- 
»  vail.  Ainsi  je  laisse  en  repos  les    sieurs  réimpressions  et  traductions, 
»  poèmes,  qui  ,  selon  vous  ,  ne  s'a-    même  particulières.  Pour  ne  rien  dire 
»  cbèvent  nulle  part  plus  heureuse-    d'une  première  version  française  , 
»  inent  au 'au  milieu  des  forêts.  J'ai    publiée  à  Paris,  en  iu56  ,  in-ia  ,  ni 
»  retouché  une  ou  deux  petites  ha-    de  celles  qui  embrassent ,  avec  la  vie 
»  raiigues ,  quoique  ce  genre  d'occu-    d'Agricola  ,  d'autres  livres  de  son 
»  pation  soit  peu  aimable,  peu  at-    gendre,  nous  n'indiquerons  ici  que 
»  trayant ,  et  qu'il  ressemble  plus  aux    deux  traducteurs  français,  Desrenau- 
»  travaux  qu'aux  plaisirs  de  la  vie   des  ,  en  1797  ,  et  M.  Mollevault,  eu 
»  ebampêtre  (11).  »  On  ne  conteste    iStà.  Ces  deux  versions ,  imprimées 
pas  l'authenticité  des  autres  écrits    à  Para,  in- 18,  sont  accompagnées 

.  ;   du  texte ,  et  l'on  a  joint  de  p!us  à 

r,    iw  ivj;»;««  pu  1  celle  de  M.  Mollevault  une  carte  dres- 

1)  liai»  1  édition  btorvtrtenne  de  JOnq  ,  crtle  r 
lettre*  eil  précédée  de  l' iuscription  s  C'otnelio  Tacito     S€e  pilT  M.  Walckenaer ,  et  represeu- 

suo  C.  Plintut  S.  .tandis  qu  ailleur*  on  lit  toujours  ~       .        j      »»  »  1  tttmrtd 

c.  PU'ùut  Tado  ,uo.  ii  e,i  K„t  Prub*bie  «,J,-  îc*    tant  1  état  de  1  Angleterre  au  temp* 

pin*  Kncicus  u«nu«riU  po.Uient  :  Coru.  'lac.C.  0Q  AjmCOla  la  Subjuguait  et  Uf'gOU- 
l*ltn.  V.         et  que  le*  cintU-  auraient  du  lire .  ©.    T,      ,Y.  °  ^ 

oz-hcIim  Tocitu,  tuio  HéMio  fuo ,  ,*tutcm.  veniait.  En  ellet ,  l  ouvrage  latin ,  ou  - 

a4- 


Digitized  by  Google 


57a  TAC 

trc  le  mérite  érainent  qu'il  a  comme 
production  littéraire,  a  aussi  l'avau- 
f«gc  d 'éclairer  l'histoire  aucicune  des 
îles  Britanniques  :  mais  Tacite  a  jeté 
bien  plus  de  lumière  encore  sur  la 
géographie  et  les  mœurs  primitives 
de  la  Germanie.  Ce  livre  si  court,  sur 
un  vaste  sujet  ,  est  d'un  homme  qui 
abrège  tout ,  parce  qu'il  voit  tout , 
dit  Montesquieu.  C'est  une  admirable 
introduction  à  l'Histoire  de  l'Allema- 
gne ,  ou  plus  généralement  de  l'Eu- 
rope moyenne  et  occidentale. On  y  re- 
trouve les  premiers  germes  des  cou- 
tumes et  des  lois  de  plusieurs  siècles; 
et  dans  ce  tableau  des  habitudes  pri- 
vées ,  des  opinions  communes  et  du 
régime  civil ,  il  y  a  des  traits  si  ca- 
ractéristiques et  si  profonds ,  que 
d'âge  eu  âge ,  et  de  nos  jours  même, 
ils  demeureut  reconnaissables ,  quoi- 
que modifiés  ou  affaiblis  parle  temps. 
Quiconque  veut  rechercher  les  ori- 
gines des  institutions  modernes,  mili- 
taires ,  judiciaires,  féodales,  a  besoin 
de  recourir,  avant  tout,  à  cet  antique 
exposé  des  meeurs  des  Germains  ;  et 
srif  nous  fallait  dire  quel  est  le  plus 
instructif  des  livres  de  Tacite ,  nous 
serions  fort  tentés  de  nommer  celui- 
là.  Il  y  règne  une  métbode  si  lumi- 
neuse et  si  naturelle,  que  les  transi- 
tions ,  quoique  bieu  fréquentes ,  ne  se 
laissent  jamais  apercevoir. De  tant  de 
deuils  rapidement  parcourus ,  aucun 
n'est  inutile ,  ni  obscur ,  ni  déplacé  : 
la  précision  du  style  ,  toujours  élé- 
gante ,  devient  énergique  ou  pittores- 
que, toutes  les  fois  qu  il  !e  faut.  L'an- 
tiquité ne  nous  a  pas  laissé  un  -plus 
parfait  modèle  de  description  ;  et 
pour  sentir  tout  le  prix  de  cet  opus- 
cule ,  il  suilirait  de  le  comparer  aux 
morceaux  du  même  genre  qui  se  ren- 
contrant dans  les  livres  de  Diodore 
de  Sicile.  On  a  cependant  accusé  Ta- 
cite de  n'avoir  peint  et  loue  des  peu- 
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pies  barbares  ,  que  pour  faire  la  sa- 
tire des  Romains  :  Voltaire  a  fort 
accrédité  cette  prévention;  il  a  com- 
paré l'historien  a  à  ces  pédagogues 
»  qui,  pour  donner  de  l'émulation  à 
»  leurs  disciples,  prodiguent,  en  leur 
»  présence ,  des  louanges  à  des  enfants 
»  étrangers  ,  quelque  grossiers  qu'ils 
»  puissent  être.  »  Cette  relation  a , 
sans  doute ,  des  intentions  morales  ; 
mais,  à  nos  yeux,  son  caractère  le  plus 
sensible  est  une  exactitude  scrupuleu- 
se :  elle  ne  ressemble  assurément  point 
à  un  panégyrique  ;  et  la  satire ,  s'il  y 
en  a  ,  y  demeure  indirecte  et  sage. 
De  tous  les  écrits  de  Tacite ,  nous 
croyons  que  c'est  celui  qui  a  été  le 
plus  souvent  publié  :  il  est  joint  aux 
autres  dans  la  plupart  des  éditions , 
à  partir  de  la  première ,  et  il  a  été 
assez  fréquemment  imprimé  sans  eux, 
soit  à  part ,  soit  avec  Diodore  de 
Sicile  ,  soit  en  différentes  collections 
relatives  aux  peuples  Germains.  En- 
tre les  éditions  particulières,  nous 
indiquerons  seulement  celles  de  Nu- 
remberg, vers  1 ,  in-fol.';  de 
Rome ,  vers  1 4^4  »  in-40,  î  *k  Leip- 
zig, in-4°.,en  i5oq;  de  Baie,  i5iç), 
même  format  ;  d'Augsbourg  ,  i58o  , 
in-8°.  ;  de  Strasbourg ,  in-8°. ,  1 594? 
de  Wittcmberg,  in-8°. ,  i(M>4  ;  d'Er- 
lang  ,  1618,  in-4°.;  de  Francfort , 
in-8». ,  1 7*5.  M.  Renouard  en  a  don- 
né ,  en  1705 ,  une  édition  in- 18,  oui 
renferme  de  plus  la  Vie  d'Agricola. 
Ces  deux  livres  ont  été  traduits  en 
anglais  par  J.  Aikiu,  l'un  en  1774 , 
in-8°.  ;  l'autre  in-4°. ,  en  1^78.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
versions  allemandes  ;  et  à  l'égard  des 
traducteurs  français ,  nous  nous  bor- 
nerons en  ce  moment  à  tenir  compte 
de  ceux  qui  n'ont  travaillé  que  sur  cette 
description  dé  la  Germanie.  Le  roi 
d'Espagne  Philippe  V  s'était  exer- 
cé à  la  rendre  dans  notre  langue  „ 
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pendant  son  éducation  à  la  cour  de 
sou  aïeul  Louis  XIV.  Nous  ignorons 
quel  est  l'auteur  d'une  version  im- 
primée à  Lyon,  in  -8°. ,  en  1*706  : 
celle  qui  a  été' publiée  in- 12  ,  à  Paris, 
en  1776  ,  est  de  M.  Boucher  ,  pro- 
cureur au  parlement.  M.  C.  L.  F. 
Panckouckeen  a  mis  au  jour  une  nou- 
vel le  en  i8a4?  Avec  une  introduction, 
un  commentaire ,  et  le  texte  latin , 
grand  in-8°.,  accompagné  d'un  atlas. 
M.  Grâberg  a  joint  un  lexique  à  une 
version  italienne  des  Mœurs  des  Ger- 
mains et  de  la  Vie  d'  Agricola,  Crocs, 
i8i4,in-8°. — Les  deux  ouvrages  de 
Tacite  qui  ont  le  plus  d'étendue  sont 
ses  Annales  et  ses  Histoires  :  on  a  quel- 
quefois prétendu  qu'ils  ne  formaient 
originairement  qu'un  seul  et  même 
corps.  Allatiusattribue  cette  opinion  à 
Quaerengus,  qui  la  fondait  apparem- 
ment sur  un  texte  de  saint  Jérôme , 
où  il  est  dit  que  l'Histoire  des  empe- 
reurs depuis  l'avénement  de  Tibère 
jusqu'à  la  mort  de  Domitien  ,  était 
comprise  m  vingt  livres;  mais  Ter- 
tullien  ,  en  citant  le  livre  cinq,  parle 
précisément  de  celui  que  nous  appe- 
lons le  cinquième  des  Histoires  :  il  est 
vrai  qu'ailleurs  ce  même  cinquième 
livre  est  désigné  comme  le  seizième 
par  Tcrtullien  ,  ce  qui  prouve  ou 
qu'on  mettait  peu  d'exactitude  dans 
ces  citations ,  ou  que  la  distinction  et 
la  numération  des  livres  de  Tacite 
n'étaient  pas  très-bien  connues.  De- 

Euis  qu'on  n'hésite  plus  à  séparer 
îs  deux  ouvrages  ,  la  plupart  des 
savants  sont  persuadés  que  les  His- 
toires ont  été  composées  [avant  les 
Annales.  Vossius ,  Bayle ,  Rollin ,  La 
Bléterie ,  Tiraboschi,  Brotier,  en  ju- 
gent ainsi  d'après  un  passage  du  li- 
vre onzième  des  Annales  ,où  l'auteur 
renvoie  a  ce  qu'il  a  raconté  dans 
l'Histoire  du  règne  deDomitien ,  nar- 
ratas  libris  quibus  res  imperatoris 
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Dornitiani  composui.  Quelques- mis 
aiment  mieux  croire  que  l'historien 
a  suivi ,  dans  son  travail ,  Tordre 
des  événements;  qu'eu  conséquence 
il  a  commencé  par  le  règne  de  Tibè- 
re, sujet  des  premiers  livres  des  An- 
nales ;  et  quoique  cette  conjecture  ue 
soit  pas  la  plus  vraisemblable ,  il  a 
convenu  de  s'v  conformer  dans  la 
publication  et  l'étude  de  tous  ces  li- 
vres. On  croit  que  l'historien  ne  les 
a  entrepris  qu'après  la  mort  de  ffer- 
va  ,  qu  il  qualifie  Dims,  et  sous  le 
règne  de  Trajan  ,  au  nom  duquel  il 
n'ajoute  point  un  pareil  titre  :  Prin- 
cipatum  divi  Nervœ ,  et  imperium 
Trajani.  Aulugelle  a  écrit  un  chapi- 
tre sur  la  signification  des  mots  His- 
toire et  Annales  :  il  n'eu  explique 
pas  la  différence  d'une  manière  très- 
constante  et  très-précise.  Seulement 
il  semble  assez  que  les  Annales  de- 
vaient procéder  toujours  par  années, 
et  que  l'Histoire  n'était  point  assujet- 
tie à  une  chronologie  si  rigoureuse. 
Mais  en  comparant  les  deux  ouvra- 
ges de  Tacite ,  on  voit  qu'à  cet  égard, 
il  s'est  donné  à-peu-près  la  même  li 
berté  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et 
qu'il  s'y  est  permis  presque  égale- 
ment d'achever  de  grands  récits  en 
se  portant  un  peu  au-delà  des  dates 
auxquelles  il  allait  être  obligé  de  re- 
venir. Chez  lui  la  distinction  consis- 
terait plutôt  en  ce  que  les  faits  se 
pressent  davantage  dans  les  Annales, 
et  que  les  narrations  prennent  plus 
d'étendue  dans  les  Histoires,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  par  l'exposé  de  la 
matière  et  de  l'état  de  ces  deux  gran- 
des compositions.  Les  quatre  pre- 
miers livres  des  Annales ,  que  l'on 
possède  entiers  ;  le  cinquième  qui  est 
mutilé ,  et  le  sixième ,  dont  il  ne  s'est 
rieu  perdu ,  contiennent  le  règne  de 
Tibère  ,  depuis  l'an  i4  jusqu'en  ^7. 
lies  quatre  livres  suivants  ,  dans 
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lesquels  était  compris  le  règne  de 
Caligula ,  nous  manquent ,  ainsi  que 
le  commencement  du  xi*.  ;  en  sorte 
qu'en  ouvrant  ce  qui  reste  de  celui- 
ci,  on  est  transporté  à  Tannée  4"> 
5e.  de  Claude  :  la  lacune  est  d'envi- 
ron dix  ans.  Ou  n'en  remarque  plus 
de  très-sensible  oudelrès-importau- 
tc  jusqu'au  chapitre  35  du  livre  xvi. 
Ce  chapitre  ne  nous  conduit  qu'à  l'an 
66  ;  et  la  perte  de  la  fin  de  ce  der- 
nier livre  des  Annales,  nous  prive 
du  tableau  des  deux  dernières  années 
de  Néron.  Les  16  livres  embrassaient 
donc  52  ans  :  dans  les  20  livres 
d'Histoires,  s'ilsnous  avaient  été  tous 
conservés,  Tacite  continuerait  ses 
récits  depuis  la  mort  de  Néron ,  en 
68,  jusqu'à  celle  de  Domitien,  en 
06 ,  espace  de  vingt-huit  années  seu- 
lement. Il  ne  reste  que  les  4  premiers 
livres  et  le  commencement  du  5e. 
Ils  correspondent  aux  règnes  éphé- 
mères de  Galba  ,  Othon  ,  Vitelfius , 
et  à  celui  de  Vespasien,  jusqu'à  la 
guerre  de  Civilis  {F.  ce  nom,  VIII , 
5qo  )t  en  70.  Les  livres  suivants 
achevaient  1  histoire  de  Vespasien, 
et  y  ajoutaient  celles  de  Titus  et  de 
Domitien.   Quant  aux  règnes  de 
Nerva  et  de  Trajan,  l'historien  sem- 
blait les  avoir  réservés  pour  servir 
de  matière  à  un  troisième  ouvrage. 
Il  destinait  à  sa  vieillesse  ce  doux  et 
consolant  travail  ;  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
s'y  livrer  :  il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  le  cours  des  siècles  qui 
ont  suivi  le  sien.  Toujours  venons- 
nous  de  voir  que  de  36  livres  histo- 
riques qu'il  avait  composés,  il  en 
subsiste  à  peine  1  n .  Plus  d'une  fois 
on  s'est  empressé  d'annoncer  la  dé- 
couverte de  quelques  parties  des  19 
autres;  en  1606  surtout ,  des  Napo- 
litains conçurent  ou  inspirèrent  cet 
espoir  :  leurs  promesses  ont  été  vai- 
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nés,  comme  la  plupart  de  celles  da 
même  genre;  et  nous  devons  nous 
résigner  à  regretter  toujours  ces  tré- 
sors, dévorés  parle  temps,  ou  dé- 
truits par  l'ignorance,  à  moins  que 
des  palimpsestes  ne  nous  en  resti- 
tuent quelques  débris.  Mais  les  li- 
vres qui  nous  restent  de  Tacite ,  s'ils 
ne  suffisent  point  à  notre  instruc- 
tion ,  suffiront  du  moins  pour  per- 
pétuer sa  gloire.  Les  Lettres  de  Pli- 
ne ne  laissent  aucun  doute  sur  la  cé- 
lébrité dout  cet  historien  a  joui  de 
son  vivant.  Quelques-uns  pensent  que 
c'était  lui  que  Quintilien  désignait 
ar  ces  paroles  du  livre  x  (  c.  1  ) 
es  Institutions  oratoires  :  «  Pour 
»  l'honneur  de  notre  âge  ,  un  écri- 
»  vain  vit  encore,  qui  sera  nommé 
»  un  jour,  que  chacun  reconnaît  as- 
»  sez  aujourd'hui  (  qui  oîim  nomi- 
»  nabitur,  ruine  intelUgitur  ).  Il  a 
»  plus  d'admirateurs  que  d 'imita - 
»  teurs  :  sa  liberté  lui  a  nui;  on  a 
»  mutilé  ses  ouvrages;  mais  ce  qui 
»  en  demeure  porte  l'empreinte  inef- 
»  façable  de  son  génie  et  de  la 
0  hardiesse  généreuse  de  ses  senti- 
»  ments.  »  11  n'est  pas  certain  ni 
même  probable  que  cet  éloge  doive 
s'appliquer  à  Tacite  ;  et  nous  devons 
d'ailleurs  avouer  que  depuis  sa  mort 
cet  historien  a  été  fort  diverse- 
ment jugé.  D'un  côté ,  Vopisque  et 
Tertullien  l'accusent  de  mensonge; 
de  l'autre ,  Sparrien ,  Orosc ,  Sidoi- 
ne Apollinaire,  louent  sa  bonne-foi 
aussi  bien  que  son  talent.  L'empereur 
qui ,  au  3e.  siècle,  portait  son  nom, 
ordonna  de  placer  ses  livres  dans 
toutes  les  bibliothèques ,  et  d'en  tirer 
un  très-grand  nombre  de  copies  :  ce 
deuxième  ordre  n'aura  eu  sans  doute 
qu'une  exécution  fort  imparfaite 
dans  l'étroit  espace  d'un  règne  de 
six  mois  ;  autrement  on  ne  conce- 
vrait pas  comment  auraient  pu  dis- 
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paraître  tant  de  parties  de  ces  ou- 
vrages. Quoiqu'ils  aient  contiuué  d'ê- 
tre cites  par  quelques  écrivains,  com- 
me saint  Jérôme,  Sulpice-Sévère , 
Cassiodore  ,  Jornandès,  Frëculphe, 
Jean  de  Salisbury,  on  peut  dire  qu'en 
général  ils  ont  été  fort  peu  étudiés 
pendant  le  moyen  âge.  Mais  depuis 
le  renouvellement  des  lettres ,  ils  sont 
devenus  l'objet  d'une  sorte  de  con- 
troverse qui  peut-être  dure  encore. 
Si  Corne  de  Médicis  et  le  pape  Paul 
III  ont  cherché  dans  Tacite  les  le- 
çons de  la  plus  profonde  politique  ; 
si  Bodin,  Muret,  Juste Lipse,  ont 
révéré  en  lui  l'un  des  grands  maîtres 
de  l'art  d'écrire;  si  Montaigne  l'a 
couru  d'un  fil,  et  si  enfin  la  plu- 
part des  savants  du  seizième  siècle 
ont  contribué  à  expliquer,  répandre 
ou  recommander  ses  écrits ,  il  faut 
dire  aussi  qu'Alciat  et  Ferret  criti- 
quaient sa  latinité,  que  Casaubon  le 
reléguait  parmi  les  auteurs  du  deu- 
xième ordre,  et  que  Rudé  l'accusait 
d  imposture,  de  perversité,  ou  en 
propres  termes,  de  scélératesse.  Dans 
Page  suivant,  il  a  trouvé  encore  des 
censeurs  rigides ,  tels  que  Du  Perron, 
Strada ,  Rapin  ,  Saint  -Évremond  ; 
mais  il  recevait  les  hommages  de  la 
reine  Christine,  de  Balzac,  de  Gui 
Patin,  de  La  Mothe  le  Vayer,  de 
Tillcmont ,  et  de  Racine  qui  l'appe- 
lait le  plus  çrand  peintre  de  l'anti- 
quité'. Au  dix-huitième  siècle ,  tandis 
que  Rollin ,  Voltaire,  Mably,  lui 
adresseut  beaucoup  de  reproches ,  et 
Linguct  presque  autant  d'injures  qu'à 
un  contemporain,  il  retrouve  tant 
d'admirateurs,  que  nous  n'en  pour- 
rons nommer  qu'un  fort  petit  nom- 
bre :  en  Angleterre ,  Gordou  et  Gib- 
bou  ;  en  France ,  La  Bletcrie ,  Bro- 
tier,  d'Alembert,  Thomas  et  La- 
harpe.  Il  est,  aux  yeux  de  d'Alem- 
bert, le  premier  des  historiens;  il  n'a 
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fait  que  des  chefs-d'oeuvre ,  ajoute 
Laharpe  (12)  :  c'est  lui,  selon  Tho- 
mas (  Ess.  sur  les  éloges ,  ch.  xv  ), 
qui  est  descendu  le  plus  avant  dans  les 
profondeurs  de  la  politique  ,  et  qui  a 
donué  le  caractère  le  plus  imposant 
à  l'histoire.  Quels  sont  maintenant 
les  défauts  si  graves  que  lui  impu- 
tent ses  censeurs  modernes?  D'abord 
sa  latinité  leur  paraît  suspecte;  et 
cette  critique  étrange  s'est  reprodui- 
te, même  depuis  qu'elle  a  été  réfutée 
par  Muret,  dont  l'autorité  est  d'un 
si  grand  poids  en  une  telle  matière» 
Il  nous  semble  qu'après  tout,  c'est 
une  langue  assez  riche  et  asse2  pure 
que  celle  qui  exprime  les  plus  fortes 
pensées  et  les  plus  vifs  sentiments , 
qui  colore  les  détails,  qui  peint  les 
caractères ,  qui  anime  les  récits,  qui 
rend  sensibles  les  nuances  les  plus 
délicates.  Nous  ne  saurions  nous 

Slaindre  non  plus  de  la  précision  et 
ela  rapidité  du  style,  quand  l'ex- 
pression demeure  partout  juste  et 
complète,  nerveuse  sans  effort,  clai- 
re par  son  énergie  même ,  et  moins 
figurée  que  pittoresque.  S'il  y  reste 
quelques  traces  d'affectation,  comme 
le  soupçonnait  Montaigne ,  nous  de- 
vons avouer  qu'elles  ne  nous  sont 
pas  sensibles.  Tacite  craignait  à  tel 
point  d'altérer  l'histoire  en  la  char- 
geant d'ornements  étraugers,  qu'il  n'y 
insérait  d'autres  harangues  que  cdles  , 
qui  avaient  été  réellement  pronon- 
cées. 11  ne  les  transcrivait  pas  litté- 
ralement :  il  élaguait  les  détails  su- 
perflus et  supprimait  les  digressions 
prolixes  ,  resserrait  et  enchaînait  les. 
idées  afin  de  leur  donner  plus  de  for- 
ce et  de  clarté  ;  mais  il  en  conservait 
le  fonds  et  ne  l'inventait  pas.  C'est  à 
notre  avis  ce  qu'on  doit  reconnaître 

(1»)  Voye*  un  eicrllent  c*vo*4  de»  motifi  de 
jugement  d»n»  |«  f.jcceàt  L»Wp«.  l'art.  I,  1. 
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en  comparant  le  discours  que  tient 
l'empereur  Clause  au  chap.  24  du 
livre  xi  des  Annales  ,  avec  le  texte 
qui  se  lit  sur  deux  Tables  de  bronze 
retrouvées  à  Lyou  ,  et  regardées 
comme  antiques.  De  part  et  d'autre, 
l'empereur  s'élève  contre  le  préju- 
gé qui  proscrit  les  innovations;  il 
rappelle  les  changements  politiques 

rse  sont  opérés  successivement 
is  l'état  romain  ;  il  soutient  qu'il 
est  avantageux  d'acquérir  en  Italie, 
hors  de  l'Italie,  des  citoyens  distin- 
gués, des  sénateurs  illustres;  et  il 
fait  particulièrement  l'éloge  des  Gau- 
lois, dont  la  fidélité  ne  s'est  pas  dé- 
mentie depuis  qu'on  a  traité  avec 
eux.  La  différence  ne  consiste  qu'en 
ce  que  l'historien  a  retranché  quel- 
ques détails  locaux  et  personnels ,  et 
une  dissertation  plus  inutile  sur  l'o- 
rigine du  roi  Servius ,  et  sur  les  noms 
du  mont  Cœlius.  Mais  il  est,  dit-on, 
des  faits  bien  plus  importants,  que 
Tacite  a  mal  connus  ou  infidèlement 
retracés.  En  effet,  les  fausses  idées 
qu'il  donne  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens ,  sont ,  à  notre  avis ,  sans  excu- 
se :  puisqu'il  écrivait  l'histoire,  il 
devait  sVclairer  assez  pour  ne  point 
partager  des  préjugés  populaires  si 
odieusement  injustes.  Nous  regret- 
tons aussi  qu'en  rapportant  de  pré- 
tendus miracles  de  Vespasien  ,  il  se 
iai^c  soupronucr  d'y  ajouter  foi. 
Doit-on  (lire  ensuite  que  son  humeur 
indépendante  et  satirique  l'entraîne 
au-del/ide-. bornes  de  la  vérité,  quand 
il  s'agit  des  niuîurs  et  des  actions  des 
maîtres  du  monde?  Nous  ne  le  pen- 
sons point.  Il  n'est  pas  sans  doute 
impartial  entre  la  tyrannie  et  la  li- 
berté, entre  le  vice  et  la  vertu;  mais 
Tibère,  Claude  et  Néron  ne  pou- 
vaient être  calomniés  :  quelque  af- 
freuses que  soient  les  couleurs  dont 
il  les  peint,  ils  ne  s'offrent  pas  sons 
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des  jours  plus  favorables  dans  les  ré- 
cits de  Suétone ,  ni  dans  les  autres 
monuments  historiques  de  ce  siècle, 
ni  dans  les  traditions  perpétuées  du- 
rant les  âges  suivants;  aucune  des 
flétrissures  qu'il  leur  imprime  n'est 
effacée  ou  affaiblie  nar  des  témoigna- 
ges de  quelque  valeur;  et  jusqu'ici 
1  on  n'a  su  opposer  aux  siens  que  de 
pures  dénégations  ou  des  considéra- 
tions vagues  sur  l'invraisemblance 
des  excès  monstrueux  qu'il  signale  ; 
comme  si  la  perversité  humaine, 
exaltée  par  l'usage  du  pouvoir  ab- 
solu,  enhardie  par  l'impunité,  en- 
couragée par  1  adulation  ,  devait 
reconnaître  des  limites  î  A  vrai  di- 
re ,  les  premiers  à  qui  ces  morceaux 
de  Tacite  ont  déplu  étaient  des  per- 
sonnages qui  s'y  croyaient  dénoncés 
d'avance.  Thomas  a  dit  que  Louis  XI, 
Henri  VIII,  Philippe  II,  n'auraient 
jamais  dû  voir  Tacite  dans  une  bi- 
bliothèque sans  une  espèce  d'effroi; 
et  lorsque  cette  observation  eut  été 
confirmée,  il  y  a  vingt  ans ,  par  les 
aveux  d'un  usurpateur  et  de  ses  flat- 
teurs, un  poète  (Chénier)  s'empressa 
de  la  reproduire  : 

Tacite  en  tr.it ■  de  flamme-  necaie  ooi  Séjain  ; 
Et  «oii  nom  prononcé  fri»  pelnr  le*  lyrani. 

Toutefois,  sauf  les  pertes  que  nous 
avons  indiquées ,  ces  redoutables  li- 
vres ont  traversé  les  âges ,  et  retrou- 
vé, depuis  quatre  siècles,  plus  de  lec- 
teurs que  jamais.  Il  s'en  conserve 
deux  anciens  manuscrits  à  Florence. 
L'un  serait  de  l'an  3q5,  si  l'on  s'enrap- 

fiortait  à  la  note  qui  le  termine;  mais 
es  Bénédictins  (  Nouv.  Traité  de  di- 
plomatique ,  m ,  '278-280)  y  ont  re- 
connu une  écriture  lombarde  du  di- 
xième ou  du  onzième  siècle;  et  cette 
remarque  paraît  fort  juste ,  quoiqu'el- 
le ait  été  modifiée  par  Ernesti  et  par 
quelques  autres,  qui,  en  avouant  que 
ce  n'est  qu'une  copie  faite  sur  l'exetn- 
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plaire  de  395,  la  font  remonter  au  trois  in  -  fol.  encore;  puis  celles  des 
neuvième  siècle ,  au  septième ,  même  Juntes ,  à  Florence ,  en  1 5^7 ,  hi-80., 
au  sixième.  Le  second  manuscrit  de  et  des  Aides ,  à  Venise ,  en  t  534,  in- 
Florence vient  de  Corbie  ou  Cor-  4°*  ?  avec  des  notes  de  Bcatus  Rhe- 
Yvey  en  Westpbalie ,  où  il  a  été  trou-  nanus  et  d' Alciat.  Le  travail  de  Rhe- 
vé  par  un  receveur  nommé  Archim-  nanus  se  retrouve  dans  plusieurs  édi- 
bold.  Léon  X  paya  cette  découverte  tions  de  Baie,  particulièrement  dans 
d'une  gratification  de  cinq  cents  écus  ;  celle  de  1 543 ,  m-fol.  11  en  existe  une 
et  les  premiers  livres  des  Annales  sous  la  même  date ,  publiée  à  Lyon , 
ont  été  fournis  par  ce  manuscrit,  dont  in  -  8°. ,  chez  les  Gry plies ,  avec  les 
l'âge  n'est  pas  non  plus  très-bien  dé-  remarques  de  Fcrret.  Les  corrections 
terminé.  On  eu  cite  quatre  de  la  bi-  et  les  notes  de  Juste  Lipse  ont  enri- 
bliothèque  du  Vatican  :  l'un  de  la  fin  chi  les  éditions  d'Anvers,  1 5^4  » 
du  quatorzième  siècle ,  ex  les  autres  in-8°.;  1C00,  in -4°*  Vers  le  même 
plus  modernes.  Beatus  Rhenanus  en  temps ,  Pichena  et  Gruter  travail- 
possédaitun  qui  avait  été  auparavant  laient  aussi  sur  Tacite.  Les  résultats 
conservé  à  Bude,  et  dont  il  exagérait  de  leurs  recherches  ont  été  joints  au 
fort  l'autorité.  Ceux  de  Paris  ne  jouis-  texte  de  cet  historien,  en  1600,  à 
sent  pas  d'un  très-grand  renom  :  Florence;  en  1607  ,  à  Francfort,  in- 
Pun  pourtant  ,  celui  qui  existait  à  8°.,  et  à  Anvers,  in-fol.;en  1608,  à 
l'institution  de  l'Oratoire,  et  que  Dot-  Paris,  dans  ce  dernier  format.  Los 
teville  a  décrit ,  se  recommande  par  trois  principales  éditions  elzévirien- 
sa  beauté.  11  est  d'ailleurs  défectueux,  nés  sont  celles  de  i634 ,  à  Leyde ,  a 
incorrect,  et  semble  assez  peu  anté-  tomes  in- 11;  de  1640,  dans  la  mi- 
neur aux  éditions.  La  première  de  me  ville,  et  pareillement  en  a  vol.; 
celles-ci  parut  à  Venise,  chez  Ven-  de  167a  -  75,  à  Amsterdam,  1  vol. 
delin  de  Spire,  vers  1469;  et  le  quin-  in -8°.  Dans  la  première,  on  a  suivi 
zième  siècle  en  fournit  cinq  autres  celle  de  Juste  Lipse  ;  la  seconde  a  été 
publiées ,  soit  dans  cette  même  ville ,  revue  et  annotée  par  Grotius ,  et  l'on 
soit  à  Rome  et  à  Milan.  Toutes  y  a  joint  un  troisième  tome  imprimé  à 
sont  in-folio;  et  elles  compren-  Amsterdam,  en  1649 ,  et  contenant 
nent  ,  sous  la  dénomination  d'his-  le  Commentaire  de  Henri  Savile  ; 
toire  auguste ,  plusieurs  livres ,  tant  dans  la  troisième ,  Fréd.  Gronovius 
des  Histoires  que  des  Annales.  11  en  a  réuni  ses  propres  notes  à  celles  de 
est  de  même  des  éditions  de  Venise ,  divers  commentateurs ,  y  compris 
i5iî;  de  Rome,  i5i4  ;  mais  celle  Bemegger,  qui  avait  pubfié  les  sien- 
de  1 5i  5 ,  dans  cette  dernière  ville,  a  nés ,  avec  le  texte  de  Tacite ,  à  Stras- 
été  revue  par  Béroalde  le  jeune.  Elle  bourg,  en  i638  et  1664 ,  in  -  8°.  Le 
est  remarquable  en  ce  que  les  pre-  Tacite  ad  usum  Delphini ,  douné  par 
miers  livres  des  Aunales ,  récemment  Pichon ,  à  Paris ,  1682-87 ,  4  vol.  in- 
découverts ,  y  étaient,  pour  la  pre-  4°*  y  n'a  ^e  valeur  que  parce  que  les 
mièrc  fois,  imprimés.  Les  précéden-  exemplaires  n'en  sont  pas  très-com- 
tes éditions  commençaient  par  les  muns.  On  estime  davantage  l'édition 
mots  Nam  Valerium^  du  onzième  de  Leyde,  1687, 1  vol.  in-8°.,  pré- 
livre.  Après  1 5 15,  on  distingue  celles  parée  par  Théod.  Ryckius  (  Fqyez 
de  Rome,  1 5 16; de  Milan,  i5i7;de  ce  nom ,  XXXIX,  389),  et  enrichie 
Bâlc,  chez  Froben,  1  5iq ,  toutes  de  ses  remarques.  Elle  a  été  repro- 
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duite  a  Dublin,  en  1730,  en  3  to- 
mes in  -  8°.  Neuf  ans  auparavant , 
,   Jacq.  Grouovius  avait  fait  paraî- 
tre à  Utrecht,  en  2  volumes  in-4°. , 
un  Tacite  cum  nolis  variorum ,  qui 
dillère  assez  peu  de  celui  de  1671 ,  et 
que  les  Foulis  ont  réimprimé  à  Glas- 
gow, eu  4  vol.  in-12,  en  1753.  Er- 
nesti  venait  de  publier ,  eu  i;52  ,  à 
Leipzig,  2  vol.  in-8°,  qui  ont  reparu  en 
1772,  et  dans  lesquels  sont  compri- 
ses les  notes  de  Juste  Lipsc ,  de  J. 
Fred.  Gronovius,  de  Nicolas  Hcin- 
sius,  avec  celles  d'Ernesti  lui-même. 
En  1760,  Brindlcy  réimprimait  à 
Londres,  eu  4  vol.  in-18,  le  Tacite 
de  Ryckius ,  en  même  temps  que  Bar- 
bou  donnait  à  Paris ,  en  3  vol.  in- 1 2, 
une  édition  de  ce  classique,  revue  par 
Lallemand.  Celle  de  Brotier ,  en  4 
tomes  in-4°.,est  de  1772  :  elle  a  été 
renouvelée  en  1776,  avec  des  addi- 
tions, 7  vol.  in-12.  Brotier  (  Fqy. 
VI,  38,  )  n'a  pas  seulement  com- 
menté Tacite,  il  a  osé  remplir  les 
trop  grandes  lacunes  qui  interrom- 
pent et  décomplètent  les  récits  de  cet 
historien  ,  et  il  a  aussi  ajouté  un 
supplément  au  dialogue  aes  Ora- 
teurs. Parmi  les  éditions  publiées  de- 
puis 1 786,  nous  indiquerons  celles  de 
Londres ,  1 790,  disposée  par  H.  Ho- 
mer;  des  Deux  Ponts,  179'!,  4  v°l» 
in-8°.;  de  Parme,  chez  Bodoni,  1 795, 
3  vol.  in-4°- ,  qui  ne  contiennent  que 
les  Annales;  d'Édinbourg,  1798,4 
vol.  in-4°.  (c'est  une  copie  du  Tacite 
de  Brotier);  de  Leipzig,  1801,  2 
vol.  in-8°. ,  édition  d'Ernesti,  revue 
et  augmentée  par  Obcrliu  ;  de  Lon- 
dres ,  chez  Valpy,  5  vol.  in-8°.  , 
où  se  retrouvent  les  notes  et  les  dis- 
sertations de  Brotier ,  avec  des  ex- 
traits de  plusieurs  autres  commen- 
taires et  quelques  remarques  de  Por- 
son.  Enfin,  de  1819  à  18*21  ,  M.  Le 
Maire  a  publié,  à  Paris,  pour  entrer 
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dans  sa  collection  de  classiques  la- 
tins, 6  vol.  in-8%  intitulés  :  Corn. 
Tacitus ,  qualem  omni  parte  illus- 
trât um,  postremo  publicavitJ.  Jac. 
Oberlin  ,  cui  selecta  additamenta 
subjunxitJos.  Naudet  :on  y  a  repro- 
duit le  texte  et  les  notes  d'Ernesti  , 
plutôt  que  de  Brotier,  dont  le  tra- 
vail a  essuyé,  en  1801 ,  une  critique 
amère,et  en  général  assez  juste,  dans 
les  observations  de  M.  Ferlet  sur 
Tacite,  2  vol.  in-8°.  Nous  avons, 
dans  cette  liste  des  plus  importan- 
tes éditions  de  l'historien  des  Césars, 
nommé  ses  principaux  commenta- 
teurs :  il  convient  d'y  joindre  Muret, 
qui  n'a  point  été  employé  par  les 
imprimeurs  à  revoir  le  texte,  mais 
qui  l'a  publiquement  expliqué,  et  à 
qui  l'on  doit  un  commentaire  sur  les 
Annales ,  de  courtes  notes  sur  les  au- 
tres livres,  outre  trois  Harangues  sur 
les  caractères  de  ces  chefs-d'œuvre. 
On  rencontre  aussi  des  observations 
critiques  et  historiques ,  à  la  suite  de 
quelques-unes  des  traductions  qui 
vout  être  indiquées.  Ayant  déjà  ùit 
mention  des  versions  particulières  de 
la  vie  d'Agricola ,  du  Tableau  des 
mœurs  des  Germains,  et  du  Dialogue 
sur  l'éloquence ,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  celles  des  Anna- 
les ,  des  Histoires ,  ou  de  la  totalité 
des  ouvrages  de  Tacite.  Us  ont  été 
traduits  en  langiie  polonaise  ,  en 
1775,  3  vol.  in-H°.;  et  Badeu  {Voy. 
111,  199,  200)  a  donné  une  ver- 
sion danoise  des  Annales,  qui  passe 
pour  excellente  :  elle  a  paru  à  Co- 
peuhague  en  1773  et  78,  in-8°. ,  2 
vol.  Les  Flamands  en  ont  deux  ancien- 
nes, l'une  de  Groznewagen,  l'autre 
de  j.  Léonard  Fénacol  :  Dclft,  il>i(3; 
in<4°.  ;  Amsterdam  ,  i645,in-8°.; 
mais  ils  ne  lisent  plus  que  celle  de 
P.  Corn.  Hofd ,  publiée  eu  1G84 ,  in- 
fol.  et  réimprimée  dans  le  même  fov- 
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mat^TeclesœuTi^sdutradncleur, 
en  1704.  Micyllus  (  V.  XXVIII, 
600  )  a  mis  au  jour  un  Tacite  alle- 
mand, en  i535  :  c'est  un  volume 
in-fol. ,  imprime'  à  Maïence,  et  dé- 
crit par  Freytag  {Ânalect*  11 ,  9a3, 
q3  1  )  :  cette  version  et  celle  de  Grot- 
nitz,  Francfort,  1657,  in-8°.,  ont  été' 
remplacées  par  celles  de  J.  Sam. 
Mullcr,  Hambourg,  1705,  3  vol. 
in-8°.;de  Patzke(r. XXXIII,  i54- 
1 56 )  Magdebourg  et  Halle,  ij65- 
77,  6  tomes  in-8a.;  de  Ch.  Fréd. 
Bahrdt,  1780  et  81 ,  in-8%  a  vol., 
et  par  de  plus  nouvelles.  Richard 
Grenewey  a  traduit  en  anglais  les 
Annales  ;  et  Henri  Savilc  les  Histoi- 
res :  on  a  réuni  l'un  et  l'autre  travail 
dans  l'édition  in-fol.  de  Londres, 
161  a.  La  version  de  Thomas  Gor- 
don, publiée  en  17^8,  1731 ,  a  vol. 
in-fol.  a  été  souvent  réimprimée: 
1737,4  tomes in-8«\;  1 753, 5  vol.  in- 
ia;  1757,4V.  in-8°.;  1770,  5v.  in- 
1  a  :  elle  est  accompagnée  de  discours 
historiques,  critiqties  et  politiques,  qui 
ont  eu  assez  de  succès  et  qui  ont  été 
traduits  en  français,  Amsterdam, 
174a,  a  vol.  in-iaj  Paris,  1794»  3 
vol.  in-8°.  ;  mais  en  elle-même ,  elle 
n'est  pas  d'un  très-grand  mérite ,  non 
plus  que  celle  d'Arthur  Marpliy ,  dé- 
diée à  Burke  ,  en  1793,  4  V<>1. 
iu-4° ,  et  réimprimée  en  8  tomes  in- 
8°.,  en  i8o5.  Murphy  a  joint  aussi 
à  son  travail  des  réflexions  politiques, 
qui  ont  paru  suggérées  par  les  cir- 
constances où  il  écrivait  plutôt  que 
par  les  récits  de  l'historien  latin.  Les 
traducteurs  espagnols  de  Tacite  sont: 
AlamosdcBarientos  (Madrid,  1614, 
in-fol.),  Emmanuel  Sueyro  ( Anvers, 
1619,  in-8°.),  Léandre  de  Saint- 
Martin  f  Douai ,  i6a9,  in*4°«  )•  On 
ne  connaît  pas  bien  l'auteur  d'une 
version  italienne,  imprimée  à  Venise, 
en  1 544  >  George  Dati  donna  la 
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sienne  en  i563,  in-4°.,  et  elle  eut 
plusieurs  éditions  jusqu'à  celle  de 
Francfort  ,  en  161a.  Le  premier  es- 
sai de  la  traduction  célèbre  de  Da- 
vanzati  parut  à  Florence ,  in-4°. ,  en 
1 596  :  elle  a  été  publiée  ensuite  chez 
les  Juntes,  en  1600,  in-4°.  ;chezNes- 
ti,  aussi  à  Florence,  en  1  (53  7,  in-fol.  j 
à  Venise,  en  1677,^-4°.;  à  Padoue, 
chez  Comino ,  en  1 7  55 ,  a  tomes  in- 
4°.;  à  Paris,  chezQuillau,  en  1760, 
a  vol .  in- 1  a  ;  à  Bassano ,  en  1 790  et 
en  i8o3  , 3  vol.  in-4°.,  y  compris 
des  additions;  à  Milan,  1799,9  vol.  * 
in- 1  a ,  avec  le  texte  ;  à  Paris ,  1 8o4 , 
trois  volumes  in-ia,  revus  par  M. 
Biagioli.  Quoique  Davanzati  {Voy. 
X,  579-581),  lutte  de  fort  près 
avec  Tacite,  il  y  a  bien,  de  temps 
en  temps ,  quelques  idées  qu'il  ne  par- 
vient pas  à  exprimer  ;  mais  cette 
traduction  n'en  est  pas  moins  ,  com- 
me l'a  dit  Gioguené,  un  chef-d'œuvre 
de  pureté  de  style ,  de  forcç ,  de  pré- 
cision et  d'élégance.  On  ne  saurait 
faire  le  même  éloge  de  celle  d'Adriano 
Politi,  imprimée  à  Rome ,  en  i(5o3  f 
in-8°.  ,  à  Venise,  en  1604 ,  in-ia , 
et  quelques  autres  fois  jusqu'en  1 644 ; 
les  éditions  de  1618 ,  de  i6ao  et  de 
i6a8 ,  in-4°. ,  comprennent  une  vef- 
siondes  Aphorismes  politiques  qu'A- 
lamos  Ba  rient  os  avait  joints  à  son 
Tacite  espagnol. — Peut-être  n'est-il 
point  de  langue  moderne  qui  puisse , 
aussi  bien  que  la  française ,  repré- 
senter les  pensées  de  l'éloquent  et  in- 
génieux historien  des  premiers  em- 
pereurs ,  imiter  sa  précision ,  attein- 
dre à  son  élégance  ,  aspirer  à  son 
énergie.  Cependant  Marmontel  et  La- 
harpe  l'ont  déclaré  intraduisible  dans 
notre  langue,  ce  qui  montre  au  moins 
qu'ils  n'avaient  pas  une  très-haute 
idée  des  tentatives  faites  avaut  1790. 
Il  semble  en  effet  presque  inutile  de 
rappeler  les  plus  anciennes ,  c'est-à- 
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dire  du  seizième  siècle  et  même  du 
dix-septième.  A  près  Ange  Ca pelle,  qui 
s'engagea,  le  premier  chez  nous,  dans 
cette  carrière,  Etienne  de  La  Plaocbe 
publia  les  cinq  livres  d'Annales , 
tournés  en  français ,  Paris  ,  i548  , 
i555  et  i58i  /in -4°.  (  Voy.  La 
Planche  ,  XXIII,  384).  I*  prési- 
dent Claude  Fauchet  donna,  en  1 58a, 
in-folio,  une  version  complète,  qui  ne 
satisfit  point  Pasquier  ,  quoiqu'elle 
Tint  d'un  personnage  d'honneur ,  et 
qu'elle  ait  eu  plusieurs  éditions.  La 
traduction  mise  au  jour,  en  lOig  et 
en  1628  ,  par  Jehan  Baudoin,  l'un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française  ,  n'a  pas  eu  un  long  succès; 
et  l'on  ne  se  souvient  pas  davantage 
de  celle  de  Raoul  Lcmaître  ,  impri- 
mée en  i636 ,  in-fol.  ,  ni  de  celle 
d'Achille  de  Harlay  de  Chanvalon  , 
qui  parut  dans  le  même  format ,  en 
i644-  Perrot  d'Abiancourt  en  com- 
posa une  qui  fixa  l'attention  publique 
durant  un  demi-siècle  :  la  première 
édition ,  en  3  vol.  in-ia ,  fut  achevée 
en  i65i  ,  et  suivie  d'environ  dix  au- 
tres :  on  la  trouvait  belle  et  infidèle , 
comme  toutes  les  productions  du  mê- 
me traducteur  :  aujourd'hui  Ton  n'a- 
dopterait guère  que  la  seconde  partie 
de  ce  jugement.  Amelot  de  La  Hous- 
saye  la  eri tiqua  vivement  dans  un 
volume  in- 12  .  imprimé  en  iô86  , 
sous  le  titre  de  Morale  de  Tacite  :  un 
neveu  de  Perrot  prit  sa  défense,  et 
défia  le  censeur  d'en  faire  une  aussi 
bonne.  Amelot  aecepta  le  défi  ,  et 
traduisit  les  six  premiers  livres  des 
Annales  ,  en  y  ajoutant  des  Notes 
historiques  et  politiques.  Cet  ouvra- 
ge, <roi  ne  formait ,  en  1690  ,  qu'un 
vol.m-4%  en  remplit  dix  in- 11  dans 
l'édition  d'Amsterdam,  en  1731  , 
parce  qu'on  y  a  fait  entrer  la  suite 
des  Annales ,  déplorablcmcut  tradui- 
te par  François  Bruys  ,  ou  par  un 
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anonyme  ,  que  les  lettres  initiales 
C.  de  G.  ne  font  pas  connaître.  Le 
professeur  Guciïn  offrit  au  public  , 
en  i^4a?  3  yo\.  in- 12  ,  dignes  an 
plus  de  servir  aux  études  de  ses  élè- 
ves :  c'était  une  interprétation  sebo- 
lastique  et  inanimée  des  Annales,  des 
Histoires  et  de  la  Vie  d'Agricola. 
Jean- Jacques  Rousseau  s'essaya  ,  en 
17  54  ,  sur  le  premier  livre  des  His- 
toires seulement  :  il  aspirait  à  tra- 
duire le  style  de  Tacite;  mais  il 
avoue  qu'un  si  rude  jouteur  l'eut 
bientôt  lassé.  Peut  -être  néanmoins 
a-t-il  lui-même  un  peu  trop  déprécié 
ce  travail ,  et  l'en  a-t-on  beaucoup 
trop  cru  sur  sa  parole.  S'il  n'a  que 
rarement  vaincu  les  difficultés,  il  les 
a  toujours  senties  ;  et  pour  la  pre- 
mière fois  ,  Tacite  aurait  pu  se  re- 
connaître de  temps  en  temps  dans 
notre  langue.  Une  fidélité  plus  cons- 
tante et  plus  sévère  distingue  la  tra- 
duction que  d'Alembcrt  a  donnée  de 
morceaux  choisis  dans  les  divers  ou- 
vrages de  l'historien  latin  :  elle  est 
d'un  goût  très-pur  ;  et  si  les  couleurs 
n'en  paraissent  pas  assez  vives  ,  on 
doit  convenir  au  moins  qu'il  était  fort 
difficile  de  mieux  faire.  C'est  ce  qu'a 
prouvé  La  Blétcrie,  lorsqn 'après  dix 
ans  de  veilles ,  il  a  mis  en  lumière  sa 
pénible  et  rampante  version  des  An- 
nales (  Paris  ,  1768  ,  3  vol.  \n-11  ). 
Elle  n'est  guère  connue  aujourd'hui 
que  par  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Ue»  clo^me*  île  Quocnet  un  triste  trrowlile  , 
£11  bourgeois  du  Marai»  *  fait  parler  Tacite. 

Dotteville  a  traduit  d'abord  les  His- 
toires (  1772  ,  deux  tomes  in- 12  )  , 
puis  les  six  derniers  livres  des  An- 
nales (  1774  ,  2  vol.  in-12  ) ,  ensuite 
les  six  premiers  (a  vol.  in-ia,  1779). 
A  l'égard  de  la  Vie  d'Agricola  et  des 
Mojurs  des  Germains ,  que  La  Blé- 
teric  avait  tolérablement  traduites, 
en  1 755 ,  Dotteville  s'est  borne  à  rc- 


Digitized  by  Google 


TAC 

toucher  ce  trayait  dans  ses  éditions 
de  179a  (7  vol.  in-ia  ),  et  de  1799 
(  7  voL  in-8°.  ) ,  qui  contiennent  ainsi 
tout  Tacite  en  latin  et  en  français  , 
excepte'  pourtant  le  Dialogue  des  ora- 
teurs ;  mais  avec  de  très  -  bonnes  no- 
tes et  des  Suppléments  historiques 
pour  remplir  les  lacunes  des  textes. 
Cette  traduction  est  fort  estimée  : 
cependant  Dureau  de  La  Malle  en 
avait  composé  unenouvelle,  qui  parut 
en  1 790 ,  3  vol.  in-8°.  5  et  qui  se  re- 
produisit en  1808,  un  an  après  la 
mort  du  traducteur  ,  perfectionnée 
par  lui ,  et  revue  par  M.  son  fils  : 
cette  seconde  édition  est  en  5  vol.  in- 
8°.  ;  elle  comprend  le  texte  latin  , 
une  introduction,  des  Remarques  his- 
toriques et  littéraires  ,  un  Tableau 
chronologique  des  événements  rap- 
portés par  Tacite,  etc. ,  un  Tableau 
généalogique  de  la  famille  des  Cé- 
sars ,  une  Table  des  matières  ,  et 
une  Carte  de  l'empire  Romain.  Une 
troisième  édition  ,  publiée  en  1817 , 
est  augmentée  des  Suppléments  de 
Brotier  ,  qui  portent  le  nombre 
des  volumes  à  six  :  la  quatrième 
est  sous  presse  et  paraîtra  en  1826, 

Sar  les  soins  de  M.  Noël.  Le  mérite 
e  ce  travail  est  assez  attesté  par 
l'accueil  qu'il  a  reçu  ,  par  le  succès 
toujours  croissant  qu'il  obtient  cha- 
que fois  que  la  publication  s'en  re- 
nouvelle ;  et  quoique  ce  qui  en  a  été 
dit  à  l'article  Dureau  (  XII ,  357- 
359  )  semble  nous  dispenser  ici  de 
plus  longs  deuils ,  nous  rendrons  du 
moins  hommage  à  l'élégance  et  à 
la  Jidélité  de  cette  traduction.  En 
profitant ,  comme  il  l'avoue ,  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'heureux  dans  les 

Ërécéden tes  ,  surtout  dans  celle  de 
•otleville,  Dureau  de  La  Malle  en  a 
fait  une  meilleure,  et  qui ,  très-pré- 
cieuse en  elle-même,  se  recommande 
encore  par  la  correction  parfaite  du 
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texte  qui  l'accompagne  ,  et  par  tous 
les  autres  accessoires.  La  nouvelle 
édition  sera  accompagnée  des  sup- 
pléments de  Brotier  ,  traduits  par 
M.  Noël.  11  nous  reste  a  indiquer  un 
Essai  de  traduction  des  Annales  par 
M.  Sénac  de  Meilban ,  Paris,  1709, 
in- 8°. ,  une  dernière  version  com- 
plète de  Tacite,  par  M.  Gallon  de  La 
bastide,  Paris,  181a  ,  3  vol.  in- 10; 
et  celle  que  M.  Le  Tellier  vient  de 
publier  ,  en  i8a5 ,  de  plusieurs  ex- 
traits des  Annales,  des  Histoires  et 
de  la  Vie  d'Agricola  (  1  vol.  in-8°., 
V qy.  le  Journal  des  savants ,  juillet 
i8a5  ). — Les  notes  delà  plupart  des 
traducteurs  et  des  commentateurs  de 
Tacite  sont  historiques  ou  philolo- 
giques plutôt  que  politiques  et  mora- 
les ;  mais  d'autres  écrivains  se  sont 
spécialement  appliqués  à  recueillir  les 
leçons  que  les  livres  de  cet  historien 
peuvent  offrir  aux  princes,  aux  hom- 
mes d'état,  aux  citoyens.  C'est  le 
sujet  de  quelques  livres  de  Scipione 
A  m  m  ira  to ,  de  Filippo  Cavriana ,  de 
Vergilio  Malvezzi ,  de  Trajano  Boc- 
calini ,  etc. ,  en  langue  italienne  j  de 
Chp.  Forstner ,  de  J.  H  Boeder ,  en 
latin  ;  d'Amelot  de  La  Houssaye,  en 
français  ;  de  Thomas  Gordon  ,  en 
anglais.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion de  ces  deux  derniers  ;  et  à  l'é- 
gard des  autres,  nous  renvoyons  aux 
articles  qui  les  concernent  dans  cette 
Biographie  universelle.  Nous  en  omet- 
tons un  grand  nombre  d'autres,  et  nous 
n'a  j  outerons  à  cette  liste  que  le  nom  de 
Wéguelin,  qui  a  inséré  dans  les  Méin. 
del'acad.  de  Berlin  des  Dissertations 
sur  ce  qu'il  appelait  Y  Art  Psycho- 
logique, fart  caractéristique,  mo- 
ral  et  politique  de  Tacite  :  c'est 
l'un  des  premiers  essais  d'une  école 
qui  croit  aprofondir  ce  qu'elle  obs- 
curcit, et  qui  replongerait  les  prin- 
cipes et  les  détails  même  des  sciences 
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morales  dans  les  plus  épaisses  ténè- 
bres ,  si  leur  lumière  pouvait  s'étein- 
dre au  cœur  de  l'homme  ,  et  si  les 
écrivains  classiques  anciens  et  mo- 
dernes ,  Tacite  peut-être  plus  qu'au- 
cun autre ,  n'avaient  su  les  revê- 
tir d'un  immortel  éclat.  Ernesti  et 
d'autres  philologues  ont  fort  dépré- 
cié tout  ce  qu'on  a  publié  d'observa- 
tions morales  sur  1  Histoire  des  Cé- 
sars ;  de  son  côté ,  Gordon  et  d'autres 
écrivains  politiques  ont  parlé  avec  peu 
de  respect  des  Commentaires  gram- 
maticaux :  la  vérité  est  que  le  premier 
service  à  rendre  à  l'instruction  clas- 
sique est  de  bien  établir  les  textes,  de 
les  vérifier  et  de  les  interpréter  avec 
une  exactitude  rigoureuse  ;  que  nous 
devons  à  ces  travaux  difficiles  beau- 
coup de  reconnaissance  et  d'estime  ; 
mais  que  pourtant  ce  ne  serait  pas 
faire  un  usage  raisonnable  des  livres 
historiques,  que  de  n'y  point  étudier 
la  science  des  mœurs  et  des  sociétés , 
puisqu'après  tout  ils  n'ont  d'utilité 
réelle  qu'en  perfectionnant  les  théo- 
ries ,  qu'on  les  rendant  sensibles  , 
qu'en  servant  à  les  étendre  ,  et  au 
besoin  à  les  rectifier  par  l'expérience. 
C'est  visiblement  la  destination  que 
Tacite  a  douuée  à  ses  écrits  ;  et 
tous  ceux  qui  les  out  ou  loués  ou 
censurés,  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Nous  avons ,  dans  le  cours  de  cet 
article,  recueilli  plusieurs  de  ces  ju- 
gemeuts  ;  il  en  existe  un  tel  nombre 
d'autres,  au  milieu  des  Uvrcs  de  lit- 
térature et  d'histoire,  que  nous  n'en- 
treprenons point  ici  de  les  indiquer: 
l'un  des  plus  récents  et  des  plus  re- 
marquables se  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  M.  Ancillou. — Les  Vies  de 
Tacite ,  soit  abrégées ,  comme  celle 
qu'a  rédigée  Juste  Lipsc,  soit  ver- 
beuses, comme  celle  que  La  Blétcrie 
a  mise  à  la  tète  de  ses  traductions , 
soK  précises,  et  savantes  ,  comme 
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celle  que  l'on  doit  à  Brotier  ,  sont 
aussi  trop  nombreuses  pour  qu'où 
nous  en  demande  le  catalogue.  Nous 
désignerons  néanmoins  les  notes  qui 
concernent  notre  historien  dans  le 
second  volume  de  l'Histoire  des  em- 
pereurs par  Tillemont  ,  et  l'article 
que  Bayle  lui  a  consacré.  Mais  son 
caractère  ,  son  génie  ,  et  à  vrai  dire 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mémorable  dans 
sa  vie,  il  faut  le  chercher  dans  ses  ou- 
vrages :  c'est  là  qu'il  continue  de 
vivre  pour  les  délices  des  hommes 
sages  ,  pour  l'effroi  des  pervers  et 
pour  l'instruction  de  la  plus  lointaine 
postérité.  D — n — u. 

TACONNET  (  Toussaint  -  Gas- 
pAR),néà  Paris,  le  4  juillet  1780, 
d'un  menuisier ,  fut  destiné  à  l'état 
de  son  père ,  et  cependant  envoyé  au 
collège,  où  il  ne  se  distingua  que  par 
ses  espiègleries.  Après  avoir  achevé 
ou  peut-être  interrompu  ses  études,  il 
fréquenta  les  cabarets  et  autres  lieux 
méprisés  par  la  société.  Ses  ressour- 
ces épuisées ,  il  était  sur  le  point  de 

s'engager  dans  un  régiment   On 

lui  offrit  une  place  de  manœuvre  des 
décorations  à  la  comédie  française. 
Il  suppléait  au  besoin  le  souffleur  : 
un  jour  il  laissa  tomber  une  coulisse 
qui  faillit  écraser  une  actrice,  et  il 
reçut  son  congé  sur-le-champ.  Ren- 
voyé par  les  comédiens,  Taconnet 
se  lit  comédien  lui-même  ;  mais  ce 
fut  sur  le  théâtre  de  la  Foire.  Dès 
son  début,  il  eut  de  grands  succès, 
prit  du  goût  pour  sa  nouvelle  pro- 
fession, et  devint  même  auteur.  Lors 
de  la  réunion  de  l'Opéra  -  Comique 
du  théâtre  de  la  Foire  avec  les  Ita- 
liens ,  en  1 7(te ,  Taconnet ,  qui  n'a- 
vait pas  été  du  nombre  des  acteurs 
conservés ,  fut  trop  heureux  d'être 
employé  dans  les  ateliers  des  menus 
plaisirs;  mais  uncuouvelle  troupe  fo- 
raine s«  forma  bientôt,  et  il  y  fut 
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Temple ,  ce  fut  là  que  Taconnet  ac-  tant  imprimées  que  manuscrites  ; 

quit  une  grande  réputation.  Les  rôles  ^  mais  plus  de  quarante  ont  été  sup~ 

d'ivrognes  et  de  savetiers  étaient*  primées  par  des  ordres  supérieurs 

ceux  dans  lesquels  il  excellait.  Il  auxquels  l'auteur  se  soumet  avec 

jouait  les  premiers  au  naturel;  aussi,  respect.»  La  plus  ancienne  de  ces 

3uand  il  voulait  exprimer  le  dernier  pièces  est  de  1749  ï  c'est  le  Laby- 

egré  de  son  mépris  pour  quelqu'un,  rinthe  et  amour ,  opéra  -  comique, 

disait-il  :  Jè  le  méprise  comme  un  Aucune  n'est  restée  au  théâtre.  La 

verre  d'eau.  Son  talent  pour  jouer  Petite  écosseuse,  parodie  àeVÉcos- 

les  savetiers  était  tel ,  que  Préville  saise  de  Voltaire ,  fut  jouée  et  impri- 

disait  avec  esprit,  qu'iï  serait  dé-  mée  en  1760  ,  in-8°.  La  tragédie  de 

placé  dans  les  rôles  de  cordonniers.  Bosemonde  (  V oy .  ce  mot,  X  X  X I X, 

Sa  conduite  n'avait  jamais  été  ré-  34  )  n'est  point  imprimée.  La  Mort 

gulière;  sa  santé  eu  souffrit.  Unechu-  du  Bœuf  gras,  tragédie  pour  rire  , 

te  qu'il  fit  lui  occasionna  une  plaie  à  jouée  et  imprimée  en  1767 ,  s'est 

la  jambe.  Il  n'avait  d'autre  ressource  conservée  quelque  temps  sur  les  tliéd- 

que  d'aller  à  l'hospice  de  la  Charité,  très  de  société.  Outre  ses  comédies  , 

Nicollet ,  à  la  fortune  duquel  il  con-  Taconnet  a  composé  :  I.  Tablettes 

tribuait,  vint  offrir  cent  louis  aux  lyriques,  iu-3x  II.  A Imanach  chan- 

frères  de  l'hospice,  pour  sauver  son  tant ,  ou  Soirées  amusantes ,  1761, 

cher  Taconnet.  M.  Nicollet,  dit  ce-  in-3'j  AU.  L'Ami  de  tout  le  monde, 

lui-ci  ,  qui  l'avait  entendu ,  prêtez-  almanach  en  vaudevilles,  1762  ,  in- 

moi  douze  francs  à  compte.  On  ra-  3a.  IV.  Jérôme  à  Fanchonnette  , 

porte  que  quelques  instants  avant  sa  avec  la  réponse,  héroïde,  17^9, 

mort,  voyant,  dans  le  lit  à  côté  du  in-8°.  V '.  Mémoires  d'un  frivolité , 

sien,  un  compagnon  menuisier  qui  par  l'auteur  ambulant ,  1761,  in- 

rendait  le  dernier  soupir  :  «  Cama-  is,  fiction  satirique.  VI.  Stances 

rade,  lui  dit-il,  va-t-en  dresser  le  sur  la  mort  de  Marie ,  princesse  de 

théâtre  chez  Pluton  ,  et  annonce  que  Pologne ,  reine  de  France ,  1 768  , 

j'y  jouerai  ce  soir  \e  Savetier  avocat  in~4°.  J.  B.  Artaud ,  né  à  Moutpel- 

et  la  Mort  du  bœuf  gras.  »  Taconnet  lier ,  le  aG  décembre  1 732 ,  est  au- 

mourut  le  -29  décembre   1774  à  teur  de  l'opuscule  anonyme  intitulé  : 


(  le  Procès  du  Chat  ),  on  en  trouve  crologie  de  1775.  Amsterdam  (  Pa- 

une  liste  dont  vingt-  trois  sont  indi-  ris  ) ,  1775,  m  -  îa.  Un  Éloge  de 

quées  comme  imprimées.  Une  seule  Taconnet  se  trouve  en  tête  àesSpeo 

paraît  l'avoir  été  depuis  :  c'est  le  tacles  des  foires  et  des  boulevards  de 

Baiser  donné  et  le  Baiser  rendu,  lies  Paris,  etc» ,  4e»  partie,  pour  l'année 

Spectacles  de  Paris ,  aac.  partie,  MDCCLXVl  (lis.  MDCCLXXVI), 

1 7  73,  contiennent  uné  liste  beaucoup  in-24.  Le  a6  novembre  1776  ,  on 

plus  ample,  et  qui  doit  avoir  été  joua,  sur  le  théâtre  de  Nicollet, 

fournie  par  l'auteur  lui-même,  à  en  V Ombre  de  Taconnet,  comédie  en 
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deux  actes.  Tacounet  y  paraissait 
au  dénouement  ,  pour  prononcer  sur 
les  débats  entre  les  savetiers  et  les 
cordonniers.  On  a  représenté,  en 
1807  ,  au  théâtre  des  Variétés,  Ta- 
connet  chez  Ramponneau ,  ou  le 
Réveillon  de  la  Courtille,  comédie- 
folie,  de  MM.  Francis,  Désaugiers 
et  M  or  eau ,  imprimée  en  1808,  in- 
8°.  M.  Martainville  d  donné  au  théâ- 
tre de  la  gaîté ,  en  1811 ,  Taconnet , 
comédie  en  un  acte ,  réimprimée 
en  1812.  On  doit  à  MM.  Merle  et 
Brauer ,  Préville  et  Taconnet,  ou 
la  Comédie  sur  le  Boulevard ,  vau- 
deville grivois,  joué  eu  1817,  sur  le 
théâtre  des  Variétés,  imprimé  en 
1817  ,  et  dont  la  3e.  édition  est  de 
1818. — Taconket  (Jacques),  frère 
aîné  du  précédent  et  comédien  au 
théâtre  de  NicolU*,  est  auteur  du 
Congé  de  semestre ,  comédie  en  un 
acte ,  mêlée  de  vaudevilles.  A.  B — t. 

T ACQUET  (  Aiidbé),  mathéma- 
ticien ,  né  en  161 1 ,  à  Anvers,  em- 
brassa jeune  la  règle  de  Saint  Igna- 
ce ,  et  après  avoir  régenté  quelque- 
temps  les  humanités,  fut  chargé  de 
l'enseignement  des  mathématiques.  Il 
professa  cette  science  pendant  quinze 
ans  avec  beaucoup  de  succès ,  et  mou- 
rut de  phthysic  dans  sa  ville  natale, 
le  j3  déc.  1660.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  C/Unaricorum  annu- 
lorum  libri  ir ,  unà  cum  Dissertât, 
p/irsico  -  mat  hématie  d  de  circula- 
rium  volutatione  per  planum  ,  An- 
vers i65i  ; — liber  r.,ib.  i659,in- 
4°.  Dans  cet  ouvrage,  dit  Montucla, 
l'auteur  se  propose  de  mesurer  la 
surface  et  la  solidité  des  divers  corps 

r'  se  forment  en  coupant  un  cylin- 
de  diverses  manières  par  un  plan, 
et  celles  des  différents  solides  de  cir- 
convolution, formes  par  un  cercle 
tournant  autour  d\m  axe  donné.  Mais 
il  y  règne  une  aftectation  tout-Mait 
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superflue  de  démontrer  dans  le  style 
de  la  géométrie  ancienne ,  des  choses 
déjà  démontrées  par  Guldin ,  Gavalie- 
ri,  Grégoire  de  Saint- Vincent ,  etc. 
(  Voy.  Hist.  des  Mathémat. ,  11 , 
8a).  II.  Elementa  geometriœ  pla- 
nœ  ac  solidœ ,  quitus  accédant  ex 
Archimede  theoremata ,  ibid.  i654, 
i655,iu-8°.  III.  Arilhmeticœ  theo- 
ria  et  praxis  accuratè  dernonstra- 
f<z,Loiivain,i6j5;  Anvers  i655,  in* 
8°. Ces  deux. ouvrages  duP.Tacquet, 
recommandables  par  leur  clarté,  ont 
été  long-temps  suivis  dans  les  écoles 
de  la  Société.  IV.  Opéra  mathema- 
tica,  Anvers,  1668  et  16G9  in-fol. 
Ce  vol.  contient  :  Astronomiœ  li- 
bri y  m;  Geometriœ  practicœ  libri 
111;  Opticœ  libri  mj  Catoptricœ 
libri  m  ;  Architectures  militaris  li- 
ber unus ,  etc.  Dans  son  traité  d'as- 
tronomie l'auteur  suppose  la  terre 
immobile,  quoiqu 'intérieurement  con- 
vaincu de  la  vérité  du  système  de 
Copernic;  mais  il  craignait  de  s'é- 
carter de  Riccioli  {Voy,  ce  nom) 
qu'il  avait  pris  pour  guide,  et  d'a- 
dopter une  opinion  qui  paraissait 
contredire  le  texte  des  Livres  saints. 
Delambre  a  donné  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  V Histoire  de  l'astro- 
nomie moderne ,  11.  53i-36.  W — s* 
T  ADINO  (  Gabriel  ),  général 
italien ,  né  vers  l'année  i48o ,  à  Mar- 
tinengo  près  de  Bcrgame,  se  rendit 
d'abord  aux  voeux  de  ses  parents  , 
qui  le  destinaient  à  la  médecine; 
niais  entraîné  par  ses  goûts ,  il  étu- 
dia l'architecture,  et  se  forma  sous 
un  ingénieur  français  chargé  de  la 
réparation  des  fortifications  de  Bcr- 
game.  En  sortant  de  cet  apprentis- 
sage ,  il  offrit  ses  services  aux  Véni- 
tiens ,  menacés  de  rester  écrases  sous 
les  eil'orts  de  la  Ligue  de  Cambrai 
(i5oq).  Pendant  cette  lutte  désas- 
treuse, Tadino  donna  des  preuves 
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éclatantes  de  son  habileté ,  et  mérita, 
dès  que  la  guerre  fut  terminée ,  d'ê- 
tre élevé  au  rang  de  surintendant- 
général  des  fortiûcations  de  Candie. 
Reçu  chevalier  de  Saint*  Jean  de  Jéru- 
salem, en  1 5 11 ,  il  se  distingua  au  siè- 
ge de  Rhodes ,  dont  il  fut  un  des  plus 
vaillants  défenseurs.  Malgré  la  funes- 
te issue  de  cette  campagne  ,  il  obtint 
la  commanderie  de  Saint-Éticnne , 
qui  fut  ensuite  échangée  contre  le 
prieuré  de  Barlette.  La  trêve  dont 

Jouissaient  alors  les  Vénitiens  et 
'ordre  de  Malte  lui  fit  accepter  le 
grade  de  grand  "maître  d'artillerie 
dans  les  armées  de  Charles-Quint , 
cru' il  suivit  dans  toutes  ses  expédi- 
tions contre  la  France.  Épuisé  d'an- 
nées et  de  travaux ,  il  désira  finir 
ses  jours  dans  la  retraite*  mais  à 
peine  eut-il  regagné  ses  foyeis ,  qu'u- 
ne nouvelle  guerre ,  éclatée  entre  les 
Vénitiens  et  la  Porte,  rendit  ses  con- 
seils nécessaires  à  ses  concitoyens.  ]  1 
fut  appelé  par  le  sénat ,  à  Venise , 
où  il  suggéra  des  mesures  sages  et 
énergiques  pour  mettre  les  îles  de 
l'Archipel  à  l'abri  des  Musulmans. 
Tadino  mourut  en  Foy.  Gal- 

liccioli ,  Memorie  di  Tadino ,  etc. , 
Bergame,  1783,  in-4°M  oroes  d'une 
médaille  frappée,  en  t538,  en  l'hon- 
neur de  ce  général ,  dont  on  voit  le 
portrait  d'un  coté ,  et  une  batterie 
de  canon  de  l'autre ,  avec  cette  ins- 
cription :  Ubï  RATIO  ,  IBI  FORTVNA 
prof vga.  Il  n'est  pas  vrai  que  Ta- 
dino soit,  comme  son  historien  l'a 
prétendu ,  l'inventeur  des  contre- 
mines.  Ce  moyen  d'attaque  des  pla- 
ces était  connu  long-temps  avant  lui  ; 
et  les  anciens  en  ont  même  quelque- 
fois fait  usage.  A — g — s. 

TADJ-EDDYN  ILDOUZ  ou  IL- 
DIZ,roi  de  Ghazna,  était  un  des  es- 
claves turks  ou  mamlouks  ,  que  le 
sulthan  gauride  Schehab-eddyn  Mo- 

ILIV. 
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hammed  avait  fait  élever  avec  soin 
et  adoptés,  ponr  lui  tenir  lieu  d'en- 
fants, ildouz  ayant  reçu  de  ce  mo- 
narque le  gouvernement  du  Kerman 
et  du  Mékran ,  provinces  situées  en- 
tre Ghazna  et  llndoustan  ,  se  trou- 
vait placé  avantageusement  sur  le 
passage  de  son  souverain  pour  lui 
faire  sa  cour  et  en  obtenir  des  faveurs 
nouvelles.  En  effet,  Schehab-cddyn , 
au  retour  de  sa  dernière  expédition 
dans  l'Inde ,  donna  à  son  ancien  es- 
clave l'étendard  royal  de  Ghazna  , 
et  sembla  le  déclarer  ainsi  son  succes- 
seur. Mais  après  la  mort  du  conqué- 
rant (  f.  Mo»  ammed  11,  XX  lX,n  1 6), 
les  omrahs  turks  appelèrent  an  trô- 
ne son  neveu  Mahmoud  et  refusèrent 
de  se  soumettre  à  Ildouz.  Ce  dernier 
fut  néanmoins  reconnu  roi  de  Ghaz- 
na, par  la  renonciation  de  Mah- 
moud, prince  indolent,  qui  se  con-* 
tenta  du  vain  titre  d'empereur  et 
d'un  simulacre  de  souveraineté.  Tadj- 
eddyn  Ildouz,  véritable  dépositaire 
de  toute  l'autorité,  voulut  régner  sur 
tous  les  états  que  son  ancien  maître 
avait  possédés.  Il  envahit  le  Pendj- 
•  ab  et  s'empara  de  Lahor,  l'an  6o3 
(  1-207  ).  Mais  Cothoub-eddyn  Aï- 
bck,  roi  de  Dehly,  reprit  bientôt 
cette  ville  après  avoir  défait  Ildouz 
qui  ,  poursuivi  jusqu'à  Ghazna , 
perdit  une  seconde  bataille  ainsi  que 
son  rovaume ,  et  fut  contraint  de  se 
réfugier  dans  le  Kerman.  Rappelé 
.  par  ses  sujets ,  il  surprit  son  rival 
qui  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir 
et  de  repasser  l' Indus.  Tadj-eddyn, 
loin  d'être  corrigé  par  cette  leçon , 
ne  mit  point  de  bornes  à  son  ambi- 
tion. 11  prit  Herat  et  conquit  une 
partie  du  Seistan  :  mais  ayant  eu 
l'imprudence  de  faire  la  guerre  au 
fameux  Mohammed,  sulthan  duKha- 
rizme  {V.  Mohammed  Ala-eddyic ), 
il  encourut  la  vengeance  de  ce  puis- 
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sant  monarque  ,  qui  lui  enleva  pour 
toujours  le  royaume  de  Ghazna.  Ré- 
duit, pour  la  seconde  fois  ,  à  ne 
régner  que  sur  le  Kerman ,  il  ne 
laissa  pas  de  recruter  une  armée 
nombreuse ,  en  attendant  uue  oc- 
casion de  pouvoir  reculer  les  frontiè- 
res de  son  petit  état.  La  mort  de  Co- 
thoub  -  eddyn  et  l'usurpation  de 
Scbam-seddyn  llelmiscli  (  V oy.  ce 
nom  )  parurent  à  Tadj-eddyn  Udouz 
des  circonstances  favorarables  pour 
rentrer  avec  avantage  dans  Tlnaous* 
tan.  Il  conquit  d'abord  les  provinces 
du  nord  et  pénétra  jusqu'à  Debly  ; 
mais  ayant  été  vaincu  par  Schams- 
eddynl  an  61*2 (iai 5),  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  termina  ses  jours  dans  les 
fers  après  un  règne  de  neuf  ans.  11  ne 
laissa  point  de  successeur,  et  le  Ker- 
man passa  sous  la  domination  des 
dynasties  établies  eu  Perse.    A — t. 

TADJ-EDDYN  (  Alt  ben  Khaïr  ) 
de  Baghdad,  historien  arabe,  mort 
en 674  del'hég.  (  1275  de  J.-C.  ) ,  a 
composé:  I.  Histoire  des  hommes 
illustres,  en  5  vol.  II.  Histoire  du 
Caire.  III.  Histoire  des  Khalifes , 
et  plusieurs  autre»  ouvrages  histo- 
riques. Z 

TAFTAZANI  (Saad-eddtn  Mas'- 
ouo  al), iilsd'Omar, est  ainsi  nommé 
dans  tous  les  manuscrits  de  l'Escurial 
et  de  la  bibliothèque  bodleïcnne  cités 
par  Uri  et  par  Casiri ,  et  tous  ceux 
de  la  bibliothèque  de  Leyde ,  et  non 
pas  Takta7ani  ou  Tagtazani ,  com- 
me le  nomme  Herbelot  eu  différents 
endroits.  Ibn  Kassem  ,  dans  son 
Histoire  universelle,  rapporte  à  l'an 
792  de  Thég.  (  i389  de  J.-C.  )  la 
mort  de  Taftazani  à  Marasch,  et 
cette  époque  est  indiquée  aussi  par 
Herbelot  ,  qui  se  trompe  lorsqu'il 
dit  ailleurs  que  le  mime  Taftazani 
mourut  l'an  751  (  i35o  ).  Taftazani 
est  citt  comme  un  grand  juriscon- 
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suite  par  le  célèbre  historien  Ahmed 
Ibn-Arabchah.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  écrivit  sur  différentes 
matières,  ou  remarque:  I.  Un  Com- 
mentaire du  Coran,  II.  Une  Gram- 
maire arabe.  111.  Un  autre  ouvrage 
6urla  Grammaire ,  intitule  Florilè- 
ge. IV.  Divers  traités  de  Théologie. 
V.  Un  Commentaire  sur  la  Gram- 
maire de  Zamakhschari.  VI.  Un  au- 
tre sur  la  Rhétorique  de  Socaki. 
VII.  Commentaires  sur  trois  ouvra- 
ges intitulés  Clef  des  sciences  par 
Abou-Yacoub  al-Moali,  par  Djelal- 
eddyn  al-Cazvini,  et  par  Seradj -ed- 
dyn al-Socaki  (  Voy.  Socaki  ).  II  a 
donné  aussi  un  Appendix  à  l'ouvrage 
de  ce  dernier.  VIII.  Traité  de  Dieu, 
de  son  essence  ,  de  son  existence  et 
de  ses  attributs.  IX.  Commentaire 
sur  la  clef  de  la  jurisprudence  de 
Yahia  ben  £aid  al-Sirami.  X.  Traité 
de  logique.  XI.  Commentaire  sur  la 
métaphysique  d'Aviccnue.XU.  Épi- 
tome  du  droit  canonique,  XIII. 
Traité  du  droit  civil.  XIV.  Essai 
et  Recueil  de  droit.  La  bibliothèque 
de  l'Escurial  en  possède  trois  exem* 
piaires,  dont  un  est  autographe.  Ces 
ouvrages  se  trouvent  tous  manuscrits 
à  la  biblioth.  de  l'Escurial  ,  et  quel- 
ques-uus  à  la  bibl.  Bodléîenne  ,  à  la 
bibliothèque  du  roi  à  Paris,  et  à  celle 
de  Leyde.  Il  existe  en  outre  à  celle  de 
Paris  plusieurs  manuscrits  du  même 
auteur  ,  qui  ne  sont  point  encore 
catalogués.  Volncyditjdans  son  voya- 
ge eli  Syrie  ,  t.  tt  ,  p.  90  ,  qu'ii  a 
trouvé  une  Rhétorique  de  la  compo- 
sition de  Taftazani  parmi  les  manus- 
crits du  couvent  de  Marhanna ,  sur 
la  montagne  des  Druscs.  Z. 

TAFURI  (  Jean  -  Bernardin  ), 
biographe  ,  naquit  en  i(xp  ,  à  Nar- 
do,  petite  ville  delà  terre d'Otrau te. 
Apres  avoir  passé  ses  premières  an- 
nées dans  la  dissipation,  il  s'eflbrça  de 
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réparer  ce  tort;  et  autant  ses  études  prouve  plus  de  patriotisme  que  de 

avaient  c'té  tardives,  autant  ses  pro-  lumières  :  elle  est  bien  au  -  dessous 

grès  furent  rapides.  Ses  ouvrages  des  éloges  qu'on  lui  a  prodigues.  V. 

marquent  le  développement  successif  Censura sopra  i  Giornali  di  Matteo 

de  ses  idées;  car  il  travailla  d'abord  Spinelli  di  Giovenazzo.  Les  notes 

à  illustrer  sa  ville  natale,  puis  sa  publiées  par  Mura tori ,  sous  le  nom 

province,  enlin  tout  le  royaume.  Ce-  dcTafuri,  appartiennent  à  l'abbc' 

tait  marcher ,  pour  ainsi  dire  ,  du  Pollidori.  Ce  fut  pour  en  repousser 

connu  à  l'inconnu,  et  étmdrc  ses  la  responsabilité,  que  notre  auteur 

conquêtes  après  avoir  augmenté  ses  fit  paraître  les  siennes  dans  le  vic  vo- 

forces.  L'amour  des  lettres  ne  l'em-  lume  de  Calogerà.  VI.  Ant.  de  Fer- 

pecha  pas  de  remplir  des  charges  rariïs  Galatei,  de  situ  Japygiœ  9 

publiques;  et,  dans  le  tremblement  do  etc..  Lecce,  1727,  in-8°.,  réimpri- 

terre  qui  renversa  de  fond  eu  comble  mée  dans  le  vti°  vol.  de  Calogerà. 

la  ville  de  Nardo,  en  1 743,  on  vit  ce  Tafuri,  qui  a  été  l'éditeur  de  cet  ou- 

savatt,  rempli  de  zèle  et  de  philan-  vrage,  l'a  enrichi  de  quelques  notes, 

thropie,  apporter  des  consolations  VIL  Annotazioni  critiche  sopra  le 

et  des  secours  à  ceux  qui  avaient  le  cronache  di  Antonello  Corriger, 

plus  soutïért  de  ce  terrible  fléau.  11  dans  le  vme.  vol.  du  même  recueil  ; 

mourut  dans  cette  ville ,  le  a4  mai  et  avec  de  nouvelles  remarques  dans 

1760.  On  a  de  lui:  I.  Vitadi  S.~Gre-  le  tom.  m,  part.  5e  de  la  Collection 

gorio  Armeno, Lecce,  1723,  in- ri.  des  historiens  de  Na pies.  L'avocat 

S.  Orégoire  est  le  patron  de  la  ville  Arabolo publia  des  observations  sous 

de  riardo.il.  Bagionamento  istori-  le  titre  suivant  :  Risposta  aile  criti- 

co  degli  antichi  studj  ed  Accade-  che  annotazioni  di  Tafuri  sopra  le 

mie  délia  città.di  JSardb.  (Dans  le  Croniche  di  Coniger,  Lecce,  1736*, 

n«  volume  de  la  Cronica  de'  minori  in-4°.  "VIII.  Notizie  intorùa alla 

Osservanti,  par  Lama,  ibid.,  1 7^3,  vita  ed  aile  opère  di  Angelo  di  Cos- 

in-  4°-  )  III.  Giudizio  intorno  alla  tanzo;  (dans  le  Xe  vol.  de  Calogerà) 


il  de  Calogerà.)  L'auteur  la  notice  seule  a  été  réimprimée 

soutient  que  cet  ancien  poêle  latin  l'édition  de  Costanzo  de  1735  ;  elle 

naquit  à  Rugge  (Rcdia),  aux  envi-  fait  aussi  partie  de  la  collection  de 

rons  de  Tarcnte,  et  non  pas  dans  un  Gravier.  IX.  Dell'  origine ,  silo  ed 

village  du  même  nom,  près  de  Lecce,  antichità  délia  cittàdiNardbj(dàns 

comme  de  Angelis  l'avait  prétendu  le  xic  vol.  de  Calogerà.  Les  six  pre- 

(Vqy.  Angelis,  II,  i(i*2).  L'opiniou  miers chapitres seulement)X. Fram- 

de  Tafuri  fut  attaquée  par  un  de  ses  menti  degli  atti  délia  Congrega- 

compatriotes  ,  qui  publia  (  sous  le  zione  ordinata  da  Gregorio  XIV > 

nom  supposé  de  Metello  Alcssaudro  per  V emendazione  délia  Bibbia  , 

Da  riva):  Risposta  alla  Criticafatta  etc.,  dans  le  xxxie  vol.  de  Calogerà, 

alV  ah.  de  Angelis,  etc.,  ibid.,  tom.  avec  plusieurs  renseignements  bio- 

xi,  IV .  Délie  scienze  c  délie  arti  graphiques  sur  les  prélats  chargés  de 

inventate,  illustrate  ed  accresciutc  ce  travail.  XL  Istoria  degli  scrittori 

nel  regno  di  Napoli,  Naplcs,  1 738,  nati  nel  regno  di  Napoli ,  Naplcs , 

in-12,  compilation  médiocre  ,  et  qui  i744"7o,  9  vol.  in-12;  c'est  Vou- 
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vragele  plus  important  de  l'auteur, 
qui  a  le  mérite  d'avoir  le  premier 
traité  l'histoire  littéraire  de  Naples 
moins  superficiellement  que  ne  l'a- 
vaient* fait  Toppi  et  Nicodemo.  Il  a 
été-maltraité  par  Signorelli  ,  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  Tafuri,  auquel 
il  a  beaucoup  emprunté.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  com- 
prend les  écrivains  nés  dans  le  royau- 
me de  Naples  a  vaut  l'ère  chré- 
tienne :  leurs  notices  ,  au  nombre  de 
quatre- vingt -une ,  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique  ,  et  précédées 
d'une  introduction  relative  à  l'an- 
cienne géographie  du  royaume.  Dans 
les  volumes  suivants ,  les  noms  sont 
disposés  par  ordre  chronologique  : 
l'auteur  y  a  jouit  également  un  dis- 
cours sur  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  pendant  les  siècles  barbares. 
Cette  seconde  période  ,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  fin  du  16e.  siècle ,  remplit 
six  volumes.  Les  deux  derniers  et 
la  moitié  du  septième,  contiennent 
des  additions  et  des  corrections  aux 
volumes  précédents.  Tafuri  avait 
déjà  rassemblé  les  matériaux  pour 
la  continuation  de  sou  ouvrage,  qu'il 
aurait  probablement  refondu  *eu  en- 
tier, s'il  en  avait  eu  le  loisir.  Ses  hé- 
ritiers conservent  plusieurs  de  ses 
manuscrits  ,  eutre  autres  la  suite  de 
l'histoire  littéraire ,  en  3  vol.  in-4°. , 
et  des  additions  nombreuses  à  la  Bi- 
bliothèque napolitaine ,  de  Toppi, 
en  1  vol.  in-fol.  Foy.  Soria  ,Storici 
napolctani,  pag.  577.    A — o — s. 

TAGEREAU  (Vincent),  avocat 
au  parlement  de  Paris ,  dans  le 
XVIIe  siècle ,  était  né  dans  l'Anjou. 
Il  est  principalement  connu  par  un 
Discours  de  V impuissance  de  l'hom- 
me et  delà femme ,  qui  paraît  avoir 
été  composé  pour  une  affaire  parti- 
culière à  laquelle  il  s'intéressait.  Ta- 
çereau  prouve,  dans  cet  ouvrage,  que 
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le  congrès  est  -s  h  on  ne  te ,  impossible 
dans  son  exécution,  plus  propre  à 
égarer  sur  la  question  qu'on  veut  d£ 
culer  ,  qu'à  faire  découvrir  la  vérité 
(  F oy.  Lamoionon  ).  L'édition  de 
1 6  i'i ,  in-8°. ,  offre  des  additions  et 
des  retranchemens  qu'on  ne  trouve 
point  dans  celle  de  1G1 1 ,  que  Bou- 
chel  a*fnsérée  dans  sa  Bibhotltèque 
du  droit  français»  Ce  traité  ne  dif- 
fère de  celui  d'Hotman  sur  le  même 
sujet, qu'en  ce  que  Tagereau  y  a  mis 
plus  d'ordre  et  a  discute  quelques 
questions  de  plus.  Il  est  encore  au- 
teur du  Frai  Praticien  français, 
Paris,  if>33,  in-8«>.        T— d. 

TAGESEN ,  F.  Tausan. 

TAGHRY-BERDY  {  Ben  ),  Foy. 
Aboul-Mahacew. 

TAQLIACARNE  ,  Foy.  ThÉo- 
crëne. 

TAGLIACOZZI  (  Gaspar  ),  chi- 
rurgien ,  né  en  :  54 G ,  d'un  fabricant 
d'étoffes  à  Bologne,  lit  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville ,  où  il  eut , 
pour  maître  Cardan.  Reçu  docteur  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  obtint 
peu  de  temps  après  une  chaire  de 
chirurgie,  et  s'appliqua  particulière- 
ment au  traitement  des  lésions  des 
oreilles ,  de  l'excision  des  lèvres ,  et 
surtout  des  nez  coupés.  II  publia  sur 
cette  dernière  opération  ,  un  livre 
dans  lequel  il  ne  se  montre  que  théo- 
ricien, quoique  son  ancien  biogra- 
phe et  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains assurent  la  lui  avoir  vu  exécu- 
ter avec  succès  dans  les  principa- 
les villes  d'Italie.  11  ne  faut  pas  croire 
pour  cela  que  Tagliacozzi  ait  été  l'in- 
venteur de  cet  art,  sur  lequel  d'au- 
tres auteurs  avaient  écrit  avant  lui, 
et  qui  était  pratiqué  par  un  certain 
Branca,  en  Sicile,  par  Viaueoet  d'au- 
tres chirurgiens  eu  CalaLre.  Ce  que 
l'on  doit  à  ce  professeur ,  c'est  d'a- 
voir publié  sur  la  réparation  des  nez 
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le  premier  ouvrage  méthodique , 
qui  même  à  présent  est  le  travail  le 
plus  complet  que  l'on  possède  sur 
cette  partie.  Il  est  divisé  en  deux, 
livres  ,  dont  l'un  contient  vingt-cinq 
chapitres,  et  l'autre  vingt,  suivis 
de  vingt-deux  planches  gravées  sur 
bois  ,  et  d'une  table  générale  des 
matières.  Du  temps  de  Tacliacozzi  , 
on  avait  l'habitude  d'étaler  beau- 
coup d'érudition  ,  en  rapportant 
de  longs  passages  tirés  des  anciens 
auteurs.  Se  conformant  à  cet  usage, 
l'auteur  emploie  les  premiers  arti- 
cles de  son  traité  à  prouver  la  di- 
gnité et  l'importance  au  nez ,  des  Ièp 
vres  et  des  oreilles  ;  invoquant  l'au- 
torité des  médecins,  des  orateurs, 
des  poètes ,  et  jusqu'à  celle  des  pè- 
res de  l'Église  et  de  la  Bible.  Ce  n'est 
qu'au  dix-neuvième  chapitre  qu'il 
expose  ce  que  l'on  savait  avant  lui 
sur  cette  opération,  et  en  quoi  sa 
méthode  s'accorde  avec  ces  tradi- 
tions incomplètes.  Il  cite,  à  cette  oc- 
casion ,  Galien ,  Celse ,  Patd  d*Égi- 
ne,  parmi  les  anciens,  et  Benedetti, 
Fall  ope,  Vésale,  Paré,  Schenk, par- 
mi les  modernes,  presque  tous  ses 
contemporains.  Cette  opération,  dit- 
il  ,  est  fondée  sur  l'art  de  greffer  5  car 
on  ente  une  partie  vivante  du  corps 
sur  un  autre,  à -peu-près  de  la  même 
manière  qu'un  Bourgeon  sur  un  ar- 
bre. Mais  l'on  se  tromperait  fort  si 
l'on  croyait  remplacer  les  cartilages 
du  nez  ou  des  oreilles  par  les  muscles 
du  bras  ou  de  tel  autre  endroit  charnu 
du  corps.  Ce  n'est  que  par  l'épiderme 
que  l'on  peut  espérer  de  réparer  ces 
membres  mutilés;  car  il  n'y  a  que  la 
peau  qui  soit  presque  partout  la  mê- 
me; et  il  ne  peut  y  avoir  d'adhésion 
qn'à  la  surface  et  entredes  parties  ana- 
logues. Tagliacozzi  fait  cependant  ré- 
munération de  quatre  espèces  de  peau  ; 
et  en  accordant  la  préférence  à  celle  du 
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bras ,  il  rejette  expressément  la  peau 
du  front  comme  difficile  à  se  joindre, 
et  d'un  autre  tissu  que  celui  du 
nez.  Les  joues  lui  paraissent  trop 
musculeuses,  et  il  ne  croit  pas  que 
l'on  puisse  écorcher  les  mains  et  les 
pieds,  sans  compromettre  la  vie.  11 
ne  trouve  rien  de  si  convenable  que 
la  partie  du  bras  audessus  du  cou- 
de. Il  conseille  au  chirurgien  opéra- 
teur de  prendre  plutôt  un  grand  lam- 
beau qu'un  trop  mince  ,  parce  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  avoir  un  gros  nez 
qu'un  petit  :  Minus  enim  malum  est 
amplas  gestare  nareset  prelixas.... 
quant  imminutas  et  déformes.  11 
n'est  pas  rare,  dit-il,  de  voir  croî- 
tre le  poil  sur  ces  nouvelles  narines, 
et  dans  ce  cas,  on  est  obligé  de  se 
faire  raser  le  nez.  Il  examine  ensui- 
te l'âge,  la  constitution,  l'état  de 
santé  ,  la  saison  ,  l'heure  même 
dans  laquelle  l'opération  peut  être 
essayée  avec  succès.  Il  discute  s'il 
vaut  mieux  se  servir  de  la  peau  d'un 
tiers  que  de  celle  du  blessé  $  et  quoi- 
qu'il ne  doute  pas  que  la  greffe  ne 
puisse  avoir  heu  en  employant  la 
peau  d'unlautre,il  regarde  néanmoins 
comme  presqu' impossible  d'assu  jétir 
deux  personnes  à  un  état  d'immobilité 
parfaite,  pendant  un  assez  grand  es- 
pacé de  temps.  Il  lui  parait  même 
peu  probable  qu'une  pareille  mé- 
thode ait  jamais  été  pratiquée.  Dans 
le  second  livre  de  son  ouvrage , 
Tagliacozzi  décrit  l'opération ,  et 
fait  connaître  les  instruments  et  l'ap- 
pareil dont  on  a  besoin  pour  l'exé- 
cuter. Nous  renvoyons  au  traité  mê- 
me ,  ceux  qui  seraient  curieux  d'en 
apprendre  les  détails.  Depuis  l'ap- 
parition de  ce  singulier  ouvrage  f 
personne  n'avait  songé  à  revenir 
sur  le  même  sujet,  si  ce  n'était 
pour  en  donner  quelque  idée.  Fyens 
(  Voyez  ce  nom ,  XVl ,  306  ),  Un 
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des  élèves  de  Tagliacozzi ,  consacra 
plusieurs  chapitres  d'un  livre  intitu- 
lé :  De  prœcipuis  artis  chirurgiccg 
contrôlerais ,  à  présenter  un  aperçu 
de  la  méthode  de  son  maître.  A  en 
juger  d'après  l'énoncé  de  ce  travail 
(  De  nasi  amputati  ex  carne  brar 
chu  restitutione  ) ,  l'on  dirait  que 
l'auteur,  partage  l'erreur  commune 
de  son  temps ,  de  croire  que  l'on  re- 

Sarait  les  ucz  avec  de  la  chair  ;  tan- 
is  qu'il  dit  expressément  :  Non  fit 
scissio  in  musculis  brachii ,  sed  tan- 
tum  in  cutc.  Mais  il  se  trompe  lors- 
qu'on supposant  qu'on  puisse  faire 
usage  du  bras  d'un  autre ,  il  cite  l'au- 
torité de  Tagliacozzi ,  qui ,  tout  on  ad- 
mettant le  principe ,  se  montrait  peu 
dispose  à  eu  adopter  les  conséquen- 
ces. Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  l'ouvrage  de  Fyens,  c'est  le 
passage  où  il  déclare  avoir  été  té- 
moin de  plusieurs  guerisons  obtenues 
par  son  maître.  Comme  il  se  trouve 
encore  des  personnes  qui  en  doutent , 
nous  croyons  devoir  les  renvoyer 
au  témoignage  d'un  auteur  contem- 
porain. Cette  opération  ,  qui  paraît 
avoir  été  très-suivie  en  Italie,  ne  fut 

Sresque  point  accueillie  dans  le  reste 
e  l'Europe;  et  saus  le  cas ,  cité  par 
Hildan,  d  un  nez  amputé  et  remis  en 
1592,  par  Griffon,  à  Lausanne,  on 
ne  pourrait  citer  aucun  exemple  Me 

Sareilles  opérations  entreprises  hors 
'Italie;  les  chirurgiens  s  otant  bor- 
nés ,  dans  les  autres  pays,  à  dis- 
cuter sur  la  possibilité  ou  l'impos- 
sibilité de  la  méthode  de  Tagliacozzi. 
Chez  les  Italiens  même,  il  y  eut 
des  professeurs  qui  la  rejetèrent  com- 
me impraticable;  et  un  Génois  nom- 
mé Délia  Croce  (  V.  ce  nom ,  X , 
282) ,  qui ,  en  1612,  remplissait  une 
chaire  de  médecine  à  Rome ,  en  par- 
lait comme  d'une  chose  absurde  et 
ridicule.  Ou  peut  juger  de  ce  que  l'on 
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eu  pensait  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe  ,  d'après  un  passage  des 
Institutions  chirurgicales  d'Hcisler 
{F.  ce  nom.  XIX  ,  593  ),  qui,  en 
1739,  écrivait  que  lorsqu'on  a  le 
malheur  de  perdre  son  nez,  la  meil- 
leure manière  de  le  remplacer ,  c'est 
d'en  commander  un  autre  en  bois  ou 
en  argent  (  chap.  73  );  et  l'ouvrage 
d'Heister,  traduit  dans  presque  tou- 
tes les  langues  7  a  été,  pendant  un 
demi-siècle ,  le  seul  traité  gênerai  que 
possédât  la  chirurgie  moderne.  Les 
rêves  des  partisans  de  la  sympathie 
vinrent  ajouter  encore  a  l'incrédulité 
des  antagonistes  de  Tagliacozzi.  Le 
célèbre  Van  Helmont  (       ce  nom , 
XX  ,  1 5  ) ,  en  répondant  à  ceux  qui 
attribuaient  en  grande  partie  le  succès 
de  cette  opération  à  l'intervention  du 
démon ,  raconte  sérieusement  l'a  ven- 
tured'un  Bruxellois  qui ,  ayant  perdu 
son  nezdans  une  bataille,  en  emprun- 
ta un  autre  sur  le  bras  d'un  lal>ou- 
reur,  à  Bologne.  Il  était  tout  lier  de]sa 
nouvelle  acquisition  ,  lorsqu'au  bout 
de  treize  mois  ,  il  sentit  tout-à-coup 
son  nez  se  refroidir  et  tomber  en  pu- 
tréfaction. Étonné  de  cet  accident  ,  il 
en  demanda  une  explication  à  son  chi- 
rurgien Tagliacozzi,  qui  lui  apprit 
qu'au  même  jour  et  au  même  instant 
où  ce  nez  toinbaità Bruxelles,  le  mal- 
heureux laboureur  qui  l'avait  fourni 
rendait  le  dernier  soupir  à  Bologne. 
«  Il  y  a  encore  des  personnes  vi- 
»  vantes  ,  ajoute  l'historien  ,  qui  ont 
»  été  témoins  de  ce  fait  ;  et  je  dc- 
»  mande  ce  qu'il  y  a  là  d'incompré- 
»  hensible  ou  de  surnaturel  (  1  ).  » 
Robert  Fludd  fait  à  peu-près  le  même 
conte  dans  sa  réponse  à  Forster,  qui 
avait  osé  révoquer  en  doute  les  ver- 
tus surprenantes  de  l'onguent  Arma?- 


(1)  De  MnçneticA  vulnerttm  nalurali  €i  légitimé 
eumtion:  Paris ,  îGai ,  ,  Ç  »J. 
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rius  (u).  lia  méthode  de  Tagliacozzi 
était  presque  tombée  dans  l'oubli , 
lorsque  le  Gentleman* s  magazi- 
ne ,  rendit  compte ,  en  1 794  >  d'une 
cure  merveilleuse  opérée  à  Ktimar  , 
près  de  Pounah  ,  et  dont  les  détails 
avaient  été  transmis  par  YHirearrah, 
ou  la  gazette  de  Madras.  Un  Mah- 
ratte  ,  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes ,  ayant  eu  une  main  et  le 
nez  coupés  dans  les  prisons  de  Tip- 
pou-SaeD  ,  rejoignit  dans  cet  état 
l'armée  de  Bombay  ,  à  Seringapa- 
tam  ,où  au  bout  d'ime  année ,  il  trou- 
va un  chirurgien  indien, qui  se  char- 
gea de  lui  rendre  le  nez,  au  moyen 
d'un  morceau  de  peau  détachée  du 
front.  D'après  Peîinant(3)(  T.  cenoin, 
XXXIIT  ,  3i  5  )  ,  et  d'autres  voya- 
geurs ,  ce  talent  était  héréditaire 
chez  les  Koomas  ,  caste  des  Indous , 

3ui  exerçaient  en  même  temps  l'art 
u  briquetier.  On  ne  comprend  pas 
bien  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun 
entre  cette  profession  et  l'opéra  tioudu 
nez  :  le  seul  rapport  que  nous  y  avons 
découvert ,  c'est  qu'on  emploie  de  la 
terre  à  porcelaine  pour  donner  aux 
nouveaux  nez  une  forme  élégante,  que 
la  peau  seule  serait  incapable  de 
prendre  d'elle-même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  que  les  chirurgiens  an- 
glais ont  trouvé  la  méthode  indienne 
préférable  à  l'italienne ,  puisque  c'est 
exclusivement  du  front  qu'ils  pren- 
nent la  peau  qui  doit  former  le  nez , 
bien  que  l'opération  leur  ait  souvent 
manqué.  Les  journaux  ont  donné 
récemmentdc  tristes  détails (4)  sur  un 
malheureux  à  qui  l'on  avait  en  vain 
essayé  de  remettre  un  nez  aux  dé- 


{•x^Rttponiumad  Ffoplorritmatpon^um  FonUri. 
fîoiidre»,  l53l,  iu-4°. 

(3)  tuwaf  Htndooitan.  Londres  ,  1798  ,  t  vol. 
in*4°  1  tntn.  Il,  |*ag. 

(4)  TmçliacoUan  opération,  tr  M.  TRAVERS. 
J  .or.  le- Hallrhn  Je»  Kience»  UM-di<":«le*  d'avril  18*4» 
1,  $ia  ,  p*g.  35v 
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pens  de  ses  joues ,  après  kii  avoir  , 
inutilement  écorché  le  front.  U  ne 
ne  nous  appartient  pas  de  décider  la- 
quelle des  deux  méthodes  mérite  d'ê- 
tre encouragée;  mais  il  nous  semble 
que  l'on  se  trompe  fort  lorsqu'on 
avance  que  celle  «c  Tagliacozzi  est 
'd'origine  asiatique  :  car,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarque,  ce  chirurgien 
s'est  expressément  prononcé  contre 
l'emploi  delà  peau  du  front,  te  procé- 
dé auquel  le  docteur  Graefe  a  pompeu- 
sement donné  le  nom  de  méthode  al- 
lemande, n'est  dans  le  fond  que  l'opé- 
ration taliacotienne  ou  calabraise , 
avec  quelques  légères  modifications, 
qui  ne  nous  paraissent  pas  assez  im- 
portantes pour  lui  obtenir  le  titre  dc^ 
nouvelle  méthode.  On  rendrait  u» 
plus  grand  service  à  la  science  en  dé- 
gageant l'ouvrage  de  Tagliacozzi (5) 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  superflu,  et  en 
publiant  ce  qu'il  a  dit  de  bon  sur  une 
opération  encore  peu  connue  et  si 
rarement  pratiquée.  On  pourrait  met- 
tre à  profit  les  nouvelles  connaissan- 
ces physiologiques  et  anatomiques , 
et  résoudre,  d'après  de  meilleures 
données  ,  les  questions  importantes, 
trop  légèrement  discutées  par  le  pro- 
fesseur de  Bologne.  Tagliacozzi,  après 
avoir  occupé  pendant  plusieurs  an- 
nées la  chaire  d'anatom:e  à  rûniver-i 
sité  de  cette  ville,  y  mourut  le  7  no- 
vembre i5f)g.  Ses  compatriotes  lui 
élevèrent ,  dans  les  salles  de  leur 
théâtre  anatomique  ,  une  statue  te- 
nant uu  nez  à  la  main ,  avec  une 
inscription  très  -  honorable.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  De  curtorum  cAi- 
ntrgiâ  per  insitionem  y  additis  cutis 
traducis,  instrumentorum  omnium  * 
ataue  deligationum  iconibus  et  ta- 
buus  ,  libri  duo ,  Venise ,  *5<)7  ,  in- 


(5)  M.  Portai  l'appelle  Tuliacot  ou  TozliftA**™^ 
Tasî'c  j>«wir  le  ^ rem i rr  ;  mais  «fue  t«uI  dir«  '  • 
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fol.  ,  fig. ,  réimprimé  sous  le  titre 
suivant  :  Cheirurgia  nova  de  narium, 
aurium ,  labiorumque  defectu  per 
insitionem  cutis  ex  humero  ,  arte 
hactenàs  omnibus  ignotd,  sarciendo, 
Francfort  (  1 5g8),  in-8°.  II.  Epistola 
ad  Hieronjrmum  Mercurialem. ,  de 
naribus  multb  antè  abscissis ,  refi-  ' 
ciendis,  dans  l'ouvrage  de  Mercuriale, 
intitule  :  De  decoratione  ,  ibid.  , 
i5&n  ,  in-8°.  III.  Consilia  medica , 
dans  le  Recueil  de  Lautenbach  ,  in- 
titulé: Ilaliœ  medic&rum....  consilia 
medicinalia ,  ibid.,  i6o5,  in -4°., 
Fox  y  Mutio  (de  Plaisance) ,  Oratio 
in  obitu  G.  Taliacotii ,  Bologne, 
1599,  in-4°.  —  Brambilla,  Storia 
délie  scoperte  degV  Italiani,  tome 
it ,  pag.  i  1 3.  —  Fantuui ,  Scrittori 
bolognesi ,  tome  vin  ,  pag.  6i.  — 
Baronio,  Dcàï  innesti  arûmali, Mi- 
lan,  i8o4,  m-8°.  ,  fig. — Carpue, 
An  account  of  two  successjul  ope- 
rations  for  restoring  a  lost  nose  , 
Londres ,  i 8 1 6 ,  in-4°. ,  fig.  M.  Bres- 
chet  en  avait  annoncé  une  traduction 
française,  qui  n'a  pas  encore  paru; 
l'ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  , 
par  Graefe,  Berlin  ,  1817,  iu-4°.  — 
Graefe ,  Rhinoplastik ,  ou  l'art  de 
remplacer  la  perte  du  nez  ,  etc.  , 
ibid. ,  1818,  in-4°.  >  fig*  (  eu  alle- 
mand ) ,  trad.  en  latin ,  par  le  doc- 
teur Hecker. — Schôuberg,  Sulla  res- 
tituzione  del  naso  ,  Naples ,  1819 , 
in-8°. ,  fig.  ;  on  en  a  rendu  compte 
dans  la  Biblioteca  italiana ,  année 
1820.  —  Portai ,  Histoire  de  Vana- 
tomie  ,  tome  11 ,  pag.  if>5.  —  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales, 
article  Nez ,  par  Percy  et  Laurent , 
tome  xxxvi ,  pag.  74»   A — g — s. 

TAGLIAZUCCHI  (  Jérôme)  ,  lit- 
térateur, né  à  M  ode  ne,  en  1674  >  en* 
tra  dans  les  ordres ,  etfutprolégépar 
le  duc  Renaud  Ier.,  son  maître,  dont  il 
obtint  une  place  dans  la  chancellerie 
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ducale.  Il  le  suivit  à  Bologne ,  où  il 
connut  cette  élite  de  littérateurs  et  de 
savants  qui  avaient  fait  de  l'école  de 
cette  ville  la  première  université  dlta- 
lie.  Peu  après  son  retour  à  Modène,  le 
prince  lui  conféra  un  bénéfice ,  et  la 
chaire  de  langue  grecque  au  collège 
des  nobles.  Tagliazuccfci  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  l'année  1 7?3,  épo- 
que à  laquelle  il  prit,  on  ignore  par 
quel  motif,  la  résolution  de  se  rendre 
à  Milan ,  où  il  ouvrit  une  classe  de 
littérature  et  de  philosophie.  11  y 
forma  plusieurs  élevés,  entre  autres 
la  célèbre  Marie  Gactanc  Agnesi ,  à 
laquelle  il  apprit  le  grec  et  l'algèbre. 
Pressé  en  même  temps  de  se  charger 
de  la  direction  du  collège  Mariano , 
à  Bergame,  et  .de  remplir  la  chaire 
d'éloquence  à  l'université  de  Turin  , 
il  se  décida  pour  ce  dernier  emploi , 
qui ,  bien  que  plus  modeste ,  le  pla  - 
çait  sur  un  théâtre  plus  convenable. 
Tagliazucchi  y  resta  jusqu'à  l'année 
1743  y  qu'il  profita  de  sa  retraite, 
pour  aller  terminer  ses  jours  à  Mo- 
dene, où  il  mourut  le  ier.  mai  1751. 
Ce  professeur ,  qui ,  par  ses  travaux, 
a  contribué  à  répandre  le  goût  de 
l'étude  de  la  langue  italienne  en  Ita- 
lie même,  où  elle  était  très-négligee, 
ne  mérite  pas. un  rang  parmi  les  écri- 
vains distingués;  mais  ce  serait  une 
injustice  que  de  lui  en  refuser  un 
parmi  les  habiles  instituteurs.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Epigramma  gre- 
co,  colla  traduzione  latina ,  per  la 
festività  di  san  Geminiano  7  Bolo- 
gne, 1703  ,  in-4°.  II.  Ultima  per- 
secuzione  diSaulle  contro  Davide , 
oratorio,  Modène,  1708,  in-4°.  111. 
Prose  e  poésie  toscane  ,   Turin  , 
1735  ,  iu-8°.  Ce  recueil  contient 
deux  Dissertations  sur  la  nécessité 
d'introduire  l'étude  de  la  langue  ita- 
lienne dans  les  écoles  d'Italie;  un  dis- 
cours d'ouverture;  des  traductions 
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du  grec  et  du  latin,  et  quelques poé-    François  II ,  Charles  IX  et  Henri III  * 
sies  originales.  YW.A  Carlo  Emma-    jusqu'en  i584;  un  livre  de  la  police 
nuele,  Orazionc  panegirica  ,  ibid. ,    et  république  Française,  ou  «  discours 
1*735,  in-8°.  V.  Orazione  e  poésie    »  sur  les  états  etoihees  tant  des  nobles 
per  Vistituzione  deW  Accademia    »  que  de  ceux  de  robe  longue  et  de 
del  Visegno,  etc.,  ibid.,  1736,  in-    »  leur  première  institution.  »  Selon 
8°.  VI.  Raccolta  di  prose  e  poésie    La  Croix  du  Maine,  Pierre  Tahu- 
aduso  délie  régie  Scuole ,  ibidem  ,    reau,  sieur  de  la  Clievalerie  et  du 
1 744  >  a  vol .  in-8°. ,  réimprime'  plu-   Chesnay ,  n'avait,  en  1 584,  qu'environ 
sieurs  fois,  et  précédé  d'un  discours    5o  ans,  et  cependant  il  était  le  frère 
très-estimé  sur  la  manière  d'instruire   aîné  de  Jacques ,  dont  ce  biographe 
la  jeunesse  dans  la  littérature.  VII.    et  Duverdier  s'accordent  à  placer  la 
Rime  e  panegirico  al  re  di  Sarde-    naissance  vers  1 5^7.  Il  y  a  là  néces- 
gna,  Bergame,  1757  ,  in-8°.  VIII.    sairement  quelque  erreur:  Pierre,  s'il 
Délia  lirica  poesia ,  Paris  (Venise),   était  l'aîné,  devait  être  à  peu  près 
1764  »  in- 8°. ,  ouvrage  posthume  ,    sexagénaire  en  i584-  On  dit  aue  les 
publié  par  l'abbé  Vicini.  (  Fqy.  Zac-    deux  Tahureau  descendaient  du  con- 
caria,  Storia  letteraria  d'Jtalia  ,   nétablc  Bertrand  du.Guesclin;  c'est 
tom.  m,  pag.  728;  Memorie  per   du  moins  ce  que  La  Croix  du  Maine 
servira  alla  storia  letteraria  ,  ann.    encore  déclare  avoir  vu  par  les  mé- 
1751,  pae.  200;  Tiraboschi,  Biblio-    moires  et  enseignements  de  cette 
teca  modenese,  tom.  V,  pag.  167.)    maison.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 

A — g — s.       Jacques  Tahureau ,  qui  est  le  princi- 
TAHUfŒAU  (  Jacques),  poète   pal  sujet  de  cet  article,  nous  est  re- 
français, naquit  au  Mans  vers  1527.    présenté  comme  ayant  fait,  dès  son 
Son  père  était  juge  au  Maine;  et  sa    enfance, de  rapides  progrès  dans  l'é- 
mère,  Marie  Tiercebn,  appartenait   tude  des  langues  grecque  et  latine: 
à  une  ancienne  famille  du  Poitou,    ses  talents  littéraires  s'annonçaient 
Plusieurs  Tiercelins,  les  uns  abbés,    déjà.  Néanmoins,  durant  son  premier 
les  autres  guerriers,  lieutenant-géné-    séjour  à  Paris,  il  embrassa  l'état 
raux ,  gouverneurs  ou  seigneurs, sont    militaire  et  s'enrôla  dans  l'armécde 
célébrés  dans  les  vers  de  Tahureau.    Henri  II  :  il  y  lit  une  ou  deux  cam- 
II  y  parle  aussi  de  son  frère  Pierre,    pagnes  contre  Charles-Quint;  ce  de- 
qui  aimait  et  cultivait  les  lettres.  La-   vait  être  en  i55a  ou  i553  :  il  avait 
croix  du  Maine  dit  que  Pierre  Tahu-    alors  environ  25  ans.  S'il  s'est  distin- 
reau,  quoique  voué  à  la  profession    gué  par  sa  bravoure,  il  a  eu  la  mo- 
des armes ,  avait  profondément  étu-    destiede  n'en  rien  dire  dans  ses  poé- 
dié  la  jurisprudence ,  mais  qu'il  ne    sies  :  il  s'est  contenté  de  chanter  les 
faisait  usage  de  son  savoir  en  ce    exploits  de  ses  parents  lcsTiercelins. 
genre  que  pour  concilier  les  plai-    Après  avoir  parcouru  plusieurs  pro- 
deurs  et  les  empêcher  de  s'engager    vinces,  il  revint  dans  la  capitale,  y 
en  des  procédures  dès-lors  ruineuses  ;    reprit  bientôt  le  coût  des  lettres ,  et 
qu'il  avait  d'ailleurs  composé  ,  en    mérita  l'estime  des  poètes  les  plus 
vers  et  en  prose ,  plusieurs  ouvrages    renommés  de  ce  temps,  Mellin  de 
dont  aucun  n'est  imprimé,  et  parmi    Saint-Gelais,  La  Pémse,  Joachim 
lesquels  ou  ■  distinguait  une  histoire    du  Bellay ,  Jodelle ,  Ronsard ,  etc.  : 
des  règnes  de  François  Ier.,  Henri  II,    il  obtenait  en  même  temps  les  bonnes 
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grâces  de  quelques  puissant*  person- 
nages ,  particulièreuieut  de  Louis  de 
Lorraine ,  cardinal  de  Guise.  Malgré 
ces  brillants  succès ,  )c  désir  de  for- 
mer un  établissement  plus  solide  le 
ramena  au  Mans,  où  il  se  maria  ; 
mais  il  mourut  bientôt  après,  en 
i555,  à  peine  âgé  de  vingt -sept 
ans  accomplis.  La  Croix  au  Mai- 
ne a  a  entendu ,  de  ceux  qui  avaient 
»  vu  Jacques  Tahureau  ,  que  c'était 
»  le  plus  beau  gentilhomme  de  son 
»  siècle  et  le  plus  dextre  à  toutes 
»  sortes  de  geutillesscs.  »  Il  avait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  livre  à 
l'impression  trois  différents  recueils 
de  vers.  Le  premier  parut  à  Poitiers, 
chez  les  De  Ma  rue  f  et  Bouchctz  frè- 
res ,  eu  1 554  ,  in-8°.  avec  une  dédi- 
cace à*  M.  le  revérendissime  cardi- 
nal de  Guise , datée ,  par  l'auteur,  de 
Poitou  ,  en  cette  même  année.  C'est 
aussi  la  date  du  second  recueil,  in- 
titulé :  Sonnets ,  ()dcs  et  Mignardi- 
ses amoureuses  de  l'Admirée;  petit 
vol.  in-8°. ,  qui ,  pareillement  publié 
à  Poitiers,  se  réunit  au  précédent. 
Le  troisième  est  un  in-40.  de  vingt- 
deux  feuillets ,  dont  les  premiers  con- 
tiennent une  Oraison  (  en  prose  ) 
adressée  au  roi ,  sur  la  grandeur  de 
son  règne ,  ainsi  que  sur  l'excellence 
de  la  langue  française  ;  et  les  der- 
niers,  des  vers,  qui  sont  dédiés  à 
Mme.  Marguerite,  lille  de  Henri  II, 
et  qui  roulent  sur  divers  sujets  de 
morale.  Le  poète  a  peu  survécu  à  la 
dédicace  de  ce  livre ,  datée  par  lui 
du  i5  avril  i555  :  cet  in-{°  est  im- 
primé à  Paris,  chez  la  veuve  de 
Maurice  Laporte.  En  1 5-^4  t  Jcan 
Ruelle  réimprima  à  Paris,  pour  Ro- 
bert le  Mangnier  ,  les  poésies  de  Ta- 
hureau, mises  toutes  ensemble,  in- 
8°. ,  avec  des  vers  d'Antoine  deBaïf 
à  la  louange  de  l'auteur.  Jacques 
Tahureau  avait  composé  quelques 
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autres  ouvrages  :  une  Traduction  eu 
vers  français  de  PEcclésiastc,  laquelle 
est  restée  manuscrite  ;  et  deux  Dialo- 
gues en  prose,  qui  ont  été  publiés  eu 
i56f),  chez  Gabriel  Buon ,  in-8°. , 
avec  une  longue  épitre  préliminaire 
de  Maurice  de  La  Porte  fils.  C'est 
l'édition  la  plus  connue;  on  en  cite 
d'autres  de  Paris ,  1 5(>2  et  1 5(i5 ,  in- 
8°.  ;  de  Lyon ,  1 568 ,  in- 16.  Nous  ne 
saurions  faire  aujourd'hui  un  grand 
éloge  des  poésies  de  Tahureau  :  les 
idées  en  sont  devenues  fort  commu- 
nes; elles  ont  été  beaucoup  mieux 
exprimées;  mais  il  y  a  de  l'aisauce  et 
quelquefois  de  l'harmonie  dans  la 
diction  de  ce  poète;  et» si  sa  carrière 
s'était  prolongée,  il  avait  assez  d'i- 
magination y  de  talent  et  d'étude  pour 
obtenir  de  plus  véritables  succès. 
Goujct  et  d'autres  censeurs  ont  jugé 
en  toute  rigueur  le  second  des  trois 
recueils  ci-dessus  indiqués  :  ce  sont 
des  pièces  erotiques  ,  dont  plusieurs 
sout  en  effet  trop  libres ,  particuliè- 
rement les  six  qui  sont  intitulées 
Baisers.  M  Admirée,  dont  il  célèbre 
les  Mignardises ,  était  une  demoi- 
selle de  Tours,  pour  laquelle  il  avait 
conçu ,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  ,  si 
nous  l'en  croyons ,  l'amour  le  plus 
passionné.  Son  enthousiasme  s'étend 
jusques  sur  la  ville  de  Tours ,  qui 
devieut  à  ses  yeux  une  des  merveil- 
les de  l'univers.  Il  est  plus  grave 
dans  ses  autres  pièces  de  vers,  quand 
c'est  aux  rois ,  aux  princes ,  aux  guer- 
riers, aux  poètes  et  surtout  à  la  poé- 
sie elle-même  que  ses  hommages  sout 
adressés.  On  peut  distinguer  dans  ses 
Œuvres  soixante-quatre  vers  contre 
ceux  qui  le  blâmaient  de  s'être  voué 
aux  Muses,  cinq  Stances  sur  les  dan- 
gers de  l'indiscrétion,  l'ode  ou  PEpi- 
tre  au  cardinal  de  Guise,  une  Ode  à 
Charles  Ticrcclin,  sur  les  services 
rendus  pa  r  ce  seigneur  à  François  ICT .  j 
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et  parmi  les  pièces  erotiques,  le  Son- 
net :  Voyez  combien  l'amour  est 
inconstant,  et  une  Épigrarame  con- 
tre une  courtisane  (  i  ).  L'intitule'  des 
deux  dialogues  en  prose  annonce 
qu'ils  ne  sont  pas  moins  profitables 
que facétieux ,  et  que  les  vices  d'un 
chacun  y  sont  repris  fort  àpretnent 
pour  nous  animer  a  les  fuir  et  à 
suivre  la  vertu.  Tahurcau  s'y  moque 
de  plusieurs  sottises  accréditées  au 
milieu  du  seizième  Siècle  ;  par  exem- 
ple des  livres  astrologiques  de  Pierre 
Turrcau  (  Voy.  Bayle,  Dict.,  art. 
Turrel)  :  il  avance  même  que  les  au- 
teurs les  plus  révérés  sont  précisé- 
ment les  plus  grands  sots ,  «  témoin, 
»  dit-i! ,  Platon ,  qin  ,  étant  monté 
a  au  plus  haut  de  la  quintessence  de 
»  sa  folie,  nous  est  allé  forger  de 
»  belles  idées  imaginaires  ,  etc.  » 
Ces  dialogues,  malgré  la  franchise 
et  la  gaité  qui  les  a  long-temps  re- 
commandés ,  ont  conservé  peu  d'in- 
térêt et  ne  pourraient  plus  servir  qu'à 
l'histoire  des  opinions  humaincs^de- 
puis  l'an  i5oo  jusqu'à  i55o  :  ils 
supposent  des  connaissances  et  des 
idées  assez  étendues  pour  un  tel 
temps.  Pasquier  cependant  les  a  cen- 
surés parce  vers,  qui  forme  à  lui 
seul  la  pièce  cinquante-neuf  du  troi- 
sième livre  de  ses  épigrammes  lati- 
nes : 

Sur  quoi  La  Monnoyc  dit ,  peut-être 
avec  tout  autant  d'injustice  et  de 
légèreté,  que  Pasquier  devait  songer 
à  ses  propres  dialogues  «  dont  tout 
»  le  monde  aurait  sujet  de  se  mo- 
»  quer,  mais  dont  personne  pourtant 
»  ne  se  moque  ;  parce  que  personne  ne 
»  les  lit.  »  On  lit ,  p.  'i  \ 6  du  tome  1  v 

(  i)       Ne  t'etbahi*  plus  li  Ncrev 

Vend  «i  eber  maintenant  l'amour  ; 
Elle  vent  aroir ,  la  rose* , 
I>«  quoy  l'acheter  a  «ni  tour. 
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de  la  Bibliothèque  des  poètes  fran- 
çais ,  depuis  le  douzième  siècle  jus- 
qu'à Mal lierbc,  (pic  Tahurcau  se  pro- 
posait de  composer  «  deux  autres 
»  dialogues  ,  dont  les  interlocuteurs 
»  seraient  le  Démocritiq  et  le  Cos- 
»  mophile.  »  Ces  noms  sont  pré- 
cisément ceux  des  deux  personna- 
ges entre  lesquels  ont  lieu  les  deux 
dialogues  qui  subsistent.  T4>utefois 
il  est  vrai  que  l'auteur  devait  y 
joindre  deux  autres  morceaux  du 
même  genre.  C'est  du  moins  ce  que 
nous  apprend  son  éditeur  Maurice 
La  Porte  ,  frère  d'Ambroisc  La 
^Portc  à  qm  Tahurcau  avait  laissé 
une  copie  des  deux  premiers  dialo- 
gues et  qui  mourut  vers  la  (in  de 
l'aunée  i555  (  Voy.  l'art,  de  Mau- 
rice de  La  Porte,  XXXV  ,  /»54, 
455  ).  Les  livres  à  consulter  sur 
Jacques  Tahurcau  sont  les  Œuvres 
mêmes  de  ce  poète;  PÉpitre  mise  à 
la  tête  de  ses  dialogues  %  »ar  Maurice 
La  Porte;  les  Épithètcs au  même  La 
Porte  au  mot  Tahurcau  ;  les  articles 
qui  le  concernent  (  lui  et  son  frère 
Pierre)  dans  les  Bibliothèques  de  La 
Croix  du  Maine  et  de  Duvcrdicr  ; 
dans  Niccron ,  xxxiv  ,  204  ;  2 1 1  ; 
dans  la  Bibliothèque  française  de 
Goujct,xn ,  4°-5'i. Quant  au  tom. vi 
des  Annales  poétiques ,  et  au  tom.  iv 
des  Poètes  français,  jusqu'à  Malher- 
be, etc..  on  n'y  trouve  que  des  no- 
tices incomplètes  ou  inexactes  de  la 
vie  et  des  productions  de  Jacques 
Tahureau.  D— w — u. 

TAIE  ou  THAI-LILLAH 
(Abouderr  Add  elrerim)  ,  ,j4c«  Kna" 
life  abbasside  de  Baghdad,  rempla- 
ça son  père  Motby-Lillah ,  qui  avait 
été  force  d'abdiquer  l'an  363  de 
l'hég.  {974  de  J.-C).  Il  suivit,  mal- 
gré lui ,  les  milices  turkes  qui ,  ré- 
voltées contre  l'émir-al-omrah  Bakh- 
teïarEzE-eddaulah  ,  allèrent  le  com- 
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battre  à  Waseth  :  mais  après  diver- 
ses hostilités  sans  résultat,  Adhad-ed- 
daulah, souverain  de  Chyraz ,  étant 
venu  au  secours  de  son  cousin,  battit 
les  Turks ,  et  le  ramena  dans  Bagh- 
dad.  Le  khalife  qui ,  pendant  la  ba- 
taille ,  s'était  échappé  des  mains  de 
ses  tyrans,  revint  aussi  dans  sa  capi- 
tale où  Adhad-eddaulah  lui  témoigna 
beaucoup  de  respect ,  releva  l'éclat 
de  sa  maison  et  pourvut  magnifique- 
ment à  son  entretien.  Lesdeuxpriuces 
Bowaïdes  se  brouillèrent  bientôt  : 
Adhad-eddaulah  ayant  vaincu  et  fait 
périr  son  cousin  Tan  367  (078) ,  de- 
vint maître  de  la  charge  (Témir-akf 
omrah,  et  ne  cessa  de  montrer  les 
plus  çrands  égards  au  khalife,  dont 
il  devint  le  beau-père  deux  ans  après. 
Thaï  continua  de  vivre  dans  une  heu- 
reuse tranquillité  sous  le  gouverne- 
ment de  Samsam-ed-daulah  et  de 
Chérif-ed-daulah  ,  qui  possédèrent 
successivement  la  dignité  que  s'était 
arrogée  leur  père  Adhad-eddaulah  : 
mais  le  second  étant  mort  en  379 
(989), son  frère Boha-eddaulah  ,  qui 
lui  succéda,  cessa  de  ménager  le  kha- 
life. Avide  des  richesses  que  la  mu- 
nificence de  ses  prédécesseurs  avait 
permis  à  ce  prince  d'amasser ,  il  lui 
envoya  demander  une  audience.  Thaï 
l'ayant  reçu  solennellement,  un  offi- 
cier deilémitc,  a  nos  te  par  Ternir  , 
s'approcha  du  khalife  comme  pour  lui 
baiser  la  main  suivant  la  coutume , 
le  saisit  avec  force  et  lui  fit  descen- 
dre rapidement  les  marches  de  son 
trône.  On  s'empara  de  sa  personne, 
malgré  ses  prières  et  ses  gémisse- 
ments, et  on  l'entraîna  dans  le  pilais 
de  Boha-eddaulah ,  où  ,  en  présence  de 
témoins ,  il  fut  contraint  d'abdiquer 
le  vain  titre  qu'il  avait  porté  près  de 
dix-huit  ans.  Cet  événement  eut  lieu 
l'an  38i  (091).  Thaï  survécut  douze 
ans  à  sa  dîisgrace ,  et  les  passa  auprès 
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de  Cader-Billah  son  successeur ,  qui 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
considération.  Il  mourut  en  393 
(ioo3),  âgé  de  soixaute-seize  ans. 

A— t. 

TAIKO-SAMA  fut  lepremier  cubo 
ou  empereur  séculier  du  Japon.  De- 
puis la  fondation  de  cet  empire  par 
ayu-Mu,  eu  viron  6tio  ans  avant  J  .-G., 
il  était  gouverné  par  un  pontife  ou 
daïro,  qui  réunissait  da us  sa  person- 
ne, comme  on  a  vu  depuis  les  kha- 
bfes ,  la  double  autorité  civile  et  ec- 
clésiastique. Plusieurs  fois  des  géné- 
raux avaient  tenté  de  s'affranchir  de 
son  pouvoir,  mais  leurs  révoltes 
avaient  été  promptement  étouffées. 
Ce  grand  changement  ne  devait  être 
accompli  que  par  celui  qui  fait  le 
sujet  ce  cet  article.  Fide-jos  ,  nom 
sous  lequel  il  fut  d'abord  connu  , 
était  de  la  plus  basse  extraction 
Dans  sa  première  jeunesse ,  il  avait 
été  réduit  à  se  mettre  aux  gages  d'un 
paysan ,  aui  l'employait  à  couper  du 
bois  et  à  le  porter  ensuite,  sur  son 
coirj  à  la  ville  voisine.  Fatigué  d'un 
état  si  pénible ,  il  s'enfuit ,  et  devint 
domestique  d'un  officier  de  Nobu- 
nanga, l'un  des  plus  habiles  généraux 
du  Japon,  lequel  s'était  arrogé  la 
souveraineté  de  quelques  provinces 
dans  les  environs  de  Meaco.  Son  nou> 
veau  maître ,  qu'il  amusait  par  ses 
saillies,  ayant  vanté  son  «esprit  à 
Nobunanga ,  celui-ci  voulut  le  voir  , 
et  le  prit  à  son  service.  Le  courage 
de  Fide-Jos,  et  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  plusieurs  occasions  impor- 
tantes, l'éievèrcnt  rapidement  aux 
premiers  emplois  militaircs.il  sut  se 
concilier  l'affection  des  soldats  par 
sa  bienveillance;  et  Nobunanga, dans 
une  émeute,  ayant  été  tué  avec  son 
fils ,  Fide-Jos  lui  succéda  sans  obs- 
tacle (  1 583  ).  Plus  habile  que  son 
prédécesseur,  il  s'empressa  de  recon- 
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naître  Pautoritédu  daïro,  dont  il  re- 
çut le  titre  de  quambuku  ,  c'est-à-dire 
de  lieutenant-général  en  service ,  gé- 
rant de  l'empire.  En  lui  prodiguant 
des  inarques  de  respect  et  de  sou- 
mission ,  il  ne  visait  qu'à  le  dé- 
pouilier  de  sa  puissance  temporelle. 
Il  lui  fit  élever, dans  Me'aco  ,  un  pa- 
lais superbe  où  il  le  tint  renfermé  , 
sous  prétexte  qu'à  l'exemple  des 
dieux,  dont  il  était  la  vivante  image, 
il  devait  se  soustraire  aux  regards 
indiscrets  des  peuples.  Il  augmenta 
le  nombre  de  ses  gardes  et  des  offi- 
ciers destinés  à  le  servir;  et,  parles 
hommages  dont  il  l'entourait,  trompa 
si  bien  le  daïro,  qu'il  ne  put  jamais 
se  douter  qu'il  était  prisonnier.  Maî- 
tre du  trône,  Fide-Jos  parut  ne  s'oc- 
cuper (pie  d'accroître  la  prospérité 
de  l'empire.  Il  encouragea  l'agricul- 
ture ,  le  commerce ,  les  arts  ;  et ,  par 
ses  soins,  différentes  villes  furent ag- 
grandies  et  reçurent  d'utiles  embel- 
lissements. Mais  ii  songeait  en  secret 
aux  moyens  d'affermir  son  pouvoir, 
en  restreignant  celui  des  princes  et 
des  grands ,  que  le  moindre  mécon- 
tentement pouvait  entraîner  à  la  ré- 
volte. Ce  fut  dans  ce  dessein  ,  qu'eu 
i5cr2,  il  annonça  le  projet  de  réunir 
la  Corée  à  l'empire  du  Japon.  Si  la 
conquête  de  cette  péninsule  eût  été  le 
seul  but  de  cette  expédition ,  quel- 
ques mois  auraient  suffi  pour  la  ter- 
miner; mais  Fide-Jos  voulait  prolon- 
ger la  guerre.  Il  laissa  son  armée 
manquer  de  vivres  et  de  munitions  , 
et  donna  le  temos  aux  Chinois  de  ve- 
nir au  secours  du  roi  de  Corée.  Pen- 
dant que  la  guerre  continuait  avec  des 
succès  balancés ,  il  faisait  constmirc, 
autour  de  son  palais,  des  habitations 
magnifiques ,  pour  y  loger  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  seigneurs  dont 
il  redoutait  le  plus  l'influence ,  et 
tout  en  les  amusant  par  des  fêtes  con- 
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tinuelles,  les  y  retenir  comme  au- 
tant d'otages.  Les  Chinois ,  battus 
dans  diverses  rencontres,  furent  obli- 
gés de  demander  la  paix.  Fidc  Jos 
ne  la  leur  accorda  qu'à  des  condi- 
tions onéreuses, afin  de  trouver,  dans 
l'inexécution  des  traités,  un  prétexte 
de  continuer  la  guerre.  Les  seigneurs 
japonais,  minés  et  épuisés  de  fati- 
es ,  furent  trop  heureux  d'obtenir 
permission  de  revenir  dans  leurs 
terres ,  en  laissant  leurs  familles  à  la 
cour,  où  ils  avaient  d'ailleurs  la  li- 
berté d'aller  les  voir.  11  ne  restait 
donc  plus  à  Fide-Jos  qu'à  maintenir 
dans  le  devoir  un  peuple  naturelle- 
ment turbulent  et  ami  des  nouveau- 
tés. 11  le  fit ,  en  publiant  des  lois  si 
sévères  que  la  moindre  infraction 
était  punie  d'un  châtiment  corporel, 
quand  le  coupable  n'appartenait  pas 
ux  classes  privilégiées.  Après  avoir 
établi  son  au  II  ri  té  absolue,  il  son- 
geait à  bannir  de  ses  états  les  étran- 
gers, surtout  les  Portugais,  quand  il 
mourut,  le  8  septembre ,  suivant  le 
P.  Ch  a  rie  voix  {Histoire  du  Japon , 
XI,  O,  ou  le  1 6  décembre  i5()2, 
ude  temps  apresavoir  pris  le  titre 
Tàiko-Sama  ,  c'est-à-dire  chef 
des  grands.  Il  avait  désigné  son  fils 
pour  lui  succéder;  mais'  ce  jeune 
prince  fut  supplanté  par  sou  tuteur. 
Ainsi ,  tous  fes  soins  qu'il  avait  pris 
pour  assurer  l'autorité  dans  sa  famil- 
le ,  en  précipitèrent  la  ruine.  Tâïko- 
Saraa  fut  mis  au  rang  des  dieux  par 
le  daïro ,  sous  le  nom  de  de  Ssin  Fatz- 
man,  c'est-à-dire  le  second  Fatzman, 
ou  le  dieu  de  la  guerre.  On  voyait 
eucore  ,  du  temps  de  Ka'mpfer ,  son 
temple  à  Méaco  (  Hist.  du  Japon  , 
1 ,  174).  Comme  il  persécuta  le  pre- 
mier la  religion  chrétienne  au  Japon, 
les  missionnaires  ,  dit  le  P.  Charle- 
voix  (vi ,  a),  peuvent  fort  bien  avoir 
été  trop  crédules  sur  le  mal  qu'on 
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débitait  de  ce  prince.  Ccst  à  tort 
qu'Us  l'ont  représente  comme  un  ty- 
ran cruel.  Pendant  sou  règne  ,  il  ne 
fit  mourir  qu'un  petit  nombre  de 
chrétiens;  et ,  si  l'on  veut  examiner 
les  raisons  qu'il  eut  pour  les  condam- 
ner au  supplice  ,ou  ne  le  taxerapoint 
d'avoir  été  sanguinaire  (  ibid.  vin  , 
(3  ).  Taïko-Sama  possédait  toutes  les 
qualités  des  grands  princes,  le  cou- 
rage ,  la  prudence  et  la  fermeté.  Les 
seu's  défauts  que  l'histoire  lui  repro- 
che sont  une  excessive  vanité  et  de 
fréquents  emportements, qu'il  s'effor- 
çait quelquefois  de  réprimer.  W — s. 

TAILH1É  (Jacques),  historien, 
était  né,  vers  le  commencement  du 
dix  -  huitième  siècle ,  à  Villeneuve , 
diocèse  d' A gen.  Disciple  de  Rollin ,  il 
conserva  la  plus  vive  reconnaissance 
des  soins  qu  il  en  avait  reçus.  Ce  fut 
pour  faciliter  aux  jeunes  gens  la  lec- 
ture des  Histoires  de  Rollin  qu'il  en 
publia  des  Abrèges.  11  paraît  que  le 
succès  inespéré  qu'obtint  sou  Abrégé 
de  l'Histoire  ancienne  décida  sa  voca- 
tion pour  les  lettres.  Tailhié  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique.  Les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues. 
On  ignore  même  la  date  de  sa  mort, 
que  Fontettc  pla  ce  ava  nt  l'année  1 7  08 
(Voy.  la  Bibl.  hist.  de  la  France, 
n°.  ifoio);  mais  il  est  probable 
qu'il  a  pousse  sa  carrière  jusqu'en 
1778,  époque  de  la  publication  du 
dernier  ouvrage  qu'on  lui  attribue. 
On  cite  de  lui  :  I.  Abrégé  de  l'his- 
toire ancienne  de  Rollin,  Lausanne, 
1744»  m"  12 >  ^  vol.,  souvent  réim- 
primés. La  quatrième  édition,  Neuf- 
chàtel,  177O,  in-i'2,  revue  par  l'au- 
teur, est  augmentée  d'une  table  géo- 
graphique. On  l'a  réimprimée,  Lyon, 
i8o5,  fig.  II.  Abrégé  de  l'histoire 
romaine,  avec  des  réflexions  criti- 
ques, politiques  et  morales,  Paris, 
i755, 4  vol.  in-i2j  nouvelle  édition 


TAI 

revue ,  corrigée  et  augmentée ,  1 784, 
5vol., Lyon;  1801,  i8o5,  1 82$,  in- 
1 2 , 5  vol.  Ces  deux  Abrégés  ont  été 
rivalises  par  le  Précis  de  l'histoire 
ancienne  et  de  l'histoire  romaine,  par 
M.  Royou  (  Voyez  ce  nom ,  dans  la 
Biograph.  des  hommes  vivants ,  v  , 
264  ).  III.  Histoire  de  Louis  XII , 
Milan  (  Paris),  1755,  3  vol.  in- 12. 
Elle  est  exacte,  mais  écrite,  suivant 
Fréron  ÇAnn.  littér) ,  avec  une  plate 
simplicité.  IV.  Abrégé  chronologi- 
que de  ilùstoire  de  la  société  de  Jé- 
sus, sa  naissance,  ses  progrès,  sa 
décadence,  etc.,  1759,2  part,  in- 
12;  nouv.  éd.  augmentée,  1760,  in- 
1 2.  V.  Remarques  succinctes  et  pa- 
cifiques sur  les  écrits  pour  et  contre 
la  loi  du  silence,  1760,  in  - 12.  VI. 
Portrait  des  Jésuites ,  1 7O2 ,  in-i 2. 
VIL  Histoire  des  entreprises  du 
clergé  sur  la  souveraineté  des  rois , 

17(17,  1  vo'-  m' ,2'  mis  A  l'index  à 
Rome,  le  19  juillet  1768.  VIII. 
Traité  de  la  nature  et  du  gouverne- 
ment de  l'Église,  Berne,  1778,  3 
vol.  in  - 12.  Q;t  ouvrage  et  le  précé- 
dent sont  attribués  à  l'abbé  Tailhié, 
par  Barbier ,  dans  son  Dict.  des 
anonymes.  W — s. 

TA  ILLAND1ER(  Charles-Louis), 
savant  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint -Maur,  naquit,  en  1705, 
dans  la  ville  d'Arras.  Il  fit  profes- 
sion, en  1727  ,  à  l'abbaye  de  Jumiè- 
ges ,  et ,  s  abandonnant  à  l'utile  im- 
pulsion donnée  par  quelques  -  uns  de 
ses  confrères ,  se  dévoua  tout  entier 
à  l'étude  des  antiquités  nationales* 
Fn  1738,  il  lit  paraître  le  Projet 
d'une  histoire  générale  de  Champa- 
gne et  de  Bric,  in -4°.  C'est  une  ex- 
cellente dissertation  ,  dont  on  trouve 
l'analyse  dans  les  Observations  de 
l'abbé  Desfontaiucs  sur  les  écrits  mo- 
dernes ,  xve.  lcttr. ,  p.  2 1 4-  La  bulle 

Unigenitus  avait  réveillé  lcsquerelles 
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assoupies  du  jansénisme;  et  D.  Tail- 
landier eut  le  malheur  de  se  rendre 
*  suspect  par  l'éloge  des  appelants. 
Oblige  d  interrompre  les  recherches 
qu'il  avait  entreprises  sur  l'histoire 
de  Champagne ,  il  vint  à  Paris,  et  se 
chargea  de  publier  le  Dictionnaire 
delà  langue  bretonne,  par  D.  Le  Pel- 
letier^, ce  nom).  L'éditeur  l'enrichit 
d'une  préface  qui  conticntl'histoire  de 
la  langue  celtique ,  son  origine  et  ses 
variations,  et  dans  laquelle  il  indique 
les  causes  qui  l'ont  conservée  dans  le 
,  pays  de  Galles  et  dans  l' Armorique. 
Il  s'associa  ensuite  à  D.  Morice  (  V. 
ce  nom  ) ,  pour  la  continuation  de 
Y  Histoire  de  la  province  de  Breta- 
gne; et  après  la  mort  de  son  colla- 
borateur, il  en  publia  le  second  vo- 
lume, en  1756.  Les  talents  qu'avait 
montres  D.  Taillandier  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  supérieurs.  Il  obtint , 
avec  un  riche  be'ne'ficc,  le  titre  d'ab- 
bé régulier  in  part  Uni  s ,  et  mourut  en 
1786.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
de  lui  :  I.  Lettre  à  D.  Moutfaucon 
sur  un  ancien  monument  découvert 
dans  la  ville  de  Reims  {Mercure ,  fé- 
vrier 1739).  II.  Lettre  sur  les  diffé- 
rentes translations  du  corps  de  saint 
Maur  ,  abbé  de  Glanfcuil ,  Paris , 
i?4o>  i»  -  i2«  III.  L'Éloge  de  D. 
Rivet ,  à  la  tête  du  tome  ix  de  YHist. 
Ut  ter.  de  la  France  (F.D.  R;vet). 
—  Jean  -  Baptiste  Taillandier  ,  jé- 
suite français,  s'embarqua en  1707, 
à  Saint  -  Malo ,  pour  les  missions 
orientales;  fit  le  tour  du  monde  par 
le  Mexique  et  les  Philippines ,  et 
exerça  son  zèle  à  Pondichéri.  Quel- 
ques observations  recueillies  dans, ses 
voyages ,  sont  insérées  dans  les  Let- 
tres édifiantes.  Voy.  le  Journal  des 
savants  de  1 7 1 5 ,  p.  286.    W —  s. 

TAILLASSON  (  Jean- Joskph  ) , 
naquit  à  Blayc,  près  de  Bordeaux, 
en  1746,  d'un  négociant,  qui  lui  fit 
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faire  d'excellentes  études.  Voyant  le 
peu  de  goût  qu'il  montrait  pour  le 
commerce,  ses  parents  lui  laissèrent 
le  choix  entre  la  robe  et  le  petit  col- 
let. Déjà  passionné  pour  les  arts,  il 
rejeta  l'un  et  l'autre  avec  une  égale 
répugnance.  Assuré  de  l'éloignement 
de  sa  famille  pour  une  profession  qui 
promet  plus  ae  gloire  que  de  fortu- 
ne, et  n'osant  contrarier  ouvertement 
un  préjugé  si  fortement  enraciné,  il 
s'avisa  de  rendre  les  murs  de  la  mai- 
son interprètes  de  ses  projets.  Bien- 
tôt on  lut  dans  tous  les  corridors  et 
les  escaliers,  écrits  en  grosses  lettres  : 
Je  serai  peintre  ou  je  mourrai,  j'en 
jure  par  Raphaël.  Affermi  dans  ces 
dispositions  par  la  lecture  de  Vasa- 
ri,  de  Félibien  ,  etc.,  ainsi  que  par 
l'exemple  de  Lacour ,  son  ami ,  qui 
éprouvait  la  même  opposition  dans 
sa  famille, Taillasson  parvint,  à  force 
d'importunités,  à  triompbcrde  toutes 
les  résistances.  Mais  son  départ  fut 
signale  par  ses  parents  comme  celui 
d'un  mauvais  sujet  dont  on  ne  peut 
rien  faire ,  et  qu'on  abandonne  à  son 
malheureux  sort.  S'étant  misen  route 
avec  Lacour,  ils  arrivèrent  à  Paris, 
en  1 764,  el  se  placèrent  dans  l'école 
de  Vien.  Malgré  son  âge  de  dix-huit 
ans  et  son  extrême  délicatesse,  qui 
tenait  peut-être  plus  encore  de  sa 
grande  sensibilité  que  de  ses  facul- 
tés physiques,  Taillasson  vint  à  bout 
de  triompher  de  toutes  les  difficul- 
tés que  présentent  aux  élèves  les  prin- 
cipes des  beaux-arts.  Impatient,  com- 
me sont  tous  les  artistes ,  d'aller  ad- 
mirer les  chefs-d'œuvre  de  la  peintu- 
re dans  la  terre  classique  des  arts,  et 
n'ayant  ^)as  réussi  dans  le  premier 
concours ,  plutôt  à  cause  de  la  briè- 
veté du  temps  accordé  aux  élèves 
pour  ces  sortes  de  concours ,  que 
par  défaut  de  talent,  il  résolut  de 
faire  le  voyage  à  ses  frais.  En  ayant 
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obtenu  les  moyens  de  sa  famille ,  un 
peu  revenue  sur  son  compte  et  sur 
celui  des  beaux-arts ,  il  partit  pour 
l'Italie,  vers  1773.  S'élant  livre  à 
l'étude  avec  ardeur  pendant  les 
quatre  années  qu'il  passa  à  Rome , 
peu  de  temps  après  son  retour  à  Pa- 
ris il  se  fit  agréer  à  l'académie  de 

Ï teinture ,  sur  un  tableau  représentant 
a  naissance  de  Louis  X I II ,  et  rece- 
voir deux  ans  après ,  sur  celui  d'U- 
lysse enlevant  à  Philoctète  les  flè- 
ches d'Hercule.  Dans  le  nombre  des 
tableaux  qui  font  honneur  au  talent 
de  Taillasson,  nous  citerons  :  I. 
FirgUe  lisant  VÊnéide  à  Auguste. 
II.  Une  Scène  4e      tragédie  de 
Rodogunc.  111.  Otympias  arrêtant 
la  fureur  des  soldats  venus  pour 
l'assassiner.  IV.  Timoléon  visité  à 
Syracuse  par  des  étrangers.  V.  La 
Mort  de  Sénèque.  VI.  Androma- 
que  versant  des  larmes  sur  le  tom- 
beau d' Hector.  VII.  Itéro  et  Léan- 
'  drey  etc.  Dans  le  choix  des  sujets 
'  peints  par  Taillasson ,  ainsi  que  dans 
leur  exécution ,  on  reconnaît  toujours 
une  profonde  sensibilité  et  beaucoup 
d'expression.  Le  seul  reproche  qu'il 
méritât,  et  qui  tenait  plutôt  à  sa  ti- 
midité et  au  désir  de  bien  faire  qu'au 
manque  de  talent,  était  celui  de  re- 
venir trou  souveut  sur  la  même  par- 
tie ,  ce  qui  donne  à  ses  tableaux  l'air 
d'être  faits  péniblement.  La  littéra- 
ture et  la  poésie  étaient  l'objet  de 
ses  délassements.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs poésies,  entre  autres  un  petit 
poème  imité  des  chants  de  Selma 
a'Ossian ,  dans  lesquelles  on  retrou- 
ve la  même  sensibilité  que  dans  ses 
tableaux.  Son  ouvrage  intitulé  :  Ob- 
servations sur  quelques  grands  pein- 
tres (  1807  ,  in  -  8°.  ) ,  est  aussi 
utile  aux  artistes  qu'il  est  agréa- 
ble aux  amateurs.  Ce  fut  ainsi 
que,  parvenu  à  l'âge  de  soixante- 


TAI 

atre ans, passes  entre  les  délices 
l'amitié,  le  charme  des  arts  et  ce- 
lui des  lettres ,  Taillassou  fut  enlevé 
à  ses  amis  le  1 1  novembre  1809. 11 
montra  dans  ses  derniers  moments 
une  sécurité  parfaite  ,  celle  d'une 
amc  pure  qui  n'a  aucun  reproche  à 
se  faire.  La  veille  de  sa  mort ,  rap- 
pelant un  de  ses  amis ,  qui  le  croyait 
endormi ,  et  lui  serrant  la  main  :  Di- 
sons-nous donc  bon  soir  mon  ami, 
car  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
L'auteur  de  cet  article  a  donné  sur 

■ 

Taillasson  une  Notice  plus  étendue , 
quia  été  imprimée,  en  181 1,  dans  le 
Moniteur  et  dans  les  Mémoires  de 
V athénée  des  arts.  Il  existe  sur  lui 
une  autre  Notice,  par  Bmun-Neer^ 
gard  (  Magasin  encycl. ,  1810 ,  1 , 
3io).  P— e. 

TAILLE  (Jean  de  La),  né 
vers  1  f»4o,  a  Bondaroy*,  près  de  Pi- 
thiviers  ,  d'une  famille  noble.  Son 
père  ,  qui  était  sans  instruction  , 
voulut  que  son  (ils  en  eût ,  et  l'en- 
voya étudier  à  Paris.  Jean  de  la 
Taille  eut  au  nombre  de  ses  maîtres 
Marc-Antoine  Muret  ;  ce  fut  à  Or- 
léans qu'il  fit  son  droit ,  sous  Anne 
du  Bourg  (  V .  ce  nom  ).  On  peut 
croire  que  La  Taille  était  destiné  à 
la  magistrature  ;  mais  la  lecture  de 
Ronsard  et  de  Du  Bellay  le  fit  re- 
noncer à  la  jurisprudence,  et  il  s'a- 
donna à  la  poésie.  11  avait  suivi  pen- 
dant quelque  temps  le  parti  des  ar- 
mes; il  était,  en  ir>63,  au  camp 
près  de  Blois  ;  et,  en  i568,  au 
camp  devant  Loudun  :  c'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie  ;  il  n'était  pas 
mort  en  160".  Il  a  été  éditeur  des 
ouvrages  de  Jacques ,  son  frère  ca- 
det, mort  avant  lui  (  F.  ci-après  )  ; 
il  est  lui-même  auteur  de  :  I.  Re- 
montrance pour  le  roi  à  tous  ses 
sujets  qui  ont  pris  les  armes,  1 563, 
in-80.,  pièce  de  vers,  réimprimée 
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en  i57a,  à  la  suite  de  SaiU.  II.  Saui  daroy ,  en  i5fo;  l'exemple  et  les 

le  furieux ,  tragédie ,  1 57a ,  in-8°. ,  conseils  de  son  frère  le  portèrent  à 
précédée  d'un  discours  sur  Y  Art  de  cultiver  la  poésie.  Dès  l'âge  de  seize 
la  tragédie,  et  suivie  d'un  éloee  de  ans ,  il  composa  des,  pièces  de  Ters , 
Jacques  de  La  Taille,  etc.  III.  La  et  même  des  pièces  de  théâtre.  Ge- 
Famine  ou  les  Gabaonites ,  tragé-  pendant  il  n'a  pas  été  mis  par 
die,  1673,  in- 8°.  On  trouve  à  la  millet  au  nombre  des  enfants  ré- 
sulte la  Mort  de  Paris,  Alexandre  lèbres.  Jean  Dorât  avait  été  son 
et  OEnone ,  poème  ,  le  Courtisan  maître  de  grec ,  et  l'élève  faisait 
retiré,  le  Combat  de  fortune  et  de  beaucoup  d'honneur  au  professeur 
pauvreté,  autre  poème;  1rs  Corir  s'il  faut  en  croire  Jean  de  La  Taille. 
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Bibliothèque  des  théâtres,  dans  les  du  Maine,  il  haïssait  tellement  les 
Recherches  de  Beauchamps ,  dans  Manceaux  et  les  Normands  ,  qu'il 
la  Bibliothèque  chartraine  de  D.  louait  Dieu  de  ne  pas  l'avoir  fait 
Liron ,  dau.s  Léris  ,  et  même  dans  la  naître  en  Normandie  ,  ni  dans  le 
Bibliothèque  du  Théâtre-Français,  Maine,  mais  en  Beauce.  On  a  de  lui 
(par  Marin  et  le  duc  de  La  Vallière);  les  ouvrages  suivants ,  dont  son  frère 
le  Négromant ,  comédie  en  cinq  ac-  fut  l'éditeur  :  1. 1M  Manière  de  fai- 
tes et  en  prose  ,  imitée  de  l'Arioste,  re  des  vers  en  français  comme  eh 
des  Élégies,  etc.  IV.  La  Géomance  m  grec  et  en  italien,1  iu-8°. 
abrégée  de  Jean  de  La  Taille ,  Les  vers  mesures  sur  la  quantité  et 
pour  savoir  les  choses  passées,  pré-  sans  rimes  n'ont  pas  été  naturalisés 
sentes  et  futures  ;  ensemble  le  bla-  en  France ,  malgré  les  tentatives'  fai- 
son  {les  pierres  précieuses ,  1 57  4  ,  tes  à  diverses  reprises.  (  V.  Moussu*). 
in-8°.  ,  contenant  aussi  quelques  pe-  IL  Daire  ,  tragédie ,  1673,  in-8°. 
tites  pièces  de  vers.  V .  Histoire  Daire  est  Darius  ;  c'est  dans  Je  récit 
abrégée  des  singeries  de  la  Ligue,  du  cinquième  acte  que  l'auteur  a  pris 
1595,  io-8°. ,  réim primée  avec  la  une  licence  dont  ou  ne  connaît  pas 
Satyre  mé nippée,  Haùsbonne,  1 711,  d'autre  exemple  ,  an  moins  dans  le 
et  Paris,  Delangle  ,  18*4.  VI.  genre  sérieux  :  voici  les  dernières  na- 
Discvurs  notables  des  duels,  de  rôles  qu'on  y  rapporte  de  Darius 
leur  origine  en  France  ,  et  du  qui  prie  Alexandre  d'avoir  sa  famnV 
malheur  qui  en  arrive  tous  les  jours  le  en  recommandation  : 
au  grand  intérêt  du  public.  Le  P.  „  A,,1MMjre  „aieu ,  qop]qna  p>rl  qup  ^  ^  f 

Niceron  dit  qU  il  V  a  Dien  deS  faitS  M«  mère  et  u»r*  enfant»  avt  en  recouuaanda.... 

df                      ,               »_  11  uc  put  achever ,  car  la  mort  l'ew  koilU. 

ans  ce  livre.  Quant  au  poème  en  v          '  p 

trois  chants ,  intitulé  :  Le  prince  né-  III.  Alexandre  ,  tragédie,  1 5^3, 

cessairc  ,  dont  Lacroix  du  Maine  Léris ,  dans  son  Dictionnaire,  et  les 

fait  mention ,  et  dont  La  Taille  parle  Anecdotes  dramatiques,  attribuent 

lui-même  en  tête  de  SaùL  il  ne  pa-  à  Jacques,  trois  autres  pièces  :  Atha~ 

raît  pas  qu'il  ait  été  imprimé.  mont ,  Niobétx  Progné.  Ces  pièces, 

A.  B— t.  que  mentionnent  aussi  Lacroix  du 

TAILLE  (  Jacques  de  La  ) ,  Maine  et  D.  Liron ,  n'ont  point  été 

frère  cadet  de  Jean,  était  né  à  Bon-  imprimées  ;  du  moins  ou  n'en  connaît 
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aucun  exemplaire.  IY.  Recueil  des  actes  et  morts  des  trois  principaux 

inscriptions  ,  anagrammatismes  et  hérétiques  de  notre  temps ,  Douai, 

autres  œuvres  poétiques ,  à  la  suite  1 0 1 6 ,  in- 1  a ,  ra  re  (  i  ).  1 1 .  Commen- 

du  Saisi  le  furieux,  de  Jean  de  La  tariiin  Threnos ,sive  lamentationes 

Taille.  Le  Morci  i  de  1769  aunon-  Hieremiœ  prophetœ ,  ibid. ,  i58a, 

ce  que  dans  la  Bibliothèque  fran-  in-8°. ,  cite  par  Vogt ,  Cat .  libror. 

caise  de  Goujet  on  trouvera  une  rarior.  III.  Abrégé  de  la  philoso- 

listoire  exacte ,  etc. ,  des  deux  frères  plùe  d'Aristote ,  1 583  ,  in-8°.  IV. 

de  La  Taille ,  où  il  a  su  corriger  les  Histoire  de  l'état  et  république  des 

fautes  qui  étaient  échappées  à  ceux  Druides,  Eubages,  Saronides ,  Bar- 

Îui  en  ont  parlé  avant  lui.  Mais  le  des,  Yacies,  anciens  Français,  gou- 

ix-huitième  et  dernier  volume,  qui  verneurs  du  pays  des  Gaules,  depuis 

ait  été  publié  de  la  Biblothèque  le  déluge  jusqu'à  J.-C.,  ibid.,  1 585  , 

française ,  est  de  1  n  56  :  il  est  k  in-8°. ,  livre  plein  de  fables  et  d'idées 

croire  (pie  l'article  sur  les  frères  de  singulières ,  mais  qui  n'en  est  pas 

La  Taille  faisait  partie  des  tomes  moins  recherché  des  curieux.  On  en 

dix-neuf  et  vingt,  qui  sont  restés  trouve  l'analyse  dans  la  Bibl.  hist. 

manuscrits  (  Fqy.  Goujet,  XVIII,  de  la  France,  1 ,  38i3.  J.  Georc. 

179).                  A.  B — t.  Frick  en  a  donné  un  extrait  dans  le 

TAILLEPIED  (Noël),  historien,  Commentar.  de Druidis  occidental. 

né,  vers  iS^o,  tans  le  diocèse  de  Populor.  philosophis,  2^  part.  (  F. 

Rouen ,  prit  jeune  l'habit  de  corde-  Frick  ).  V.  Recueil  des  antiquités 

lier ,  se  lit  recevoir  docteur  en  tbco-  et  singularités  delà  ville  de  Rouen, 

logie  à  la  faculté  de  Paris,  et  pro-  Rouen,  1587  ,  in-8°.,  rare.  Il  y  a 

fessa  plusieurs  années  cette  science  à  des  exemplaires  avec  un  nouveau 

Pontoise  et  dans  d'autres  maisons  de  frontispice  de  1 6 1 0.  VI.  L'Antiquité 

son  ordre.  Désirant  mener  une  vie  de  Pontoise,  ibid.,  1587  ,  in  -  8°. 

plus  parfaite  ,  il  passa  dans  l'ordre  VIL  Traité  de  V apparition  des  es- 

des  capucins,  et  mourut,  en  i58p  ,  prits,  à  savoir  des  âmes  séparées  , 

a  Angers  ,  où  ses  confrères  venaient  fantômes ,  etc.,  in-ia ,  souvent  réim- 

d'étre  reçus.  Comme  leur  église  n'é-  primé  dans  les  premières  années  du 

tait  pas  achevée  ,  il  fut  inhumé  dans  17°*  siècle.  L'édition  que  préfèren; 

la  chapelle  dite  du  Saint-Esprit,  sous  les  curieux  est  celle  de  1 0o'X ,  in- 1  a , 

les  murs  de  cette  ville.  C'était  un  Paris.  Cet  ouvrage ,  dit  Lengiet  Du- 

bomrae  savant  et  laborieux,  mais  fresnoy,  d'un  homme  habile,  mais 

crédule.  Outre  quelques  livres  théo-  crédule ,  est  écrit  bien  languissam- 

loçiques,  cites  par  nos  anciens  bi-  meut;  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  qucl- 

bhothecaires  Lacroix  du  Maine  et  «P'C  cours.  Fojr.  la  table  des  auteurs, 

Duverdier,  mais  qui  ne  peuvent  plus  à  la  suite  de  son  Recueil  de  Visser- 

ofliir  aucun  intérêt (  F.  Bunderen  ),  tations  sur  les  apparitions.  W-s. 

on  a  de  lui  :  I .  Les  Fies  de  Luther ,  TAISAND  (Pierre),  jurisconsulte, 

de  Carlostadt  (André  Bodeslan)  et  ne  à  Dijon ,  le  7  janvier  1 644*  était 

de  P.  Martyr,  Paris  ,  1577,  in-8<\  Ms  d'un  conseiller  au  bailliage  de 
La  vie  de  Luther  a  été  réimprimée, 

avec  celles  de  Calvin  et  de  Th.  de  (0  r.c„  par  „rfar  ^  dans  ,„  u 

Bèze  .  par  Jérôme  Boisée,  sous  fii>l-  *  ''«™*  do»wia*.  Rigoler  de  j«tw»t  »t- 

 .  ■    '   1  T*.',                  '  *ibue  l  Tai!W>icd  U            Th.  de  Btt  ,  elle  •*! 

ce  titre  :  Histoire  des  mes,  mœurs,  d»fM»w. 
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cctU  yille,  et  parent  de  Bossuct.    il  ie  proposait  de  donner  une  édition 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  suc-    augmentée  de  cet  ouvrage ,  que  celui 
ces  au  collège  des  jésuites  à  Pont-    de  Boubier  (  Vqy.  ce  uom  )  a  rendu 
à-Mousson ,  il  alla  faire  son  cours  de    tout-à-iait  inutile.  III.  Les  Fies  des 
droit  à  Toulouse ,  et  prit  ensuite  ses    plus  célèbres  jurisconsultes  de  tou- 
degrés  à  l'université  d'Orléans.  11  se    tes  les  nations,  tant  anciennes  que 
plaça  bientôt  au  premier  rang  des    modernes,  nar  ordre  alphabétique, 
jeunes  avocats  qui  fréquentaient  le    au  nombre  de  près  de  cinq  cents.  Ce 
barreau  de  Dijon.  Plusieurs  de  ses    n'est  qu'une  compilation  (  Voyez  D. 
plaidoyers  furent  insérés  dans  les   Simon,  xlu,  p.  386  ).  La  plupart 
journaux  du  Palais.  Dans  un  voyage   des  articles  sont  fort  succincts ,  quoi- 
qu'il lit,  en  1673,  à  Paris,  il  reçut    que  rédigés  aveepeu  de  précision  ; 
des  témoignages  particuliers  de  l'es-   l'auteur  est  trop  sobre  de  dates  et  de 
time  du  premier  président  de  Lamoi-   détails  bibliographiques.  La  Notice 
gnon  et  de  mademoiselle  de  Scudéri ,    la  plus  importante ,  par  sou  étendue 

3ui  l'admit  aux  réunions  de  savants    et  son  exactitude,  est  celle  du  prési- 
ont  elle  était  l'oracle (f. Scudéri).    dent  Favre,  qui  occupe  5g  pages. 
La  délicatesse  de  sa  poitrine  ayant    Les  articles  des  trois  Socin,  juriscon- 
obligé  Taisand  de  renoncer  au  bar-    suites  de  Sienne  (  Marien  l'ancien, 
reau ,  il  acquit,  en  1680,  une  charge    mort  en  1467  ;  Marien  le  jeune ,  en 
de  trésorier  de  France.  Dans  les  loi-    i556;  et  Barthélemi,  en  i5o7), 
sirs  que  lui  laissait  cette  place,  il  en-   sont  aussi  traités  avec  quelque  dé- 
treprit  diiTérents  ouvrages,  entre  au-    veloppemcnt.  Claude  Taisand ,  sou 
très  un  Commentaire  sur  la  coutume    lils ,  religieux  de  Citeaux ,  en  donna 
du  duché  de  Bourgogne,  qu'il  mit    la  première  édition  ,  Paris,  1721  , 
au  jour  en  1(398 ,  in- loi.  Il  se  démit    in  -  4°«  »  précédée  de  la  Vie  de  l'au- 
de  sa  charge,  qu'il  avait  exercée  avec    tcur ,  qu'il  avait  publiée  séparément 
honneur  pendant  vingt-six  ans,  ré-    en  1715.  La  seconde  édition ,  Paris, 
solu  de  consacrer  entièrement  ses    17^7,  in-4°.,  augmentée  (par  Fer- 
dernières  années  à  la  culture  des  let-    ricre) ,  laisse  encore  beaucoup  à  desi- 
tres;  mais  le  temps  lui  manqua  pour    rer(i).  La  Monnoyc  avait  fait,  sur  cet 
achever  les  ouvrages  qu'il  méditait,    ouvrage ,  des  remarques  que  le  nou- 
Taisand  mourut  à  Dijon  ,  le  m    vel  éditeur  paraît  n'avoir  pas  con- 
mars  1 7 1 5 ,  et  fut  inhumé  dans  l'é-    nues,  puisqu'il  n'en  a  pas  profité, 
glise  de  Saint  -  Etienne ,  sous  une    La  bibliothèque  elles  manuscrits  de 
tombe  décorée  d'une  épitaphe  rap-    Taisand  furent  légués  par  sou  fils  à 
portée  par  Papillon  (  Bibl.  de  Buur-    l'abbaye  de  Citeaux.  Outre  des  ques' 
gogne  ,  11,  ooô  ).  Quelques  jours    tions  àe  droit  et  des  plaidoyers ,  on 
avant  sa  mort,  il  avait  reçu  de  Louis    remarque,  painii  les  manuscrits,  des 

XIV  un  médaillon  d'or,  comme  un    —  — —  . 

encouragement  à  ses  travaux.  Outre         i.e  fronti.P;ce  de  I'AOHm  de  i737  annonce 

3ll*»lnilPC  Mllllw^iilnc  tconlirtiioc  nn  n  1"  ''"0  r*1  »uSmr"''e  •**•"•  lier''  addition* 
ueiqucs  opuscules  ascétiques  ,  on  a  T„n>  At  la  ^  583  a ,:,  paj{e  ?6, .  mai,  d|c<  n# 
e  lui  :  I.  Histoire  du  droit  romain,    *°?'  •'•'»  f°i-due«  d*»»  iWrage:  «île»  ont  «té  mi- 

I»     •  O      •      .  „.    il  J'I"     «  »  pntnees  pour  ëlrc  j'inte*  MU  f  -iriimlaire*  qui 

fans ,  i o^o  ,  m- 1  a.  11  detlia  cet  ou-    feint  m  ungaun  ,  d<-  ivditi.»n  de  i - , , .  l« 
vrace  à  Bossuel,  alors  évèque  de         T'If*  i»r™««*  r 

*      S  il       r>  •       1        Y        M  '    n  ê«'ul  onj'trr  pour  i  velU  édition  le* 

l.onuom.  11.  Commentaire  sur  la  «mpi»"»  du  T»iMnd  <|ui  porfeut  cette  date.  Au 
coutume  du  diœké  de  Bourgogne  ;    SE."  ^"J'^LtZ^SJT  <f£5" 
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traductions  des  lois  de  Cioéron  et 
des  poésies  de  Catulle  ,  et  un  Recueil 
ou  Dictionnaire  de  bons  mots,  choi- 
sis des  anciens  et  modernes ,  en  70 
vol.  in-12,  dont  Son  fils  annonçait 
le  projet  de  publier  un  extrait ,  sous 
le  titre  de  Taisaniana.  On  peut  con- 
sulter ,  pour  plus  de  détails  :  la  Fie 
de  Taisand ,  Jéjà  citée  j  la  Bibl.  de 
Bourgogne  ;  et  les  Vies  des  Corn- 
Tnentateurs  de  la  coutume  de  Bour- 
gogne, par  Bouhier.  Le  portrait  de 
ce  jurisconsulte  a  «té  gravé  in-4°. 

W — s. 

TAI-TSOU  (1),  empereur  de  la 
Cbine,chef  etfondateur  de  fa  dynastie 
des Tcheou postérieurs,  monta  sur  le 
trône  l'an  $5i  de  l'ère  chrétienne. 
Avant  son  élévation,  il  portait  le  nom 
de  kono-ouci,  qu'il  avait  illustré 
dans  la  guerre  contre  les  Ta f tares. 
Ses  talents ,  joints  à  sa  naissance, 
l'élevèrent  rapidement  aux  premiers 
emplois  militaires.  Il  fut  un  des  qua- 
tre mandarins  auxquels  l'empereur 
Kao-tsou  recommanda  son  fils  Vn-ti, 
qu'il  avait  déclaré  son  successeur.  La 
conliance  de  ce  prince  dans  ses  mi-< 

nistres  ne  fut  point  trompée.  Kono* 

 n  f 

(1)  On  ■  déjà  eu  occasion  de  faire  observer  que 

noms  par  lesquels  les  empereurs  chinois  «ont 
désignés  dant  le»  écrit*  de*  Européens  ne  «ont  p*« 

de  véritable»   ,  mais  d<  -  a|lf  lalnlflall  buuori- 

Hqnea  décernées  \  cet  prince*  après  leur  mort  ,  un 
de*  titrea  assignés  aux  années  de  leur  règne.  Les) 
rtoifl*  de  rai-tsutt  et  de  Tai-taoung  appartiennent  a 
la  première  dusse  ,  ainsi  qae  cent  de  O.hi-t*oit  et 
de  <  l'Hiviiin;  .  de  Weu-li ,  de  Wott-ti  el  plusieurs 
aJntre*.  Charan  de  ce»  nom*  revient  dan»  l'histoire 
chinoise  autant  de  foia  qu'il  y  a  de  changement  de 
dynastie  ,  et  l'ordre  dans  lequel  ils  repar  u--»  ni  est 
a  peu  prèa  fixé  par  l'usage  ,  de  sorte  que  pour  sa- 
voir de  «ruel  prince  on  entend  parler,  il  est  néces- 
saire d'Être  informe'  du  nom  de  la  famille  impériale 
à  laquelle  ce  prince  appartenait.  Tei-tanu  [le grand 
:>fi,l  est  le  nom  qu'où  donne  d'ordinaire  an  fon- 
dateur d'une  dynastie,  Tat-tsoung  (  /  grand  il- 
lustre prince  )  a  celui  qui  la  consolidée  ou  qui  en  a 
augmenté  l'éclat  ou  la  puissance.  Du  reste  il  y  a  daua 
le*  annales  chinoises  une  douxaine  de  Tai-taou  «t  au- 
tant  deTal-tsoutic.  Ponr  s'entendre  il  dut  ajouter  le 
nom  dé  lA  dynastie  :  Soung  Tai-lsoung  ou  Thang 
TaS-tSouhg ,  le  T  i-t*oung  de  la  dynastie  des  Soung 
ou  de  rcll»  deaTbeng  ;  Tcheou  Tàt-tsou  ou  Youan- 
Ta.-t*ou ,  I*  Tai-t»ou  des  Icheou  ou  des  Youa», 
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ouci ,  chargé  de  pacifier  les  provin  • 
ces  de  l'occident ,  assiégea  les  chefs 
des  rebelles  dans  les  places  où  ils  s'é- 
taient renfermés ,  et  les  força  de  se 
donner  la  mort.  Affermi  sur  son  trô- 
ne ,  Yu-ti  ne  songea  plus  qu'à  se  li- 
vrer à  son  goût  effréné  pour  les  plai- 
sirs. Il  abandonna  le  soin  du  gouver- 
nement à  ses  ministres ,  et  nomma  le 
brave  Kono-ouci  commandant-géné- 
ral de  ses  troupes.  Des  ministres  in- 
tègres ne  purent  voir  sans  peine  les 
revenus  de  l'état  dissipés  en  vaines 
prodigalités.  Au  risquede  lui  déplaire, 
ils  osèrent  faire  des  représentations 
à  l'empereur  sur  la  nécessité  de  dimi- 
nuer ses  dépenses.  Yu-ti ,  loin  de  leur 
savoir  gré  de  cette  noble  franchise .  les 
fit  mettre  à  mort,  et  donna  en  même 
temps  l'ordre  d'exterminer  leurs  fa- 
milles* Un  sort  pareil  menaçait  Ko- 
no-ouci. Le9  soldats,  dont  il  avait 
gagné  le  cœur  par  sa  prudence  et  ses 
libéralités,  l'engagent  à  se  rendre  à 
la  cour  i  pour  dissiper  les  impressions 
fâcheuses  qu'on  aurait  pu  donner  à 
l'empereur  sur  sa  conduite,  et  tous 
veulent  l'accompagner.  Effrayé  par 
le  bruit  de  sa  marche,  Yu-ti  rassem 
ble  à  la  hâte  des  troupes,  et  s'avance 
au-devant  de  Kono-ouci  ;  mais  il  est 
abandonné  par  ses  soldats  :  sa  capi- 
tale lui  ferme  ses  portes*  Il  arrive  la 
nuit  dans  un  village  dont  les  habitants 
prennent  les  armes  pour  sa  défense  ; 
et,  dans  le  nimulte,  l'empereur  est 
tué  sans  être  reconnu.  Kono  -  ouci 
s'empresse  d'inviter  l'impératrice  à 
se  concerter  avec  les  mandarins  pour 
désigner  un  successeur  à  l'empiré. 
Les  sud  rages  se  réunirent  sur  un  ne- 
veu d' Yu-ti  ,  que  ce  prince  avait  adoiv- 
té;  mais  ce  choix  mécontente  les  sol- 
dats. Alors  l'impératrice  force  Kono- 
ouci  de  saisir  les  rênes  de  l'état. 
Le  premier  soin  de  Taï-tsou ,  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  fut  de  publier  une 
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amnistie  générale.  Descendant  d'une  règne  de  dix-sept  années ,  avait  af- 

des  branches  de  la  grande  Camille  fcrmi  sa  puissance  et  améliore  le  sort 

de  Tcheou,  il  ordonna  mie  sa  dynas-  des  peuples  ,  en  favorisant ,  par  des 

tie  prendrait  ce  nom.  Dès  qu'il  eut  lois  sages  ,  l'agriculture ,  le  com- 

Eacilié ses  états ,  il  alla  visiter  le  tom-  merce  et  les  arts.  Le  nouvel  erape- 
eau  deConfucius,  auquel  il  décerna,  reur  se  concilia  l'estime  et  l'affection 
par  un  ëdit,  le  titre  de  roi.  Les  cour-  de  ses  sujets  parle  respect  qu'il  mon- 
tisans  qui  l'accompagnaient  lui  ayant  tra  pour  la  mémoire  de  Confucius  j 
représenté  l'inconvenance  d'accorder  il  se  hâta  de  renouveler  l'édit  qui 
ce  titre  à  un  homme  qui,  pendant  sa  déclarait  exempts  d 'impôts  les  des- 
vie,  avait  été  le  sujet  d'un  petit  prin-  cendants  du  sage  législateur  de  la 
ce  :  «  On  ne  peut,  répondit-il ,  trop  Chine  ,  et  accrut  les  privilèges  dont 
honorer  cehu  qui  a  été  le  maître  des  ils  avaient  joui  jusqu'en  904.  Taï- 
rois  et  des  empereurs.  »  Cependant  tsoimg  étouffa,  presque  sans  peine,  la 
le  frère  d'Yu-ti  n'avait  point  renoncé  révolte  du  prince  de  Han  ;  mais  il  ne 
à  ses  prétentions  au  trône.  Allié  avec  fut  pas  aussi  heureux  dans  son  des- 
quelques gouverneurs  mécontents ,  il  sein  de  s'opposer  aux  excursions  des 
ne  tarda  pas  à  lever  l'étendard  de  la  Tartares  de  Leno.  La  guerre  qu'il 
révol îe.Taï-tsou chargea quelqucs-uus  leur  fit,  entremêlée  de  revers  et  de 
de  ses  généraux  de  marcher  contre  succès,  l'occupa  presque  sans  relâ- 
les  rebelles.  L'affaiblissement  de  sa  che.  Jamais  prince  n'aima  plus  ten- 
santé  l'obligeait  de  rester  dans  son  drement  sa  mère.  Quand  ses  loisirs 
palais.  Tous  les  soins  ne  purent  le  ré-  le  lui  permettaient ,  il  examinait  lui- 
taWir  ;  et  il  mourut,  en  954 >  à  l'âge  même  ce  qu'on  devait  servir ,  le  ma- 
de  cinquante  trois  ans ,  laissant  pour  tin  et  le  soir ,  à  la  table  de  l'impéra- 
s uc cesse ur  son  neveu ,  qui  prit  le  nom  trice.  Dans  la  dernière  maladie  de 
de  Chi-tiong.  D'après  ses  intentions ,  cette  princesse  ;  il  ne  quitta  son  cbe- 
il  fut  inhumé  en  habit  de  bonae.  C'est  vet ,  ni  le  jour ,  ni  la  nuit  ;  et  le  cha- 
dans  la  deuxième  année  du  règne  de  grin  que  lui  causa  ia  mort  de  cette 
ce  prince  que  fut  publiée  l'édition  des  mère  chérie,  affaiblit  beaucoup  sa 
Neuf  King  ,  imprimée  avec  des  plan-  santé.  Plusieurs  années  après  ,  ayant 
ches  de  bois  ;  véritable  édition  prwv  été  conduit,  dans  un  voyage,  au  palais 
ceps  ,  dit  M.  Abel-Rémusat,  qui  fixe  de  Tong-tcheou ,  il  changea  de  cpn- 
l'époque  de  l'établissement  de  l'art  leur  en  l'apercevant,  et  dit  à  ses  of- 
typographiqiieà]aChine(/ottm.4faf  ficiers  :  «C'est  ici  que  ma  mère  a 
soc. ,  1020 ,  p.  557  ). — Ce  nom  de  prodigué  tant  de  soins  et  de  caresses 
Taï  -  tsou  est  commun  à  plusieurs  a  mon  enfance;  et  maintenant  ma  re- 
fondateurs de  dynasties  à  la  Chine  ,  connaissance  n'a  plus  de  chemin  pour 
dont  le  plus  célèbre  est  celui  qui  est  arriver  jusqu'à  elle.  »  En  prononçant 
vulgairement  cité  sous  le  nom  de  G  eu-  ces  derniers  mots,  sa  voix  s'éteignit 
giscan ,  ou  plus  exactement  Tching-  et  des  larmes  inondèrent  son  visage 
gis-khan  (  V.  DjENGUYz-uiAiff  ).  (  Mémoires  sur  les  Chinois  ,  iv  , 

VY — s.  -254).  Taï-tsoung  protégea  les  lettres. 

TAÏ  -  TSOUNG  ,  empereur  de  la  Savant  tul-méme  ,  il  sVtait  fait  une 

Chine  ,  succéda  ,  l'an  977 ,  à  son  bibliothèque  composée  de  quatre- 

frère  Taï-tson ,  fondateur  de  la  dy-  vingt  mille  volumes  (  Descrwt.  de 

des  Song  ,  et  qui ,  pendant  un  la  Chine,  par  Duhalde ,iw.)  11  ehan- 
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goa  l'a  ne  iei  me  division  de  l'empire, 
qu'il  partagea  en  quinze  proviuces  t 
et  mourut ,  en  997  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  Les  historiens  chi- 
nois s'accordent  à  louer  le  discerne- 
ment de  Taï-tsoung ,  son  équité ,  et  la 
sagesse  avec  laquelle  il  distribuait  les 
récompenses  et  les  châtiments,  l'oy. 

TlIAÏ-TSOUNG.  W  S. 

TA1X  (Guillaume  he)  ,  naquit  à 
Fresnai,  près  de  Chuteaudun  ,  vers 
i  53-2.  Issu  d'une  famille  noble  de  la 
Tourainc  (i),  il  devint,  jeune  enco- 
re ,  chauoine  cl  doyen  de  l'église  de 
Troycs,  et  abbé  de  Basse-Fontaine. 
Il  mourut  le  7  septembre  1^99.  On 
trouve,  dans  les  Mélanges  histori- 
ques que  Nicolas  Camusat  lit  impri- 
mer à  Troy  es ,  en  i(5 19,  h>8».,un 
ouvrage  curieux  et  intéressa nt  de  G. 
de  Taix;  il  a  pour  titre  :  Recueil 
sommaire  des  propositions  faites 
aux  Etats  de  Mois  ,  en  1 5-G  ,  etc. 
Député  à  cette  assemblée  fameuse,  il 
le  lut  aussi  à  celle  de  IWclun  ,  en 
),  et  à  celle  de  Paris,  en  i586, 
ces  missions  honorables  à  son 
bernent  à  la  cause  royale  et  à 
son  aversion  pour  les  Ligueurs.  Ce 
ne  fut  que  long-temps  après  sa  mort 
qu'on  livra  à  l'impression  ses  Mé- 
moires des  affaires  du  clergé  de 
France  ,  en  1 5-< >  ,  1 J79 ,  1 58o , 
i58j  et  i58G,  en  forme  de  journal, 
etc. ,  Pans,  Bouillerot,  i6*25,  1  vol. 
iu-4°.  Cet  ouvrage,  non  moins  cu- 
rieux que  son  Recueil  sommaire ,  ren- 
ferme uue  foule  de  particularités  qui 
n'ont  pas  cessé  d  offrir  un  grand 

TAIZY  (  Claude-André-Jeak- 
Baptiste  G>qi.'Eb;:iit  r>E  ) ,  ancien 
capitaine  au  régiment  de  Brcsse-in- 

(l>  Ji>ati   île  Tait,   l'un  de  *r*  [>arimts,  grand 
ttjaitr?  de  r<ti*lilli'rir  rt  col'mol-i;i  titrai  Af  l'infnii-, 
trrir,  lur»  Ut- l'tu^ti tntinn  do  colti»  «  h.ir ,  en 
n-  dulllieu.i  »  In  k.taillo  de  Cvrikol-  »,   et  fut  tuf  ;tu 
«ftged.  H«4.n,  en  iS>3. 
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fanterie,  né  à  Reims,  le  i5  janvier 
1 758 ,  mérite  d'être  distingué  parmi 
les  plus  savants  bibliographes  de  son 
temps.  Dès  qu'il  eut  termine  ses  étu- 
des, il  entra  fort  jeune  au  service, 
fut  d'abord  attache',  comme  volon- 
taire, au  régiment  de  Poitou ,  et  pas- 
sa dans  celui  de  Bresse,  en  1775.  A 
l'époque  où  les  États-Unis  d'Améri- 
que déclarèrent  leur  indépendance, 
Taizy  lit  successivement  et  avec  dis- 
tinction .  la  guerre  sur  les  vaisseaux 
du  roi  le  Saint-Esprit,  le  Souve- 
rain et  le  Triompluiteur.  Il  assista 
à  la  prise  de  Tabago ,  aux  combats 
de  Saint-Christophe  et  de  la  Chesa- 
peack ,  signala  sa  bravoure  à  la  pri- 
se d'York-town  en  Virginie  ,  et 
notamment  au  combat  du  1  a  avril 
1782.  A  son  retour  en  France,  il  se 
délassa  par  l'étude  des  sciences  et 
des  belles-lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  un  goût  passionné.  La  révolu- 
tion éclata  j  et  Taizy,  singulièrement 
attache  à  la  monarchie  ,  n'hésita 
pointa  rej oindre Parmée  des  princes, 
réunie  sur  les  bords  du  Rhin ,  sons 
les  ordres  du  prince  de  Condé  ,  en 
1 791 .  Il  se  trouva  à  toutes  les  affai- 
res où  il  y  avait  de  la  gloire  à  ac- 
quérir ,  fut  blessé  à  Oberkamlach  , 
en  1796,  et  eut  pour  récompen- 
se la  croix  de  Saint- Louis.  Ayant 
suivi  l'armée  de  Condé ,  en  Alle- 
magne et  en  Russie ,  en  qualité' 
de  major,  il  ne  la  quitta  que  lors- 
qu'elle fut  licenciée,  en  1796.  Dès 
qu'il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
sa  patrie ,  il  vint  y  recueillir  les  dé- 
bris de  sa  fortune,  et  consacra  tous 
ses  momeuts  à  sa  famille  et  à  l'étu- 
de. Littérateur  distingué,  tout  co 
qui  sortait  de  sa  plume  annonçait  une 
saine  critique,  un  goût  pur  et  déli- 
cat. S'étant  occupé  à  mettre  en  or- 
dre la  bibliothèque  de  Reims,  il  re-r 
cueillit,  par  ce  travail ,  de  précieux 
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matériaux  bibliographiques  ;  et  ifr* 
eut  la  satisfaction  d  eu  procurer  de 
non  moins  utiles  à  Barbier,  pour 
son  Dictionnaire  des  anonymes, 
ainsi  qu'à  la  Biographie  universelle, 
qu'il  a  enrichie  de  fort  bons  articles. 
Il  a  laissé  en  manuscrits  des  Notices 
littéraires  du  plus  grand  intérêt.  Tai- 
zy  joignait  à  la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse, et  aux  plus  vastes  connais- 
sances, une  rare  modestie.  Rien  sur* 
tout  n'égalait  sa  probité  et  son  désin- 
téressement. Cet  homme  Ôe  bien  , 
vrai  modèle  des  chevaliers  français, 
termina  sa  carrière  à  Reims,  le  8 
octobre  181 5.  J— b. 

TAK ASCII  ou  TAGASCH  (  An 
Eddyn  ) ,  suithan  du  Kharizme  ou 
Khowarezm,  était  le  fils  aine  d'il- 
Arslan ,  qui  lui  avait  douné  pour  ai> 
paoage  la  ville  de  Djond ,  près  ae 
l'embouchure  du  Siboun  (  le  Iaxar- 
te  ).  A  la  mort  d'il- Arslan  ,  son  plus 
jeune  fils,  Suithan  Chah  Mahmoud , 
ayant  été  mis  sur  le  trône  par  le  cré- 
dit et  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  Tan 
568  de  l'hég.  (  1 1 72  de  J.-C. ) ,  Ta- 
kasch  réclama  une  juste  part  dans  la 
succession  de  son  père ,  offrant  de 
laisser  leKbarizme  à  son  frère ,  et  de 
se  contenter  du  Khoraçan.  Sa  de- 
mande ayant  été  rejetée ,  il  rassem- 
bla des  troupes ,  et  au  moyen  des 
secours  qu'il  reçut  du  khan  de  Cara- 
Kathaï ,  il  entra,  dans  le  Khariamc , 
y  fut  proclamé  suithan ,  et  força  son 
frère  de  se  retirer  à  Nischabour.  La 
euerre  eut  lieu  entre  les  deux  princes 
durant  plusieurs  années  •  mais  Sul- 
tb an-Chah  se  maintint  dans  la  partie 
orientale  du  Khoraçan.  L'an  588 
(119a),  Takasch  alla  dans  l'Irak 
Adjem ,  au  secours  de  l'atabck  Ki- 
zil-Arslan  (f  ..ce  nom),  attaqué  par 
Thoghrul ,  suithan  seldjoukidc  de 
Perse.  Voyant,  à  son  arrivée,  que  ces 
deux  princes  avaient  fait  la  paix,  et 
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ne  voulant  pas  perdre  cnvticremetH  le 

fruit  de  sa  campagne,  il  s'empara  de 
Reï  et  de  Thabrek.  L'aunce  sui- 
vante ,  il  devint  seul  possesseur  de  la 
monarchie  Kharizmienne  ,  par  la 
mort  de  son  frère.  En  590  (  1 194), 
il  revint  dans  l'Irak,  pour  faire  la 
guerre  à  Thoghrul,  qui  avait  repris 
Reï ,  et  il  réunit  à  son  empire  tous 
les  états  de  ce  suithan ,  le  dernier  des 
seldjoukides  de  Perse  (  Voy.  Thq- 
groul  III  ).  Plusieurs  poètes  con- 
temporains célébrèrent  sa  conquête 
de  1  Irak.  Au  printemps  suivant ,  il 
marcha  vers  le  Mawar-al-nabr , 
pour  arrêter  quelaues  mouvements 
du  Khan  de  Saçanak,  quittant  venu 
au-devant  de  hu ,  se  soumit  et  obtint  sa 
grâce.  Sand  jar,  beau-frère  du  suithan, 
avait  trempé  dans  une  conspiration 
dont  le  but  était  de  soustraire  le 
Khoraçan  à  la  domination  de  Ta- 
kascb. Ce  prince  le  lit  arrêter  et 
aveugler:  mais  bientôt,  à  la  demande 
de  sa  sceur,  il  le  mit  eu  liberté,  et 
lui  accorda  une  pension.  Cependant 
lekhalifeNasserLedin-Allah,croyant 
reconquérir  l'Irak  plus  facilement 
depuis  qu'il  n'était  plus  défendu  par 
la  présence  de  sou  souverain ,  y  en- 
voya une  armée.  Ynanedj ,  gouver- 
neur d'Ispahan,  obligé  de  se  replie*, 
alla  aussitôt  joindre  ses  forces  à  cel- 
les de  JUiagcn,  gouverneur  de  Rcïh. 
Mais  ce  dernier ,  ennemi  d'Ynauedj , 
lui  fit  couper  la  tète  ,  qu'il  envoya 
au  suithan ,  comme  celle  d'un  traître 
dévoué  au  khalife  (  Voy.  Cotlogh 
Ynanedj  ).  Takasch  démêla  l'im- 
posture; mais  dissimulant  ses  soup- 
çons, il  marcha  vers  l'Irak,  vain- 
quit les  troupes  de  Baghdad ,  et  for- 
ça le  khalife  à  demander  la  pa  ix , 
et  à  se  désister  de  ses  prétentions  (  V . 
Nasser  Ledin-Allah  ).  \a  perfide 
Miacen  fut  destitué  et  mis  dans  une 
étroite  prison.  L'an  £94  (  ' 1 97  )  >^ 
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Takasch  entreprit  une  expédition 

contre  le»  Khi  tans  ,  dont  l'empire 
était  en  décadente.  Il  prit  Bokhara  ; 
et  loin  de  se  venger  des  habitants, 
oui  pendant  le  siège  l 'avaient  insulté 
deja  manière  la  plus  grossière ,  en  je- 
tant dans  son  camp  un  chien  borgne 
affuble  d'un  turban  et  d'une  robe 
persane,  avec  cet  écriteau  :  V oicivo- 
tre  sulthan ,  il  leur  pardonna  et  les 
combla  de  bienfaits.  Takasch,  pen- 
dant sa  dernière  campagne  dans  l'I- 
rak, avait  commence  l'exécution  de 
sou  projet,  d'exterminer  la  secte  des 
Ismaéliens  ou  Batbéniens  {F.  Haçapi 
ben  sabbah  ).  Il  avait  depuis  chargé 
son  (ils  Aia-eddyn  Mohammed  ,de 
continuer  à  poursuivre  ces  assassin  , 
et  à  les  chasser  de  tous  leurs  repai- 
res. Il  ne  vit  pas  l'issue  de  cette  guer- 
re,^) prit  (in  à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  ramadhan  5c>ti  (  juillet 
icioo  ).  Takasch  avait  régné,  avec 
autant  de  gloire  que  de  bonheur, 
plus  de  vingt-huit  ans.  Ce  prince  ha- 
bile ,  vaillant,  juste  et  libéral ,  laissa 
un  vaste  empire  à  sou  fils,  qui  l'a- 
grandit encore,  et  ne  sut  pas  le  con- 
server {V. Mohammed  Ala-eddyn  ). 
Il  paraît  qu'il  fut  le  premier  prince 
turk  qui  adopta  le  croissant  pour  or- 
ner le  faite  ne  ses  palais.    A — t. 

TAKTAZANI.  V.  Taftazani. 

TAKY-EDDYN  OMAR  (  Melik 
el - modh  a FFF.fi  ) ,  premier  roi  de  Ha- 
mah  ,  de  la  dynastie  des  Ayoubides, 
était 4ils  de  Schahin-Chah  ,  frère  aî- 
nédu  grand  Saladin.  Il  fit  partie  de 
l'expédition  que  Nour-eddvn,  sulthan 
de  Syrie,  envoya  contre  l'Égypte, 
l'an  5(>  |  { 1 168) ,  et  y  demeura  au- 
près de  sou  oncle  Saladin.  Lorsque 
ce  dernier ,  maître  de  l'Egypte,  en 
5G«7  (  »  1 7 1  ) ,  et  inquiet  sur  les  inten- 
tions de  Nour-eddyn ,  eut  assemblé 
ses  parents  et  ses  priucipaux  officiers, 
pour  les  consulter,  le  jeune  Taky- 
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eddyn  s'écria  le  premier  que  si  Vê- 
tabek  venait  en  Égypte,  on  le  rece- 
vrait les  armes  à  la  main ,  et  on  le 
forcerait  de  retourner  en  Syrie.  Le 
vieil  Ayoub,  père  de  Saladin,  répri- 
ma la  pétulance  de  son  petit  -  tils: 
mais  Saladin  put  compter  dès-lors 
sur  le  courage  et  le  dévouement  de 
Taky-eddyn.  C'est  à  tort,  cependant, 
que  Renaudot  et  Marin  ont  avancé 
qu'il  le  mit  a  la  tête  des  troupes  qu'il 
envoya,  l'an  568  (1173),  con- 
quérir Barca  et  Tripoli,  en  Afri- 
que. Ce  fut  un  Turk  ,  jadis  son 
esclave,  nommé  Taky-eddyn  Kara- 
Kousch ,  qui  fut  chargé  de  cette  ex- 
pédition ,  et  ce  Turk  fut  le  premier 
de  sa  nation  qui  fit  la  guerre  en  Afri- 
que. Quant  à  Taky-eddyn  Omar ,  il 
suivit  son  oncle  en  Syrie.  Il  perdit  un 
de  ses  fils  à  la  bataille  d  Ascalon 
(1 177),  partagea  lui-même  tous  les 
dangers  ae  Saladin  dans  cette  dérou- 
te ;  et ,  l'année  suivante,  il  en  obtint, 
a  titre  de  fief,  la  principauté  de 
Ha  ma  h.  Deux  ans  après  (1 180) ,  il 
vainquit,  avec  deux  mille  cavaliers, 
ou  avec  mille  seulement,  le  sulthan 
d'Iconium,  qui  avait  fait  une  invasion 
en  Syrie ,  à  la  tête  de  vingt  millehom- 
mes  (  V.  Kilidj-Arslan  H  ).  L'an 
1 1 83,  il  alla  gouverner  l'Égypte,  où  il 
remplaça  son  oncle  Melik-ef-Adel  (  f . 
ce  nom).  A  la  bataille  de  Tibériade, 
ce  fut  lui  qui  fit  prisonnier  le  roi  de 
Jérusalem  ,qui  s'empara  de  la  vraie- 
Croix  ,  et  qui  présenta  au  sulthan  ces 
deux  trophées  d'une  victoire  écla- 
tante. Au  fort  de  l'action ,  suivant 
Abou'I-feda ,  il  avait  favorisé  fa  re- 
traite de  Raimond  II ,  comte  de  Tri- 
poli, en  lui  ouvrant  un  passage  à  tra- 
vers le  corps  qu'il  commandait.  Sa- 
ladin ,  ayant  pris  Laodicée ,  l'année 
suivante ,  en  remit  le  commandement 
à  Taky-eddyn,  qui  eu  fit  réparer  les 
fortifications  et  en  ajouta  de  uouvel- 
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les  ;  car  il  entendait  fort  bien  l'art 
de  fortifier  les  plaees  ,  et  il  dirigea 
lui-même  la  construction  de  la  cita- 
delle de  Hamah.  Pendant  le  siéçe  de 
Saint-Jean-d'Acre  par  les  chrétiens, 
Tan  1 189,  il  commandait  l'aile  droite 
de  Saladin.  Il  enleva  les  positions  de 
l'ennemi,  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville,  et  en  facilita  le  ra- 
vitaillement :  mais  ayant  été  chargé 
d'amener  des  renforts  à  l'armée  mu- 
sulmane, il  employa  son  temps  et  ses 
forces  à  prendre  fa  ville  d'Helata  et 
à  faire  une  invasion  dans  le  Diarbekr; 
ce  qui  fut  cause  que  le  sulthan  lui  at- 
tribua la  reddition  de  Saint  -  Jean- 
d' Acre. Malgré  cette  faute ,  Taky-ed- 
dyn  conserva  la  confiance  de  sou  on- 
cle, et  continua  de  recevoir  des  mar- 
ques signalées  de    .1     1  tiilaction. 
Outre  les  villes  de  Hamah,  SH&rrah, 
Salamiah,  Manbedj  ,  LdMreée,  et 
quatre  autres  places  qu'il  possédait 
en  Syrie,  ainsi  queMéiafareltin,  dans 
le  haut  Diarbekr ,  il  en  obtint .  en 
1 190 ,  les  -villes  de  Haïras  ,  Orfa  ou 
Edesse,  Samosath  et  Almanzar.  Ex- 
cité par  une  tardive  ambition  ,  il  at- 
taqua le  roi  deKhélath  en  Arménie, 
lui  enleva  qnelques  places ,  le  vain- 
quit et  l'assiégea  dans  sa  capitale. 
Mais  Baktimour  ayant  eu  recours  à 
la  médiation  du  khalife,  Taky-cddyn 
abandonna  son  entreprise  sur  Khé- 
lath ,  et  alla  mettre  fe  siège  devant 
Malazkerd.  Il  y  tomba  malade ,  et 
mourut  le  11  ramadhan  687  ,  octo- 
bre 1191).  Son  fils  Melik-el-Man- 
sour  cacha  sa  mort  et  ramena  l'ar- 
mée à  Hamah  ,  où  il  fit  inhumer  le 
corps  de  son  père.  Taky-cddyn  Omar 
fut,  par  sa  valeur,  son  activité,  ses 
talents  et  sa  fermeté,  une  des  princi- 
palescolonnesdc  la  maison  d'Ayoub, 
et  l'un  des  princes  qui  contribuèrent 
le  plus  à  fonder  la  puissance  de  Sa- 
ladin. Il  avait  d'ailleurs  des  connais- 
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sances  littéraires,  et  cultivait  la  poé- 
sie avec  succès.  Son  fils  Melik-el- 
Mansour ,  ayant  voulu  se  mettre  en 
possession  de  toute  sa  succession  , 
sans  l'agrément  du  sulthan  son  on- 
cle, perdit  tout  ce  que  son  père  avait 
possédé  au- delà  de  TEufra te,  et  ne 
conserva  que  les  villes  qui  compo- 
saient la  principauté  de  Hamah. 
Cette  branche  de  la  famille  de  Sala- 
din dura  jusqu'en  74*  (134*2:.  On  y 
compte  huit  princes,  dout  le  septiè- 
me fut  le  célèbre  historien  et  géo- 
graphe Abou'l  -  Feda  (  V,  ce  nom). 

A-^- T. 

TAKY-EDD1N.  K  Makjuzi. 
T  ALBERT  (  François-Xavier  ) , 
littérateur  estimable,  naquit  le  4  août 
1 728,  à  Besançon ,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature.  D'excel- 
'  lentes  études  le  préparèrent  à  l'état 
ecclésiastique  ,  qu'il  embrassa  de 
bonne  heure.  Un  de  ses  oncles,  cha- 
noine du  chapitre  de  Saint-Jean  ,  lui 
résigna  sa  prébende  ;  et  libre  de  tout 
soin ,  il  put  cultiver  son  goût  pour 
les  lettres.  En  1754,  l'académie  de 
Dijon  proposa  la  question  $ur\' Ori- 
gine de  l'inégalité,  que  J.-J.  Rous- 
seau ,  en  la  traitant ,  a  rendue  si  fa- 
meuse (  F.  Rousseau  ).  L'abbé  Tal- 
bert  concourut ,  et  remporta  le  prix. 
Son  discours  fut  imprimé;  mais  il  le 
supprima  ,  dès  qu'il  eut  vu  celui  de 
Rousseau  ;  et  il  n'aimait  pas  s'enten- 
dre rappeler  son  prétendu  triomphe 
sur  ce  redoutable  athlète.  L'année 
suivante ,  il  prononça  ,  devant  l'aca- 
démie française,  le  Panégyrique  de 
saint  Louis.  Membre  de  l'académie 
de  Besauçon  ,  depuis  son  origine 
(  1 75*  ) ,  il  y  fit  agréger ,  en  1 7.57 ,  le 
savant  et  laborieux  Schoepflin  (  V. 
ce  nom  ),  dont  l'admission  ,  à  rai- 
son de  sa  qualité  de  protestant , 
éprouva  beaucoup  d'obstacles.  L'ab- 
bé deSoraize,  l'adversaire  le  plus 
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opiniâtre  de  Schoepfl in,  venait  de 
renouveler  ,  dans  le  seiu  de  l'acadé- 
mie ,  la  dispute  de  la  prééminence  de 
la  langue  française  sur  les  langues 
anciennes  (  V.  Charpentier  ).  Tal- 
Lert  ouvrit  la  séance  suivante  par 
une  Dissertation  sur  le  mérite  res- 
pectif des  langues  grecque,  latine  et 
française  :  a  Je  loue,  ait-il,  le  zèle 
»  des  défenseurs  de  notre  langue  ; 
»  mais  je  crains  fort  que  plusieurs 
»  d'entre  eux  n'imitent  ces  anciens 
»  chevaliers  qui  combattaient  quel- 
»  quefois  pour  des  dames  qu'ils  ne 
»  connaissaient  pas  (i).  »  Ce  trait 
lui  fit,  de  l'abbé  de  Soraize,  un  ir- 
réconciliable ennemi.  Depuis  quel- 
ques années,  de  fréquents  démêlés 
avaient  éclaté  entre  le  parlement , 

Jaloux  de  la  conservation  des  privi% 
éges  de  la  province,  et  M.  de  Bovaf 
nés,  qui  réuiiissait  la  double  charge 
de  premier  président  du  parlement 
et  d'intendant.  M.  de  Boyucs  crut 
les  terminer  par  un  coup  d'éclat ,  et 
obtint  des  lettres  d'exil  contre  les 
trente  conseillers  qui  montraient  le 
plus  d'opposition  à  ses  volontés. 
Dans  le  nombre  des  exilés,  l'abbé 
Talbcrt  comptait  des  amis  et  plu- 
sieurs parents  ;  il  n'hésita  pas  à  pren- 
dre hautement  leur  défense,  et  jeta 
le  ridicule  à  pleines  mains  sur  M.  de 
Boynes  et  ses  partisans ,  dans  une 
foule  de  pamphlets  en  vers  et  en 

Jjrosc ,  écrits  avec  beaucoup  de  ma- 
icc  et  de  gaîlé.  L'auteur,  quoique 
protégé  par  l'anonyme,  fut  décou- 
vert facilement;  et  une  lettre  de  ca- 
chet l'envoya  d'abord (  17$$)  au  sé- 
minaire de  Viviers,  puis  au  château 
de  Pierre-Encisc ,  où  il  expia  sa  faute 
par  une  détcutiou  de  près  de  trois 
années.  Ce  temps  ne  fut  pas  perdu 
pour  son  instruction  :  il  se  perfec- 

10  CiM»  diaarrtalion  M  IrouTH  dan»  le  Renteil 
dm  outlik»  des  aeadcmicicni ,  t.  II. 
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lionna  dans  la  langue  grecque,  et  se 
nourrit  de  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  anciens  et  modernes.  Rendu 
à  la  liberté,  l'abbé  Talbert  reparut 
avec  un  nouvel  éclat  dans  la  carrière 
évangélique  ;  et  après  avoir  brillé 
dans  les  principales  chaires  de  Pa- 
ris, prêcha  successivement  à  Ver- 
sailles et  à  Luncville ,  où  il  reçut  du 
bon  roi  Stanislas  l'accueil  le  plus 
flatteur.  L'évèque  de  Lescar,  M.  de 
Noë  (  F.  ce  nom  ),  l'ayant  choisi 
pour  son  grand-vicaire ,  l'engagea  à 
rentrer  dans  la  bce  académique*  En 
17G9,  il  remporta  deux  prix  de 
poésie,  l'un  à  l'académie  de  Pau, 
par  des.  Stances  sur  l'industrie  ,  et 
l'autre  à  l'académie  d'Amiens,  par 
une  Epître  sur  les  avantages  del'ad- 
choix  de  ce  dernier  sujet 
qu'il  n'avait  point  encore 
nue  wps«  race  ,  quand  même  ilue 
la  rappellerait  pas  dans  les  deux  vers 
suivants,  qui  terminent  la  pièce  : 


J'  duij  aux  cnnpt  du  sort  «on  rrpoa,  mon  courage, 
H'-ureux  »ur  mes  dcbrU  ,  j'ai  chante  mon  naufrage. 


Il  adressa,  l'année  suivante,  à  l'a- 
cadémie de  Dijon,  son  Eloge  de 
Bajard.  L'ouvrage  ,  arrivé  trop 
tard ,  lui  fut  renvoyé  par  le  secré- 
taire, avec  une  apostille,  a  J'en  suis 
»  consolé  ,  dit-il;  car  j'avais  con- 
»  couru  pourjeprix  de  l'éloquence,  et 
»  non  pour  celui  de  la  course  (a).  » 
Depuis  ce  moment ,  tous  ses  pas  fu- 
rent marqués  par  autant  de  succès. 
De  1772a  1778,  il  remporta  sept 
prix  dans  dillcrenlcs  académies  ;  et 
sou  éloge  de  l'Hôpital ,  couronné  à 
Toulouse ,  obtint  le  premier  accessit 
à  l'académie  française,  dont  il  par- 
tagea les  suffrages  avec  celui  de  l'ab- 
bé Remi.  Les  triomphes  littéraires 
de  l'abbé  Talbert  étaient  un  obstacle 
à  sa  forluue.  Dans  un  moment  de  dé- 




en  ici.  de  VÙogc  à,  BoyoïJ. 
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tresse ,  il  se  vit  forcé  de  vendre  ses 
médailles  (5).  Ses  amis  lui  conseillè- 
rent de  faire  quelques  démarches  près 
de  révoque  d'Autuu  >  chargé  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Ce  prélat  lui 
ayant  reproché  l'emploi  profane  de 
ses  talents  :  a  Monseigneur,  lui  ré- 
pondit l'abbé  Talbcrt ,  quand  j'ai  eu 
besoin  de  vingt-cinq  louis,  craignant 
de  ne  pouvoir  pas  les  rendre  si  je 
les  empruntais,  j'ai  mieux  aimé  ti- 
rer une  lettre  de  chance  sur  une  aca- 
démie. »  M.  l'abbé,  lui  dit  aussitôt 
le  ministre ,  il  n'est  pas  donné  à  tout 
le  moude  de  se  procurer  de  l'argent 
sur  de  pareils  effets.  »  Quelques  jours 
après,  il  lui  conféra  le  prieuré  du 
Montaux  Malades ,  diocèse  de  Rouen , 
bénéfice  de  douze  mille  livres.  L'ab- 
bé Talbert  renonça  pour  toujours  à 
disputer  des  couronnes  dans  les  aca- 
démies ,  et  se  consacra  au  ministère 
de  la  chaire.  En  1779,  il  eut  l'hon- 
neur d'être  choisi ,  une  secoude  fois , 
pour  prononcer  devant  l'académie 
française  le  panégyrique  de  saint 
Louis.  L'orateur  fut  fréquemment  in- 
terrompu par  les  applaudissements 
des  auditeurs  (4).  En  1781 ,  il  prê- 
cha devant  le  roi  le  sermon  de  la 
Toussaint, dont  on  remarqua  surtout 
l'cxordc  et  la  péroraison .  L'amitié 
qui  l'unissait  depuis  long-temps  à 
deux  personnes  de  distinction-  de  sa 
province  le  fixa   à  Paris.  11  en 
sortit  avec  elles  dans  les  premiers 
moments  de  la  révolution  pour  les 
suivre  en  Italie,  puis  à  Lcmberg  dans 
la  Gallicie,  où  il  moumt  le  4  juin 
i8o3,  à  l'âge  de  75  ans.  Les  quali- 
tés morales  de  Talbert  l'emportaient 

(3)  Il  ne  cniiaer*»  que  celle  que,  lui  avait  adju- 
gée l'académie  de  Boue»  ,  pour  l'Eloge  du  canli- 
nal  d'Ambwe;  elle  était  d'ar^ut,  «t  o«  valait  que 
dix  m  douce,  francs;  il  l'en lou m  d'un  cercle.  »ur 
)<-<pje|  il  écrivit  :  Ma  pauvreté  m'a  >aui  èc.  Noie  d« 
l'Jnlippon. 

(4^  Voye»  les  journaux  du  tctap4,  etentieau.- 
\t«*  t  Annie  liHtnthr. 
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même  sur  ses  talents.  Plein  de  bon- 
homie et  de  simplicité  ,  quoique 
malin,  il  faisait  les  délices  des  so- 
ciétés par  son  enjouement  et  son 
obligeance  naturelle.  Avec  de  l'esprit, 
a  dit  Laharpe ,  et  des  connaissances, 
l'abbé  Talbert  écrit  plus  eu  rhéteur 
de  province  qu'en  orateur  et  eu  hom- 
me de  goût  (Correspond. littéraire, 
t.  2).  Ce  jugement  est  beaucoup  trop 
séVère.  Ses  ouvrages  sont  déparés,  il 
est  vrai ,  par  de  fréqueutes  incorrec- 
tions; mais  elles  sont  rachetées  par 
des  beautés  réelles  ;  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  s'il  eût  attaché  plus 
de  prix  à  laisser  un  nom  comme  ora- 
teur ,  il  aurait  pu  se  placer  près  de 
Fléchier ,  son  modèle.  I-»  liste  des 
ouvrages  de  l'abbé  Tnlbert  n'a  pas 
encore  été  donnée  complète.  On  a  de 
lui  :  I.  Discours  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  de  Dijon,  en 
1 754 ,  in-8°.  de  55  pages ,  très-rare. 
La  devise  choisie  par  1  auteur ,  Quœ 
sunt ,  a  Deo  ordinata  surit,  fait  as- 
sez connaître  la  manière  dont  il  avait 
envisagé  son  sujet  (5).  H.  Panégyri- 
que de  Saint-Louis  ,  prononcé  en 
présence  de  MM.  de  l'académie  fran- 
çaise, 1755 ,  in-8°.  III.  Compliment 
au  roi  de  Pologne,  le  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge ,  1764»  in- 
4°.  IV.  Vers  sur  la  mort  du  Dauphin 
et  du  roi  Stanislas ,  1 766  ,  in-8°.  V. 
Ode  sur  Vimlustric ,  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'académie  de  Pau,  en 
1769  ,iii-4°.ct  in  8°. ,  et  insérée  dans 
une  foule  de  recueils.  L'auteur,  dit 
Fréron  ,  a  le  talent  de  rendre  avec 
noblesse  les  grands  objets  ,  les  plus 
petits  mêmes,  et  ceux  qui  prêtent  le 
moins  à  la  poésie,  Année  littéraire, 
îv ,  94-  VI.  Les  Avantages  de  l'ad- 


(5ï  Peut-être  doit-on  rappeler  ta  mauier*  dont 
la  question  n»ait  été  prcseufëe  p»r  l'académie  à* 
Pilon  :  (W/«  *>/  la  tourne  d*  Hn^alHè  dt*  cou- 
dition*  parmi  fet  hommw?  n  cllt  €*  autontee  par 
la  loi  ntitnntte? 
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verâtiy  poème ,  couronne  par  l'aca- 
démie d  Amiens,  en  1769,  in  8°. 
VIL  Le  Citoyen ,  poème  ,  lu  à 
l'académie  de  Besançou  ,  Mercure, 
février,  1769.  VIII.  Oraison  funèbre 
du  duc  de  Duras ,  maréchal  de  Fran- 
ce et  gouverneur  de  Franche-Comté, 
Besançon,  1770,  in-8°.  IX.  Éloge 
historique  du  chevalier  Bavard, 
ibid. ,  1770 ,  in-8°.  ;  il  est  pré- 
cédé d'un  Précis  sur  la  chevalerie , 
très-bien  fait  et  très-curieux.  X.  Élo- 
ge historique  de  Bossuet ,  couronné 
par  l'académie  de  Dijon ,  en  1773 , 
ibidem ,  1773,  iu-8°.  XI.  Éloge  de 
Massillon ,  ibid.  1773,  in-8°.  XII. 
Éloge  de  Montaigne ,  couronne  par 
l'académie  de  Bordeaux  ,  en  1774 , 
Paris,  1775,  in-8°.  ;  il  est  suivi  de 
notes  intéressantes  et  qui  prouvent 
que  l'auteur  avait  fait  une  étude  pro- 
fonde des  origines  de  la  langue  fran- 
çaise. XIII.  Éloge  de  Louis  XP", 
Besançon ,  177^  ,  in -8°.  De  tous  les 
panégyriques ,  dit  La  Harpe  ,  dont 
les  chaires  et  les  académies  ont  re- 
tenti depuis  la  mort  de  ce  monarque, 
il n'enest aucun  où  l'on  ait  rassemblé 
6i  scrupuleusement  tous  les  faits  re- 
marquables que  l'on  peut  recueillir 
dans  un  si  long  règne.  Cet  éloge  est  le 

Elus  historique  de  tous  ;  c'est  là  ce  qui 
>  caractérise.  Ce  caractère  se  retrou- 
ve aussi  dans  les  notes ,  qui  sont  ins- 
tructives. XIV.  Éloge  du  cardinal 
d'Amboise ,  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Rouen,  ilid.,  1777,  in-81». 
XV.Plutus ,  Epître  à  un  sage,  qui  a 
remporté  le  prix  à  l'académie  d'A- 
miens, en  1  n  77 ,  Besançon ,  in-8°.,  in- 
sérée dans  Y  Esprit  des  journaux,  jan- 
vier, 1^78  ,  XVI.  Éloge  du  chance- 
lier de  l'JI ôpital ,  couronné  à  Toulou- 
se en  1777 ,  ibid. ,  in-8°. ,  réimprime 
plusieurs  fois,  notamment  dans  la 
Collection  de  divers  éloges  publics  à 
l'occasion  du  prix  proposé  par  l'aca- 
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demie  française,  en  1777 ,  pour  le 
meilleur  éloge  du  chancelier  de  l'Hô- 
pital ,  Paris  (  Hollande) ,  1778,  in- 
8°.  XVII.  Éloge  de  Philippe  d? Or- 
léans ,  récent ,  couronné  par  l'acadé- 
mie de  Viïlefranche .  en  1 777 ,  Besan- 
çon, in-8».  XVIII .  Éloge  dcBoileau, 
couronné  par  la  même  académie ,  en 
1778,  ibid.,  1779,  in-8°.  XIX. 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Fléchier  :  l'auteur  l'avait  composé 
pour  l'édition  complète  des  Œuvres 
de  l 'é  véque  de  N  i  s  m  es .  XX.  rane- 
gy  rique  de  saint  Louis  ,  prononcé 
devant  l'académie  française ,  en  1779, 
Paris,  in-8°.  XXL  Compliment  tait 
au  roi ,  à  la  fin  d'un  sermon  sur  le 
ciel,  prêché  le  jour  de  la  Toussaint , 
1781,  Besançon.  in-8°.  Outre  des 
Sermons ,  l'abbé  Talbert  a  laissé  en 
manuscrit  :  YHistoire  des  négocia- 
tions concernant  la  succession  à  la 
couronne  d'Espagne.  Cet  ouvrage 
était  terminé  dès  1758;  mais  le  cen- 
seur ayant  exige  des  retranchements , 
il  renonça  à  le  faire  imprimer.  On 
ignorece  qu'il  est  de  venu.  Les  recueils 
de  l'académie  de  Besançon  contien- 
nent un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inédits  de  Talbert  ;  mais  par- 
mi celles  de  ses  compositions  qu'on 
n'a  pas  l'espérance  de  recouvrer  ja- 
mais ,  on  doit  regretter  surtout  une 
Traduction  en  vers  de  Y  Iliade ,  et 
un  poème  intitulé  YHermitage ,  dont 
on  n'a  que  des  fragments  qui  rap- 
pellent sans  trop  de  désavantage 
la  Chartreuse  de  Gresset.  Il  nous 
reste  à  parler  des  écrits  qui  cau- 
sèrent sa  détention.  Le  principal 
est  un  poème  en  vers  de  nuit  syl- 
labes, intitulé  :  Langroenet  aux  en- 
fers ;  c'était  le  nom  d'un  conseil- 
ler au  parlement,  créature  de  M.  de 
Boynes.  Il  fut  imprime  séparément , 
1759,  in  - 13,  de  30  p.,  sous  la  ru- 
brique A ntiboinc,  de  V imprimerie  de 
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Pmcejilleax.  (6)  Cette  édition ,  très-  shire ,  sous  le  règne  deRichard  II.  On 
rare ,  est  décorée  d'estampe*  sàtliv  lé  voit  figurer  au  parlement  ,  vert 
ques  ,  gravées  à  l'eau-forte  :  elle  fut  14 10  ;  et  il  fut ,  on  ue  sait  pour  quel 
supprimée  et  même  brûlée,  dit-on,  motif,  enfermé  à  la  Tour,  la  pic- 
par  arrêt  du  parlement  de  Besançon  mière  année  du  règne  de  Henri  V 
(  Voy.  le  Dictionnaire  des  libres  .  i  ,  1  .<  .  11  ne  tarda  pas  à  être  mis  en 
condamnés  au  feu,  par  M .  Peignot ,  liberté ,  et  fut  même  nommé,  an  mois 
u,  i5o)  ;  mais  cette  dernière  aïléga-  de  février  suivant ,  lord  -  lieutenant 
tion  n'est  pas  prouvée.  Le  poème  de  d'Irlande.  Ses  lettres  de  nomination 
Lanerognet  se  trouve  dans  YHistoi-  lui  donnent  les  titres  de  sir  Jean  Tai- 
re allégorique  de  ce  qui  s'est  passé  bot ,  chevalier  -  lord  Furnival  (l)„ 
de  plus  remarquable  à  Besançon ,  Pendant  la  durée  de  son  commande- 
depuis  l'année  i^ù.  11  occupe  les  ment,  il  battit  Donald  Mac  Murghe, 
pages  62-1 1 7  de  ce  volume,  dont  on  rebelle  irlandais,  qui  jouissait  d  une 
doit  la  publication  à  Terrier  de  grande  réputation  ;  le  fit  prisonnier , 
Cléron  [V.  ce  nom  ci-après  ) ,  prést-  et  l'envoya  en  Angleterre ,  chargé  de 
dent  à  la  chambre  des  comptes  de  fers.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  venait 
Dole.  La  plupart  des  autres  pièces  de  se  lier,  par  un  traité  secret,  avec 


tribuées  à  l'abbé  Talbert  (7).  Philip-  cinq  mille  cinq  cents  hommes,  eten* 

ponde  La  Madelaine,  l'un  de  ses  voya  à  Charles  VI,  peu  de  jours 

amis  les  plus  intimes ,  lui  a  consa-  après  son  débarquement ,  un  écrit  en 

çré  une  Notice  dans  le  Dictionnaire  forme  de  manifeste,  par  lequel  il  lui 

des  poètes  français ,  qui  fait  partie  demandait  la  restitution  du  royaume 

delà  Petite  Encyclopédie  poétique  de  France.  Talbot,  qui  faisait  partiede 

J\  Philippon)  M.  Grappiua  lu  son  cette  expédition,  contribua ,  l'année 

Eloge  à  l'académie  de  Besançon ,  en  suivante ,  avec  le  comte  de  War wick, 

1 8 n .  On  y  trouve  quelques  inexac-  à  la  prise  du  château  -  fort  de  Dom- 

titudes  oui  ont  été  corrigées  dans  front,  et  montra  une  grande  bravoure 

cet  article.  W— s.  au  siège  de  Rouen,  qui  retomba  sous 

TALBOT  (Jeaw),  comte  de  la  domination  des  Anglais ,  deux  cent 

Shrewsbury ,  etc. ,  surnommé  XA*  quinze  ans  après  sa  confiscation  sur 

chillc  anglais  ,  second  fils  de  Ri-  Jean-sans-Terre.  Talbot  retourna  en 

chard  lord  Talbot ,  naquit ,  vers  Angleterre  vers  1  j  a  a .  Après  avoir 

1373,  à  Blechmore  dans  le  Shrop-  rétabli  la  tranquillité,  un  instant  trou- 

■  blée  dans  les  comtés  de  Salopetd'He- 

(6)  L««  «mi*  d*  m.  d.  Boj««i  étaient  <i>-»iRa«a  reford  ,  il  paraît  qu'il  revint  sur  le 

^St^Xt^^  *•  *•        ici  .  «  continent  avant  la  fin  de  l'année, 


iitr«  de  ce.  i.ucr. .  i«  «d*  d«  Thémii.  La  Pi-  puisqu'on  voit  son  nom  sur  la  liste 

pce.  La  Révélation  du  frère  Pacome.  La  nouvelle  \       »  _,_  t_   1   •  •    .  _  __i  _  # 

aVuhmdtique.  Relation  d«  ce  qui  •  «t  p*»*"  dan.  des  généraux  anglais  qui  comDat- 

compagnie  d«.voc.u,  »u  ...je  de  «aient  en  France  avec  Henri  V.  La 

tuent  de  huit  c<m»eil1eri  an  parlement.  Relation  ~  +         .   _  .  . 

do  fort  s.int-\  T*,.  L  Ep«>  perd«  de  rare**  ville  du  Mans ,  dont  les  Anglais  étaient 

Ila.iand.  De.  Ode*  et  différente»  Piecee  de  ver.  à      .   - 

l'honoew  Je»  mil*.  Une  Ordonnance  (  ton»»*») 


de  M.  de  Boyne* ,  pour  fournir  de.  voiture,  aux  ( iHI  avait  «poua^  Maud ,  fille  aîné,  de  air  Tho- 
girtrats  atteinte  par  de.  lettrée  da  cachet  et  en-  ma.  Nevil . et  de  Jeanne  ,  héritière  de  Guillaume, 
le  Langroguet  ans  enfer..  lord  Furnival ,  dont 
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fn  possession  depuis  long  -  temps , 
ayant  été  surprise  par  les  Français 
(14*7  )  1  Suflblk ,  qui  y  commandait , 
se  retira  dans  la  citadelle ,  où  il  n'a- 
vait des  vivres  que  pour  trois  jours, 
et  lit  avertir  Talbot  de  sa  détresse. 
Celui-ci  partit  précipitamment  d'A- 
leaçon ,  entra  de  nuit  dans  la  forte- 
resse, d'où  il  fondit  sur  les  Français, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  atta- 
que imprévue.  Ils  furent  chassés  de 
la  ville  aussi  promptement  qu'ils  s'en 
étaient  emparés.  Talbot  et  SulVolk  , 
après  cet  exploit,  marchèrent  sur 
Laval,  qu'ils  emportèrent  d'assaut  ; 
et  le  premier  alla  ensuite  aider  le  com- 
te de  Warwick  à  s'emparer  de  Pon- 
torson,  place  importante  par  sa  si- 
tuation, oui  avait  empêché  le  duc  de 
Bedford  de  porter  la  guerre  au-delà 
de  la  Loire.  Talbot  et  Ross  en  furent 
nommés  gouverneurs,  vers  le  milieu 
de  i4'i8.  Le  comte  de  Warwick  ayant 
été  mandé  en  Angleterre,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  gouverneur  du 
jeune  Henri  VI ,  les  Anglais  perdirent 
en  lui  l'un  de  leurs  meilleurs  géné- 
raux. Il  fut  remplace  par  le  comte 
de  Salisbury,  qui,  avant  réuni  sous 
ses  ordres  Talbot  et  les  autres  capi- 
taines, commença  la  campagne  par 
la  prise  de  plusieurs  places  qui  le  ren- 
dirent maître  des  environs  d'Orléans. 
Il  vint  reconnaître  cette  ville  le  8 
octobre ,  et ,  quoique  d'abord  repous- 
sé par  Gaucourt,  qui  en  était  gou- 
verneur, il  s'en  rapprocha  le  12,  don- 
na ,  le  même  j  our ,  un  assaut ,  lit  j  ouer 
la  mine  le  lendemain,  et  s'empara  du 
fort  des  Tourelles.  Prévoyant  que  le 
siège  serait  long ,  Salisbury  avait  ré- 
solu d'embrasser  k  place  par  une 
enceinte  de  plusieurs  forts ,  lorsqu'il 
/ut  tue  par  un  boulet  de  canon.  Le 
duo  de  Bedfort  ne  lui  donna  poiut 
de  successeur;  mais  il  chargea  du 
commandement,  avec  tui  pouvoir  à- 
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neu-près  écal,  le  comte  de  Suflblk, 
le  lord  Poil,  son  frère,  Talbot,  Gla- 
cidas  {1)  et  les  autres  chefs.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  opé- 
rations de  ce  siège  mémorable ,  d  où 
dépendait  le  salut  de  la  France:  nous 
dirons  seulement  que ,  depuis  l'arrivée 
de  la  pucelle  d'Orléans  (  V.  Jeanne 
d'Arc)  ;  les  Anglais,  frappés  d'une  ter- 
reur panique,  n'éprouvèrent  qne  des 
désastres ,  furent  forces  enfin  de  le 
lever ,  le  8  mai  1 4*9  ♦  et  de  s'éloigner 
précipitamment,  abandonnant  leurs 
malades ,  leurs  b.igages,  leurs  vivres 
et  leur  artillerie.  Suflblk  se  relira  dans 
Jargeau,  où  il  se  vit  bientôt  assiégé 
et  obligé  de  se  rendre  prisonnier; 
Talbot  se  rendit  à  Meun ,  où  il  sef or- 
tilia.  Les  Français,  enhardis  par  le 
succès ,  attaquèrent  la  place  ;  et  Tal- 
bot ,  devenu  général  en  chef  des  trou- 
pes anglaises ,  depuis  le  désastre  de 
Suflblk,  fut  contraint  de  l'abandon- 
ner, et  perditi,  bientôt  après,  Beau- 
genci.  Poursuivi  j>ar  l'armée  fran- 
çaise ,  il  se  retirait  vers  la  Beauce , 
par  le  chemin  de  Janville ,  lorsqu'il 
rencontra  les  troupes  que  sir  John 
Falstolf  et  Ramptou  lui  amenaient. 
Tandis  qu'il  délibérait,  incertain  s'il 
poursuivrait  sa  route  ou  s'il  revien- 
drait sur  ses  pas ,  l'avant  -  garde  des 
Français,  conduite  par  le  connétable, 
le  maréchal  de  Buussac,  La  Ilire, 
Xaintrailles ,  n'était  plus  qu'à  une 
demi-lieue  de  distauce,  sans  qu*il  en 
fut  informe.  Le  corps  de  bataille  dans 
lequel  se  trouvait  la  Pucelle ,  ne  tarda 
pas  à  arriver.  Les  Anglais  étaient 
frappés  d'uue  telle  stupeur,  qu'ils  ou- 
blièrent même  de  retrancher  leurs  ar- 
chers derrière  une  palissade  de  pi- 
quets ferrés,  manœuvre  qui  leur  avait 
tant  de  fois  réussi.  Ils  en  auraient  eu 
au  surplus  à  peine  le  temps  ;  car  dès 

(»)  Mnnrtrelrt  r»m>«)lc    1  HusuimIm  «i  w»nrt 
qu'il  fut  tue  «u  »irgc  d'Orlrau». 
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qu'ils  furent  en  présence,  le»  Fran- 
çais fondirent  sur  eux  avec  furie. 
Talbot,  quoique  attaqué  avant  d'a- 
voir fait  ses  dispositions,  soutint  ce 
premier  effort  avec  autant  de  présen- 
ce d'esprit  que  de  valeur.  Il  avait  mis 
pied  à  terre  ajrec  tout  ce  qu'il  put , 
dans  le  moment ,  rassembler  de  bra- 
ves gens.  Tandis  qu'il  disputait  la 
victoire  par  des  prodiges  de  valeur , 
Falstolf,  ce  même  général ,  vainqueur 
a  la  journée  des  Harengs,  frappéd'u- 
ne  terreur  subite,  tourna  bride,  et 
entraîna ,  par  sa  fuite,  une  partie  des 
troupes.  En  vain  Talbot  se  surpassa 
lui-même  :  il  ne  fit  que  retarder  sa 
défaite  et  la  rendre  plus  meurtrière. 
Environné  de  tous  côtés,  blessé  au 
cou  et  sans  espérance  de  rétablir  le 
combat  ni  de  se  dégager ,  il  se  rendit 
à  Xaint  rail  les ,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  de  Patay  deux  mille  cinq 
cents  de  ses  soldats.  Douze  cents  fu- 
rent faits  prisonniers  (3)  ,*  et  les  Fran- 
çais ,  après  avoir  poursuivi  les  fuyards 
jusqu'à  Janville,  s'emparèrent  du  châ- 
teau de  cette  ville ,  où  ils  trouvèrent 
le  bagage  et  l'artillerie  des  Anglais. 
Xaintrailles  conduisit  son  prisounier 
devant  le  roi  ;  et  eu  lui  présentant  le 
brave  Talbot,  il  demanda  et  obtint 
la  permission  de  lui  rendre  la  liberté 
sans  rançon.  Les  historiens  anglais 
prétendent  au  contraire  que  Talbot 
resta  pendant  trois  ans  et  demi  pri- 
sonnier des  Français  ;  qu'il  fut  échan- 
gé contre  Xaintrailles,  le  \i  février 
i433 ,  et  qu'après  être  resté  quelques 
instants  en  Angleterre ,  il  revint  en 
France  reprendre  le  commandement 
des  troupes  anglaises.  11  paraît  cepen- 
dant qu'en  1 43o ,  Talbot  s'empara  de 
Laval  (4) ,  que  les  Français  ne  tardè- 


(3>  M©a»trdet  nr  porle  I*  n«.inl.re  <i«*  •tics  qu'à 
H.i-U.t  cit»ta,etc«:uidef  prisonnier*  de  cent  m 
i*nt  vingt. 

(4)  Miinttrckt,  RapinTUoIru  ,  Chr.  H*  France. 
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rentpsàreprendre;etqu'en  i43i,Ic 
marechaJ  de  Boussac  et  Xaintrailles , 
ayant  rassemblé  huit  cents  hommes, 
pour  faire  des  courses  en  Normandie, 
furent  rencontrés,  près  de  Gournay  , 
par  le  comte  de  Warwick  et  Talbot; 
et  que  le  maréchal,  ayant  juge  la  par- 
tie trop  inégale,  reprit  la  route  du 
Beauvoisis,  abandonnant  Xaintrail- 
les. Celui-ci  ,  après  s'être  vaillam- 
ment défendu ,  fut  obligé  de  se  rendre 
à  Talbot,  qui,  se  rappelant  la  con- 
duite généreuse  du  guerrier  français 
après  la  bataille  de  Patay ,  et  non 
moins  généreux  que  lui ,  le  fit  mettre 
immédiatement  en  liberté.  En  t433, 
Talbot,  nouvellement  arrivé  d'An- 
gleterre, débarqua  en  Normandie, 
avec  huit  cents  hommes  d'armes ,  et 
s'étant  joint,  à  l'Isle-Adam,  àl'évêque 
de  Thérouenne  et  à  Gallois  d'Aunay, 
s'empara  de  Beaumont-  sur-Oise  et  de 
plusieurs  autres  places ,  et  reprit,  en 
i435,  la  ville  de  Saint-Denis  qui  e- 
tait  tombée  quelques  mois  auparavant 
entreles  mains  des  ennemis.  Informé, 
en  i436,  de  la  tentative  faite  par  les 
Français  de  surprendre  Rouen,  où  ils 
avaient  des  intelligences ,  il  les  attei- 
gnit à  quelques  lieues  de  la  ville,  et 
les  délit  entièrement.  La  rigueur  de 
l'hiver  n'empêcha  pas  l'infatigable 
Anglais  de  terminer  la  campagne  par 
une  expédition  aussi  hardie  qu'ingé- 
nieuse :  ce  fut  l'escalade  de  Pontoisc, 
exécutée  au  mois  de  février  1 4^7- 
Les  fossés  de  la  ville  étant  glacés 
et  couverts  de  neige,  Talbot,  pen- 
dant la  nuit,  fit  approcher  les  plus 
braves  de  ses  gens ,  revêtus  de  draps 
blancs.  A  la  faveur  de  ce  stratacc- 
me ,  Us  gaguèrent  le  haut  des  forti- 
fica lions  sans  être  aperçus  ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  place  :  le  ma- 
réchal de  l'isle- Adam ,  qui  s'y  trou- 
vait, n'eut  que  lé  temps  de  faire 
rompre  une  poterne,  par  laquelle  U 
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se  sauva.  La  prise  de  Poutoise  était  mont  ayant  investi  Meaux  au  corn- 
un  événement  important;  car  elle  men  cornent  de  juillet  1 4  3  <  > ,  et  cm- 
exposait  les  habitants  de  Paris ,  dont  perte  la  place,  après  trois  semaines 
Charles  VII  était,  à  cette  époque ,  en  de  siège  ,  la  garnison  anglaise  se  re- 
possession,  aux  incursions  continuel-  tira  dans  le  marché,  rompit  le  pont 
les  de  la  garnison  anglaise,  qui  s'a-  et  mit  le  connétable  dans  la  nécessité 
vauçait  quelquefois  jusqu'aux  portes  de  former  un  second  sjege  plus 


de  la  capitale.  La  même  année  ,  le  cile  que  le  premier.  Talbol  accourut 

duc  de  Bourgogne  ,  devenu  l'ennemi  de  Normandie ,  à  la  téte  de  quatre 

des  Anglais ,  ayant  fait  assiéger  le  mille  combattants ,  résolu  de  déli- 

Crotoy  par  mer  et  par  terre,  lalbot  vrer  la  citadelle  à  quelque  prix  que 

rassembla  à  la  hate  quatre  mille  ce  fut  j  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 

hommes  de  troupes  de  Normandie  ,  offrit  le  combat  aux  Français  :  le 

et  arriva  sur  les  bords  de  la  Somme,  connétable  ,  assuré  du  succès ,  de- 

2uoiquc  la  rive  opposée  fût  bordée  meura  tranquille  dans  ses  lignes  ;  et 
?  troupes  ennemies,  l'intrépide  An-  le  général  anglais  ,  après  avoir  sur- 
glais  ne  balança  pas  :  laissant  une  pris  une  bastille  ,  et  fait  entrer  des 
partie  de  son  monde,  il  se  jeta  le  vivres  et  quelques  troupes  dans  le 
premier  à  l'eau ,  et  suivi  par  un  marché ,  reprit  la  route  de  Norman- 
petit  nombre  de  soldats  d'élite  ,  qui  die ,  voyant  qu'il  était  également 
tenaient  les  armes  élevées,  il  parvint,  impossible  de  faire  lever  le  siège  et 
sans  obstacle ,  sur  l'autre  rive.  Les  de  forcer  les  Français  à  combattre  : 
troupes  bourguignones  ,  qu'une  ac-  trois  semaines  après  sa  retraite  , 
tion  si  hardie  semblait  avoir  rendues  Meaux  capitula.  Talbot  ne  tarda  pas 
immobiles,  ne  firent  aucun  effort  à  prendre  sa  revanche;  apprenant 
pour  s'y  opposer.  Mais  Talbot  ,  qirAvranches  est  viveraeut  presse 
sans  s'arrêter,  tourna  sa  macchc  par  le  même  connétable  ,  il  vole 
vers  le  Crotoy  et  y  fit  entrer  un  au  secours  de  cette  place  ,  passe  à 
convoi.  Dans  le  même  temps ,  sept  gué  la  petite  rivière  de  See  ,  force 
navires  anglais  attaquèrent  les  vais-  un  quartier  mal  gardé  des  troupes 
seaux  ennemis  qui  bloquaient  le  port,  françaises  ,  pénètre  dans  la  ville  , 
et  les  obligèrent  de  se  réfugier  dans  fond  sur  les  ennemis  ,  détruit  Leurs 
le  havre  de  Saint-Vallery.  Ces  Bout-  ouvrages  et  s'empare  de  leur  artille- 
guignons  se  dispersèrent,  et  le  gé-  rie,  ce  qui  les  -contraignit  d' abandon- 
nerai anglais  réduisit  en  cendres  les  ner  leur  entreprise.  Réuni  au  comte  de 
fortifications  élevées  autour  de  la  Sommersct ,  il  assiège  et  prend  Har- 
ville ,  et  fit  rentrer  en  Normandie  sa  Ûeur  et  quelques  autres  places  ,  fait 
petite  armée  couverte  de  gloire  ,  et  lever  le  siège  de  Poutoise  (1 44  0  ,  où 
victorieuse   sans   avoir  combattu.  Charles  VII  était  en  personne  avec 
L'épuisement  des  finances  de  l'An-  le  dauphin  (5);  et  si  les  armes  an- 
glcterre ,  le  défaut  de  troupes  ,  et ,  glaises  conservèrent  encore  quelque 
plus  que  tout  cela ,  les  cabales  qui  réputation ,  elles  durent ,  eu  grande 
troublaient  la  cour  de  Londres  ,  for-  partie ,  cet  avantage  à  la  bravoure  et 
cèrent  Talbot  à  se  tenir  sur  la  défen-  au  talent  de  l'infatigable  Talbot ,  qui 

sive  ,  et  à  borner  6es  exploits  à  la  —  

prise  de  quelques  places  de  peu  d'im-      ffl**  '^me  Frwfc* 


prise  de  quelques  places  de  peu  d  îm-  pSSiTîth"  rii'd'wÎToL^T™ 

po rtance.  Le  connétable  de  Riche-    rià+mm  du  Aogbi»"  "* 
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fut  élevé ,  le  10  mai  i44? ,  à  la  di- 
gnité de  comte  de  Shrcwsbury.  Vers 
la  fin  de  la  même  année ,  il  investit 
la  ville  de  Dieppe  j  mais  le  dauphin 
battit  les  assiégeants,  s'empara  de 
leurs  redoutes  et  délivra  celte  place 
(  i44^  ).  H  paraîtrait  que  Talbot 
fut  l'un  des  plénipotentiaires  anglais 
chargés  la  même  année  de  traiter  de 
la  paix  avec  le  roi  de  France;  mais 
ces  négociations  n'eurent  aucune  sui- 
te. En  i444  >  il  obtint  une  pension  de 
quatre  cents  marcs ,  et  fut  envoyé  de 
nouveau  en  Irlande ,  comme  lord- 
lieutenant.  11  s'y  rendit  en  i44^  > 
assembla  ,  bientôt  après ,  à  Trim  un 
parlement  où  Ton  lit  plusieurs  lois 
pour  assurer  la  sécurité  des  Anglais, 
et  il  obtint ,  au  mois  de  juillet ,  des 
lettres-patentes  qui  lui  conférèrent  le 
titre  de  comte  de  Wcxford  et  Wa- 
lerford ,  et  lui  accordèrent  la  conces- 
sion de  la  ville  et  du  comtédeWater- 
ford ,  de  la  baronnie  de  Dungarvan  , 
etc.  En  i447  -  Talbot  revint  en 
Angleterre  ,  laissant  pour  député  en 
Irlande  son  frère  Richard  Talbot , 
archevêque  de  Dublin.  En  1 449  >  on 
le  voit  encore  figurer  en  France  par- 
mi les  généraux  anglais  qui  défendi- 
rent la  Normandie  ;  mais  ses  efforts 
ne  purent  empêcher  les  Français  de 
faire  des  progrès  rapides.  Au  mois 
d'octobre ,  ils  mirent  le  siège  devant 
la  ville  de  Rouen  :  Talbot  y  douna 
des  preuves  de  son  grand  courage. 
Lorsque  les  bourgeois  de  cette  capi- 
tale eurent  fait  publier  les  articles 
de  la  capitulation  qu'ils  veuaient  de 
conclure  avec  le  roi ,  et  dans  lesquels 
ils  avaient  demandé  et  obtenu  que  la 
garnison  anglaise  sortirait  avec  ar- 
mes et  bagages,  Talbot  furieux  ras- 
sembla ses  troupes  et  se  saisit  du 
vieux  palais ,  au  château ,  et  de 
quelques  autres  postes  ;  le  peuple 
<ïc  sou  coté  prend  les  armes  ,  et  se- 
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condé  par  Charles  VII  en  personne  , 
accouru  avec  le  brave  Dunois  ,  il 
enlève  successivement  tous  les  pos- 
tes défendus  par  les  Anglais ,  et  for- 
ce Talbot  et  le  duc  de  Sommcrset , 
régent  d'Angleterre,  à  capituler,  après 
un  siège  où  Ton  ne  tira  pas  un  coup 
de  canon  ,  et  qui  ne  coûta  aux 
Français  que  quaraute  soldats  que 
Talbot  précipita  des  remparts.  Ce 
guerrier  fut  au  nombre  des  otages 
que  le  régent  livra  aux  Français,  et 
qui  devinrent  prisonniers  de  guerre 
par  le  refus  que  fit  le  comm.uid.iut  de 
Honflcur  de  remettre  la  place,  con- 
formément aux  termes  de  la  capitu- 
lation de  Rouen.  11  ne  fut  délivré  que 
l'année  suivante  (i45o),  sa  liberté 
ayant  été  un  des  articles  de  la  capi- 
tulation de  Falaise.  Il  se  passa  quel- 
que temps  sans  qu'on  le  vît  paraître 
dans  les  expéditions  militaires  ,  soit 
que  ce  fût  une  des  conditions  de  sa 
délivrance  ,  soit ,  comme  quelques 
historiens  l'ont  rapporté,  qu'indigne 
contre  les  lâches  qui  trahissaient 
l'honneur  de  sa  nation  ,  il  ait ,  pen- 
dant cet  intervalle,  accompli  le  vœu 
qu'il  avait  fait  d'un  pèlerinage  à  Ro- 
me. 11  fit  effectivement  un  voyage  en 
Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'eu  1 4 5 1 . 
A  cefte  époque  ,  Charles  VII  ve- 
nait de  s'emparer  de  la  Guien- 
nc  ;  mais  comme  les  rois  d'Angle 
terre  avaient,  dans  tous  les  temps  , 
extrêmement  ménagé  la  noblesse  de 
cette  province,  et  que  plusieurs  mai- 
sous  illustres  tenaient  des  possessions 
ou  des  dignités  dépendantes  de  ces 
anciens  maîtres ,  un  certain  nombre 
des  principaux  seigneurs  se  rendit 
à  Londres  ,  et  proposa  an  conseil  la 
conquête  de  cette  contrée  comme  une 
entreprise  facile.  Talbot ,  nouvelle- 
ment revenu  d'Italie  ,  fut  nommé 
commandant  d'une  flotte  anglaise  ,et 
lieutenant  de  la  Guienne ,  où  il  scren- 
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dit  en  octobre  1 4  5a ,  avec  un  corps 
de  quatre  mille  hommes  pour  secon- 
der les  mécontents.  11  débarqua  sur 
les  côtes  du  Médoc  ,  où  Lesparre 
l'attendait ,  et  lui  livra  la  place  de 
ce  nom  :  toutes  les  villes  et  forte- 
resses de  cette  petite  province  ou- 
vrirent leurs  portes  avec  le  même 
.empressement:  Bordeaux  ne  tarda 
pas  à  suivre  cet  exemple  ;  et  Talbot 
y  entra  en  triomphe,  six  jours  après 
son  débarquement.  S'étant  ainsi  ren- 
du maître  de  tout  le  Bordelais ,  il 
pénétra  dans  le  Périgord,  assiégea 
et  prit  Castillon  et  Fronsac.  11  recou- 
vra toute  la  Guienne  en  moins  de 
temps  encore  que  le  roi  de  France 
n'en  avait  employé  à  la  subjuguer  , 
l'année  précédente.  Charles  VII ,  plus 
indigné  qu'effrayé  des  succès  rapides 
des  ennemis  ,  yole  à  leur  rencontre. 
Chabanncs ,  l'un  de  ses  généraux ,  in- 
vestit Chalars  et  l'emporte  d'assaut 
le  sixième  jour  ;  et  l'armée  royale  , 
commandée  par  les  maréchaux  de 
Loheac  et  de  Jalognes  ,  et  grossie  des 
troones  de  Bretagne  ,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Etampes  ,  ainsi  que  de 
celles  de  plusieurs  autres  princes  et 
seigneurs ,  vient ,  le  i3  juillet  i453 , 
mettre  le  siège  devant  Castillon.  Le 
général  anglais ,  cédant  aux  instances 
des  Bordelais  ,  se  détermine  ,  ernoi- 
qu'avec  répugnance,  à  sortir  de  Bor- 
deaux ,  et  à  marcher  au  secours  de 
la  place,  à  la  tête  de  mille  hommes 
d'armes.  Son  (ils,  nouvellement  ar- 
rivé d'Angleterre  avec  un  renfort  de 
c.in(j[  mille  hommes  et  quatre-vingts 
bâtiments  de  transport  chargés  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre ,  ne 
tarda  pas  à  le  suivre  avec  le  reste 
de  l'armée  anglaise.  La  défaite  d'un 
corps  de  francs-archers ,  qui  défen- 
daient un  poste  avancé,  lui  parut 
d'abord  d'un  favorable  augure  :  il 
les  poursuivit  jusqu'au  camp  des 
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Français ,  dont  les  fortifications  di- 
rigées par  Bureau ,  grand-maître  de 
l'artillerie,  l'étonnçreut  d'autant  plus 
que  les  assiégés  venaient  de  lui  man- 
der que  les  ennemis  prenaient  la  fuite. 
Talbot ,  surpris  ,  mais  inaccessible 
à  la  terreur ,  attaqua,  sans  balancer, 
le  retranchement  que  défendait  l'élite 
de  la  noblesse  française.  Les  canons 
et  les  bomba  ides  placés  sur  le  rem- 
part foudroyaient  les  Anglais  sans 
ralentir  leur  fureur  :  la  terre  était 
jonchée  de  morts.  Après  deux  heures 
d'un  combat  extrêmement  meurtrier, 
les  Anglais  commencèrent  a  fléchir  : 
deux  fois  ramenés  à  la  charge  par 
Talbot,  ils  furent  toujours  repoussés. 
Les  Français  eux  -  mêmes ,  épuises 
d'une  action  si  opiniâtre  ,  ne  com- 
battaient plus  avec  la  même  ardeur , 
lorsqu'ils  furent  ranimés  par  un  corps 
de  cavalerie  bretonne  ,  sous  les  or- 
dres de  Montauban  et  de  La  Hunau- 
daye  qui  fondirent  tout-à-coup  sur 
l 'arrière-garde  des  Anglais.  Ceux-ci , 
pressés  de  tous  cotés ,  firent  des  pro- 
diges de  valeur  j  mais  aucun  d'eux  , 
dans  cette  journée,  ne  pouvait  dispu- 
ter le  prix  du  courage  au  brave  Tal- 
bot. Ce  généreux  vieillard  (il  avait  à 
cette  époque  plus  de  quatre  -vinçts 
ans),  desespérant  désormais  de  vain- 
cre ,  résolut  de  vendre  cher  du  moins 
sa  défaite  au  vainqueur.  Monté  sur 
une  haquenée,  car  la  faiblesse  de 
son  âge  ne  lui  avait  pas  permis  de 
mettre  pied  à  terre,  blessé  au  visage, 
couvert  de  sang  ,  il  courait  de  rang 
eu  rang  ,  exhortant  les  siens  par 
ses  discours  et  plus  encore  par  son 
exemple,  lorsque  la  haquenée  qui 
le  portait ,  fut  atteinte  d'un  coup  de 
coulcvrine,  et  l'entraîna  par  sa  chu- 
te. La  fatigue  de  l'action ,  le  sang 
qu'il  perdait,  avaient  tellement  épui- 
sé ses  forces,  qu  il  ne  put  jamais  se 
relever  :  couvert  de  nouvelles  bWs- 
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sures ,  foulé  aux  pieds ,  il  était  près 
d'expirer ,  lorsque  son  61s  accou- 
rut pour  le  dégager.  Talbot,  à  cette 
vue ,  reprit  l'usage  de  ses  seus  :  c'é- 
tait le  dernier  eil'ort  du  courage  et 
de.  la  nature.  Il  pria  son  (ils  de  se 
retirer  et  de  conserver  ses  jours  pour 
une  occasion  plus  utile  à  la  patrie  : 
a  Je  meurs  eu  combattant  pour  elle , 
»  lui  dit-il ,  vivez  pour  la  sauver.  » 
Le  jeune  Talbot,  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur,  ne  songea  plus  qu'à 
venger  dans  des  flots  de  sang  fran- 
çais l'auteur  de  ses  jours.  Assailli 
de  toutes  parts ,  il  tomba  percé  de 
coups ,  auprès  d^son  illustre  père. 
Ce  dernier  respirait  encore  lorsqu'un 
franc  -  archer ,  qui  ne  le  connaissait 
pas ,  l'égorgea  pour  le  dépouiller. 
Apres  la  mort  de  ce  grand  homme , 
Castillonse  rendit,  et  l'armée  anglai- 
se se  dispersa.  Ce  qui  en  restait 
se  rembarqua  précipitamment.  Ainsi 
périt ,  le  7  ou  uo  juillet  i453 ,  le  hé- 
ros, X  Achille  de  V  Angleterre  ;  ex- 
pressions dont  ses  compatriotes  se 
servaient  pour  le  désigner.  Ils  au- 
raient pu  ajouter  à  ce  surnom  glo- 
rieux des  titres  plus  honorables.  Tal- 
bot joignait  aux  vertus  militaires  les 
qualités ,  encore  plus  respectables  , 
d'honnête  homme  et  de  citoyen.  Su- 
jet fidèle,  dévoué  à  sa  patrie,  ami 
sincère ,  ennemi  généreux ,  exact  ob- 
servateur de  sa  parole,  jamais  il  ne 
viola  sa  foi ,  dans  un  siècle  où  les  tra- 
hisons étaient  si  communes.  Il  porta 
soixante  ans  les  armes  contre  la  Fran- 
ce; et  pendant  un  si  long  temps ,  on 
ne  peut  trouver,  en  consultant  tous 
les  monuments  de  ce  siècle,  aucune  ac- 
tion qui  le  rende  coupable  de  la  plus 
légère  injustice.  %Une  piété  sincère 
mettait  le  sceau  à  tant  ae  perfection. 
Il  emporta  au  tombeau  les  regrets 
de  deux  nations  rivales  ;  et  quoiqu'il 
fût  comte  de  Shrewsbury ,  de  Wex- 
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ford  et  de  Waterford,  l'histoire  ne 
le  désigne  que  sous  le  nom  de  Tal- 
bot. Il  fut  d'abord  enterré  en  Fran- 
ce, avec  son  fils  aîné.  Son  corps 
fut  ensuite  transporté  à  Whitchur , 
dans  le  Shropshire,  où  on  lui  éle- 
va un  monument  ,  sur  lequel  ou 
grava  une  inscription  qui  rappelle 
ses  titres ,  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
mort.  Camden  dit ,  dans  ses  Remains, 
que  Pépée  de  Talbot  fut  trouvée  dans 
la  Dordogne ,  long  -  temps  après  sa 
mort,  et  vendue  par  un  paysan  à  un 
armurier  de  Bordeaux  :  elle  portait 
cette  inscription  en  mauvais  latin  : 
Sum  Talbot i  ».  un  c.  xlui  ,  pro 
vinecre  inimico  meo.    D — z — s. 

TALBOT  (Charles),  grand-chan- 
celier de  la  Grande- Bretaçne,  de  la 
même  famille  que  le  precéacut,  était 
fils  de  Guillaume  Talbot ,  évéque  de 
Durham  (i),  et  naquit  en  1O84.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
du  barreau,  s'y  fit  distinguer,  et  fut 
élu ,  en  1719,  membre  du  parlement, 
par  Tregony  dans  le  Coruouaille.  Il 
devint  avocat-général  (sollicitor-ge- 
neral)  en  172G;  et  la  ville  de  Dur- 
ham le  choisit  pour  la  représenter  à 
la  chambre  des  communes,  proba- 
blement par  suite  des  démarches  des 
amis  de  son  père ,  qui  en  était  évoque 
à  cette  époque.  Au  mois  de  novembre 
1733,  Georçe  II  lui  remit  le  grand- 
sceau,  l'admit  dans  son  conseil  privé, 
l'établit  lord-grand-chancelier,  et  le 
créa  baron  de  la  Grande  -  Bretagne. 
Alors  il  résigna  la  place  de  chancelier 
du  diocèse  d'Oxford,  que  son  père 


(1)  Guillaume  Talbot,  ni  en  i65fl,  entra  dans 
le»  ordres ,  et  nous  le  règne  do  Jacques  II,  prêeba 
et  agit  avec  la  pli»  gronde  violeur e  coutre  ta  rcli- 
giun  catholique.  Il  devint  aurcc»MY  émeut  doyen 
de  Worcesler ,  évèque  d'Oiford  ,  de  S»Ji«bnr>  ",  et 
enfin  de  DurUain  ,  et  mon  rut  en  1730.  On  a  de  lai 
deux  Dûrour*  prononces  1  la  elmrubre  de»  pair»  , 
l'un  en  faveur  de  l'union  entre  l'Angleterre  et 
l'Irlande,  et  l'autre  dans  le  procè.  de  Saclieverell. 
Il  n  publie  cuuutre  uo  volume  in-H°.  de  Sermon». 
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lui  avait  donnée  lorsqu'il  occupait  ce 
siég«,  et  mourut  généralement  re- 
grette ,  le  i4  février  1737  ,  avec  la 
réputation  de  grand  orateur,  de  ma- 
gistrat intègre  et  plein  de  sagacité , 
et  d'homme  de  bien.  D-x-s. 

TALBOT  (Robert),  antiquaire 
anglais,  né  à  Thorp,  dans  le  comté 
de  Northaniptou ,  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  fut  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  dont  il  sortit ,  en 
i53o,  pour  entrer  dans  les  ordres. 
En  1 54 1 ,  il  obtint  une  prébende  à 
Wells;  et  en  i547  ,  il  fut  fait  tréso- 
rier de  l'église  cathédrale  de  Nor- 
wich ,  place  'qu'il  exerçait  encore  à 
l'époque  de  sa  mort ,  arrivée  le  27 
août  i558.  Tl  s'est  beaucoup  occupé 
de  recherches  sur  les  antiquités  de 
son  pays  ;  et  ses  collections  ont  été 
d'une  très-grande  utilité  à  Lcland , 
Baie,  Caïus,  Camdcn  et  autres.  Il  a 
aussi  fourni  à  l'archevêque  Parker 
plusieurs  ouvrages  saxons,  qu'il  te- 
nait du  docteur  Owen ,  médecin  de 
Henri  VIII.  Il  a  laissé  ses  manuscrits 
à  New -Collège.  C'est  le  premier 
Anglais  qui  ait  éclairci  l'Itinéraire 
d'Antonin,  par  des  Commentaires  et 
des  Notes ,  dont  Camden  s'est  beau- 
coup servi ,  et  que  Hearne  a  impri- 
més à  la  fin  du  troisième  volume  de 
l'Itinéraire  de  Leland,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Bod- 
Iéicune.  Les  Notes  de  Talbot  ne  vont 
que  jusqu'à  la  sixième  route.  Camden 
a  suivi  en  général  tout  ce  que  Talbot 
a  dit  des  stations  ;  mais  Burton  dif- 
fère de  lui,  dans  son  Commentaire 
sur  l'Itinéraire  d'Antonin.  Ses  au- 
tres manuscrits  sout  :  I.  Aurum  ex 
stercore ,  vel  de  œnignuiticis  et  pro- 
pheticis ,  qui  se  trouve  dans  le  Cor- 
pus  Collège,  à  Oxford;  et  IL  De 
chartis  quibusdam  regum  Britan- 
norum  ,  conservé  dans  Benet's  Col- 
lège, à  Cambridge.       D— z— s. 
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TALBOT  (Pierre),  archevêque 
de  Dublin ,  né  en  Irlande ,  en  iG'iO  , 
d'une  illustre  famille  originaire  d'An 
glctcrrc ,  lit  ses  études  en  Portugal , 
chez  les  Jésuites ,  entra  dans  leur  so- 
ciété, fut  ordonné  prêtre  à  Borne,  et 
professa  la  théologie  morale  à  An- 
vers. Southwell  dit  qu'il  sortit  de  la 
Société ,  justis  de  cousis,  sans  cesser 
de  lui  être  entièrement  dévoué.  Clé- 
ment IX  l 'éleva  sur  le  siège  de  Du- 
bUn ,  où  il  se  fit  généralement  esti- 
mer. 11  passait  pour  plus  habile  po- 
litique que  savant  théologien.  Cepen- 
dant ses  ouvrages  de  controverse  ne 
sont  pas  sans  mérite;  en  voici  les  ti- 
tres :  I.  Traité  de  la  nature  de  la 
foi  et  de  l'hérésie,  Anvers,  i65t  , 
in -8°.  II.  Catéchisme  historique, 
ibicl.,  i658,in-4°.  III.  Nullité  du 
clergé  protestant,  Bruxelles,  iG58, 
in  -8°.  IV.  Traité  de  la  religion  et 
du  gouvernement,  Gand,  1670,  in- 
4°.  V.  Réfutation  des  principes  du 
protestantisme  contre  Stillingfleet , 
Londres,  1673,  in -4°.  VI.  Lettre 
pastorale  aux  catholiques  d'Irlande, 
Paris,  1674,  in -8°.  VII.  Remè- 
de contre  V athéisme  et  l'hérésie, 
ibid. ,  in  -8°. ,  contre  le  Statera  de 
Blackloe,  qui  s'était  déguise  sous 
le  nom  de  Th.  White.  VIII.  Histoire 
des  iconoclastes ,  ibid. ,  in  -  8°.  IX. 
Histoire  du  manichéisme  et  du  pé- 
lagianisme,  ibid.,  in-8°.  L'auteur  y 
prétend  que  Blackloe  et  ses  parti- 
sans font  revivre  ces  deux  hérésies. 
X.  Pugna  fidei  et  rationis  cum  rc- 
nasceûte.  pelagianismo  et  mani- 
cliœismo,  1675,  in-4°.  XI.  Black- 
loanœ  hœresis  ,  olim  in  Pélagie 
et  Manichœis  damnatœ,  ruine  dé- 
nué renascentis  hisloria  et  confula- 
tio ,  Gand ,  in  -  4°.  Ce  prélat  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvrages , 
qui  n'ont  point  été  imprimés.  Accu- 
sé, en  1678,  d'avoir  pris  part  au 
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prétendu  coniplot  papiste,  l'arche-  tes  vers  le  même  Age,  semblent  an- 

vcque  TaiLot  fut  enfermé  au  château  noncer  qu'elle  avait  alors  autant  de 

" de  Dublin ,  où  il  mourut,  en  1  680.  légèreté  d  esprit  et  même  de  malice , 

T — d.  qu'elle  montra  par  la  suite  de  soli- 
TALBOT  (  Catherine  ),  Anglaise  dite:  mais  une  inclination  mal  re- 
distinguée par  ses  vertus  et  par  son  connue  répandit  sur  ses  pensées  uue 
esprit,  naquit  eu  mai  1720.  Fille  uni-  teinte  sensible  de  mélancolie.  Cathéri- 
que  d'Édouard  Talbot,  second  fils  ne  Talbot  se  faisait  remarquer  par  une 
de  révêque  de  Durham  et  neveu  du  piété  éclairée,  et  parl'cxcrcicecoiiti- 
chancelier,  elle  vint  au  monde  cinq  nucl  de  la  charité  ,daus  la  plus  grau- 
mois  après  le  décès  de  son  père,  qui  de  étendue  de  ce  mot.  Liée  avec  des 
mourut  dans  sa  vingt-neuvième  an-  personnes  d'un  rang  et  d'un  caractère 
née,  laissant  sa  veuve  sans  fortune,  élevé, elle  eut  pour  amie  intime  mis- 
Heureusemeut  celle-ci  reçut  de  son  triss  Elisabeth  Carter  {F.  ce  nom  ), 
frère  Benson  ,  depuis  évéque  de  ornée,  comme  elle,  des  avantages  de 
Gloucester  ,  et  de  Seeker  ,  qui  fut  l'esprit  ;  et  ce  fut  à  cette  amie  qu'elle 
élevé  dans  Ja  suite  sur  le  siège  ar-  abandonna ,  en  mouraut ,  les  uiauus- 
chiépiscopal  4c  Cantcrbury ,  tous  les  crits  de  ses  opuscules.  L'archevêque 
services,  toutes  les  consolations  qui  Seckcr  mourut  en  1768,  léguant  à 
pouvaient  adoucir  ses  regrets.  Le  der-  mistriss  Talbot  et  à  sa  fille  une  rente 
nier,  qui  avait  éprouvé  l'obligeance  aunuel  le  d'environ  400  livres;  mais* 
d'Édouard  Talbot,  reporta  sa  recon-  sa  pupille  ne  lui  survécut  que  peu  de 
naissance  sur  sa  famille ,  et  regarda  temps  :  elle  mourut  d'un  cancer ,  le 
dès-lors  mistriss  et  miss  Talbot  com-  o  janvier  1 770.  Mistriss  Carter ,  sans 
me  faisant  partie  de  sa  maison.  Après  être  aveuglée  par  une  prévention 
qu'il  eut  perdu  sa  femme,  il  leur  bien  naturelle,  jugea  que  plusieurs 
abandomia  même  le  soin  de  ses  inté-  écrits  de  son  amie  étaient  dignes  des 
rets  domestiques.  L'esprit  vif  et  les  regards  du  public.  Hennis  et  impri- 
nualités  heureuses  de  Catherine  se  mes  sous  le  titre  d'Essais  sur  di- 
développèrent  rapidement.  A  desétu-  vers  sujets.,  ils  furent  généralement 
des  graves  elle  joignit  celle  des  goûtés  :  on  y  reconnut  l'épanehciiicnt 
langues  modernes  et  des  arts  d'agré-  d'une  aine  sensible  et  religieuse  ,  et 
ment  :  la  géographie ,  l'astronomie  ,  le  fruit  d'un  esprit  cultive.  I*cs  Hé- 
la  musique ,  le  dessin ,  la  peiuture  à  Jleximssur  les  jouis  de  Ut  semaine, 
l'aquarelle,  furent  tour-à-tour  l'objet  qui  fureut  imprimées  séparément  eu 
de  son  application.  Elle  commença  un  volume  d'environ  «plaçante  pa- 
de  bonne  heure  à  conlier  au  papier  ges,  eurent  un  grand  sucrés,  et  il 
ses  peusées  et  ses  sentiments ,  mais  s 'eu  débita  plus  de  vingt-cinq  mille 
sans  aucun  desir  de  publicité.  Ou  a  exemplaires.  On  a  donne,  en  18 ri  , 
imprimé  après  sa  mort, dans  le  Geiir  uue  septième  édition  des  Essais,  en 
tlemans  magazine,  de  1770,11110*  deux  volumes  in -8°.,  précèdes  d'une 


liL  du  chancelier  ,  et  cette  lettre  a  de  Lettres  à  un  ami  sur  un  état  fu- 
tile reproduite  dans  d'autres  it-  tur,  de  Dialogues,  de  Pastoral*.* 
cueils.  Quelques  autres  lettres  ,  éuï-    eu  pio-e,  d'Imitations  él'4><*tan  , 
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à*  Allégories  et  de  poésies.  Ou  attri- 
bue à  miss  Taibot  le  trentième  nu- 
.méro  du  Rambler,  3o  jnin  1750. 
Elle  eut  aussi,  dit-on,  quelque  part 
aux  Lettres  athéniennes.  On  a  pu- 
blic ,  il  y  a  quelques  années ,  sa  Cor- 
respondance avec  ni  istriss  Carter.  L. 

TALEBI.  (  V.  Thalehi  ). 

TALLART  (1)  (Camille  n'Hos- 
tun  ,  duc  de  ) ,  maréchal  de  Fran- 
ce ,  n«  en  i65?,  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Daupbiné ,  fut  d'abord  gui- 
don des  gendarmes ,  ptûs  me,stie-de- 
camp  du  régiment  Royal -Cravates , 
et  fit  ses  premières  armes  sons  ,1e 
Grand  Coudé,  en  Hollande,  et  sous 
Turenne ,  en  Alsace ,  où  il  eut  part 
aux  brillantes  campagnes  de  1674  et 
1675.  Nommé  brigadier,  en  1677, 
et  maréchal-de-camp ,  en  1678,  il 
obtiut  ces  différents  grades  en  se 
montrant  aussi  habile  q:ie  courageux 
dans  divers  commandements  qui  lui 
furent  confiés  sur  la  Sarre  et  sur  le 
Rhin.  En  1690,  il  conçut  le  dessein 
de  passer  ce  fleuve  sur  la  glace, 
pour  mettre  à  contribution  le  Rhin- 
gau;  et  cette  entreprise  presque  té- 
méraire eut  un  succès  complet.  Il 
fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  à 
Ebcrsburg,  en  1(191 ,  et  le  roi  le  nom- 
ma lieutenant-général,  en  1G93.  La 
paix  de  fiiswyck  lit  cesser  ses  travaux 
guerriers,  en  1(197  ;  mais  la  m#ride 
Charies  II,  roi  d'Espagne ,  étant  ve- 
nue menacer  l'Europe  d'un  nouvel 
embrasement ,  il  fut  envové  en  An- 
gleterre, comme  ambassadeur  extra- 
ordinaire ,  et  chargé  de  négocier 
avec  les  nombreux  aspirants  à  cette 
importante  succession.  Tallart  con- 
duisit cetle  négociation  avec  beau- 
coup d'habileté,  et  il  conclut, dans  le 
même  temps,  un  traité  de  partageai 
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faveur  de  l'électeur  de  Bavière.  Pour 
prix  de  ces  services ,  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  ses  ordres,  et  gouver- 
neur du  pays  de  Foix.  La  guerre 
ayant  recommence  y  en  1 702 ,  il  fut 
mis  à  la  tétc  d'un  corps  destiné  à  agir 
sur  le  Rhin ,  et  réussit  à  faire  pas- 
ser des  secours  dans  Kayserswerdt , 
assiégé  par  les  Impériaux.  II  chassa 
ensuite  les  Hollandais  du  camp  de 
Mulhcim ,  s'empara  de  Traerbach , 
et  reçut,  en  récompense  de  ces  ex- 
ploits ,  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce (  14  janvier  1703  ).  Commandant 
en  cette  qualité  l'armée  d'Allema- 
gne ,  sous  le  dnc  de  Bourgogne ,  il 
s'empara,  en  peu  de  jours,  de  Bri- 
sach  ;  et  lorsque  le  prince  eut  quitté 
l'armée,  il  mit  le  siège  devant  Landau, 
qui  fit  une  plus  longue  défense.  Les 
Impériaux  ayant  réuni  leurs  forces 
sous  les  ordres  du  prince  de  Hessc  , 

f)Our  attaquer  les  Français  dans  leurs 
ignés ,  Tallart  marcha  bravement 
au-devant  d'eux ,  les  rencontra  près 
de  Spire ,  et  les  ayant  surpris  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  rem- 
porta une  victoire  complète  et  si  dé- 
cisive, que  Landau  se  rendit  le  len- 
demain ,  et  que  toute  l'Alsace  resta 
au  pouvoir  de  la  France.  Celte  épo- 
que est  la  plus  brillante  de  sa  vie , 
et  quoi  qu'eu  dise  Feuquièrcs,  l'un  de 
ses  détracteurs ,  ce  triomphe  fut  dû 
aux  bonnes  dispositions  autant  qu'à 
la  valeur  du  maréchal ,  qui  sut  pren- 
dre l'initiative  des  mouvements,  et 
profiter  de  la  surprise  de  l'ennemi , 
attaqué  avant  d'avoir  pu  se  former, 
et  vaincu  lorsqu'il  crovait  marcher 
à  ime  victoire  assurée,  faans  l'ivresse 
du  succès ,  Tallart  écrivit  au  roi  une 
fanfaronnade  qui  a  eu  beaucoup  d'i- 
mitateurs. «  Nous  avons  pris  àl  enne- 
»  mi ,  lui  dit-il ,  plus  ae  drapeaux 
»  et  d'étendards ,  que  votre  majesté 
»  n'a  perdu  de  soldats.  »  Après  un 
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aussi  brillant  exploit,  ce  maréchal 
semblait  destiue'  à  des  succès  encore 
plus  glorieux  ;  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  la  plus  im- 
portante, et  il  alla  remplacer  Vil- 
lars ,  qui  avait  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à  l'électeur  de  Bavière.  Trois 
armées  françaises  furent  alors  en- 
voyées au  secours  de  ce  prince.  Celle 
de  Yilleroi  forma  une  espèce  de  ré- 
serve sur  le  Rhin,  tandis  que  celles 
de  Marsin  et  de  Tallart  se  réuui- 
rent  aux  troupes  de  l'électeur ,  dans 
les  plaines  d'Hochstctt,  où  Marlbo- 
roug  et  le  prince  Eugène  vinrent  les 
attaquer.  Nos  généraux  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  nombre  ;  ils  eu- 
rent tout  le  temps  de  se  concerter, 
de  reconnaître  le  terrain ,  et  ils  déli- 
bérèrent avec  calme,  dans  un  con- 
seil de  guerre  tenu  en  présence  de 
l'électeur.  Cependant  il  eût  été  difti- 
cilc  de  faire  de  plus  mauvaises  dis- 
positions. Tallart ,  qui  avait  battu 
l'ennemi  à  Spire,  eu  le  prévenant 
par  des  mouvements  rapides  et  im- 
prévus ,  fit  cette  fois  tout  le  contrai- 
re. Il  l'attendit  sur  un  mauvais  ter- 
rain, et  ne  profita  d'aucun  de  ses  avan- 
tages. Ou  avait  arrêté  dans  le  con- 
seil ,  que  l'armée  combinée  serait  di- 
visée en  deux  parties  distinctes  ;  que 
les  troupes  de  Marsin  et  de  l'élec- 
teur ,  formeraient  la  gaucho ,  et  celles 
de  Tallart ,  la  droite.  Chacun  s'ar- 
rangea comme  s'il  eût  conduit  uuc 
armée  à  part ,  de  manière  que ,  par 
une  bizarrerie  sans  exemple,  la  ca- 
valerie des  deux  armées  placée  à 
l'aile  droite  de  l'une  et  à  l'aile  gau- 
che de  l'autre,  formait  le  centre  de 
l'armée  combinée.  Cette  armée  était 
campée  parallèlement  à  un  ruisseau 
profond  ;  au  lieu  de  chercher  à  en 
disputer  le  passage  ,  on  s'en  tint 
fort  éloigné ,  laissant  dans  l'iutervak 
le  les  villages  de  Bolslatt  et  de  Blcn- 
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heùn.  Pour  comble  de  maladresse , 
Tallart  sépara  ses  deux  lignes  par 
une  large  fondrière,  et  il  fit  pis  en- 
core en  plaçant  sur  le  front  de  son 
aile  droite,  dans  le  village  de  Blen- 
heim  ,  vingt-sept  bataillons  et  douze 
escadrons  de  ses  meilleures  troupes. 
Marlborough ,  qui  commandait  la 
gauche  de  l'ennemi,  après  avoir  pas- 
sé le  ruisseau  sans  obstacle,  marcha 
droit  au  centre  de  l'armée  combinée, 
et  ne  vint  faire  capituler  Blenheim , 
que  lorsqu'il  eut  enfoncé  ce  centre  si 
mal  disposé ,  et  mis  en  fuite  les  Ba- 
varois et  Marsin ,  obligés  de  renon- 
cer à  un  commencement  de  succès 
pour  faire  face  à  leur  droite, qui  ve- 
nait d'être  mise  à  découvert  par  la 
déroute  de  Tallart.  Quant  à  ce  gé- 
néral y  toujours  brave  de  sa  personne, 
il  ût  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le 
combat,  et  voulant  rallier  ses  trou- 
pes ,  il  se  jeu  tête  baissée  dans  la 
mêlée;  mais  ayant  la  vue  très-courte, 
il  prit  un  corps  ennemi  pour  des  fran- 
çais ,  et  fut  pris  et  conduit  à  Marlbo- 
rough. Ainsi,  il  était  dans  les  mains 
de  l'ennemi ,  lorsque  les  troupes  qui 
occupaient  Blenheim,  se  rendirentpar 
capitulation;  et  il  n'eut  aucune  part  > 
à  ce  honteux  dénouement  d'une  jour- 
née si  désastreuse.  On  le  conduisit  en 
Angleterre,  comme  une  sorte  de  tro- 
phée ,  avec  les  drapcau\  et  les  canons 
que  l'on  avait  pris  ;  et  il  resla  huit 
ans  prisonnier  à  Londres.  On  pré- 
tend que  sou  séjour  dans  cette  capi- 
tale ne  fut  pas  tout-à-fait  inutile  à  la 
France,  et  qu'il  y  concourut  par  ses 
intrigues  à  faire  rappeler  de  l'armée 
d'Allemagne  le  duc  de  Marlborough. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  fut 
parfaitement  traité  par  la  reine  An- 
ne, que  cette  princesse  le  renvoya 
sans  échange ,  et  que  dès  le  com- 
mencement de  sa  captivité,  le  roi  de 
France,  opposaut  ses  faveurs  aux 
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disgrâces  de  la  fortune ,  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Franche-Comte. 
Apres  son  retour,  en  1712,  il  fut 
crée  duc  d'Hostun ,  et  sa  terre  fut 
érigée  en  duché  pairie;  enfin,  Louis 
XIV  lui  donna  une  preuve  d'estime 
encore  plus  grande,  en  le  nommant, 
par  son  testament ,  membre  du  con- 
seil de  régence.  Ce  testament  étant 
resté  sans  exécution  (  V.  Orléans  , 
XXXII  ,m),  Tallart  fut  quelque 
temps  oublié;  mais  le  régent  lui-mé1- 
mc  le  rappela  ensuite  au  conseil  ;  et 
lorsque  Louis  XV  prit  les  rênes  du 
gouvernement ,  il  eut  recours  aux  lu- 
mières du  maréchal,  et  le  fit  mi- 
nistre-d'état. L'académie  des  sciences 
l'avait  admis  comme  membre  hono- 
raire, en  >7a3,  et  il  présida  cette 
compagnie  l'année  suivante.  Il  mou- 
rut le  10  mars  1728.  «  C'était,  dit 
»  Saint-Simon,  un  homme  de  taille 
»  médiocre,  avec  des  yeux  un  peu 
»  jaloux ,  pleins  de  feu  et  d'esprit , 
»  mais  sans  cesse  battu  du  diable  par 
»  son  ambition , ses  vues,  ses  menées 
»  et  ses  détours  ;  un  homme  enfin  à 
1»  la  compagnie  duquel  tout'lc  monde 
»  se  plaisait ,  et  à  qui  personne  ne 
»  se  fiait.  »  Fontenelle ,  qui  a  fait 
son  Éloçe  historique,  en  qualité  d'a- 
cadémicien ,  le  traite ,  selon  l'u- 
sage ,  beaucoup  plus  favorable- 
ment :  il  ne  dit  pas  à  quelle  espè- 
ce de  connaissances  ce  grand  sei- 

Sueur  dut  l'honneur  d'entrer  à  l'aca- 
émie;  il  dit  bien  moins  encore  com- 
ment ,  malgré  ses  échecs  ,  le  roi  lui 
conserva  toujours  sa  faveur;  maison 
voit ,  dans  Saint-Simon,  que  ce  fut 

Sar  suite  de  la  protectiou  de  Villcroi 
ont  la  fortune  eut  tant  de  rapports 
avec  la  sienne.  —  Le  fils  aîné  au  ma- 
réchal de  Tallart,  brigadier  drs  ar- 
mées du  roi,  mourut  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  à  coté  de  lui ,  dans 
la  malheureuse  journée  d'Hochstett. 
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Son  second  fils,  qui  lui  succéda  dans 
ses  biens  et  titres,  n'a  pas  laissé  de 
postérité.  M — d  j. 

TALLEMANT  (François),  littéra- 
teur français,  naquit  £  La  Rochelle  , 
vers  1G20.  Ayant  embrasse*  l'état 
ecclésiastique,  il  obtint  plusieurs  bé- 
néfices :  l'abbaye  du  Val  chrétien, 
le  prieuré  de  Saint-Irénéc  de  Lyon  • 
et  fut  pendant  vingt-quatre  ans  au- 
mônier du  roi  Louis  XIV.  On  a  plus 
de  peine  à  se  rendre  compte  de  ses 
succès  dans  la  carrière  littéraire , 
car  on  n'a  de  lui  aucune  production 
antérieure  à  i(»5i  ,  époque  où  il  en- 
trait à  l'académie  française.  S'il  fi- 
gure en  166a  dans  la  liste  des  gens 
de  lettres  recommandés  par  Chape- 
lain, c'est  avec  cette  note  :  «  Il  sait 
»  assez  la  langue  grecque  et  latine  ; 
»  et  pour  la  française  ce  qu'il  écrit 
»  n'est  pas  naturel.  On  n'a  rien  vu 
»  de  lui  qu'il  ait  fait  de  son  chef, 
»  que  quelques  lettres  et  quelques 
9  préfaces  ,  dont  on  ne  saurait  dire 
»  ni  bien  ni  mal.  Il  s'est  jeté  dans  la 
»  traduction  des  Vies  dePlutarquc,a 
»  quoi,  par  un  grand  travail,  il  réus- 
v  sit  fort  bien.  D'autre  entreprise 
»  où  îl  faut  du  fond  et  du  dessein,  il 
»  ne  s'en  tient  pas  lui-même  capable.  » 
Cette  version  de  Plutarque  parut  à 
Paris,  en  8  vol.  in- 12,  de  iG63  à 
i(565,  fut  réimprimée  à  Bruxelles, 
en  1667  ,  et  eut,  pendant  la  vie  du 
traducteur,  quelques  autres  éditions. 
Il  s'en  faut  pourtant  qu'elle  ait  réus- 
si aux  yeux  du  public  comme  h  ceux 
de  Chapelain  :  c'est  à  Fr.  Tallemant 
que  s'applique  le  vers  de  Boileau  : 

El  lr  »ec  traJtict«ir  du  fr«iif  «i»  il'AmVut. 

(  Up.  VU  ,  \.  90  ). 

Huet  dit  qu'eMe  déplut  même  à  la 
cour,  qui  la  trouva  diffuse  et  languis* 
Anle.  On  convint  généralement  que 
si  Tallemant  savait  le  grec  ,  ce  dont 
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BoileaU  ne  convenait  pas ,  s'il  enten- 
dait le  latin ,  l'italien ,  l'anglais ,  l'es- 
pagnol ,  comme  ses  amis  l'en  félici- 
taient ,  il  écrivait  fort  mal  en  langue 
française.  Sa  traduction  de  Plutar- 
mie ,  effacée  depuis  par  celles  d'An- 
dré Dacier  et  de  Ricard  {V.  ces  deux 
noms,  X,  4^3,  et  XXXVII ,  5or  , 
5o'2  )  ,  l'était  d'avance  par  celle 
d'Arayot,  (  Voyez  ce  nom,  II, 
79  ).  François  Tallemant  se  mit 
ensuite  à  traduire  de  l'italien  Y  His- 
toire de  la  république  de  Veni- 
se ,  par  Nani ,  c'est  -  à  -  dire  seu- 
lement la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  celle  qui  répond  aux  an- 
nées 161 3  -  1644.  Cette  traduction, 
publiée  à  Paris,  en  1G79  et  1680 , 
4  vol.  in  -  ia,  reparut  à  Cologne , 
en  1682;  et  cette  seconde  édition  est 
préférable,  parce  qu'on  y  a  rétabli 
les  passages  ^retranchés  ou  altérés 
dans  la  première.  La  seconde  partie, 
qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1071  ,  a 
été  mise  eu  plus  mauvais  français  en- 
core par  Masclaury,  Amsterdam  , 
170a,  1  vol.  in-12  :  Naui  (  Voy . 
XXX ,  55«2  ) ,  méritait  d'avoir  de 
plus  habiles  interprètes.  Pour  com- 

}>léter  la  liste  des  écrits  de  Fr.  Tal- 
emant,  nous  n'avOns  pins  à  citer 
qu'une  lettre  contre  Furetière,  insérée 
dans  le  Mercure  Galant  de  mai  îG88j 
c'est  Je  mois  eu  mourut  Furetière, 
que  ce  même  abbé  Tallemant  avait 
concouru  à  exclure  de  l'académie 
français,  en  iG8j.  Cet  abbé  a  fait 
aussi  quelques  vers  ensevelis  en  des 
recueils.  Brosscttc  prétend  qu'il  s'é 
tait  attiré  Inimitié  de  Boilcau  par 
l'imprudence  qu'il  avait  eue  de  lire  , 
en  pleine  académie ,  une  lettre  où  il 
était  dit  que  le  satirique  venait  d'èire 
trouvé  et  maltraité  dans  une  maison 
de  débauche,  derrière  l'hôtel  Condé. 
C'est  l'une  des  anecdotes  fabuleuses 
ou  invraisemblables  dont  Brosscttc  a 
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grossi  son  commentaire;  car  la  ré- 
gularité bien  connue  des  mœurs  du 

f>oètc  aurait  trop  démenti  cette  ca- 
omnie;  et  nous  ne  pouvons  croire 
que  l'abbé  lut  assez  dépravé  pour  se 
la  permettre.  Il  était  néanmoins  d'un 
caractère  fort  inquiet  :  il  ne  pouvait 
rester  paisible  ;  et  dans  un  temps  où 
plusieurs  membres  de  Facadémic 
française  étaient  appelés  Son  Éminen- 
ce,  Sou  Excellence,  Sa  Grandeur, 
etc. ,  on  le  qualifiait ,  dit-on ,  Son 
Inquiétude.  Il  mourut  à  Paris,  le  6 
mai  i6cj3  ,  étant  sous-doyen  de  l'a- 
cadémie. Peut-être  était -il  parent 
d'un  Tallemant,  des  Réaux  (  bourg 
de  Saiutonge  ) ,  auteur  d'une  épita- 
phe  en  vers  ,  de  Patru ,  imprimée  en 
quelques  recueils.        D — n — u. 

TALLEMANT  (Paul),  littéra- 
teur français,  cousin  du  précédent, 
et  comme  lui  ecclésiastique  et  acadé- 
micien,  était  né  à  Paris,  le  18  juin 
i65îi.  Son  aïeul  maternel,  Pugctde 
Montauron,  receveur-général  des  fi- 
nances ,  avait  acquis  et  dissipé  une 
grande  fortune  ;  attirant  chez  lui 
des  gens  de  lettres  ,|et  prétendant  ré- 
compenser leurs  travaux  ;  accep- 
tant et  payant  cher  de  nombreuses 
dédicaces.  Ce  qui  lui  restait  de 
biens,  ce  que  cette  munificence  et 
d'autres  profusions  n'avaient  point 
épuisé,  fut  réclamé,  peu  avant  sa 
mort,  par  la  chambre  de  justice, 
chargée  d'examiner  son  administra- 
tion. Ce  financier  avait  marié  sa  fdle 
à  Gédéon  de  Tallemant ,  qui  exerça 
les  fonctions  de  maître  des  requêtes 
et  d'intendant  de  province ,  et  qui , 
riche  de  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente  ,  parvint  aussi  à  dissiper  son 
capital  par  ses  prodigalités  dans 
ses  intendances ,  par  les  pertes  énor- 
mes qu'il  fit  au  jeu  chez  le  caidi- 
nal  Mazariu  ,  et  par  ses  relations 
avec   des    littérateurs  faméliques. 
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Il  eu  logeait  quelques  -  uns  dans 
son  hôtel,  il  eu  pensionnait  plusieurs 
autres;  il  les  traitait  tous  magnifi- 
quement. En  un  mot  l'aïeul  et  le  père 
de  Paul  Tallcniant  avaient  si  bien 
procède  ,  que  lorsqu'il  les  perdit  Pun 
et  l'autre ,  étant  lui-même  fort  jeu- 
ne, ils  lui  laissaient  à  peine  de 
quoi  subsister.  Mais  il  avait  connu 
chez  eux ,  outre  leurs  parasites,  tout 
ce  qu'il  y  avait ,  dit  de  Boze ,  de  plus 
distingué  à  ta  ville  et  à  la  cour.  Il 
était  d'ailleurs  parent,  non  seule- 
ment de  François  Tallcmant ,  mais 
aussi  de  IVvéquc  de  Marseille  Vo- 
meuse ,  et  de  deux  dames  qui  avaient 
alors  du  crédit  et  de  la  célébrité , 
JWmc.  Pélissari  et  Mrae.  de  La  Sablière. 
11  sut  tirer  parti  de  ces  relations  :  le 
coût  des  poésies  galantes  dominait 
dans  la  plupart  de  ces  sociétés;  l'ab- 
bé Paul  Tallcmant  fit  de  petits  vers, 
des  idylles,  des  pastorales,  deses- 

3uissesd'opéra.Il  composa,  dès  1  âge 
c  dix-huit  ans ,  un  Voyage  à  Hic  d'A- 
mour ,  opuscule  en  vers  et  en  prose, 
qui  fut  imprimé  à  Paris  ,  in- 12  ,  en 
i(3b3  ,  et  qui  reparut ,  en  1667  ,  en 
Hollande,  dans  un  Recueil  de  pièces 
nouvelles  et  salantes.  C'est  une  com- 
position  allégorique,  destinée  à  dé- 
crire les  charmes,  mais  aussi  à  in- 
diquer les  écueils  et  les  périls  des 
passions  tendres  :  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  ouvrir  à  Tallemant, 
en  i66u',  les  portes  de  l'académie 
française ,  où  n'entraient  encore  ni 
Quinault,  ni  La  Fontaine;  ni  Racine, 
qui  îdiisail  A ndromaque;  niBoileau, 
qui  avait  achevé  sept  de  ses  Satires  ; 
mais  on  vient  de  voir  combien  Tal- 
lcmant avait  de  protecteurs  dans  ses 
proches,  dans  ses  amis ,  dans  les  an- 
ciens pensionnaires  de  sa  famille. 
Quand  sa  mère  le  vit  académicien  , 
successeur  de  Gombaud  :  De  mes 
cinq  enfants  ,  dit-clJc,  eu  voilà  tou- 
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jours  un  de  pourvu.  Ce  propos  «  n'é* 
»  tait  pas  tout-à-fait,  ait  de  Boxe, 
»  dans  les  règles  d'une  exacte  logi- 
»  que  ;  mais  par  la  suite  il  se  trouva 
»  heureusement  justifié  pour  l'hon- 
»  neur  des  lettres.  »  C  est  par  erreur 
que  le  même  de  Boze  ne  donne  à 
Paul  Tallemant,  lorsqu'il  pronon- 
ça son  discours  de  réception  ,  que 
vinet-deux  ou  vingt-trois  ans  :  il  eu 
avait  vingt-quatre;  et  durant  les  six 
années  suivantes ,  il  ne  mit  au  jour 
aucune  autre  production.  Mais  en 
167a,  il  fit  un  éloge  funèbre  du 
chancelier  Séçuier;  en  167  3,  un 
premier  panégirique  de  Louis  XIV, 
et  une  Harangue  à  ce  monarque, 
après  la  prise  de  Maestricbt  ;  en  1  Gj  4 
un  Compliment  à  l'archevêque  de  Pa- 
ris ,  Harlay  ;  en  1675 ,  un  Discours 
sur  l'utilité  des  académies  ;  en  1 676, 
une  Réponse  au  jésuite  Lucas ,  qui  ve- 
nait de  soutenir  que  les  inscriptions 
publiques  devaient  être  en  latin  et 
non  en  français  :  c'est  un  procès  qui 
a  été  souvent  débattu  entre  l'érudition 
et  la  raison ,  ctquela  seconde  a  le  plus 
souvent  pcidu.  Sous  l'année  1677, 
on  eut  de  Tallemant  un  Panégyrique 
du  roi  sur  la  campagne  de  Flandre, 
imprimé  et  enseveli ,  comme  les  dis- 
cours précédents ,  dans  les  recueils 
de  l'académie  française;  et  sous  l'an- 
née 1678 ,  les  paroles  d'un  opéra  de 
Persée,  chanté  au  Louvre,  pour 
Mmc.  de  Thiange.  Beaucbamps  fait 
mention  de  cet  opéra  ,  dont Ificeron 
et  de  Boze  ne  parlent  pas,  occupes 
qu'ils  sont  de  recueillir  les  titres  de 
toutes  les  haraugues  académiques  de 
cet  écrivain.  Au  fond,xe  fut  à  elles 
qu'il  dut  ses  succès  et  sa  fortune.  Les 
lectures  que  l'académie  lui  fit  faire , 
dans  les  séances  publiques,  depuis 
1672  jusqu'en  1677  ,  fixèrent  f at- 
tention de  Colbert,  et  valurent  au 
petit-fils  deMontaurondes  pensions, 
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des  bénéfices,  les  prieure»  d'Àmbier- 
le  et  de  Saint- Albin.  Le  ministre 
songea  même  à  l'envoyer  à  Rome  en 
qualité  d'auditeur  de  Rote  :  il  le  pla- 
ça, vers  167 3,  dans  l'académie  des 
médailles ,  avec  une  pension  de  cinq 
ceuts  écus  :  cette  académie ,  qui  de- 
puis est  devenue  celle  dos  inscrip- 
tions, n'était  encore  composée  que  de 
auatre  persounes  ;  Colbert  lui  procura 
de  plus  la  charge  d'intendant  des  de- 
vises de  tous  les  édifices  royaux. 
Quand  Le  Brun  entreprit  les  tableaux 
de  la  grande  galerie  de  Versailles,  il 
en  concerta  les  dessins  avec  Paul 
Tallemant ,  qui  y  joignit  des  inscrip- 
tions fort  verbeuses.  On  les  trouva 
si  mauvaises ,  dit  Furetière ,  qu'il  y 
eut  ordre  de  les  effacer  :  Charpentier 
en  composa  de  nouvelles,  qui  dispa- 
rurent à  leur  tour.  Lorsque  Colbert 
mourut,  en  1 683,  l'abbé  Tallemant 
avait  commencé  et  fort  avance',  dit- 
on  ,  la  description  de  toutes  les  mai- 
sons royales.  Il  était  avantageuse- 
ment connu  de  la  reine  de  France  , 
qui  mourut  la  même  année  et  qui 
avait  assisté,  ainsi  que  d'autres  prin- 
cesses ,  aux  sermons  qu'il  prêchait 
aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi 
et  aux  Nouvelles  Catholiques  :  car  il 
s'était  fait  théologien  et  prédicateur 
pour  convertir  des  parents  calvinis- 
tes  qui  lui  restaient  à  Paris  et  sur- 
tout à  La  Rochelle.  Après  avoir  pro- 
noncé, au  sein  de  l'académie  françai- 
se ,  un  Éloge  du  ministre  qui  l'avait 
comblé  de  bienfaits,  il  y  fît  encore 
une  Harangue  sur  le  rétablissement 
de  la  santé  du  roi ,  en  1687  ,  et  un 
dernier  Panégyrique  de  ce  prince ,  en 
1G89.  En  1697  ,  il  mit  à  la  tête 
des  OEuvres  de  Benscrade  (Paris , 
de  Sercy ,  a  vol.  in-i  1  )  un  Discours 
sommaire  touchant  la  vie  de  ce 
poète ,  discours  qui  a  été'  quelquefois 
attribue  mal  à  propos  à  François 
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Tallemant.  Paul  a  recueilli,  eu  1698, 
des  Remarques  et  décisions  gram- 
maticales de  l'académie  française.  Il 
eut  ordre ,  à  ce  que  raconte  d'Olivet, 
de  se  désigner  sur  le  frontispice  de 
ce  petit  volume  (  in-i a  ) ,  par  les  ini- 
tiales L.  (  l'abbé  )  T.;  l'académie  ne 
voulant  ni 'répondre  du  style  de  ce 
rédacteur ,  ni  prendre  sur  elle  toutes 
ces  décisions ,  dont  la  plupart  n'éma- 
naient que  d'un  bureau  particulier. 
On  l'avait  chargé,  dans  le  cours  de 
Tannée  1694,  des  fonctions  de  secré- 
taire de  l'académie  des  médailes,qui 
comptait  alors  huit  membres  (1). 
Il  fut,  dans  cette  compagnie,  l'un 
des  collaborateurs  et  l'éditeur  de 
l'Histoire  de  Louis  XIV,  par  les  mé- 
dailles ,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  170a  :  il  y  avait  attache  une 
préface ,  qu'on  a  depuis  jugé  à  pro- 
pos de  supprimer  ;  elle  n'est  que  dans 
les  cinquante  premiers  exemplaires 
de  l'édition  in-folio  ;  niais  on  l'a  ré- 
imprimée en  Hollande  ,  et  Camusat 
l'a  transcrite  dans  son  Histoire  criti- 
que des  Journaux  (  tom.  11,  p.  180- 
J97  )•  C'est  peut-dtre  le  meilleur 
écrit  de  P.  Tallemant ,  et  il  n'est  pas 
très-facile  de  deviner  pourquoi  l'on  a 
craint  d'en  faire  usage.  De  toutes  les 
conjectures  proposées  sur  ce  point, 
la  plus  probable ,  à  notre  avis ,  est 
celle  qui  suppose  qu'on  aura  été  mé- 
content de  ce  que  l'auteur  s'était 
permis  de  parler  fort  au  long  et 
même  à  deux  reprises ,  de  la  médail- 
le que  lit  frapper  Diane  de  Poitiers , 
maîtresse  de  Henri  II ,  avec  la  lé- 
gende :  Omnium  victorem  vici  (  V. 
Dune,  XI,  27^).  On  ne  trouva  \ 
rien  à  redire  dans  l'Oraison  funèbre 


(1)  Charpentier,  P.  Tallemant,  A.  Fe'lilii»  , 
Racine  ,  Rnilcati  ,  Tourreil  ,  KeiiAttdot  et  l^t  Lou- 
bère  :  —  Chapelain  ,  Rourzeî»  ,  Oniuault ,  Rain»- 
■ant,  et  Re*s«  de  la  Chapelle  ,  qui  avaient  cle  «Je 
telle  académie  ,  étaient  morts.  Perrault  ri  ï'mbbà 
Galiou  a'tUicut  retire». 
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de  Ch.  Perrault ,  prononcée  par' 
Talletnaut ,  à  l'académie  française  , 
ni  dans  les  éloges  qu'il  fit ,  comme  se- 
crétaire de  l'académie  des  inscrip- 
tions, de  cinq  membres  de  cette 
compagnie:  le  duc  d'Aumout,  Et. 
Pavillon,  Duché,  Pouchard  et  Ba- 
rat,  décédés  en  1704,  1706  et  1706. 
De  Bozc  s'est  servi ,  pour  louer  ces 
cinq  morceaux,  d'expressions  assez 
étranges  :  «  La  manière  ingénieu- 
se ,  dit-il ,  dont  M.  l'abbé  décrivait 
»  nos  pertes ,  a  souvent  fait  souhaiter 
n  qu'elles  fussent  plus  fréquentes.  » 
On  est  d'autant  plus  surpris  d'un  tel 
souhait ,  que  les  cinq  Notices  dont  il 
s'agit ,  et  qui  remplissent  à  peine  ,  à 
elles  toutes  ,  dix  pages  in-4°.  >  n'of- 
frent aucun  trait  remarquable.  C'était 
cvalueràbien  peudcchosela  pertedes 
académiciens ,  que  de  la  trouver  com- 
pensée par  l'éloquence  de  leur  secré- 
taire. Du  reste,  Tallemant  se  démit  de 
ce  secrétariat  -en  1706;  mais  il  con- 
tinua d'assister  assidûment  aux  séan- 
ces de  l'une  et  de  l'autre  compagnie. 
Dans  l'académie  française,  il  répondit 
en  qualité  de  directeur ,  aux  discours 
de  réception  de  l'abbé  de  Louvois  et 
du  marquis  de  Saint-Aulairc,  qui  ve- 
naient d'être  élus  malgré  Despréaux. 
Le  goût  des  vers  le  reprit  en  1 7  07  :  on 
lui  attribue  uneepigramme  sur  M.  et 
Mmc  Dacicr.  Il  publia  eu  1709,  sous 
le  titre  de  Ver  luisant,  la. traduc- 
tion d'une  églogue  de  Huet  ;  il  tradui- 
sit aussi,  dans  ses  loisirs,  d'autres 
poésies  latines  du  même  auteur  ,  et 
quelques  Psaumes.  Mais  ces  dernières 
versions  n'ont  point  été  imprimées  , 
non  plus  que  des  Maximes  pour  /V- 
loquencc  ,  qu'il  s'amusait  à  rédiger 
ou  à  recueillir.  Vers  lecoiiimenccinent 
de  l'année  1711  ,  il  essuya  une  atta- 
que d'apoplexie,  languit  encore  dix  - 
nuit  mois  ,  et  muurut  à  Paris  le  3o 
juillet   171:».  11  avait  mi  acquérir 
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et  conserver  des  amis  qui  le  re- 
grettèrent. Plus  recommanda blc  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents,  il  était 
d'une  société  douce*,  et,  selon  de  Bo- 
ze ,  sa  seule  présence  inspirait  la 
gaîté;  «  il  brillait  surtout  dans  les 
parties  d'un  honnête  plaisir  par 
d'heureuses  saillies  et  par  des  im- 
promptu. »  L'article  qui  le  con- 
cerne dans  le  tom.  xxii  de  Niceroii  , 
est  emprunté,  en  grande  partie,  de 
l'Éloge  qu'a  fait  de  lui  de  Boxe ,  son 
successeur,  depuis  1706,  dans  la 
place  de  secrétaire  de  l'académie  do 
inscriptions.  D— 1* — u. 

TALLEYRAND  (1)  est  un  sur- 
nom que  prirent,  au  commencement 
du  douzième  siècle,  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  famille  des  comtes  sou- 
verains du  Périgord,  qui  remonte, 
par  les  mâles,  jusqu'à  Boson  1er., 
comte  de  Charroux  ou  de  la  Mar- 
che, mort  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  —  Hélil  V,  dit  Talleyrakd, 
déjà  comte  de  Périgord  l'an  1 1 16  , 
après  son  père  Boson  111 ,  est  un  des 
premiers  qui  aient  porté  ce  snworu, 
devenu  depuis  le  titre  distinctif  d'une 
branchecadcttc  de  cette  illustre  mai- 
son. Hclie  V  se  distingua,  comme  la 
plupart  de  ses  successeurs,  par  sa 
haine  contre  les  Anglais,  alors  maî- 
tres d'une  partie  de  la  France.  Il 
entra  dans  une  ligue  contre  II  renard 
(  Cœur-de-Lion  ),  duc  d'Aquitaine, 
qui,  par  ses  cruautés  ,  avait  soulevé 
les  seigneurs  français  ses  vassaux. 
Secouru  par  sou  père  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre ,  et  par  les  troupes  du 
roi  d'Aragon,  Richard  assiégea  Puy- 
Saint-Front  (  ville  séparée  alors-àV 
Périgucux  ) ,  et  s'empara  de  celle 
place,  malgré  la  résista uce du  comte 
llélie,  qui ,  bientôt  après ,  eu  chassa 

(iM'.ii  m. III,   i|tlt  |>..l. l'rl  i»  >lr  tlt  l»rU,MMil«"IUK»»t 

nu  ii"iu  il».  Une  ,  >Vii»v.«il  aulictui»  Tnltiun 
T'étUtlum!  ,   f'iit'ùtnrul  trt  YVi/«.«».l«f. 
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les  Anglais.  Pendant  que  Richard, 
devenu  roi  d'Angleterre  ,  était  dé- 
tenu en  Autriche,  à  son  retour  de  la 
Terre-Sainte  ,  Hc'lie  -  Talleyrand  fit 
des  incursions  dans  1* Aquitaine  j  mais 
il  fut  oblige  de  demander  la  paix,  lors- 
que Richard  eut  recouvré  sa  liberté. 
Toujours  attaché  à  la  France,  il  aban- 
donna le  parti  de  Jean  Sans-Tcrrc  , 
successeur  de  Richard,  et  fit  hom- 
mage de  son  comté  à  Philippe-Au- 
guste, Tan  i2o4.S'dtant  croisé  pour 
la  Palestine ,  il  mourut  en  y  arrivant, 
Tannée  suivante. — Son  troisième  fils, 
Hélie  Talleyrand  ,  fut  le  chef  de  la 
branche  des  comtes  de  Grignols  .de- 
venus princes  de  Chalais  et  de  Tal- 
leyrand ,  ce  qui  n'a  pas  empêche  que 
ce  dernier  nom  n'ait  été  porte  par 
d'antres  personnages  de  la  branche 
aînée. — Les  comtes  de  Périgord ,  suc- 
cesseurs d'Hélie  V,  eurent  des  dé- 
mêlés avec  le  chapitre  de  Pu  y-Saint- 
Front ,  et  avec  les  habitants  de  cette 
ville  et  de  Périgueux.  Depuis  l'af- 
franchissement des  communes ,  il  y 
en  eut  peu  qui  montrèrent  plus  de 
courage  et  de  constance  que  ces  deux 
villes  pour  défendre  leur  indépen- 
dance contre  les  comtes  de  Périeord. 
ArchambaudII,  deuxième  fils  d'Hé- 
lie V,  les  divisa  pour  les  asservir. 
Après  de  longues  guerres,  elles  se 
reunirent  dans  une  même  enceinte , 
en  ia40*  Leurs  querelles  ayant  re- 
commencé bientôt ,  un  jugement  de 
saint  Louis,  en  1246 ,  .prononça  que 
le  comte  Hélie  VI ,  fus  d'Archam- 
baud  II,  perdrait,  pour  le  temps  de 
sa  vie,  les  droits  qu  il  prétendait  sur 
la  ville  de  Saint-Front,  les  attribua 
aux  habitants,  en  dédommagement 
de  leurs  partes,  et  condamna  la  cité 
de  Périgueux  à  des  dommages  et  in- 
térêts. En  enlevant  ainsi  au  comte  de 
Périgord  le  droit  d'administrer  la 
justice  dans  ses  domaines ,  saint 
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Louis  prépara  la  révolution  qui,  par 
le  traité  de  I25q,  priva  le  comte  de 
Pcrigord  Archambaud  III  de  l'im- 
médiation,  et  commença  les  grands 
malheurs  de  cette  dynastie.  Un  antre 
traité,  qui,  en  ia47»  Avait  affranchi 
Boson  1er.,  comte  de  Grignols  et  ses 
successeurs,  de  l'hommage  envers 
les  comtes  de  Périgord,  lcars  aînés , 
fut  confirmé  en  1277,  en  faveur 
d'HÉLiE  II  de  Talleyrand  ,  fils  de 
Boson. — RoGER-Btniv  ard,  deuxième 
fils  d'Hélie  VII  et  petit  -  fils  d'Ar- 
charobaud  III ,  fut  un  des  seigneurs 
les  plus  considérés  de  son  temps. 
Pour  le  récompenser  du  zèle  qu'il 
avait  montré  dans  les  guerres  de  la 
France  contre  l'Angleterre,  Philippe 
de  Valois  lui  donna  la  terre  de  Mon- 
trevcl,  et  lui  rendit,  en  i34^,  une 
partie  des  droits  de  domination  dont 
ses  ancêtres  avaient  été  dépouillés. 
Les  Anglais  ayant  soumis  toutes  les 
places  au  Périgord ,  Roger-Bernard 
devint,  malgré  lui,  vassal  d'une 
puissance  qu'il  n'avait  cessé  de  com- 
battre. Mais  le  prince  de  Galles,  vou- 
lant le  gagner  par  des  bienfaits,  lui 
remit  la  ville  de  Périgueux.  Le  com- 
te résolut  alors  d'abolir  enfin  l'autori- 
té municipale  des  bourgeois  de  cette 
cité.  Ils  furent  protégés  par  Jean 
Chandos,lieutcnant-géncral  de  Guien- 
ne  pour  le  roi  d'Angleterre,  et  main- 
tenus dans  les  droits  de  seigneurie  et 
de  juridiction  :  ce  jugement  fut 
confirmé  par  le  prince  de  Galles ,  eu 
1 363.  La  même  année ,  Boson  II  de 
Talleyrand,  prince  de  Chalais ,  fut 
obligé  de  rendre  hommage  à  l'Angle- 
terre, pour  sa  terre  de  Grignols.  La 
maison  de  Périgord,  ainsi  que  les  au- 
tres grands  vassaux  de  Guieime ,  se- 
coua le  joug  des  Anglais ,  et  rentra 
sous  la  dommation  de  la  Frauce,  eu 
i368.  Roger -Bernard  mourut  l'an- 
née suivante ,  laissant  deux  fils,  dont 
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Je  second,  T  allé  yr  and  de  Périgord, 
fut,  en  1370,  commanda nt-gcncral 
dans  la  Guienne  pour  le  roi  de  France, 
qui  le  qualifiait  son  cousin.  —  Ar- 
chambaud V,  l'aîné,  ayant  en  de 
nouveaux,  démêlés  avec  les  habitants 
de  Périgueux ,  pour  un  droit  de  péa- 
ge ,  dédaigna  de  le  soumettre  au 
jugement  du  parlement  de  Paris ,  et 
traita  ces  bourgeois  de  rebelles  ;  mais 
ils  obtinrent  du  roi ,  en  1 39a,  la  per- 
mission d'informer  contre  le  comte. 
Archambaud  prit  les  armes  pour 
soutenir  ses  prétentions;  mais  en  pro- 
testant qu'il  ne  voulait  que  défendre 
ses  droits,  et  nullement  attenter  con- 
tre ceux  du  roi  de  France.  Les  hos- 
tilités furent  même  suspendues ,  par 
l'entremise  de  son  cousin,  Hélic  III 
de  Talleyrand  ,  sire  de  Grignols, 
prince  de  Chalais ,  fils  de  Boson  II , 
et  chambellan  de  Charles  VI.  En 
i3q4  ,  Archambaud  se  soumit  et  li- 
vra au  roi  quatre  châteaux  forts. 
Mais  voyant  que  le  ministère  pen- 
chait en  faveur  des  bourgeois,  il  rc- 
pritles  armes.  Trop  faible  pour  tenir 
la  campagne  devant  l'armée  royale  , 
commandée  par  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut,  et  forcé  de  se  rendre,  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  deux  mois 
dans  le  château  de  iMontagnac,  il  fut 
conduit  à  Paris,  où  le  parlement  le 
condamna  au  bannissement ,  par  un 
premier  arrêt ,  en  1  3q5  ;  et  jx:r  un 
second ,  en  1 3g8 ,  à  perdre  la  tête  et 
son  comté.  Le  roi  lui  lit  grâce  de 
la  vie;  et  son  frère  (  Louis  duc 
d'Orléans  ) ,  qui  convoitait  les  états 
du  comte  de  Périgord  ,  lui  donna 
de  l'argent  pour  passer  en  Angleterre, 
où  Archambaud  mourut  l'année  sui- 
vante. —  Arcuambaud  VI ,  même 
avant  la  mort  de  son  père,  fut  remis 
ru  possession  du  Périgord ,  par  ordre 
du  roi ,  qui  n'eu  retint  (pie  la  capi- 
tale. La  hauteur  avec  laquelle  Ar- 
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chanibaud  réclama  cette  ville  ne  fit 
qu'ajouter  à  ses  torts  héréditaires. 
Sa  tentative  d'enlever  la  fille  d'un 
bourgeois  de  Périgueux ,  acheva  de 
le  perdre.  Le  parlement ,  pour  ce 
délit,  le  bannit  et  confisqua  ses  biens, 

Ear  arrêt  du  19  juin  i3gg.  Archam- 
aud  se  retira  eu  Angleterre,  et  I e com- 
té de  Périgord  fut  donné  au  duc  d'Or- 
léans ,  qui ,  dès  long-temps,  préparait 
la  ruine  de  cette  maison.  Archam- 
baud  revint  en  Franceavec  les  Anglais; 
mais  il  nè  put  recouvrer  son  patri- 
moine^ et  mourut  en  1 4  2  5,  sans  pos- 
térité. Le  comté  de  Périgord  fut  ven- 
du,  en  1 437,  par  Charles ,  duc  d'Or- 
léans ,  fils  de  Louis ,  à  Jean  de  Blois , 
dit  de  Bretagne,  dont  la  petite-fille 
l'apporta  en  dot,  avec  le  vicomte  de 
Limoges,  à  Alain  d'Albret,  qu'elle 
épousa,  en  1470*  Antoine  de  Bour- 
bon l'acquit ,  par  son  mariage  avec 
Jeanne  d'Albret;  et  leur  fils,  Henri 
IV,  le  réunit  à  la  couronne, en  i58r). 
Après  l'extinction  de  la  puissance  et 
de  la  race  des  anciens  comtes  de  Pé- 
rigord, la  branche  cadette  ,  connue 
sous  le  nom  de  sires,  puis  comtes,  de 
Grignols,  et  enfin  princes  de  Chalais 
et  de  Talleyrand ,  a  continué  jusqu'à 
nos  jours.  A — t. 

TALLEYRAND  DE  PÉRI- 
GORD (  Hélie  ) ,  cardinal ,  né  en 
1 3o  1 ,  était  le  second  des  trois  fils 
d'Helie  VII ,  comte  de  Périgord.  Sa 
mère,  Brunissendc,  fille  de  Roger- 
Bernard  III  ,  comte  de  Foix,  et  1  une 
des  plus  bcjles  femmes  de  son  temps, 
fut,  dit-on,  le  principal  lieu  qui 
retint  en  France  le  pape  Clément  V. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Tal- 
leyraud  fit  de  bonnes  études ,  et  s'ap-' 
pliqua  spécialement  au  droit.  Ses  ta- 
lents et  sa  naissance  l'élevèrent  rapi- 
dement aux  premières  dignités  de 
l'Église.  Pourvu ,  dès  l'enfance,  d'un 
bénéfice,  il  devint  archidiacre  de  Pé- 
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rigueux,  puis  de  Richcmond,  diocè- 
se d'York ,  abbé  de  Chancclade  et 
cvêque  de  Limoges ,  en  1 3a4  ;  mais  il 
uc  fut  pas  consacré  à  cause  de  son  Age, 
et  Ton  voit  qu'en  novembre  i3*j5, 
il  ne  se  qualifiait  qu'évéquc  nommé. 
Il  fut  transféré ,  en  i3^8,  à  l'évêché 
d'Auxerre,  et  sacré  par  le  pape  Jean 
XXII  ,  qui  lui  accorda  un  subside 
payable  par  tous  les  ecclésiastiques 
de  son  diocèse.  Dédaignant  la  pom- 
pe d'une  entrée  solennelle  dans  Au- 
xerre ,  il  fit  une  retraite  de  six  jours 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain  de  cette 
ville  ;  et  afin  de  satisfaire  plus  libre- 
ment sa  passion  pour  les  lettres ,  il 
construisit  une  espèce  de  cloître  où 
il  disposa  un  bel  appartement  à  quel- 
que distance  de  l'évêché.  L'année 
suivante ,  il  confirma ,  par  un  diplô- 
me donné  à  Coulanges,  la  fondation 
de  la  Chartreuse  de  Basseville  ;  et , 
en  1 3 3o ,  il  assista  à  la  consécration 
de  l'église  de  Saint-Louis  à  Poissy.  Le 
pape,  qui  avait  eu  occasion  d'appré- 
cier son  mérite ,  voulant  l'attacher  à 
sa  personne,  le  fit  venir  à  Avignon, 
en  i33i;  et,  par  une  promotion 
spéciale,  le  créa  cardinal- prêtre  de 
Saint+Pierre  aux  liens  ,  au  titre 
d'Eudoxia.  Talleyrand  acquit  bien- 
tôt la  plus  grande  influence  dans  le 
sacré  collège.  A  la  mort  de  Jean 
XXII,  eu  i334,  il  se  trouva  le 
chef  des  cardinaux  français,  quil'em- 
portèrent  daus  le  conclave ,  sur  la 
faction  des  Italiens,  et  qui  élurent 
Benoit  XII .  Il  se  démit ,  cette  année , 
de  l'évêché  d'Auxerre,  et  obtint  plus 
tard  celui  d'Albano.  En  1 34  u ,  il  con- 
tribua puissamment  à  l'élection  de 
Clément  VI  :  aussi  jouissait-il  d'un 
crédit  sans  bornes  auprès  de  ce  pon- 
tife, dont  il  partageait  d'ailleurs  le 
goût  pour  le  faste  et  pour  les  plaisirs. 
Sur  la  demande  du  général  et  des 
provinciaux  des  Cordclicrs,  le  pape 
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le  nomma  protecteur  de  l'ordre  de 
saint  François.  Agnès  de  Périgord  , 
sœur  du  Cardinal ,  avait  épousé  Jean , 
duc  de  Gravina ,  l'un  des  fils  de 
Charles  II,  roi  de  Naples.  Charles 
de  Dura r. ,  issu  de  ce  mariage ,  ayant 
enlevé  Marie  d'Anjou,  sœur  de  la 
reine  Jeanne  Iro. ,  quoiqu'elle  eût  été 
promise,  parlerai  Robert,  son  aïeul, 
à  Louis  1««V,  roi  de  Hongrie,  et  ne 
pouvant  l'épouser  sans  dispense ,  par- 
ce qu'elle  était  sa  nièce  à  la  mode  de 
Bretagne;  Talleyrand  ob^nt  du  pa- 
pe cette  dispense  pour  son  neveu  : 
mais  ce  mariage  attira  au  cardi- 
nal une  lougue  suite  de  chagrins. 
Charles  de  Duraz  fut  accusé  d'avoir 
trempé  dans  l'assassinat  de  son  beau- 
frère  André,  roi  de  Naples,  soit  qu'il 
eût  peut-être  fomenté  la  division 
entre  ce  prince  et  la  reine  Jeanne , 
son  épouse ,  soit  qu'on  le  crût  seule- 
ment intéressé  à  ce  qu'ils  n'eussent 
point  d'enfants.  Ces  accusations  re- 
jaillirent sur  Talleyrand  ,  à  qui  ce- 
pendant on  ne  pouvait  reprocher  tout 
au  plus  que  d'avoir ,  par  ses  intri- 
gues ,  retardé  le  couronnement  d'An- 
dré, et  influé  par  là,  quoique  trrs- 
indirectement ,  sur  la  mort  de  ce 
prince.  Elles  éclatèrent  scandaleu- 
sement dans  une  occasion  remarqua- 
ble. Il  s'agissait  d'influencer  l'élec- 
tion d'un  empereur  à  la  place  de 
Louis  V,  que  Clément  VI  avait  ex- 
communié. Les  cardinaux  français , 
dont  Talleyrand  était  le  chef,  vou- 
laient faire  nommer  Charles  de 
Luxembourg  ;  mais  les  cardinaux 
gascons,  alors  sujets  de  l'Angleter- 
re, ayant  à  leur  tête  le  cardinal  de 
Comminges,  formaient  une  violente 
opposition.  Dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  les  deux  cardinaux ,  en  plein 
consistoire,  sans  égard  pour  la  pré- 
sence du  pape ,  vomirent  l'un  coutre 
l'autre  des  injures  atroces,  s'appr- 
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lant  réciproquement  traîtres  à  l'Égli- 
se ,  etc.  Gomminges  reprocha  à  Tal- 
Icyrand  d'avoir  trempe'  dans  l'assas- 
sinat du  roi  André.  Le  cardinal  de 
Périgord  ,  furieux^  se  leva  pour  frap- 
per son  rival ,  qui  se  disposait  à  lui 
tenir  tête  ;  et  ils  allaient  en  venir  aux 
maius ,  si  leurs  collègues  et  le  pape 
lui-même  ne  les  eussent  séparés.  Cette 
scène  causa  une  grande  rumeur  dans 
Avignon:  les  partisans  et  les  domes- 
tiques des  deux  cardinaux  s'armè- 
rent de  paij  et  d'autre  j  mais  une  rér 
conciliation  apparente  empêcha  l'ef- 
fusion du  sang.  Cependant  la  faction 
de  Talleyrand  l'emporta  :  Charles 
fut  élu  roi  des  Romains ,  en  i346  , 
et  bientôt  la  mort  de  Louis  de  Ba- 
vière le  laissa  possesseur  du  Irônc 
impérial.  Lorsque  Louis ,  roi  de  Hon- 
grie, eut  venge,  à  Naples,  la  mort  de 
son  frère  André,  il  écrivit  au  pape, 
pour  se  plaindre  de  Talleyrand , 
qu'il  accusait  d'y  avoir  participe. 
Clément  VI  chargea  son  légat,  le 
cardinal  Gui  de  Boulogne,  en  i3$8, 
de  réconcilier  le  roi  de  Hongrie  avec 
la  reine  Jeanne,  et  de  justifier  Tal- 
leyrand. La  négociation  traîna  en 
longueur.  Louis ,  par  ses  lettres ,  par 
ses  ambassadeurs ,  revenait  sans  ces- 
se à  la  charge  contre  le  cardinal;  et 
le  pape  répondait  toujours  qu'il  n'é- 
tait pas  imaginable  qu'un  prélat  il- 
lustre par  sa  naissance ,  ses  talents 
et  ses  vertus,  eût  voulu  se  déshono- 
rer par  un  crime  où  il  avait  si  peu 
d'intérêt.  Enfin,  la  paix,  conclue  à 
Avignou  ,  en  1 35 1  ,  et  surtout  la 
peste,  qui  força  le  roi  de  Hongrie  de 
retourner  dans  ses  états ,  rendirent 
le  trône  à  Jeanne ,  et  la  tranquillité 
au  cardinal,  qui,  corrigerai'  cette 
leçon,  cessa  de  se  mêler  d  intrigues 
étrangères.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  connut  Pétrarque,  dont  il  de- 
vint l'ami,  le  protecteur,  el qu'il au- 
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rait  fait  nommer  secrétaire  aposto- 
lique, s'il  avait  pu  vaincre  le  goût 
du  poète  pour  l'indépendance  et  pour 
l'Italie  (  V oqt»  Pétrarque  ).  Lors- 
que le  fameux  tribun  Ricnzo  eut  été 
conduit  prisonnier  à  Avignon ,  le  car- 
dinal de  Périgord  fut  probablement 
un  des  trois  commissaires  que  le  pa- 
pe chargea  de  le  juger,  et  dont  l'his- 
toire ne  nous  à  pas  transmis  les 
noms.  Le  jugement  ne  fut  point  pro- 
noncé j  et  Rienzo ,  grâce  à  sa  répu- 
tation de  poète  et  d'orateur ,  peut- 
être  aussi  aux  sollicitations  de  Pé- 
trarque ,  fut  mis  en  liberté ,  et  repa- 
rut quelque  temps  sur  l'horizon  po- 
btique  (  V.  Rienzo  ).  Talleyrand  fut 
encore  un  des  commissaires-média- 
teurs qui  s'interposèrent  vainement 
pour  rétablir  la  paix  entre  les  répu- 
bliques de  Venise  et  de  Gènes.  La 
mort  de  Clément  VI,  en  135?.,  four- 
nit au  cardinal  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  son  ascendant  sur 
le  conclave.  On  sentait  la  nécessité 
de  réformer  la  cour  pontiticalc,  et 
de  donner  à  Clément  un  successeur 
dont  la  morale  fût  moins  refàchee, 
Déjà  l'on  avait  jeté  les  yen*  sur 
Jean  Bircl ,  général  des  Chartreux  , 
connu  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la 
hardiesse  de  ses  prédications.  Qu  al- 
lez-vous faire?  dit  Talleyrftid ,  ef- 
frayé, aux  cardinaux.  (  i  )  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ce  moine ,  accoutumé 
à  gouverner  des  anachorètes ,  vou- 
dra nous  soumettre  à  V austérité  de 
sa  règle ,}  Il  nous  forcera  d 'aller  à 
pied  comme  les  apôtres ,  et  d'en- 
voyer nos  beaux  chevaux  à  la  char- 


Tallc^  rA\n\  «<•  r»-[>i'»i1  it ,  dit-on  ,  d  avoir  «-m- 
pcr»n-  te  jo  ui  rai  d.»  »  iiarti  tu t  dV-trr  [>a[tr.  Il 
.  oinhla  »  rt  «irdrr  tir  hii'itt.u!»  ,  lit  iii  lii'MT  la  iu«- 
çntliqu*  cliiM-triwr  de  Vniiclniff  ,  dtrtit  m»ii  Irrrr 
Ni'cliftinbaud  IV  ,  coinlr.  dr  IVri^urd  ,  aT»it  j«-Jc 
I.-*  f  .lulemrnU  ,  «  f  il  !■  d»t»  »!#■  d.'orc  iuilM*»rin« 
d'or. 
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rue.  Il  réussit  à  donner  l'exclusion 
à  ce  candidat ,  et  à  déterminer  l'é- 
lection d'Innocent  VI .  Sous  le  pon- 
tificat du  nouveau  pape,  le  cardinal 
de  Pcrigord  joua  le  premier  rôle 
dans  les  affaires  et  les  négociations  les 
plus  importantes.  Nommé  légat , 
pour  rétablir  la  paix  en  France ,  il  se 
rendit  en  Normandie ,  auprès  du  roi 
Jean  ;  et  n'ayant  pu  le  déterminer  à 
relâcher  le  roi  de  Navarre,  il  le  sui- 
vit en  Poitou.  Le  1 8 septembre  1 356, 
au  moment  où  les  armées  de  France 
et  d'Angleterre ,  qui  se  trouvaient 
en  présence  depuis  la  veille,  près  du 
village  de  Maupcrtuis  ,  commen- 
çaient à  s'ébranler .  il  partit  de  Poi- 
tiers dès  le  point  du  jour;  et  étant 
arrivé  à  toute  bride  au  camp  du  roi 
de  France,  il  le  supnlia,  les  mains 
jointes ,  de  vouloir  bien  l'entendre 
avant  d'eugager  l'action.  11  lit  la  mê- 
me démarche  auprès  du  prince  de 
fi  a  lies  j  et  ayant  obtenu  de  tous  les 
deux  un  armistice  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  il  employa  ce  temps  à  aller  plu- 
sieurs fois  d'un  camp  à  l'autre,  pour 
déterminer  les  deux  partis  à  un  ac- 
commodement: mais  les  prétentious 
exagérées  du  roi,  l'ardeur  présomp- 
tueuse dc'ses  courtisans,  déconcertè- 
rent l'éloquence  et  l'habileté  du  légat. 
Le  lendemain  il  tenta  de  nouveaux 
Hforts;  mais  les  Français,  au  lieu  de 
l'écouter,  lui  dirent  que  s'il  parais- 
sait encore,  il  lui  en  pourrait  mal 
prendre.  Il  retqprna  donc  auprès  du 
prince  de  Galles ,  et  lui  dit  :  Beau 
fils ,  faites  ce  que  vous  pourrez  :  il 
vous  faut  combattre.  Alors  commcir- 
ça  cette  malheureuse  bataille  de  Poi- 
tiers, où  les  talents  et  le  sang -froid 
d'un  jeune  héros  triomphèrent,  avec 
huit  mille  Anglais,  de  quarante  mille 
Français  conduits  par  l'imprévoyan- 
ce et  la  témérité  (  V.  Édouard,  XI 1 , 
5*6,  et  Jean,  XXI,  44  t  )•  Robert 
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de  Dura z,  neveu  deTalleyrand,  ayant 
été  tue  dès  le  premier  choc ,  le  vain- 
queur envoya  son  corps  au  légat,  au- 
quel il  adressa  quelques  reproches  de 
ce  que  des  gens  de  sa  suite,  au  lieu  de 
rentrer  avec  lui  dans  Poitiers,  avaient 
combattu  pour  les  Français.  Le  car- 
diual  de  Pcrigord  fut  encore  chargé 
d'aller  à  Metz,  auprès  de  l'empereur 
Charles  IV ,  nuis  a  Londres ,  afin  de 
solliciter  la  liberté  du  roi  Jean  :  mais 
il  ne  put  obtenir  d'Édouard  III  qu'u- 
ne trêve  de  deux  ans  entre  la  France, 
l'Angleterre  et  leurs  alliés.  Dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  légations ,  il  cou- 
rut un  grand  danger.  Depuis  la  dé- 
route de  Poitiers ,  des  bandes  de  dé- 
serteurs et  de  brigands  dévastaient  la 
France.  Celle  que  commandait  Ar- 
naud de  Servole ,  dit  Yarchiprêtrc  : 
ravagea  le  comtat  Venaissin ,  se  pré- 
senta devant  Avignon  ,  que  déîen  • 
daient  ses  murs  nouvellement  bâtis , 
et  exigea  du  pape  quarante  mille  c'eus. 
Comme  la  plupart  des  chefs  étaient 
des  gentilshommes  gascons ,  parents 
du  (eu  pape  Clément  VI ,  les  Avigno- 
nais ,  pressés  par  la  famine ,  voulaient 
sacrifier  les  cardinaux,  parents  ou 
créatures  de  ce  pontife,  et  surtout 
Talleyrand,  parce  qu'ils  les  soup- 
çonnaient d'intelligence  avec  les  ban- 
dits. Innocent  VI  eut  besoin  de  toute 
son  autorité  pour  les  sauver.  Le  car- 
dinal de  Périgord  qui ,  suivant  Pétrar- 
que, trouvait  plus  beau  de  faire  des 
papes  que  de  l'être,  Gt  élire  Urba in  V, 
après  la  mort  d'Innocent ,  en  1 362  ; 
et ,  satisfait  de  ce  choix ,  il  disait  plus 
tard  :  A  présent  nous  avons  un  pa- 
pe. Pierre  Ier.,  roi  de  Cypre  ,  par- 
courant l'Europe  pour  solliciter  des 
secours  contre  les  Musulmans,  viut  à 
la  cour  d' A  vignon,  où  se  trouvait  le  roi 
de  France.  Urbain,  qui  depuis  son 
exalta  tiou,  n'avait  cessé  d'inviter  les 
princes  chrétiens  à  la  coucorde,  et  à 
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réunir  leurs  efforts  contre  les  Infidè- 
les, prêcba  la  croisade.  Le  rot  de 
France  en  fut  déclaré  le  chef ,  et  Tal- 
lejrrand  légat..  L'expédition  devait 
avoir  lieu  dans  deux  ans  ;  mais  le  car- 
dinal mourut  le  17  janvier  i364 ,  et 
le  monarque  le  8  avril  suivant.  Le 
prélat  s'était  procuré  depuis  long- 
temps des  notions  sur  la  contrée  qu  il 
devait  visiter.  11  existe  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  à  la  suite 
d'un  beau  manuscrit  in  -  folio ,  des 
Forages  de  Marc  Paul  et  autres  an- 
ciennes relations ,  u°.  83qï,  un  Trai- 
té de  Vétat  de  la  Terre  -  Sainte  et 
de  V Egypte y  composé,  en  i336 , 
d'après  Tordre  de  Talleyrand ,  par 
Guillaume  de  Bouldesellc  ;  traduit 
du  latin  en  français ,  par  frère  Jean 
Lelonc  d'Ypres,  moine  dcSaiut-Ber- 
tin,  à  Saint-Omer,  en  1 35 1 ,  et  con- 
tenant plusieurs  belles  miniatures  : 
celle  qui  est  en  tête  ollre  le  car- 
dinal assis ,  à  qui  l'on  présente  ce  li- 
vre. Talleyrand  aimait  et  proté- 
geait les  lettres  ;  il  était  aussi  instruit 
qu'on  pouvait  l'être  dans  un  siècle  à 
demi -barbare.  Pétrarque,  malgré  sa 
prévention  pour  l'Italie  et  son  anti- 
pathie contre  la  France,  convient 
que  les  cardinaux  de  Boulogne  et  de 
Périgord  étaient  les  plus  forts  ra- 
meurs de  la  barque  apostolique.  Il 
les  compare  aussi  à  deux  puissants 
taureaux  dominant  parmi  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  dans  les  pâ- 
turages de  son  Église.  Froissart  dit 
qu'ils  étaient  les  plus  grands  du  sa- 
cré collège,  peut  •  être  à  cause  de 
leur  naissance.  Parmi  les  Lettres  de 
Pétrarque  à  Talleyrand ,  il  en  est 
une  où  il  le  prie  de  le  justifier  dans 
l'esprit  d'Innocent  VI,  à  qui  l'on 
avait  persuadé  que  ce  poète  était 
sorcier.  Le  cardinal  laissa  une  for- 
tune très  -  considérable.  Outre  la 
chartreuse  qu'il  avait  achevée,  et 
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le  collège  de  Périgord,  qu'il  avait 
fondé  à  Toulouse,  son  testament  et 
son  codicile ,  que  François  Duchesnc 
a  donnés  en  entier,  dans  le  tome  11 
de  son  Histoire  des  cardinaux  fran- 
çais ,  off  rent  quelques  dispositions  as- 
sez singulières.  11  voulut  que  son  corps 
fût  dépose  neuf  jours  dans  l'église  des 
Cordeliers  d'Aviguou, .  puis  enterre 
dans  la  collégiale  (aujourd'hui  ca- 
thédrale) de  Saint  -  Front ,  à  Péri- 

5;ueux,  villequ'il  affectionnait  particu- 
ièrement,  parce  qu'il  y  avait  reçu  les 
premiers  éléments  des  lettres.  Il  fon- 
da ,  dans  cette  église,  douze  chapel- 
lenies ,  et  lui  légua  cent  cinquante 
florins  d'or.  Il  augmenta  de  cinquan- 
te chanoines. l'abbaye  de  Chanceladc, 
où  il  n'y  en  avait  que  vingt-deux.  Il 
légua  cent  florins  d'or  aux  chapitres 
de  Limoges.  d'Auxerre,  de  Péri- 
gueux  ,  à  l'église  de  Saint-Picrre-aux- 
liens,  à  Rome,  de  Saint-Médard  en 
Périgord  ;  deux  cent  cinquante  à  celle 
de  Saint-Beuoît-du-SauIi,  à  Bourges, 
etc. ,  etc.  Enfin  il  laissa  à  son  neveu, 
Talleyrand  de  Périgord,  chevalier  et 
depuis  commaudant  en  Guienne,  au 
nom  de  Charles  V ,  toute  la  quanti- 
té de  poivre  quil  avait  à  Mont- 
pellier et  dix  mille  florins'  d'or,  qui 
lui  étaient  dus  par  un  marchand  de 
cette  ville.  Il  est  évident  que  ce  car- 
dinal s'était  enrichi  principalement 
par  le  commerce ,  profession  qui  sans 
doute  ne  faisait  point  déroger  la  no- 
blesse ,  puisqu'elle  sj  conciliait  avec 
les  plus  hautes  dignités  sacerdotales. 
Le  portrait  de  Talleyrand,  qu'a  don- 
né François  Duchesne,  a  été  gravé 
d'après  un  tableau  que  l'on  voyait  à 
Toulouse,  dans  la  chapelle  du  collè- 
ge de  Périgord.  A — t. 

TALLEYRAND  (Henri  de), 
comte  de  Cbalais ,  troisième  fils  de 
Daniel,  prince  de  Chalais,  eut  pour 
aïeul  maternel  Biaise  de  Montluc , 
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maréchal  de  France,  et  naquit  vers  minci ,  l'en  fit  rougir ,  et  alla  sur-le- 
la  fin  de  iSqq.  Élevé' dès  l'enfance  champ  révéler  tout  le  complot  au 
avec  Louis  XIII ,  doué  de  tous  les  cardinal,  comme  s'il  en  avait  été  char- 
agréments  extérieurs  ,  et  d'une  gran-  gé  par  Cbalais.  On  peut  voir,  dans 
de  vivacité  d'esprit,  il  se  concilia  l'arlicle  d'OaLEiNS,  XXXII,  84, 
l'amitié  des  jeunes  courtisans  par  comment  l'habite  ministre  sut  profi- 
son  empressement  à  leur  rendre  ser-  ter  de  cette  circonstance  pour  a  li  er- 
vice.  Il  accompagna  le  monarque  en  mirsonpouvoir.il arracha  le  consen- 
Langucdoc  ,  et  se  signala  ,  sous  ses  v  tentent  de  Gaston  à  son  mariage  avec 
yeux,  aux  sièges  de  Montpellier  et  de  MHo.  de  Moutpensicr ,  et  le  conduisit 
Montauban.  A  l'âge  de  vingt  ans  ,  il  à  Nantes ,  où  cette  union  devait  être 
fut  pourvu  de  la  charge  de  maître  de  célébrée.  Chalais  y  suivit  le  roi ,  sans 
la  garde-robe  du  roi ,  et  devint  bien-  aucune  défiance  j  mais  à  peine  arrivé 
tôt  le  favori  de  ce  prince.  Quelle  am-  dans  cette  ville  ,  il  fut  arrêté  (  le  8 
bition  n'eut  pas  été  satisfaite?  cepen-  juillet);  et  une  commission  fut  créée 
dant,  si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  aussitôt  pour  le  juger.  Le  comte  de 
contemporains  ,  il  songea  dès-lors  à  Louvigny  avait  accusé  Chalais  d'à- 
s'insinuer  dans  la  confiance  de  Gas-  voir  formé  un  projet  contre  la  vie 
«on ,  duc  d'Orléans ,  qui  pouvait  un  du  roi.  Mais  il  n'existait  aucune 
jour  occuper  le  trône  ,  et  contribua  preuve  de  ce  complot ,  et  la  dénon- 
beaucoup ,  par  des  rapports  envemi-  ciation  de  Louvigny  n'offrait  pas  la 
mes  ,  à  éloigner  tout  rapprochement  moindre  vraisemblance.  Le  cardinal 
entre  Gaston  et  le  roi ,  dans  le  but  alla  visiter  Chalais  dans  sa  prison  , 
de  se  rendre  de  plus  en  plus  néces-  et  lui  promit  sa  grâce,  s'il  voulait 
saire  à  tous  deux.  D'autres  vont  jus-  se  reconnaître  coupable,  et  déclarer 
qu'à  dire  qu'il  consentit  à  se  rendre  qu'il  n'avait  agi  que  par  le  conseil 
1  espion  du  cardinal  de  Richelieu  près  de  la  reine  (  Mém.  de  Mm0.  de  Mot- 
de  Gaston  (  Fojr.  les  Mémoires  de  teville ,  1  ,  a8).  11  fit  plus  qu'on  ne 
l'abbé  d'Artigny  ,  vi ,  2o3  ).fCe  qui  lui  demandait.  Les  juges  ,  quoique 
paraît  plus  certain,  c'est  que  l'amour  vendus  au-  cardinal  de  Richelieu  , 
de  Chai  lais  pour  la  duchesse  de  Chc-  voulant  conserver  l'apparence,  des 
vreuse  (  Vqy.  ce  nom  ),  lui  fit  par-  formes  de  la  justice ,  ne  se  conten- 
tager  la  haine  de  cette  dame  contre  tèrent  pas  de  ses  aveux  j  ils  firent  en- 
le  premier  ministre,  et  qu'il  se  trouva  tendre  comme  témoins  les  gardes 
mêlé  dans  toutes  les  intrigues  for-  qu'on  lui  avait  donnés  dans  sa  pri- 
mées pour  obliger  le  roi  à  le  ren-  son;  et  les  plaintes  échappées  à  ce  ^ 
voyer.  Chalais  était  à  la  tête  des  malheureux  jeune  homme,  des  propos 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  empê-  peu  mesurés  contre  la  personne  du 
cher  le  mariage  de  Gaston  d'Orléans  roi,  furent  trouvés  suffisants  pour 
avec  MIlc.  de  Montpensier.  La  réso-  motiver  sa  condamnation  au  dernier 
lution  ayant  été  prise  d'assassiner  le  supplice.  Après  la  lecture  de  l'arrêt, 
cardinal  de  Richelieu  dans  sa  mai-  il  se  hâta  de  rétracter  tout'  ceum'il 
son  de  Limours  ,  il  s'engagea  de  lui  avait  dit  , qui  pouvait  compr3j«ftre 
porter  le  premier  coup,  et  fit  mê-  la  reine  et :Mm«.  de  Chev^ejjse;  La 
me  fabriquer  exprès  un  poignard  à  princessedu Chalais, ayant vapjcKwnt 
Bruxelles.  Le  commandeur  de  Va-  sollicité  la  grâce  de  son  fils,  otâtiuts&i- 
lençay,  auquel  il  confia  ce  projet  cri-  lement  qu'on  lui  épargnerait^hoç» 
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reurs  de  la  question ,  et  qu'on  adou- 
cirait les  dispositions  infamantes  du 
jugement.  Il  écrivit  ensuite  à  sa  mè- 
re ,  lui  demanda  pardon  des  cha- 
grins qu'il  lui  causait;  et  se  pré- 
para à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs de  chrétien.  Ses  amis  avaient 
fait  cacher  l'exécuteur,  dans  l'espoir 
que  le  moindre  délai  pourrait  amener 
sa  grâce.  Mais  on  trouva  dans  la 
prison  un  malfaiteur  qui  consentit  à 
remplacer  le  bourreau.  Cet  homme  , 
n'ayant  pas  l'habitude  de  se  servir 
du  glaive,  s'arma  d'une  doloirc,  dont 
il  frappa  trente-quatre  fois  l'infortu- 
né Chalais,  avant  de  séjparer  sa  tête 
de  son  corps.  Ainsi  périt,  le  19  août 
1626  (1),  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
le  prince  de  Chalais,  victime  de  la 
vengeance  du  cardinal  de  Richelieu. 
La  Borde  a  publié:  les  Pièces  du  pro- 
cès de  Henri  de  Talleyrand ,  Londres , 
(Paris)  1781  ,  iu-12,  orné  des  por- 
traits dé  Chalais  et  de  MmP.  de 
Chcvreuse(  Pqy.  Borde.  V,  i58). 
— Son  frère  aûié  Charles  II  de  Tal- 
LKVRAND,névers  1  5q6  ,  succéda  aux 
titres  de  prince  de  Chalais,  marquis 
d'Exideml,  etc. ,  et  fut  chargé  par 
Louis  XIII  d'une  mission  diplomati- 
que *n  Turquie  et  en  Russie.  Jacques 
Roussel y  son  collègue,  l'ayant  des- 
servi auprès  du  patriarche  de  Mos- 
cou, le  Czar,  peu  habitué  aux  usages 
judiciaires  des  peuples  policés ,  l'eu- 
voya  sans  forme  deprocès  en  Sibérie, 
où  le  malheureux  Talleyrand  demeu- 
ra trois  années.  Il  en  fut  rappelé  à  la 
mort  du  patriarche,  et  s'embarqua, 
le  i3  février  i635,  à  Rica  pour  re- 
venir en  France  avec  Olearius,  de 
qui  nous  empruntons  ces  détails  (2)'. 

Il  épousa ,  en  'iG3*7  J  fcn'arlottc  de 

s<  ...  1   1  :> 

,  f  *•  «  »  * 

(i)Et  nw  pus  17  septembre,  date  qu'on  Ut 
uu  bai  d«  ftuJt  pvrlinit. 

(^Ojjpriu»,  V«,yag»  de  Mnscwvic,  liv.  i,  tmn. 
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Pompa  dour,  et  en  eut  deux  fils  qin 
continuèrent  la  branche  des  princes 
de  Chalais.  —  André ,  frère  des  deux 
précédents,  fut  la  tige  des  comtes  de 
Grignols.  W — s. 

TALLEYRAND-PÉRIGORD 
(Alexandre- Angélique  de)  était 
fils  du  marquis  de  Talleyrand,  tué 
au  siège  de  Tournai  en  174^,  et  na- 
quit à  Paris  le  18  octobre  1736.  Sa 
mère ,  née  Chamillart,  et  dame  du  pa- 
lais de  la  reine,  étant  restée  veuve  tort 
jeune ,  montra  autant  de  force  d'ame 
que  de  prudence  dans  la  conduite  de 
sa  maison  et  dans  l'éducation  de  ses 
enfants.  Le  fils  dont  nous  parlons  fut 
envoyé  au  collège  de  la  Flèche  et  en- 
tra ensuite  au  séminaire  deSt.-Sulpi- 
ce.  Pourvu,  en  176a.,  de  l'abbaye 
du  Gard ,  diocèse  d'Amiens ,  il  fit  ses 
études  théologiques  sous  la  direction 
de  M.  Bourlier ,  qui  mourut  depuis 
évêque  d'Évreux.  Nommé  aumônier 
du  roi  et  grand-vicaire  de  Verdun ,  il 
n'avait  que  trente  ans  lorsqucM.  delà 
Roche- Aymon ,  archevêquede  Reims, 
le  choisit  pour  coadjutcur.  Outre  le 
grand  Jge  de  ce  prélat ,  ses  fondions 
de  grand  aumônier  le  retenaient  sou- 
vent à  la  cour  et  lui  faisaient  sentir 
le  besoin  d'un  éveque  qui  le  rempla- 
çât dans  le  gouvernement  d'un  vaste 
diocèse.  L'abbé  de  Talleyrand  fut  sa- 
cré le  a8  décembre  1  j6o ,  sous  le  ti- 
tre d'archevêque  de  Trajanople,  et 
prit  d'autant  plus  de  part  à  1  admi- 
nistration épiscopale ,  que  M.  de  la 
Roche-Àvmon  devint,  quelques  an- 
nées après  ,  ministre  de  la  feuille  j 
place  qui  l'obligeait  à  une  résidence 
encore  plus  prolongée  à  Versailles. 
En  1 769 ,  lé  roi  nomma  le  coadju- 
tcur dé  Reims  à  l'abbaye  de  Haut- 
vilhers  j  ci ,  en  1 770 ,  l'assemblée  du 
clergé  lui  accorda  une  distinct/on 
flatteuse  et  l'admit  comme  suppléant 
de  son  archevêque ,  que  ses  infirmi- 
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tés  et  ses  occupations  empêchaient 
de  se  trouver  assiduement  aux  séan- 
ces. Le  cardinal  de  la  Roche-Ay- 
mon  étant  mort  le  octobre 
'777  '  ^*  ^e  Talleyrand  lui  suc- 
céaa  de  droit  ;  il  se  démit  de  ses  ab- 
bayes et  reçut  en  échange  celle  de 
Saint-Quentin  en  l'Isle.  Son  séminai- 
re fut  confié  à  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  Les  hospices  furent 
l'objet  de  la  sollicitude  du  prélat:  il 
procura  un  asile  aux  vieux  prêtres  et 
répandit  des  secours  abondants  par- 
mi les  malheureux.  Un  mont  de  pié- 
té fondé  à  Reims ,  des  encourage- 
ments donnés  aux  manufactures ,  un 
troupeau  de  mérinos  amené  d'Espa- 
gne à  ses  frais  et  dispersé  dans  les 
campagnes,  des  secours  distribués  à 
propos  pour  remplacer  les  couver- 
tures de  chaume  par  la  tuile ,  prou- 
vèrent qu'aucun  bien  n'était  étranger 
à  la  sollicitude  de  M.  de  Talleyrand. 
Nommé  membre  de  la  deuxième 
assemblée  des  notables ,  puis  député 
aux  états  généraux  ,  il  lutta  vaine- 
-  meut  contre  les  innovations,  signa 
les  principales  protestations  du  côté 
droit ,  et  publia  en  son  nom  des 
écrits  pour  défendre  les  droits  de 
son  siège ,  entre  autres  une  Lettre 
aux  électeurs  de  la  Marne ,  du  8 
mars  1791 ,  et  deux  Ordonnances 
du  4  avrd  et  du  'à  mai,  sur  les  élec- 
tions de  deux  évéques  constitution- 
nels :  ces  trois  écrits  sont  développes 
et  font  sentir  l'irrégularité  des  mesu- 
res prescrites  par  Tes  nouveaux  dé- 
crets. L^spnt  qui  dominait  dans 
l'assemblée  constituante,  et  les  trou- 
bles du  royaume  ,  engagèrent  l'ar- 
chevêque de  Reims  à  se  retirer  à  Aix- 
la-Chapelle,  d'où  il  envoya  son  ad- 
hésion aux  dernières  protestations 
du  coté  droit.  Des  Pays-Bas  il  passa 
en  Allemagne ,  â  l'approche  des  ar- 
mées françaises  :  Wciinar  et  Bruns- 
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wick  furent  tour-à-tour  sa  résidence. 
Lorsque  Pie  VII  demanda,  en  1801  , 
aux  évêques  de  France  Jcur  démis- 
siou ,  l'archevêque  de  Reims  et  quel- 
ques autres  prélats,  qui  demeuraient 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne,  fi- 
rent des  réponses  dilatoires  ;  ils  ex- 
posèrent leurs  motifs  dans  une  lettre 
du  rô  mars  1802,  adressée  au  pape, 
et  dans  les  réclamations  du  6  avril 
1 8o3.  Du  reste ,  ces  prélats  s'abstin- 
rent de  tout  exercice  de  juridiction. 
La  santé  du  cardinal  deMontmorenci 
l'ayant  oblige  de  quitter  la  cour  de 
Louis  XVIII,  et  de  retourner  en  Al- 
lemagne, ce  prince  appela  M.  de 
Talleyrand  à  Mittau  ,  et  l'admit 
dans  son  conseil.  Le  prélat  suivit  le 
roi  en  Angleterre,  et  fut  nommé 
grand-a timonier  à  la  mort  du  cardi- 
nal de  Montmorenci ,  en  1808.  Les 
événements  de  181 4  ramenèrent  en 
France  ces  nobles  exilés;  M.  de  Tal 
leyrand  fut  inscrit  le  premier  sur  la 
liste  des  pairs  du  royaume,  et  chargé 
de  présenter  les  sujets  pour  les  éve- 
ches.  En  1816,  le  roi  augmenta  sej 
attributions,  par  une  ordonnance  du 
i3  avril;  mais  le  ministère  fit  ré- 
voquer cette  mesure ,  le  mois  sui- 
vant. Ou  eut  pareillement  à  regretter 
que  ses  conseils  u 'eussent  pas  tou- 
jours été  suivis  dans  l'affairedu  con- 
cordat ;  sa  sagesse  et  sou  esprit  de 
conciliation  eussent  aplani  bien  des 
obstacles.  Le  prélat  donna  sa  démis- 
sion de  l'archevêché  de  Reims ,  qu'il 
avait  refusée  précédemment ,  et  en- 
gagea quelques-uns  de  ses  collègues  à 
souscrire  la  lettre  de  soumission 
adressée  au  pape,  le  8  nov.  1816. 
Cette  démarche  facilita  la  conclusion 
des  affaires.  Le  '28  juillet  1817  ,  M. 
de  Talleyrand  fut  fait  cardinal ,  sur 
la  présentation  du  roi,  qui  le  nomma 
à  1  archevêché  de  Paris.  Sou  rang, 
son  âge  et  sou  expérience ,  le  place- 
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rent  à  la  tête  de  ses  collègues  dans 
les  délibéra tioos  qui  eurent  lieu  sur 
les  affaires  de  l'église  de  France ,  et 
le  respect  qu'on  lui  portait  fit  plus 
d'une  fois  prévaloir  son  avis  dans  les 
matières  les  plus  importantes.  L'exé- 
cution du  concordat  de  1817  ayant 
rencontré  des  obstacles  inattendus  , 
le  nouvel  archevêque  de  Paris  ne  prit 
possession  de  son  siéçe  qu'en  1819. 
Le  choix,  de  son  coadjuteur ,  divers 
règlements  pour  le  clergé,  le  rétablis- 
sement des  retraites  pastorales,  la 
rédaction  d'un  nouveau  Bréviaire , 
les  encouragements  donnés  aux  petits 
séminaires ,  tels  furent  les  actes  les 
plus  importants  d'un  épiscopat  qui 
ne  dura  que  deux  ans.  Le  cardinal  de 
Péri gord  mourut  le  10  octobre  1 8*2 1 . 
Le  roi ,  dont  il  avait  si  long  -  temps 

Sartagé  l'infortune ,  lui  donna ,  pen- 
ant  sa  maladie ,  des  témoignages 
d'intérêt  et  d'attachement  ;  et  les 

5 rinces  vinrent  le  visiter  sur  son  lit 
e  mort  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées avec  pompe.  Le  29  novembre, 
il  .y  eut  uu  second  service  à  No- 
tre-Dame, où  M.  Frayssinous  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  du  cardinal: 
ce  discours  a  depuis  été  imprime. 
Peu  après,  le  cardinal  de  Bausset  pu- 
blia une  Notice  historique  sur  son 
ami.  On  trouve  dans  Y  Ami  de  la  Re- 
ligion,  tome  xxix,  page  32i  ,  une 
courte  Notice  sur  le  cardinal  ;  et  à  la 
table  des  matières  de  ce  même  Re- 
cueil ,  on  indique  les  actes,  les  affai- 
res et  les  délibérations  auxquels  il  m  it 
part.  P — c — t. 

TALLIEN  (  Jean  -  Lambert  ) , 
né  à  Paris ,  en  1 769  ,  était  fils  d'un 
maître-d'hôtel  du  marquis  de  Bercy, 
qui ,  lui  ayant  trouvé  quelques  dispo- 
sitions ,  se  chargea  des  frais  de  son 
éducation,  et  en  fit,  non  pas  un  sa- 
vant ,  mais  un  de  ces  hommes  tou- 
jours si  nombreux  en  France  ,  qui , 
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n'ayant  qu'effleuré  une  partie  des 
connaissances  humaines,  croient  ce- 

Sendant  les  posséder  toutes ,  et  ne 
outent  point  surtout  qu'ils  ne  soient 
appelés  à  gouverner  leurs  sembla- 
bles. Tallien  perdit  son  protecteur 
au  commencement  de  la  révolution  : 
il  avait  déjà  été  clerc  de  procureur 
et  clerc  de  notaire  ;  il  se  jeta  dans 
la  carrière  politique  avec  toute  l'ar- 
deur  de  son  caractère ,  et  fut  d'abord 
secrétaire  du  député  Broustaret ,  puis 
prote  de  l'imprimerie  du  Moniteur , 
dans  lequel  il  inséra,  le  7  janvier 
1 792  ,  une  espèce  de  prospectus  de 
la  feuille  qu'if  publiait  depuis  cinq 
mois,  sous  le  titre  d'Ami  du  ci- 
toyen. Ce  journal ,  que  l'on  affichait 
sur  les  murs  de  Pans ,  était  destine 
à  soulever  la  populace  contre  Louis 
XVI  et  ses  ministres.  Les  Jacobins 
en  faisaient  les  frais  ;  et  ce  fut  dans 
cette  société ,  dont  Tallien  était  un 
des  membres  les  plus  assidus ,  qu'il 
fit  les  premiers  essais  de  cette  au- 
dacieuse  et   véhémente  éloquence 
qui  eut  plus  tard  sur  de  grands  évé- 
ncments  une  influence  si  décisive.  Il 

S renait,  dans  ce  prospectus ,  le  titre 
e  fondateur  de  la  Société  frater- 
nelle de  Vun  et  de  Vautre  sexe , 
séant  au  palais  Cardinal  (Sottbise), 
où  il  faisait ,  disait-il ,  un  prône  ci- 
vique pour  enseigner  aux  citoyens 
peu  instruits ,  leurs  devoirs  et  leurs 
droits.  Ne  négligeant  aucun  moyen 
de  se  faire  remarquer,  il  publia,  vers 
la  même  époque,  son  discours  pro- 
noncé aux  Jacobins  Sur  les  causes 
qui  ont  produit  la  révolution.  Les 
circonstances  etl'âge  de  l'auteur  nous 
dispenseront  ,  sans  doute,  de  ren- 
dre compte  en  détail  des  maximes 
politiques  de  ce  Montesquieu  de  vingt- 
trois  ans  ;  il  nous  suflira  de  dire  que 
les  Discours  et  les  Écrits  de  Tallien 
fixèrent  alors  sur  lui  les  regards  des 
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révolutionnaires,  et  qu'il  fut  bientôt 
un  des  hommes  les  plus  populaires 
et  les  plus  influents  de  ce  parti.  C'est 
avec  cette  réputation  d'ardent  pa- 
triote ,»  qull  se  présenta  ,  le  8  juillet 
179a,  à  la  barre  de  l'Assemblée  na- 
tionale, comme  ora  teur  d'une  des  sec- 
tions de  Paris ,  qui  l'avait  chargé  de 
réclamer  contre  la  destitution  de  Pé- 
tbion.  Il  appelait  alors  son  père  ce 
maire  de  la  capitale  ,  que  plus  tard  il 
«levait poursuivre  avec  tant  d'acharne- 
ment (  V.  Pétbion  ).  On  se  rappelle 
que  ces  députa tious  préludèrent ,  par 
leurs  séditieuses  harangues,  à  la  ré- 
volution du  10  août.  Ta I lien  prit  une 
part  très-active  à  cet  événement.  Les 
coujurés  l'avaient  nommé  secrétaire- 
greilier  de  la  commune  qui  s'installa 
elle-même  à  l'hôtel-de-ville,  an  milieu 
du  désordre,  qui  se  perpétua  malgré 
l'Assemblée,  et  qui  fut  le  centre  et 
le  moteur  de  toutes  les  intrigues  et 
de  tous  les  massacres  de  cette  épo- 
que. Le  26  août,  il  vint,  en  cette 
qualité,  à  la  barre ,  où  il  dénonça  des 
députés  qui  ,  effrayés  des  événe- 
ments ,  avaient  demandé  des  passe- 

Sorts  pour  retourner  dans  leurs 
épartements.  Il  annonça  que  ces 
passeports  avaient  été  refusés  par  la 
Commune;  ou  approuva  le  refus , 
et  l'orateur  reçut  les  honneurs  de  la 
séance.  Quatre  jours  après ,  il  y  re- 
parut pour  se  plaindre  du  décret  de 
révocation  prononcé  contre  cette  mê- 
me commune,  et  vanta  avec  beaucoup 
d'insolence  les  services  qu'elle  avait 
rendus  à  l'Assemblée ,  son  zèle  à 
faire  arrêter  les  conspirateurs  et  les 
prêtres,  </f/i,dit-il ,  étaient  tous  en- 
fermés ,  et  devaient  bientôt  purger 
de  leur  présence  le  sol  de  la  liberté. 
C'était  trois  jours  avant  les  massa- 
cres des  prisons,  que  Ta I lien  parlait 
ainsi.  Au  milieu  de  ces  horribles  mas- 
sacres, il  vint  encore  à  la  barre, 


TAL  43g 

accompagné  de  Truchon .  espèce  de 
sauvage,  qui  portait  une  longue  barbe, 
et  dont  la  révolution  du  10  août 
avait  fait  un  municipal.  Ces  députés 
de  la  Commune,  restée  en  fonctions 
malgré  les  décrets ,  annoncèrent  po- 
sitivement que  les  massacres  avaient 
cessé.  Cependant  cette  Sainl-Barlhé- 
lemi  du  peuple ,  comme  l'appelait 
Manuel,  dura  encore  plusieurs  jours 
a  Bicêtre-,  où  elle  se  taisait  à  coups 
de  canon,  et  à  la  Force,  d'où  les 
municipaux  pouvaient ,  sans  sortir 
de  leur  salle ,  entendre  les  cris  des 
victimes.  Les  deux  orateurs  firent 
ensuite  ouvertement  l'apologie  de  la 
justice  du  peuple  et  de  son  désinté- 
ressement y  même  de  l'ordre  que  les 
assassins  avaient  établi  dans  leurs 
opérations  ;  enfin  Tallien  dit ,  en  par- 
lant des  victimes  :  «7  n'jr  avait  là 
que  des  scélérats.  On  couçoit  que  dès- 
lors  il  dut  être  considéré  comme  l'un 
des  principaux  auteurs  de  ces  massa- 
cres :  c'était  lui  d'ailleurs  qui  avait 
signé  la  plus  grande  partie  des  ordres 
d'arrestation,  qui  avaitdonné  le  signal 
des  égorgements  par  une  circulaire 
faiteet  signée  de  concert  avec  Manuel 
(  V.  ce  nom)  ;  et  il  avait  reçuetdéposé 
dans  ses  bureaux  les  dépouilles  des 
victimes  ;  il  avait-  envoyé  ,  sous  le 
contre-seing  du  ministre  Danton ,  son 

r)rotectcur  et  son  arai(  V .Danton  ), 
'horrible  circulaire  du  3  septembre, 
rédigée  par  Marat ,  et  destinée  à  faire 
égorger  tous  les  prisonniers  dans  les 
départements  comme  à  Paris  j  enfin 
il  avait  délivré  les  bons  de  paie- 
ment aux  égorgeurs  î  Depuis  ce 
temps  le  nom  de  Septembriseur  n'a 
pu  être  séparé  de  celui  de  Tallien  ; 
sa  jeunesse,  le  délire  universel  de 
l'époque ,  des  services  incontesta- 
bles rendus  à  la  patrie  et  à  l'hu- 
manité ,  le  salut  de  quelques  mal- 
heureux soustraits  au  ter  des  assas-» 
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sins  (  i  ),  rien  n'a  pu  effacer  cette  hor- 
rible souillure  ;  d'amers  reproches  lui 
en  ont  été  faits  à  toutes  les  époques 
et  par  tous  les  partis,  même  dans  la 
Convention  nationale ,  où  ce  crime 
est  le  seul  dont  on  ne  se  soit  pas 
vanté.  L'un  des  hommes  les  plus  à 
portée  de  savoir  ce  qui  se  passait 
alors,  Senart ,  a  fourni  de  nouveaux 
détails  sur  ces  affreuses  journées  j  et 
la  plupart  de  ces  détails  sont  encore 
des  preuves  contre  Tallicn  :  il  l'ac- 
cuse surtout  de  s'être  approprié  les 
dépouilles  des  victimes  ,  que  les  as- 
sassins lu»  apportaient,  et  qu'il  en- 
fermait dans  un  collre  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  Une  autre  accusation 
de  Senart  contre  le  greJtier  de  la 
Commune,  paraît  moins  prouvée; 
c'est  d'avoir  dirigé ,  par  les  ordres 
de  Danton,  et,  ce  qui  est  plus  invrai- 
semblable ,  contre  la  volonté  de 
Fournier  l'américain ,  le  massacre 
des  prisonniers  d'Orléans,  qui  se  fit 
à  Versailles  a  la  même  époque  (  F. 
Lkssart  et  Bhissac  ).  Ce  fut  sous  de 
tels  auspices  que  le  département  de 
Seine  et  Oise  nomma  Tallicn  député  à 
la  Convention  natioualc,  où,  des  les 
premières  séances  ,  il  eut  à  défendre 
ta  Commune  encore  accusée  de  meur- 
tres et  de  spoliations ,  et  Marat  son 
conseil  et  son  coopérateur.  Manuel 
ayant  proposé ,  à  là  même  époque  , 
de  loger  le  président  de  l'assemblée 
aux  Tuileries  ,  Tallicn  fit  rejeter 
cette  demande ,  disant  que  les  repré- 
sentants d'un  peuple  libre  ne  devaient 
être  logés  qu'au  cinquième  étage  .Dans 
la  séance  du  1 5  décembre  ,  il  pressa 
avec  beaucoup  de  chaleur  le  juge- 
ment de  Louis  XVI ,  »'opposa  à  ce 


(i)  On  «rite,  panai  1rs  personne»  qu*  Tallir-n 
saura  dnut  le*  massacres  de  septembre ,  Hue,  ra- 
Wt  de  rt«inbre  de  XVI  (  /  „r.  ce  imm  ,  »«• 

Sapplén»  ni  )  f  cl  l'avocat  d«  Itunmrre*  ,  qui  lui  a 
rendu  ce  W-asoignAge  bu  cotisai!  d«a  Ciuq-CeuU, 
où  il*  favcni  coHeguoa  «n  ■*  797. 
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qu'où  lui  donnât  des  conseils,  et 
ajouta  de  nouvelles  charges  à  l'ac- 
cusation. Le  même  jour,  son  achar- 
nement contre  ce  prince  ,  autant  que 
son  zèle  à  défendre  la  Commune,,  le 
fit  censurer  par  uu  décret ,  pour 
avoir  dit  que  ce  serait  en  vain  que  la 
Convention  nationale  permettrait  à 
Louis  XVI  de  voir  sa  famille ,  si  la 
Commune  ne  le  voulait  pas...  Le  len- 
demain ,  c'est-à-dire  plus  d'un  mois 
avant  la  condamnation ,  il  dit  hau- 
tement à  la  tribune ,  qu'il  ne  fallait  ' 
s'occuper  de  l'expulsion  des  Bour- 
bons, qu'après  la  mort  de  Louis 
Il  vota  ensuite  pour  cette  mort ,  et 
comre  l'appel  au  peuple.  Dans  la 
question  du  sursis,  il  proposa  de  n'en 
point  accorder ,  par  humanité;  et  le 
jour  même  de  1  exécution  (  ai  jan- 
vier ) ,  il  fut  élu  président.  Deux  jours 
auparavant,  ne  pouvant  empêcher 
que  la  Convention  ordonnât ,  sur  la 
demande  de  Gcnsomié ,  que  des  pour- 
suites seraient  faites  contre  les  sep- 
tembriseurs, il  obtint ,  par  une  sorte 
de  compensation, que  du  moins  il  en 
fût  également  ordonnécontre  ceux  qui 
avaient  défendu  Louis  XVI  au  10 
août.  Le  2O  février  1 793 ,  il  prit  encore 
la  défeuse  de  Marat ,  prétendant  que 
la  Convention  n'avait  pas  le  droit  de 
le  décréter  d'accusation,  et  il  ajou- 
ta :  Ce  sont  les  hommes  de  l'appel 
au  peuple  qui  veulent  assassiner 
Vomi  du  peuple,  Jùivoyc ,  peu  de 
temps  après,  avec  Girra,  comme 
commissaire  dans  les  départements 
de  l'Ouest ,  au  moment  où  ces  con- 
trées se  soulevaient  contre  la  tyran- 
nie conventionnelle  7  il  y  montra  ce- 
pendant quelque  modération.  Se- 
nart ,  révolutionnaire  encore  nlus 
forcené  que  lui ,  l'accuse  d'avoir  alors 
épargne  des  royalistes.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur ,  c'est  que  ce  fut  à  sa  demande  que 
la  Convention  rapporta  son  décret 
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qui  avait  rais  la  ville  d'Orléans  en  état 
Je  siège.  Revenu  dans  cette  assem- 
blée ,  lorsque  la  crise  du  3 1  niai  s'an- 
nonçait par  les  plus  violentes  con- 
vulsions, il  concourut  de  tout  son 
pouvoir  au  triomphe  de  la  commu- 
ne et  à  celui  de  Robespierre.  Quand 
le  parti  de  la  Gironde  eut  suc- 
combé, il  se  montra,  l'un  des  plus 
acharnes  à  le  poursuivre,  et  ce  fut 
lui  qui  proposa  de  mettre  hors  de  la 
loi  les  députés  qui  s'étaient  soustraits* 
au  décret  d'accusation.  Ce  fut  encore 
lui  qui,  pour  multiplier  les  proscrip- 
tions, dénonça  un  complot  imagi- 
naire tendant  à  sauver  le  général  Cus- 
tines.  Dans  le  même  temps  il  prenait 
la  défense  de  l'infime  Rossignol  ,avec 
une  chaleur  telle  que  la  Convention 
elle-même  ne  put,  sans  en  témoigner 
son  mécontentement ,  l'entendre  s'é- 
crier :  a  Et  que  m'importe  à  moi 
»  le  pillage  de  quelques  maisons  !..  » 
C'est  au  milieu  de  cette  terrible  ef- 
fervescence des  passions  ,  qu'on  en- 
voya Tallien  à  Bordeaux. ,  avec  son 
collègue  Isabeau ,  afin  d'y  établir  le 
gouvernement  révolutionnaire,  et 
surtout  de  poursuivre  dans  leur  der- 
nier  asile  les  débris,  du  parti  de 
la  Gironde.  Les  Journaux,  les  Mé- 
moires du  temps ,  tous  les  témoigna- 
ges s'accordent  à  le  représenter  daus 
cette  mission  comme  le  digne  émule 
des  Carrier ,  des  Lebon  et  des  ColJot- 
d'Hcrbois.  Craignant  d'abord  ,  ou 
feignant  de  craindre  la  résistance  du 
parti  vaincu ,  il  s'établit  à  douze  lieues 
de  Bordeaux ,  dans  la  petite  ville  de 
Ja  Réole,  et  ce  fut  là  qu'ayant  réu- 
ni tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  con- 
trée d'hommes  féroces  et  avides  de 
pillage,  il  en  composa  son  comité, 
son  tribunal  et  son  armée  révolution- 
naires. Lorsque  tout  fut  a  insi  prépare», 
il  envoya  ses  ordres  et  ses  arrêts  de 
mort  aux  Bordelais  consternes;  et 
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quand  il  eut  exercé  de  loin  pendant 
quelques  mois  la  plus  sanguinaire 
tyrannie ,  il  lit  dans  Bordeaux  une 
entrée  À  laquelle  il  donna  l'air  d'un 
triomphe,  et  vint  se  loger  sur  la  pla- 
ce où  il  avait  fait  dresser  l'échafaud. 
Là ,  tous  les  jours  on  le  vit  diriger  de 
sa  fenêtre  les  exécutions ,  applaudir 
aux  supplices  qu'il  avait  ordonnés. 
Une  de  ses  premières  victimes  fut 
Biroteau  ,  son  collègue ,  qu'il  insulta 
lâchement  avant  de  l'envoyer  aux 
bourreaux.  Il  frappa  ensuite  sur  le 
commerce ,  et  poursuivant  le  négo- 
ciant isme  y  comme  on  disait  alors, 
il  fit  arrêter  et  condamner  les  plus 
riches  commerçants,  et  les  acca- 
bla de  taxes  aussi  excessives  mi'ar- 
bitraires.  Lorsqu'il  eut  détruit  par 
le  maximum  et  les  confiscations 
toutes  les  sources  de  l'industrie  ,  il 
menaça  de  l'échafaud,  et  fit  réelle- 
ment exécuter  ,  ceux  qui  ne  pu- 
rent remplir  leurs  engagements.  En- 
fin, lorsque  la  famine  vint  mettre  le 
comble  aux  calamités  de  cette  mal- 
heureuse ville ,  loin  que  ce  fih  pour 
le  proconsul  un  avertissement  de 
l'absurdité  de  son  système,  il  en  ac- 
cusa ,  suivant  l'usage  du  temps ,  les 
malveillants,  les  accapareurs,  et  ce 
fut  encore  un  prétexte  pour  désigner 
de  nouvelles  victimes.  Tous  ces  faits 
sont  tirés  de  sa  correspondance  avec 
la  Convention  nationale  et  les  Ja- 
cobins, qu'il  informait  exactement  de 
ses  opérations.  Il  était  alors  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  meneurs  des 
comités:  suivant  en  tous  points  leurs 
instructions  et  leurs  avis ,  il  en  rece- 
vait tous  les  jours  des  félicitations; 
mais  une  circonstance  imprévue  vint 
tout-à-coup  changer  ses  idées  et  sa 

J)Osition.  Mmc.  de  Fontenai ,  née  Ca- 
>arrus  ,  l'une  des  femmes  les  plus 
I>cllcs  de  ce  temps-là  étant  arrivée  à 
Bordeaux ,  pour  aller  eu  Espagne ,  se 
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réunir  à  sa  famille,  fut  mise  en  pri- 
son. Tout  annonçait  qu'elle  serait 
conduite  à  l'e'chafaud, lorsque  sa  beau- 
té fixa  les  regards  du  jeune  procon- 
sul. Apres  avoir  obtenu  sa  délivrance 
et  celle  de  son  mari,  Mme.  de  Fon- 
tenai  se  servit  de  son  ascendant  sur 
Ta I lien  pour  soustraire  à  la  mort 
un  grand  nombre  de  victimes  ;  et  si 
le  sang  ne  cessa  pas  entièrement  de 
couler ,  l'effusion  en  fut  du  moins  de 
beaucoup  ralentie.  Mais  les  féroces 
agents  du  proconsul,  lesbommes  de 
sang  et  les  spoliateurs  dont  il  s'était 
entouré,  ne  purent  consentir  à  un 
tel  changement  :  ils  y  apportèrent 
tous  les  obstacles  qui  furent  en  leur 
pouvoir  et  le  dénoncèrent  aux  co- 
mitésde  la  Convention.TalIion  les'des- 
titua ,  les  incarcéra ,  mit  en  libertéjun 
plus  grand  nombre  de  prisonniers ,  et 
se  rendit  à  Paris,  pour  faire  approu- 
ver sa  conduite:  mais,  comme  il  au- 
rait dû  s'y  attendre,  ses  collègues 
des  comités  le  reçurent  forÇ  mal  ;  ils 
lui  reprochèrent  son  modérantis- 
me;  et  Mm0.  de  Fontenai ,  qui  l'a- 
vait suivi  dans  la  capitale,  y  fut 
arrêtée.  C'était  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Camille -Desmoulins , 
de  Lacroix  et  de  Danton ,  immo- 
lés à  la   haine  de  Robespierre  j 
lieaucoup  d'autres  députés  étaient 
menacés  du  même  sort,  et  le  tyran 
pouvait  d'un  seul  mot  le  faire  su- 
tir  à  Tallicu.  Dans  une  situation  aussi 
périlleuse ,  celui-ci  prit  le  parti  de 
dissimuler  et  de  tromper  ses  ennemis 
par  une  feinte  exagération.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  dénonça  avec  une  nou- 
velle violence  aux  Jacobins  et  à  la 
Convention,  les  nobles,  les  aristo- 
crates ,  les  modérés  ;  qu'il  accusa  la 
lenteur  des  tribunaux  révolutionnai- 
res ,  enfin  qu'il  prit  la  défense  de 
Jourdan- Coupe -Tète.  Ce  plan  lui 
réussit  d'abord  assez  bien  :  il  recouvra 
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une  partiedeson  crédit,  et  fut  nommé 
successivement  secrétaire  et  prési- 
dent de  la'Conveution  nationale.  C'est 
en  celte  qualité  qu'il  fit,  le  19  mai 
1794  ,  une  réponse  courageuse  à 
deux  habitants  de  Cette,  qui  étaient 
venus  demander  qu'on  mît  la  mort 
à  l'ordre  du  jour:  «  Dites  à  ceux. 
»  qui  vous  ont  envoyés ,  que  nous  ne 
»  sommes  pas  des  anthropophages.  » 
La  Convention  applaudit  à  son  pré- 
sident ,  et  les  audacieux  orateurs  fu- 
rent expulsés.  Mais  Robespierre  11© 
perdait  pas  de  vue  Tallien  :  ses  bai- 
sons, son  caractère  audacieux  et  l'es- 
pèce de  popularité  qu'il  venait  d'ac- 
quérir inquiétaient  vivement  le  tvran. 
Le  1 2  juin ,  il  l'accusa  d'avoir  insul- 
té les  patriotes  en  les  traitant  d'es- 
pions des  comités,  et  il. couvrit  de* 
menaces  et  .d'injures'  ses  explica- 
tions et  ses  excuses.  Un  autre  jour, 
il  le  tança  encore  plus  rudement 
aux  Jacobins  ,  lui  reprochant  dé- 
parier sans  cesse  de  ses  périls  , 
d'avoir  toujours  la  guillotine  de- 
vant les  yeux;  enfin  il  fit  rayer  son 
nom  du  tableau  de  la  société.  Tal- 
lien comprit  toute  l'éteudue  du  dan- 
ger dans  lequel  il  se  trouvait  engagé. 
Environné  d'espions,  il  n'osait  plus 
coucher  chez  lui ,  et  ne  voyait  que 
pendant  la  nuit  et  en  tremblant  ceux 
de  scscollèguesquela  haine  de  Robes- 
pierre a  v-ait  frappés  des  mêmes  crain- 
tes. Ne  pouvant  échapper  aux  pros- 
criptions du  tyran  qu'en  renversant  sa 
puissance ,  ces  députés,  presque  tous 
anciens  amis  de  Danton ,  se  con- 
certèrent en  secret  sur  les  moyens  de 
parvenir  à  un  but  aussi  diflîciîe.  Ain- 
si se  forma  une  conjuration ,  très- 
vague  et  très-impuissante  dans  son 
origine  j  mais  que ,  peu  de  jours  avant 
la  catastrophe  ,  l'orgueil  et  la  mala- 
dresse de  Robespierre  forti  Gèrent 
d'une  partie  des  membres  du  comité 
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de  salut  public,  et  de  tous  ceux  du 
comité  de  sûreté'  générale.  Voilà 
comment  se  prépara  la  révolution 
du  9  thermidor.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle Robespierre  les  détails  de  cette 
révolution  mémorable  :  uous  y  ajou- 
terons que,  depuis  long- temps  ,  un 
grand  nombre  de  députés  avaient 
résolu  d'attaquer  le  tyran  ,  mais 
qu'aucun  d'eux  n'osait  engager  cette 
terrible  lutte  ;  que  tous  tremblaient 
devant  lui,  et  qu'à  peine  Bourdon 
et  Vadicr  avaient  osé  la  veille 
parler  contre  l'impression  du  dis- 
cours de  Maximilicn  ,  lorsque  Tal- 
lien  seul  et  spontanément  eut  le 
courage  d'interrompre  Saint  -  Just 
(  V oy.  ce  nom  ) ,  et  d'apostropher 
Robespierre.  «  J'ai  vu  le  tyran  de 
»  la  France  ,  dit  -  il ,  dresser  ses 
»  listes  de  proscription  ,  donner  ses 
»  ordres  aux  assassins.  Je  l'écou- 
»  tais  hier  quand  il  nous  désignait  à 
»  leurs  coups....  Ses  yeux  ne  peuvent 
»  plus  rencontrer  dans  cette  enceinte 
»  un  homme  qui  ne  soit  son  ennemi, 
»  qu'il  n'ait  forcé  de  l'être.  La  pa- 
»  trie  ,  le  genre  humain ,  s'élèvent 
»  contre  lui  :  nous  remplirons  leurs 

»  vengeances  »  Oui ,  s'écrièrent 

alors  tous  ceux  que  la  terreur  avait 
comprimés  si  long-temps  :  à  bas  le 

S Tan!  à  bas  le  nouveau  Cromwcll  ! 
illaud-Varcnnes ,  jusque-là  l'instru- 
ment si  dévoué  et  si  cruel  de  Robes- 
pierre (  V.  Billavd  ,  au  Supplément), 
Billaud-Varenncs  qui ,  trois  jours  au- 
paravant, avait  menacé  Tallien  d'u- 
ne mort  prochaine,  se  réunit  à  lui 

Sour  accuser  le  tyran  ;  et  il  déroule 
evant  l'assemblée  ses  crimes  qu'il 
connaissait  si  bien  !  Tallien  reprend 
ensuite  la  parole  ;  et  il  s'écrie  avec 
une  nouvelle  énergie  :  «  Si  la  Con- 
»  vention  trahissait  mon  attente,  si 
»  elle  hésitait  à^  prononcer  sa  déli- 
»  vranec,  si  elle  n'avait  pas  le  cou- 
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»  rage  de  décréter  sur-le-champ  d'ac- 
»  cusation  le  tyran ,  je  me  suis  armé 
»  d'un  poignard  ,  et  je  suis  prêt  à 
»  lui  percer  le  sein.  »  Il  fait  alors 
briller  son  poignard  ;  et  toute  l'as- 
semblée se  lève  pour  témoigner  son 
adhésion.  La  permanence  est  dé- 
clarée ;  Robespierre  et  ses  compli- 
ces sont  décrétés  d'accusation  ;  on 
les  envoie  dans  diverses  prisons. 
Mais  on  eut  ensuite  l'imprudence  de 
suspendre  la  séance  ;  et ,  dans  le  mê- 
me ,moment  Robespierre  et  ses  amis , 
réunis  à  l'hôtel -de-  ville ,  entourés 
des  municipaux  >  des  plus  furieux  ja- 
cobins et  des  troupes  d'Henriot ,  se 
préparaient  à  la  résistance.  Collot 
a'Herbois  épouvanté  accourt  pour 
avertir  ses  collègues  d'un  danger  que 
la  peur  grossit  à  ses  yeux  ;  et  son 
discours  glace  tous  les  esprits.  Dans 
un  moment  aussi  critique ,  ce  fut  en- 
core Tallien  qui  rendit  le  courage  à 
ses  collègues.  «  Par  sa  révolte ,  dit- 
»  il,  le  tyran  vient  de  nous  offrir  le 
»  seul  moyen  qui  nous  convienne 
»  pour  en  délivrer  la  patrie.  Vous 
n  n'avez  plus  besoin  de  la  décision 
»  d'un  tribunal  qu'il  a  lui-même  for- 
»  mé.  Mettez-le  hors  la  loi  avec  ses 
»  complices.  Frappez  du  même  dé- 
»  cret  la  commune  rebelle  ;  nommez 
»  un  commandant  de  la  force  armée; 
»  saisissez  l'offensive  :  c'est  s'assurer 
»  la  victoire.  »  Aussitôt  le  décret  de 
hors  la  loi  est  prononcé;  et  l'on  nom- 
me Barras  commandant  de  la  force 
armée.  Tallien  le  suit  à  l'attaque  de 
l'hôtel -de- ville;  et  le  lendemain,  il  » 
vient  annoncer  la  mort  du  tyran,  in- 
vitant ses  collègues  à  la  joie,  et  leur 
disant  que  le  même  coup  doit  ébranler 
les  trônes  de  tous  les  despotes ,  et  les 
convaincre  que  la  France  ne  sera  ja- 
mais gouvernée  par  un  maître.  Dans 
la  même  séance  ,  il  dénonça  Ju- 
lien de  la  Drôme,  jeune  homme  de 
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dix-neuf  ans ,  son  successeur  à  Bor- 
deaux  ,  qui  avait,  dit -il,  exercé 
dans  cette  ville  un  pouvoir  révol- 
tant ,  et  que  Robespierre  avait  mis 
à  la  tête  de  l'instruction  publique. 
M.  Julien  reclama  contre  cette  dé- 
nonciation  au  club  des  Jacobins  et 
dans  les  journaux.  Il  mit  à  son  tour 
on  évidence  les  crimes  de  sou  ad- 
versaire; et  il  résulta  de  cette  lutte  , 
comme  de  toutes  celles  du  même  gen- 
re qui  curent  lieu  dans  ce  temps  -  là , 
qu'un  peu  de  lumière  fut  répandue 
sur  des  faits  qm  depuis  ont  été  mis 
encore  dans  un  plus  grand  jour.  Aus- 
sitôt après  le  9  thermidor ,  Tallien 
fut  nomme  membre  du  comité  de  sa- 
lut public ,  et  les  Jacobins  le  rétabli- 
rent sur  leur  liste.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à  toutes  les  opérations  oe 
l'assemblée;  et  nous  devons  dire  qu'il 
ne  se  servit  alors  de  son  influence 

ri  dans  les  intérêts  de  la  justice  et 
l'humanité.  Cette  époque  est  sans 
doute  la  plus  belle  et  la  plus  hono- 
rable de  sa  vie  ;  mais  les  récrimina- 
tions ,  les  reproches  des  divers  partis, 
et  peut-être  aussi  les  reprochesqu'il  se 
faisait  à  lui-même,  l'éloignerent  bien- 
tôt de  cette  heureuse  situation.  Tan- 
dis que ,  sur  sa  demande  ,  on  sup- 
primais le  tribunal  révolutionnaire 
et  que  l'on  fermait  le  club  des  Ja- 
cobins ,  tandis  qu'il  poursuivait 
Carrier,  Lcbon  et  les  autres  agents 
du  terrorisme,  ceux-ci  rappelaient 
à  leur  tour  ses  excès  à  Bordeaux  et 
les  massacres  de  septembre.  Cara- 
bon  -l'accusa  un  jour  à  la  tribune  d'a- 
voir signé  pour  quinze  cent  mille 
francs  de  bons  aux  égorgeurs.  Tal- 
lien répondit  avec  assez  de  fermeté  et 
de  présence  d'esprit  ;  et  le  nom  de 
Mn,R.  de  Fonteuai  ayant  été  pronon- 
cé dans  la  chaleur  de  la  discussion  , 
il  déclara  qu'il  l'avait  épousée.  Dans 
le  même  temps,  les  journaux ,  qui 
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jouissaient  d'une  entière  liberté ,  et 
dont  la  plus  grande  partie  était  rédigée 
par  des  ennemis  de  la  révolution  ;  lui 
adressaient  les  mêmes  reproches ,  et 
semblaient  ne  lui  tenir  aucun  comp- 
te des  services  rendus  à  leur  parti. 
Au  milieu  de  cette  espèce  de  feu  croi- 
sé, dirigé  sur  lui  des  deux  extrémités 
de  l'horizon  politique ,  on  conçoit  que 
Tallien  ne  put  conserver  long-temps 
sa  popularité.  La  voyant  s'affaiblir 
de  jour  en  jour ,  il  essaya  en  vain  de  la 
relever  en  supposaut  un  assassinat 
dont  il  aurait  été  victime  ,à-peu-prcs 
comme  avaient  fait  Robespierre  et 
Collot,  ou  plutôt  comme  il  avait  déjà 
fait  lui-même  à  Bordeaux,  à  l'époque 
la  plus  terrible  de  sa  mission.  11  dé- 
clara qu'un  homme  aposté  dans  la 
rue  avait  lâché  sur  lui  un  coup  de 
pistolet.  Mais  il  avait  à  peine  été  ef- 
fleuré; personne  ne  crut  à  son  récit; 
et  ce  fut  pour  les  journalistes  un  uou- 
veau  sujet  de  railleries ,  dans  les- 
quelles ils  mêlèrent  Mme  .Tallien  d'une 
manière  assez  fâcheuse.  Cependant 
la  victoire  que  la  Convention  natio- 
nale remporta  les  a  et  3  prairial  an 
m  (juin  1795),  sur  le  parti  jde  la 
Montagne  (  V.  Fér  aud  ) ,  et  à  laquelle 
Tallieu  prit  une  part  très  -  active  et 
très -honorable,  lui  rendit  un  peu  de 
faveur.  11  rentra  au  comité  de  salut 
public,  où  il  avait  donné  sa  démission, 
et  se  rendit,  en  qualité  de  commis- 
saire ,  à  l'armée,  de  l'Ouest,  que  com- 
mandait le  général  Hoche.  Il  y  fut 
témoin,  presque  en  arrivant,  de  la 
malheureuse  a  (Ta  ire  de  Quiberou 
{Voy.  Sombreuil  et  Hervilly  ). 
Après  la  défaite  des  royalistes,  il 
sembla  vouloir  s'éloigner  du  théâ- 
tre des  massacres  qui  devaient  en 
être  la  suite.  Laissant  à  son  col- 
lègue Blad  le  soin  d'organiser  les 
commissions  nglitaircs,  et  de  prépa- 
rer les  supplices,  il  se  hâta  de  venir 
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à  Paris ,  pour  y  célébrer  l'anniver- 
saire du  9  thermidof.  Anivé  dans 
cette  ville,  il  y  vit  quelques  -  uns  de 
ses  anciens  amis ,  et  ses  collègues  du 
comité' de  salut  public, qui  lui  repro- 
chèrent de  se  laisser  entraîner  vers 
les  royalistes.  Alors ,  se  rappelant  ses 
premiers  sentiments  et  les  gages  trop 
réels  et  trop  nombreux  qu  il  avait 
donnés  à  la  révolution ,  craignant 
par-dessus  tout  le  rétablissement  d'un 
édifice  qu'il  avait  tant  contribué  à  ren- 
verser, il  monta  à  la  tribune  le  même 
jour  et  à  la  même  heure  qu'il  y  avait 
attaque  la  puissance  de  Robespierre 
un  an  auparavant.  Après  avoir  sa- 
lué l'anniversaire  de  ce  grand  jour ,  il 
fit ,  sur  l'affaire  de  Quibcron  }  un 
rapport  très-emphatique,  très-inju- 
rieux pour  les  vaincus  (2),  et  qui 
dut  leur  ôter  tout  espoir.  Les  lois 
contre  les  émigrés  condamnaient ,  il 
est  vrai ,  tous  les  prisonniers  de  Qui- 
beron  à  la  mort  ;  mais  ces  lois  avaient 
été  rendues  dans  des  temps  de  ter- 
reur et  de  sang.  Tous  les  jours  la 
Convention  rapportait  des  décrets 
de  la  même  époque  ;  et  depuis  la 
chute  de  Robespierre  ,  on  n'avait 
point  vu  de  massacre  pareil.  En- 
lin  tout  devait  faire  croire  que  quel- 
ques chefs  seulement  seraient  sacri- 
fiés :  c'était  l'avis  du  général  Ho- 
che ;  mais  Tallien  avait  résolu  de 
n'épargner  personne;  et  l'on  n'ex- 
cepta pas  même  les  enfants  ni  les 
domestiques.  Dans  sa  fureur  ,  il 
proféra,  contre  ces  infortunés,  un 
mensonge  aussi  atroce  que  ridicnle  , 
en  disant  que  l'on  avait  saisi  sur 
eux  des  poignards  empoisonnés  j 
et  il  ajouta  :  «  Les  flots  ont  rejeté 


(i1)  Tallien  commenra  «on  ditconri  en  diunt 
que  l'ctpcdition  de  Qniberrm  avait  été  dirige 
jvar  YtneptU.  Ou  oe  peut  uirr  que  cctle  asaertion 
ite  lût  vraîrnnu*  beaucoup  de  rapports;  nuit  était* 
ce  a  lui  qu'il  convenait  uV  tenir  dans  un  tel  mo- 
ment un  pareil  langage  ? 
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»  sons  le  glaive  de  la  loi  ce  vil  ra- 
»  mas  de  stipendiés  de  Pitt,  ces  exé- 
»  crables  auteurs  de  tous  nos  maux  ; 
»  ils  ont  osé  remettre  le  pied  sur  la 
»  terre  natale:  la  terre  natale  les  dé- 
»  vorera.  »  Voilà  comment  s'expri- 
mait ,  sur  le  compte  des  royalistes , 
celui  que  dans  le  même- temps  Lemaî- 
tre,  un  de  leurs  agents ,  désignait 
dans  ses  listes  comme  l'un  des  hom- 
mes qui  devaient  leur  être  favorables. 
Deux  mois  plus  tard,  à  l'époque 
du  1 3  vendémiaire  (septem.  179$), 
il  ne  se  montra  pas  moins  acharné 
contre  ce  parti ,  le  dénonçant  indivi- 
duellement et  collectivement  dans 
tontes  les  séances  qui  précédèrent  cet 
événement,  et  déclamant  surtout 
avec  beaucoup  de  violence  contre  les 
journalistes,  qui  l'attaquaient  à  leur 
tour  par  des  railleries  et  de  sanglan- 
tes épigrammes.  C'est  ainsi  que,  par 
une  inconséquence ,  qui  a  eu  beaucoup 
d'imitateurs  ,  l'homme  qui  ,  dans 
toutes  les  occasions,  avait  invoqué  la 
liberté  de  la  presse,  ne  manquait  ja- 
mais d'en  condamner  l'usage,  lors- 
que cet  usage  lui  était  contraire.  Il 
avait  demandé  très-vivement  cette  li- 
berté quand  il  s'agissait  d'attaquer 
Louis  XVI  ;  il  la  demanda  ensuite 
contre  Robespierre,  et  contre  les 
membres  des  comités  qui  lui  survé- 
curent; mais  à  l'époque  du  i3  ven- 
démiaire, il  provoqua  les  mesures  les 
plus  violentes  contre  les  journaux 
et  contre  les  écrivains  politiques. 
Faisant  alors  tous  ses  efforts  pour 
ramener  le  régime  révolutionnaire, 
il  proposa  de  créer  une  commission 
de  cinq  membres,  chargée  de  pré- 
senter des  mesures  de  salut  public, 
et  il  fut  lui-même  un  des  cinq  com- 
missaires ;  mais ,  soit  que  l'opinion 
générale  se  montrât  trop  contraire  à 
un  pareil  changement,  soitque Tallien 
craignit  de  retomber  dans  les  mains 
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des  jacobins ,  la  commission  ne  pro- 
posa que  des  mesures  insignifiantes  ; 
et  le  moment  de  terreur  que  la  vic- 
toire conventionnelle  avait  inspire' 
s'évanouit  avec  le  bruit  du  canon 
qui  avait  mis  en  fuite  les  Parisiens. 
Quinze  jours  après  cette  victoire  , 
Thibaudeau  prononça   une  longue 
philippiquc  contre  la  commission  et 
plus  particulièrement  contre  Tal- 
lien, qu'il  acheva  de  perdre  da us  l'opi- 
nion publique,  en  le  peignant  tan- 
tôt comme  un  terroriste  enrichi  par 
la  révolution,  tantôt  comme  un  trai- 
tre  vendu  aux.  Bourbons,  Se  voyant 
encore  appuyé  par  les  tribunes  et 
par  une  partie  de  l'assemblée  ,  Tal- 
Len  répondit  avec  assez  de  présence 
d'esprit,  mais  sa  position  n'en  devint 
pas  meilleure;  il  n'eut  presque  au- 
cune part  à  la  formation  du  gouver- 
nement qui  fut  alors  établi  par  la 
constitution  de  l'an  III;  et  ce  n'est 
que  par  le  sort  qu'il  devint  membre 
au  conseil  des  Cinq-Cents ,  où  il  eut 
encore  moins  de  crédit.  Cependant  on 
le  vit,  dans  cette  assemblée  ,  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  aux.  principes 
de  la  révolution ,  et  parler  successi- 
vement contre  les  royalistes ,  contre 
les  agents  de  l'Angleterre ,  contre 
l'admission  de  Job  Aymé  et  contre 
celle  de  M.  Barbé-Marbois.  Le  9 
juillet  1 797,  il  sortit  ae  la  salle  com- 
me un  furieux,  éclatant  en  murmu- 
res contre  le  décret  qui  venait  d'être 
rendu  en  faveur  des  fugitifs  de  Tou- 
lon. Dans  le  même  temps  ,  par  une 
bizarrerie  que  peut  seule  expliquer  la 
diversité  de  ses  rôles  et  la  versatilité 
de  ses  opinions ,  il  eut  â  se  défendre , 
presque  à  la  fois ,  d'avoir  participé 
à  la  conjuration  de  Lavillcheurnois, 
açent  royaliste ,  et  d'avoir  été  un  des 
terroristes  les  plus  sanguinaires  ;  cu- 
lin  d'avoir  dirigé  les  assassinats 
de  septembre.  Cette  fois  ce  fut  Du- 
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molard  qui  lui  adressa  cette  terrible 
accusation,  et  il  le  fit  dans  des  ter- 
mes si  injurieux  et  si  positifs ,  que 
Tallieu  ne  put  se  dispenser  de  ré- 
pondre. Faisant  à  la  tribune  un 
aveu  de  ses  torts,  une  espèce  d'amen- 
de honorable  ,  que  devraient  médi- 
ter les  prédicateurs  de  révolution, 
ces  insensés  qui  prétendent  re'- 
gler  à  leur  gré  le*  événements, il  dit  : 
»  C'est  un  malheur,  d  être  né  dans 
»  un  temps  de  révolution  ;  puisque 
»  trop  souvent ,  entraîné  par  les  cir- 
d  constances ,  on  ne  peut  suivre  ni 
»  l'impulsion  de  son  cœur ,  ni  les 
»  conseils  de  la  sagesse.  Je  dois  donc 
»  pleurer  sur  ces  temps  désastreux , 
»  puisque  j'ai ,  peut-être,  contribué  à 
»  les  faire  naître  par  l'exaspération 
»  de  mes  opinions. . . .  J'ai  pu  errer 
»  dans  un  temps  où  la  vérité  était 
»  couverte  par  le  voile  des  passions; 
»  mais  l'erreur  n  est  pas  un  crime.... 
»  Et  qui  serai  tassez  vain ,  pour  aflir- 
»  mer  qu'il  a  toujours  jugé  sagement 

»  notre  étonnante  révolution  ?  » 

De  pareils  aveux  étaient  bien  faits 
pour  désarmer  les  accusateurs  de 
Tallien  ;  personne  ne  répondit  ;  Du- 
molard  lui-même  garda  le  silence  ;  et 
la  révolution  du  18  fructidor,  qui 
survint  peu  de  jours  après,  mit  fin 

Sour  long-temps  aux  récriminations 
e  cette  espèce.  Tallien  n'abusa  pas 
de  la  victoire  de  son  parti  ;  on  le 
vit  même  faire  des  efforts  pour  sous- 
traire quelques  victimes  à  la  dépor- 
tation. Mais  son  influence  avait  pour 
toujours  disparu,,  et  sa  mission  légis- 
lative était  unie.  Il  rentra  dans  l'obs- 
curité de  la  vie  privée,  sans  qu'à  pei- 
ne le  public  s'a  perçût  de  sa  retraite.  Ne 
pouvant  s'accoutumer  à  une  pareille 
existence,  et  se  voyant  eu  proie  à  des 
chagrins  domestiques  ,  il  résolut  de 
s'éloigner  de  sa  patrie  ,  et  suint  en 
Égyptc  le  général  Buonaparte  avec 
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lequel  il  avait  été  fort  lie,  et  qui  même 
lui  devait  quelque  reconnaissance  (3). 
Mais  son  discrédit  sembla  le  suivre 
au-delà  des  mers  ;  il  n'eut  d'abord 
que  le  titre  dé  savant  ,  puis  celui  de 
membre  de  V Institut  d'Egypte  , 
et  de  rédacteur  d'un  journal  qui 
s'imprimait  au  Caire  (  la  Déca- 
de Egyptienne  )  ;  il  devint  en- 
suite administrateur  des  domaines 
nationaux  ,  et  son  existence  fut  sup- 
portable dans  cette  contrée  ,  tant 
queBuonapartcy  resta  ;  mais  après  le 
départ  de  ce  général ,  il  éprouva  tou- 
tes sortes  de  tracasseries  de  la  part  de 
ceux  qui  lui  succédèrent.  Menou  finit 
par  le  forcer  de  s'embarquer  pour  la 
France,  en  l'y  faisant  précéder  d'une 

{ilainte  dont  on  ne  comprend  guère 
'objet,  mais  dont  l'effet  inévitable 
était  de  le  faire  arrêter  a  son  arrivée.* 
Pour  son  bonheur  les  Anglais  l'enle- 
vèrent dans  la  traversée,  et  le  con- 
duisirent à  Londres ,  où  il  fut  très- 
bien  accueilli  par  le  parti  de  l'oppo- 
sition. Le  club  des  Wighs  lui  donna 
une  grand*  fête;  et  l'on  y  vit  le  célè- 
bre Fox  placé  à  table  à  coté  de  Tal- 
lien.  La  duchesse  de  Devonshire  lui 
ayant  envoyé  son  portrait  entouré- de 
diamants,  il  renvoya  les  diamants  et 
garda  le  portrait. Revenu  en  France, 
il  y  fut  mal  accueilli  par  le  chef  du 
gouvernement ,  et,  ce  à  quoi  il  devait 
moins  s'attendre,  plus  mal  encore 
par  Mme.  TaUien.  Peu  de  temps  après, 
leur  divorce  fut  prononcé  par  les 
tribunaux  (4)*  On  a  peine  à  concevoir 
qu'après  tant  d'emplois  et  de  missions 


(3)  CVtait  par  Tallien  et  sa  femme  ,  que  Buona- 
parte  «Tait  ete  connu  de  Barras  ,  première  cause 
de  m  Fortune;  et  l'un  voit  dans  l'acte  de  mariage 
du  gênerai,  que  ce  fut  Tallien  qui  lui  sertit  de  té- 
moin ,  ainsi  que  Barras. 

(4)  En  ifto5,  M">«.  Tallien  épnasaM.  Joseph  de 
Caraman.  prince  de  Chimar.  Elle  avait  eu  de  son 
mariage'aTec  Tallien  nue  fille  qui  reçut  en  nais- 
saut  le  nom  de  2W„J*r. 
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importantes  Tallien  se  trouvât  alors 
sans  fortune;  et  les  reproches  de 'spo- 
liation qu'il  avait  si  souvent  essuyés 
nedevaientpaslc  faire  présumer;  ce- 
pendant ;îl  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'on  le  vit  dans  un  extrême  dénue- 
ment. Ce  fut  seulement  au  bout  de 
quelques  années  ,  que ,  par  la  pro- 
tection de  Fouché  et  celle  de  M.  de 
Tallcyrand,  il  obtint  l'emploi  de  con- 
sul de  France  à  Aiicantc  ,  où  il  fut 
atteint  de  la  fièvre  jaune  ,  et  perdit 
un  œil.  Il  revint  aussitôt  eu  France,  et 
y  conserva  son  traitement.  Une  telle 
faveur  a  fait  dire  qu'il  rendait  des 
services  à  la  police  ;  et  cette  asser- 
tion a  été  répétée  avec  plus  de  vrai- 
semblance encore,  lorsque,  malgré  le 
décret  de  bannissement  contre  les  régi- 
cides, il  a  continué  d'habiter  la  capi- 
tale.Si  ce  n'est  pas  imecalomnie,  il  faut 
croire  que  ces  services  étaient  bien 
mal  payés  ,  car  peu  de  temps  avant 
sa  mort(  16  novembre  1820) ,  il  fut 
obligé  de  vendre  ses  livres  pour  vi- 
vre ;  et  plus  tard  les  journaux  ,  qui 
publièrent  sou  Éloge ,  dirent  que  sans 
une  auguste  munificence ,  il  serait 
mort  de  misère.  M — d  j. 

TA  LMONT  (Gabrielle  de  Bour- 
bon ,  princesse  de  )  était  fille  de 
Louis  Ier. ,  comte  de  Montyensicr , 
mort  prisonnier  en  Angleterre ,  et  de 
Gabrielle  de  La  Tôt»,  sa  seconde 
femme.  Au  mois  de  juillet  1 485 ,  elle 
fut  mariée  à  Louis  II,  sire  de  La 
Tremoille ,  l'un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  son  siècle  (  F,  Tremoil- 
le). De  cette  union ,  formée  par  la 

I)oIitique,  mais  dont  l'inclination  et 
es  vertus  des  deux  époux  resserrè- 
rent les  nœuds,  naquit  Charles ,  prince 
de  Talmont.  Gabrielle  se  chargea  de 
veiller  sur  l'éducation  de  son  fils,  et 
sut  lui  inspirer  le  goût  des  lettres , 
qu'elle  cultivait  elle-même  avec  suc- 
cès. Jean  Bouchet  (  Voyez  ce  nom  ) , 
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chroniqueur  du  Poitou ,  que  la  prin- 
cesse  honorait  de  son  estime ,  nous  a 
laisse' ,  sur  ses  occupations  ,  des  dé- 
tails  précieux  parleur  naïveté*.  «  Elle 
employait ,  dit  -  il,  une  partie  de  sa 
journée  en  broderie  et  autres  menus 
ouvrages  appartenants  à  de  telles  da- 
tnes  i  et  y  faisait  travailler  ses  demoi- 
selles ;  mais ,  quand  aucunes  fois,  elle 
en  était  ennuyée,  se  retirait  en  son 
cabinet  bien  garni  de  livres,  lisait 
quelques  histoires  ou  chose  morale 
ou  doctrinale  ;  et  s'y  était  sou  esprit 
ennobli  et  enrichi  de  tant  de  bonnes 
sciences  ,  qu'elle  composait  petits 
traites  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
Vierge  Marie ,  et  à  l'instruction  de 
ses  demoiselles  (i).  »  Le  fils  qu'elle 
aimait  si  tendrement  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Marignan.  Depuis  elle  ne  fit 
plus  que  languir  %  et  mourut  consu- 
mée de  chagrin,  au  château  de 
Thouars ,  le  3o  novembre  i5io\  Ses 
restes  furent  déposes  dans  un  tom- 
beau ,  au  milieu  du  chœur  de  l'église 
collégiale  avec  une  épitaphe  dont 
les  dates  sont  inexactes  (a).  Dans 
celle  que  consacra  Bouchet  à  la  mé- 
moire de  cette  princesse ,  il  la  com- 
pare à  Lcontium,  à  Christine  de  Pi- 
sc,  à  Sapho  (en prose,  non  en  mè- 
tre), et  enfin  à  Pauline,  dame  ro- 
maine ,  célèbre  par  l'amitié  que  lui 
porta  St.  JérJtae  (  F,  ce  uom  ).  Les 
ouvrages  de  Gabrielle ,  restes  manus- 
crits, sont  :  Contemplation  sur  la 
nativité  et  passion  dcIY.S.J.-C; 
—  le  Clidteau  du  Saint-Esprit  ;  — 
le  Viateur ,  ou  le  Voyage  au  péni- 
tent;— Y  Instruction  des  jeunes  fil- 
les. Le  P.  llilarion  de  Coste  a  publié 
l'Éloge  de  cette  princesse,  dans  ses 
Histoires  catholiques  des  hommes 


(i)  Voy.  I«  Chev*l  erSuHt-Frprockt,  de  J.  Bou- 
chel ,  éd.  de  i5i;,  fol  Sk). 

fi)  Vov.  h  B,bt.  du  Poitou  ,  par  Dreu*  du  Ra- 
dier, n;7. 
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et  dames  illustres  par  leur  piété ,  et 
dans  son  Recueil  des  éloges  des  rei- 
nes etc.  W— s. 

TALMONT  (  A.  Pb.  de  La  Tri- 
moille,  prince  de),  second  fils  du 
duc  de  La  Trémoille ,  quoique  jeune 
et  n'ayant  jusqu'alors  mené  qu'une 
vie  très -dissipée  ,  embrassa  avec 
beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la 
monarchie  ébranlée  par  la  révolution 
française  ,  entra  dans  la  confédé- 
ration poitevine  formée  dès  le  com- 
mencement de  1 792 ,  afin  de  combat- 
tre cette  révolution,  et  passa  en  Anglo- 
terre  ,  pour  y  veiller  aux  intérêts  de 
son  parti.  11  se  rendit  alors  sur  le 
Rhin,  se  réunit  aux  émigrés,  qui  se 
préparaient  à  pénétrer  en  France,  et 
lit  cette  première  campagne  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  comte  d'Ar- 
tois. Rentré  en  France  au  commen- 
cement de  1793,  avec  un  nouveau 
plan  d'insurrection  pour  les  provin- 
ces de  l'Ouest,  il  parcourait  ses  do- 
maines, et  se  trouvait  à  Château- 
Gonthier,  quand  vint  à  éclater  le 
soulèvement  d'une  partie  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  province  du  Maine  9 
soulèvement  qui  précéda  de  peu  de 
semaines  celui  de  la  Vendée.  Le  prin- 
ce de  Talmont  fut  arrêté,  transféré 
dans  les  prisons  d'Angers,  et  voué 
des  ce  moment  à  l'échafaud.  11  ne 
fut  sauvé  que  par  une  intrigue  fort 
heureuse  et  fort  habilement  ménagée 
par  l'abbé  de  La  Trémoille ,  son  frè- 
re ,  dans  le  sein  même  de  la  Conven- 
tion nationale.  Un  député  qu'on  avait 
gagné  se  transporta  dans  les  prisons 
d'Angers,  pour  concerter  l'évasion 
du  prince  auquel  il  proposa  secrète- 
ment de  retourner  en  Angleterre  ou  de 
passer  dans  la  Vendée,  a  Je  choisis  la 
à  Vendée,  répondit  le  jeune  Talmont; 
»  tout  mou  sang  est  pour  mon  roi , 
9  et  je  le  verserai  pour  lui  jusqu'à  la 
»  dernière  goutte.  »  Pendants*  trans- 
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lation  d'Angers  à  Laval ,  ses  propres 
gardes  favorisèrent  sa  fuke,  et  des  pay- 
sans aposte's  l'escortèrent  jusqu  aux 
environs  de  Saumur ,  dont  les  Ven- 
déens venaient  de  se  rendre  maîtres. 
Son  arrivée  produisit  la  plus  grande 
sensation  dans  la  Vendée.  L'éclat  de 
son  nom  et  sa  belle  figure  en  impo- 
saient à  la  multitude.  11  fut  fait ,  sur- 
le-champ  ,  général  de  cavalerie  ven- 
déenne ,  et  prit  place  au  conseil.  A 
l'attaque  de  Nantes ,  le  28  juin  1 793, 
il  se  signala  par  des  prodiges  de  valeur 
avec  Cathelincau  etd'Elbéc ,  parcou- 
rut les  rangs,  harangua  plusieurs  fois, 
et  ramena  au  combat  les  Vendéens 
découragés.  Il  fut  blessé  en  chargeant 
à  la  tête  de  la  cavalerie  royale.  Ren- 
tré dans  la  Vendée,  il  prit  part  à 
presque  toutes  les  actions  de  cette 
guerre  mémorable  :  impétueux  et 
plein  d'ardeur  ,  il  aurait  toujours 
voulu  combattre.  Après  la  malheu- 
reuse journée  de  Chatillon ,  et  les  dé- 
faites réitérées  des  Vendéens,  il  insista 
fortement  pour  qu'on  se  rendit  maître 
du  passage  de  la  Loire, et  de  l'entrée 
eu  Bretagne.  11  affirma  que  ses  intelli- 
gences dans  cette  province  lui  avaient 
appris  qu'elle  n'attendait  que  la  pré- 
sence des  Vendéens  pour  se  soulever 
de  nouveau  ;  que  d'ailleurs  on*  pou- 
vait compter  sur  des  levées  considé- 
rables de  royalistes  dans  ses  vastes 
propriétés  de  Laval  et  de  Vitré.  Son 
opinion  se  trouvait  conforme  à  celle 
de  Bonchamps ,  qui  voulait  envoyer 
un  détachement  dans  le  Bas-Anjou  et 
la  Bretagne ,  pour  se  ménager  une  re- 
traite en  cas  de  revers.  Au  moment 
de  la  crise  où  l'armée  Vendéenne  fut 
comme  poussée  vers  la  Loire,  on  dé- 
tacha le  prince  de  Talmont  avec 
quatre  mille  royalistes,  pour  garder 
le  poste  de  Saint-Florent.  Après  la 
malheureuse  issue  de  la  bataille  de 
CholJct ,  il  protégea  de  tout  son  pou- 

XLIV. 
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voir  le  passage  des  Vendéens  sur  la 
rive  droite ,  et  peu  de  jours  après , 
il  concourut  au  gain  de  la  bataille  de 
Laval.  Il  s'opposa,  dans  le  conseil,  à 
la  résolution  des  chefs  qui  desiraient 
rentrer  dans  la  Vendée ,  et  il  fut  d'a- 
vis qu'on  se  dirigeât  vers  Saint-Malo , 
afin  d'y  recevoir  les  secours  promis 

Par  les  Anglais.  Cette  détermination 
ayant  emporté,  il  prit,  avec  léchcva- 
lierdeFleuriot,  le  commandement  de 
la  colonne  qui  se  porta  de  Laval  sur 
Vitré,  se  replia  ensuite  sur  l'armée 
royale,  qui,  remportant  plusieurs 
avantages  ,  et  se  dirigeant  sur  le  Co- 
tentin,  vint  mettre  le  siège  devant 
Granville.  De  la  prise  de  cette  place 
maritime  dépendait  l'issue  de  l'ex- 
péditieft  de  lord  Mo  ira  ,  charge 
de  porter  des  secours  aux  royalistes, 
étant  à  la  veille  de  mettre  à  la  voile 
des  ports  d'Angleterre ,  pour  se  diri- 
ger d'abord  sur  Jersey.  Mais  déjà 
les  Vendéens,  repoussés  dans  leur  at- 
taque sur  Granville,  et  complète- 
ment découragés,  voulaient  à  tout 
prix  regagner  la  Vendée  ;  ils  étaient 
même  en  pleine  révolte  contre  leurs 
chefs.  Dans  cette  confusion ,  le  prin- 
ce, accompagué  de  Beauvollier,  de 
Solérac  et  du  curé  de  Saint-Laud , 
gagne  la  plage  pour  s'y  embarquer. 
A  cette  nouvelle,  les  Vendéens  s'in- 
dignent; et  regardant  la  démarche 
du  prince  comme  une  désertion ,  dé- 
tachent un  piquet  de  la  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Stotflet  pour  l'ar- 
rêter. Le  détachement  entoure  le 
prince  et  le  ramène  au  camp  avec  les 
autres  chefs  qui  l'avaient  suivi,  a  Ils 
»  n'avaient  frété,  dirent-ils,  qu'un 
»  bateau  pécheur  pour  Jersey,  afin 
o  de  presser  l'arrivée  des  secours  de 
»  l'Angleterre  ,  et  sauver  quelques 
»  femmes.  »  Du  reste ,  les  témoi- 
gnages diffèrent  sur  le  fait  de  l'éva- 
sion projetée  du  prince  de  Talmout, 
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Sa  réputation  et  son  honneur  seraient  là  sur  la  Flèche ,  une  plaine  séparait 
à  l'abri  de  toute  atteinte,  selon  l'ex-  les  Vendéens  de  l'armée  republi ex- 
plication qu'en  donne  M.  de  Ros-  ne.  Talmont ,  presque  seul  ,  s'a- 
taing ,  officier  vendéen ,  qui  a  survé-  vançait  à  cheval.  Reconnu  à  son 
eu  au  désastre  de  son  parti.  L'armée  écharpe  blanche ,  un  hussard  vint 
se  trouvait  à  A vràaches,  la  veille  de  le  défier  au  combat.  «  Je  t'at- 
l'attaque  de  Granville,  lorsque  deux  tends,  lui  crie  le  prince.  »  Le  hus- 
inarins  s'étant  fait  introduire ,  à  dix  sard  fond  au  galop  sur  lui  ;  les 
heures  du  soir  ,  devant  le  prince,  lui  sabres  se  croisent;  Talmont  pare, 
présentèrent  une  lettre  écrite  par  une  frappe ,  et  d'un  coup  assuré,  parta- 
personne  (pi  lui  était  chère ,  et  de  ge  en  deux  la  tète  de  son  adversaire, 
plus  un  bijou  de  prix,  qui  ne  lui  A  la  déroute  du  Mans,  le  i4  dé- 
laissa plus  de  doute  sur  la  réalité  du  cembre ,  il  chargea,  au  milieu  du  feu, 
message.  On  le  conjurait  de  se  con-  les  hussards  ennemis  à  l'entrée  de  la 
fier  aux  deux  marins ,  qui ,  tenant  ville.  Après  sa  défaite .  l'armée  roya- 
une  barque  prête ,  le  transporteraient  le  n'ayant  pu  repasser  la  Loire,  se 
à  Jersey,  et  l'y  mettraient  en  sûreté,  trouva  réduite  à  sept  mille  hommes. 
Le  prince  répondit  en  ces  termes,  en  Talmont  et  Fleuriot  se  mirent  à  leur 
présence  même  de  Rostaing  #a  J'ai  tête  avec  d'autres  officiers,  et  mar- 
»  promis  de  défendre  la  cause  pour  chèrent  sur  le  bourg  de  Nort.  Mais 
»  laquelle  j'ai  tiré  l'épee,  et  que  je  Fleuriot  ayant  été  nommé  général  en 


»  jusqu'à  la  mort  leurs  travaux  et  l'état 

»  leurs  dangers.  »  Ou  objectera  sans  marquait,  certes,  encore  plus  de 
doute  qu'il  y  eut  au  moins  de  la  lé-  dévouement  que  d'ambition.  IJ  cr- 
gèrelé  et  de  l'imprudence  après  une  rait  déguisé  eu  paysan  dans  les 
telle  déclaration  ,  à  se  porter  sur  la  environs  de  Laval  et  de  Fougères , 
cote  avec  des  personnes  qui  ne  de-  accompagné  d'un  fidèle  domestique, 
guisaient  pas  leur  intention  de  se  nommé  Matelein ,  quand  il  tomba 
mettre  en» mer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dans  une  patrouille  de  la  garde  na- 
prinec  fit  de  nouveaux  prodiges  de  tionale  de  Razouges.  Il  fut  conduit  à 
valeur  à  la  bataille  qui  fut  donnée  Fougères ,  sans  être  reconnu  ;  mais 
peu  de  jours  après  entre  Dol  et  An-  la  fille  de  l'aubergiste  de  Saint-Jac- 
train  j  lui  seul ,  quand  presque  toute  ques,  en  le  voyant ,  s'écria  :  a  C'est 
les  divisions  del'armee  royale  étaient  le  prince  de  Talmont  !  »  Cet  indis- 
cn  déroute  et  fuyaient  vers  Dol ,  tint  cret  élan  était  d'autant  plus  odieux, 
ferme  avec  une  poiguée  de  braves,  que  le  prince  avait  sauvé  le  père  de 
usqu'à  ce  que  Larochejaquelein  vint  cette  malheureuse  lors  du  passage  des 
e  joindre.  En  rentrant  à  Dol ,  ce  gé-  Vendéens.  Traduit  devant  le  général 
néralissimc  des  Vendéens  déclara  Beaufort ,  qui  commandait  à  Fougè- 
que  c'était  au  prince  de  Talmont  res,  Talmont  jeta  son  bonnet  de  pay- 
qu'on  était  redevable  de  la  victoire,  san ,  et  répondit  avec  fierté  :  «  Oui ,  je 
Celui-ci  suivit  l'armée  au  siège  d'An-  »  suis  le  prince  de  Talmont;  soixante- 
gers ,  qui  fut  tout  aussi  malheureux  »  huit  combats  contre  les  républi- 
que celui  de  Granville.  Marchant  de  »  cains  m'ont  familiarise  avec  la 
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»  mort.  »  Un  officier  nommé  Huard , 
lui  demandant  pourquoi  il  avait  em- 
brassé le  jjai-ti  royaliste,  en  reçut  cet- 
te réponse  :  «  Issu  des  La  Trémoille, 
»  (ils  du  seigneur  de  Laval  et  de  Vi- 
•  tré,  prince  moi -mime,  je  devais 
»  servir  mon  roi  ;  et  je  ferai  voir,  eu 
»  sachant  mourir,  que  j'étais  digne 
»  de  défendre  le  trône.  »  Il  deman- 
da pour  seule  grâce  le  trépas  le  plus 
prompt  ;  mais  les  conventionnels  en 
mission  dans  cette  contrée  se  le  dis- 
putèrent comme  une  proie.  Il  fut 
transféré  à  Rennes,  où  hsnue-La val- 
lée ,  n'ayant  pu  lui  arracher  aucune 
révélation ,  lui  dit  un  jour  en  colère  : 
«  Tu  es  un  aristocrate,  et  je  suis  un 
»  patriote. — Tu  fais  ton  métier,  et 
»  moi  mon  devoir ,  répondît  le  prin- 
»  ce.  »  Parole  sublime ,  et  que  rien 
n'a  surpassé  dans  l'antiquité,  comme 
dans  les  temps  modernes.  On  prolon- 
gea misérablement  sa  vie  pendant 
deux  mois ,  dans  les  cachots  de  Ren- 
nes, sans  que  l'affaiblissement  de  ses 
forces  diminuât  son  courage.  Eniin 
son  supplice  ayant  été  demandé  à  la 
Convention,  il  fut  transféré,  quoique 
malade,  à  Vitré,  puis  à  Laval,  où 
Péchafaud  fut  dressé  devant  l'entrée 
principale  de  son  château.  L'exécu- 
teur qui  lit  tomber  sa  tète  lui  devait 
la  vie.  Elle  fut  mise  sur  une  pique  et 
«xposée,  ainsi  que  celle d' An juhault, 
son  intendant ,  au-dessus  de  la  porte 
de  Laval.  On  regrette  qu'avec  tant 
de  valeur  et  de  dévouement,  ce  prin- 
ce n'ait  pu  périr  les  armes  à  la  main. 
Doué,  comme  tous  les  La  Trémoil- 
le ,  de  la  plus  haute  taille  et  de  la 
plus  noble  ligure,  il  joignait  à  ces 
avantages  'extérieurs  une  Douté  inal- 
térable.  Son  fidèle  Matelein ,  qu'on 
voulut  sauver ,  s'écria  :  «  Moi,  survi- 
»  vre  à  mon  maître  !  non  ,  j'aime 
v  mieux  mourir  ;  »  et  il  monta  sur  le 
même  échafaud.  Le  corps  du  digne 
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descendant  du  vainqueur  de  Saint- 
Aubin  fut  enfoui,  avec  ceux  d'une 
multitude  d'autres  victimes ,  dans  les 
landes  de  La  Croix  -  Bataille ,  près 
de  Laval.  Quand  ces  landes  furent 
vendues ,  après  la  restauration  de  la 
maison  royale,  on  réserva  le  terrain 
qui  renfermait  les  tendres  du  prince 
et  de  ses  compagnons  d'infortune. 
En  i  Si'x ,  il  fut  enclos  de  murs  ;  et 
une  souscription  volontaire  fut  ou- 
verte pour  élever,  dans  ce  lieu  de  sé- 
pulture, un  monument  à  la  mémoire 
du  prince  de  Talmont  et  des  victimes 
de  nos  discordes.  Ce  monument  con- 
siste en  un  autel  en  granit ,  surmonté 
d'une  croix.  Sur  une  table  de  mar- 
bre, incrustée  dans  le  devant  de  l'au- 
tel ,  on  a  gravé  l'objet  du  monument  et 
las  noms  qu'il  doit  rappeler.  B — p. 

TALON  (Omkr),  littérateur  du 
seizième  siècle,  était  né,  suivant  La- 
croix-du-Maine ,  dans  le  Vcrmandois. 
On  lit,  dans  le  Dict.  de  Moréri  (éd. 
de  1759),  qu'il  naquit  à  Amiens,  et 
qu'il  était  le  second  fih  d'Artus  Ta- 
lon ,  colonel  d'un  régiment  irlandais 
au  service  de  Charles  IX.  Cette  der- 
nière assertion  e  t  évidemment  erro- 
née; mais  elle  n'en  a  pas  moins  pas- 
sé dans  YHistoire  littéraire  d'A- 
miens^ par  le  P.  Daire  (  F.  ce  nom) , 
et  sans  doute  ailleurs  (1).  Orner  s'ap- 
pliqua ,  dès  son  enfance ,  à  l'étude  des 
langues  et  de  la  littérature  ancien- 
nes. En  1 534 1  il  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  rhétorique  au  collège  du 
cardinal  Le  Moine  ;  et  il  la  rem- 
plit d'une  manière  brillante.  Lié  de 
l'amitié  la  plus  étroite  avec  le  célè- 
bre et  mai  heureux  Ramus ,  son  com- 
patriote ,  il  dut  employer  tout  son 
crédit  pour  faire  adopter  par  l'uni- 


1V1  Eu  cflrt  ,  il  «vit  ui^ios.<iibl«  .l'atWtlrr  qu'O- 
im-rTalou,  nr  ver»  iT.io,  fTit  \r  «.  rond  !»U  d'un 
colonel  t.n  M-rviri>  <!r  ('li*rl<-«  IX  ,  «J«i  ne  |>nr»iilt 
un  troue  quVu  i56u. 
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versité  les  changements  que  Ramus 

t proposait  dans  l'enseignement  des 
angues  et  de  la  philosophie;  mais 
rien  ne  montre  qu'il  ait  partagé  le 
penchant  de  son  ami  pour  les  réfor- 
mes religieuses.  On  croit  assez  géné- 
ralement que  Talon  était  ecclésiasti- 
que; et  quelques  auteurs  assurent , 
mais  sans  preuve ,  qu'il  fut  nommé 
curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 
Une  maladie  cruelle ,  et  qui ,  dans  un 
autre  temps,  donnerait  une  opinion 
peu  favorable  de  ses  mœurs ,  empoi- 
sonna ses  dernières  années.  L'état 
déplorable  auquel  il  était  réduit  ne 
pouvait  lui  permettre  de  prendre 
part  à  la  querelle  de  Ramus  contre 
Turnèbc.  Cependant  Ramus  employa 
Je  nom  de  son  ami  dans  cette  guerre 
(a);  mais  Turnèbc  reconnut  facile- 
lement  cette  petite  ruse  (  V qy.  Adr. 
Turnebe).  Omer  Talon  mourut,  eii 
1 56a ,  à  l'âge  au  moins  de  cinquante 
ans.  Le  P.  Dairc  a  donné  la  liste  de 
ses  ouvrages,  qui  n'offrent  plus  au- 
cun intérêt,  dans  V Histoire  littérai- 
re d'Amiens,  p.  94  et  suiv.  Ils  ont 
été  recueillis  par  Thom.  Freig,  Baie, 
P.Perna,  iS^in^.de^oôpag.Ce 
volume  est  orné  d'une  préface  de  l'é- 
diteur (3).  Outre  des  Lettres ,  des 
Dissertations  et  des  Harangues, 
publiées  avec  celles  de  Ramus,  Pa- 
ris, 1577,  in -8°.  {Voyez  Ramus, 
XXXVII,  65),  on  y  trouve  un 
Traité  de  rhétorique  élémentaire 
(  Institutions  oratorios  )  y  qui  eut 
une  grande  vogue  dans  tout  le  cours 
du  seizième  siècle.  La  première  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  1 544  ou  i545, 


(a)  On  ne  doute  pas  que  Ramus  ne  toit  le  vérita- 
ble auteur  de  l'écrit  intitula  :  Audomari  Talaà 
admonUio  ad  Adr  ion.  Tuntttum,  Paria,  i$56, 
in-8». 

(3)  Cette  éJition  est  intitulée  <  Audomari  Tal.ri 
qu«m  Ptili  Barni  Theseum  dicere  fronts.  Elle  est 
ainsi  un  monument  de  l'amitié  qui  le»  avait  cow- 
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in  -  8*.  Parmi  les  nombreuses  réim- 
pressions de  cet  ouvrage,  on  doit  ci- 
ter celle  que  G.  Minos  et  Jean  Pisca- 
torius  ou  le  Pêcheur ,  ont  accompa- 
gnées de  leurs  Commentaires.  An  tome 
Foquelin,  compatriote  de  Talon, 
l'inséra  tout  entière  dans  sa  Rhéto- 
rique française ,  Paris,  i557,  in- 
8°.;  ouvrage  oublié  depuis  long- 
temps ,  et  que,  par  ce  motif,  on  u  a 
pas  cru  devoir  mentionner  à  l'article 
de  Foquelin  (  F.  Foquelin  ,  XV , 
a34  ).  W— s. 

TALON  (Omer),  l'un  des  plus 
célèbres  avocats  -  généraux  du  parle- 
ment de  Paris ,  était  né  vers  i5q5. 
Sa  famille  était  originaire  d'Irlande, 
où  elle  possédait  des  terres  et  des 
places  considérables.  Le  premier  de 
ses  ancêtres  qui  s'établit  en  France  , 
fut  nommé  colonel  d'un  régiment  ir- 
landais sous  Charles  IX.  (  ■  )  Depuis  , 
les  Talon  n'ont  pas  cessé  de  fournir 
à  la  magistrature  des  personnages  re- 
commandantes par  leurs  vertus  et  leur 
capacité.  Omer  acheva  ses  études  sous 
Dautruy ,  de  Troyes  ,  savant  doc- 
teur de  Sorbonne,qui  resta  son  con- 
seil et  son  ami.  Dirieé  par  cet  habile 
maître ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres ,  l'histoire,  le  droit  et  la 
théologie.  Il  fut  admis,  en  161 3,  dans 
l'ordre  des  avocats,  et  ne  tarda  pas 
à  se  signaler  au  barreau.  Fin  i6a5  , 
il  épousa  Françoise  Doujat ,  fille 
d'un  avocat-général  de  la  reine  Marie 
de  Médicis  et  de  Gaston  duc  d'Or- 
léans. Dès-lors ,  il  partagea  tout  son 
temps  entre  les  affaires  et  les  soins  qu'il 
devait  à  sa  famille.  Son  frère  aîné 
lui  offrit  la  charge  d  avocat-général 

(1)  Cette  généalogie  des  Talon,  insérée  dan»  1« 
Dict.  de  Moréri ,  serait  contredite  par  un  mot  de 
Denis  Talon  f  dont  l'article  sait,  lequel  déclare 
que  ce  qu'il  y  avait  de  pins  grand  dans  la  robe  ci 
le  ministère  sortait  des  procureurs,  et  que  lut- 
ine-me  en  était  sorti.  Voy.  les  lUtlanfict  de  uurmt. 
de  r-igntul.Men-UU  (  D.  Bon. t.  d'Argonne  ),  n. 
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au  parlement  y  qu'il  se  proposait  de 
quitter.  «  Je  la  refusai  d'abord,  dit-il, 
comme  uu  emploi  trop  lourd  et  trop 
difficile  ;  néanmoins ,  après  une  lon- 
gue résistance,  laquelle,  de  ma. part, 
n'était  ni  feinte ,  ni  affectée ,  la  solli- 
citation de  ma  femme  et  de  mes  pro- 
ches fut  si  pressante  que  je  lâchai  pied 
et  promis  de  faire  ce  qu'on  voulut.  » 
11  en  prit  possession  le  i5  novembre 
i63i  ;  et  bientôt  il  effaça  tous  ses 
prédécesseurs  ,  que  sa  modestie  lui 
persuadait  ou'il  ne  pourrait  jamais 
égaler.  Pendant  vingt-deux  ans  qu'il 
remplit  cette  charge ,  il  eut  l'occasion 
de  traiter  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  notre  droit  public,  et 
il  le  fit  avec  une  clarté  et  un  ordre 
admirables.  Supérieur  à  tous  les  ora- 
teurs de  son  temps  ,  il  évita  presque 
tous  leurs  défauts,  dont  le  plus  grand 
était  l'affectation  ridicule  d'un  savoir 
inutile,  et  donna  le  premier  l'exemple 
d'une  éloquence  simple  et  grave.  Les 
troubles  de  la  Fronde,  en  mettant  en 
évidence  la  noblesse  de  son  caractère, 
lui  fournirent  les  moyens  de  prouver 
son  attachement  à  ses  devoirs  et  son 
dévouement  à  la  cause  royale.  Si , 
dit  le  cardinal  de  Retz,  on  remar- 
qua quelques  contradictions  dans  sa 
conduite ,  c'est  qu'il  était  emporté  , 
comme  tous  les  autres ,  par  les  tor- 
rents qui  courent  dans  ces  sortes  de 
temps ,  avec  une  impétuosité  qui  agi  te 
les  hommes  en  un  même  moment  de 
différents  côtés  (  Mém. ,  liv.  îv  ).  Ses 
vertus  et  sa  franchise  donnaient  à 
Talon  une  grande  influence  sur  les  dé- 
terminations du  parlement.  11  s'en  ser- 
vit constamment  pour  maintenir  cette 
compagnie  dans  le  devoir  envers  le 
souverain  ,  ou  pour  l'y  rappeler , 
quand  elle  s'en  écartait.  La  régente 
ayant  invité  Gaston ,  duc  d'Orléans , 
dout  elle  connaissait  les  intrigues ,  k 
se  rendre  près  du  roi,  ce  prince  hési- 
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tait  sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre. Ce  fut  dans  cette  circonstance  mé- 
morable (  4  février  1 65 1  ) ,  que  Talon 
prononça  cette  improvisation  que  le 
cardinal  de  Retz  regardait  comme  une 
des  plus  belles  qui  eussent  été  faites. 
«  Je  n'ai ,  dit-il ,  jamais  rien  lu ,  ni 
ouï  de  plus  éloquent.  Il  aecompagna 
ses  paroles  de  tout  ce  quipouvait  leur 
donner  de  la  force  j  il  invoqua  les 
mânes  de  Henri-le-Grand  ;  il  recom- 
manda la  France  à  saint  Louis ,  un 
genou  en  terre.  Toute  la  compagnie 
fut  émue  si  fortement ,  que  j'en  vis 
la  clameur  des  enquêtes  commencera 
s'affaiblir  (  Mém.,  liv.  m).  »  Le  cha- 
grin que  Talon  éprouvait  de  la  conti- 
nuation des  troubles  finit  par  altérer 
sa  santé.  11  tomba  malade  d'hydro- 

1>isie ,  et  les  médecins  jugèrent  bientôt 
e  mal  sans  remède.  Le  lendemain  de 
Noël ,  il  teçut  le  viatique  avec  la  fer- 
veur et  la  dévotion  que  l'on  devait 
attendre  de  sa  piété  exemplaire.  Quel- 
ques mois  auparavant,  sentant  déjà 
sa  fin  prochaine,  il  avait  dressé,  pour 
son  fils  une  règle  de  conduite  «  qui 
contient ,  ajoute  le  digne  fils ,  dont 
nous  empruntons  les  expressions  , 
des  sentiments  si  chrétiens ,  si  élevés 
et  si  dignes  d'un  homme  d'honneur , 
que  j'en  estime  plus  la  possession  que 
celle  des  biens  qu'il  me  peut  avoir 
laisses  (  Mém.  de  Talon  ,  v  1 1 1  , 
ia3  ).  »  Lorsque  son  fils  se  présenta 
devant  son  lit  pour  lui  demander  sa 
bénédiction,  il  lui  dit,  par  trois  fois  : 
«  Mon  fils ,  Dieu  te  fasse  homme  de 
bien.  »  Il  mourut,  le  39  décembre 
i65a ,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans, 
et  fut  inhumé  dans  une  chapelle  de 
l'église  Saint  -Côme,  où  reposaient 
déjà  son  père  ,  sa  mère ,  son  frère 
aîné,  et  sou  précepteur  Jean  Dau- 
truy.  Orner  Talon  laissait  des  Mé- 
moires de  son  temps,  mêlés  de  pièces 
justificatives.  Son  fils  les  a  continués 
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jusqu'au  mois  de  juin  i653.  Ils  ont 
été  publiés  par  Ant.  Franc.  Jolly  (u), 
la  Haye,  173  ». ,  8  vol.  in- 12.  Cette 
édition ,  imprimée  d'une  manière  peu 
correcte ,  laisse  d'ailleurs  beaucoup  à 
désirer,  l'éditeur  s'étant  servi  d  un 
manuscrit  incomplet ,  et  dans  lequel 
les  matières  étaient  mal  classées,  dé- 
faut qu'il  n'a  pas  pris  le  soin  de  cor- 
riger. Voltaire  (ecnV.  du  Siècle  de 
Louis  XI 'V)  juge  ces  Mémoires  uti- 
les, dignes  d'un  bon  magistrat  et  d'un 
bon  citoyen.  Sans  doute  le  public  en 
accueillerait  avec  plaisir  une  nouvelle 
édition.  Pendant  loug-temps  on  n'a 
connu  Talon  comme  orateur ,  que  par 
le  témoignage  de  ses  contemporains, 
et  par  quelques  fragments  di  ses  Dis 
cours  insérés  dans  des  Recueils  où 
peu  de  lecteurs  avaient  la  facilité  de 
les  chercher.  On  savait  pourtant  qu'il 
existait  un  recueil,  en  i5  vol.  in -fol., 
des  Plaidoyers  d'Orner  Talon  et  de 
Denis,  son  fils  (  Voy,  Part.  sniv.  ). 
Celte  précieuse  collection,  ayant  été 
acquise  assez  récemment ,  par  M. 
Druon ,  pour  la  bibliothèque  de  la 
chambre  des  députés  ,  M.  Rives , 
avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la 
cour  de  Cassation  ,  en  a  extrait  les 
morceaux  tes  plus  intéressants,  qu'il 
a  publiés  sous  le  titre  &  Œuvres 
d'Orner  et  de  Denis  Talon,  Paris  , 
i&u  ,  (i  vol.  in -8°.:  le  premier  con- 
tient les  Discours  d'Omer  sur  des 
questions  politiques  ,  au  nombre  de 
quarante  -  quatre  ;  et  sou  éloge  de 
Jérôme  Bignon  (  V.  ce  nom  ),  qu'il 
avait  composé  pendant  une  maladie 
grave  de  ce  magistrat,  eu  faisant  des 
vœux  pour  qu'il  fût  inutile  (3).  L'é- 
diteur l'a  fait  précéder  d'un  avertis- 
sement ,  de  V Éloge  d'Omer  Talon  , 


(a)  TA  non  pu*  Yn\\hc  Jnly,  coh>ui*  le  dit  M.  Rt- 

,   ivtiUti. ,  p.  X. 
(3)  C.r  acmhdil  fut  fXJ»ur«: ,  j»ui»qur  Bi^no»  n* 
■Mmrut  qu'tn  i(i>6.  quatr*ant  après  T»lo». 
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en  latin  y  par  Lallemant ,  professeur 
d'éloquence  au  collège  Mazariu,  avec 
la  traduction  française  en  regard ,  et 
d'un  Discours  sur  l'éloquence  judi- 
ciaire eu  France.  Il  a  placé  à  la 
fin,  comme  modèle  de  l'éloquence 
du  temps,  l'Éloge  prononcé,  en  1611, 
par  Nicolas  de  Verdun  ,  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  du 
grand-père  de  la  femme  de  Talon. 
Le  second  volume  contient  cinq  Dis- 
cours et  vingt-quatre  Mercuriales  de 
Denis  Talon,  précédés  d'un  avertisse- 
ment de  l'éditeur.  Les  deux  volumes 
suivants  renferment  les  Plaidoyers 
d'Omer  Talon ,  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf, et  les  deux  derniers,  ceux 
de  Denis,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
onze.  Tous  deux,  dit  M.  Rives  ,  au- 
raient atteint  la  perfection  de  l'élo- 
quence judiciaire  sous  le  rapport  de 
la  diction  ,  s'ils  eussent  moins  scru- 

{)uleusement  sacrifié  au  désir  d'c'ga- 
er  le  style  périodique  des  anciens* 
Ils  essayèrent ,  il  est  vrai  ,  de  se 
soustraire  à  ce  culte  superstitieux 
de  l'antiquité;  mais  encouragé  par 
l'exemple  de  son  père,  Deuis,  surtout, 
aurait  dû  aller  beaucoup  plus  loin 
(  Disc,  prélimin. ,  cxvi }.  Malgré  les 
défauts  résultants  du  système  qu'ils 
avaient  adopté  ,  on  est  frappe  de 
l'éloquence  et  de  la  pureté  de  style 
de  ces  deux  orateurs,  en  pensant  qu  ils 
s'exprimaient  dans  une  langue  qui 
n'était  point  encore  formée.  En  i63x, 
époque  des  débuts  d'Orner  Talon  , 
aucun  des  ouvrages  immortels  dont 
s'honore  le  grand  siècle  de  notre  lit- 
térature n'avait  paru  ;  et  même  la 
plupart  des  écrivains  qui  devaient 
l'illustrer ,  n'étaient  pas  encore  nés. 
Le  Portrait  d'Orner  Talon  a  été 
gravé,  d'après  Phil.  de  Champagne, 
par  Morin  et  par  Mellan.  11  fait 
partie  du  Recueil  de  MoncorneU 

W— s 
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TALON  (Denis),  (ils  du  précèdent, 
naquit  à  Paris,  au  mois  de  juin  1628. 
Dès  qu'il  eut  terminé  ses  cours  ,  il 
obtint ,  avec  la  charge  d'avocat  du 
roi  au  Châtelet,  ta  promesse  de  la 
survivance  de  son  père  à  la  place 
d'avocat-général.  Un  avait  que  vingt- 
quatre  ans  et  demi  quand  il  fut  ap- 
pelé à  lui  succéder,  «  Dans  l'emploi , 
ait-il  ,  que  j'exerçais  depuis  deux 
ans,  j'aurais  pu  acquérir  quelque  fa- 
cilité, si  la  stérilité  des  affaires  n'a- 
vait rendu  cette  jurisdictio# déserte, 
principalement  des  causes  qui  dési- 
rent notre  ministère  ;  outre  plus  Pin- 
considération  des  jeunes  gens  ,  qui 

5 réfèrent  leur  divertissement  à  l'étu- 
e ,  et  la  paresse  que  je  ressens  na- 
turellement en  moi ,  me  privaient  de 
beaucoup  de  lumières,  que  je  pou- 
vais acquérir  par  l'assiduité  dans  le 
cabinet.  Je  me  trouvai  pourtant  obli- 
gé ,  pour  ne  pas  jeter  ma  mère  dans  le 
dernier  désespoir,  et  espérant  qu'elle 
réglerait  la  conduite  ne  ma  vie ,  je 
me  dévouai  tout  entier  à  la  fonction 
d'avocat  général  »  (  Mém.  d' Orner- 
Talon  ,  v m  ,  124  •  Le  lendemain  de 
la  mort  de  son  père  (  3o  décembre, 
i65a  )  il  alla  prendre  place  au  par- 
lement, et  le  m<*me  jour  il  fut  pré- 
senté, par  M.  Le  Tel  lier,  au  roi,  qui 
le  fit  conseiller  d'état.  Ainsi,  comme 
le  remarque  M.  Rives  (  1  ) ,  il  obtint ,  à 
son  début  dans  la  haute  magistra- 
ture, une  dignité  que  l'on  regardait 
alors  comme  la  récompense  des  ser- 
vices et  d'un  mérite  éprouvé.  Bien- 
tôt l'affaire  du  docteur  Arnauld  con- 
tre les  examinateurs  de  son  ouvrage 
sur  les  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius ,  et  le  fameux  procès  de  MlIc. 
de  Montpensier  contre  M™c.  d'Ai- 
guillon et  M.  le  duc  de  Richelieu,  au 


(O  Vnv.  I'  Avtrttssru:i  ni  en  lète  du  «.une  «eioud 
Or»  OKuvrenCOmrr  rt  d*  Items  Talon,  p.  VII. 
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sujet  de  la  terrcdeChampicny(  1 65^), 
lui  fournirent  l'occasion  de  justifier, 
d'une  manière  brillante,  toutes  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  ses 
talents.  Désigné  d'abord  pour  ins- 
truire le  procès  contre  Fouquet^qp. 
ce  nom),  il  ne  tarda  pas  d'être 
remplacé  dans  des  fonctions  qu'il 
n'aurait  pas  remplies  au  gré  de 
ceux  qui  voulaient  la,  perte  an  sur- 
intendant ,  et  fut  envoyé  procureur- 
général  aux  grands-j  ours  d  Auvergne, 
en  i665.  Il  concourut  ensuite  à  la 
rédaction  des  ordonnances  regardées 
encore  comme  l'un  des  plus  beaux 
monuments  du  règne  de  Louis  XIV 

(/r.GlJlLL.  DE  LAMOIGNON  ,  XXIII  , 

296)  ;et  il  ne  tint  pas  à  Denis  Talon 
qu'on  n'entreprît  dès-tors  de  conci- 
lier les  coutumes  des  différentes  pro- 
vinces, dont  les  dispositions  variées 
étaient  la  source  d'une  foule  de  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes.  Ses 
services  forent  récompensés  ,  en 
i(x)3 ,  par  le  don  que  lui  fit  le  roi 
d'une  des  deux  charges  de  président 
à  mortier,  nouvellement  créées.  En 
entendant  a"  Aguesseau  porter,  pour  la 
première  fois ,  la  parole  comme  avo- 
cat-général ,  Denis  Talon  prédit  tout 
ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  :  «  Je 
voudrais,  dit-il,  finir  comme  ce  jeune 
homme  commence.  »  Talon  mourut  le 
1  mars  i(3çj8,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu  (a).  On  peut 
consulter,  sur  ses  ouvrages,  l'art. 

f>récédent  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on 
ui  a  long-temps  attribué  le  Traité 
de  V autorité  des  rois  dans  le  gou- 
vernement de  V  Eglise  (  V.  Bouti- 
gnv  ,  V,  4°6)«  Son  portrait  a  été 


{%)  Déni»  T»»n  n'rut  point  d*  deSceud»uc« 
masculine.  Sa  tille  unique  épousa  un  d'Align'- 
Ahim  l'illu*trc  famille  de*  Talon  r*l  «Heinte  de» 
le  dix-«pl«ème  «ircle  ,  et  l'amcal  du  roi  »»  Cba- 
lelel  de  Pari»  ,  de  ce  nom,  en  1790,  ne  lui  »|'|«u- 
teuait  point. 
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gravé  un  grand  nombre  de  fois ,  dans 
divers  formats.  Les  amateurs  recher- 
chent surtout  ceux  qu'on  doit  au 
burin  de  Poilly  et  de  Nanteuil.  \y — s. 

TALON  (Jacques  ),  prêtre  de 
l'Oratoire,  parent  du  célèbre  avocat- 
général  de  ce  nom ,  était  (ils  de  Ni- 
colas Talon ,  notaire  et  secrétaire  du 
parlement.  Il  s'attacha  au  cardinal 
de  La  Valette ,  qu'il  suivit  dans  ses 
campagnes  de  i635  et  i636,  en 
qualité  de  son  homme  de  confiance. 
Après  la  mort  de  ce  cardinal,  en 
1639,  il  se  retira  au  séminaire  de 
Saint-Magloire  ,  y  reçut  les  ordres 
sacres ,  et  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  en  1648.  Député  du 
second  ordre  à  rassemblée  du  clergé 
de  1 645 ,  il  y  remplit  les  fonctions 
d'agent,  et  en  rédigea  le  procès-ver- 
bal. Le  P.  Talon  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  mai- 
son de  l'Institution  ,  à  laquelle  il  fit 
reunir  son  prieuré  de  Saint-Paul -au- 
Bois ,  dans  le  diocèse  de  Soissons. 
C'est  dans  cette  maison  qu'il  mourut 
le  22  février  167 1 ,  âgé  de  soixante- 
treize  ans  ,  après  y  avoir  mené  une 
vie  très-édifiaiitc.  Ses  ouvrages  at- 
testent qu'il  avait  l'esprit  très-cultivé. 
Ce  sont  :  L  Instructions  chrétiennes 
tirées  du  catécliisme  du  concile  de 
Trente ,  rédigées  dans  un  ordre  très- 
méthodique,  et  dédiées  aux  deux 
jeunes  princes  de  Conti ,  Paris,  1667, 
in- 16.  IL  Les  Exercices  de  Thau- 
lère  ,  sur  la  vie  et  la  passion  de  J.-C, 
traduits  du  latin,  ibid.,  1669,  in- 
12.  III.  La  Fie  et  les  œuvres  spi- 
rituelles de  Saint-Pierre  d'Alcan- 
tara,  dédiées  à  la  reine ,  ibid.,  1 670, 
in- 12.  IV.  Vie  de  la  mère  Made- 
leine ,  de  Saint-Joseph ,  carmélite. 
C'est  une  seconde  édition  de  celle 
qu'en  avait  publiée  le  P.  Senault,  re- 
touchée pour  le  style ,  et  augmentée 
de  plus  d'un  tiers.  V.  Œuvres  spi- 
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rituelles  de  Louis  de  Grenade,  Pa- 
ris, 1668,  in-fol.  Cette  traduction , 
qui  a  toujours  passé  sons  le  nom  du 
sieur  Girard ,  est  réellement  du  P. 
Talon.  Son  ami ,  M.  Girard ,  n'avait 
fait  qu'ébaucher  la  Guide  des  pé- 
cheurs ,  lorsqu'il  mourut.  VI.  Vie  de 
sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi, 
traduite  de  l'espagnol ,  167 1 ,  in-i  2. 
VII.  Mémoires  au  cardinal  de  La 
V alette.  Ils  avaient  été  rédiges  par 
le  P.  Talon ,  et  n'ont  été  publies  qu'en 
1772,  2»vol.  in-12.  On  conservait 
de  lui  dans  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titution, un  recueil  in-folio  de  Let- 
tres et  d'instructions,  qui  auraient  pu 
fournir  bien  des  éclaircissements  sur 
l'histoire  du  temps.  T — d. 

TALON  ( Nicolas ) ,  jésuite,  ne'  à 
Moulins,  en  i6o5,  s'engagea  de  bon- 
ne heure  dans  l'état  religieux ,  et , 
après  avoir,  suivant  l'usage  de  l'ins- 
titut, consacré  plusieurs  années  à 
l'enseignement  des  humanités  et  à  la 
prédication ,  employa  le  reste  de  sa 
vie  à  la  rédaction  de  divers  ouvrages 
ascétiques ,  qui  sont  maintenant  ou- 
bliés. C'était ,  suivant  l'abbé  d'Arti- 
gny  (  Nouv.  Mémoir,  de  littéral.  ) , 
un  homme  d'esprit,  d'une  imagina- 
tion vive  et  un  bon  écrivain  pour  l'é- 
poque. Il  mourut  à  Paris,  en  1691 , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Outre 
une  Oraison  funèbre  de  Louis  XIII 
et  la  Description  de  la  pompe  funè- 
bre du  prince  de  Condc  (  iG^5 ,  in- 
4°.  ) ,  on  cite  du  P.  Talon  :  I.  V His- 
toire sainte ,  Paris,  i64<>  et  années 
suiv. ,  4  tomes  in  -  4°«  Persuadé  que 
beaucoup  de  personnes  ne  pouvaient 
plus  goûter  l'ancienne  et  majestueuse 
simplicité  des  Écritures ,  il  avait  con- 
çu le  projet  d'écrire  une  Histoire  des 
Juifs ,  qui  fût  à  -  la  -  fois  édifiante  et 
agréable.  Cependant  il  finit  par  se 
borner  à  choisir  les  principaux  évé- 
nements ,  qu'il  distribua  par  chapi- 
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très.  D'ailleurs  il  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  paraphraser  les  discours  qui 
ne  sont  qu'indiqués  dans  le  texte ,  et 
d'y  joindre  des  détails  et  des  ré- 
flexions qui  lui  appartiennent  en  pro- 
pre. Rien  n'est  plus  singulier  que  cel- 
les qu'il  fait  sur  le  pouvoir  de  la  beau- 
té, dans  le  chapitre  où  il  représente 
Esther  aux  pieds  d'Assuérus.  L'abbé 
d'Artigny  les  a  trouvées  si  plaisantes, 
qu'il  les  a  recueillies  dans  ses  Mé- 
moires, xv  y  1 38-48.  Malgré  les  dé- 
fauts de  cet  ouvrage ,  il  eut  un  grand 
succès  lors  de  sa  publication  ;  et  il  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois,  dans 
divers  formats.  Il  en  existe  une  belle 
édition  in-fol. ,  Paris ,  Cramoisy ,  l665, 
a  vol.  II.  V Histoire  sainte  du  Nou- 
veau-Testament, ibid.,  1669,  1  v. 
in-fol.  C'est  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent; mais  elle  ne  reçut  pas  le  mê- 
me accueil.  N'ayant  point  été  réim- 
primée ,  elle  est  devenue  rare ,  sans 
être  recherchée.  III.  La  Fie  de  St. 
François  de  Sales,  ibid* ,  i65o ,  in- 
4°. ,  au  -  devant  des  Œuvres  de  ce 
saint,  dont  le  P.  Talon  est  l'éditeur, 
ibid. ,  1661 ,  in-fol. ,  et  séparément , 
1666,  in  -  ia.  IV.  Les  Peintures 
chrétiennes ,  ibid. ,  1667 ,  1  vol.  in- 
8°.,  ornées  de  aoo  grav.  V.  La  Fie 
de  saint  François  Borgia ,  ibid.  , 
167 1 ,  in- 12.  Le  Portrait  du  P.  Ta- 
lon a  élé  gravé  par  Heer.  W— -s. 

TAMBRONI  (Joseph),  littérateur, 
né  à  Bologne,  en' 1773,  fit  ses  étu- 
des à  l'université,  et  en  1794,  ob- 
tint au  concours  la  place  de  paléo- 
graphe, ou  d'inspecteur  aux  archi- 
ves de  la  même  ville.  Lorsque  les 
armées  françaises  débordèrent  pour 
la  première  fois  en  Lombardie ,  il  se 
rendit  à  Milan,  afin  de  prendre  part 
aux  événements  qui  se  préparaient 
dans  cette  contrée.  Il  s'attacha  au 
sort  de  Marescalchi ,  qu'il  suivit  au 
congrès  de  Rastadt  et  à  Vienne,  en 
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qualité  de  secrétaire  de  la  légation 
cisalpine.  Sitôt  que  la  guerre  éclata, 
en  1709,  entre  la  France  et  l'Autri- 
che ,  tambroni , qui,  après  le  départ 
du  ministre ,  en  avait  rempli  les  fonc- 
tions ,  quitta  Vienne ,  et  revint  à  Mi- 
lan ,  où  il  fut  nommé  sous-secrétaire 
du  directoire.  Les  revers  des  armées 
républicaines  l'obbgèrent  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie ,  qu'il  regarda  ensuite  comme 
une  seconde  patrie ,  s'étant  allié  à 
une  famille  de  Chambéri.  Après  la 
bataille  de  Marengo ,  et  la  nouvelle 
organisation  donnée  à  la  république 
cisalpine,  Tambroni  fut  attaché  à  la 
légation  italienne,  à  Paris,  et  il  y 
occupa  postérieurement  la  place  de 
chef  de  division  du  ministère  des  af- 
faires étrangères,  dirigé  par  son  an- 
cien protecteur ,  le  comte  Marescal- 
chi. En  1809,  il  fut  nommé  consul 
à  Livourne,  et  deux  ans  après,  trans- 
féré, avec  le  même  titre,  à  Rome ,  où 
il  s'entoura  de  savants  et  d'artistes. 
A  la  chute  du  gouvernement  impé- 
rial, en  1 8 1 4  ?  Tambroni ,  rentré 
dans  la  vie  privée ,  eut  part  à  la  ré- 
daction du  Giomale  arcadico,  où 
il  fit  insérer  un  assez  grand  nombre 
d'articles.  Ces  travaux ,  et  son  coût 
pour  les  arts  ,  lui  méritèrent  d  être 
admis  à  VArcadie ,  à  l'académie  de 
Saint-Luc  ,  à  la  société  Archéologi- 
que, à  la  Tiberine  de  Rome,  et  à 
l'académie  impériale  et  royale  des 
beaux-arts  de  Vienne.  Il  était  déco- 
ré de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer , 
et  appartenait,  depuis  1804.  à  l'ins- 
titut de  France,  en  qualité  d'associé 
étranger.  Tambroni  est  mort  à  Ro- 
me ,  le  1  o  janvier  1824  •  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1.  Compcndio  dellc  storie 
di  Polonia,  Milan,  1807,  a  vol.  in- 
8°.  II.  Ode,  Milan,  1816,  in-8». 
III.  A.  S.  M.  Francesco  imperato- 
re  ère,  ode,  ibid. ,  in-fol.  IV.  het- 
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tera  ch.  un  impiegato  diplomatico 
ntlla  cortc  del  Brasile ,  ad  un  suo 
amico  in  Italia  (  ibid.  ),  i8i(>,  in- 
fol.  (  anonyme  ).  V.  Descrizione 
de'  dispinti  a  buon  fresco ,  eseguiti 
inuna  galleria  del  Palazzo  di  Brac- 
ciano^a  Roma ,  dalsigrwr  Palagi, 
Rome,  i8t6,in-8°.  VI.  Lctterc  in- 
torno  aW  urne  cinerarie  disotterra- 
te  nel  pascolare  di  Castcl  GandoU 
/o,  ibid.,  1817,  in-8».  VII.  A  Li- 
cori  Partenopea  >  ode  saffica ,  iu- 
8°.  VIII.  Di  Cennino  Cennini,  trat- 
tato  dipittura,  messoinluce  la  pri- 
ma volta,  cou  pre/azione  ed  an- 
notazioni ,  Rome,  1822,  in-8°.  Ce 
Traite,  qui  avait  été  déjà  signale 
par  Vasarî ,  Baudiui  et  Bottari ,  était 
resté  inédit  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  vaticane.  L'éditeur 
s'est  servi  d'une  copie  moderne,  exé- 
cutée en  1 ,  et  qui  appartenait  au 
baron  de  Sto.sch.  Klle  est  maintenant 
au  Vatican,  dans  le  fonds  Ottoboni, 
n°.  2974.  Les  chapitres  les  plus  re- 
marquables de  cet  ouvrage  sont  ceux 
où  Fauteur  parle  de  l'art  de  peindre 
à  l'huile;  d'enluminer  et  de  dorer  les 
manuscrits.  H  parait  que  les  Italiens 
employaient  les  couleurs  à  l'huile 
.avant  l'année  1 4 1  o ,  époque  a  laquelle 
on  j)  retend  que  Jean  de  Bruges  en 
fi  t  pour  la  première  fois  la  découverte. 

IX.  Lettere  al signor  Benci .  autore 
dcllc  osservazioni  intorno  al  trat- 
tato  suddetto ,  ibid.,  i822,in-8°. 

X.  Lettera  al  signor  Lama  intorno 
alcuni  édifie  j  or  a  riconosciuti  delV 
antica  città  di  Bwille ,  ibid.,  182 3, 
in-8°.  XI.  Lettera  al  signor  Polet- 
ti  intorno  ail'  antica  città  di  Bo- 
ville,  ibid.,  1823,  in-8\  XII.  In- 
torno alla  vita  di  Canvva ,  comen- 
tario,  Venise,  1823,  in-8°.  XIII. 
Soixante-huit  articles  sur  des  objets 
de  beaux-arts  ,  insérés  dans  le  Gior- 
nale  arcadico  .  de  Rome.  Parmi 
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les  écrits  inédits  de  Tambroni,  on 
cite  les  suivants  :  i°.  Tre  satire ,  in 
terza  rima;  2°.  Quattordici  no- 
velle  ;  5°.  Cenno  intorno  allô  sta- 
to  attuale  (  1816  )  délie  belle  ar~ 
ti,  in  Borna}  4°.  La  lettura  d'u- 
na  tragedia;  —  //  Faccendone  del 
villa ggio ,  ou  Quanti  Taddei;  — 
//  matrimonio  per  contradizione  , 
comédies;  5°.  Une  Traduction  ita- 
lienne d'Eutrope.        A — g — s. 

TAMBRONI  (ClotildeI,  sœur 
du  précédent,  née  à  Bologne,  eu 
1758,  montra,  dès  son  enfance,  un 
penchant  invincible  pour  les  études 
classiques. Travaillant  dans  la  même 
chambre  où  son  frère  prenait  des  le- 
çons de  grec ,  elle  profita  en  secret 
de  cet  enseignement  ;  et  un  jour  elle 
suspendit  son  ouvrage  pour  aider 
l'enfant  à  répondre  aux  questions 
de  son  maître.  Les  parents  se  décidè- 
rent alors  à  cultiver  d'aussi  heureuses 
dispositions  ;  et  ils  confièrent  l'ins- 
truction de  la  jeune  personne  àdei/x 
savants  jésuites  espagnols (Coîomès et 
d'Aponte  ) ,  qui  lui  prodiguèrent  tous 
leurs  soins.  En  peu  de  temps  Cfotifde 
fut  en  état  de  composer  des  vers  qui, 
récités  à  l'académie  des  Inestricati  , 
la  firent  admettre  dans  cette  société'. 
Klle  justifia  ce  choix ,  en  publiant .  à 
l'occasion  du  mariage  du  président, 
un  Épithalamcgrec ,  où  elle  avait  se- 
mé avec  grâce  des  traits  saillants  em- 
pruntés des  anciens.  Les  Arcadiensde 
Home  ,  l'académie  Etrusque  de  Cor- 
tone,la  Clémentine    Bologne, s'em- 
pressèrent de  l'admettre  atissi  dans 
leur  sein  ;  et  le  sénat  de  cette  dernière 
ville  lui  accorda  une  distinction  bien 
autrement  flatteuse,  en  lui  offrant, 
en  1 794 ,  la  chaire  de  langue  grec- 
que à  cette  ancienne  université ,  qui , 
par  un  privilège  unique ,  a  souvent 
compte  des  femmes  sur  le  banc  de* 
professeurs  (Pojr.  Ac.Nts^ ,  1 ,  3oi , 
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et  Bassi  ,  III,  5o3  )  Mme.  Tambroni 
conserva  cette  place  jnsqua  l'année 
1798,  époque  à  laquelle  elle  en  fut 
dépossédée  pour  n'avoir  pas  voulu 
preler  le  serment  de  haine  à  la  rovau- 
té,  exigé  par  les  lois  de  la  républi- 
que cispadane.  Elle  crut  ne  pouvoir 
mieux  employer  ce  temps  cfe  loisir 
qu'à  faire  un  voyage  en  Espagne 
pour  y  accompaguer  son  vieux  ins- 
tituteur, le  P.  d'Aponte.  Elle  revint 
avec  lui  en  Italie,  au  moment  où  l'on 
donnait  une  meilleure  organisation  à 
la  république  italienne.  \.v  premier 
consul  Buonapartc,  sans  s'arrêter 
#    aux  opinions  politiques  de  cette  fem- 
me illustre,  rendit  justice  à  ses  ta- 
lents ,  et  lit  rétablir  son  nom  sur  Y  Al- 
bum des  professeurs.  Lorsque  ,  par 
suite  de  nouveaux  règlements,  les  chai- 
res de  langue  grecque  furent  suppri- 
mées dans  les  universités  d'Italie  , 
M,u°.  Tambroni  rentra  au  sein  de  sa 
famille,  et  y  mena  unevietrès-rctirécjfr 
A  Ja  connaissance  du  grec,  elle  joi- 
gnait celle  du  latin ,  du  français,  de 
l'anglais  et  de  l'espagnol.  Sa  corres- 
pondance avec  les  savants  étrangers 
était  très-étendue;  et  d'Ansse  do  Vil- 
loison  disait  qu'il  n'y  avait  en  Euro- 
pe que  trois  hommes  capables  d'é- 
crire comme  elle,  et  quinze  au  plus 
cnétatdela  comprendre.  Mmt:. Tam- 
broni avait  une  extrême  déf  iance  d'el- 
le-même; et  bien  qu'elle  ait  beau- 
coup éeritj  très-peu  de  ses  ouvrages 
ont  éte"i  ni  primés.  Ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  ses  manières  étaient 
aimables.  Son  cœur,  fermé  aux  pas- 
sions vulgaires,  s'ouvrait  facilement 
aux  sentiments  généreux  ;  et  rien  n'é- 
galait sa  reconnaissance  envers  ceux 
qui  avaient  pris  soin  de  son  éduca- 
tion. Elle  fut  surtout  tres-attachée  au 
P.  d'Aponte,  qu'elle  ne  quitta  jamais 
pendant  sa  vie,  et  dont  elle  consacra 
la  mémoire  par  un  modeste  tom- 
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beau  élevé,  à  ses  frais,  dans  la 
chartreuse  de  Bologne.  Mmc.  Tam- 
broni est  morte  dans  celte  ville,  le 
4  juin  18 17.  Ses  manuscrits  pas- 
sèrent dans  les  mains  de  son  frè- 
re, qui  se  proposait  de  les  publier. 
On  a  d'elle  :  I.  Epilalamio  grec- 
ital. ,  per  le  nozzc  Fava-Ghhiïieri 
(  Parme  ),  Bodoni ,  170/2,  in-4°.  II. 
Ode  gr.-ilal ,  pel  parla  délia  con- 
tessa  Spencer,  Bologne,  i~cp,  in- 
4°.  III.  Ode  pindarica  gr.-ilal.  per 
la  ricuperata  salule  delV  arcives- 
covo  di  Iiologna,  ibid. ,  179^,  iu- 
8U.  IV.  Ode  sajjica  gr.-ilal.  al  con- 
te Marescalchi  ?  Crisopoîis  (  Parme  ), 
Bodoni,  1794  »  in-4°.  V.  Elegia  gr. 
in  onore  di  Bodoni ,  cvn  la  Iraduz. 
di  Pagnini,  Parme,  ij()5,  in-4°. 
VI.  Orazione  inaugurale  pel  dotto- 
ra  mcnlo  (  in  chirurgia  )  délia  signo- 
ra  Maria  dalle  Donne,  Bologne, 
1806,  in-8p.  A — g — s. 

TAMAR.  V.  Thamar. 

TAMEHLAN  ,  est  le  nom  vulgaire 
mais  classique  du  héros  tartarc  que 
les  liistoriri.s  orientaux  appellent  77- 
mour  -  Beig  ou  Emir  -  Timour  (1), 
et  les  Chinois  Tlci -mou -eul.  Il 
descendait  de  Djenghyz- Khan  par 
les  femmes,  et  ces  deux  conquérants 
avaient  pour  ancêtres  paterue's  deux 
(ils  de  Buuzandjyr,  ^rand  khan  des 
Mongols;  mais  Timour  était  de  la 
branche  cadette.  J/einpirc  fondé 
par  Djcnghyz  eu  forma  quatre 
sous  ses  descendants.  Le  premier  , 
dont  les  autres  dépendirent  quelque 

T  -  J 

(l)  Tinti'iir ,  Dem»ur  «n  /'■wir,  iiptiii'r  t'er  en 
langue  mongole.  </c*l  de  c*  mol  ,  joint  à  celui  de 
l.enk  y  loiletix  )  r»  jieraan  ,  que  nos  bi<t"rien»  ont 
f'>rni'-  !f  nmri  de  Tumrriiiii.  Ouant  oux  fitre»  d'é- 
mir cl  Jrhetç  ,  non*  JoqueU  fimonr  e»l  ordinaire- 
ment H'-M^ti'-  «lan.s  l'iiitloire,  ce  »nut  deuï  mol» 
»vni>nni:-s ,  l'un  arabe,  l'autre  turc,  qui  expri- 
ment <  jc»1r meut  le  titre  de  prince,  commandant  , 
ett  .  J.e*  nom*  entier*  de  T .•■merlan  ,  lorsqu'il  fat 
parvenu  ù  lu  nuprëm*  pu  Imbu re,  riaient  Sttlthan 
hiui'iram  ('.»//./.-(./,(,«  Timour  Kvur-hhan  Sa- 
heb-K<mn,  en  donnerons  plu*  ha»  ta  riaoi- 

healion 
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temps ,  domina  sur  la  grande  Tar-  supériorité  du  génie  :  il  leur  persua- 

tarie  et  sur  la  Chine  (  rojr.  Ortaï  ,  da  même  de  lui  prêter  serment  de  fi- 

Mawgou  et  Chi  -  Tsou  ).  Le  second  délité ,  et  ils  furent ,  dans  la  suite ,  les 

s'étendit  sur  tous  les  pays  au  nord  eompagnonsdesescxploits.  Dès  l'àgc 

de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas-  de  douze  ans  ,  il  entra  dans  la  ^ar- 

Êienne ,  renferma  dans  ses  limites  la  rière  militaire  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
ussie  presque  entière  ,  une  partie  vingt-cinq, qu'il  commence  à  figurer 
de  la  Pologne,  et  porta  le  nom  d'em-  dans  l'histoire.  Son  père  Tenait  de 
pire  du  Kaptchak  (  Vcy.  Batu  et  mourir  ;  et  son  oncle  ,  Hadjy  Seif- 
Ouzbek).  Le  troisième  comprit  la  eddyn  Berlas,  était  devenu  le  chef 
Perse,  l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  de  sa  tribu  ,  par  ancienneté  d'âge , 
une  partie  de  l'Asie-Mineure  (  Fcgr .  conformément  aux  lois  de  Djenghyz- 
Hovlagou  et  Beuader-Khak  ).  En-  Khan.  Les  troubles  qui  déchiraieut 
fin  le  quatrième,  qui  reçut  le  uomde  alors  la  Transoxane  ouvrirent  à  Ti- 
son fondateur ,  Djagataï  ,  l'un  des  mour  une  carrière  qu'il  parcourut 
fils  de  Djenghyz-Khau ,  renferma  le  avec  ardeur.  L'empire  de  Djaga- 
Mawar-el-nahr  ou  Transoxane  ,  le  taï  portait ,  dès  son  origine  ,  le 
Kharizme,  le  Mon  go  lis  tin  et  plusieurs  germe  d'une*  prompte  décadence, 
pays  à  l'est  et  au  sud  des  fleuves  L'insubordination  ,  les  révoltes  des 
Djihoun  e%  Sihoun  (  l'Oxus  et  le  nowians  avaient  affaibli  l'autorité 
laxartes  ).  C'est  dans  les  états  du  du  souverain.  Vingt  khans  s'étaient 
Khan  de  Djagataï  que  la  famille  de  succédés  en  moins  d'un  siècle.  Ca- 
Tamerlan  était  établie.  Son  père ,  zan  ,  le  dernier ,  devenu  odieux 
Targaï,  chef  de  la  tribu  de  Berlas  r*Par  «a  tyrannie,  avait  péri  dans 
possédait,  à  titre  de  fief,  la  province  une  bataille  contre  ses  émSrs  îe- 
de  Kesch,  peu  éloignée  de  $amar-  voltés.  Mir  Cazagan,  leur  chef ,  dis- 
kand  ,  et  portait  le  titre  héréditaire  posa  alors  de  l'empire  et  le  gouver- 
de  JNowian ,  réservé  aux  descendante  na  sagement  ,au  nom  des  deux  khans 
des  branches  souveraines.  Caradjar-  .  qu'il  plaça  tour-à-tour  sur  le  trône  ; 
Nowian  ,  trisaïeul  de  Targaï  ,  avait  mais  il  fut  assassiné  l'an  *]5q(  i358). 
été  vézir  de  Djagataï.  Tamerlan  na-  Son  fds  ,Mir  Abdallah ,  ayant  excite 
quit  à  Sebz  ,  faubourg  delà  ville  un  mécontentement  générai ,  soit  pour 
de  Kesch  ,  ou  dans  le  village  de  avoir  abandonné  l'ancienne  capitale 
Khouadjch-Ilgar,peudistautde cette  du  Djagataï,  et  établi  le  siège  de 
ville ,  le  5  ou  a5  chaban  ^36  de  l'empire  à  Samarkand  ,  soit  pour 
l'hégire  (  20  mars  ou  9  avril  i336).  avoir  élevé  un  nouveau  khan  à  la 
On  assure  qu'il  vint  au  monde  les  place  de  celui  qu'il  avait  fait  mourir; 
mains  fermées  et  pleines  de  sang,  le  désordre  fut  à  son  comble  dans  la 
Élevé  parmi  les  jeunes  seigneurs  de  .  Transoxane  :  car  la  plupart  des  au- 
sa  tribu  ,  il  apprit  de  bonne  heure  à  très  provinces  ,1e  Kharizme ,  Balkh, 
brandir  un  sabre  ou  une  lance ,  à  Kothan ,  Badakhschan  ,  etc. ,  for- 
monter  les  chevaux  les  plus  fougueux,  maient  déjà  autant  de  principautés 
et  à  chasser  les  betes  féroces  :  il  ne  indépendantes.  Cet  état  d'anarchie 
parlait  que  de  couronnes  et  de  con-  parut  favorable  à  Toglouk  Timour , 
quêtes ,  et  ses  jeux  étaient  des  com-  qui  s'était  fait  roi  de  Kaschgar  ou 
bats.  11  prit  sur  les  amis  de  son  en-  du  Djettch.  Issu  de  Djengbyz,  il 
fanée  cet  ascendant  que  donne  la  prit  le  titre  de  khan  de  Djagataï , 
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et  envahit  la  Transoxane ,  Tan  ndi  auxquels  il  faisait  la  guerre ,  le  pour- 
(  i36o  ).  Hadjy  Seif-eddyn  Berlas,  suivirent  avec  des  forces  très-infé- 
crui  avait  joue  un  rôle  important  rieures ,  lorsqu'il  quitta  Samarkand, 
dans  les  guerres  civiles,  s'enfuit  dans  mirent  son  armée  en  déroute,  ex  man- 
ie Khoraçan  :  mais  Tamerlan  ,  son  quèrentdele  faire  prisonnier.  La  va- 
neveu  ,  se  soumit  au  nouveau  khan ,  leur  que  Tamerlan  avait  déployée 
devint  le  chef  de  la  tribu  de  Berlas ,  dans  tous  ces  combats,  lui  acquit  une 
et  fut  confirmé  dans  la  possession  de  grande  réputation ,  et  lui  çagua  la 
la  principauté  de  Kesch ,  et  dans  le  confiance  et  l'amour  des  soldats.  Jus- 


.  le  gouvernement  de  la  Transoxane ,  Transoxane  de  la  domination  ctran- 
«  comme  petit-fils  de  Mir  Cazagan ,  y  gère.  Tous  deux ,  également  ambi- 
rallumèrent  la  discorde.  Toglouk  Ti-  tieux ,  aspiraient  au  pouvoir  suprê- 
mour  y  revint  l'année  suivante,  vain-  me ,  et  aucun  d'eux  ne  voulait  céder 
quit  Houcein ,  dissipa  son  parti ,  fit  à  l'autre  :  mais  Tamerlan ,  qui ,  su- 
mettre  à  mort  plusieurs  chefs  de  fac-  périeur  en  talents  militaires  ,  aurait 
tieux,  laissa  son  fils  Elias  Khodjah  pu  recourir  aux  armes,  employa  les 
Aglen  pour  gouverner  cette  vaste  ressources  delà  politique, et  ajourna 
province,  et.  lui  donua  Tamerlan  l'exécution  de  ses  desseins.  Il  sut  per- 
pour  conseil.  Hadjy  Berlas,  qui  avait  suader  à  son  beau-frère  de  convoquer 
combattu  dans  les  rangs  des  ennemis  un  kouriltaï.  Dans  cette  dicte  géné- 
de  son  neveu,  ayant  regagné  le  Khora-  raie,  il  peignit  avec  force  les  mal- 
çan,  fq|  tué  par  des  brigands.  Ti-  lfcufs  des  dissentions  civiles, exposa 
mour  ne  fut  pas  long-temps  d'accord  la  nécessité  d'élire  un  chef ,  et,  con- 
avec le  premier  ministred'ÉliasKhod-  naissant  la  vénération  que  l'on  con- 
jah.  Leurs  démêlés  en  vinrent  au»  servait  pour  la  race  de  Djenghyz- 
point  au'il  partit  de  Samarkand,  alla  >  Khan ,  il  fit  tomber  tous  les  suffrages 
rejoindre,  dans  le  désert  de  Khiwa ,  sur  Kaboul-Aglen,  homme  d'un  gé- 
l'émir  Houcein,  dont  il  avait  épou-  nie  borne',  qui,  dégoûté  des  gran- 
sé  la  sœur,  et  s'attacha  à  sa  mau-  deurs,  par  le  sort  funeste,  de  plusieurs 
vaise  fortune.  11  mena  quelque  temps  princes  de  sa  famille  qui  avaient  oc- 
une  vie  errante  et  aventureuse ,  et  cupé  le  trône ,  s'était  retiré  du  mon- 
éprouva  toutes  les  vicissitudes  du  de,  et  avait  embrassé  la  profession 
sort.  Mais  sa  constance ,  son  cou-  de  derviche.  On  le  trouva,  comme 
rage  et  sa  présence  d'esprit  triom-  Abdolonyme,  cultivant  son  petit  jar- 
pherent  de  tous  les  périls ,  de  tou-  din;  on  le  revêtit  du  manteau  royal , 
tes  les  trahisons.  Tamerlan  fit ,  avec  et  on  l'emmena  à  Samarkand,  où  il 
son  beau-frère ,  une  invasion  dans  le  fut  reconnu  et  proclamé  khan ,  avec 
Séîstan  ;  et  ce  fut  là  qu'il  reçut,  dans  toutes  les  solennités  en  usage  chez  les 
un  même  combat ,  à  la  main  et  au  Tartares.  Celte  révolution  ramena 
pied ,  deux  blessures  qui  le  rendirent  Elias  Khodjah  dans  le  Mawar-el 
manchot  et  boiteux.  La  mort  de  nahr.  Il  remporta  une  victoire  im- 
Toglouk-Timour  ayant  placé,  en  765  portante  sur  Tamerlan  et  Houcein  ; 
(i363),  Elias  Khodjah  sur  le  trône  mais  la  résistance  que  lui  onposè- 
de  Kaschgar;  Tamerlan  et  Houcein,  rent  les  habitants  de  Samarkand, 
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et  la  mortalité  qui  ravagea  son  ar- 
mée, l'obligèrent  de  retourner  dans 
ses  ét*ts.  Après  le  départ  du  khan 
de  Kaschgar  ,  Timour  et  Houcein 
reuouvelèi ont  leur  alliance,  et  ré- 
formèrent ,  par  des  mesures  sévè- 
res et  violentes  ,  plusieurs  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'état:  mais 
l'ambition  ;ou,  s'il  faut  en  croire 
l'historien  panégyriste  de  Tamerlan, 
la  différence  de  leurs  caractères  )  ue 
tarda  pas  à  les  brouiller  de  nouveau. 
Houcem,  avare  et  injuste,  ne  s'occu- 
pait qu'à  réparer  ses  pertes  par  les 
extorsions  les  plus  criantes.  Les  émirs, 
auxquels  il  avait  imposé  des  taxes 
exorbitantes,  ne  pouvant  satisfaire 
son  avidité,  eurent  recours  à  Tamer- 
lan, qui  donna  jusqu'aux  bijous  de 
sa  femme ,  sœur  de  Houcein  ;  et  ce- 
lui-ci eut  la  bassesse  de  les  accepter. 
Cependant  des  seigneurs,  jaloux  de 
leur  pouvoir,  aigrissaient  leur  mésin- 
telligence. Timour ,  accusé  de  trames 
criminelles  contre  le  khan  et  contre 
Houcein,  vint  à  Samarkand,  et  se 
justifia  pleiucment  :  mais  il  ne  put 
oublier  cette  injure;  et  la  mort  de  sa 
femmcayant  rompu  tous  les  nœuds  qui 
l'attachaient  à  son  beau-frère,  il  cessa 
de  le  ménager,  et  se  forma  un  parti. 
Échappé,  en  *j6~  (  1 36*)),  a  plusieurs 
pièges  que  Houcein  lui  tendait ,  il  leva 
des  troupes  pour  sa  défense  person- 
nelle, et  prit  les  armes  contre  lui.  Un 
des  faits  les  plus  singuliers  et  les  plus 
inconcevables  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  les  deux  rivaux ,  fut  la  prise  de 
Karschi  ou  Nakhschah,  que  Timour 
surprit  avec  deux  cent  quarante-trois 
hommes,  quoiqu'il  y  eu  eût  douze 
mille  dans  la  place.  Après  diverses 
hostilités,  réduit  à  six  cents  hommes, 
il  traversa  le  Sihoun,et  se  replia  sur 
Taschkcnd ,  où  le  bruit  des  secours 
aue  le  nouveau  khan  de  Kaschgar  se 
disposait  à  lui  envoyer ,  suffit  pour 
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obliger  Houcein  à  demander  la  paix. 
Tamerlan  s'y  prêta  volontiers,  afin 
d'empêcher  l'arrivée  de  ses  dange- 
reux auxiliaires.  II  se  joignit  à  lui 
pour  réduire  les  rois  de  Badakh- 
schau ,  qui  s'étaient  révoltés  plusieurs 
fois,  et  pour  soumettre  la  plupart 
des  feudataîres  de  l'empire  de  Djaga- 
taï ,  qui  avaient  arboré  l'indépendan- 
ce. Les  deux  émirs  marchèrent  aussi 
contre  une  puissante  armée  de  Djet- 
tes,  qui  menaçait  le  Mawar-el-nahr  , 
mais  qui ,  désunie  par  l'anarchie ,  se 
retira  à  leur  approche.  La  paix  entre 
Timour  et  Houcein  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Celui-ci  ayant  recouvré  la 
ville  de  Balkh  ,  qui  avait  appartenu 
à  ses  ancêtres,  en  fit  rebâtir  la  cita- 
delle, et  y  établit  sa  résidence.  Haï 
des  soldats, et  des  officiers,  il  obligea 
son  rival ,  par  de  nouvelles  perfidies, 
à  recourir  aux  armes.  Avant  de  l'at- 
taquer, Tamerlan  alla  visiter  un  des- 
cendant de  Mahomet ,  le  scïd  Bereké, 
qui  lui  donna  uu  étendard  et  un  tam- 
bour, symboles  de  la  souveraineté, 
en  lui  annonçant  qu'il  posséderai*  un 
jour  l'empire  du  monde.  Ce  témoi- 
gnage apparent ,  ou  supposé  peut- 
être,  de  la  protection  divine,  aug- 
menta considérablement  le  parti  de 
Timour,  et  accrédita  son  usurpation. 
Le  succès  couronna  dès  -  lors  toutes 
ses  entreprises.  Il  remporta,  près  de 
Balkh ,  une  victoire  décisive  sur  Hou- 
cein ,  qui ,  assiégé  dans  cette  ville  , 
offrit  de  se  rendre ,  à  condition  d'a- 
voir la  vie  sauve ,  et  de  passer  dans 
la  retraite  le  reste  de  ses  jours.  II 
obtint  cette  capitulation;  mais,  se 
défiant  de  la  clémence  de  son  vain- 
queur ,  il  se  cacha  dans  un  minaret 
de  la  grande  mosquée.  Il  y  fut  dé- 
couvert et  conduit  à  Timour ,  entre 
les  mains  duquel  il  abdiqua  la  souve- 
raineté. Deux  émirs ,  ses  ennemis 
personnels,  lui  ôtèrent  la  vie;  et  l'on 
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lie  peut  douter  que  sa  mort  n'ait  eu 
l'approbation  de  Tamcrlau ,  s'il  ne 
ia  commanda  pas.  En  eflet ,  deux 
de  ses  (ils  furent  brûles  dans  la  cita- 
delle de  Balkh ,  et  leurs  ccudres  jetées 
au  vent.  Deux  autres  périrent  dans 
l'Inde  ,  où  ils  avaient  été  forcés  de 
fuir.  La  forteresse  fut  rasée ,  ainsi 
que  tous  les  palais  de  Houceiu.  Le 
khan  Adel  Sulthan,  qu'il  avait  subs- 
titue à  Kaboul-Aglen,  fut  mis  a  mort. 
Enfin  tous  ses  biens,  ses  trésors,  son 
harem  devinrent  la  propriété  de  Ti- 
mour,  qui  garda  les  quatre  princi- 
pales femmes ,  et  distribua  les  autres 
à  ses  courtisaus.  Cet  événement,  ar- 
rivé en  ramadhan  77 1  (  mars  ou  avril 
1370)  y  mit  l'empire  de  Djagataï 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Au  milieu 
d'uue  assemblée  nombreuse  de  tous 
les  grands  et  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces ,  il  monta  sur  le  trône,  ceignit 
lui-même  le  baudrier  royal ,  et  posa 
la  couronne  sur  sa  tete.  Eusuite  les 
grands  prosternés  répandirent  sur  lui 
des  pièces  d'or  et  des  pierreries,  sui- 
vant la  coutume  des  Mongols ,  et  lui 
donnèrent  le  titre  de  Saheb  -  keran 
(maître  du  monde  ou  du  siècle),  de- 
venu héréditaire  dans  sa  famille  {'i). 


(a)  Ce  nom  »ifsiiilîr  proprement  maître  uu  tei- 
uneur  de%  granJei  rttnjoncliorn.  Il  a  pour  origine 
la  croyance  oii  sont  lu  Orientaux  que  toulrs  le* 
révolution»  extraordinaire» ,  pbvMipies,  politique» 
•t  religieuse*  ,  qui  arrivent  «tan»  le  monde  ,  s«mt 
toujours  précéder»  d'une  conjonction  de  ptani-lev 
Timour  ne  prit  le  titre  de  sulthan  «pie  ver»  la  tiu 
de  sa  vie ,  et  on  y  ajouta  le  surnom  persan  de  Kium- 
ram  ,  qui  peut  signifier  h>  ureux.  Il  portait  aussi  Je 
non  de  Koui-Khan  ,  que  d  Heibrlot  et  de  f»ui- 
tDM  traduisent  par  gendre  ou  allié  du  khan. 
C'est  en  effet  la  signification  du  mot  Fvuma ,  sou» 
lequel  les  Chinois  désignent  Tamerlan  ,  et  qui  si- 

Knfie  aussi  chevau-lèger.  M.  Malrolm,  dans  «on 
if  taire  de  Perte,  nous  parait  donc  nvoir  commis 
une  errenr  eu  assurant  «|ue  Komllian  ,  ciu'il  écrit 
Gottrgan  ,  était  tout  simplement  le  nom  de  fmiiîle 
de  Timour,  et  en  reproclwut  a  nos  deux  orienta- 
listes de  s'èt-e  trompe»  sur  ce  point.  Ou  «ut  au 
nom  de  Colhh-eddyn  (  le  pôle  de  la  religion  )  ,  il 
est,  comme  tous  cens  de  la  métue  espèce,  Seif- 
eddrn  ,  \ournrldrn  ,  etc.  ,  commun  à  un  irè*- 
graud  nombre  de  personnage*  musulmans,  et  n'est 
point  un  attribut  de  la  naissance  ni  de  la  soure- 
rainesté. 
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Il  eut  la  sage  politique  de  ne  ja- 
mais preudre  celui  de  khan,  réservé 
à  la  race  de  Djenghyz  :  il  le  donna 
d'abord  à  Soyourgatmisch  -  Aglen, 
issu  de  celte  famille ,  puis  à  Maflhi  oud 
sulthan ,  lils  de  ce  prince;  et  en  s'at- 
tribuant  une  autorité  absolue  ,  il  ne 
fut  en  apparence  que  régent  de  l'empi- 
re. Après  son  installation,  Timour, qui 
avait  habituellement  réside  à  Kesch , 
sa  patrie,  choisit  Samarkand  pour  sa 
capitale  ;  cette  ville  devint,  sous  son 
règne ,  aussi  belle  et  aussi  célèbre  que 
le  Caire  et  Baghdad.  Il  y  convoqua 
une  diète  générale ,  où  tous  les  grands 
furent  sommes  de  se  rendre.  Un  seul, 
par  son  refus ,  manifesta  sa  haine  con- 
tre Tamerlan,  soutint  sa  résistance 
à  main  armée,  se  soumit ,  se  révolta, 
obtint  son  pardon,  reprit  les  armes, 
et  fut  enfin  renfermé  dans  une  étroite 
prison.  Timour  employa  la  première 
année  de  son  règne  à  rétablir  l'or- 
dre et  la  tranquillité  dans  son  em- 
pire ,  et  à  réorganiser  l'adminis- 
tration publique.  Ce  fut  en  772 
(1371)  que  commença  la  carrière 
vaste  et  non  interrompue  de  ses  vic- 
toires et  de  ses  conquêtes.  Il  traversa 
le  Sihoun,  et  porta  la  guerre  dans  le 
royaume  de  Kaschgar  ou  pays  des 
D  jettes,  anciens  sujets  du  Djagataï  , 
et  depuis  ses  éternels  ennemis.  Il  les 
subjugua  ,  et  leur  donna  un  gouver- 
neur dont  la  révolte  excita  bientôt 
des  troubles  dans  cette  contrée  ,  et  y 
attira  de  nouveau  les  armes  de  Ti- 
mour, qui  triompha  aisément  des  re- 
belles. Le  K  ha  ri /.me  était  la  seule  pro- 
vince de  l'empire  de  Djagataï  que 
Tamerlan  n'eût  pas  fait  rentrer  sous 
sa  dépendance.  Houcein  Sofy  qui,  pen- 
dant les  guerres  civiles,  en  était  de- 
venu souverain  par  droit  de  conquête , 
refusa  fièrement  de  subir  le  joug, 
et  fit  arrêter  l'ambassadeur  de  Ti- 
mour. Mais  celui-ci  ayant  vaincu  les 
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Kharizmiens,  sur  les  bords  du  Dji- 
houn,  Tan  ^3,  assiégea  la  ville  de 
Kath,  qu'il  emporta  d'assaut,  fit 
main-basse  sur  tous  les  habitants, 
n'épîÉbna  que  les  femmes  et  les  en- 
fants, et  désola  toute  la  contrée.  Hou- 
cein  Sofy,  battu  sur  tous  les  points , 
mourut  à  Ourghendi ,  où  il  s'était 
renfermé.  Son  fils  Yousouf ,  qui  lui 
succéda,  obtint  la  paix  à  condition 
que  sa  nièce  Khan-Zadeh ,  la  plus 
belle  princesse  de  son  temps ,  épou- 
serait le  inirza  Mohammed  Djihan- 
ghyr  ,  fils  aîné  de  Tamerlan.  Mais 
après  le  départ  du  vainqueur,  il  ou- 
blia sa  promesse,  et  reprit  les  ar- 
mes. Timour  rentra  dans  le  Khariz- 
me,  Tannée  suivante,  força  ce 
prince  à  tenir  sa  parole ,  et  fit  célé- 
brer à  Samarkand ,  avec  une  extrême 
magnificence,  les  noces  de  son  fils  et 
de  la  princesse.  L'an  776  (i  5^5),  il 
marcha  de  nouveau  contre  leKasch- 
çar ,  dont  Kamar  eddyn  s'était  ren- 
du souverain ,  vainquit  les  troupes  de 
cet  usurpateur,  le  contraignit  d'a- 
bandonner le  pays ,  et  s'empara  de 
plusieurs  personnes  de  sa  famille, 
entre  autres  de  sa  fille  Dilchad-Açha, 
qu'il  épousa  dans  la  suite.  Au  milieu 
des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Ouzkcnd , 
à  l'occasion  de  l'arrivée  d'une  de  ses 
sœurs ,  il  découvrit  une  conspiration 
tramée  contre  lui  par  quelques-uns 
de  ses  généraux.  Il  lit  périr  les  chefs , 
pardonna  aux  autres  ,et  envoya  ceux- 
ci  avec  des  troupes  sur  les  traces  de 
Kamar-eddyn.  Mais  ils  se  révoltèrent 
dans  le  Kaschgar ,  et  ayant  reçu  de 

Suissants  secours  d'Ourousch ,  khan 
u  Kaptchak,  ils  vinrent  assiéger 
Samarkand.  Timour  apprit  cette 
fâcheuse  nouvelle  dans  le  Kharizmc, 
où  de  nouveaux  troubles  avaient 
exigé  sa  présence  :  il  chargea  son 
fils  Djihanghyr  du  soin  de  sa  ven- 
geance. Ce  jeuuc  prince  battit  les  re- 


belles ,  et  les  força  de  s'enfuir  dans 
le  Kaptchak ,  d'où  leurs  trames  con- 
tre Ourousch-Khan  ,  qui  leur  avait 
donné  asile ,  les  obligèrent  bientôt  de 
revenir  auprès  de  Kamar-eddyn  , 
qu'ils  déterminèrent  à  recommencer  la 
guerre.  Timour  alla  les  combattre  en 
personne;  mais  pendant  que  la  majeu- 
re partie  de  son  armée  étaità  la  pour- 
suite des  fuyards,  il  fut  surpris  avec 
sa  faible  escorte,  par  Kamar-eddyn, 
qui  était  à  la  tête  de  quatre  mille  ca- 
valiers ;  et  il  ne  sortit  de  ce  mauvais 
pas  qu'après  des  prodiges  de  valeur. 
Il  prit  bientôt  sa  revanche,  et  fit 
courir  le  même  danger  à  son  enne- 
mi. Au  retour  de  cette  expédition ,  il 
trouva  sa  capitale  plongée  dans  le 
deuil ,  par  la  mort  de  son  fils  aîné , 
prince  digne  de  sa  tendresse  et  des 
regrets  des  peuples«qu'iJ  devait  gou- 
verner. Timour  fut  accable  de  cette 
perte  :  elle  ne  put  être  réparée ,  peu 
de  temps  après ,  que  parla  naissance 
du  inirza  Chah-rokh,  son  quatriè- 
me fils  ,  dont  la  mère  était  fille  de 
Caz.au-Khan.  Tandis  que  Tamerlan 
achevait  de  conquérir  le  Kaschgar, 
et  poursuivait  sans  reliche  Kamar- 
eddyn,  il  rencontra  Toktamisch- 
Agl'cn , prince  delà  racede  Djcnghyz, 
qui  était  venu  réclamer  son  secours 

tiour enlever  au  filsd'Ourousch-Khan 
e  trône  du  Kaptchak.  Timour  sa  bit 
avec  ardeur  cette  occasion  de  se  ven- 
ger d'un  monarque  dont  le  père  avait 
favorisé  les  rebelles  du  Djagalaï. 
De  retour  à  Samarkand,  il  donna 
des  troupes  à  Toktamisch  ,  le  ren- 
voya dans  le  Kaptchak ,  s'y  ren- 
dit bientôt  lui-même ,  et  le  fit  cou- 
ronner khan  à  Saganah,  l'an  778 
(  V oyez  Toktamisch  ).  Le  roi  de 
Kharizmc  ayant  manqué  à  ses 
serments  ,  Timour  entra  dans  ses 
états ,  l'an  780 ,  et  l'assiégea  dans 
Ourghendj.  Yousouf  Sofy,  pour  l'in- 
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timidcr  ,  le  défia  en  combat  singu- 
lier, mais  n'osa  se  montrer  lors- 
qu'il vit  ce  conquérant  arme'  à  la  lé- 
gère, et  prêt  à  se  mesurer  avec  lui. 
Le  siège  a'Ourghcndj  dura  trois  mois 
et  demi  ;  la  morf"  de  Yousouf ,  sur- 
venue dans  l'intervalle,  n'empêcha 
pas  les  habitants  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Leur  ville 
fiit  prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage. 
Les  schérifs,  les  docteurs ,  les  savants 
et  les  artisans  furent  euvoyés  à  Kesch, 
patrie  de  Taraerlan  ,  oui  l'ayant 
choisie  pour  sa  résidence  d'été,  la  for- 
tîfia,  v  fonda  un  magnifique  palais, 
et  en  fit  un  séjour  délicieux.  Timour, 
dans  l'espace  de  dix  ans ,  avait  ré- 
tabli l'empire  de  Djagataï  dans  ses 
anciennes  limites.  Une  apparence  de 
justice  avait  donc  coloré  toutes  les 
guerres  qu'il  avait  entreprises  :  mais 
les  succès  exaltèrent  son  ambition  ; 
pour  la  satisfaire,  il  devint  injuste 
et  cruel  ;  et  le  reste  de  sa  vie  n'offre 
plus  qu'un  tableau  de  conquêtes  aussi 
vastes  que  rapides ,  de  carnage  et  de 
dévastations.  Ses  regards  se  portè- 
rent d'abord  sur  la  Perse ,  qui ,  de- 
puis  la  décadence  de  l'empire  d'Hou- 
îagou ,  se  trouvait  démembrée  sous 
la  domination  de  plusieurs  dynasties 
rivales  et  toujours  armées  les  unes 
contre  les  autres.  Les  princes  Ilkha- 
nides  de  la  tribu  mongole  de  Djclaïr, 
en  avaient  conservé  la  partie  la  plus 
occidentale,  depuis  l'Araxe  jusqu'au 
golfe  Persique ,  et  possédaient  Tau- 
ris,  Hamadan,  Sulthanieh ,  Baghdad, 
etc.  (  V,  Haçan  Buzurk.  ).  Toutes 
les  provinces  du  midi ,  depuis  Ispa- 
han,  étaient  au  pouvoirde  la  famille 
dès  Modhafferides  (  V.  Mobarez- 
eddyn  ).  Le  Chyrwan,  le  Ghylan, 
le  Mazandcran  ,  le  Djordjan  et  le 
Séïstan  T  avaient  leurs  souverains 
particuliers.  Enfin ,  le  Khoraç an  se 
trouvait  partagé  entre  les  Sarbcda- 

xuv. 
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riens,  qui  en  possédaient  quelques 
districts  occidentaux  (  Foy.  Abdel 
Rezzak  et  Wadjih-eddyn  ) ,  et  les 
Molouk-Kurts  qui  étaient  maîtres  de 
la  partie  la  plus  considérable  et  la 
plus  orientale.'  Gaïath-eddyri  Pir- 
Aly,  prince  régnant  de  cette  dernière 
dynastie ,  à  l'exemple  de  son  père  Me- 
lik-Houcein,  avait  profitédes  troubles 
de  l'empire  de  Djagataï,  pour  agran- 
dir ses  états  sur  cette  frontière:  mais 
depuis  l'élévation  de  Timour,  il  s'é- 
tait tenu  sur  la  défensive,  et  avait 
même  envoyé  des  ambassades  et  des 

Î>résents  à  ce  redoutable  voisin,  f.e 
ut  sur  Inique  Tamerlan  porta  ses  pre- 
miers coups.  Précédé  par  son  fils  Mi- 
ran  Chah,  qui , ayant  traversé  lcDji- 
houn,  l'an  78'A  (i38o),  prit  et  pilla 
la  ville  de  Badghiz ,  il  partit  au  com- 
mencement du  printemps  de  l'année 
suivante,  et  alla  visiter,  à  Andekoud, 
un  de  ces  derviches  qui  passent  pour 
saints ,  en  affectant  d'être  fous.  Le 
solitaire  lui  jeta  aussitôt  une  poitrine 
de  mouton  à  la  tète.  Tamerlan  pu. 
bliaque,  par  ce  présage,  Dieu  lui 
promettait  le  Khoraçan,  que  les 
Orientaux  appellent  le  royaume  de 
la  Poitrine  ,  le  rega niant  comme  le 
milieu  de  la  terre.  Il  s'empara  de 
Scrakhs ,  où  il  obligea  un  frère  de 
Gayath-eddyn  de  se  rendre  à  discré- 
tion ,  et  prit  d'assaut  Fouschendj , 
dont  il  fit  massacrer  les  habitants  , 
pour  se  venger  de  leur  résistance  et 
(le  deux  blessures  qu'il  avait  reçues 
pendant  le  siège.  Gaïath-eddyn  n'a- 
vait pu  ni  prévoir  ni  empêcher  cette 
subite  invasion  :  il  se  trouvait  a 
Nischabour,  qu'il  venait  d'enlever 
aux  Sarbedanens.  Il  accourut  dé- 
fendre Hérat ,  sa  capitale;  mais  les 
habitants,  qu'intimidaient  le  sort  de 
Fouschendj ,  le  mauvais  succès  de 
leurs  premiers  efforts  et  les  menaces 
de  Tamerlan,  forcèrent  leur  souve- 
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rain  à  envoyer  un  de  ses  fils  pour 
apaiser  le  conquérant  ,  et  à  se  livrer 
lui-même  au  vainqueur  ,  en  mohar- 
rem  783  (avril  i38i).  Timour  rasa 
les  fortifications  de  la  ville ,  en  en- 
leva tous  les  trésors,  et  jusqu'aux 
portes ,  qui  e'taient  revêtues  de  ban- 
des de  fer,  ornées  de  ciselures  et 
d'inscriptions  ;  il  dépouilla  les  habi- 
tants de  tous  leurs  biens,  ne  leur 
laissa  que  la  vie ,  et  en  envoya  plu- 
sieurs familles  à  Kcsch.  Après  avoir 
exigé  que  Gaïath-eddyn  ordonnât  à 
son  plus  jeune  (ils  de  livrer  la  for- 
teresse d'Eschkildjch  ,  qui  passait 
pour  imprenable ,  et  s'être  emparé 
de  Nischabour,  il  rendit  à  ce  prince 
ses  états  dévastés  :  mais  au  bout  de 
quelques  mois ,  irrité  par  la  résistance 
Je  la  ville  de  Terscluz ,  que  Gaïath- 
eddyn  ne  put  déterminer  à  ouvrir 
ses  portes,  il  fit  arrêter  ce  prince 
avec  ses  fils  et  ses  frères  ;  et  bientôt, 
à  la   nouvelle  d'une  révolte  qui 
avait  éclaté  à  Hérat,  il  se  vengea  sur 
cette  malheureuse  famille,  qui  fut 
exterminée.  Dans  cet  intervalle ,  il 
s'était  emparé  en  personne  ou  par  ses 
généraux ,  des  villes  deSebzwar  et  de 
Thous,  qui  appartenaient  auxSarbe- 
darieus.  Leur  prince ,  Kbodjah-Aly 
Mo  waied ,  implora  sa  clémence ,  s'at- 
tacha à  sa  personne,  et  le  suiviudans 
toutes  ses  expéditions.  Aly  -  Beig 
Djoungorbauy,  prince  de  Khelat,  as- 
siégé danscetteptace  ;  et  l'émir  Waly , 
souverain  du  Djordjau ,  effrayé  du 
désastre  d'Esfcraïn  ,  où  toutes  les 
maisons  avaient  été  ruinées  et  la  po- 
pulation entière  passécaufildel'épéc, 
promireut  de  se  soumettre:  mais  pen- 
dant que  Timour  passait  l'hiver  à 
Rokhara  ,  ils  1  émurent  leurs  forces 
et  vinrent  assiéger  Sebzwar.  Le  re- 
tour du  conquérant  les  obligea  de  se 
séparai-.  Aly-Bcig ,  surpris  dansKhe- 
lat ,  tenta  de  faire  assassiner  Tamer- 
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lan,  au  moyen  d'une  conférence  un' il 
lui  proposa  j  se  soumit,  lorsqu'il  vit 
les  Tartarcs  monter  à  l'assaut  ;  s'en- 
fuit dans  les  montagnes,  où  il  résista 
encore  quelque  temps ,  et  vint  enfin 
se  livrer  au  vainqueur ,  en  lui  pré- 
sentant un  sabre  et  un  suaire ,  en  si- 
gne de  dévouement  ;  ce  qui  u'emnê- 
cha  pas  Timour  de  le  faire  arrêter 
et  mettre  à  mort.  Après  la  destruc- 
tion de  Khelat  et  la  prise  de  Terschiz, 
Ta  merlan  accepta  les  présents  et  la 
soumission  de  l'émir  Waly,  et  lui 
accorda  un  délai  pour  venir  lui  ren- 
dre hommage.  Les  rebelles  de  Hérat 
furent  réduits  par  le  mirza  Miran- 
Chah  •  etles  têtes  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  furent  empilées  en  forme  de 
tour.  Tamerlan  eut  la  gloire  de  per- 
fectionner cette  horrible ,  mais  sin- 
gulière espèce  de  monument.  Ayant 
repris  SeDzwar,  qui  s'était  révolté , 
il  en  fit  périr  tous  les  habitants;  ruais 
il  réserva  deux  mille  prisonniers  , 
qui,  entassés  tout  vivants  les  uns  sur 
les  autres ,  avec  du  mortier  et  de  la 
brique ,  servirent  de  matériaux  à  la 
construction  de  plusieurs  tours.  Au 
milieu  de  ces  triomphes,  des  cha- 
grins domestiques  rappelèrent  un 
moment  ce  barbare  aux  sentiments  de 
la  nature  et  de  l'humanité.  H  eut  la 
douleur  de  perdre  successivement 
une  de  ses  filles ,  sa  femme  Dilchad- 
Agha,  et  surtout  sa  sœur  Coutlouk- 
Terkhan-Agha  ,  princesse  pieuse  et 
charitable ,  dont  les  sages  conseils  lui 
avaient  été  souvent  utiles,  et  qui  s'é- 
tait honorée  par  les  collèges ,  les  mo- 
nastères, les  hospices  et  autres  édifices 
publics  qu'elleavait  fondés.  L'an  785 
(i383),  Timour  envoya  une  armée 
dans  le  pays  des  D jettes ,  pour  dé- 
truire le  parti  de  Kamar  *  eddyn  , 
et  marcha  lui-même,  avec  cent  mille 
hommes ,  à  la  conquête  du  Séistan. 
Il  reçut  les  soumissions  des  princes 
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du  pays; mais  il  saccagea  plusieurs 
villes ,  entre  autres  Zarandj ,  dont  il 
fit  égorger  même  les  enfants  au  ber- 
ceau ,  et  où  ses  soldats  pillèrent  jus- 
qu'aux clous  des  portes.  Le  gouver- 
neur ,  qui  Favait  autrefois  blessé  à 
la  main  ,  étant  tombé  en  son  pou- 
voir, il  le  fit  percer  de  flèches.  Après 
avoir  couvert  le  Séîstan  de  ruines  et 
de  cadavres,  il  envoya  des  troupes 
qui  commirent  les  mêmes  excès  dans 
le  Mékran ,  l'Afghanistan  et  le  pays 
deKhotan.  Rassasié  de  carnage  et  de 
butin ,  il  alla  se  reposer  trois  mois  à 
Samarkand.  L'année  suivante,  il 
vainquit  l'émir  Waly  près  de  Djord- 
jan ,  et  réduisit  en  cendres  Estera- 
badj  sa  capitale ,  où  tous  les  habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  l'épce. 
Dans  sa  marche  rapide  à  la  pour- 
suite de  ce  prince,  il  prit  Reï  ,  et 
poussa  même  jusqu'à  Sulthanieh , 
dont  il  s'empara,  quoique  cette  ville 
appartint   au   sulthan  ilkhanide, 
Ahmed-Djelaïr  ,  qui  ne  lui  avait 
donné  aucun  sujet  de  mécontente- 
ment. Il  revint  par  les  montagnes 
boisées  de  Rostemdar  ,  où  Waly 
s'était  caché  :  il  l'obligea  de  chercher 
un  autre  asile  ;  entra  dans  le  Mazan- 
deran  ,  y  reçut  les  hommages  des 
princes  Khawamides  d'Amoul  et  de 
Sari,  qui  étaient  Seïds  ou  descen- 
dants du  prophète  j  et  regagna  Sa- 
markand ,  pour  y  mettre  ordre  aux 
affaires  de  son  empire  ,  dont  il  allait 
s'absenter  pendant  trois  ans.  L'expé- 
dition qu'il  venait  de  faire  n'était  que 
le  prélude  de  celle  qu'il  entreprit  en 
708  (  i386  ).  Sous  prétexte  que  Tok- 
tamisch  Khan  ,  qui  lui  devait  le 
trône  du  Kaptchak ,  avait  pénétré  à 
main  armée  dans  l'Adzerbaidjan ,  et 
•que le  sulthan  Ahmed-Djelaïr,  prin- 
ce cruel  et  dissolu ,  était  incapable 
de  protéger  ses  sujets  contre  les  in- 
vasions étrangères  ;  il  se  déclara  le 
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vengeur  de  ceux-ci  envers  le  souvei 
raiu  qui  était  venu  lesatlaquer  eteelu 
qui  ne  savait  pas  les  défendre.  Ces 
motifs  spécieux  lui  facilitèrent  )a 
réduction  de  Tauris ,  de  l'Adzcr- 
baïdjan  et  de  tous  les  pays  jusqu'à 
l'Araxe.II  passa  ce  fleuve, s'empara 
sans  beaucoup  de  résistance  de  la  for- 
te place  de  Kars ,  entra  dans  la  Géor- 
gie, prit  d'assaut  Téflis,  sa  capitale, 
et  emmena  le  roi  Bagrat  V,  qu  il  for- 
ça d'embrasser  l'islamisme.  Ses  gé- 
néraux ravageaient  en  même  temps 
le  pays  des  Lezghis  et  des  autres  peu- 
ples tartares,  établis  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase,  tous  sujets  ou 
vassaux  de  l'empire  du  Kaptchak  ; 
ce  qui  provoqua  entre  Tamerlau  el 
Toktamisch   une  rupture  et  des 
guerres  longues  et  sanglantes.  Cheikh 
Ibrahim,  prince  du  Chirwan,  vint 
alors  se  soumettre  à  Tamcrlan  , 
et  lui  ofTrir  des  présents ,  dont  cha- 
que espèce  était  composée  de  neuf 
pièces ,   suivant  la  coutume  des 
Tartares.  Comme  il  n'y  avait  que 
huit  esclaves,  où  donc  est  le  neu- 
vième ?  dit  le  conquérant  ;  —  C'est 
moi,  répondit  Ibrahim ,  qui ,  par  cel- 
te basse  flatterie,  gagna  les  nonnes 
grâces  de  Tiinour,  et  fut  confirmé 
dans  la  souveraineté  du  Chirwan.  Les 
petits  princes  du  Ghylan,  qui  avaient 
conservé  leur  indépendance ,  envoyè- 
rent aussi  des  députés  à  Tamerlau  , 
et  devinrent  ses  tributaires.  Dans 
sa  marche  vers  l' Adzcrbaïdjan ,  il 
s'était  détourné  pour  réduire  Malek 
Azzeddyn ,  atabek  du  petit  Louristan , 
et  chef  d'un  peuple  de  bandits,  qui 
aillaient  les  caravanes  des  pèlerins  de 
a  Mekke.  Timour  lui  prit  Ouroud- 
gherd  et  Khorrem-Abad,  ses  princi- 
pales places;  fit  raser  la  seconde ,  et 
précipita  du  haut  de  leurs  montagnes 
un  grand  nombre  de  ces  brigands.  Ce 
fut  pour  le  même  motif,  qu  à  son  re- 
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tour  de  la  Géorgie,  il  attaqua  les 
Turkomans  de  la  tribu  Cara~h  oïotm- 
lou  (du  mouton  noir),  établis  dans 
T Arménie;  leur  enleva  les  places  de 
Bayazid ,  Arz  -  roum ,  etc. ,  et  força 
Cara  -  Mohammed,  leur  chef,  de  se 
sauver  daus  les  montagnes.  11  agréa 
l'hommage  de  l'émir  ïaharten,  et 
lui  laissa  la  principauté  d'Arzendjan. 
11  alla  ensuite  assiéger  Vau  et  Vas- 
tan,  qui  appartenaient  à  Malek  Azz- 
eddyn;  prit  d'assaut  la  première,  et 
fit  périr  un  grand  nombre  des  habi- 
tants :  mais  il  pardonna  à  ce  prince  , 
lequel,  n'ayant  pu  les  déterminer  à  ren- 
dre la  place ,  en  était  sorti  pour  aller 
se  jeter  aux.  pieds  du  vainqueur,  qui 
lui  donna  le  gouvernement  de  tout  le 
KoutJistan.  Chah  Choudjah,  roi  de 
la  Perse  méridionale,  ayant  deviné  , 
dès  long  temps,  les  projets  dcTimour, 
lui  avait  envoyé  une  ambassade  et 
des  présents,  et  s'était  allié  avec  lui, 
par  le  mariage  de  sa  fi  lie  avec  uu  pe- 
tit-fils du  conquérant.  Avant  de  mou- 
rir, il  lui  avait  même  recommandé 
son  fils  Zcin-Alabedin.  Le  jeune  prin- 
ce, sommé  d'aller  se  prosterner  de- 
vant Timour ,  fait  arrêter  son  am- 
bassadeur ,  et  lui  fournit  un  prétexte 
pour  envahir  les  états  des  Modhaflc- 
rides.  En  789  (1387),  Tamerlan 
vint  camper ,  avec  une  partie  de  sou 
armée  ,  devant  Ispahan,  dont  les 
clefs  lui  furent  présentées  par  un  on- 
cle du  roi.  II  y  fit  son  entrée;  et  l'on 
s'occupait  à  régler  le  montant  de  la 
contribution  que  la  ville  devait  payer, 
lorsqu'une  émeute ,  provoquée  par  un 
incident  fortuit,  coûta  la  vie  à  trois 
mille  Tartares.  La  fureur  de  Timour 
ne  peut  se  décrire.  Sourd  à  toutes  les 
excuses ,  à  tous  les  moyens  de  répa- 
ration qui  lui  sont  proposés,  il  assiège 
la  ville,  remporte  d'assaut ,  malgré 
la  résistance  désespérée  des  habi- 
tants ,  et  ordonne  un  massacre  géné- 
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ral,  dont  il  if  excepte  que  les  quar- 
tiers habites  par  les  descendants  de 
Mahomet  et  par  les  docteurs  de  la 
loi,  ainsi  que  les  maisons  où  les  Tan- 
tares  avaient  trouvé  un  asile  (3).  Cet- 
te épouvantable  boucherie  arriva  le  6 
dzoulkadah  789  (  i8nov.  1387).  Des 
états  authentiques  tenus  à  cet  eflet , 
nous  apprennent  que  l'on  apporta  sur 
les  remparts  d'Ispahan  soixante -dix 
mille  tetes ,  dont  on  forma  plusieurs 
tours  en  divers  endroits  de  la  ville. 
Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  une  foule 
de  victimes  qui  ne  furent  point  enre- 
gistrées ,  leurs  têtes  n'ayant  point  été 
payées  aux  bourreaux.  Chyraz  ouvrit 
ses  portes;  mais  Zcin-Alabedin  avait 
pris  la  fuite.  Plusieurs  autres  princes 
Modhaflerides  s'étaut  rendus  dans 
cette  capitale  nour  se  soumettic  au 
vainqueur,  il  aonna  à  Chah  Yahia  , 
l'un  d'eux ,  le  troue  de  Chyraz.  Apres 
avoir  réglé  à  la  hâte  les  a  fia  ires  de  la 
Perse,  il  reprit  la  route  de  Samar- 
kand, où  sa  présence  était  nécessai- 
re. Des  révoltes  avaient  éclaté  dans 
le  Kharizmc  ,  dans  le  Khoraçau , 
dans  le  Mongolistan.  Les  troupes  du 
Kaptchak,  envoyées  par  Toktauiisch, 
avaieut  fait  une  invasiou  daus  la 
Transoxane,  vaincu  le  niirza  Omar- 
Cheikh,  près  d'Otrar;  assiégé  sans 
succès  Sa  bran  et  Bokhara ,  pénétré 
jusqu'au  Djihoun,  et  ravagé  toute  la 
contrée.  Ta'mer'au  niitd'abord  en  ju- 
gement les  officiers  qui  n'avaient  pas 
secondéla  valeur  de  son  fils  et  empêché 
sa  défaite.  Un  général,  convaincu  de 
lâcheté, fut  condamné  à  avoir  la  bar- 
be rasée,  le  visage  fardé,  et  à  être 
promené  daiy>  Samarkand  avec  une 
coiffure  de  femme  sur  la  tète.  Timour 
entra  dansleKharizmeen  ~i)o(  1 388;; 

P)  A  l'exemple  d'Atr\aiidrr ,  qui  arait  re«rrrte 
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et  pour  y  rétablir  la  tranquillité,  il 
le  dépeupla ,  lit  raser  entièrement  la 
capitale,  semer  de  l'orge  sur  le  sol 
qu'elle  avait  occupé,  et  transféra  ses 
habitants  à  Samarkand.  11  employa 
le  reste  de  cette  année  et  les  deux  sui- 
vantes à  étouffer  les  révoltes ,  à  punir 
les  rebelles,  au  nombre  desquels  était 
sou  gendre  Mireké;  à  porter  la  guerre 
dans  les  provinces  limitrophes  du 
Kaptchak,  afin  de  prévenir  les  in- 
cursions de  Toktamisch;  et  dans  les 
états  du  khan  des  D jettes .  pour  dé- 
truire une  puissance  dont  le  voisina- 
ge et  la  haine  constante  étaient  un  su- 
jet continuel  de  troubles  pour  son  em- 
pire. Le  détail  de  ses  campagnes  dans 
cette  partie  de  la  Tartane ,  n'offre  que 
peu  d'intérêt,  à  cause  du  changement 
qu'ont  subi  les  noms  des  villes  et  des 
proviuces.  11  suffit  de  savoir  que  les 
diverses  armées  qu'il  y  envoya  ou 
qu'il  y  conduisit  en  personne ,  triom- 
phèrent partout  des  D  jettes  et  des  au- 
tres nations  du  Mongolistan  ;  que  Kc- 
ser  Khodja  Aglen  et  Kamar-ecldyn , 
leurs  souverains,  furent  poursuivis 
jusqu'au-delà  de  Tlrtisch  ;  et  que  les 
officiers  de  Timour ,  voulant  laisser 
un  monument  de  ses  vastes  conquê- 
tes, gravèrent  leurs  armes  et  leurs 
c h i lires,  rougis  au  feu,  sur  les  pins 
des  forets  voisines  de  ce  fleuve.  Daus 
l'automne  dp  l'année  793  (i3qo), 
Timour  entreprit  la  conquête  du  Kapt- 
chak. 11  traversa  les  plaines  au  nord 
de  Taschkend ,  en  poursuivant  Tok- 
tamisch  ,  qui  fuyait  devant  lui  à 
travers  les  déserts.  Parvenu  aux 
montagnes  d'ôuloug-  Tadj  ,  il  y  fit 
construire  un  obélisque  sur  lequel  on 
grava ,  par  son  ordre ,  la  date  du  jour 
et  de  l'année  de  son  passage.  Après 
plus  de  quatre  mois  d'une  marche 
pénible,  pendant  laquelle  sou  armée, 
manquant  de  vivres  ,  n'eut  d'autres 
ressources  que  des  herbes  ,  des  œufs 
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d'oiseaux  sauvages,  et  les  produits 
de  la  chasse;  il  franchit  la  Tobol  et 
quelques  autr^  rivières  ,  et  ayant 
traversé  le  Yaïk  ,  il  rencontra  près 
d'un  lac ,  entre  ce  fleuve  et  le  Volga, 
l'armée  de  Toktamisch.  La  bataille 
fut  longue  et  sanglante.  Timour  ne 
dut  la  victoire  qu'à  un  traître  qu'il 
avait  gagné  :  l'oflicier  qui  portait  l'é- 
tendard du  Kaptchak  ,  l'ayant  ren- 
versé ,  les  soldats  du  Khan  crurent 
que  leur  maître  avait  péri,  et  prirent 
la  fuite.  Tâmerlan  fit  reposer  ses 
troupes  près  d'un  mois,  sur  les  bords 
du  Volga ,  entra  dans  Serai ,  capitale 
du  Kaptchak,  s'assit  sur  le  troue  des 
khans ,  et  retourna  dans  ses  états  , 
traînant  après  lui  une  foule  de  cap- 
tifs. Il  donna  le  gouvernement  du 
Khoraçan  à  son  fils  Miran-Chah  qui 
l'avait  accompagné  dans  cette  expé- 
dition ,  et  celui  de  Ghama  ,  Kaboul , 
Gandahar  et  de  tous  les  pays  depuis 
le  Djihoun  jusqu'à  l'Iudus  ,  à  sou 
petit-fils,  Pir-Mohammed  Djihan- 
ghyr.  Non  moins  infatigable  qu'am- 
bitieux ,  Tâmerlan  quitte  Samar- 
kand ,  au  mois  de  redicb  594  (  juin 
1392),  pour  achever  la  conauête  de 
la  Perse.  Une  grave  maladie  l'arrête 
à  Bokhara.  A  peine  rétabli ,  il  at- 
taque les  Scïds  du  Mazandcrau ,  qui 
s'étaient  retirés  dans  une  forteresse 
battue  par  les  flots  de  la  mer  Cas- 
pienne. Il  se  sert  de  leurs  vaisseaux 
pour  les  assiéger,  les  force  de  capi- 
tuler ,  s'empare  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  personnes  ;  extermine  une 
partie  de  leurs  sujets  qui  paraissaient 
être  un  reste  des  Batheniens,  Ismaé- 
lides  ou  Assassins ,  détruits  par  Hou- 
lagou  (  Voy.  Kya-Buzurk-Oumii» 
et  Rorn-eddyn  Khourscuau)  :  mais 
plus  barbare  qu'eux,  il  met  à  feu  et  à 
sang  la  ville  d'Amoul.  11  passe  une 
partie  de  l'hiver  avec  les  princesses 
de  sa  famille ,  dans  un  superlie  palais 
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qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Djor- 
djan  ;  et  dès  le  *4  safar  -195  (  9  jan- 
vier 1393  ) ,  il  s'avance  dans  la  Per- 
se ,  et  va  ravager  le  K  ourdi. s  tan ,  le 
Louristan  et  le  Khouzistan,  tandis 
que  des  détachements  de  ses  trou- 
pes portent  l'épouvante  jusqu'à  Caz- 
byn  et  Baghdad.  Il  marche  vers 
Chyraz  ,  pour  châtier  les  princes 
Modhafierides,  qui  étaient  sans  cesse 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  , 
et  délivrer  les  peuples  de  leur  tyran- 
nie; mais  il  trouve  dan»  Chah  Man- 
sour  un  ennemi  digue  de  lui ,  et  il 
aurait  péri  dans  la  bataille  que  ce 
vaillant  prince,  avec  uns  poignée  de 
braves ,  osa  lui  livrer ,  sans  la  valeur 
de  son  fils  Chah-Rokh  ,  qui  lui  ap- 
porta la  tête  de  son  ennemi  (  V qy. 
Mansour  -  Cbah  ).  Maître  du  royau- 
me de  Perse  par  l'entière  destruction 
des  princes  de  la  race  de  Mod natter , 
qui  s'étaient  livrés  volontairement , 
il  en  gratifie  le  mirza  Omar-Cheikh , 
alors  l'aîné  de  ses  fils  ,  et  donne  au 
mirza  Miran-Chah  celui  de  l'Adzer- 
baïd jan ,  avec  tous  les  pays  jusqu'à 
la  chaîne  du  Caucase  et  aux  frontiè- 
res de  l'empire  Othoman ,  à  la  char- 
ge de  conquérir  les  provinces  qui 
n'étaient  pas  encore  subjuguées.  Ti- 
inour  marche  ensuite  contre  Bagh- 
dad  ,  que  le  sulthan  Ahmed  Djelaïr 
abandonne  à  son  approche  :  il  entre 
>ans  résistance  dans  cette  capitale  , 
et  se  contente  de  la  mettre  à  contri- 
bution. Bassora  et  Moussoul  ouvrent 
leurs  portes  jTekrit ,  où  commandait 
l'émir  Haçan  ,  fameux  par  ses  dé- 
prédations ,  soutint  un  siège  mé- 
morable ,  où  soixante -douze  mille 
hommes  furent  employés  pendant 
trois  semaines  à  miner  les  rochers, 
qui  servaient  d'appui  à  celte  forte- 
resse. Tamerlan  lit  périr  cet  intré- 
pide brigand  avec  tous  ses  soldats  ; 
mais  il  épargna  les  habitants.  Pour 
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laisser  à  la  postérité  des  monuments 
de  sa  justice  cruelle  et  de  la  valeur 
de  ses  troupes ,  il  voulut  que  les  py- 
ramides de  têtes  humaines  que  ses  in- 
génieurs construisirent  ,  portassent 
cette  inscription  :  Ainsi  sont  punis  les 
voleurs  y  et  que  l'on  conservât  en- 
tières une  partie  des  prodigieuses 
fortifications  de  la  place.  Lorsqu'il 
eut  traversé  le  Tigre ,  il  reçut  les  sou- 
missions de  la  plupart  des  petits 
princes  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Basse- Arménie ,  au  nombre  desquels 
était  le  dynaste  d'Hisn-Kaïfa,  fai- 
ble et  dernier  rejeton  de  la  famille 
du  grand  Saladin.  La  conduite  équi- 
voque tt  irrésolue  d'Isa,  roi  de  Mar- 
din  ,  de  la  race  des  Ortokidcs ,  l'ex- 
posa aux  malheurs  d'un  siège  ;  mais 
le  vainqueur  se  contenta,  de  lui  don- 
ner son  frère  Saleh  pour  successeur, 
et  accorda  la  vie  aux  habitants  , 
en  faveur  de  son  petit-fils  Oulough- 
Beig ,  dont  la  naissance  ,  que  suivit 
bientôt  celle  d'un  autre  fils  de  Chah- 
Rokh  ,  adoucit  les  regrets  de  Tamer- 
lan sur  la  mort  de  son  fils  Omar- 
Çheikh.  Ce  prince ,  âgé  de  quarante 
ans  ,  venait  de  succomber  sous  un 
trait  laucé  par  une  main  inconnue  , 
devant  une  place  qu'il  assiégeait  dans 
le  Kourdistan.  Pir-Mohammed  ven- 
gea la  mort  de  son  père,  en  faisant 
main  -  basse  sur  tous  les  habitants , 
et  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
de  la  Perse.  Timour  réunit  alors  tous 
ses  efforts  contre  Cara  Yousouf,  chef 
de  la  tribu  du  Mouton  Noir,:  mais 
après  avoir  pris  Yan  où  commandait 
un  fils  de  ce  prince;  et  tandis  que 
ses  troupes  assiégeaient  les  autres 
places  dont  ce  Turkoman  s'était  at- 
tribué la  souveraineté;  le  conquérant 
entra  dans  la  Géorgie ,  afin  de  se 
venger  de  l'artifice  que  le  roi  Bagrat 
avait  employé  pour  recouvrer  sa 
couronne  et  sacrifier  un  corps  de 
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troupes  musulmanes.  (  V.  George 
VII  ).  Il  ravagea  tout  le  plat  pays, 
et  répandit  impunément  le  sang  des 
chrétiens  cjui  s'offrirent  à  ses  coups  ; 
mais  le  roi  George ,  du  haut  de  ses 
montagnes,  bravait  sa  fureur  impuis- 
sante. Tamcrlan  e'tait  campé  près 
des  rives  du  Kour  ,  lorsou'il  apprit 
que  Toktamisch  venait  de  commet- 
tre des  hostilités  dans  le  Chyrwan. 
Soit  qu'il  craignît  de  compromettre 
sa  çloirc  contre  un  ennemi  si  actif 
et  si  fécond  en  ressources  ,  soit  que 
les  travaux  et  les  fatigues  de  sa  der- 
nière expédition  dans  le  Kaptchak 
fussent  encore  présents  à  sa  mémoire, 
il  employa  d  abord  les  moyens  de 
conciliation.  Il  écrivit  au  khan  de 
Kaptchak  un  lettre  ferme  et  modé- 
rée à-la-fois  ,  pour  lui  rappeler  ses 
bienfaits  et  ses  victoires ,  et  lui  offrir 
la  paix  ou  la  guerre.  Toktamisch 
penchait  vers  le  premier  parti;  mais 
ses  courtisans  le  décidèrent  pour  le 
second.  Timour  fit  la  revue  de  ses 
troupes, qui  montaient  à  quatre  cent 
mille  combattants  ,  et  qui ,  rangées 
en  bataille ,  occupaient  un  espace 
de  cinq  lieues ,  entre  le  mont  Al- 
bours  et  la  mer  Caspienne.  Ce  fut 
le  7  djoumadi  premier  797  (  28 
février  1 3g5  ) ,  qu'il  entreprit  cette 
grande  expédition.  Il  franchit  le  dé- 
filé de  Derbend ,  brûla  tous  les  villa- 
ges des  Tartares  Kaïtaks  ,  traversa 
le  Terek ,  sans  obstacle ,  et  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  l'armée  du  Kapt- 
chak entre  ce  fleuve  et  le  Volga. 
On  combattit  de  part  et  d'autre 
avec  un  égal  acharnement;  mais  la 
fortune  de  Tamerlan  triompha  en- 
core de  la  valeur  de  Toktamisch. 
Le  vainqueur  installa  un  nouveau 
khan  de  son  propre  choix ,  et  ne 
laissa  pas  de  conquérir  ou  plutôt  de 
dévaster  l'empire  dcKaptchak ,  dans 
le  but  apparent  de  poursuivre  son 
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ennemi  et  de  consommer  la  ruiue  de 
son  parti.  Suivant  ses  historiens,  il  s'a 
vança  jusqu'à  Moskou,  pilla  cette  ville 
et  en  ra  pporta  un  immense  butin  :  mais 
les  auteurs  russes  prétendent  qu'après 
avoir' pris  et  brûlé  Yeletz,  et  fait  pri- 
sonnier le  souverain  de  cette  princi- 

{>auté,  il  s'approcha  deRezan  ,  d'où 
'alarme  se  répandit  à  Moskou  ;  et  que 
sa  retraite  fut  attribuée  à  un  miracle 
delà  Sainte-Vierge.  Il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  eut  pour  motifs  l'âpretc 
du  climat  et  l'insuffisance  des  fourra - 

Î;es  nécessaires  à  sa  nombreuse  cava- 
erie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  détacha  son 
petit-fils  Mohammed-Sulthan ,  qu'il 
chargea  de  dévaster  plusieurs  provin- 
ces de  laRussie  et  de  la  Pol  ogne  ;  et  re- 
venant par  Azof ,  leKouban ,  la  Cir- 
cassie  et  le  pays  des  Abkhas  ,  il  lais- 
sa partout  des  traces  de  sa  cruau- 
té, principalement  dans  la  Géorgie, 
qu'il  abandonna  pour  aller,  au  cœur 
de  l'hiver,  détruire  et  raser  Astra- 
khan, uniquement  parce  que  la  con- 
duite du  gouverneur  était  suspecte. 
Il  traita  oc  la  même  manière  Serai , 
capitale  du  Kaptchak  ,  en  repré- 
sailles de  la  destruction  du  palais  de 
Zendjir-Seraî  près  de  Nakhschab, 
dans  le  Mawar  el-nahr.  Tous  les 
habitants  de  Serai  et  d'Astrakhau , 
sans  distinction ,  furent  réduits  en 
esclavage,  et  leurs  richesses  parta- 
gées entre  les  vainqueurs.  Le  butin 
que  Tamcrlan  fit  dans  cette  expédi- 
tion fut  un  bien  faible  dédommage- 
ment des  hommes  et  des  chevaux 
qu'elle  lui  coûtait.  Mais  elle  eut  des 
conséquences  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vues, et  qui  étaient  probablement 
contraires  à  ses  idées.  En  affaiblis- 
sant l'empire  de  Kaptchak ,  en  pré- 
parant son  démembrement  et  sa  des- 
truction ,  elle  arrêta  les  progrès  que  le 
mahométisme  avait  faits  et  pouvait 
faire  encoredans  cette  partie  de  l'Eu- 
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rope  ;  elle   facilita  aux  Russes  les 
moyens  de  s'affranchir  du  joug  des 
Tarlarcs,  sous  lequel  ils  gémissaient 
depuis  près  de  deux  siècles ,  et  de 
faire  quelques  pas  vers  la  civilisa- 
tion. Tiinour  rentra  dans  la  Géor* 
gie,  y  exerça  de  nouvelles  vengean- 
ces, battit  les  Awars,  les  Kasi-Kou- 
mouks  et  autres  peuples  du  Caucase, 
et  revint  en  Perse,  par  Cliainakliy. 
Tandis  qu'il  portait  la  flamme  et  le  fer 
dans  lescontréesentrela  mer-Noire  et 
la  mer  Caspienne,  le  mirza  Mo- 
hammcd-Sufthan ,  avait  pénétre'  jus- 
qu'à l'embouchure  du  golfe  Pcrsi- 
que ,  et  force  le  roi  d'Horniuz  à  payer 
tribut.  11  revint  joindre  sou  aïeul  à 
Samarkand  ,  où  le  conquérant  était 
arrivé  à  la  fin  de  798  (  septembre 
i3q(5  ).  Après  cinq  ans  d'absence  et 
de  Ira  vaux ,  Tamerlan  avait  besoin  de 
se  délasser.  Il  passa  l'aimée  suivante 
dans  la  Trausoxane,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  ;  lit  bâtir  un  ma- 
gnifique pala is  dans  les  cm  irons  de 
sa  capitale  ;  donna  à  sou  fils  Chah- 
Rokh ,  la  souveraineté  du  Khoraçau, 
du  Seïs  tau  et  du  Mazanderan,  jus- 
qu'à Tirouzkouh  et  Reï  ,  el  l'envoya 
résider  à  Herat.  il  reçut  une  ambas- 
sade de  l'empereur  de  la  Chine;  et 
maria  un  de  ses  petits-fils  à  une  lille 
de  Kezer  khodjah,Khan  des  iJjcttcs. 
il  épousa  lui  même,  à  02  ans,  une  au- 
tre iiilc  du  même  prince.  L'âge  sem- 
blait n'avoir  affaibli  ni  sa  vigueur 
ni  sou  activité;  aussi  s'occupait  -  il 
alors  des  préparatifs  de  l'une  de  ses 
plus  brillantes ,  mais  de  ses  plus  dif- 
■liciles  entreprises.  Déterminé  à  cou- 
qiiériri'Indoustan,  qui,  sous  un  sou- 
verain faible  et  sans  capacité  {froyy 
Mahmoud  111  )  ,  était  déchire'  par 
des  dissentions  intestines  ;  il  sup- 
)osa  n  y  être  excite  que  par  les  scl- 
icitatious  de  plusieurs  de  ses  enfants. 
INTa-is  ses  émirs  ,  fatigués  de  tant  de 
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guerres,  et  soupirant  après  le  repos, 
se  récrièrent  contre  un  projet  dont  ils 
représentèrent  les  dangers  et  les  in- 
convénients ,  même  en  cas  de  succès. 
Timour  voulait  les  punir  de  leur  op- 
position :  il  finit  par  recourir  au  Co- 
ran, suivant  sa  coutume,  et  leur  lut 
un  verset  dont  le  sens  ,  favorable  à 
ses  desseins ,  leur  persuada  d'envahir 
un  pays  dont  la  plus  nombreuse  popu- 
lation était  idolâtre.  Il  porta  la  cava- 
lerie deson  armée  à  quatre-vingt-dou- 
ze mille  hommes,  nombre  égal  à  ce- 
lui des  surnoms  donnés  au  prophète 
des  Musulmans,  ce  qui  fut  regarde' 
comme  un  heureux  présage.  Précédé 
par  sou  petit-lilsPir-Moliammed  Dji- 
hangbyr,  qui  gouvernait  les  provin- 
ces limitrophes  de  l'Iudoustan,  il 
partit  de  Samarkand,  au  mois  de 
redjeb  800  (tin  de  mars  i3o,8).  Il  at- 
taqua, dans  leurs  montagnes  couver- 
tes de  neige,  les  Siapousch,  peuples 
idolâtres  et  pillards,  au  midi  du  13a- 
dakh*ehan,  et  eu  détruisit  un  nombie 
considérable;  mais  il  y  perdit  beau- 
coup de  chevaux  ,  et  courut  person- 
nellement de  grands  dangers ,  n'ayant 
pu  redescendre  de  ces  rochers  quesus- 
pendu  par  des  cordes.  11  dompta  et  dé- 
peupla ainsi  plusieurs  tribus  d'Af- 
ghans. Arrivé ,  au  bout  de  six  mois , 
sur  les  bords  de  l'Indus,  il  le  traver- 
sa sur  uu  pont  de  bateaux,  au  même 
endroit  où  le  sullhan  Djelal-eddyn 
l'avait  autrefois  passé  à  la  nage  en 
fuyant  devant  Djenghyz-Khan  ;  et  il 
délivra  Pir-  Mohammed  ,  assiégé 
dans  Moultan  par  les  Indiens,  aux- 
quels il  avait  enlevé  cette  ville.  La 
marche  de  Timour,  jusqu'à  Dchly, 
ne  fut  qu'ime  suite  de  cruautés  et  de 
dévastations.  Près  de  livrer  bataille  au 
sulthan  Mahmoud,  il  (it  égorger  cent 
miile  esclaves  qui  l'embarrassaient , 
remporta  une  victoire  complète,  le  1 3 
janvier  i3(j9,  s'empara  de  Dehly,  la 
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saccagea ,  y  fit  un  immense  butin  et 
un  nombre  infini  de  captifs.  11  tra- 
versa  le  Gange,  vainquit  Moubarck- 
Khan,  prince  de  Thoglouk-Pour , 
extermina  un  grand  nombre  d'In- 
dous  et  de  Guèbrcs  sur  les  deux  ri- 
ves du  fleuve  ;  défit  plusieurs  autres 
princes  ,  reçut  les  soumissions  de 
quelques-uns ,  entre  autres  de  Chah 
Iskander,  roi  de  Kaschmyrj  et  re- 
vint, le  21  chaban  80 1  (  a8  avril 
1 399  ) ,  dans  sa  capitale,  où  il  fon- 
da une  superbe  mosquée.  Tamerlan 
semblait  enfin  disposé  à  jouir  de 
quelque  repos;  mais  la  mauvaise 
administration  de  son  fils  Miran- 
Chah,  le  rappela  bientôt' dans  la 
Perse  occidentale ,  où  le  méconten- 
tement et  le  désordre  étaient  extrê- 
mes. Le  roi  de  Géorgie  avait  chassé 
les  troupes  musulmanes  de  ses  états, 
et  fait  une  invasion  dans  1*  Adzerbaïd- 
jan.  Le  sulthan  Ahmed  Djclaïr  était 
rentré  dans  Baghdad ,  avec  le  secours 
du  turkoman  Cara- Yousouf ,  qui 
avait  aussi  recouvré  ses  possessions 
dans  le  Diarbekr  ;  et  tous  deux  me- 
naçaient Tauris.  Tamerlan  quitta  Sa- 
markand le  8  moharrem  802  (  10 
septembre  1899),  et  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Carabagh  ,  près  de 
l'Arase.  11  pardonna  à  son  fils,  sans 
lui  rendre  ses  bonnes  grâces,  pu- 
nit de  mort  ses  musiciens  ,  ses  com- 
plices subalternes,  et  fit  grâce  aux 
puissants  coupables.  11  envahit  en- 
suite la  Géorgie,  brûla  toutes  les 
vignes,  ruina  tout  le  plat  pays,  et 
euleva  un  grand  nombre  de  prison- 
niers ;  mais  la  rigueur  du  froid  et  la 
disette  lui  causèrent  des  pertes  con- 
sidérables ,  et  l'obligèrent  de  retour- 
ner à  Carabagh.  Dans  le  même  temps, 
deux  de  ses  petit-fils  faisaient  triom- 
pher ses  ai  mes  sur  deux  points  diffé- 
rents. Le  uiirza  Roustcm  obtenait  des 
avantages  sur  le  sulthan  de  Baghdadj 
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et  son  frère  Iskander,  après  la  mort 
du  khande  Kaschgar,  Kezer-Khodjah 
s'était  emparé  de  ce  royaume  et  de 
Khotan.  Au  printemps,  Timour  ren- 
tra en  Géorgie  j  et,  ne  se  bornant  pas 
au  prétexte  de  la  différence  de  reli- 
gion, il  s'autorisa  du  refus  que  fit 
le  roi  George  de  livrer  uu  fils  du  sul- 
than Ahmed  Djclaïr.  Il  recommença 
ses  dévastions ,  lui  enleva  plusieurs 
places ,  le  força  d'errer  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  de  chercher  un  refuge 
chez  les  Abkhas  ;  contraignit  les 
Géorgiens  d'embrasser  l'islamisme, 
livra  aux  supplices  ceux  qui  ne  vou- 
lurent pas  apostasier,  tt  ordonna 
que  des  matières  enflammées  fussent 
jetées  dans  les  cavernes  qui  servaient 
d'asile  à  plusieurs  de  ces  malheureux. 
Il  se  laissa  toucher  enfin,  accorda  la 
paix  à  George,  qui  s'était  décidé  à 
renvoyer  le  prince  ilkhanide  ;  et  il 
courut  exercer  les  mêmes  fureurs  da  us 
les  états  de  deux  autres  princes  géor- 
giens. Une  lutte  terrible  allait  bien- 
tôt s'engager  entre  Tamerlan  et  un 
rival  presque  aussi  puissant  et  non 
moins  barbare  que  lui.  L'empereur 
grec  de  Constantinople,  attaqué,  dé- 
pouillé de  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces, et  insulté,  dans  sa  capitale, 
par  les  Turcs  Othomans,  envoya  sol- 
liciter le  secours  de  Tamerlan ,  par 
un  ambassadeur.  Sur  ces  entrefaites, 
Taharten ,  émir  d'Arz-roum  et  d'Ar- 
zendjan ,  vassal  du  monarque  tartare, 
fut  sommé,  par  Bajazct  Ier.  (  Baya- 
zid  Ildcrim  ) ,  de  payer  tribut  à  l'em- 
pire ûthoman.  Timour  se  plaignit  de 
ce  procédé  dans  une  lettre  mêlée  de 
conseils  et  de  reproehes.  Le  fier  sul- 
than répondit  par  une  lettre  mena- 
çante ;  et  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  conquérants.  Timour  commen- 
ça les  hostilités,  le  lcl  moharrem  8o3 
(aa  août  i4oo).  11  tailla  en  pièces, 
près  de  Césaréc ,  uuc  armée  turque  , 
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commandée  par  un  (Us  de  Bajazct , 
et  assiégea  Siwas.  Maigre  l'épaisseur 
prodigieuse  des  remparts  de  cette 
place,  les  habitants,  voyant  qu'il  les 
avait  mines  ,  et  qu'une  partie  des 
tours  était  écroulée,  craignirent  les 
horreurs  d'un  assaut.  Dans  l'espoir 
d'attendrir  le  vainqueur,  ils  envoyè- 
rent au-devant  de  lui  un  millier  d'en- 
fants en  bas  âge  ,  qui  portaient  tous 
un  Coran  sur  la  téte,  et  faisaient  re- 
tentir l'air  du  cri  de  AVLah ,  alla  h , 
interrompu  par  leurs  gémissements  ; 
mais  le  barbare  détacha  un  parti  de 
cavaliers ,  qui ,  par  son  ordre ,  enlevè- 
rent respectueusement  des  mains  de 
ces  enfants  le  livre  sacre ,  et  les  écrasè- 
rent tous  sous  les  pieds  des  chevaux. 
11  fit  toutefois  grâce  de  la  vie  aux  ha- 
bitants :  mais  il  réduisit  en  esclavage 
les  Chrétiens  ;  imposa  une  contribu- 
tion sur  les  Musulmans  ;  fit  enterrer 
vivants  les  quatre  mille  hommes  qui 
composaient  la  garnison,  et  abandon- 
na aux  flammes  la  ville ,  a  près  l'avoir 
pillée,  au  mépris  de  la  capitulation. 
]  I  s'empara  ensuite  de  Malathia ,  une 
des  dernières  conquêtes  de  Bajazet. 
lie  voisinage  de  la  Syrie  l'invita  sans 
doute  à  laisser  respirer  un  instant  les 
Turcs,  pour  tourner  sur  les  Mam- 
louks.  11  avait ,  quelques  années  au- 
paravant ,  sommé  le  sulthan  d'Égyp- 
tc  de  se  reconnaître  son  vassal.  Pour 
toute  réponse,  Barkok,qui  régnait 
alors,  fit  arrêter  l'ambassadeur  tar- 
tare.  Tamerlan  dissimula  cet  ou- 
trage, soit  que  sa  domination  ne  fût 
pas  encore  assez  solidement  établie 
dans  l'Occident,  soit  qu'il  craignît 
d'attaquer  une  milice  belliqueuse  , 
commandée  par  un  chef  audacieux 
et  puissant  (  V.  Barkok  ).  Mais  les 
troubles  qui  déchiraient  l'Egypte  de- 
puis la  mort  de  ce  sulthan ,  lui  paru- 
rent une  circonstance  favorable  pour 
se  veuger  d'un  prince  qui,  à  l'exem- 
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pie  de  sou  père,  refusait  de  fléchir 
devant  le  conquérant  de  l'Asie  (  V. 
Faradje).  Tamerlan  arrive  en  Syrie: 
la  défaite  d'une  armée  égyptienne , 
près  d'Halep ,  le  rend  maître  de  cette 
ville ,  le  1 3  rabi  i er.  (  i  novembre). 
Ses  troupes  y  entrent  pêle-mêle  avec 
les  vaincus ,  et  s'y  livrent ,  pendant 
quatre  jours ,  aux  excès  les  plus 
inouis  de  débauche  et  de  férocité. 
Ta  merlan  y  fait,  suivant  sa  coutume, 
élever  plusieurs  tours  de  têtes  hu- 
maines. Elles  avaient  dix  coudées  de 
haut  et  vingt  coudées  de  circuit.  Au 
milieu  du  carnage,  il  s'amusait  à  dis- 
courir avec  les  docteurs  arabes,  qu'il 
avait  épargués,  et  leur  demandait  iro- 
niquement quels  étaient  les  vrais  mar- 
tyrs ,  des Tartares  ou  des  Syriens  qui 
avaient  péri  dans  la  journée  précé- 
dente. Le  château  ayant  capitulé,  il  or- 
donna seulement  l'arrestation  des  gé- 
néraux qui  s'y  étaient  renfermés  ;  et 
il  leur  rendit  la  liberté  peu  de  temps 
après ,  quoique  l'un  d'eux  eût  fait  pé- 
rir le  héraut  qu'il  leur  avait  envoyé 
avant  la  bataille.  Le  sort  d'Ha/ep  et 
eelui  de  Hamah,  qui  fut  à -peu-près 
pareil ,  répandirent  la  terreur  dans 
toute  la  Syrie.  La  plupart  des  places 
se  rendirent  j  et  Tiraour  arriva  près 
de  Damas.  Déjà ,  dans  quelques  com- 
bats partiels,  les  Mamlouxs,  avec 
des  forces  très  -  inférieures ,  avaient 
triomphé  des  Tartares.  Le  sulthan 
était  campé  devant  cette  ville  pour 
la  défendre.  On  en  vint  aux  mains. 
L'issue  de  l'action  fut  indécise,  et 
les  deux  années  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Tamerlan  avait 
demandé  la  paix;  il  n'y  mettait  d'au- 
tre prix  quela  délivrance  de  son  am- 
bassadeur :  elle  lui  fut  refusée  ;  et  il 
délibérait  s'il  décamperait  ou  s'il  re- 
commencerait le  combat  >  lorsque  la 
fortune  lui  donna  une  preuve  signalée 
de  sa  faveur.  Quelques  beigs  uiécon- 
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tents  se  retirèrent  avec  leurs  troupes, 
et  retournèrent  en  Égypte.  Les  autres 
c'mii*s ,  craignant  qu  ils  n'y  excitas- 
sent une  révolution ,  enlevèrent  Fa- 
radj  j  et  reprirent  en  hâte  la  route  du 
Caire.  Le  reste  de  Tannée ,  prive'  de 
cheis,sedébanda  .LesMandouksépars 
furcuttaillés  en  pièces  par  lesTartares . 
Quelques-uns  se  joignirent  à  la  gar- 
nison de  Damas.  Tamerlan,  repoussé 
dans  une  première  attaque ,  et  pré- 
voyant une  longue  résistance ,  eut  re- 
cours à  la  ruse.  Il  affecta  une  grande 
vénération  pour  une  ville  qui  avait 
été  le  séjour  de  plusieurs  prophètes, 
proposa  une  capitulation ,  et  feignit 
de  se  contenter  d'une  contribution 
modérée.  Quand  il  l'eut  reçue ,  il  exi- 
gea des  sommes  plus  fortes ,  qui  lui 
furent  apportées.  Alors  il  leva  le  mas- 
que, et  s'établissant  le  vengeur  d'Aly 
et  de  la  famille  de  Mahomet ,  dont 
les  Damascéuiens  avaient  autrefois 
soutenu  les  persécuteurs  (4);  il  fit 
mettre  à  la  torture  leurs  descendants , 
pour  les  forcer  à  livrer  leurs  ri- 
chesses ;  Il  en  sacrifia  un  grand  nom- 
bre ,  réduisit  en  esclavage  les  fem- 
mes et  les  enfants,  et  incendia  leur 
ville  ,  qu'il  quitta  enfin ,  le  3  red- 
jeb  (17    février  1401  ).  Satisfait 
du  butin  qu'il  remportait  de  la  Sy- 
rie, et  juste  appréciateur  du  cou- 
rage et  de  la  tactique  des  Mam- 
louks  ,  il  n'alla  point  les  attaquer 
en  Égypte.  Il  repassa  l'Eufrate ,  et 
après  avoir  vainement  assiégé  le  prin- 
ce Isa  dans  la  forteresse  de  Mardin , 
qu'il  lui  avait  rendue ,  il  vint  dresser 
ses  tentes  devant  Baghdad ,  oue  ses 
petits-fils  tenaient  bloqué.  Le  lieute- 
nant que  le  sulthan  Ahmed  y  avait 
laissé ,  ne  put  résister  long-temps  à 
des  forces  si  redoutables.  Il  tepta  de 
se  sauver,  en  s' embarquant  sur  leTi- 
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gre;  mais  il  périt  dans  les  flots  avec 
sa  (il le.  En  ce  moment ,  un  dernier 
assaut  livré  aux  assièges,  pendant 
que  l'extrême  ardeur  du  soleil  les  re- 
tenait dans  leurs  maisons,  mit  leur 
ville  au  pouvoir  du  conquérant ,  le 
27  dzoulkadah  (  9  juillet  ).  Tout  y 
fut  égorgé ,  sans  égard  pour  l'âge 
ni  le  sexe.  Le  carnage  dura  huit 
jours  ;  le  nombre  des  morts  fut  in- 
calculable. On  évalua  celui  des  têtes  à 
environ  quatre-vingt-dix  mille ,  qui 
servirent  à  la  construction  de  cent- 
vingt  tours  ;  mais  on  n'y  comprend 
pas  la  foule  des  victimes  qui  périrent 
dans  le  fleuve ,  ou  qui  s'y  précipitè- 
rent afin  d'échapper  aux  bourreaux. 
Quelques  gens  de  lettres  furent  seuls 
épargués;  ils  reçurent  même  des  che- 
vaux et  une  escorte  pour  se  rendre 
enlieu  de  sûreté.  Baghdad  fut  entiè- 
rement détruit  ;  et  de  tous  les  mo- 
numents des  khalifes  Abbassides  et 
des  princes  qui  leur  avaient  succédé  , 
Timour  ne  respecta  que  les  mosquées, 
les  collèges  et  les  hôpitaux.  Cepen- 
dant Bajazet ,  excité  par  Cara-You- 
souf  et  par  Ahmed-Djelaïr,  qui  s'é- 
taient réfugiés  auprès  de  lui ,  avait 
enlevé  Arzendjan  à  l'émir  Taharten, 
et  se  disposait  à  poursuivre  ses  con- 
quêtes vers  l'Oiicnt.  Mais  troublé 
par  le  bruit  des  succès  et  des  prépa- 
ratifs de  son  rival ,  il  eut  recours  à 
la  médiation  de  Taharten  lui-même, 
pour  obtenir  la  paix.  Tamerlan  ac- 
cueillit d'autant  mieux  ces  proposi- 
tions ,  qu'il  répugnait  à  combattre  un 
prince  devenu  la  terreur  des  Chré- 
tiens. Modéré  dans  ses  prétentions , 
il  se  bornait  à  exiger  que  Bajazctmi 
cédât  la  place  de  Kcmak,  yoisinc 
d'Arzendjan ,  et  qu'il  lui  livrât  Cara- 
Yousouf,  mort  ou  vif,  ou  que  du 
moins  il  le  chassât  de  ses  états  :  (Ah- 
med-Djelaïr avait  quitté  l'Anatolie 
pour  se  rapprocher  de  Baghdad  ). 
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Eu  attendant  la  réponse  du  monar- 
que olhoman  /lunour,  camp  près 
ue  l'Araxc,  y  faisait  creuser  un  canal 
de  navigation  qui  avait  été  comblé , 
et  auquel  il  donna  le  nom  de  Nabr- 
Berlas.  En  même  temps  il  rassem- 
blait des  troupes  de  toutes  les  par- 
tics   de  sou   empire.  Ses  émirs , 
fatigues  de  la  guerre ,  lui  représen- 
tèrent que  les  astres  annonçaient 
de  funestes  présages  pour  la  nou- 
velle expédition  qu'il  voulait  en- 
treprendre. Afin  de  ranimer  leur  cou- 
raçe  ,  il  fit  intervenir  son  astrologue 
qui ,  expliquant  d'une  manière  favo- 
rable l'apparition  d'une  comète  vers 
l'occident ,  déclara  qu'elle  ne  mena- 
çait que  le  sulthan  des  Turcs.  Ta- 
mcrlau  quitta  ses  quartiers  d'hiver 
le  i!$  redjcb8o4  (  it>  février  l4o?), 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  à 
Bajazet,  et,  dans  sa  marche  vers 
l'Anatolie ,  prit  le  château  de  Ke- 
inak.  Il  reçut  alors  du  sulthan  ,  une 
réponse  pleine  de  hauteur  et  de  fier- 
té :  il  u'en  persista  pas  moins  dans 
ses  propositions  pacifiques ,  et  les  lui 
transmit  pour  la  dernière  fois.  Ba- 
jazet n'y  répondit  pas.  Avant  de 
congédier  les  ambassadeurs  de  ce 
prince ,  il  leur  donna  le  spectacle  ef- 
frayant de  sou  armée,  qu'il  passa 
en  revue  :  elle  était  de  huit  cent  mille 
hommes  ,  la  plupart  endurcis  à  tous 
les  climats.  Comme  Bajazet  occupait 
la  route  de  Tokai  ,Timourprit  par  le 
midi  de  l'Anatolie ,  épargna  les  ha- 
bitants de  Césarée;  mais  s'empara 
de  toutes  leurs  moissons ,  et  arriva 
iL'vjut  Ancyre  ou  Angoura  ,  qu'il 
iumtit.  Il  était  sur  le  point  de  s'en 
rendre  maître ,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
lever  le  siège,  pour  s'opposer  au 
sulthan,  qui,  à  la  tete  de  quatre  cent 
mille  hommes,  venait  tomber  sur 
son  arrière-garde.  II  donna  le  com- 
mandement de  son  aile  gauche  à  son 
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fils  Chah-Rokh,  et  à  ses  petits-fils 
Khalil  et  Houceîn  ;  celui  de  la  droite 
à  son  fils  Miran-Chah  et  à  Abou- 
bekr  ,  l'un  des  lils  de  ce  dernier.  Il 
plaça  au  centre  son  petit-fils  Mo- 
iiammcd-Sulthan ,  devant  lequel  on 
portait  pour  étendard  une  queue  de 
cheval  rougic,  surmontée  d'un  crois- 
sant ,  et  qui  avait  sous  lui  les  prin- 
ces Pir-Mohainmed ,  Omar ,  Iskau- 
der,  etc.  Il  adjoignit  à  tous  ces 
mirzas ,  les  plus  habiles  de  ses  géné- 
raux; fortifia  son  front  d'uue  ligne 
d'eléphauts  qu'il  avait  amenés  de 
l'Inde,  et  qui  portaient  des  tours, du 
haut  desquelles  des  soldats  lançaient 
des  traits  et  des  feux  grégeois ,  et  se 
mit  à  la  tête  du  corps  de  réserve. 
Bajazet  occupait  le  centre  de  sou  ar- 
mée, avec  ses  enfants,  Mousa,  Isa 
et  Moustafa.  Son  aile  gauche  était 
commandée  par  sou  fils  Soliman 
Tchelcbi ,  et  sa  droite  par  le  rené- 
gat Pesirlas,  despote  de  Servie ,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur.  Sa  réserve 
était  sous  les  ordres  de  Mahomet ,  le 
plus  sage  de  ses  fils.  La  charge  sonna 
à  dix  heures  du  matin,  le  rp,  ou  7e 
27  dzoulkadab  804  (  18  ou  26  juin 
1402  ),  suivant  les  historiens  orien- 
taux, ou  le  28  juillet,  suivant  les 
Grecs.  Les  Othomans ,  épuisés  de  fa- 
tigue et  de  soif,  résistèrent  en  vain 
à  l'impétuosité  des  Tartares  :  leurs 
ailes  plièrent  bientôt  ;  la  mort  de 
Pesirias  ,  la  défection  d'une  par- 
tie des  troupes  de  Bajazet,  qui  pas- 
sèrent dans  l'armée  de  Tamcrlan ,  la 
disparition  de  Moustafa ,  l'un  de  ses 
fils ,  la  fuite  de  trois  autres ,  complé- 
tèrent la  déroute.  Bajazet, posté  sur 
une  éminenec,  et  déployaut  une  va- 
leur inutile  ,  combattit  en  désespéré, 
jusqu'à  ce  que  se  voyaul  attaqué  par 
Timour  en  personne  ,  et  entoure 
d'ennemis,  il  profita  des  téuèbres  de 
la  nuit  pour  leur  échapper.  Anèlc 
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daus  sa  fuite  (Pqy.  Mahmoud-Sul-,, 
tuaw-Kuan  ),  il  fut  amené  au  camp 
des  Tarlares,  pieds  et  mains  lies. 
Ta  merlan  allait  se  mettre  au  lit , 
lorsqu'on  lui  présenta  cet  illustre 
prisonnier.  Il  vint  au-devant  de  lui, 
ordonna  qu'on#brisât  ses  fers ,  le  fit 
asseoir  sur  son  tapis ,  et  s'entretint 
familièrement  avec  lui.  On  prétend 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  le 
voyant ,  non  pour  l'insulter ,  comme 
le  croyait  Bajazet,  mais  pour  lui 
faire  remarquer  la  bizarrerie  de  la 
fortune ,  qui  avait  mis  les  destinées 
du  monde  entre  les  mains  d'un  bor- 
gne et  d'un  boiteux.  Ensuite  il  le  con- 
sola de  la  disgrâce  qu'il  s'était  atti- 
rée par  son  obstination ,  lui  témoi- 
gna les  plus  grands  égards ,  lui  don- 
na une  tente  particulière  et  lui  ren- 
dit son  fils  Mousa ,  qui  avait  été  fait 
prisonnier.  On  a  fort  exagéré  l'his- 
toire de  la  cage  de  fer ,  sa  forme  , 
son  usage,  ainsi  que  les  humiliations 
et  les  mauvais  traitements  dont  le 
vainqueur  accabla  le  malheureux 
sulthan.  Après  avoir  lu  ce  qu'ont 
écrit  à  ce  sujet  plusieurs  auteurs 
orieutaux ,  nous  sommes  persuadés 
qu'on  ue  doit  pas  entièrement  rejeter 
ce  fait,  mais  qu'il  ne  faut  l'admettre 
qu'avec  des  modifications.  On  a  vu 
que  Tamcrlan,  loin  de  se  piquer  de 
générosité  envers  les  princes  vaincus, 
les  poursuivait  à  toute  outrance,  et 
condamnait  ordinairement  à  mort 
ceux  que  le  sort  mettait  en  son  pou- 
voir. Toutefois  il  crut  avoir  des  rai- 
sons de  ménager  Bajazet  avant  et 
après  sa  victoire  :  il  promit  de  lui 
rendre  ses  états.  Mais  le  farou- 
che orgueil  du  sulthan  ,  ses  mena- 
ces ,  ses  accès  de  fureur  ,  obli- 
gèrent son  vainqueur  à  le  resserrer 
plus  étroitement,  et  à  le  faire  voya- 
ger probaMcmcnt  dans  un  chariot 
grillé.  D'ailleurs  les  bons  procédés 
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de  Timournc  se  démentirent  pas;  et 
lorsqu'au  bout  d'un  au ,  le  chagrin 
eut  causé  à  Bajazct  la  maladie  dont 
il  mourut,  on  le  fit  restera  Ak-Schchr, 
où  les  médecins  les  plus  habiles  fuir  ut 
chargés  de  le  soigner.  La  victoire 
d'Ancyrc ,  dont  Tamerlan  envoya  la 
relation  dans  toutes  les  provinces  de 
son  empire  ,  lui  soumit  P Asie  Mineu- 
re -entière.  Il  trouva  dans  Brousse  les 
femmes  et  une  partie  des  trésors  de 
Ba  jazet  :  il  y  mit  en  liberté  plusieurs 
Français  que  ce  sulthan  y  gardait 
prisonniers  depuis  la  bataille  de  Ki- 
copolis.  Il  congédia  deux  ambassa- 
deurs qu'Henri  III ,  roi  de  Castillc  , 
lui  avait  envoyés;  leur  remit  plusieurs 
princesses  espagnoles,  qui  étaient  cap* 
tives,  et  les  fit  accompagner  par 
un  musulman  ,  auquel  il  donna  des 
lettres  de  créance  pour  le  monar- 
que castillan.  Mécontent  de  l'empe- 
reur de  Constantinople  et  des  Génois 
établis  à  Pera ,  il  exigea  d'eux  un  tri- 
but, pour  les  punir  d'avoir  manqué 
au  traité  par  lequel  ils  s'étaient  en- 
gagés à  ne  point  fournir  aux  Turcs  les 
moyens  de  passer  d'Europe  en  Asie, 
et  à  ne  pas  donner  asile  aux  fugitifs. 
Timour  séjourna  un  mois  à  Routa  yeh, 
et  y  célébra  ses  triomphes  par  des  fê- 
tes' brillantes ,  tandis  que  ses  troupes 
dévastaient  l'Anatolie  jusqu'aux  ri- 
ves du  Bosphore.  Les  richesses  que 
renfermait  la  ville  de  Smyrne  et  le 
désir  de  se  venger  des  Grecs ,  le  dé- 
terminèrent à  assiéger  cette  place  , 
qui  avait  résisté  sept  ans  aux  armes 
de  Bajazet.  11  la  prit  d'assaut,  eu 
quinze  jours,  à  la  lin  dedjoumadi  icr. 
tfo5  (fin  décembre  i^o'a),  malgré 
la  bravoure  du  grand-maître  de  St.- 
Jean  de  Jérusalem  ,  Philibert  de 
Naillac  ,  et  de  ses  chevaliers.  La 
ville  fut  pillée,  rasée  entièrement;  et 
tous  les  habitants  qui  ne  purent  pas  se 
sauver  par  mer  ,  lurent  massacrés. 
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Timour  reçut  alors  des  ambassadeurs 
de  Soliman  et  d'Isa,  fils  de  Bajazet. 
11  agréa  leurs  hommages  et  confirma 
le  premier  dans  la  souveraineté  de  la 
Turquie  d'Europe.  11  reçut  aussi 
les  soumissions  du  gouverneur  de  l'ile 
Scio.  Ayant  appris  la  mort  de  Baja- 
zet .  il  donna  des  larmes  à  sa  mémoire, 
rendit  la  liberté  à  son  (ils  Mousa, 
lui  fournit  les  moyens  de  conduire 
honorablement  le  corps  de  son  père 
à  Brousse,  où  étaient  les  tombeaux  de 
ses  ancêtres  ,  et  l'établit  souverain 
tributaire  de  la  Turquie  d'Asie.  Quel- 
ques jours  après,  Tamerlan  eut  la 
douleur  de  perdre  son  petit-fils ,  son 
héritier  présomptif,  Moharamed-Sul- 
than ,  prince  aéjà  célèbre  par  ses 
talents  et  ses  exploits,  qui  mourut  à 
Cara-Hissar,  dans  sa  viugt-neuvième 
année.  La  cour  et  l'armée  nartaçè- 
rent  le  deuil  de  l'empereur,  ôn  brisa 
le  tambour  d'airain  du  jeune  mirza  , 
et  l'on  ne  monta  ni  chevaux  blancs 
ni  gris.  L'arrivée  d'une  ambassade  du 
sulthan  d'Egypte  ,  qui  se  reconnais- 
sait vassal  de  Timour ,  avait  sèche 
ses  larmes.  La  vue  des  deux  enfants 
de  son  petit-fils  les  fit  couler  de  nou- 
veau, sans  exciter  toutefois,  dans 
son  ame  ,  aucun  remords  sur  les 
maux  dont  il  avait  afflige  l'huma- 
nité, aucuns  mouvements  de  pitié  sur 
les  innombrables  familles  qu'il  avait 
privées  de  leurs  pères  ou  de  leurs  en- 
fants. Maître  de  l'Asie  -  Mineure  , 
vainqueur  des  Turkomans  et  des 
Tartares  noirs,  qu'il  incorpora  dans 
son  armée ,  Tamerlan  donne  à  son 
petit-fils  Abou-Bckr,  le  gouverne- 
ment de  Baghdad  ,  le  charge  de  re- 
bâtir cette  ville,  et  rentre  en  Géorgie, 
pour  punir  le  roi  George  qui ,  au 
lieu  de  se  rendreen  personne  au  camp 
impérial ,  y  avait  envoyé  son  frère 
Constantin.  Des  flots  de  sang  coulent 
encore  dans  ce  malheureux  pays. 


TAM 

Les  églises,  les  monastères,  sont  ren- 
verses ;  sept  cents  villages  sont  minés. 
Enfin  Tamerlan  paraît  las  de  tuer  et 
de  détruire  :  il  accorde  la  paix  au  roi 
de  Géorgie,  moyennant  un  tribut 
annuel.  11  fait  rebâtir  BaïlacanJ ville 
depuis  longtemps  abandonnée ,  et  va 
passer  l'hiver  à  Carabagh  avec  son 
armée,  sous  des  cabanes  de  paille. 
Il  y  reçoit  les  hommages  et  les  com- 
pliments de  condoléance  de  plusieurs 
princes,  et  de  l'imam  Bereké,  son 
ami ,  dont  la  mort  renouvelle  bientôt 
ses  douleurs.  Après  avoir  traversé 
l'Araxe  et  donné  au  mirza  Omar, 
son  petit-fils  ,  l'investiture  de  la 
Perse  occidentale ,  et  des  autres  pro- 
vinces qui  avaient  formé  autrefois 
l'empire  de  H  ou  la  go  u ,  il  arrive ,  en 
moharrem  807  (  juillet   i4°4  )  » 
dans  sa  résidence  impériale ,  qu'il 
avait  quittée  depuis  sept  ans  •  il  y 
visite  les  mosquées,  les  collèges  ,lcs 
hôpitaux  bâtis  pendant  son  absence, 
donnedes  audiences  publiques  où  tous 
ses  sujets  sont  admis  à  lui  présenter 
leurs  requêtes  et  leurs  plaintes ,  et 
fait  pendre  deux  magistrats  concus- 
sionnaires. Il  reçoit  une  nouvelle  am- 
bassade du  roi  de  Casu'IJe  qui ,  entre 
autres  présents  ,  lui  envoyait  des 
tapisseries  à  personnages  ,  auprès 
desquels  les  chefs-d'œuvre  du  pein- 
tre Many  auraient  paru  difformes. 
(  Vc%\  Manès).  Il  employa  les  plus 
habiles  ouvriers  de  la  Perse  et  de  la 
Syrie ,  à  la  construction  d'un  magni- 
fique palais  dont  las  mifrs  intérieurs 
furent  revêtus  de  mosaïques  et  de 
porcelaine.  Rien  ne  manquait  à  la 
gloire  et  à  la  prospérité  de  Timour: 
en  Égvpte  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie,  son  nom,  craint  et 
respecté ,  était  gravé  sur  les  mon- 
naies, préconisé  dans  les  mosquées. 
Mais  depn is  long-temps  il  médita  i  t  une 
conquête  plus  importante,  celle  delà 
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Chine,  sur  laquelle  il  élevait  des  pré- 
teu'ious  comme  allié  à  la  famille  de 
Djenghyz-khan,  dont  les  descendants 
en  avaient  été  chassés  en  i3G8  (  V, 
Houng-woit  ).  Deux,  ambassades 
qu'il  avait  envoyées  au  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ming,  en  i388 
et  1 390 ,  le  tribut  ou  plutôt  les  pré- 
sentsde  chevaux  et  de  chameaux  qu'il 
lui  fit  offrir ,  et  même  une  lettre  dont 
on  trouve  la  traductiou  dans  le  tome 
xiv  des  Mémoires  sur  les  Chinois , 
et  dont  le  style  louangeur,  soumis  et 
respectueux  contraste  singulièrement 
avec  le  ton  habituel  et  la  brillante 
position  du  monarque  tartare;  ne 

S eu  vent  être  regardés  que  comme 
es  stratagèmes  dont  il  usa  pour 
éloigner  la  défiance  de  l'empereur 
de  la  Chine,  sur  ses  projets  ul- 
térieurs. Mais  il  avait  besoin  de 
ménager  les  chefs  tartares  ,  qui , 
dans  l'expédition  précédente, avaient 
témoigné  des  mécontentements.  Il 
convoqua  donc  une  dicte  générale , 
qui  s'ouvrit  par  des  fêtes  magnifi- 
ques, auxquelles  donnèrent  lieu  les 
noces  de  six  des  mirzas  ses  petits- 
fils.  Elles  durèrent  deux  raoisentiers, 
et  il  y  admit  les  ambassadeurs  d'É- 
gypte  et  de  Castillc.  Lorsqu'il  eut , 
par  ce  moyen ,  disposé  favorable 
ment  ses  émirs  à  seconder  ses  pro- 
jets, il  les  harangua,  et  affectant  une 
extrême  douleur  d'avoir  répandu  tant 
de  sang  musulman,  il  exhorta  ses  guer- 
riers, coupables  du  même  délit,  à  l'ex- 
pier en  allant  se  purifier  dans  le  sang 
des  Chinois  idolâtres  ,  et  en  élevant 
des  mosquées  sur  les  ruines  de  leurs 
temples.  Son  enthousiasme  entraîna 
les  émirs  :  on  mit  la  plus  graude  ac- 
tivité aux  préparatifs  j  ou  forma  un. 
corps  de  deux  cent  mille  cavaliers 
choisis ,  commandés  par  les  chefs  les 
plus  habiles  ;  et  l'araeur  fut  si  gran- 
de qu'on  n'attendit  pas  le  prin- 


temps  (5).  Le  a3  djoumadi  i«.  807 
(  27  nov.  1 4o4  )  y  Tamcrlan  sortit 
pour  la  dernière  fois  de  -  Samarkand  9 
où  il  avait  pris  à  peine  cinq  mois  de 
repos.  La  terreétait  couvertede  neige. 
Plusieurs  de  ses  chevaux  et  de  ses  sol 
dats  périrent  de  froid.  Il  ne  laissa  pas 
de  continuer  sa  marche,  traversa  le 
Sihoun  sur  la  glace ,  et  arriva  ,  le 
11  redjeb  ,  à  Otrar.  De  sinistres 
présages  annoncèrent  sa  fin  pro- 
chaine. Une  fièvre  violente  l'obligea 
de  s'arrêter  dans  cette  ville,  et  il  y 
mourut  le  17  chabau8o7  (i8févricr 
i4o5  ) ,  âgé  de  soixante  -  onze  ans  , 
(soixante-neuf  années  solaires) ,  après 
en  avoir  régné  trente-six.  Ta  merlan 
n'avait  eu  que  quatre  fils ,  dont  les 
deux  aînés ,  Gaiatb-eddyn  Moham- 
med Djihanghir  ,  et  Moezz-eddyn 
Omar  -  Cheikh  ,  moururent  avant 
lui.  Mohammed-Sulthan ,  l'aîné  des 
deux  fils  du  premier,  étant  mort 
aussi  ;  ce  fut  le  puîné ,  Pir  Moham 
med  Djihaugbir,que  son  aïeul,  avant 
d'expirer ,  déclara  héritier  de  l'em- 
pire, dont  il  avait  démembré  pré- 
cédemment plusieurs  vastes  provin- 
ces, pour  en  former  des  apanages 
en  faveur  de  Chah-Rokh ,  le  plus 
jeune  de  ses  fils ,  et  des  enfants  de 
ses  fils  Omar-Cheikh  et  Moczz-cddyn 
Miran-Chah.Il  montra  beaucoup  de 
résignation  et  de  piété  dans  ses  der- 
niers moments ,  donna  de  sages  avis 
aux  princes  de  sa  famille  qui  étaient 
auprès  de  lui ,  et  regretta  de  ne  pouvoir 
embrasser  le  mirza  Chah-Rokh.  A 
sa  mort,  il  laissa  trente-six  fils, 


(5^  I«c  l'ruil  de  cr  formidable  armement  riait 
parvenu  ù  la  Chine,  où  le  successeur'  de  l'empe- 
reur Honng-wou  avait  |>ris toute*  le»  mesures  néces- 
saires de  défense  ,  lorsqu'il  y  apprit  I»  mort  de  Ta- 
inerlau.  Il  ne  laissa  pas  d'envoyer,  deui  an.»  après, 
un  sceau  ,  de  l'argent  et  des  soieries  qu'il  lit  offrir 
sur  le  tombeau  du  conquérant,  comme  mi  témoi- 
gnage de  sa  considération  pour  le  gendre  «les  Vuen  ; 
et  cependant  le  monarque  chinois  était  le  lils  du 
prince  qui  avait  c|«i»«é  celte  dynastie  mongole. 
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petits -fils  et  arrière  petits  -  fils  vi- 
vants ,  ainsi  que  dix-sept  princes- 
ces  :  mais  cette  nombreuse  postérité', 
loin  de  contribuer  à  l'affermissement 
de  la  puissance  qu'il  avait  fondée  , 
fut  la  principale  cause  de  sa  ruine. 
La  vaste  monarchie  de  Tamerlan 
eut  le  sort  de  tous  les  empires  éta- 
blis par  la  violence  et  l'injustice. 
Son  testament  ne  fut  pas  respec- 
te*. L'ambition  arma  ses  petits-fils 
et  ses  principaux  capitaines  les 
uns  contre  les  autres.  Le  mirza  Kha- 
lil  disputa  le  trône  à  son  cousin  Pir- 
Mohammed-Djibanghir,  qui  périt  à 
Balkh  par  la  main  d'un^traître.  Les 
contrées,  subjuguées  par  Timour,  à 
l'ouest  du  Tigre,  au  nord  de  l'Araxe, 
au  sud  et  à  l'est  du  Sihoun ,  recou- 
vrèrent leur  indépendance  (  V.  Car a- 
Yousouf,  MiRAN-CuAH,et  au suppl. 
Ahmed-Djelaïr  ).  Mais  la  sagesse  et 
les  vertus  pacifiquesde  son  fils  Cbah- 
Rokh  retinrent  encore  pour  un  siècle, 
sous  la  domination  des  Timouriclcs , 
la  Perse  entière ,  \w  Trausoxane  et 
les  provinces  septentrionales  de  l'Jn- 
doustan  (  V oy.  Chah-Rokh  ,  VII  , 
et  aux  suppl.  ).  Enfin ,  lorsque  de 
nouvelles  dissentions ,  survenues  en- 
tre les  successeurs  de  ce  dernier 
prince  (  V oyez  Ouloug h-B e i g , 
Mo  ii  a  m  m  ed-M  i  r  z  a  et  Abou-Saïd  )  , 
eurent  facilité  auxTnrkomans  et  aux 
Ousbcks  [Voy.  Oijzoun  -Haçan  et 
Sch aider  )  les  moyens  d'enlever  la 
Perse  et  la  Transoxauc  aux  descen- 
dants de  Tamerlan  ;  un  de  ceux-ci 

})énélra  plus  avant  dans  l'Inde,  et  y 
bnda  l'empire  Moghol  ou  Mongol , 
ainsi  uommcdcla  nation  à  laquelle  ap- 
partenait son  fondateur  [V.  Bauour); 
empirequi ,  apresavoir  subsisté  deux 
siècles  avec  gloire  {froy,  Akurar  et 
Aureng-Zeib  ),  a  déchu  rapidement 
de  nos  jours  (  V oy.  Mohammed  XIII 
et  XIV  ,  et  Chau-Alem),  et  n'existe 


TAM 

plus  que  dans  un  fantôme  de  souve- 
rain qui  siège  encore  sur  un  trône  à 
Dchly ,  protégé  et  pensionné  par  les 
-  Anglais.  S'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens persans  qui  ont  parlé  de  Ta- 
merlan ,  ce  prince  fut  le  modèle  des 
rois  et  des  conquérants  ;  et  nul  n'é- 
gala son  courage,  ses  talents,  ses 
vertus  et  ses  exploits.  Ceux  qui  ne 
lui  font  pas  un  mérite  de  ses  cruau- 
tés ,  croient  que  Dieu  les  lui  a  par- 
données  avant  sa  mort.  Un  auteur 
arabe,  qui,  seul,  semble  s'être  atta- 
ché à  le  décrier ,  nous  en  a  tracé 
néanmoins  le  portrait  suivant  :  Ti- 
mour avait  la  taille  haute ,  la  tète 
grosse,  le  front  grand,  le  teint  blanc 
et  coloré  ,  la  physionomie  ouverte  , 
les  traits  réguliers ,  la  barbe  longue , 
la  voix  forte  et  claire.  Il  était  derenu 
accidentellement  hoiteux  et  manchot 
du  côtédroit.  Il  joignait  à  beaucoup 
de  fermeté  d'esprit,  une  constance 
inébranlable ,  une  grande  pénétra- 
tion,  un  jugement  sain,  et  une  égalité 
d'amc  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Sobre  ,  actif  ,  intrépide  ,  vigi- 
lant, robuste,  infatigable,  il  détes- 
tait le  mensonge;  il  estimait  la  bra- 
voure comme  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle, la  récompensait  libéralement 
dans  ses  soldats;  et  comme  il  leur 
donnait  lui-même  l'exemple  du  cou- 
rage ,  il  savait  à-la-fois  s'en  faire 
craindre,  aimer  et  respecter.  Le  mê- 
me historien  lui  reproche  d'avoir 
préféré  le  code  de  Djenghyz  Khan  à 
fa  loi  de  Mahomet.  Le  père  Catrou 
croit  que  Tamerlan  penchait  pour 
le  christianisme;  d'rîcrbelot  pense 
qu'il  favorisait  l'islamisme  ;  et  Vol- 
taire avance  qu'il  admettait  la  tolé- 
rance universelle  pour  toutes  les  re- 
ligions. Ces  diverses  opinious  sont 
plus  ou  moins  erronées.  Timour 
suivait  le  code  civil  et  militaire  tic 
Djenghyz-khan,  auquel  il  ne  paraît 
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pas  qu'il  ait  fait  de  notables  change-  que  toute  la  nuit  en  oraisons  et  en 
ments  :  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  méditatiou ,  la  face  prosternée  contre 
n'ait  été  véritablement  soumis  à  la  terre ,  dans  un  coin  de  sa  tente, 
doctrine  du  Coran ,  puisqu'il  l'inlro-  C'est  à  sa  conduite  exemplaire ,  c'est 
duisit  dans  ses  états ,  suivant  une  à  sa  réputation  de  sainteté  ,  que 
lettre  de  son  fils  Chah-Rokh  à  l'em-  les  historiens  musulmans  attribuent 
pereur  de  la  Chine  (6).  Cependant  ses  triomphes  sur  Bajazet ,  dont 
comme  il  suivait  la  secte  d'Aly  ou  des  la  morale  et  la  religion  étaient  fort 
Chyites,  et  qu'il  faisait  la  guerre  au  relâchées.  Des  prédictions  favora- 
souverain  de  l'empire  Othoman  et  au  bles  annonçaient  ordinairement  les 
sulthan  d'Egypte ,  qui  professaient  entreprises  de  Timour.  Soit  qu'il 
les  sectes  musulmanes  orthodoxes  ;  eût  la  faiblesse  de  croire  aux  sciences 
l'ignorance  où  l'on  était  alors  en  occultes,  soit  qu'il  feignit  d'y  ajou- 
Europe  sur  les  mœurs  ,  les  usages  et  ter  foi,  û  semblait  attacher  beau- 
les  religions  de  l'Orient ,  et  quelques  coup  d'importance  à  ces  prophéties , 
relations  de  Tamerlan  avec  des  prin-  qu'il  jugeait  utiles  à  l'accomplissement 
ces  chrétiens ,  relations  où  la  politi-  de  ses  desseins.  On  le  regardait  et  il 
que  n'eut  guère  plus  de  part  que  la  se  regardait  probablement  lui-même 
religion  ,  firent  croire  qu'un  monar-  comme  un  instrument  dont  Dieu  se 
que  qui  se  montrait  l'ennemi  des  servait  pour  châtier  les  tyrans  ,  les 
Mahométanfr,  devait  être  l'ami ,  le  princes  injustes,  et  les  nations  Musul- 
protecteur  du  christianisme.  Le  seul  mânes  qui  s'abandonnaient  à  la  dis- 
récit de  ses  cruautés  en  Géorgie  eût  solution  et  à  l'impiété.  On  l'appelait 
prouvé  le  contraire,  dans  un  siècle  où  Moueyd  min  -  iruViUah  (  l'invisible 
les  moyens  de  communication  entre  par  la  grâce  de  Dieu  ).  On  disait 
les  divers  peuples  auraient  été  plus  qu'une  lumière  céleste  se  reposait  sur 
faciles.  Timour  affectait  même  un  ses  épaules  ,  lorsqu'il  livrait  bataille 
grand  zèle  pour  l'islamisme  ,  une  at-  à  ses  ennemis.  Aussi  ses  entreprises 
tention  scrupuleuse  à  en  observer  les  passaient-elles  pour  des  inspirations 
prcceptes.il  était  toujours  entouré  de  d'en  haut,  et  ses  actes  d'inhumanité 
cheikhs,  de  mollahs,  visitait  les  saints  pour  des  décrets  de  la  Providence, 
personnages,  les  pieux  solitaires,  et  té-  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'imbu 
moignait  partout  beaucoup  de  respect  de  ces  idées ,  Timour ,  à  l'exemple 
pour  les  ministres  de  la  religion  et  de  Djenghyz-Khan ,  ait  aspiré  à  la 
pour  les  descendants  du  prophète.  Il  monarchie  universelle  :  c'était  son 
ne  manquait  jamais ,  à  la  veille  d'un  unique  passion.  La  terre  ,  disait-il  , 
combat,  d'ordonner  des  prières  pu-  ne  doit  avoir  qu'un  maître,  comme 
bliques  ,  et  il  passait  lui-même  près-  il  ri?  a  qu'un  Dieu  dans  le  ciel:  et 

qu'est  -  ce  que  la  terre  avec  tous 


(6)  LWtion  d*  Ch,b-Rokh  m  doit  pM  être  ses  habitants  pour  l'ambition  d'un 

***  rigom-etuaraent  i u  lettre,  àtwu Tumerini ,  grand  prince  ?  Il  était  intimement 

ftlnsieur»  klmni  M'mgoN  ,  tant  du  Kiiptcbak  et  de  I,             m        ,            y  ,  ■%  •  , 

«pene,  cpie  du  Dj«g»t»i ,  iv.ut  embrasé  i'..u-  persuade  cjuc  des  états  déchires  par 

mi*mt  r«T.i«Dt  «troduii  à»™  ie«r.  eut».  m«,  <iisserisions  intestines ,  des  peuples 


ii  et  «rob^ie  q«e  i<m.  w,  n,,eu  n  .v.ie.t  p..  •«  dissensions  intestines ,  des  peuples 

■mite  leur  exemple,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  la  écrases  par  Wl  gOUVemcmeilt  OppreS- 
ri'uttioti  de  ce*  trois  empire*  jous  la  nui «san ce  de  •     .   s.      i  _  _.»_.» 

Tamerlan,  que  le  mabotnétisme  fut  généralement  Si!  ,  nC  pOUVaiCUt  etTC  UCUreUX  fW  Ol 

*t  solidement  établi  parmi  les  TaHareo  Mongol» ,  a  passant  SOUS  Sa  domination.  MaiS  leS 

l'riception  de  ceux  uni,  rhn«M : s  de  la  Chine,  cou-  »,         ,        .  .  • 

tnmèrcnl  d'habiter  les  contrée,  voisines.  obstacles  ,  la  TCSlStanCC  irritèrent  SOn 


XLIV. 
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caractère  naturellement  irascible ,  et 
le  rendirent  cruel.  Tel  fut  le  principe 
de  son  insatiable  ambition  ;  telles  fu- 
rent les  causes  de  ses  continuelles  et 
sanglantes  guerres,  de  ses  longues  dé- 
vastations ,  de  ses  massacres  épou- 
vantables. 11  faut  en  conclure  que  si 
Ta  merlan  fut  un  grand  guerrier ,  un 
conquérant  fameux ,  il  tut  aussi  un 
très-mauvais  roi  ;  car  il  est  douteux 
que  le  but  qu'il  se  proposait  ait  été 
souvent  atteint.  Son  gouvernement , 
à  la  vérité,  était  ferme  et  vigoureux; 
mais  son  plan  d'administration  fut 
vicieux.  Les  divers  commandants 
qu'il  établissait  dans  les  pays  con- 

ris,  étaient  en  même  temps  oHiciers 
justice  et  receveurs  des  deniers 
publics.  Cette  étrange  annulation 
donnait  lieu  au*  abus  les  plus  criants. 
Tamerlan  croyait  y  obvier  en  pla- 
çant auprès  de  chacun  de  ces  fonc- 
tionnaires un  kotoul  ou  successeur  , 
qui  n'en  était  véritablement  que  l'es- 
pion et  le  délateur.  Mais  un  pareil 
système  de  politique,  en  instruisant 
le  souverain  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  ses  états,  devait  l'exposer  à 
commettre  un  grand  nombre  d'injus- 
tices. 11  les  réparait  souvent  par  sa 
sévérité  :  il  eût  mieux  valu  les  em- 
pêcher par  sa  prévoyance.  Le  mal 
était  cependant  moins  grand  qu'il  ne 
l'aurait  été  sous  nn  prince  moins 
éclairé.  Quels  désordres  d'ailleurs  ne 
devait  pas  entraîner  son  excessive 
libéralité  pour  les  braves^  lorsqu'il 
accordait ,  à  eux  et  à  leurs  descen- 
dants jusqu'à  la  septième  génération , 
le  singulier  et  dangereux  privilège  de 
ne  pouvoir  être  poursuivis  pour  au- 
cun crime,  à  moins  de  Ta  voir  commis 
neuf  fois?  Tjmour  ne  joignait  donc  pas, 
au  talent  de  subjuguer  les  hommes, 
comme  le  dit  son  panégyriste,  Tait 
de  les  rendre  heureux  :  eff  roi  de  ses 
ennemis  ,  idole  de  ses  soldats  ,  on 
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peut  douter  qu'il  ait  été  le  père  de 
ses  peuples.  Toutefois ,  il  transporta 
dans  la  Transoxane  les  trésors  de  la 
Perse,  de  l'Indoustan ,  de  la  Syrie  et 
de  1' Asie-Mineure.  Samarkand ,  où 
il  tenait  une  cour  brillante,  fut,  sous 
son  règne ,  la  ville  la  plus  florissante 
de  l'Orient.  Il  y  attirait  les  savants , 
les  gens  de  lettres  ,  les  artistes  les 
plus  célèbres.  Il  leur  accordait  une 
généreuse  protection,  s'entretenait 
familièrement  avec  les  premiers  ,  et 
employait  les  seconds  aux  embellisse- 
ments de  sa  capitale  et  de  la  ville  de 
Kesch ,  où  il  était  né.  Mais  hors  de 
la  Transoxane,  on  ne  cite  que  les 
places  et  les  monuments  qu'il  a  dé- 
truits ,  et  fort  peu  de  ceux  qu'il  a  fon- 
dés. Les  Tartares  même  de  cette  con- 
trée ,  qu'il  enrichi;  pour  la  première 
fois ,  sont  bientôt  après.devenus  aussi 
pauvresqu'auparavant.  Timour,  dans 
la  vie  privée ,  n'était  plus  le  farouche 
conquérant,  le  fléau  de  l'humanité; 
il  déposait  l'orgueil  du  trône  ,  et  se 
montrait  sensible  à  l'amitié ,  à  la*  re- 
connaissance ,  à  tous  les  sentiments 
de  la  nature.  Constant  dans  ses  affec- 
tions ,  il  conserva  la  plupart  de  ses 
ministres,  de  ses  capitaines,  jusqu'à 
leur  mort ,  et  transmit  à  leurs  en- 
fants les  charges  et  les  dignités  dont 
ils  avaient  été  revêtus.  Il  ne  pa- 
raît pas  qu'abusant  des  délices  du 
harem  ,  il  y  ait  rassemblé  ce  grand 
nombre  de  concubines,  qui  forme 
une  partie  du  faste  des  monarques 
de  l'Orient.  Il  avait  quelques  épouses 
légitimes,  toutes  filles  de  rois  ou 
de  grands  seigneurs.  L'une  d'elles, 
selon  les  auteurs  chinois ,  avait  pour 
père  le  dernier  empereur  de  la  Chi- 
ne ,  de  la  dynastie  mongole  ou  des 
Yuen.  Il  leur  témoignait  des  égards , 
de  la  confiance  ,  et  les  laissait 
jouir  de  beaucoup  de  liberté ,  de 
considération  et  de  crédit.  Jamais 
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les  plaisirs  ne  le  détournaient  de  ses  une  pièce  de  vers  «rue  le  sulthan 
devoirs.  Un  bon  prince ,  disait-il,  Ahmed-Djelaïr  lui  adressa  pour  le 
na  jamais  assez  de  temps  pour  ré-  détourner  de  son  entreprise.  Plût  à 
gner  et  pour  travailler  au  bonheur  Dieu ,  s'écria-t-il ,  que  j'eusse  ap- 
des  sujets  que  le  Tout-puissant  lui  a  pris  à  composer  des  vers  ,  pour  ré- 
confiés comme  un  dépôt  sacré,  pondre  sur  le  même  ton  au  sulthan 
J'en  ferai  ma  principale  occupa-  de  Baghdad  !  Il  fut  obligé  de  char- 
tion  y  pour  qu'au  jour  du  jugement  ger  desa  réponse  son  jfils  Miran-chah. 
dernier ,  les  pauvres  ne  tirent  pas  Le  sceau  et  les  monnaies  dececonqué- 
lepan  de  ma  robe ,  en  criant  yen-  rant  portaient  trois  cercles  rangés 

Séance  contre  moi.  Il  ne  connaissait  ainsi  °0° ,  avec  cette  devise  :  Rasti 
'autres  délassements  que  la  chasse  Rusti  (  vérité ,  salut  ).  La  devise  a 
,  et  le  jeu  d'échecs ,  qu'il  avait  per-  quelque  rapport  avec  le  38«.  verset 
fectiouné  et  compliqué ,  afin  de  se  re-  de  l'évangile  selon  saint  Jean  :  quant 
présenter  plus  udèlement  les  évolu-  aux  trois  cercles,ilsnepouvaientsigni- 
tions  des  soldats ,  et  d'occuper  son  fier ,  comme  on  l'a  dit ,  que  Ta  merlan 
esprit  d'uue  manière  plus  intéressait-  était  maître  des  trois  parties  du  mon- 
te et  plus  conforme  à  sa  passiou  do-  de ,  puisqu'il  ne  possédait  pas  même 
rainante.  11  ne  voulait  point  qu'on  se  l'Asie  entière;  mais  plutôt  que  sa 
permît  en  sa  présence  des  bouffon'  domination  s'étendait  sur  trois  cli- 
neries  triviales  ,  ni  qu'on  s'entretînt  mats  (6).  Le  corps  de  Timour,  era- 
de  brigandages,  de  meurtres  et  de  baume,  renfermé  dans  un  cercueil 
viols  ;  mais  il  aimait  à  entendre  la  d'ébène,  avait  été  inhumé  à  Samar- 
vérité ,  et  n'était  point  ennemi  de  la  kand  ,  sous  un  dôme  magnifique, 
bonne  plaisanterie.  Un  jour  qu'il  dans  le  même  tombeau  que  l'imam 
était  au  nain  avec  plusieurs  seigneurs,  Bercké ,  suivant  ses  intentions ,  afin, 
il  proposa  pour  divertissement  d'es-  disait-il ,  qu'au  jour  du  jugement , 
timer  ce  que  valait  chacun  des  assis-  mes  mains  suppliantes  implorant 
tants.  Un  poète  (Ahmed  Kermani ,  ou  l'assistance  d'un  intercesseur,  puis- 
Baba  Sawdaï)  qui  se  trouvait  au  uom-  sent  tenir  la  robe  de  cet  enfant 
bre  des  courtisans,  fut  chargé  du  rôle  du  prophète.  Trois  siècles  après, 
d'appréciateur,  dont  il  s'acquitta  avec  cette  sépulture  fut  violée  par  un  au- 
beaucoup  d'esprit.  Et  moi ,  dit  Ta-  tre  conquérant  plus  avide,  aussi 
merlan,comWe7i  m' estimerais-tu? —  cruel ,  mais  moins  célèbre ,  moins 
Trente-cinq  aspresy  répondit  le  pri-  habile  ,  et  surtout  moins  pieux.  Na- 
seur.  Comment!  reprit  le  monar-  dir-Chah  ,  roi  de  Perse,  se  trouvant 
que,  c'est  ce  que  vaut' la  serviette  à  Bokhara ,  et  ayant  su  que  la  pier- 
que  j'ai  autour  de  moi.  — C'est'  re  sépulcrale  de  Timour  passait  pour 
aussi  à  cause  de  la  serviette ,  repli-  un  ODjet  curieux  (7) ,  ordonna  ae  la 

qua  le  poète ,  que  je  vous  ai  mis  à  

ce  prix.  Loin  de  s'offenser  de  cette  (6)  ^  5«g"Pi.«  on<muut  divi^i  i«  icrrc  « 

-  ».             ,       _          I        /•                 '1  teptcluiinis  ou /f/nrjt  qui  s  Hrndenf  du  nord  ansud. 

Ïnaisanterie ,  TameHan  lit   au   rail-  L  empire  do  Tamerlan  pouvait  bienctjmpret>dreU 

eur  un  présent  considérable.  La  £'3*3* 'ita*» 

plupart  des  princes  de  l'Orient  cul-  (?)  SuiYimt  Abdoni-kcrym  {t'oy^éU  rwe  « 

i'    T  .  1    __„•_•    .TIm/Mif  nn  l/>nr  rue  Melke,  traduit  parLanglc»,  in-18.  |»a|te/;8), 

tivent  la  poésie  :  1  imour  ne  leur  res-    ow  pr€,VIHl  ^  cV>taU  nn  ^ 

Semblait  PaS.    DanS  Sa  première  eX-      ,c*  rainent  au  nombre  dr«  pierre*  pre- 

...  .        r  n      IJ'J      'I  cseu*e»  (  yoy.  TEIFASCHT  ):  c'était  peal-être  une 

pédltlOn    COntre   BaghOad  ,  il   rCÇUt      table  formée  d'un  jrand  nombre  de  be*o.rd.. 

3  !.. 
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Transporter  à  Meschehd ,  avec  les 
portes  d'airain  du  collège  annexé  au 
tombeau  :  mais  en  la  levant  on  la  cassa 
en  quatre  morceaux,  que  Nadir  fit  ren- 
voyer à  Samarkand  \  V.  Nadir).  La 
vie  de  Ta  merlan  a  exerce'  la  plume 
de  plusieurs  écrivains.  L'histoire  la 
plus  complète  et  la  plus  exacte  de 
cet  homme  extraordinaire  ,  quoique 
commandée  par  un  de  ses  petit-fils, 
est  eelle  que  Cheryf-cddyu  Aly  de 
Yezd  a  écrite  en  persan  ,  sous  le  titre 
de  Zafar  on  Dhajer-Nameh  (  le  livre 
de  la  victoire  ) ,  et  dont  la  traduction 
française ,  par  Fr.  Petisdc  La  Croix, 
est  intitulée  :  Histoire  de  Timtw 
Bec,  etc.  On  ne  petit  reprocher  à 
l'auteur  persan ,  que  d'avoir  conti- 
nuellement encense  son  héros  ,  et 
d'avoir  loué  jusqu'à  ses  cruautés  et 
ses  violations  du  droit  des  gens  (  V. 
Cherif-eddyn  etpETis  de  la  Croix). 
Cette  histoire  a  été  copiée  et  abré- 
gée par  M ir-Khond ,  Khondemir  et 
les  autres  historiens  persans.  Celle 
qu'Ahmed  ibn  Arab-Chah  a  donnée 
en  arabe ,  ne  mérite  pas  le  même  re  - 
proche.  Syrien ,  et  sujet  du  sulthan 
d'Écvpte ,  l'auteur  n'a  vu  dans  Ta- 
mcrïan  qu'un  ennemi ,  qu'un  héréti- 
que, que  le  dévastateur  de  sa  patrie, 
l'incendiaire  de  Damas:  et  dans  son 
zèle  religieux  et  patriotique ,  il  ne  le 
traite  que  de  monstre  ,  de  tyran ,  de 
fléau  du  genre  humain ,  et  semble 

S rendre  à  tâche  de  l'avilir  et  de  le 
écrier.  Si  son  efll portement  est 
louable,  sa  véracité  ne  peut  être 
que  suspecte.  Cet  ouvrage  a  été  mis 
en  français,  par  Vattier,  sous  ce 
titre  :  Histoire  du  grand  Tamer- 
lan  ,  traduite  de  l'arabe  ,  du  (ils  de 
Gueraspe ,  Paris ,  i658 ,  iu-4°. ,  et 
par  Manger,  en  latin  (  Voy.  Arab- 
Chah  ).  Nezmy  Zadch  Efendy  a  écrit 
en  turc  une  Histoire  de  Timour ,  im- 
primée à  Constantinoplc ,  en  172$, 
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sous  le  titre  de  Tarikh  -  Timoiir. 
Quoique  ce  soit  une  version  de  l'ou- 
vrage précédent ,  elle  doit  être  im- 
partiale ,  à  en  juger  par  une  histoi- 
re de  Baghdad,  où  cet  auteur,  dans 
le  peu  qu  il  dit  du  conquérant  tartarc 
et  de  Bayazid,  rapporte  la  maladie 
et  la  mort  du  sulthan ,  sans  faire 
mention  de  la .  cage  de  fer  (  Voy. 
Nezmy  ).  Le  poète  persan  Ahmed 
Kermani,  est  auteur  d'une  histoire 
de  Timour ,  en  vers ,  intitulée  :  77- 
mour-Nameh.  On  a  publié  une  cour- 
te histoire  de  Tamerlan ,  sous  ce  ti- 
tre :  Magni  Tamerlani  Scytharum 
imperatoris  Vita ,  à  Petro  Peron- 
dino  Pratenseconscripta,  Florenti», 
1 553 ,  iu-8°.  de  54  pag.  Il  existe  en 
espagnol  :  Historia  delgran  Tamer- 
lanKy  relation  delviage  y .ennarraci- 
on  de  la  amb'axada  que  Gonzalez 
le  /uro,  etc.,  en  Sevilîa,  i582,  in -fol.; 
rare  et  curieuse,  h1  Histoire  du  grand 
Tamcrlanes,  où  sont  décrites  les  ren- 
contres ,  batailles ,  etc. ,  durant  son 
règne  de  4<>  à  5o  ans ,  tirée  des  mo- 
numents antiques  des  Arabes,  par 
Jean  du  Bec ,  abbé  de  Mortemrr  et 
de  Ponterou,  Lyon,  1602,  in  8°., 
est  un  ouvrage  apocryphe,  quoique 
l'auteur  cite  un  prétendu  Al  Haciu , 
dont  il  dit  avoir  fait  traduire  le  ma- 
nuscrit pendant  ses  voyages  au  Le- 
vant. On  a  aussi  :  Timur,  vulgb  Ta- 
merlanes ,  par  J.  rî.  Boeder ,  Stras- 
bourg, 1657,  in-4°.    Portrait  du 
grand  Tamerlan ,  traduit  par  Vat- 
tier, Paris  ,  i65&,  in-4°.  Sainctyon 
a  donné  une  Histoire  du  grand  Ta- 
merlan ,  traduite  sur  les  originauz , 
Paris  ,  1677,  in- 12.  C'est  un  tissu  de 
fables  et  d'anachronismcs.L'autctir^t 
suppose  que  Timour  a  conquis  la  Chi- . 
ne  et  l'Egypte ,  qu'il  protégeait  les 
Chrétiens ,  etc.  Enfin,  le  P.  Margat, 
jésuite ,  a  publié  V Histoire  de  Ta- 
merlan, empereur  des  MogoU,  <U 
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conquérant  de  VAsie,  Paris,  1759, 
1  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage,  géuéralc- 
meut  mieux  écrit ,  et  plus  exact  que 
le  précédent,  est  annonce  comme 
le  résumé  des  histoires  de  Cherif- 
eddyn  etd'Ibn  Arab-Chah,  (pie  Fau- 
teur paraît  avoir  eu  l'intention 
de  concilier  :  mais  il  contient  aussi 
un  grand  nombre  de  méprises  ,  et 
même  des  épisodes  romanesques  évi- 
demment controuvés  ,  tels  que  la 
conspiration  et  la  mort  de  Mirza- 
'  Omar-Cheikh ,  faussement  accusé  par 
une  sulthane  dont  le  supplice  expia 
le  crime;  le  mariage  de  fyiran-Chah 
avec  une  prétendue  régente  du  royau- 
me d'Hormuz  ;  le  couronnement  de 
Pir  -  Mohammed  Djihanghir  à  Gol- 
coude  et  à  Dehly,  etc.  On  s'aperçoit, 
d'ailleurs ,  que  le  P.  Margat  est  ab- 
solument étranger  au  sujet  et  à  la 
matière  qu'il  traite.  On  crut  même , 
dans  le  temps  /  que  l'auteur  avait  eu 
l'intention  d'y  caractériser  des  traits 
et  des  personnages  du  règne  de  Louis 
XV  ,  ce  qui  causa  beaucoup  de  bruit 
et  fit  mettre  le  livre  a  l'index.  Ou  at- 
tribue à  Tamerlan  un  Traité  de  po- 
litique et  de  tactique,  écrit  en  langue 
mongole ,  et  adressé  par  lui  à  ses  en- 
fants ,  comme  une  sorte  de  testa  meut. 
Le  titre  de  Mémoires  conviendrait 
mieux  à  cet  ouvrage ,  où  les  motifs 
et  le  récit  des  principales  actions  de 
sa  vie  se  trouvent  mêlés  à  des  règles 
qu'il  trace  pour  l'administration  de 
ses  vastes  états.  On  y  remarque  de 
sages  maximes  que  sa  conduite  a  trop 
souvent  démenties.  Il  a  été  traduit 
en  persan  par  Abou-Thaleb  al-Hocci- 
ny.  Cette  version ,  dont  le  manuscrit 
est  la  seule  preuve  existante  du  livre 
de  Timour,  a  été  publiée  en  1783, 
avec  des  notes,  par  M.  White  ;  et 
M.  Davy  y  a  joint  une  traduction 
anglaise.  C'est  d'après  ces  deux  ver- 
sions que  leu  Langlès  a  donné  les 
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Instituts  politiques  et  militaires  de 
Tamerlan ,  avec  une  Vie  de  ce  con- 
quérant, des  Notes  et  des  Tables  his- 
toriques et  géographiques  ,  Paris, 
1787  ,  in -8°.  Quoique  l'authenticité 
de  l'origine  première  de  cet  ouvrage 
ne  nous  semble  pas  sufiisamment 
constatée ,  nous  sommes  assez  portés 
à  croire  que  Timour  peut  bien  en  être 
l'auteur.  On  y  reconnaît  le  style  sec, 
dur  et  impérieux  d'un  despote  de 
l'Orient.  Un  autre  fait ,  qui  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion  ,  c'est  que 
deux  empereurs  de  l'Indoustan,  is- 
sus de  Tamerlan,  ont  écrit,  et  sans 
doute  à  son  exemple  ,  des  Com- 
mentaires ou  Mémoires  (  Vvy.  Ba- 
bour  et  Akhbar).  Il  existe ,  aux  ar- 
chives du  royaume ,  une  Lettre  de 
Tamerlan  ,  écrite  en  persan  et  adres- 
sée à  Charles  VI,  roi  de  France.  M. 
Silvestrc  de  Sacy,  dans  un  Mémoire 
lu  à  l'Institut ,  le  3  juillet  181 2  ,  a 
reconnu  que  cette  pièce  porte  tous 
les  caractères  d'authenticité,  malgré 
la  simplicité  du  style  et  des  formes 
extérieures ,  malgré  (a  négligence 
de  l'écriture  et  l'absence  de  tous 
les  ornements  employés  dans  les 
correspondances  des  monarques  de 
l'Orient  :  mais  ce  savant  a  démontré 
que  la  traduction  latine  de  cette  pièce 
est  Pouvragcd'un  missionuaire( Jean, 
archevêque  de  Sulthauieh,  de  Tor- 
dre des  frères  prêcheurs),  a ui, étant 
porteur  de  la  lettre ,  y  fit  des  ana- 
chronismes  et  des  interpolations , 
afin  de  s'attirer  plus  de  considéra- 
tion et  de  donner  plus  d'importance 
à  la  mission  dont  il  se  disait  charge; 
que  cette  mission ,  dont  les  chroni 
ques  du  temps  ont  parlé  comme  d'u- 
ne véritable  ambassade,  n'avait  pour 
objet  m> la  politique  ni  la  religion,  et 
se  bornait  à  une  lettre  de  recomman- 
dation sollicitée  par  celui  qui  en  était 
porteur;  enfin  que  la  traduction  latine 
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i  l'une  Lettre  du  mina  Miran-Chah  ,    villes  de  Sa  fa  cas  et  de  Sous;  mais 


jointe  aux  deux  autres  pièces ,  me-  pour  réduire  Naser  ou  Nasrowia,  qui 
rite  sans  doute  les  mêmes  repro-  s'était  emparé  de  Tunis  et  de  Kai- 
ches;  mais  que  l'archevêque  Jean    rowan,  il  eut  recours  a  Tune  des  deux 


garda  probablement  l'original  tribus  arabes  qui  dévastaient  l'Afri- 

persan ,  pour  s'en  faire  un  titre  d'in-  que  ;  et  il  dut  la  victoire  aux  troupe* 

trodnetion  dans  quelque  autre  cour  qu'il  en  reçut ,  non  moins  qu'à  la  de- 

de  l'Europe  (8).  Le  héros  tartare  lection  de  l'autre  tribu,  qui  abandon- 

aurait  dû  exercer  la  verve  des  poè-  na  les  étendards  du  rebelle  le  jour  de 

tes  dramatiques;  cependant  nous  ne  la  bataille.  Les  drapeaux  et  les  tam- 

connaissons  que  Marloe.  qui  ait  don-  bours  des  vaincus  furent ,  pour  Ta- 

nc  en  anglais  une  tragédie  du  Grand  mim ,  l'unique  fruit  d'une  victoire  qui 

Tamerîan,  ou  le  Berger  scjthe  ,  augmenta  la  puissance  de  ses  enne- 

fondée  sur  l'opinion  que  l'on  avait  mis.  Il  parvint  néanmoins  à  rétablir 

alors  de  l'origine  de  ce  conquérant,  ses  affaires,  et  reprit  Tunis  et  Kai- 

En  France,  Pradon  l'a  mis  en  scè-  rowan,  l'an  458  (  1066).  Quelque 

ne  dans  sa  tragédie  de  Tamer-  temps  après ,  il  envoya  une  flotte  et 

lan,  ou  la  Mort  de  Bajazet  ,  le  une  armée  en  Sicile ,  sous  les  ordres 

moius  mauvais  de  ses  ouvrages  après  de  ses  fils  Ayoub  et  Aly,  pour  s'op- 

Bc'gulus.  Ce  sujet  a  été  traité  aussi  poser  aux  progrès  des  Normands,  ils 

sous  le  titre  de  Bajazet  Ier.  parle  débarquèrent,  l'un  à  Palerme,  l'au-^ 

chevalier   Paccaroni.   Tamerlan  ,  tre  à  Girgenti  (  Agrigente  ) ,  où  ils  * 


i8oa,  et  remis  sur  le  même  théâtre  res,  voidut  les  forcer  de  remettre  il 

en  i8i5.  A — t.  la  voile,  et  leur  livra  bataille;  il  fut 

TA  MI  M  ou  Temym  ,  sixième  tué,  et  Ayoub  fut  proclaméémir:  mais 

prince  de  la  dynastie  des  Zeïrides ,  les  soldats  africains  ayant  sans  cesse 

B  a  dis  ides  ou  Sanhadjides  ,  fut  le  des  querelles  avec  les  Musulmans  du 

successeur  de  son  père  Moea ,  l'an  pays ,  Ayoub  et  son  frère ,  l'an  46 1 


par  I  invasion  des  Arabes  {  voy.  l'exception  d  Lnna  et  de  Uirgenti, 

Moezz  )  et  par  l'insubordination  qu'ils  ne  prirent  que  plusieurs  années 

des  grands ,  qui  avaient  plongé  l'état  après.  Un  nouveau  rebelle ,  repoussé 

dans  l'anarchie.  Tamim  soumit  les  de  Mahdyah ,  qu'il  assiégeait  l'an 

-  466  (  1073),  alla  s'emparer  deKaï- 

W  LWeur  de  c«t  .riici. .  rec.«iii  .«x  .rchi-  Tamim  reprit  aussitôt. 

vei  du  ministère  de»  affaire*  t-transeres ,  et  dan»  *  "          >   ^             »»~»~  ^     ^ » 

diverses  relations  de  voyages ,  plusieurs  eieniplea  L'an  48 1   (  I088),  les  GrCCS  et  leS 

pareils  d'impostures   diplomatiques  ,  commises  ,  .  1     c*  *i   n ,  .  » „ 

par  ces  intrigant»,  qui  Verigeafent  eu  ambassn-  ChietlCnS  de  blCUC,  avec  UUe  tlOttC 
deurs  dan»  différente»  cour»  de  l'Asie  ,  tant  pour 


'4ta!M^S!^SS',  yffiul  w'rT    de  qualrc  cents  v.oiles>  abordèrent 

l'indemnité  attachée  au  titre  qu  "iU  usurpaient.  Lex      daUS  l'île  de  CoUSSira  (i),  la  mirent 


lumière»  que  l'Europe  doit  aux  progrès  de  l'étude 
de»  langues  orientales,  rendent  impossible»  aujour- 
d'hui ce»  honteuses  supercherie».  La  traoriclioii 
de  la  Lettre  de  Tamerlan  a  L'empereur 


à  feu  et  à  sang ,  et  allèrent  prendre 

e  de  la  Lettre  «le  IsuirrUn  a  l.  empereur  ,  ^ 

1 1     nt-Wou  ,  citi'e,  page         ci-de»su»,  differ.  fi]  Aujourd'hui  Pantalaria  ,  et  non  pas  dan»  I  île 

peut-itre  encore  plusse  l'orTgM  que  la'  rmio.  oVCo«e,  con».  l'ont  dit  de  Guigne,  et  Cnr- 

ESm  de  sa  leur,  à  Charle.  VI.      •  do«e. 
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et  brûler  Zawila  en  Afrique.  Tamim,  Bibl.  or.  d'Assemani,  tom.  1 ,  pag. 
n'ayant  pas  de  forces  disponibles  à    588  et  le  Catal.  des  man.  choisis 


»  >,»»^r~.-    ■  r    7  »  .  v  ~   y   f  -  — —     — -  — 

un  Turk  arrivé  en  Afrique,  à  la  tête  vestre  de  Sacy,  dans  sa  Chrestoma- 
d'une  troupe  d'aventuriers ,  s'empara  tkie,t.  m,  p.  1 94 ,  nous  apprend 
de  Tripoli,  dont  il  ne  fut  chasse' qu'au  que  le  héros  de  ces  discours  est 
bout  de  plusieurs  années.  L'an  489  un  certain  Abou-Habib  j  que  l'auteur 
(1096),  Tamim  reprit  la  ville  de  met  ses  récits  dans  la  bouche  de  Moun- 
Cabes ,  dont  son  frère  Amrou  s'était  dar  Ben  Homam  -,  et  qu'Hadji  Khalfa 
rendu  maître.  Çeux  ans  après,  il  re-  enfaitmentiou. — UnautreTamimiou 
conquit ,  sur  les  Siciliens ,  les  îles  de  Témimi  de  Maroc  est  auteur  d'une 
Djerb  et  de  Kerkeni  (a).  Après  avoir  Histoire  de  la  Mauritanie,  ou  du  Rè- 
recouvré  encore  Tunis  et  Safacas,  oc-  gne  des  Maures  en  Espagne;  elle 
cupés  par  de  nouveaux  rebelles ,  il  pa'-  se  trouve  à  la  biblioth.  académiq.  de 
rait  que  Tamim  jouit  enfin  des  dou-  Leyde,  nA  1798.  Dombay  a  traduit 
ceurs  du  repos  et  de  la  paix  pendant  de  l'arabe  en  allemand ,  une  Mis- 
iez dernières  années  de  son  règne,  toire  anonyme  des  rois  Maures  (F"*, 
qui  avait  dure  environ  quarante-sept  Dombay).  Z. 
ans.  Il  mourut  en  redjeb  5oi  (K-       TAMMEAMEA/  roi  des  îles 
vrier  1 108),^  l'âge  de  soixante-dix-  Sandwich  dans  le  Grand  océan,  fut 
neuttons  ;  prince  recommandable  par  un  de  ces  hommes  doués  de  la  force 
son  courage,  sa  libéralité,  sa  clé-  d'esprit  et  du  génie  nécessaires  pour 
mence,  sa  justice,  autant  que  par  la  opérer  des  changements  utiles  dans 
vivacité  de  son  esprit  et  par  son  ta-  les  habitudes  d'un  peuple;  il  ne  lui 
lent  pour  la  poésie.  Il  laissa  soixante  a  manqué  que  d'être  né  dans  un  pays 
filles  et  quarante  iils.  Il  eut  pour  suc-  plus  vaste  pour  laisser  une  grande 
cesseur  Yahia ,  l'un  de  ceux-ci ,  dont  renommée.  Tarameamca  appartenait 
le  petit -fils  ;  dépouillé  de  tous  ses  à  la  race  des  chefs  :  à  l'époque  de  la. 
états  par  Roger ,  roi  de  Sicile  ,  fut  mort  de  Cook  (  1 780  )  il  était  déjà 
le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  parvenu  à  l'âge  viril  ;  sa  bravoure 
Zeïrides  (  V.  Haçan  al  Sanhadjy,  fe  distinguait  ;  il  ne  prit  aucune  part 
au  Supplément  ).             A — t.  à  ce  funeste  événement.  Terriobou  , 
TAMIMI(  Abou-ThaherMoham-  roi  d'Ovaïhy,  la  principale  île  de 
med  ),  fils  de  Yousouf  de  Sara  cosse,  l'archipel  des  Sandwich,  ayant, 
composa  à  Cordoue  un  Recueil  de  cin-  quelque  temps  après,  mécontenté 
quante  M eca  mat,  ou  Discours  acadé-  les  grands  de  l'état,  fut  mis  à  mort. 
miques,  à  l'imitation  de  ceux  du  célè-  Le  pouvoir  suprême  fut  délégué  à 
bre  Hariri:  il  en  existait  un  exem-  Tammeamea,  qui  bientôt  euU>cca- . 
plaire  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  sion  d'en  faire  un  usage  qui  dfcian- 
parmi  les  manuscrits  de  Pierre  Du-  dait  un  homme  d'un  esprit  pénétrant, 
val  ;  et  il  y  est  retourné,  après  La  paix  ,  conclue  en  1783,  entre  les 
avoir  été  quelques  années  a  la  bi-  nations  civilisées  qui  s  étaient  com- 
bliothèqne  royale  de  Paris.  Voy.  la  battues  sur  l'océan  Atlantique,  allait 

 —   apporter  de  grands  changements 

4it  *i«o^T°  «T* 1Urb*  rt  M**orqi,e'  comme  !*    cher  un  peuple  à  demi-sauvage,  ha- 
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hitant  quelques  îles  du  Grand  océan 
nord  de  l'cquatcur.  De  nombreux 
navires,  profitant  des  indications 
laissées  par  l'immortel  Cook ,  sur 
les  profits  que  devait  donner  le  com- 
merce des  fourrures  échangées  avec 
les  habitants  de  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique  septentrionale ,  et  trans- 
portées ensuite  à  la  Chine ,  parcou- 
rurent les  parages  situés  entre  les 
deux  contrées.  Les  îles  Sandwich ,  et 
notamment  Ovaïhy  ,  leur  offraient 
une  excellente  relâche  pour  se  pour- 
voir d'eau  cl  de  vivres.  Plusieurs 
marins  désertèrent  et  se  fixèrent  dans 
ces  îles.  Leur  conversation  fil  con- 
cevoir à  Tammcamca  que  la  visite 
des  navires  des  peuples  civilisés 

Souvait  Être  avantageuse  sous  plus 
'un  rapport;  il  accueillit  ces  étran- 
gers ,  et  les  prit  sous  sa  protection. 
Des  chefs  inférieurs,  dont,  en  quel- 
ques occasions ,  l'autorité  contreba- 
lançait la  sienne  (car  le  gouverne- 
ment de  ces  îles  offrait  des  traces  du 
régime  féodal  ) ,  séduits  par  l'appât 
des  richesses  en  armes  et  autiesjpb- 

}'ets  que  renfermaient  les  vaisseaux  , 
ormèrent  plusieurs  fois  des  complots 
pour  s'en  emparer  et  massacrer  les 
équipages  :  quelques-uns  de  ces  cruels 
desseins  réussirent.  Tammeamca  , 
qui  comprenait  que  cette  conduite 
éloignerait  les  étrangers  de  son  île  , 
ouqu'e  lie  attirerait  sur  son  peuple  de 
cruelles  représailles  ,  fit  souvent 
échouer  les  projets  sanguinaires  des 
autres  chefs.  Ayant  fini  par  acquérir 
un  pouvoir  souverain  ,  il  put  répon- 
dre aux  étrangers  de  leur  sûreté  dans 
ses  éta jfr  Lorsque  Vancouver  visita 
Ovaïbyx  Tammeamea  ,  qui  n'était 
pas  encore  parvenu  à  ce  degré  d'au- 
torité ,  pensa  que ,  pour  préserver 
son  peuple  des  mauvais  traitements 
que  lui  avaient  fait  éprouver  quelques 
navigateurs  ,  il  convenait  de  se  met- 
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tre  sous  la  protection  d'un  prince 
puissant.  En  conséquence  >  dans  une 
des  relâches  du  navigateur  anglais  , 
il  se  reconnut,  ainsi  que  son  peuple  r 
en  février  > 794  >  sujet  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Tous  les  chefs 
avaient  assisté  à  la  délibération  ;  il 
fut  convenu  mie  le  monarque  étran- 
ger ne  se  mêlerait  en  rien  du  gou- 
vernement intérieur  de  l'île:  ainsi  sa 
souveraineté  se  bornait  à  un  droit  de 
protection.  Cependant ,  pour  prix  de 
sa  soumission,  Tammeamea  s'était 
fait  construire  ,  par  les  charpentiers- 
de  Vancouver,  une  jolie  goélette.  Ce 
bâtiment  devint  un  modèle  pour  enr 
construire  dépareilles. Tammeamea 
eut  une  flotille  ;  il  remploya  pour 
conquérir  d'autres  îles  de  l'arcnipel 
des  Sandwich.  Plus  tard,  il  arma 
un  navire  ,  monté  en  partie  par  des 
matelots  ses  sujets ,  Je  ohai-gca  de 
bois  de  sandal  et  de  nacre  de  prjie  , 
et  l'expédia  pour  Canton.  Le  Wm- 
raent ,  qui -était  commandé  par  un 
capitaine  américain ,  ne  fut  pas  ad- 
mis par  les  Chinois ,  parce  que  ce 
peuple ,  esclave  des  formalités  ;  ne 
connaissait  pas  le  pavillon  qui  se 
présentait  pour  la  première  fois.  Eu 
effet ,  Tammeamea  n'avait  pas  adop- 
té la  bannière  britannique  ;  il  en 
avait  pris  une  particulière.  Ne  négli- 
geant aucune  occasion  d'introduire 
parmi  son  peuple  les  arts  utiles  des 
peuples  d'Europe,  il  accueillait  les 
artisans  de  tous  les  genres ,  et  les 
encourageait  à  former  des  élèves.  11 
sentait  tout  ce  qui  manquait  à  ses 
compatriotes  ,  et  regrettait  de  n'a- 
voir pas  les  moyens  ae  les  faire  par- 
venir au  degré  d'instruction  auquel  il 
desirait  les  voir  arriver.  Du  reste  il 
avait  établi  parmi  eux  une  police 
très-sévère.  On  jouissait,  dans  les  îles 
Sandwich ,  de  la  même  sûreté  que 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés. 
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Sachant  que  ces  mêmes  nations  en- 
vahissent quelquefois  les  états  de 
voisins  faibles,  il  conçut  de  vives 
alarmes  en  1816,  lorsqu'un  capi- 
taine américain  lui  raconta  que  plu- 
sieurs navires  russes  parcouraient 
le  Grand  océan ,  et  devaient  venir 
aux  îles  Sandwich  pour  s'en  empa- 
rer. Il  fit  aussitôt  construire  un  tort 
à  l'île  de  Vahou  ;  et ,  lorsque  l'on  vit 
en  mer  le  pavillon  russe,  il  rassem- 
bla autour  de  lui  quatre  mille  hom- 
mes sous  les  armes.  Ayant  reconnu 
que  le  Rurik,  commandé  par  M.  de 
Kotzebue ,  ne  voyageait  qu'avec  des 
intentions  pacifiques ,  il  le  reçut 
amicalement  et  lui  fit  fournir  tout  ce 
dont  il  avait  besoin,  disant  qu'il 
éprouvait  une  vive  satisfaction  à 
rendre  service  à  une  expédition  de 
découvertes.  Parmi  les  présents  que 
les  Russes  lui  firent ,  les  plus  agréa- 
bles pour  lui  furent  deux  mortiers 
et  r^e  certaine  quantité  de  bom- 
bes. Fammeamea  avait ,  à  Ovaïhy  , 
un  fort  garni  de  plusieurs  pièces 
de  canon;  son  commerce  avec  les 
Européens  lui  avait  procuré  un  tré- 
sor de  cinq  cent  mille  piastres  for- 
tes en  espèces,  beaucoup  de  mar- 
chandises et  quelques  navires  mar- 
chands complètement fréés  :  riches- 
ses extraordinaires,  si  l'on  considère 
qu'à  l'époque  de  la  première  relâche 
de  Vancouver  ,  en  1 793  ,  Tammea- 
mea  vint  lui-même  trouver  ce  navi- 
gateur ,  pour  échanger  des  bananes 
et  des  cochons  .contre  des  clous. 
Tammeamea  mourut  à  Ovaïhy,  au 
mois  de  mars  1819 ,  après  une  ma- 
ladie de  quelques  jours.  Quand  il 
sentit  approcher  sa  fin,  il  fit  rassem- 
bler autour  de  lui  les  chefs  des  îles 
qui  lui  étaient  soumises,  et  le.s  exhor- 
ta vivement  à  maintenir  les  institu- 
tions qu'il  avait  établies  :  a  C'est  aux 
»  hommes  blancs ,  dit-il ,  que  nous 
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»  sommes  redevables  de  tout  ce  que 
»  nous  avons  acquis  de  bon.  Je  vous 
»  invite  à  les  respecter,  eux  et  tout 
»  ce  qu'ils  possèdent ,  et  à  les  laisser 
»  jouir  paisiblement  de  tout  ce  que 
»  je  leur  ai  accordé.  »  11  nomma  en- 
suite ,  pour  son  successeur ,  Rio-rio , 
son  fils  aîné.  Cependant  il  craignait 
que  ce  fils  ne  conservât  pas  ce  qu'il 
avait  établi.  A  l'époque  de  sa  mort , 
Tammeamea  devait  être  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Les  Russes,  qui 
le  virent  pour  la  dernière  fois  ,  eu 
181 7 ,  lui  trouvèrent  l'air  d'un  sep- 
tuagénaire. Vancouver,  qui  se  sou- 
venait de  l'avoir  vu  en  1779 ,  se 
le  rappelait  comme  un  homme  d'une 
physionomie  très -farouche  :  il  fut 
agréablement  6urpris  ,  en  1793, 
d  observer  que  les  aunées  avaient 
adouci  la  férocité  des  traits  de  ce 
chef ,  et  que  sa  figure  annonçait^ 
la  franchise  et  de  la  générosité.  I(  eut 
de  fréquentes  occasions  de  reconnaî- 
tre son  esprit  d'ordre  et  sa  sagesse. 
Toutes  ses  questions  étaient  judicieu-  . 
ses  j  rien  de  ce  qui  était  utile  n'é- 
chappait à  ses  remarques.  Tammea- 
mea avait  le  talent  de  se  faire  o}>éir: 
la  tranquillité  de  ses  étatsne  fut  pas 
troublée  pendant  sa  vie.  11  n'avait 
pu  porter  ses  réformes  sur  plusieurs 
usages  de  ses  compatriotes  ,  quoi- 
qu'il en  connût  Tes  vices  et  l'absur- 
dité ;  le  temps  lui  manqua  pour  ef- 
fectuer ses  projets.  On  trouve  des 
détails  sur  cet  homme  extraordi- 
naire dans  les  Voyages  de  Vancou- 
ver ,  dans  celui  de  M.  de  Kotzebue , 
dans  le  Voyage  pittoresque  autour 
du  monde  de  M.  Chorls,  et  dans 
plusieurs  autres  relations.  Son  fils  , 
Rio-rio  ,  venu  eu  Angleterre  avec  sa 
femme,  en  1824,  pour  réclamer 
l'aide  du  gouvernement  britannique, 
ne  put  supporter  le  climat  d'une  île 
si  aiflereute  do  la  sieune  :  îl  mourut 


- 
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après  quelques  mois  de  séjour;  sa 
femme  était  décédée  a  vaut  lui.  Leurs 
corps  ont  été  portés  à  Ovaïhy,  par 
un  bâtiment  anglais.        E— s. 

TANAQUIL,  V.  Seuvius-Tul- 
litjs  et  T a rquin-le- Superbe. 

TAN  ARA  (  Vincent),  né  à  Bo- 
logne vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  fut  élevé  à  l'acadé- 
mie des  A  rdenti  (  i  ) ,  ou  del  Porto , 
et  passa  sa  jeunesse  entre  les  travaux 
de  la  guerre  et  l'amusement  de  la 
chasse,  qu'il  aima  passionnément. 
Rien  n'annonçait  en  lui  le  talent  de 
l'écrivain,  lorsqu'admis  à  la  fami- 
liarité du  cardinal  Sforza ,  il  se  sentit 
enris  de  l'amour  de  l'étude,  à  la  vue 
d  une  riche  bibliothèque  que  ce  pré- 
lat avait  rassemblée,  et  qu'il  tenait 
généreusement  ouverte  à  ses  amis. 
Après  la  mort  de  son  protecteur, 
Tanara ,  accablé  de  chagrins  domes- 
tiques, tâcha  de  les  dissiper  en  s 'oc- 
cupant de  la  composition  de  quelques 
ouvrages,  dont  un  seul  a  été  impri- 
mé. C  est  un  tableau  de  la  vie  cham- 
pêtre, dans  lequel  on  peut  apprendre 
a  régler  son  ménage,  lorsqu  on  a  le 
temps  et  la  patience  de  chercher  de 
bons  conseils  au  milieu  d'une  foule 
de  détails  oiseux.  L' Economia  del 
cittadino  in  villa  (  Bologne,  it>44> 
in~4°.)  est  divisé  en  sept  livres, dont 
chacun  a  un  titre  particulier,  savoir: 
le  Pain  et  le  Vin  ;  la  Vigne  et  leS 
Abeilles  ;la  Basse-cour;  le  Potager; 
le  Verger;  les  Champs  ;la  Luneetk 
Soleil.  L'édition  de  1648  contient 
un  petit  supplément  sur  les  qualités 
du  chasseur.  Il  existe  plusieurs  ré- 
impressions dé  cet  ouvrage  ,  qui , 
bien  qu'il  renferme  quelques  obser- 


(»}  C'était  une  maison  d'éducation ,  diriger  par 
les  PP.  Somasques,  et  où  «rail  été  clerc  Benoit 
XIV.  Ce  nom  d  académie  dea  A  nient  i  ,  lui  avait 
•te  donne'  par  I*  amateur  Palcotti ,  qpi  en  fut  le 
iondatenr  en  i558. 
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vations  curieuses  (2),  ne  fait  pas. 
beaucoup  regretter  la  négligence 
qu'on  a  mise  à  la  publication  des 
autres  traités  du  même  auteur  sur 
la  pêche  ,  la  chasse,  et  le  Maître 
d'hôtel ,  ou  le  seigneur  dans  son  chi- 
teau  (  lo  ScalcOj  o  il  Genliluoma 
in  villa  ).  Tanara  mourut  à  Bologne, 
vers  1 667 .  Voy.  Fantuzzi ,  Scritto- 
ri  Bolosnesi ,  vm ,  *j4'     A — g — s. 

TANGARVILLË  (Jean  II  vi- 
comte de  Melun  comte  de  )  était 
fils  de  Jean  Ier. ,  vicomte  de  Melun , 
grand  chambellan  de  France ,  qui , 

5ar  son  mariage  avec  Jeanne ,  dame 
e  Tancarville ,  attira  dans  sa  famille 
(  1  )  ,déjà  illustrée  depuis  plus  de  trois 
siècles  par  ses  grandes  charges  et  ses 
alliauces,  la  dignité  de  chambellan 
et  connétable  héréditaire  de  .Nor- 
mandie. Jean  II  ,  qui  était  petit- 
neveu  de  Simon  de  Melun  ,  ma- 
réchal de  France ,  tué  à  la  bataille 
de  Courtrai,  en  i3oa,  se  fit  remar- 
ier parmi  les  plus  vaillants  cheva- 
liers àeson  temps  :  il  fit  ses  premiè- 
res armes  contre  les  infidèles ,  tant 
en  Prusse  qu'en  Espagne ,  combattit 
contre  les  Anglais  sous  les  ordres  de 
Jean ,  duc  de  Normandie  et  fils  du 
roi  Philippe  de  Valois,  en  i545; 
eut  part  à  la  pris*  deMiremont ,  aux 
sièges  d'Angoulème  et  d'Aiguillon. 


(x)  Ce»t  ainai  que  dans  |e  livre  II  il  décrit  la 
collo.ru  du  r*>se>au  ,  qui  sert  en  Italie  à  «outrait  lev 
vigne*  :  il  rapporte  de*  exemple»  oui  prouvent  que 
les  abeille*  «e  découvrent  l'une  a  I  autre  les  riche*- 
ses  qu'elle*  rencontrent.  Au  livre  IV ,  H  donne  U 
culture  du  téprier,  quoique,  eu  gênerai,  il  ait 
signale'  le  «  limât  de  Bologne  comme  froid.  Il  vante 
les  ebout  de*  contrées  alpines  ,  regarde  le  fenouil 
de  Bologne  comme  le  meilleur  qni  existe,  et  oaanre 
que  sa  tige  est  quelquefois  de  la  grosseur  de  La 
cuisse  :  pour  l'obteuif  ,  on  sème  pendant  l'hiver  les 
deux  graines  réunies  qui  composent  son  fruit  comme 
celui  des  autres  oujbellifère».  En  parlant  4e»  Ûour* 
d'agrément  ,  il  nous  apprend  que  les  jonquilles  se 
vendaient  tres-oher  à  Bologne,  en  ioio,  et  que 
le*  tubéreuse*  ne  faisaient  que  s'y  iutroduire.  Au 
surplus  le  livre  n'est  guère  qu'une  compilation  ,  et 
l'auteur  parait  étranger  a  la  pratique.       D — P — ». 

(1)  Il  eu  existe  encore  une  branche,  celle  des  vi- 
comte* de  Melun  ,  de  Brumctc,  [V .  MEM7K  ). 
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L'aimée  suivante ,  il  servit  eu  Nor- 
mandie; et  lorsque  la  ville  de  Caen 
fut  prise  d'assaut  par  les  Anglais ,  il 
défendit  valeureusement  cette  place 
avec  le  connétable  Raoul  de  Bnenue 
et  fut  fait  prisonnier.  Rcudu  à  la  li- 
berté ,  il  jouit  de  toute  la  confiance 
du  roi  Jean  II ,  mû  érigea ,  en  sa  fa* 
veur,  la  seigneurie  de  Tancarville  en 
comté,  le  4  février  i35i.  L'année 
précédente,  il  avait  succédé  à  son  père 
dans  la  charge  de  grand  chambellan  : 
le  roi  Jean  venait  de  lui  conférer  cel- 
le de  grand-maître  de  France.  11  fut 
chargé  par  ce  prince  d'aller  négocier 
le  ma  nage  de  Philippe  de  France, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  avec  la 
fille  du  comte  de  Flandre ,  Robert 
de  Mâle.  A  la  journée  de  Poitiers , 
l'an  i356,  il  combattit  vaillamment 
avec  Jean  III,  son  fils  aîné, et  Guil- 
laume de  Melun  %  archevêque  de 
Sens ,  son  frère.  Fait  prisonnier  avec 
le  roi,  'il  fut  conduit  en  Angleterre , 
où  il  demeura  jusqu'en  i358,  que 
ce  prince  le  renvoya  eu  France,  ainsi 

Îjue  son  frère  l'archevêque  ,  pour 
aire  ratifier  par  les  états  les  con- 
ditions au  Drix  desquelles  le  mo- 
narque anglais  consentait  à  rendre  la 
liberté  au  roi  captif.  Paris  était  alors 
en  proie  à  la  sédition.  Le  roi  de  Na- 
varre, Charles  le  Mauvais,  et  le 
prévôt  des  marchands  Marcel  in- 
sultaient chaque  jour  à  l'autorité  du 
dauphin  ,  Charles  ,  qui  gouvernait 
en  l'absence  du  roi.  Le  retour  de 
Tancarville  et  de  son  frère  alar- 
ma tellement  les  factieux,  aue  les 
jours  de  ces  deux  fidèles  seigneurs 
furent  menacés  et  qu'ils  se  virent 
obligés  de  quitter  la  capitale.  Le 
bruit  se  répandit  qu'ils  rassemblaient 
dans  les  environs  des  gendarmes  pour 
venger  leur  affront.  La  terreur  de- 
vint générale,  on  tendit  des  chaînes 
dans  les  rues;  mais  le  règne  des  fac- 
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tieux  n'était  pas  encore  à  son  terme. 
Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  le 
dauphin,  entouré  d'une  brave  no- 
blesse ,  put  reutrer  dans  Paris,  où  il 
fut  reçu  avec  enthousiasme.  Taucar- 
ville fut  alors  désigné,  par  le  dau- 
phin ?  parmi  les  négociateurs  de 
la  paix  de  Bretigny  ,  et  il  fut  en- 
suite au  nombre  des  quarante  ota- 
ges donnés  pour  la  garantie  de  ce 
traité.  Le  roi  Jean,  devenu  libre,  le 
fit  entrer  dans  son  grand  et  étroit 
conseil  :  ce  prince  lui  conféra  en  ou- 
tre la  dignité  de  souverain  maître  des 
eaux  et  forêts.  Le  comte  de  Taucar- 
ville eut  également  une  grande  part 
aux  affaires  sous  le  roi  Charles  V.  II 
mourut  l'an  i382.  11  était  à  la  fois 
gouverneur  de  Champagne  ,  de 
Bourgogne  et  de  Languedoc.  Jean 
III.,  son  fils  aîné,  grand-chambel- 
lan de  France ,  mourut  sans  postérité, 
l'an  i385. — Guillaume  IV  ,  vicom- 
te de  Melun ,  comte  de  Tancar- 
ville ,  second  fiLs  de  Jean  II ,  suc-, 
céda  à  son  frère  dans  la  dignité  de 
grand-chambellan.  11  eut  part  à  tous 
les  événements  du  règne  de  Charles 
VI ,  et  dans  presque  tous  les  actes 
qui  nous  sont  restés  du  gouverne- 
ment de  ce  prince ,  le  nom  du  comte 
de  Tancarville  figure  à  la -tête  de 
ceux  du  grand-conseil.  Dans  des  let- 
tres ,  données  au  mois  de  novembre 
1392,  confirmatives  de  l'ordonnan- 
ce concernant  la  majorité  des  rois , 
portée  par  son  prédécesseur ,  Charles 
VI  qualifie  Tancarville  de  prince  du 
sang ,  nostrt  consangutnei.  Il  fut 
chargé,  depuis  l5()5  jusqu'en  15^7, 
de  diverses  négociations  en  Angle- 
terre: il  se  renaît  auprès  du  roi  Ri- 
chard II,  pour  confirmer  le  traité  de 
Bretiguy  ;  à  Aviguou  il  accompagna 
les  princesdu  sang ,  nour  traiter  avec 
le  pape  Benoît  XIII  ,  au  sujet  du  • 
schisme  d'Occident;  à  Florence  et 
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dans  l'île  de  Cypre,  il  conclut  des 
alliances  avantageuses  à  la  France. 
L'an  i3g6t  il  alla  prendre  posses- 
sion de  l'état  de  Gènes,  qui  s'était 
donné  au  roi.  A  son  retour ,  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  grand-bou- 
teiller  de  France  et  de  celle  de  pre- 
mier président  lai  de  la  cour  des 
Comptes.  Lors  des  dissensions  funes- 
tes qui  s'élevèrent ,  à  la  cour  de 
l'insensé'  Charles  VI ,  entre  les  partis 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  Tancar- 
ville  s'attacha  fortement  à  Jean-sans- 
Peur ,  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  tué 
l'an  i4i5  ,  a  la  bataille  d'Azincourt, 
ne  laissant  qu'une  fille,  nommée  Mar- 
guerite ,  qui  porta  la  vicomte  de  Me- 
lun  et  le  comté  de  Tancarville  dans 
la  maison  d'Harcourt ,  par  son  ma- 
riage avec  Jacoucsde  Harcourt ,  dont 
elle  eut  une  fille,  Marie,  qui  épousa 
le  célèbre  Dunois.       D — r — b. 

TANCHELIN(  1  ),  hérésiarque  qui 
dogmatisait  à  la  fiu  du  onzième  et 
au  commencement  du  douzième  siè- 
cle, était  né  à  Anvers.  C'était  un  sim- 
ple laïc ,  d'un  esprit  fort  subtil ,  et 
qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
éloquence.  La  ville  d'Anvers  n'avait 
alors  qu'un  seul  prêtre,  de  mœurs 
plus  que  suspectes.  ïanebelin  profita 
de  cet  abandon  pour  répandre  ses 
erreurs  parmi  ses  compatriotes.  Il 
agit  d'abord  secrètement,  séduisant 
les  femmes,  qui  séduisirent  leurs 
maris.  Le  nombre  de  ceux  qu'il  avait 
induits  en  erreur  s'étant  augmenté , 
il  devint  plus  hardi,  prêcha  sa  doc- 
trine publiquement ,  souvent  même 
en  pleine  campagne.  Il  marchait  avec 
une  pompe  royale,  environné  de  gar- 
des qui  portaient  devant  lui  un  éten- 
dard et  une  épée.  L'or  brillait  sur 
ses  habits  et  dans  sa  coiffure:  habita, 


(0  !.«•  nom  de  rct  lii:rv»iarqu<'  varie  mitant  k-a 
dillrretita  auteur».  PKuicum  l'appdlritt  I  ani  he- 
l*w.  Ikjtc  le  uuiuiuc  Tumdcmui ,  tl'anrlaSigcLcrt. 
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et  vestibus  deauratis  incedens  ;  sa 
table  était  splendidement  servie.  Sui- 
vi de  trois  mille  hommes  bien  armés, 
il  imposait  par  cet  appareil  mili- 
taire. Ceux  qu'il  ne  gagnait  pas  par 
la  force  de  son  éloquence  étaient  sub  - 
jugués  par  la  crainte ,  et  malheur  à 
qui  lui  résistait  (2).  Quant  à  sa  doc- 
trine, il  ne  reconnaissait  aucune  dis  - 
tinction  entre  les  laïcs  et  ceux  qui 
avaient  reçu  les  ordres  ;  il  comptait 

Sour  rien  les  évêques  et  les  prêtres  ; 
enseignait  qu'en  lui  et  ses  secta- 
teurs consistait  la  vraie  Église  ;  il  re- 
gardait les  temples  ci thohques  com- 
me des  lieux  de  prostitution ,  et  les 
sacrements  comme   des  profana- 
tions; il  attaquait  surtout  celui  de 
l'Eucharistie ,  disant  qu'il  était  sans 
vertu ,  et  il  niait  la  présence  réelle. 
A  ces  impiétés  il  en  joignait  beau- 
coup d'autres,  réunissant  dans  sou 
enseignement  les  impuretés  des  gnos- 
tiques,  les  opinions  de  Bérenger  sur 
l'Eucharistie ,  les  erreurs  des  dona- 
tistes,  etc.  Le  peuple  l'écoutait  com- 
me un  oracle.  A  cette  doctrine  per- 
nicieuse ,   Tanchclin  joiçna/t  les 
mœurs  les  plus  dépravées,  s  abandon- 
nant aux  plus  honteuses  impudicites, 
abusant  des  filles  en  présence  de  leurs 
mères ,  et  des  femmes  au  vu  et  su  de 
leurs  maris  ;  et  tel  était  l'état  de  fas- 
cination auquel  il  avait  amené  ce 
malheureux  peuple  ,  qu'il  parvint 
à  lui  faire  regarder  ce  cynisme  ré- 
voltant comme  une  œuvre  spiri- 
tuelle ,  et  que  celles  qui  n'avaieut  pas 
obtenu  cette  faveur  se  trouvaient 
malheureuses.  Tanchclin  poussa  l'au- 
dace jusqu'à  s'attribuer  la  divinité, 
s'égalant  à  Jésus-Christ,  et  disant 
que  comme  lui  il  avait  reçu  la  pléni- 
tude du  Saint-Esprit.  Ou  brûlait  de 


<*)  Il  tuait  u-u»  iju'i]  ne  noiirait  imu  pcrMaatlvr, 
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l'encens  au  nied  de  ses  statues;  on 
lui  érigeait  des  autels;  tout  ce  qu'il 
avait  touche  c'tait  regarde'  comme 
sacré ,  et  Ton  buvait  comme  un  spé- 
cifique l'eau  dans  laquelle  il  s'était 
baigné.  Un  joui*,  en  nrésenec  d'un 
peuple  nombreux,  il  se  fit  apporter 
une  image  de  la  Sainte-Vierge  ;  lui 
touchant  la  main  et  prononçant  les 

E a  rôles  du  mariage ,  il  déclara  qu'il 
i  prenait  pour  épouse.  Puis  récla- 
mant les  présents  de  noces,  il  fit 
mettre  deux  coffres,  l'un  de  son  coté, 
l'autre  du  côté  de  l'image  -,  et  cette 
multitude  s'empressa  d'y  apporter 
de  nombreuses  offrandes,  les  fem- 
mes donnant  jusqu'à  leurs  colliers 
et  leurs  pendants  d'oreilles.  Vers 
iio5,  Tanchelin  partit  pour  Rome 
en  habit  de  moine,  avec  un  prêtre 
nommé  Evervachier ,  son  zélé  parti- 
san. Leur  dessein  était  de  porter  la 
corruption  jusque  dans  le  centre  de 
la  catholicité,  ou 'du  moins  d'y  sur- 
prendre des  lettres  de  communion. 
N'ayant  pu  y  réussir ,  ils  s'en  retour- 
naient au  Pays-Bas ,  dogmatisant  en 
route  quand  ils  en  trouvaient  I'occa- 
.  sion.  Comme  ils  passaient  par  Colo- 
gne, Frédéric,  qui  en  était  archevê- 
que, instruit  de  leurs  menées,  les 
lit  arrêter  et  enfermer  daus  les  pri- 
sous  de  l'archevêché.  Le  clergé  d'U- 
trecht,  en  ayant  été  informé,  écrivit 
àFrédéric,  le  priant  de  ne  point  leur 
rendre  la  liberté  ;  mais  malgré  les  pré- 
cautious  qu'on  prit,  ils  parvinrent  à 
s'évader.  Tanchelin  fit  une  fin  digne 
de  sa  vie  :  après  avoir  infesté  les 
diocèses  d'Utrecht  et  de  Cambrai , 
et  répandu  sa  doctrine  dans  la  Hol- 
lande ,  le  Brabant  et  une  partie  de 
l'Allemagne ,  il  fut  tué  par  un  prêtre 
catholique,  qui  lui  cassa  la  tête  dans 
Je  cours  d'une,  navigation.  Depuis 
cette  mort,  qui  date  à-peu-près  de 
1 1 1 5 ,  il  s'était  écoulé  environ  huit 
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ans.  Dans  cet  intervalle ,  Burchard , 
évêque  de  Cambrai ,  avait  rétabli  , 
dans  l'église  de  Saint-Michel  d'An- 
vcrs,douze  chanoines ,  espérant  qu'a- 
vec ce  secours ,  il  serait  possible  de 
rappeler  à  la  foi  les  peuples  abusés. 
Les  chanoines,  après  quelques  tenta- 
tives, trouvèrent  que  cette  entreprise 
était  au-dessus  de  leurs  forces.  Ils  eu 
avertirent  Burchard ,  qui ,  lié  autre- 
fois avec  saint  Norbert,  crut,  dans 
cette  extrémité,  que  ce  qu'il  pouvait 
faire  de  mieux  était  de  s'adresser  à 
lui.  Norbert  venait  de  fonder  Pré- 
montré :  il  s'empressa  de  répoudre 
au  vœu  de  son  ancien  ami  (  V.  Nor- 
bert, XXXI,  36i).  11  partit  de  Pré- 
montré, en  ii  a3,  avec  Evermodect 
Waltman ,  deux  de  ses  disciples  , 
auxquels  il  adjoignit  quelques  doc- 
teurs de  l'école  de  Paris  et  de  celle 
d'Anselme  de  Laon,  qui  venaient 
d'embrasser  son  institut.  L'esprit  de 
douceur  et  de  charité  du  saint,  son 
éloquence  persuasive  et  les  prédica- 
tions de  ses  compagnons,  ne  furent 
pas  sans  effet.  On  abjura  le  Taiicheli- 
nisme  entre  leurs  mains;  on  rap- 
porta de  tous  côtés  les  hosties  que, 
depuis  plusieurs  années,  les  disciples 
de  Tanchelin  gardaient  dans  des  cor- 
beilles ou  des  trous ,  pour  leurs  pro- 
fanations. Les  temples  furent  répa- 
rés et  rouverts,  les  autels  redressés  , 
les  croix  exposées  à  la  vénération 
publique ,  le  sacerdoce  rétabli  ,  et 
l'Eucharistie  honorée.  Après  l'heu- 
reuse issue  de  cette  mission,  Norbert 
retourna  à  Prcmontré;  mais  aupara- 
vant ,   Burchard  et  les  chanoines 
d'Anvers,  sentant  combien  une  colo- 
nie de  pareils  ouvriers  pouvait  être 
utile  dans  un  pays  où  la  foi  n'était 
pas  encore  complètement  affermie , 
offrirent  au  saint  l'église  de  Saint- 
Michel.  Il  y  laissa  douze  de  ses  cha- 
noines ,  hommes  zélés  et  Instruits. 
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Waltman  fut  le  premier  abbé  de 
cette  maison ,  qui  devint  un  des  plus 
beaux  établissements  de  Tordre  de 
Prémontré ,  et  qui  florissait  encore 
il  y  a  quelques  années.  Cependant  le 
Tanchelinisme  n'était  pas  détruit 

S art  ou  t.  On  en  trouve,  vers  ce  temps, 
es  traces  en  divers  lieux,  notam- 
ment à  Avignon,  à  Novon  ,  au  rap- 

Çort  de  Gnibert  de  Notent,  et  à 
vois,  au  diocèse  de  Trêves.  L'ar- 
chevémie  Brunon  s'y  transporta,  et 
fit  arrêter  quatre  de  ces  sectaires.  En- 
fin ,  par  les  soius  de  quelques  saints 
personnages ,  cette  hérésie  fut  entiè- 
rement extirpée.  L — y. 

TANCRÈDE.  un  des  chefs  de  la 
première  croisade ,  était  Sicilien  d'o- 
rigine ,  du  côté  de  son  père  Odon-le- 
Bou  y  et  Normand  du  coté  de  sa  mère 
Emma ,  fille  de  Tancrède  de  Haute- 
ville  ,  père  du  fameux  Robert  Guis- 
card,  duc  de  Ca labre  (  V.  Guiscard, 
XIX,  182).  Aucun  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  lui  n'a  fixé  l'époque  de 
sa  naissance,  ni  fait  connaître  sa  jeu- 
nesse. Raoul  de  Caen ,  qui  a  écrit  sa 
Vie  en  vers  et  en  prose  (  V.  Raoul  , 
XXXVII ,  87  ) ,  a  fait  de  ce  héros 
un  portrait  qui  peut  suppléer  à  ce  si- 
lence, a  Le  haut  rang  de  ses  parents, 
dit-il,  n'insnira  aucun  orgueil  au  jeu- 
ne Tancrède,  Les  richesses  de  son 
ne  le  portèrent  point  à  la  mol- 
li surpassa  les  jeunes  gens  de 
son  âge  par  son  adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes,  et  les  vieillards 
par  la  gravité  de  ses  manières.  Cha- 
que jour  il  offrait  aux  uns  et  aux  au- 
tres un  nouvel  exemple  de  vertu. 
Scrupuleux  observateur  des  précep- 
tes de  Dieu ,  il  mettait  tous  ses  soins 
à  retenir  les  leçons  qu'il  entendait,  et 
à  les  répéter  dans  les  conversations 
avec  ses  égaux.  Il  évitait  d'offenser 
personne ,  et  pardonnait  aisément  à 
ceux  qui  l'offensaient.  Tancrède  était 
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le  premier  à  louer  l'adresse  ou  la  va- 
leur de  ses  adversaires.  Il  disait  qu'il 
fallait  combattre  ses  ennemis  et  non 
les  déchirer.  Il  ne  parlait  jamais  de 
lui-même  ;  mais  il  brûlait  de  faire  par- 
ler de  lui  :  r»ur  y  parvenir ,  il  pré- 
férait les  veilles  au  sommeil ,  le  tra- 
vail au  repos.  Aussi  chaque  jour 
acqniérait-il  de  nouveaux  titres  à  la 
gloire.  Dans  les  combats,  il  comptait 
pour  rien  les  blessures ,  et  n'épargnait 
ni  son  sang  ni  celui  de  l'ennemi.  Une 
seule  chose  cependant  l'inquiétait  et 
l'agitait  sans  cesse  :  il  ne  savait  com- 
ment accorder  les  droits  de  la  euerre 
avec  les  préceptes  de  Dieu  ;  car  le  Sei- 
gneur ordonue  de  présenter  la  joue  à 
celui  qui  nous  frappe ,  et  la  loi  de  La 
guerre  défend  d'épargner  même  son 
parent.  Cette  opposition  entre  la  doc- 
trine de  Dieu  et  les  maximes  du  mon- 
de avait  en  quelque  sorte  enchaîné  le 
courage  de  Tancrède,  et  lui  faisait 
préférer  une  vie  paisible  à  l'activité' 
guerrière  :  mais  lorsqu'en  1096, 
le  pape  Urbain  11  eut  promis  Ja  ré- 
mission de  leurs  péchés  aux  Chré- 
tiens qui  iraient  combattre  les  ii/fï- 
dêlcs ,  il  se  réveilla  de  sa  léthar- 
gie. Enflammé  d'une  ardeur  in- 
croyable en  voyant  qu'il  s'agissait 
de  faire  servir  son  épée  à  la  gloire 
du  christianisme,  il  se  mit  à  préparer 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et 
réunit  assez  d'armes ,  de  chevaux  et 
de  provisions  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons. »  S'étant  réuni  ,  en  1096  , 
à  son  cousin  Bohémond ,  prince  de 
Tarente,  pour  aller  joindre  l'armée 
des  Croisés  (  V.  Bouémond  ) ,  il  con- 
sentit à  servir  sous  ses  ordres.  Tous 
deux ,  s'étant  embarqués,  abordèrent 
en  Epire.  Tancrède,  qui  cherchait 
l'occasion  d'exercer  sa  valeur ,  se  por- 
tait tantôt  en  avant  dc4'armée,  pour 
découvrir  les  embûches ,  tantôt  mar- 
chait sur  les  derrières  pour  écarter 
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les  pillards,  et  se  montrait  toujours 
utile ,  toujours  au  milieu  des  dangers. 
L'armée  sicilienne  étant  arrivée  à  la 
rivière  Vardart ,  que  les  chroniques 
appellent  Bardai  ou  Fardai,  campa 
quelnues  jours  sur  ses  bords.  La  rapi- 
dité au  courant  s'opposait  au  passage; 
et  l'autre  rive,  couverte  d'ennemis, 
offrait  un  spectacle  effrayant  pour  les 
Croisés.  Tancrède,  voyant  qu'on  hé- 
sitait, traversa  le  fleure,  accompa- 
gné d'un  petit  nombre  des  siens.  A 
peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  rivage 
opposé  qu'il  se  vit  enveloppé  d'une 
multitude  de  Grecs.  Le  nombre  des. 
ennemis  ne  l'effraya  point.  Il  s'ouvrit 
un  passage  avec  son  cpée ,  et  tua  tous 
ceux  qu'il  attaqua.  L'armée  de  Bohé- 
mond ,  qui  était  restée  dje  l'autre  coté , 
voyant  les  Grecs  en  fuite  ,  n'hésite 
plus  à  passer  le  fleuve.  Les  uns  le  tra- 
versent à  la  nage,  les  autres  sur  des 
banpies  ou  sur  leurs  chevaux  ;et  dans 
un  instant ,  toute  l'armée  est  à  l'au- 
tre bord.  Il  restait  six  cents  pélerius, 
qui  ne  portaient  point  d'armes,  et 
ue  la  vieillesse  ou  la  maladie  mettait 
ors  d'état  de  combattre.  Les  Grecs 
tombèrent  sur  cette  troupe  faible  et 
sans  défense  ;  et  les  deux  rives  reten- 
tirent de  cris  et  de  gémissements. 
Tancrède ,  qui  poursuivait  les  Grecs 
fugitifs,  revient  sur  ses  pas,  repasse 
le  fleuve  avec  deux  mille  hommes, 
met  les  Grecs  en  déroute ,  venge  sur 
eux  des  blessures  faites  à  des  femmes 
et  à  des  vieillards  sans  défense ,  et  re- 
vient prendre  sa  place  à  l'avant-gar- 
de.  L  empereur  grec  Alexis  fut  fort 
troublé  en  apprenant  que  Bohcmond 
avait  traversé  l'Adriatique,  et  s'était 
emparé  de  la  Macédoine.  Il  essaya 
de  gagner  par  des  promesses  flatteu- 
ses celui  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  et 
lui  adressa  des  lettres  et  des  députés, 
pour  l'attirer  à  Constantmople.  Bo- 
hcmond, séduit  par  les  offres  de 
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l'empereur,  partit,  et  laissa  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Tancrède. 
Celui-ci ,  se  défiant  de  la  trompeuse 
amitié  des  Grecs,  dédaigna  les  pré- 
sents d*  Alexis;etil  avait  déjà  résolu  de 
s'éloigner ,  lorsqu'il  apprit  que  Bohé- 
mond  s'était  soumis  à  rendre  homma- 
ge au  prince  grec.  La  crainte  d'éprou- 
ver un  pareil  sort  hâta  sa  résolution. 
Il  partit  seul ,  sans  suite,  couvert  d'un 
haoit  grossier,  et  s'embarqua  pour 
l'Asie ,  où  il  alla  se  joindre  aux  au- 
tres chefs  croisés  qui  se  rassem- 
blaient sous  les  murs  de  Nicée.  Peu  de 
temps  après,  Bobémond  étant  venu 
l'y  joindre,  il  ne  lui  dissimula  point 
son  mécontentement ,  et  jura  de 
ne  pas  remplir  les  promesses  qu'il 
avait  faites.  Cependaut  Nicée  était 
assiégée  par  les  Croisés.  Le  comte 
Raimond  de  Saint- Gilles ,  arrivé 
le  dernier,  plaça  ses  tentes  devant 
la  porte  orientale  de  cette  ville. 
L'armée  turque  descendit  par  le  re- 
vers de  la  montagne  voisine  pour 
entrer  par  cette  porte  et  donner 
du  secours  aux  assiégés.  Un  cri  s'é- 
lève aussitôt.  Le  comte  court  le  pre- 
mier au-devant  de  l'ennemi;  les  autres 
chefs  le  suivent.  Tancrède  .  qui  e'tait 
éloigne,  arrive  sur  son  cheval  à  tou- 
te bride.  Le  combat  était  encore 
douteux ,  et  les  esprits  flottaient  entre 
la  crainte  et  l'espérance  ;  mais  Tan- 
crède, ayant  coupé  la  tête  à  un  turc 
en  arrivant ,  rendit  le  courage  aux 
Croisés ,  et  abattit  celui  des  enne- 
mis. Les  Infidèles  se  hâtèrent  de  re- 
gagner les  montagnes ,  poursuivis  par 
les  Chrétiens ,  qui  en  tuèrent  un  grand 
nombre  et  rentrèrent  dans  leur  Camp, 
faisant  entendre  de  toutes  parts  le 
nom  et  les  louanges  de  Tancrède.  La 
ville  de  Nicée  ayant  été  remise  aux 
troupes  grecques  (  1 097  ) ,  Bohémond, 
lié  par  son  traité  et  par  son  serment, 
alla  trouver  Alexis,  qui  s'était  avancé 


Digitized  by  Google 


4gG  TAN 

jusqu'à  Pclécane ,  et  lui  amena  Tan- 
crède  comme  il  l'avait  promis:  mais 
l'empereur  fut  plus  effraye  que  sa- 
tisfait de  la  présence  de  ce  dernier , 
dont  il  ne  put  obtenir  qu'un  hom- 
mage conditionnel.  Tancrède  e'tait 
d'avis  que  les  places  prises  sur  les 
Turcs  ne  devaient  être  confiées  qu'à 
la  garde  des  Francs ,  parce  que  les 
Francs  suffisaient  pour  les  défendre. 
Il  pensait  que  ce  serait  les  restituer 
aux  Turcs  que  de  les  confier  aux 
Grecs.  Quant  à  lui-même,  il  ne 
voulait  pas  servir  en  même  temps 
deux  maîtres,  l'armée  des  Croisés  et 
l'empereur  de  Constantiuoplc.  On  dit 
même  qu'il  ne  déguisa  point  ces  sen- 
timents et  qu'il  les  fit  connaître  à" 
Alexis  avec  sa  franchise  guerrière. 
«  Si  vous  voulez  commander  aux 
Croisés,  lui  dit-il,  mettez  vos  soins  à 
leur  être  utile  :  comptez  sur  l'obéis- 
sance de  Tancrède ,  tant  que  vous 
prouverez  votre  zèle  pour  l'armée  du 
Ch  rist.  »  Ayant  été  invi  té  à  demander 
à  l'empereur  quelle  espèce  de  présent 
lui  serait  agréable ,  il  répondit  que  la 
tente  impériale  pourrait  seule  lui  plai- 
re. Or  cette  tente  était  un  ouvrage  ad- 
mirable;ony  voyait  des  mes  garniesde 
tout  comme  dans  une  ville  j  vingt  cha- 
meaux l'auraient  à  peine  portée.  Alexis 
apprenant  cette  demande ,  s'emporta 
contre  Tancrède,  et  finit  par  lui  dire  : 
Je  ne  te  juge  digne  d'être  mon  ami 
ni  mon  ennemi  ;  et  moi  t  reprit 
Tancrède  ,  en  riant  de  sa  colère 
pereur ,  je  vous  trouve  digne  d'être 
mon  ennemi  et  non  mon  ami.  Dès  ce 
moment  Alexis  et  Tancrède  ne  se  ren- 
contrèrent plus  ensemble.  Tancrède  se 
hâta  defuirla  nrésencedu  prince  grec, 
et  Bohémond  le  suivit  de  près.  Un 
messager  de  l'empereur  eut  ordre  d'al- 
ler après  eux  et  uc  les  ramener  ;  mais 
ayant  échappé  aux  pièges  d'Alexis, 
ils  ne  voulurent  plus  s'y  exposer. 
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I/arme'e  des  Croisés,  après  la  remise 
de  Nicée  aux  troupes  grecques,  ayant 
continué  sa  marche,  eut  à  soutenir 
contre  les  Turcs  un  combat  dans  le- 
quel Tancrède  perdit  son  frère  Guil- 
laume, et  courut  lui-même  de  grands 
dangers.  Il  y  laissa ,  dit  un  historien, 
sa  lance  et  son  peunon.  Robert  de 
Normandie  et  Bohémond  firent  des 
prodiges  de  valeur  et  sauvèrent  l'ar- 
mée qui  reprit  sa  route  vejs  Antioche. 
Tancrède  s'éloigna  du  camp  et  en- 
tra dans  la  Cilicie,  où  il  lit  le  siège 
de  Tarse.  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froi,  étant  survenu,  il  s'éleva  une 
querelle  entre  lui  et  Tancrède  pour 
la  possession  de  la  ville  :  après  de 
violents  débats ,  Tancrède  alla  s'em- 
parer deMamistia.  Bientôt  Baudouin 
arriva  sur  ses  traces.  Ce  fut  alors 
qu'on  vit  se  renouvellcr  les  querelles 
qui  avaient  éclaté  à  Tarse  ;  les  deux 
rivaux  ,  suivis  de  leurs  guerriers  ,  en 
vinrent  aux  mains  ;  le  lendemain  du 
combat ,  les  deux  partis  se  rappro- 
chèrent de  nouveau  ,  et  chacun  des 
chefs  ,  après  avoir   conquis  plu- 
sieurs villes ,  revint  à  l'armée  ci  re- 
tienne; Tancrède  loué  pour  sa  mode- 
ration  et  sa  valeur ,  Baudouin  blâmé 
généralement  pour  ses  injustices  et 
ses  violences.  Tancrède  suivit  les 
Croisés  qui  allèrent  assiéger  An- 
tioche et  campa  près  de  Bohémond, 
Pendant  ce  siège  mémorable  ,  il 
intercepta   tous  les  chemins  ,  de 
manière  qu'aucun  habitaut  n'osait 
sortir  de   la   ville.  Cependant  la 
garnison  tentait  encore  quelques  ex- 
cursions ,  et  surprenait  quelquefois 
les  Chrétiens.  Pour  prévenir  leurs 
attaques  imprévues ,  Tancrède  alla 
se  mettre  en  embuscade  dms  un  lieu 
par  lequel  ils  avaient  coutume  de 
passer.  Les  assiégés  qui  avaient  un 
vague  soupçou  du  piége  qu'on  leur 
tendait,  n'envoyèrent  ce  jour  là  qu'un 
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petit  nombre  de  fourrageurs.  Les 
gens  de  Tancrède  se  cachèrent ,  et 
personne  ne  se  montra.  Les  Turcs 
sortirent  et  rentrèrent  sans  être  in- 
quiètes. Le  jour  suivant  ils  revin- 
rent plus  nombreux  et  plus  près  du 
camp;  Tancrède  retiuj  encore  les 
siens.  Le  troisième  jour,  les  Turcs  , 
plus  hardis,  reparurent  enplus  grand 
nombre  ;  Tancrède ,  sortant  alors  de 
son  embuscade ,  fond  sur  eux  et  en 
tue  sept  cents.  Il  envoya  à  l'évoque 
du  Puy ,  léga/  du  |>ape auprès  de  l'ar- 
mée, soixante -dix  têtes  des  enne- 
mis ,  comme  la  dîme  de  son  triom- 

J>hc;  et  le  légat,  en  reconnaissance, 
ui  fit  compter  soixante \  dix  marcs 
d'argent,  dont  Tancrède  se  servit 
pour  acquitter  ses  dettes.  Ccguerrier 
libéral  etdésinte'resse',  avait  coutume 
de  dire  :  «  Mon  trésor  ,  ce  sont  mes 
»  soldats;  peu  m'importe  que  je  man- 
»  qued'argent,  pourvu  qu'ils  en  a  ient. 
»  Qu'ils  remplissent  leur  bourse,  je 
»  prends  pour  moi  les  soins ,  les  ar- 
•  mes ,  la  fatigue ,  la  grêle  et  la 
»  pluie.»  Lorsque  ses  soldats  étaient 
«puisés  par  les  combats  du  jour  ou 
par  les  veilles  de  la  nuit ,  il  les  dis- 

Ïiensait  de  faire  leur  service;  mais 
ui  ne  se  dispensait  jamais  du  sien  ; 
souvent  même  il  faisait  celui  des  au- 
tres. Un  jour  étant  sorti  sinl  avec 
son  écuyer ,  n'ayant  que  son  épée,  sa 
lance  et  son  bouclier ,  il  fut  attaqué 
par  trois  Turcs ,  qu'il  coucha  morts 
sur  la  place.  Ce  fut  dans  ce  combat 
qu'il  conjura  son  écuyer  de  garder  le 
silence  sur  ses  exploits.  Son  historien 
Raoul  de  Caen  ne  peut  s'expliquer 
un  fait  si  extraordinaire,  et  il  le 
compare  ici  à  tout  ce  que  l'antiquité 
a  de  plus  grand.  Cependant  le  siège 
d'Antiochc  durait  depuis  plusieurs 
mois,et  la  disette  se  faisait  cruellement 
sentir  parmi  les  assiégeants  comme 
parmi  les  assiégés.  Plusieurs  chefs 
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croisés  se  retirèrent  du  camp  et  se  par- 
tagèreut  la  .campagne  environnante. 
Taucrèdc  s'établit  à  Emma  et  à  Harè- 
ne,  villes  dont  le  territoire  était  très- 
fertile.  Toujours  en  avant  pour  com- 
battre, ce  prince  fut  aussi  le  premier 
à  secourir  ses  compagnons ,  quand  la 
disette  se  lit  le  plus  vivement  sentir. 
Il  n'éloignait  personne  de  sa  table,  y 
admettant  même  des. guerriers  à  qui 
d'autres  chefs  avaient  refusé  la  leur; 
mais  il  ne  put  souffrir  que  celte  disette 
servît  de  prétexte  pour  abandonner 
l'armée.  Guillaume  CarpenticretGui 
le  Rouge ,  ou,  selon  d'autres,  Pierre 
l'Ermite  lui-même ,  s'étant  retirés  se- 
crètement, il  les  poursuivit,  les  attei- 
gnit, et  les  ramena  ail  camp  tout 
honteux.  Pendaut  que  la  ville  d'An- 
tioche  tombait  au  pouvoir  des  Croi* 
ses ( juin  1098),  parles  intelligences 
et  la  ruse  de  Boûémond ,  Tancrède 
était ,  selon  sa  coutume ,  occupé 
d'intercepter  les  communications  et 
de  fermer  les  chemins.  Lorsqu'il 
apprit ,  par  les  fuyards  ,  que  la 
ville  était  prise,  il  s'exhala  en  plain- 
tes et  en  reproches  contre  sou  cousin 
Bobémond ,  qui  lui  avait,  pour  ainsi 
dire,  envié  l'honneur  de  monter  le 
premier  sur  les  remparts;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  trouver  une  autre  occa- 
sion de  signaler  son  courage,  dans 
la  bataille  que  les  Croisés  livrèrent  à 
Korbougah ,  général  des  Persans.  Au 
rapport  de  Raoul  de  Caen  ,  il  pour- 
suivit les  Turcs  vaincus  vers  l'Oron- 
te,  en  faisant  un  carnage aiTreux.  Son 
historien  le  compare  à  un  léopard 
qui  se  rassasie  de  sang  au  milieu  d'u- 
ne bergerie.  La  conquête  d'Antioche 
étant  assurée,  et  Bohémond  en  étant 
nommé  prince ,  Tancrède  se  joignit 
aux  comtes  de  Normandie  et  de  St.- 
Gillcs,  pour  aller  mettre  le  siège  de- 
vant Maria,  ville  riche  et  populeuse. 
Les  Croisés  ne  tardèrent  pas  à  eprou- 
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ver ,  devant  cette  place ,  les  mêmes 
maux  que  devant  Antioche.  Nous  ne 
parlerons  point  des  discordes  qui 
troublèrent  alors  Tannée  chrétienne, 
ni  des  excursions  que  lircut  les  pelé- 
rins  dans  la  Syrie.  Au  printemps  de 
l'aunec  suivante  1099,  les  chefs  réu- 
nis résolurent  de  marcher  sur  Jéru- 
salem. Quand  l'armée  chrétienne  fut 
arrivée  à  Ramla ,  les  chrétiens  de 
Bethléem  vinrent  implorer  le  secours 
des  Croisés.  Tancrede  partit  avec 
trois  cents  hommes  au  milieu  de  la 
nuit  ,  et  planta  l'étendard  victorieux 
des  Francs  au  lieu  même  où  naquit  le 
sauveur.  Bientôt  il  s'avança  vers  Jéru- 
salem y  et  devançant  tous  ses  compa- 
gnons se  rendit  seul  sur  la  montagne 
oes  Oliviers ,  qui  n'est  séparée  de  la 
ville  que  par  la  vallée  de  Josaphat. 
Pendant  que ,  du  haut  de  cette  mon- 
t.igne,  il  contemplait  la  cité  mainte, 
un  ermite  l'aborda  et  lui  en  fit  dis- 
tinguer les  principaux  lieux.  Cet 
ermite  lui  demanda   ensuite  qui 
il  était ,  et  lorsqu'il  eut  appris  qu'il 
parlait  au  neveu  de  Robert  Guiscaid, 
il  s'écria  :  «  Quoi  !  vous  êtes  du  sang 
»  de  ce  chef  sous  la  foudre  duquel  la 
»  Grèce  trembla  tant  de  fois .  qui  fit 
»  fuir  Alexis ,  qui  fit  ouvrir  les  por- 
»  tesdcDyrrachium,ctàquitoutela 
»  liulgaric  obéit  jusqu'au  fleuveVar- 
»  daris.  Vous  parlez  à  un  homme  qui 
»  vous  connaît ,  et  qui  n'a  point  ou- 
»  blié  le  dévastateur  de  sa  patrie:  ce 
»  guerrier ,  qui  fut  mon  ennemi ,  ré- 
»  pare  enfin  ses  anciennes  offenses  en 
»  vous  envoyant  ici.  »  Cet  entretien 
se  prolongea  jusqu'à  ce  que  l'ermite  , 
apercevant  cinq  soldats  qui ,  sortis  de 
la  ville ,  descendaient  dans  la  vallée, 
et  s'avançaient  avec  confiance  vers 
la  montagne,  en  avertit  Tancrede  j 
celui-ci  dit  adieu  à  l'ermite,  et  alla 
au-devant  des  ennemis.  Comme  ils 
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il  en  tua  trois  l'un  après  l'autre,  les 
fit  rouler  dans  la  vallée ,  et  pour- 
suivit le  reste  jusqu'aux  murs  de  la 
ville.  Mais  repoussé  à  son  tour  ,  il 
revint  vers  les  siens ,  qui  commen- 
çaient à  s'inquiéter  de  son  absence. 
Cependant  l'armée  des  Croises  arriva 
devant  Jérusalem  ;  les  comtes  de  Flan- 
dre et  de  Normandie  vinrent  placer 
leur  camp  devant  la  porte  de  Saint- 
Etienne,  ranerôde  était  à  leur  droite* 
il  eut  ordre  d'attaquer  une  tour  qu'on 
appela  dans  la  suite  la  Jowr  de  Tarir- 
crede.  Les  Croises ,  impatients  de  con- 
quérir la  cité  sainte,  résolurent  de 
monter  à  l'assaut  des  le  lendemain,  et 
ils  parcoururent  tout  le  voisinage  pour 
trouver  du  bois  propre  à  faire  des 
échelles  ;  mais  ce  fut  inutilement  :  tout 
le  bois  avait  été  enlevé  par  les  Mu- 
sulmans. Cependant,  quelques  pou- 
tres cachées  n'échappèrent  pas  aux 
recherches  de  Tancrede.  On  ne  put 
toutefois  en  faire  qu'une  seule  échelle, 
qui  fut  appliquée  au  mur  de  la  tour 
qu'il  était  chargé  d'attaquer.  Ce  guer- 
rier, l'épée  à  la  main,  se  dispo- 
sait à  monter  le  premier  à  l'assaut. 
Déjà  il  avait  mis  le  pied  sur  i'ev- 
chellc  ;  mais  on  lui  représenta  la 
dignité  de  son  rang,  de  sa  nais- 
sauce  ,  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus, cefix  qu'il  pouvait  rendre  en- 
core. Nobles  et  soldats ,  tous  récla- 
maient contre  sa  résolution.  Enfin, 
on  se  saisit  de  sa  main  droite ,  car  de 
la  gauche  il  tenait  déjà  l'échelle, 
et  on  lui  enleva  son  épét.  Tou- 
tes les  tentatives  ayant  été  inutiles , 
les  chefs  deciaèreut  qu'on  irait  par- 
tout à  la  recherche  du  bois  nécessaire 
au  siège,  et  qu'eux-mêmes  ne  s?en 
dispenseraient  pas.'  Mais  toutes  leurs 
démarches  furent  encore  une  fois  inu- 
tiles. Tancrede  seul  fit  une  décou- 
verte ,  que  Raoul  de  Caen  n'hésite  pas 
à  regarder  comme  miraculeuse.  Il 
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était  alors  atteint  d'une  funeste  dys- 
senteric  ;  mais  il  monta  toujours 
à  cheval,  et  se  trouvait  souvent  forcé 
d'en  descendre ,  et  de  s'éloigner  dans 
quelque  lieu  écarte.  C'est  ainsi  qu'un 
jour ,  s'étant  retiré  dans  une  profon- 
de vallée,  il  aperçut,  sur  un  rocher, 
quatre  morceaux  de  bois  propresaux 
machines  que  l'on  se  proposait  de 
construire.  Plcm  de  joie,  il  va  exa- 
miner ces  précieux  objets,  et  décou- 
vre plus  loin  des  arbres  de  haute 
futaie.  Il  est  curieux  de  comparer 
ici  le  récit  naïf  de  Raoul  de  Laen , 
avec  la  pompeuse  descriptân  du 
Tasse.  Ce  bois  ainsi  découvert  dans 
les  montagnes  voisines  de  Sichein 
fournit  aux  constructions  des  Croisés, 
et  quând  elles  furent  achevées  (  i4 
juillet  1 099  ) ,  la  ville  sainte  ne  tai da 
pas  à  tomber  en  leur  pouvoir.  Tan- 
crède se  porta  d'abord  à  la  mosquée 
d'Omar ,  et  y  planta  son  drapeau  au 
milieu  du  carnage.  Trois  cents  Sar- 
rasins retirés  sur  la  plate -forme 
obtinrent'  de  lui  une  sauvé  garde  j 
mais  telle  était  la  fureur  des  Croisés , 
que  les  prisonniers  musulmans  furent 
massacres ,  malgré  les  prières  et  les 
menaces  du  héros ,  modèle  de  la  che- 
valerie. Au  milieu  du  tumulte  et  du 
désordre  de  la  victoire,  Tancretle  ne 
négligea  pas  les  dépouilles  des  Sar- 
rasins. Le  butin  qu'il  fit  dans  la  Mos- 
quée et  qu'il  partagea  avec  Gode- 
froi  som  seigneur ,  fut  si  considé- 
rable, «qu'il  employa  deux  jours  à  le 
faire  transporter.  Parmi  ces  riches- 
ses ,  on  comptait  soixante  -  dix  lam- 
pes ,  dont  vingt  étaient  d'or  et  cin- 
quante d'argent.  Chaque  lampe  d'or 
pesait  quiuze  cents  drachmes ,  et  cha- 
que lampe  d'argent  trois  mille  six 
cents;  11  y  avait,  en  outre,  un  vase 
d'argent  d'un  poids  énorme.  L'envie 
ne  manqua  pas  de  s'élever  contre 
Tancrède,  parce  qu'il  avait  ç'té,  dit 
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Raoul,  plus  que  tous  les  autres  chefs, 
favorise  de  Dieu.  Le  prêtre  Arnoul , 
nommé  gardien  du  temple ,  l'accusa, 
dans  le  conseil  des  princes.  Tancrède 
répondit  avec  une  éloquence  guerriè- 
re; et  les  princes  décidèrent  qu'il 
rendrait  sept  cents  marcs  au  temple; 
ce  qu'il  fit  sans  hésiter.  Cependant, 
à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem ,  le  Soudan  du  Caire  envoya  cou- 
tre  les  Chrétiens  une  armée  nom- 
breuse ;  mais  elle  fut  dispersée  à  la 
bataille  d' Ascalon ,  où  Tancrède  corn^ 
mandait  l'aile  gauche ,  avec  le  duc  de 
Normandie.  Ce  fut  lui  qui  enfonça  le 
centre  de  l'armée  egyptienue,  et  qui 
y  porta  le  désordre.  Après  cette  vic- 
toire ,  la  plupart  des  chefs  delà  croi- 
sade reprirent  la  route  de  l'Occident  j 
Tancrède  resta  avec  ses  chevaliers  eu  " 
.Orient,  fidèle  compagnon  de  Go- 
defroi ,  qui  lui  doiina  la  ville  de 
Caïnhas  et  la  principauté  de  Tibé- 
riade  ou  de  Gaulée.  Si  l'on  en  croit 
l'historien  Albert  d'Aix,  Tancrède 
voulut  ,  après  la  mort  du  roi  de 
Jérusalem,  faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  cousin  Bohc- 
mond;  et  il  se  rendit  dans  la  ville  sain- 
te ,  pour  gagner  les  princes  et  les  ba- 
rons du  royaume.  Mais  on  avait  déjà 
envoyé  à  Edessc,  afin  d'informcrBau- 
douin  de  la  mort  de  son  frère,  et  de  le 
presser  de  venirJui  succéder.  On  refu- 
sa à  Tancrède  l'entrée  de  Jérusalem. 
Ce  prince,  irrité,  se  porta  sur  Jafla , 
où  il  apprit  que  Baudouin  était  près 
d'arriver.  Craignant  de  le  rencontrer, 
il  regagna  Tibériade,  et  Baudouin  fut 
reconnu  pour  successeur  légitime  de 
Godefroi,tandisqueBobémoodauquel 
on  avait  députe,  pour  l'engager,  à  ve- 
nir, fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs. 
Devenu  roi  de  Jérusalem,  Baudouin 
cita  plusieurs  foisTa  nerède,  pour  qu'il 
vînt  lui  rendre  compte  de  sa  conduite, 
et  le  reconnaître  comme  son  seigneur  ; 
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mais  le  i>riuce  de  Galilée  ne  répondit 
d'abord  qu'avec  hauteur  et  mépris , 
et  il  finit  par  demander  au  roi  une 
entrevue,  dans  laquelle  il  consentit 
à  rendre  hommage ,  sans  renoncer  à 
la  principauté'  qu'il  teuait  de  Gode- 
froi.  Les  débats  entre  ces  deux  prin- 
ces n'étaient  pas  termines,  lorsque 
des  députes  d  Antioche  vinrent  con- 

C-er  Tancrède  de  se  rendre  dans 
r  ville  pour  la  gouverner  pendant 
la  captivité  de  Bohémond  (non). 
Touché  du  malheur  de  son  cousin  , 
mais  ne  se  bornant  pas  à  de  vains 
regrets  ,  il  convoqua  la  milice  de  la 
province ,  fortifia  Antioche  et  les  vil- 
les des  environs.  Eu  peu  de  temps, 
il  soumit  Malmystra ,  Adana  et  Tar- 
se, qui  avaient  secoué  le  joug  du 
prince  d'Antiochc.  Les  satrapes  des 
Turcs  et  des  Arméniens,  appre- 
nant qu'il  avait  réduit  toute  la  pro- 
vince ,  recherchèrent  son  alliance  et 
son  amitié;  ils  lui  envoyèrent  de 
riches  présents  en  or  et  en  argent , 
des  chevaux,  des  mules  et  des  étoffes 
de  soie.  Tancrede  s'empara  ensuite 
de  Laodicée ,  après  un  an  de  siège. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  les  débris 
des  armées ,  parties  d'Occident  sous 
les  ordres  des  ducs  de  Poitiers  et  de 
Bourgogne, se  réunirent  dans  Antio- 
che. De  violents  murmures  s'élevaient 
contre  Raimond de  St.-Gilles ,  qu'où 
accusait  d'avoir  trahi  la  cause  des 
Croises  •  Tancrèdc  le  lit  mettre  en 
prison  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à 
la  sollicitation  des  princes  chrétiens. 
Bohémond  étant  enfin  sorti  de  sa 
captivité,  Tancrede  lui  rendit  sa 
pnneipauté  dans  un  e'tat  plus  flo- 
rissant qu'il  ne  l'avait  reçue.  Il 
eut  en  échange  deux  petites  vil- 
les ;  mais  peu  de  temps  après  ,  Bau- 
douin du  Bourg  ,  comte  d'Édcs- 
se,  ayant  été  fait  prisonnier  après 
un  combat  où  Tancrede  sauva  une 
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J>artie  des  Chrétiens,  il  fut  choi&i 
ui-même  pour  gouverner  le  comté , 
qu'il  ne  tarda  pas  à  voir  attaqué  par 
les  Sarrasins,  venus  jusque  sous  les 
murs  de  sa  capitale.  Ne  se  croyant 
pas  assez  fort  pour  leur  résister  il 
demanda  secrètement  des  secours  à 
Bohémond  ;  mais  se  voyant  pressé 
plus  vivement,  et  voulant  prévenir 
les  Musulmans,  il  sort  de  la  ville 
en  ordre  de  bataille,  s'avance  en  si- 
lence jusqu'au  camp  ennemi ,  et  lors- 
qu'il est  tout  près,  fait  sonner  ses 
trompettes ,  pousse  de  grands  cris , 
et  se  précipite  sur  les  Turcs ,  qui 
étaient  encore  plongés  dans  le  som- 
meil :  il  en  fait  un  grand  carnage,  et 
pénètre  jusqu'à  la  tente  des  princes 
Diekermich  et  Sockman,  qui  n'ont 
que  le  temps  de  prendre  la  fuite  et 
lui  laissent  toutes  leurs  richesses.  Bo- 
hémond se  voyant  sans  cesse  menacé 
par  les  Turcs  et  par  les  Grecs ,  et  ju- 
geant que  des  secours  lui  étaient  né- 
cessaires pour  se  maintenir  dans  &q 
principauté,  rappela  Tancrède  au- 
près de  lui  j  et  dans  une  assemblée 
tenue  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  déclara  l'intention  pù  il  était 
de  passer  en  Europe  et  d'aller  exciter 
les  peuples  de  la  France  à  lui  prêter 
des  é>i  ces.  Tancrède  essaya  en  vain 
de  le  détourner  de  ce  projet ,  ^  en 
offrant  de  se  charger  lui  -  même 
de  cette  mission.  Le  prince  d'An- 
tioche  s'embarqua ,  en  l'an  1 1  o3 , 
avec  peu  de  inonde ,  laissant  Tan- 
crède pour  gouverner  à  sa  place  , 
mais  emportant  l'or,  l'argent  et  les 

Î)ierreries.  Antioche  resta  sans  dé- 
en se,  sans  garde  et  dans  une  pénurie 
funeste.  Ce  fut  alors  que,  suivant  son 
historien,  Tancrède  ne  but  que  de 
l'eau  pendant  quarante  jours,  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  se  livrer  à  la  sen- 
sualité pendant  que  ses  compagnons 
d'aï  mes  étaient  aans  la  disette.  Mais 
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a  la  fin ,  de  riches  citoyens  d'Antio- 
che  vinrent  lui  offrir  de  l'argent,  qu'il 
accepta ,  et  avec  ce  secours ,  il  releva 
tous  les  courages ,  et  fut  bientôt  à  mô- 
me d'aller  attaquer  la  ville  d'Artésie. 
II  en  fit  le  siège;  et  avec  ses  machines 
de  guerre,  ébranla  fortement  les  tours. 
Mais  Redhwan,  prince  d'Alep ,  étant 
accouru  avec  trente  raille  hommes,  il 
fallut  se  mettre  en  devoir  de  lui  résis- 
ter. Entre  ces  deux  armées  se  trouvait 
une  plaine  couverte  de  rochers,  ou 
les  chevaux  ne  pouvaient  pas  courir , 
ni  même  se  soutenir.  Tancrède,  pro- 
lilant  habilement  de  cette  circons- 
tance, se  retire  pour  laisser  arriver 
l'ennemi  sur  ce  terrain  difficile,  et 
quand  il  l'y  voit  engagé ,  il  tombe  sur 
lui  et  le  met  dans  uue  déroute  com- 
plète. Après  avoir  repris  et  fortifié 
Artcsic,  Tancrède  revint  à  Àntio- 
che.  Il  projetait  d'assiéger  Alep, 
lorsqu'une  députation  d'Apaméevint 
lui  fa  ii  e  prendre  la  résolution  de  s'em- 
parer de  cette  ville  à  la  faveur  de 
quelques  dissensions  qui  venaient  d'y 
éclater.  Ce  projet  eut  un  plein  succès. 
Peu  de  temps  après ,  une  multitude 
infinie  de  Turcs ,  venus  de  l'Orient , 
envahit  la  Mésopotamie ,  et  y  fit  de 
grands  ravages.  Tancrède,  qui  avait 
la  garde  de  ce  pays ,  envoya  deman- 
der du  secours  au  roi  de  Jérusalem  , 
oui  vint  bientôt  le  joindre  à  la  tète 
ae  ses  troupes.  Tous  deux  passèrent 
l'Euphrate  et  trouvèrent  les  ennemis 
répandus  dans  le  pays  ,  mais  com- 
mençant à  se  réunir  pour  résister  aux 
Chrétiens.  Après  quelques  mouve- 
ments de  peu  d'importance,  ceux-ci 
ayant  repasse*  le  fleuve  en  présence 
des  Musulmans,  eurent  la  douleur  de 
voir  tailler  en  pièces  leur  arrière- 
garde,  sans  pouvoir  la  secourir.  L'an- 
née suivante  (  1 108  )  le  comte  Bau- 
douin et  son  parent  Josselin ,  après 
cinq  ans  de  captivité,  se  rachetèrent, 
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en  donnant  des  otages  et  uue  rançon. 
Tancrède,  prévenu  du  retour  de  Bau- 
douin, lui  refusa  d'abord  l'entrée  de 
la  ville  d'Édesse;  mais  se  rappelant 
ensuite  le  serment  qu'il  avait  fait  lois- 
qu'on  lui  avait  confié  le  commande- 
ment de  cette  ville,  il  remit  Edesse  et 
tout  son  territoire  à  leur  prince  légi- 
time. Josselin  et  Baudouin,  irrités  du 

Sremier  refus,  ne  tardèrent  pas  a  lui 
éclarer  la  guerre.  Le  premier  en- 
vahit la'  principauté  d'Antioche ,  et 
appela  les  Turcs  à  son  secours.  Un 
combat  sanglant  fut  livré  ,  où  Tan-: 
crède  et  ses  guerriers,  d'abord  ébran- 
lés, finirent  par  rester  victorieux. 
Cependant  les  hommes  sages  parvinT 
rent  à  rétablir  la  concorde.  Ce  lut  vers 
ce  temps  que  Bertrand ,  fils  du  comte 
Raimond  de  Saint-Gilles  ,  débarqua 
au  port  de  Saint-Siméon,  avec  une 
flotte  génoise.  Tancrède  envoya  le 
saluer,  et  lui-m^pc,  rassemblant  ses 
troupes  t  sortit  de  la  ville  et  l'alla 
recevoir.  Les  deux  princes  s'embras- 
sèrent et  passèrent  ensemble  la  nuit 
au  milieu  de  la  joie.  Le  lendemain 
Tancrède  demanda  à  Bertrand  le 
motif  de  son  arrivée.  Après  quelques 
compliments  ,  Bertrand  pria  le  gou- 
verneur d'Antioche  de  lui  remet- 
tre la  partie  de  cette  ville  que  son 
père  avait  occupée  le  premier.  Tan- 
crède répondit  qu'il  le  ferait ,  à  con- 
dition que  Bertrand  l'aiderait  à  as- 
siéger et  reprendre  Mamistra ,  qu'il 
venait  de  perdre  par  la  trahison  des 
Arméniens  ,  qui  1  avaient  rendue  à 
l'empereur  des  Grecs.  Bertrand  se 
refusa  à  cette  condition ,  en  oppo- 
sant la  fidélité  qu'il  avait  promise 
au  prince  grec  ;  mais  il  offrit  d'as- 
siéger Djibela  qui  appartenait  aux 
Sarrasins.  Tancrède  insista  pour  M:i- 
mistra ,  et  ne  pouvant  changer  la 
résolution  de  Bertrand  ,  il  lui  si- 
gnifia de  quitter  au  plus  vhc  son 
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territoire,  lui  et  sa  troupe  ;  et  dans 
le  même  moment ,  il  envoya  partout 
une  défense  expresse  de  fui  Fournir 
des  vivres.  Bertrand  n'eut  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  s'éloigner  ;  et  il 
alla  faire  à  Guillaume  de  Sartange, 
qui  régnait  dans  le  pays  de  Calamela, 
une  demande  à-peu-près  pareille,  et 
qui  fut  accueillie  de  la  mime  manière. 
Toutefois  Guillaume  inquiet  des  ré- 
clamations de  Bertrand ,  après  avoir 
pris  conseil  des  siens,  envoya  de- 
mander des  secours  à  Tancrède,  qui 
promit  de  lui  en  donner.  Bertrand , 
informé  de  cette  alliance,  alla  as- 
siéger Tripoli ,  eu  même  temps 
qu'il  Ht  dire  au  roi  de  Jérusalem , 
que  Guillaume  de  Sartange  et  Tan- 
crède lui  avaient  refuse'  les  villes 
dont  son  père  s'était  rendu  maître  , 
et  qu'ils  étaient  ligués  pour  lui  faire 
la  guerre.  Le  roi  reçut  les  députés 
avec  bienveillance,  promit  à  Ber- 
trand sa  protection.  Tl  manda  aussi- 
tôt à  Tancrède  et  à  Guillaume  de 
venir  le  trouver  à  Tripoli ,  où  il  se 
rendit  lui-même  avec  cinq  cents  ca- 
valiers et  autant  de  fantassins.  Tan- 
crède et  Guillaume  partiront  avec 
soixante- dix  cavaliers  d'élite.  Bau- 
douin du  Bourg  et  Jossclin  les  joi- 
gnirent à  Tripoli ,  d'après  l'ordre 
du  roi  ,  et  s  étant  expliqués  de- 
vant lui ,  tous  se  reconcilièrent.  Le 
roi  rendit  à  .Tancrède  la  ville  de 
Caïpbas  ,  Tibériade  et  Nazareth, 
avec  tous  les  revenus  :  il  reçut  de 
lui  le  serment  de  foi  et  hommage. 
Après  cet  arrangement,  les  priuces 
chrétiens  poussèrent  le  siège  de  Tri- 
poli avec  plus  de  vigueur,  et  prirent 
cette  ville,  par  capitulation,  en 
1 109.  De  nouveaux  sujets  de  querel- 
les ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre 
Baudouin  du  Bourg  et  Tancrède.  La 
ville  d'Édcssc  ayant  été  de  nouveau 
attaquée  par  les  Turcs,  Baudouin 
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envoya  demander  du  secours  au  roi 
de  Jérusalem,  en  se  plaignant  que 
c'était  à  l'instigation  de  Tancrède 
qu'il  se  voyait  menacé  par  les  Infidè- 
les. Le  roi,  se  joignant  au  comte 
Bertrand,  vola  au  secours  d'Édcssc. 
Les  Turcs  se  retirèrent  précipitam- 
ment du  coté  de  Haran.  Alors  le  roi 
envoya  à  Antiochc  des  députes , 
fha  rgés  d'amener  Tancrède ,  afin 
qu'il  exposât ,  eu  présence  des  chefs 
clalParméc,  les  sujets  de  plaintes 
qu'il  avait  contre  Baudouin  du  Boure, 
et  qu'il  répoudit  aux  accusations  de 
ce  prince.  Tancrède  refusa  d'abord 
de  se  rendre  aux  ordres  du  roi.  En- 
fin, sur  l'avis  des  siens,  il  partit 
avec  quinze  cents  cavaliers,  couverts 
de  cuirasses.  Le  roi  le  reçut  très-bien, 
et  l'ayant  fait  venir  dans  l'assem- 
blée des  fidèles,  lui  demanda  par 
quel  motif  il  avait  pu  armer  des 
Turcs  coutre  des  Chrétiens.  Tancrè- 
de ne  chercha  point  à  s'excuser  ;  ij 
avoua  qu'il  n'était  point  venu  au  se- 
cours de  ses  frères  parce  que  Bau- 
douin ,  oui  commandait  Édesse , 
refusait  ac  payer  le  tribut  que 
cette  ville  et  plusieurs  autres  de- 
vaient à  Autioche ,  leur  métro- 
pole. Le  roi  ne  trouva  point  cette 
excuse  fondée,  et  il  fit  observer  à 
Tancrède  que  l'usage  d'un  tribut, 
qui  avait  eu  lieu  parmi  les  Musul- 
mans ,  ne  pouvait  se  continuer  entre 
des  princes  chrétiens,  qui  avaient 
arrêté  que  chacun  garderait  libre- 
ment tout  ce  qu'il  gagnerait  sur 
les  Sarrasins  ,  sans  que  person- 
ne p£t  lui  en  disputer  la  posses- 
sion ,  et  que  tous  se  devaient  assis- 
tance et  appui.  Tancrède,  'touché 
de  ces  raisonnements,  rendit  son 
amitié  au  comte  d'Édcsse,  promit 
qu'il  serait  à  l'avenir  fidèle  allié 
comme  il  l'avait  été  dans  le  princi- 
pe, et  qu'il  ne  manquerait  jamais  de 
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secourir  ses  frères.  La  paix  étant 
ainsi  faite,  les  princes  chrétiens  réi* 
nircut  leurs  troupes,  et  poursuivi- 
rent les  Turcs  jusque  dans  les  mon- 
tagnes de  Haran.  Mais  ceux-ci  revin- 
rent, peu  de  temps  après  ,  en  plus 
grand  nombre  ,  et  fondirent  sur  la 
principauté'  d'Antiocbe.  Alors  les 
seigneurs  chrétiens  se  réunirent  de 
nouveau,  avec  le  roi  de  Jérusalem, 
pour  secourir  Tancrède ,  et  les  deux 
armées  se  rencontrèrent  sur  le  che- 
min de  Césârée.  Les  Turcs  passèrent 
sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate,  et 
campèrent  dans  un  lieu  très-spacieux, 
où  P on  resta  pendant  16  jours  en  ob- 
servation. Les  Chrétiens  ne  pouvaient 
engager  de  combat  avec  les  Turcs,  que 
Ja  vitesse  de  leurs  chevaux  dérobait 
aux  cou  ps  de  leurs  ennemis  :  cependant 
ils  e'taient  sans  cesse  harcelés;  et  les 
villes  voisines  ne  pouvaient  apporter 
des  provisions  au  camp.  La  disette 
de  pain  et  de  fourrage  fut  bientôt 
excessive.  Enfin,  le  seizième  jour, 
.les  Chrétiens  se  rangèrent  en  bataille, 
et  les  Turcs  en  firent  de  même  ; 
trois  bataillons  Chrétiens  s 'étant  por- 
tes avec  trop  de  célérité  sur  les  ailes 
des  Turcs ,  une  grêle  de  traits  les 
obligea  de  revenir  vers  le  corps  de 
J 'armée,  a  près  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde.  Baudouin  et  Tancrèdc 
voyant  les  leurs  se  retirer,  lèverait' 
Pétendard  de  la  croix  ,  et  se  portè- 
rent à  bride-abattue  sur  les  Turcs. 
Ceux-ci  lâchèrent  pied,  selon  leur 
coutume ,  et  se  retirèrent  par  bandes 
de  cent  et  de  mille.  Le  lendemain , 
au  point  du  jour,  ilstinrent  conseil, et 
s'en  retournèrent  dans  le  Khoraçan. 
Tancrède  alla  cnsiûte  assiéger  la  for- 
teresse d'Atarcb  ou  Sa rep ta  ,  qui 
était  auparavant  soumise  an  mince 
de  Sidonj  4'ayant  trouvée  détendue 
par  unebonne  garnison ,  il  établit  des 
machines  de  guerre,  et  l'attaqua  jour 
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et  nuit.  Après  divers  assauts ,  il  s'ou- 
vrit une  entrée  dans  la  ville  sans 

Coir  y  pénétrer  encore  à  cause  de 
,  :>sscur  des  pierres  qui  embarras- 
saient le  passage  et  des  traits  meur- 
triers <rue  les  Turcs  lui  lançaient. 
Ceux-ci  voyant  l'acharnement  de 
leurs  ennemis,  offrirent  à  la  lin  de 
capituler.  Tancrcde  reçut  de  l'or, 
de  l'argent,  des  effets  précieux ,  et  il 
entra  dans  la  ville  d'où  la  garnison 
eut  la  liberté  de  sortir.  M  alla  en- 
suite faire  le  6iéce  d'un  château  ap- 
pelé Fettdum,  dans  les  montagnes 
de  Djiblah.  Le  siège  de  ce  fort  l'oc- 
cupa trois  mois ,  et  il  ne  s'en  rendit 
maître  qu'après  des  assauts  réitérés. 
Ce  fut  son  dernier  exploit.  Il  re- 
vint à  Antioche,  où  il  mourut  de  ma- 
ladie, en  1 1 1 2 ,  laissant  dans  le  mon- 
de un  souvenir  illustre  de  ases  hauts 
faits  et  de  la  sagesse  de  sou  adminis- 
tration, et  dans  l'église  la  mémoire 
éternelle  de  ses  aumônes  et  de  ses 
œuvres  de  piété.  C'est  le  jugement 
qu'en  porte  Guillaume  de  Tyr.  Tau- 
crède  avait  épousé  Ja  lilic  naturelle 
de  Philippe,  roi  de  France,  nommée 
Cecilia.  On  dit  qu'à  son  lit  de  mort, 
voyant  devant  lui  sa  femme  et  un 

t'eune. homme  nomme*  Ponce,  fils  de 
iertrand ,  comte  de  Tripoli ,  il  leur 
conseilla  de  se  marier  quand  il  ne  se- 
rait plus  :  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Tancrède  fut  inhumé  sous  le  porti- 
que de  l'église  du  prince  des  apôtres. 
Nous  avons  fait  connaître  ec  héros 
tel  que  le  représentent  les  vieilles 
chroniques  ;  son  carattère  ainsi  tra- 
cé par  l'histoire  ne  nous  offre  point 
l'éclat  poétique  et  romanesque  que 
lui  a  donné  l'Épopée.  On  cherche  en 
vain  dans  les  faits  historiques  de  sa 
vie  quelque  chose  qui  puisse  ressem- 
bler aux  amours  de  dlorinde,  dont 
le  Tasse  a  fait  une  peinture  si  sé- 
duisante. Tancrède  fut  par  ses  vertus 
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guerrières  )e  modèle  des  chevaliers  novembre  m  89 ,  sans  avoir  fait  de 
de  son  temps;  le  poète  italien,  en  testament, les  états  de  Sicile,  convo- 
traçant  son  portrait,  a  peint  la  che-  aués  à  Palerme ,  proclamèrent,  après 
valcrie  du  seizième  siècle  et  non  pas  des  débats  assez  vifs ,  Tancrède ,  qui 
celle  du  douzième  ;  telle  est  la  cause  fut  couronné  au  mois  de  janvier  1 190. 
de  la  différence  qui  se  trouve  eutre  Mais  à  peine  monté  sur  le  trône ,  il 
le  héros  des  chroniques  et  celui  de  la  fut  appelé  à  combattre  les  plus  dan- 
Jérusatem  délivrée.  Raoul  de  Caen,  gereux  ennemis.  D'une  part  le  mare- 
attaché  au  service  de  Tancrède  ,  chai  Testa  ,  général  de  Henri  VI  et 
nous  a  laissé  une  histoire  intitulée  :  de  Constance,  envahissait  la  Pouille, 
Gesta  Tancredi.  M.  Delbarre  a  pu-  de  concert  avec  le  comte  d' Andria  ; 
blié  Histoire  de  Tancrède ,  Paris ,  d'autre  part ,  Richard  Gœur-de-Liou, 
1  8m  ,  in- 1 1.  D — d — £  et  M — o.  arrivé  à  Messine  avec  Philippe  -  Au- 
TANCRÈDE,  roi  de  Sicile,  fils  guste,  à  la  fin  d'août  1190,  dans 
de  Roçerduc  de  Pouille,  et  netit-fils  son  voyage  de  Terre-Sainte,  forma 
du  roi  Roger  H  ,  était  né  hors  du  contre  Tancrède  les  prétentions  les 
mariage, d'une  demoiselle  noble, qui  plus  extravagantes  ,  pour  le  douaire 
lui  transmit  par  succession  le  comté  de  Jeanne  d'Angleterre,  sa  sœur  , 
de  Lecce.  Guillaume  Ier. ,  son  oncle .  veuve  de  Guillaume  II.  Les  armes 
en  parvenant  au  trône ,  le  lit  arrêter  des  Croisés  furent  employées  à  sou- 
de crainte  que  Tancrède  ne  lui  dispu-  mettre  les  châteaux  de  Messine ,  et  à 
tât  la  succession,  en  se  fondant  sur  le  massacrer  ses  habitants.  Enfin  Ri- 
bruit  qui  courait  déjà,  que  sou  père  chard  partit  pour  la  Terre-Sainte  , 
et  sa  m<re  avaient  été  secrètement  emportant  les  sommes  immenses  que 
mariés.  Tancrède  réussit  cependant  Tancrède  lui  avait  payées  pour  obte- 
à  s'échapper  de  sa  prison,  et  il  s'en-  nir  la  paix;  le  maréchal  Testa  vit 
fuit  à  Constanlinopfe  :  il  en  reviot  à  son  armée  consumée  par  les  mala- 
la  mort  de  Guillaume  1er. ,  et  fut  dies  dans  la  Pouille  ;  le  comte  d'An- 
reçu  avec  distinction  par  Guillaume  dria  perdit  la  vie  dans  une  embus- 
II ,  son  cousin.  Sa  bravoure ,  sa  gé-  cade  ;  et  Tancrède,  possesseur  paci- 
nérosité  ,  sa  prudence  le  rendirent  fique  des  Deux-Siciles ,  maria  ,  en 
cher  aux  Siciliens  ;  il  cultiva  les  let-  1191,  son  fils  Roger  avec  Irène  , 
très  ,  les  mathématiques ,  l'astrouo-  fille  d'Isaac  -  Ange  ,  empereur  de 
mie  ,  la  musique  ,  à  une  époque  où  Constantinople.  Mais  dans  cette  an- 
tout  l'occident  de  l'Europe  était  née,  vers  la  fin  d'avril ,  Henri  VI 
plongé  dans  lâ  plus  profonde  barba-  entra  hostilement  dans  le  royaume 
rie.  Guillaume  II ,  dernier  survivant  de  Naples  pour  recouvrer  l'héritage 
dans  la  ligne  légitime  masculine  des  de  sa  femme  Constance  j  il  porta  la 
conquérants  Nofmands  de  la  Sicile ,  désolation  dans  ces  riches  provinces, 
hésita  s'il  appellerait  au  trône  ■  sa  dont  il  iucendiait  les  villes  et  les  châ- 
tante  Constance,  fille  de  Roger  11,  teaux.  Pour  la  seconde  fois,  les  raa- 
ou  son  cousin  Tancrède.  Le  mariage  ladies  causées  par  la  chaleur  de  la 
de  Constance  avec  Henri  Vide  Soua-  saison  détruisirent  l'armée  allc- 
be  le  fit  pencher  pour  la  première  ;  mande.  Henri  ,  au  mois  de  septem- 
mais  tous  les  Siciliens  et  tous  les  bre,  se  retira ,  par  Gènts,  en  Al- 
Normands  favorisaient  le  second  }  et  lemagne.  Constance  ,  qu'il  avait 
lorsque  Guillaume  II  mourut,  le  16  laissée  à  Salerne  ,  fut  livrée  à  Tau* 
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crède  par  les  habitant*  de  cette  ville, 
et  conduite  à  Paicrme.  Mais  Tan- 
crède  vit  en  elle  une  proche  parente 
et  non  point  une  rivale  :  après  l'avoir 
traitée  quelque  temps  en  reine  à  sa 
cour,  il  la  renvoya ,  en  1 192,  com- 
blée de  présents ,  vers  son  mari ,  sans 
mettre  aucune  condition  à  la  liberté 
qu'il  lui  rendait.  La  guerre  se  conti- 
nua en  effet  entre  les  officiers  de 
Henri  VI  et  le  roi  Tancrède.  Ce  der- 
nier s'avança  jusqu'à  Pescara ,  et  ré- 
duisit à  l'obéissance  Richard  comte 
de  Célano  j  mais  obligé  de  retourner 
en  Sicile,  il  laissa  les  troupes  impé- 
riales reprendre  l'avantage  en  son 
absence.  Dans  une  troisième  campa- 
*  gne ,  en  1  kj3  ,  il  combattit  avec  suc- 
cès Conrad  Mosca  in  Cervelloy  géné- 
ral de  Henri  VI  ;  à  la  fin  de  Tannée, 
de  retour  en  Sicile  ,  il  eut  la  douleur 
d'y  voir  mourir  son  fils  aîné  Roger. 
Sa  santé,  qui  avait  déjà  souffert  quel- 
ques atteintes  durant  la  précédente 
campagne,  ne  résista  point  à  ce  nou- 
veau malheur  ;  il  mourut  au  com- 
mencément  de  l'année  1 194,  laissant 
la  reine  Sibille  tutrice  de  son  second 
fils  Guillaume  111.  ,     S.  S — 1. 

TANCRÈDE.  Voy.  Rohan. 

TANDY  (JamesNapper),  né  en  Ir- 
lande,en  1757, fut  d'abord négociaut 
à  Dublin,  se  montra  dans  sa  patrie  mi 
des  ennemis  les  plus  ardeuts  de  la 
domination  anglaise ,  et  fit  surtout 
éclater  son  opposition  à  l'époque  de 
la  révolution  de  France.  11  publia  , 
en  1791 ,  un  plan  de  réforme,  et  fut 
nommé  secrétaire  d'une  association 
de  catholiques  romains  y  quoiqu'il 
professât  la  religion  des  protestants 
non  conformistes.  Il  fut  nommé  co- 
lonel des  volontaires  de  Dublin  ,  et 
leva  ,  en  quelque  façon  ,  l'étendard 
delà  révolte.  Bientôt,  poursuivi  par 
les  ordres  du  ministère  anglais ,  il  se 
réfugia  en  France ,  où  il  fut  très- 
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bien  accueilli  par  le  Directoire  exé- 
cutif ,  qui ,  voulant  se  servir  de  son 
influence  pour  tenter  une  descente 
en  Irlande,  le  nomma  général  de 
brigade,  etjui  accorda  de>  secours 
pour  lui  et  ses  compagnons.  Ayant 
été  placé  à  la  tête  d'un  petit  nom- 
bre d'Irlandais,  qui  partageaient 
ses  principes  et  sa  destinée ,  il  fut 
jeté,  dans  le  mois  d'août  1798, 
sur  la  côte  occidentale  de  Donegal , 
avec  un  corps  de  troupes  françaises , 
commandé  parle  général  Rey,  tandis 
que  le  général  Ilumbert  faisait  une 
descente  sur  un  autre  point  (  à  Kil- 
lala);  mais  celte  troupe  ,  peu  nom- 
breuse, ayant  appris  la  défaite  du  gé- 
néral Humbert,  prit  aussitôt  le  parti 
de.  se  rembarquer.  Napper  Tandy , 
qui  avait  été  excepté  par  le  parlement 
du  bill  d'amnistie  ,  s'étant  réfugié  à 
Hambourg  ,  fut  livré  par  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  ,  avec  le  frère 
d'O  Connor,  sur  la  réquisition  du  mi- 
nistre d'Angleterre  Crawfoit.  Buo- 
naparle  ,  alors  premier  consul  de 
France ,  écrivit  à  cette  occasion  au 
sénat  de  Hambourg  une  lettre  mena- 
çante, où  l'on  remarquait  la  phra- 
se suivante  :  «  Le  courage  et  1  éner- 
»  gie  maintiennent  les  états  5  c'est  la 
»  lâcheté  qui  les  renverse.  »  Trans- 
porté dans  les  prisons  d'Irlande ,  Tan- 
dy fut  condamné  à  mort  parla  cour  du 
banc  du  roi  ;  mais  ce  jugcmentn'ayant 
pas  été  exécuté,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  la  paix  d'Amiens ,  à  la  de- 
mande de  l'ambassadeur  de  France , 
et  il  se  hâ  ta  de  retourner  dans  ce  pays. 
Arrivé  à  Bordeaux  dans, le  mois  de 
mars  1802  ,  il  mourut  dans  cette 
ville ,  le  ^4  août  i8o3.    M — n  j. 

TANNEGUI  du  Chatfl  ,  l'un 
des  plus  vaillants  capitaines  du  quin- 
zième siècle ,  descendait  d'une  ancien- 
ne et  illustre  maison  de  Bretagne.  Dès 
sa  première  jeunesse ,  il  montra  des 
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inclina tious  guerrières  ,  et  se  signala 
par  divers  exploits.  Son  frère  aîné! 
Guillaume  ayant  été  tué,  en  i4<>4, 
par  les  Anglais,  devant  File  de  Jer- 
sey ,  il  descendit  sur  les  cotes  d'An- 
gleterre ,  suivi  de  quatre  cents  cheva- 
liers bretons ,  et  revint  chargé  d'uu 
immense  butin.  Il  entra ,  peu  de  temps 
après  ,  au  service  du  duc  d'Orléans , 
qui  le  nomma  son  premier  chambel- 
lan. Après  la  mort  de  ce  prince ,  as- 
sassiné par  le  duc  de  Bourgogne  (  V. 
Orléans,  XXXII,  81  ),  il  accom- 
pagna Louis  d'Anjou,  que  les  Napo- 
litains invitaient  à  reconquérir  son 
trône,  et  coutribua  beaucoup  aux  suc- 
cès passagers  que  celui-ci  obtint  sur 
Ladislas  ,son  compétiteur  (  V.  Louis 
H ,  xxv,  a48).  A  son  retour  de  cette 
expédition ,  le  dauphin  le  prit  à  son 
service,  et  le  nomma  maréchal  de 
Guienne.  En  i4*3,  il  fut  revêtu  de 
la  charge  importante  de  prévôt  de 
Paris.  Il  déjoua  plusieurs  complots 
des  Bourguignons ,  et  notamment,  en 
i4tr>,  une  conspiration  dont  les  chefs 
expièrent  leur  crime  dans  les  suppli- 
ces. Mais  malgré  son  infatigable  sur- 
veillance ,  il  ne  put  empêcher  des  traî- 
tres de  se  glisser  dans  le  palais,  et  de 
choisir  leurs  victimes  dans  la  famille 
royale.  Le  dauphin  Louis  et  Jean , 
son  frère,  moururent  de  poisou  ,  à 
quelques  mois  d'intervalle  (  F.  Char- 
les VI ,  vin ,  1 1 6  ).  U  ne  restait  plus 
à  la  France  qu'uu  seul  descendant  de 
ses  rois ,  quand  un  complot ,  tramé 
par  quelques  citoyens  obscurs,  bvra 
Paris  aux  Bourguignons.  Averti  du 
dauger  par  Ie3  cris  de  victoire  des 
conjurés,  Tannegui  vole  à  l'hôtel  du 
dauphin ,  l'emporte  dans  ses  bras  à 
la  Bastille,  et  le  conduit  ensuite  à 
Mclun.  Dès  qu'il  a  mis  en  sûreté  ce 
précieux  dépôt,  il  revient  à  Paris, 
espérant  surprendre  les  Bourgui- 
gnons: mais  un  combat  s'engage  dans 


la  rut  Saint  -  Antoine.  Les  Orléa- 
nais ,  commandes  par  Tannegui  , 
n'échappent  qu'avec  peine  à  une  po- 
pulace furieuse.  Quatre  mille  victimes 
ne  peuvent  assouvir  sa  rage.  La  guer- 
re civile  étale  ses  horreurs  d'un  bout 
à  l'autre  du  royaume.  Les  Anglais , 
profitant  de  nos  discordes ,  s'empa- 
rent de  la  Normandie  $  et  pour  que 
rien  ne  manque  aux  malheurs  de  la 
France,  la  famine  et  la  peste  déci- 
ment ceux  que  le  fer  a  épargnés.  Les 
deux  partis  sentent  également  le  be- 
soin d'une  réconciliation.  Tannegui 
est  chargé  par  le  dauphin  de  négocier 
avec  le  duc  de  Bourgogne ,  pour  l'em- 
pêcher de  s'allier  aux  Anglais.  Une 
entrevue  des  deux  princes  est  fixée  à  • 
Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
qui  ne  s'y  rend  qu'avec  répugnance  , 
y  est  assassiné  {r.  Je an-s ans-Peur  , 
XXI,  469)»  Du  Chatcl  avait-il  con- 
seillé ce  crime ,  et  s'en  est-il  rendu  le 
compJice?  Les  historiens  bourgui- 
gnons l'accusent  tous  sans  hésiter  ; 
mais  Tannegui ,  dont  on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  la  loyauté,  jura  sur 
son  honneur  que  le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  n'avait  point  été  pré- 
médité ,  et  s'offrait  de  maintenir  son 
serment  par  les  armes  contre  deux 
chevaliers.  Aucun  ne  se  présenta  pour 
relever  le  défi.  C'est,  d!après  les  idées 
du  temps,  une  preuve  qu'on  n'était 
pas  convaincu  qu'il  fût  réellement 
coupable.  Une  enquête  fut  faite  par 
les  officiers  dù  duc  de  Bourgogne  ; 
des  témoins  furent  entendus  j  et  Saint- 
Foix  .  après  avoir  examiné  leurs 
dépositions,  déclare  Du  Chateletle 
dauphin  innocents  du  meurtre  de 
Jean- sans -Peur  (Voy.  les  Œuvres 
de  Saint  -  Foix ,  v ,  aoG  et  suiv.  ). 
C'est  aussi  l'opinion  de  Voltaire 
(  Œuvres ,  xvn ,  3  >  1  .  éd.  de  Kehl , 
in-8rt.  )  ;  mais  le  nouvel  historien  des 
ducs  de  Bourgogne  n'a  point  cru  de- 
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voir  absoudre  la  mémoire  de  Tanne- 
gui d'une  si  grave  accusation  (Voy. 
YHist.  des  ducs  de  Bourgogne ,  par 
M.  de  Bar  an  te,  iv).  Tannegui  par- 
tagea la  disgrâce  du  dauphin,  dés- 
hérité par  son  père,  et  le  suivit  dans 
le  midi  de  la  France,  seule  partie 
du  royaume  qui  pût  encore  lui  don- 
ner un  asile.  Ce  prince,  en  arri-t 
vant  au  trône ,  récompensa  la  fidélité 
d^du  Chatcl,  en  l'élevant  anx  pre- 
miers emplois.  S'il  était  vrai ,  com- 
me le  dit  l^sqnier  (  Reclwrches  de 
la  France,  vi ,  4  )  >  9UC  Tamiegui , 
dans-une  assemblée  du  conseil,  eût 
lué  de  sa  propre  main  le  comte  dau- 
phin d'Auvergue,  cet  acte  de  vjolcn- 
ce  ternirait  toutes  ses  qualités  ;  mais 
la  chronologie  des  comtes  d'Auver- 
gne, parSavaroo  (Voy.  les  Origines 
de  Clermont  ) ,  prouve  que  Pasquicr 
était  mal  informé.  Les,  courtisaus  ne 
purent  voir  sans  jalonsie  la  faveur  de 
du  Chate).  Le  connétable  de  Riche- 
mout  exigea  son  renvoi.  Charles  VTI 
refusa  de  se  priver  d'un  serviteur  dont 
il  connaissàit  le  dévouement  :  mais 
Tannegui ,  sentant  que  ce  sacrifice 
était  nécessaire  au  bien  de  l'état,  dé- 
clara son  intention  de  se  retirer  en 
Provence  ;  et  rien  ne  fut  capable  d'é- 
brauler  sa  résolution.  Le  roi  lui  don- 
na des  gardes  pour  sa  sûreté  dans  le 
voyage,  et  le  nomma  sénéchal  de 
Beaucaire ,  où  il  fixa  sa  demeure.  En 
i443,  il  fut  nommé  grand -sénéchal 
de  Provence.  Cinq  ans  après ,  il  se 
rendit  à  Rome  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur. A  son  retour  de  cette  mission 
honorable,  il  mourut,  en  i449>  à 
l'âge  d'environ  quatre  -  vingts  ans , 
avec  la  réputation  d'un  grand  capi- 
taine et  d'un  politique  habile.  W-s. 

TANNEGUI  du  CHATEL  ,  vi- 
comte de  La  Bellicre(i)  ,  neveu  du 

(1)  C'est  le  nom  qu'il  prit,  «près  son  mariage 
avec  Jeanne,  vicomtes»*  de  I*  Beilièrr. 
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précédent ,  était  le  fils  puîné  d'Oli- 
vier du  C ha  tel ,  chambellan  du  duc 
de  Bretagne.  Son  oncle  ,  qui  n'avait 
point  d'héritier ,  se  chargea  de  le 
former  dans  l'art  de  la  guerre ,  et  de 
l'instruire  des  usages  de  la  chevalerie. 
11  fut  l'un  des  tenants  du  tournois 
célébré  en  1 449  t  à  Tarascon  ,  en 
présence  du  bon  roi  René  (a).  L'af- 
fection que  Charles  VII  portait  au 
grand  sénéchal  de  Provence  s'éten- 
dit sur  son  neveu  ,  qu'il  lit  grand- 
maître  de  son  écurie  (3).  A  cette 
charge,  Tannegui  joignit  celle  de 
lieutenant  du  Languedoc  ,  et  en  cette 
mialité ,  il  sollicita ,  plusieurs  fois  , 
des  états  de  la  province  ,  une  aug- 
mentation d'impôts  que  les  circons- 
tances rendaient  nécessaire.  Au  mo- 
ment de  la  mortde  Charles  VII,  tous 
les  courtisans  désertèrent  le  palais , 
empressés  d'aller  porter  leurs  hom- 
mages au  nouveau  roi  (  Louis  XI  ), 
qu'ils  avaient  si  souvent  desservi  près 
de  son  père.  Tannegui  seul  resta  près 
du  corps  de  son  bienfaiteur.  11  donna 
les  ordres  pour  ses  obsèques  ,  et  y 
dépensa  trente  mille  écus ,  qui  ne  lui 
furent  remboursés  qu'au  bout  de  dix 
ans  (4).  Après  avoir  rempli  ce  triste 
devoir ,  il  partit  pour  la  cour  du  duc 
de  Bretagne  ,  François  II ,  qui  le 
nomma  grand -maître  de  son  hôtel. 
Il  rendit  d'importants  services  à  ce 
prince  ;  mais  ayant  osé  lui  représen- 
ter que  son  goût  excessif  pour  les 
femmes  l'avilissait  aux  yeux  de  ses 
sujets ,  il  encourut  sa  disgrâce ,  et 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France. 
Louis  XI  ,  désirant  l'attacher  à  son 
service,  lui  rendit  la  charge  de  grand- 
maître  des  écuries:  et  deux  ans  après 

(,)  Voy.  l'Histoire  ,U  René,  pur  M.  le  >icomU» 
de  Vîlleneuve-Hargemout ,  II,  5>. 

(3)  On  dirait  aujourd'hui  çrnnd-ieuyer. 

(4)  A  l'art.  François  II ,  xv,  48* ,  on  attruW, 

avec  De  Thou  et  lu  plupart  des  hi»Uiriens,  au  pre 
\ôt  de  Pwi«  la  noble  conduite  de  son  neveu. 
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(i.|^8),  le  nomma  gouverneur  du       TANNER  (Mathias),  jésuite, 

RomsQlon  ,  que  le  roi  d'Aragon  lui  né,  <pn  i63o,  à  Pilsen  dans  la  Bo- 

avait  engagé  pour  trois  cent  mille  lièine,  embrassa  la  règle  de  saint 

ccus  d'or.  Le  vicomte  de  La  Bellière  Ignace,  à  seize  ans.  Après  avoir  jpro- 

(  c'est  le  nom  que  portait  alors  Tan-  fessé ,  suivant  l'usage  de  l'institut  , 

negui  )  fut  l'un  des  premiers  cheva-  les  humanités ,  la  philosophie  ,  la 

liers  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Em-  théologie  scholastique  et  polémique  , 

1>loyé  tour-à-tour  par  Louis  XI  dans  et  l'Écriture  sainte,  il  fut  nommé 

es  guerres  et  dans  les  négociations  ,  rteteur  du  collège  d'Olmutz  ,  et  eu- 

il  justifia  partout  la  confiance  que  suite  de  Prague.  Elu  provincial  ,  il 

lui  accordait  ce  prince  soupçonneux,  se  rendit  à  Rome ,  en  i6^5 1  et  lors» 

L'ayant  accompagné  au  siège  de  que  ses  fonctions  furent  expirées  , 

Boucha  in,  tandis  qu'il  en  examinait  revint  à  Prague,  où  il  nfburut  dans 

les  fortifications  avec  le  roi  qui  s'ap-  les  premières  années  du  dix-huitième 

puyait  sur  son  épaule  ,  il  fut  atteint  siècle.  Outre  quelques  opuscules  en 

d'un  coup  de  fauconneau.  Sentant  sa  langue  bohème  ,  parmi  lesquels  on 

blessure  mortelle  ,  il  dicta  ses  der-  che  une  Histoire  du  Mont*  Olive t 

nières  volontés,  et  expira  dans  les  dans  la  Moravie,  près  de  Stambourg, 

derniers  jours  de  mai  1 4?7-  M  la*s~  e*  un  Dialogue,  dans  lequel  on  exa- 

sait  trois  filles,  sans  fortune,  quoi  qu'il  mine  si  un  nomme  marié  peut  ,  du 

eût  commandé  des  armées  et  gouver-  consentement  de  6a  femme,  embras- 

nédes  provinces.  Par  son.  testa  ment,  ser  l'état  ecclésiastique  ,  on  a  du  P. 

il  pria  le  roi  de  marier  la  seconde,  de  Tanner  :  I.  OruenJLum  Christi  sacri- 

permettre  que  ses  amis  mariassent  ficium  inc ruent o  missœ  sacrificio 

l'aînée,  et  de  laisser  à  sa  veuve  le  explicatum  ,  Prague ,  1669,  in- 1  a. 

soin  de  pourvoir  la  troisième.  Il  le  W.SocietasJcsuusque  adsanguinis 

priait,  en  outre,  de  payer  ses  dettes,  et  vitœ  profusionem  in  Europd , 

jurant  par  la  mort  qu'il  attendait ,  Asid,  AJricd  et  America  militons; 

311 'il  n'avait  pas  dépensé  un  sou  des  sive  vitœ  et  mortes  eorum  qui  in 
eniers  publics  ,  autrement  que  causa  fidei  interfecti  sunt ,  ibid. , 
pour  le  service  de  l'état.  Enfiu ,  il  .lui  1 67  5  ,  in  -  fol. ,  fig.  III.  Historia 
demandait  pardon  de  ses  emporte-  societal.  Jesu  ;  sive  vitœ  et  gesta 
raents  et  de  ses  désobéissances;  car  prœclara  PP.  Soc.,  ibid. ,  1694, 
folie ,  dit-il ,  me  les  fit  faire  plus  que  in-fol. ,  fig.  Ces  deux  ouvrages  sont 
malice  (  Voy .  Hist .  de  France ,  par  écrits  avec  une  élégance  remarquable  ; 
Garmer,  îx  ,  4»8,  édition  in-4°.  )•  niais  on  les  recherche  surtout  pour 
Le  roi  le  regretta  sincèrement ,  prit  les  beaux  portraits  dont  ils  sont  or- 
soin  de  ses  obsèques  ,  et  voulut  qu'il  nés.  —  Tanner  (  Adam  ) ,  jésuite , 
fût  inhumé  dans  l'église  Notre-Dame  né  à  Inspruck,  en  i5*]ft ,  fut  profes- 
deCléry. Ou  conserve,  à  la  bibliothè-  seur  de  théologie  à  Vienne  ,  et  eban- 
que  royale,  plusieurs  Lettres  de  Louis  celicr  de  l'université  de  Prague.  Il 
XI  au  vicomte  de  La  Bellière.  L'abbé  mourut  en  i63a  ,  après  avoir  publié 
Lenglet  Dufresnoy  en  a  publié  quel-  un  grand  nombre  d  écrits ,  entre  au- 
ques-nnes  dans  son  édition  des  AFe-  très:  Astrologia  sacra,  Ingolstadt , 
moires  de  Comines.  On  a  son  por-  1621  ,  in-fol.  W— s. 
trait  gravé  par  Odicuvre  ,  in-4<\       TANNER  (  Beiinard  ) ,  né  à  Pra- 

W— s.  gue ,  avait  parcouru  la  Bohême ,  sa 
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patrie  ,  l'Italie  et  la  Pologne ,  lors- 
qu'en  i6~8,  il  fut  choisi  pour  ac- 
compagner .  en  qualité  de  Gentil- 
homme-interprète ,  l'ambassade  que 
Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  en- 
voya à  Moscou,  vers  le  ciar  Fcodor 
ou  Théodore  Alexiowitch  ,  frère 
de  Pierre-le-Grand.  Cette  mission  fut 
remarquable  par  son  éclat  et  sa  ma- 
gnificence (  r,  Sobieski  ,  XLI1 , 
5 1 5).  La  relation  que  Tanner  en  a  pu- 
blice  (  i  )  est  piquante;  on  y  trouve  le 
portrait  fidèle  des  mœurs  moscovites, 
telles  qu'elles  étaient  quelques  années 
avant  te  règne  de  Pierre  Ier.  Le  récit 
de  cet  auteur  nous  attache  particu- 
lièrement, parce  qu'en  le  suivant  on 
marche  sur  la  route  que  l'armée 
française  a  marquée ,  en  1812 ,  par 
tant  d'actions  glorieuses  et  par  des 
désastres  si  effrayants,  a  La  diète  de 
Pologne,  dit-il,  ayant  terminé  ses 
travaux,  en  167^  ,  le  roi  et  la  ré- 
publique ,  après  la  paix  de  Zuro- 
now ,  résolurent  d'envoyer  des  am- 
bassades solennelles  aux  premiers 
monarques  de  l'Europe.  Je  fus  d'a- 
bord attaché  à  celle  de  la  Turquie, 
puis  à  celle  qui  allait  à  Moscou  ;  le 
prince,  Michel  Czartorysky,  palatin 
de  Wolhinie,  en  était  le  chef.  Ce 
prince  qui  voulait  paraître  à  la  cour 
des  czars  avec  la  magnificence  d'un 
roi,  prit  quinze  cents  personnes  à  sa 
suite.  Je  ne  fus  placé  que  dans  le 
Quatrième  rang  des  officiers  ;  cepen- 
dant j'avais  trois  chevaux  de  main 
et  un  domestique.  Le  icr.mars  1678, 
nous  arrivâmes  à  Minsk,  de  là  à  Po- 
rysow  sur  la  Bérczina  ,  dont  les 
bords  marécageux  retardèrent  notre 
route.  A  Mohilow ,  nous  étions  en* 


(1)  Legaiia  poterne-lithuanien  in  Moicot  iam ,  pô- 
le h  tu  limi  Polvnim  régit  me  retpublitm  mandat  o  et 
contemu  anito  1678  féliciter  m<rrpta  ,  bi  éviter  ted 
aeeurate  quoad  singuln  notniulia  detçripla  à  iette 
oruUto ,  Befn.  Isop.  Frnnç.  Tannerv,  Nurem- 
berg, 10B«)  »  "»-4'-  1 
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core  sur  le  territoire  polonais ,  les' 
Moscovites  ayant  été  obligés  de  ren- 
dre cette  ville ,  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Nous  y  passâmes  le  Dnieper, 
que  nous  traversâmes  une  seconde 
fois  avant  d'arriver  à  Smolensk. 
Pendant  nos  malheurs,  les  Moscovi- 
tes s'étaient  emparés  de  cette  ville,  et 
ils  avaient  jusque-là  refusé  de  la  ren- 
dre. Le  prince  Czartorysky  y  fit  Son 
entrée  avec  grande  pompe.  Nous  y 
trouvâmes  tout  établi  sur  le  pied 
moscovite.  Les  habitants  avaient 
même  été  forcés  de  quitter  l'habille- 
ment polonais  pour  prendre  ce'ui  de 
leurs  nouveaux  maîtres.  Après  avoir 
passé  une  troisième  fois  le  Dnieper , 
nous  arrivâmes  à  Polanowce ,  où  nous 
contemplâmes  long-temps  avec  dou- 
leur la  fosse  carrée  que  le  roi  Sigis- 
mond  avait  faitereuser  pour  indiquer 
les  limites  de  la  Pologne.  Nous  tra  ver- 
sâmes  Wiasma,  Czarskczamoiscie, 
Mojalsk ,  et  enfin  le  prince  fit  son 
entrée  à  Moscou ,  précédé  par  cinq 
cents  voitures  qui  menaient  les  équi- 

Eages.  Ayant  traversé  les  parties  de 
i  ville  appelées  Slobodow  et  Zcmle- 
nigorod,  nous  arrivâmes  au  Kitaïgo- 
rod ,  sur  la  porte  duquel  Je  czar  s'é- 
tait placé  pour  nous  voir  «  entrer. 
Quand  le  prince  dut  avoir  sa  pre- 
mière audience  ,  le  grand  écuyer  mos- 
covite vint  dans  un  char  avec  les  che- 
vaux que  le  roi  de  France  avait 
donnés  au  czar  ,  ainsi  que  le  char. 
11  conduisit  l'ambassade  au  Krim-  - 
orod  (  Kremlin  ) ,  où  est  la  rési- 
ence  du  czar.  En  nous  congé- 
diant après  l'audience ,  ce  monar- 
que nous  promit  de  nous  régaler. 
On  fit  entrer  l'ambassade  dans  uuc 
vaste  salle  du  Kremlin,  où  l'on  nous 
servit  une  énorme  quantité  de  plats 
couverts  de  poissons  hachés  et  telle- 
ment disposes  qu'ils  représentaient 
tonlrs  sortes  d'animaux.  Je  ne  sais 
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avec  quoi  on  les  avait  assaisonnés  ; 
ils  répandaient  dans  la  salle  une 
odeur  fétide  qui  paraissait  plaire 
aux  Moscovites;  mais  qui  nous  sou- 
levait le  cœur.  Le  prince  {Knias),  qui 
faisait  les  honneurs  pour  le  czar, 
commença  à  porter  les  santés  avec 
un  grand  vase  plein  d'eau-de-vie  ; 
ensuite  vinrent  la  bière,  l'hydromel , 
enfin  le  vin.  Les  officiers  du  czar 
burent  sans  mesure  ;  ils  tombaient 
daus  la  salle  sans  connaissance  et 
on  le   jetait  dans  la   cour.  Les 
séances  commencèrent.  On  proposa 
au  czar:  i°.  de  conclure  un  armis- 
tice de  quatorze  ans  avec  la  Pologne; 
2°.  une  ligue  offensive  contre  les 
Turcs;  3°.  de  rendre  les  villes  de 
Smolensk,  de  Kiow  et  le  palatinat 
de  Wielicka  ;  et  entin  de  permettre 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Le  czardéclara  de  suite 
qu'il  était  inutile  d'agiter  le  dernier 
point  ,  que  jamais  il  ne  raccorde- 
rait. Pendant  les  négociations,  sur- 
vint la  Saint-Théodore ,  fete  du  czar. 
Il  voulut  de  nouveau  nous  régaler. 
Ce  fut ,  comme  la  première  fois  ,  une 
quantité  de  plats  monstrueux ,  cou- 
verts de  poissons  assaisonnes  avec 
de  l'huile  ae  lin:  l'odeur  nous  soule- 
vait le  cœur.  Nous  fîmes  des  efforts 
pour  ne  point  mécontenter  le  czar. 
Après  de  longues  discussions,  on  con- 
vint que  les  Moscovites  rendraient 
le  Palatinat  de  Wicliska,  et  qu'ils 
paieraient  deux  millions  en  argent 
comme  dédommagement  pour  Smo- 
lensk. et  Kiow ,  qu'ils  refusèrent  de 
rendre.  La  ligue  contre  les  Turcs  fut 
aussi  conclue.  Les  officiers  de  l'ambas- 
sade que  les  négociations  ne  regar- 
daient point  avaient  la  plupart  lié  des 
connaissances.  Un  d'eux  fut  surpris 
par  le  mari,  qui  traita  sa  jeune  épouse 
selon  les  mœurs  du  pays.  Celle-ci  fu- 
rieuse fit  mourir  l'époux.  Ayant  été 
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convaincue ,  elle  fut  amenée  sur  la  pla- 
ce publique,  dépouillée  de  tout  vête- 
ment, et,  dans  cet  état,  ayant  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  exposée  à 
tous  les  regards ,  et  ensuite  jetée ,  jus- 
qu'à la  moitié  du  corps  ,  dans  une 
fosse  que  l'on  remplit  de  terre.  Elle 
de  vait  y  rester  trois  j  ours  et  trois  nui  ts; 
mais  des  chiens  affamés  s'étant  jefes 
sur  elle,  elle  se  défendit  tant  qu'elle 
put  par  ses  cris,  et  parvint  à  en  saisir 
un  avec  les  dents;  mais  ses  forces 
s'étant  bientôt  épuisées ,  elle  fut  dé- 
vorée tout  entière.  Il  faut  avoir  vu 
cet  horrible  spectacle  pour  s'en  for- 
mer une  idée.  Le  gouvernement  est 
si  barbare ,  que  personne  n'osa  por- 
ter secours  à  cette  infortunée.  À 
un  mille  de  la  ville ,  on  trouve  Nie- 
meçzka  Sloboda  ,  petite  ville  fondée 
par  des  colons  allemands.  Nous  y 
allions  souvent,  nous  croyant  heu- 
reux quand  nous  n'avions  point  sous 
nos  yeux  les  mœurs  sauvages  des 
Moscovites.  Un  de  nos  officiers  ayant 

Sromis  le  mariage  à  une  jeune  veuve 
e  cette  colonie,  le  beau -père  de 
celle-ci ,  qui  était  depuis  hug-temps 
ingénieur  dans  l'armée  moscovite ,  se 
proposa  de  profiter  de  l'occasion 
pour  quitter  ce  maudit  pays  et  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Le  gouverne- 
ment ayant  eu  veut  de  son  projet ,  il 
fut  décidé  que,  pour  l'cmpechcr  de 
partir,  on  lui  casserait  les  deux  jam- 
bes ,  et  qu'on  lui  couperait  la  main 
droite.  Ce  pauvre  malheureux  repré- 
senta qu'il  ne  pourrait  plus  faire 
le  signe  de  la  croix.  On  lui  accorda , 
comme  une  grâce  insigne  ,  d'avoir 
la  main  gauche  coupée  au  lieu  de  la 
droite.  Quand  il  lut  guéri,  nous  cé- 
lébrâmes la  noce  chez  une  jeune  veu- 
ve qui  tenait  auberge.  Notre  joie  bien 
innocente  déplut;  la  maison  fut  en- 
tourée, la  veuve  et  l'ingénieur  em- 
menés et  conduits  sur  la  place  publi- 
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que ,  où  ce  pauvre  homme  fut  ache- 
vé à  coups  de  knout.  On  releva  les  vê- 
tements de  la  veuve  pa  r-dessus  sa  tête, 
pour  lui  donner  cinquante  coups  de 
knout ,  sans  que  ces  sauvages  se  lais- 
sassent toucher  par  ses  cris.  Ses  amies 
l'emportèrent  chez  elle  demi  -  morte. 
Le  lendemain  de  la  Saint-  Laurent 7 
nous  nous  rendîmes  avec  la  foule  sur 
les  bords  de  la  Moskwa.  Le  patriar- 
che arriva  avec  sou  cierge'.  Aussitôt 

Î[u,il  eut  béni  le  fleuve  f  et  qu'il  y  eut 
ait  descendre  trois  fois  l'imagé  de  la 
Sainte  Vierge  portant  l'Enfant- Jésus, 
les  Moscovites  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  se  dépouillèrent  sans  aucune  pu- 
deur, et  se  jetèrent  dans  l'eau.  Nous 
voulûmes  plusieurs  fois  aller  prendre 
des  bains  dans  le  fleuve;  mais  cha- 
que fois  nous  fumes  obligés  de  nous 
éloigner,  ne  pouvant  soutenir  la  vue 
des  indécences  que  la  foule  commet- 
tait. »  Pour  revenir  en  Pologne,  l'am- 
bassade prit  la  route  qu'elle  avait 
suivie  en  allant  à  Moscou.   G— r. 

TANNER  (Thomas),  biographe 
anglais ,  né  en  i(h4>  ^ut  admis  ,  à 
seize  ans  ,  au  cejiége  de  la  Reine  à 
Oxford  ,  où  il  se  distingua  par  son 
application  à  l'étude ,  et  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès.  Au  nombre  de 
ses  condisciples  se  trouvait  Edmond 
Gibson  (  V.  ce  nom  ) ,  depuis  évêque 
de  ^  Londres  ;  et  la  conformité  des 
coûts  établit  entre  eux  une  amitié  qui 
dura  toute  leur  vie.  Son  Essai  sur 
riiistoirc  monastique  de  l'Angleterre 
(  i  )  Tayaut  fait  connaître  de  Moore , 
évêque  de  Norwich  ,  ce  prélat  lui 
procura  la  place  de  chancelier  de  son 
église ,  et  lors  de  sa  transmutation 
sur  le  siège  d'Ély  ,  une  prébende  de 
ce  chapitre.  Passionné  pour  les  re- 
cherches d'histoire  littéraire  ,  Tan- 


(i)  Cet  Estai  parut  en  aoglaU,  Oxford,  ifajS  , 
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ner  y  consacrait  les  loisirs  qu'il  de* 
vait  à  son  bienfaiteur  et  travaillait 
à  justifier  l'idée  que  les  savants 
avaient  conçue  de  son  érudition.  De 
nouveaux  bénéfices  furent  le  prix  de 
ses  honorables  efforts.  Archidiacre 
de  Norwich  et  chanoine  du  chapitre 
de  Christ  d'Oxford,  en  1731  ,  S  fut 
élu  évêque  de  Saint*  Asaph  ,  et  mou- 
rut à  Oxford ,  en  17 35  ,  laissant  à 
ses  héritiers  le  soin  de  publier  le  ré- 
sultat de  ses  recherches.  David  Wil- 
kins ,  chanoine  de  Canterbury ,  mit 
•  enfin  au  jour  le  grand  ouvrage  de 
Tanner  ,  sous  ce  titre  :•  BibUotheca 
Britannico-Hibernica,  sive  de  scrip- 
t  or  tint  s  qui  ùiAnglid,  Scotid  et  Mi- 
berrdd ,  ad  sœculi  xvii  initium 
jloruerunt,  Londres ,  1748  ,  in-fol. 
Le  savant  éditeur  a  fait  précéder  cet 
ouvrage  d'une  Notice ,  tirée  d'un  an- 
cien manuscrit ,  sur  l'état  des  lettres 
dans  fa  Grande-Bretagne  avant  l'in- 
vasion des  Romains.  La  Bibliothèque 
de  Tanner  contient  toutes  les  re- 
cherches de  Leiand,  Baie,  Pits  et 
des  autres  biographes  anglais  qui 
l'avaient  précédé  ;  mais  il  a  corrigé 
leurs  erreurs  et  réparé  leurs  omis^ 
sions.  C'est  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet que  l'on  connaisse  sur  l' histoire 
littéraire  d'Angleterre,  Il  est  rare  eu 
France.  W — s. 

TANNEVOT  (Alexandre),  né 
à  Versailles ,  en  1692,  d'un  père  em- 
ployé, on  ne  sait  pas  précisément  à 
quel  titre,  dans  les  bâtiments  du  roi, 
fut,  pendant  soixante  ans,  dans  les 
bureaux  de  MM.  Lecouturier  et  de 
B  oulognc.  Il  finit  par  devenir  premier 
commis  des  finances  et  premier  se- 
crétaire de  M.  de  Boulogne ,  alors  con*  ; 
trôleur -général.  11  avait  exerce  les 
fonctions  de  censeur  royal,  et  en  por- 
tait encore  le  titre  lorsqu'il  mourut , 
en  1773.  Exempt  d'ambition,  il  ne 
chercha  point  à  faire  fortune.  Il  fut 
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toute  5.i  vie  un  financier  désintéresse  admise  par  l'auteur  dans  ses 

et  pauvre,  et  un  poète  médiocre.  On  sies,  en  176G.  V.  Lettre  à  M.  Kin- 

a  de  lui  :  I.  Poésies  diverses  ,  1 732,  glin,  préteur  de  Strasbourg ,  sur  le 

m- 1  a  :  nouvelle  édition ,  1 766 , 1  v.  Livre  d'estampes  qu'il  a  fait  graver 

io- 1 2.  Le  premier  est  divisé  en  deux  à  l'occasion  du  séjour  du  roi  à  Stras- 


1°. ,  non  com- 


parées ,  qui  out  chacune  leur  table  ,  bourg ,   1  "44  >  m  *  4 

quoique  n'ayant  qu'une  pagination  ;  pris  dans  Tes  volumes  de  17GG.  VI. 

ce  qui  fait  que  quelques  bibliographes  ha  Parque  vaincue,  divertissement 

portent  l'édition  à  trois  volumes.  On  en  un  acte  sur  la  convalescence  de 

y  trouve  deux  Tragédies  déjà  impri-  M.  le  duc  de  Fronsac  ,  execu- 

mecs ,  trente  Fables ,  quelques  Odes,  té  à  l'hôtel  de  Richelieu,  à  Vcr- 

qudques  Épîlres  et  des  Chansons  ou  «sailles,  et  imprimé  en  1757  ,  mai* 

Pièces  de  circonstances.  VÉpître  à  non  reproduit  dans  les  volumes  de 

mes  livres,  antérieure  ou  non  aux  1766. VII. Messieursles docteurs 

Charmes  de  V étude ,  par  Marmon-  de  la  maison  et  société  de  Sorbon- 

tel  (qui  sont  de  1760),  leur  est  cer-  ne,  épître  en  vers ,  1764,  in-4°.,  qui 

tainement  inférieure.  Tannevot  n'a  valut  à  l'auteur  un  rescrit  de  la  Sor- 

pas  été  mieux  inspiré  dans  son  mor-  bonne ,  qui  lui  rend  grâce  de  son  zèle 

ccau  intitulé:  A  t auteur  d'une  Épi-  à  combattre  les  ennemis  de  la  rcli- 

tre  à  Uranie  (  Voltaire  ).  Les  deux  gion.  VÉpître  etle  Rescrit  sont  dans 

seules  pièces  qui  soient  supportables  les  volumes  de  1 766.  VIII.  Quelques 


sont  deux  Chansons  un  peu  loneues,  autres  Pièces  dans  les  journaux  ,  ou 

iutitulces  :  le  Philosophisme  et  l'Es-  imprimées  séparément ,  mais  fa  isaut 

prît.  La  dernière  ,  contre  le  livre  partie  des  Poésies ,  et  dont  l'énuiné- 

d'Helvétius  ,  est  citée  quelquefois;  ration  serait  fastidieuse  et  superflue, 

elle  commence  ainsi  :  Enfin  Tannevot  a  eu  part  aux  Carac- 

o  rinco»p.«>i*  Krr.  tères  de  l'amour ,  grand  opc'ra  j  oué 

Que  ic  livre  ù*  i'e*pni.  en  i«j3$  ;  et  il  a  été  l'éditeur  des  Mo- 

JI.  Sethos,  tragédie  eu  cinq  actes  et  tets  de  Lalande,  recueillis  en  1728 

en  vers,  1789,  in  8°.  Cette  pièce  est  [V.  Lajlande  ,  XXIII,  2i4);  car  il 

tirée  du  roman  de  l'abbé  Terrasson  est  l'auteur  des  Préface,  Avertisse- 

(  V.  ce  nom  ).  Elle  n'a  point  été  re-  ment  et  Avis.            A.  B — t. 

présentée;  mais  elle  a  été  réimprimée,  TANSILLO  (  Louis  ) ,  poète  ila- 

en  1766,  parmi  les  Poésies  de  l'an-  lien ,  né  ,  vers  l'année  i5io ,  à  Vc- 

tenr,  sous, le  titre  de  Daluca*  III.  nosa,  d'une  ancienne  famille  origi- 

Adam  et  Ève,  ou  la  Chute  de  Vhom-  naire  de  Noie  (  1  ) ,  s'attacha  au  sort 

me,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  la  maison  de  Tolède,  et  servit 

1 742 ,  in-8°.  ;  réimprimée ,  en  1 766,  avec  distinction  sous  les  ordres  de 


dans  ses  Poésies  diverses.  Beaucoup   don  Garcia ,  fi-s'de  don  Pèdre,  vicc- 


çais.  IV.  Les  Décrets  divins ,  ode  se  livrer  avec  beaucoup  d'assiduité  à 

sur  la  convalescence  du  roi,  1 747  »  la  composition  de  ses  ouvrages,  dout 

iu-4°« ,  réimprimée  dans  un  Recueil  la  perfection  est  moins  le  résultat  du 

de  pièces  choisies  sur  les  conquêtes    —  —  

du  roi,  1 7 45 ,  petit-ii>8°. ,  mais  non  (1)     r"dn «  Ai,/" »  »•  "  r<MM 
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travail  que  le  fruit  spontané'  d'un  ta-  parut  cette  année  morne,  malgré  la 
lent  richement  doté  par  la  nature,  défense  qui  en  avait  été  faite  à  celui  qui 
Dans  le  dialogue  intitulé  :  //  Gonza-  était  chargé  d'en  garder  le  manus- 
ga ,  le  Tasse  place  cet  écrivain  au  crit.  Cette  imprudence  eut  des  suites 
nombre  des  meilleurs  poètes  de  son  fâcheuses  pour  l'auteur ,  dont  l'exis- 
temps;  et  l'on  ne  peut  que  souscrire  tence  était  d'ailleurs  fort  agréable 
-  à  un  pareil  suffrage  :  mais  il  n'en  est  En  î53q,  il  suivit  don  Garcia  en 
pas  de  même  de  ceux  qui  prétendent  Sicile  ,  où  l'on  préparait  des  fê- 
éfever  Tansillo  au-dessus  de  Pétrar-  tes  pour  célébrer  le  mariage  de  dori- 
que. Ces  jugements  ,  dictés  par  la  na  Antonia  Cardona  avec  ce  seigneur 
passion ,  s'ils  ne  le  sont  pas  par l'igno-  espagnol.  Tansillo  augmenta  1  éclat 
ranec ,  ne  font  qu'abaisser  les  hom-  de  cette  pompe  par  un  intermède,  re- 
ines qu'on  essaie  d'agrandir.  Que  présenté ,  avec  une  magnificence  ex- 
dire aussi  de  Stigliani  ,  qui  sou-  «traordinàire,  à  Messine.  lie  théâtre 
tient  que  son  compatriote  a  été  volé  fut  dressé  sur  deux  galères  jointes 
par  Marini,  à  qui  il  a  inspiré  les  ensemble  par  une  plate-forme,  amar- 
plus  beaux  Concetti  (a)  ?  La  pre-  rées  t>rès  du  rivage  et  toutes  pavoi- 
mière  production  de  Tansillo  fut  sées  de  drapeaux.  La  description  de 
im  poème ,  qui ,  tout  en  blessant  les  ce  spectacle  nous  a  été  conservée 
mœurs,  jeta  les  fondements  de  la  ré*  par  un  historien  contemplera  in  (4), 
putation  littéraire  de  l'auteur.  Nulle  dont  le  récit  a  induit  en  erreur 
part  peut-être  la  tradition  des  an-  Fontanini,  qui,  n'ayant  jamais  vu 
ciens  usages  ne  s'est  si  bien  conservée  cette  pièce,  a  imaginé  que  c'était 
que  dans  quelques  provinces  du  royau-  une  pastorale  intitulée  Tirets ,  et  que 
me  de  Naples.  Cette  liberté ,  ou  plu-  Ton  devait  regarder  comme  le  pre- 
tôt  cette  licence  de  parler,  qu'aune  mier  essai  de  ce  genre,  en  lui  lie  : 
certaine  époque  de  l'année  les  Ro-  mais  le  savant  ApostoîoZeno  a  prou- 
mains  accordaient  à  leurs  esclaves  ,  vé  (5)  d'une  manière  péremptpire 
et  qui  a  fourni  à  Horace  l'une  de  ses  que  ce  poème ,  que  l'on  croyait  per- 
plus  belles  satires  (  3  ) ,  était  jadis  du ,  et  dont  il  possédait  un  exemptai' 
autorisée  pendant  les  vendanges  ,  re ,  n'était  antre  chose  qu'un  long 
à  Nota  ,  non  loin  du  berceau  des  dialogue  dramatique  ;  à  -  peu  -  près 
Atellanes.  Alors  toute  distinctiou  comme  la  Cecaria  d'Épicure,  qui 
d'ace ,  de  sexe ,  de  rang,  s'effaçait  ;  et  aurait  des  titres  bien  plus  rncontf sta- 
1c  dernier  des  paysans  se  permettait  bles  à  passer  pour  i'inventeurdu  dra- 
d'adresser  aux  passants  les  traits  les  me  pastoral ,  si  l'on  n'en  trouvait  dé- 
plus mordants  et  les  plus  licencieux,  jà  des  traces  dans  quelques  scènes 
Ce  fut  pour  solcnniser  ces  orgies  que  de  l'Orphée  de  Politien  (  V.  Beccarj, 
le  poète  composa  le  Vcndemmialore,  I  V ,  5  ).  En  1 55 1 ,  Tansillo  fit  partie 
où ,  sous  le  voile  d'une  allégorie  pi-  de  l'expédition  que  Charles-Quint  di- 
quante,  il  alarme  la  pudeur,  sans  lui  rigeait  contre  Tunis  ;  et  il  combattit 
porter  ouvertement  des  atteintes.  Ce  à  coté  de  don  Garcia  de  Tolède,  «sous 
poème ,  écritdans l'automne  de  1 534,  les  murs  de  l'ancienne  ville  à'Âphro- 


(■»)  Venne  il  Marini  ,e  colla  tua  garbata  rvn. 

ehetta ,  gli  carpi  tutti  i  suoi  miçlieri  romretti.  Lkt-  (4)  Mwwolicw  ,  Rerum  Sicmnarum 

7r%T.t  pag.  il».  I>a»i  1*  MiterUauen  de  Baluw,  II ,  33; 

(3)  La  7«.  du  U*  litre.  {})  t'oy .  »w  NoU»  »ur  Fopta.nnî ,  1 .  4«9. 

XLIV.  3-* 
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disium ,  quï  fut  emporté*  d'assaut,    pagne ,  et  dam  l'autre ,  il 

ue  aui 


Eu  s  associant  aux  exploits  de  son  de  aux  mères  de  nourrir 

protecteur,  il  ne  laissait  échapper  au-  leurs  enfants.  Ces  deux  ouvrages, 

cuue  occasion  de  l'amuser  et  de  le  inarquablcs  par  la  correction  du  sty- 

distraire:  ce  qui  faisait  dire  à  çe  prin-  le  et  par  La  beauté  des  détails ,  restè- 

ce  qu'il  avait  à  son  service  un  Ho-  rent  long-temps  ignorés, après  la  mort 

mère  et  un  Achille  réunis  dans  la  de  l'auteur ,  sur  la  date  de  laquelle  on 

même  personne.   TansilJo    recou-  a  beaucoup  disputé.  Tandis  que  Zcao 

nut  cette  faveur  par  l'honorable  la  plaçait  à  Tannée  1369,  Crescim- 

raeniiou  qu'il  fit  de  son  Mécène,  dans  béni  la  disait  arrivée  en  1 S7 1 ,  et  Ti- 

plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  raboschi  en  i5g6  (7).  On  s'éuit  gé- 

Ce  poète,  d'un  caractère  doux  et  de  néralement  attaché  à  l'opinion  du 

ne  put  se  premier,  soutenue  par  le  témoignage 


soustraire  aux  rigueurs  de  l'inquisi-  d'Ammirato,  qui,  dans  ses  Opusco- 

tiun,  qui  mit  tous  ses  vers  à  Y  index.  U%  raconte  avoir  laissé ,  en  i56<)  , 

Le  seul  ouvrage  qui  méritât  cette  TansjJlo  vieux  et  malade  à  Gaëte ,  y 

rigueur  était  le  V cndeminiatore  ,  exerçant  les  fonctions  de  gouverneur; 

qu  il  tâcha  de  se  faire  pardonner  par  mais  cas  calculs  ont  été  redressés 

un  nouveau  poème  intitulé  -.LeLagri-  par  Tafuri  (8),  qui  a  prouvé  que 

me  di  SauPietro,  dont  le  sujet  indi-  ce  poète  mourut  à  Teano,  dans 

une  acsezle  but.  Cette  composition,  le  royaume  de  Naples,  le  irr.  dé- 

d'un  cadre  trop  vaste  pour  être  cembre  i568.  On  voit  encore  sou 

rempli,  fut  précédée  par  une  Can~  tombeau  dans  l'église  de  i'Annoti- 

zone  adressée  à  Paul  1 Y  (6),  et  dans  ciade  de  la  même  ville.  Contem- 

laquelle  le  poète  implorait  son  par*  porain  de  Bembo,  de  Casa,  de  i'A- 

don  par  d'humbles  supplications  et  rioste ,  d'Annibal  Caro  ,  des  deux 

par  te.  plus  sincère  repentir.  L'effet  Tasse TansilJo  ne  le  cède  peut-être  à 

de  cette  pièce  surpassa  l'attente  de  aucun  des  écrivains  de  ce  grand  siè- 

l 'auteur  ,  qui  eut  ta  satisfaction  de  cie,  par  la  grâce  du  style,  l'barmo- 

voir  sou  nom  nie  des  vers,  le  choix  des  expres- 

de  la  réimpression  de  Y  Index,  où  sions;etsi  l'on  est  en  droit  de  lui  re- 

l'on  aurait  pu  sans  injustice  laisser  procher  le  mauvais  usage  qu'il  a  fait 

le  Fendcmmiatore.  Les  Poèmes  de  de  ses  talents ,  en  traitant  un  sujet 

Tansillo  les  plus  estimés  sont  :  II  aussi  libre  que  celui  du  Vendem- 

Podere  et  la  Balia  (  la  Ferme  et  miatorc,  on  se  réconcilie  facilement 

la  Nourrice).  Dans  le  premier,  il  avec  lui,  lorsqu'on  lui  voit  pleurer 

donne  des  instructions  pour  le  choix  sincèrement  sa  faute ,  et  consacrer  le 

et  l'entretien  d'une  maison  de  cam-  reste  de  sa  vie  à  des  travaux  aussi  re- 

L  commandables  pour  le  but  que  pour 

(6)  si  de*.  c*u.  pic,  pm  m  trot™*  p«  le*  l'exécution.  Ses  ouvrages  sout  :  T.  // 

,«r.  .»,t«u  f  endfimmiatore,  Naples ,  1 534,  û> 


Jm  Prof  it 
,  •/  Polo  r'I  Pitre  ,  tu  te  tttngiunge  , 


L'**  °""  *fi—,  M™  col  d*o4*mm.  ^  C'nl  mm  mm  tri»  -  grave  de  Tirvtx*- 

(  Paul  IV  t'appelait  Pi, m  Cmtmfa  ),  <m  pourrait  CB»i  el  «îu«  *  renroduitedaa»  tonte»  In»  édition* 
duuter  que  ce  toit  à  Paul  IV  qu  elle  t'atiresae;  car     ^*  *OB  OOTT**?' nwo*  P"1?*1  J'*ff«*  de- 


ce  pape ,  mort  le  ir>  août  i5Sp,  eroible  n'avoir  pu  placement  de  cbi  O  r»  tout  U  mai»  du  «■ 

r rendre  aucune  part  ni  m  la'  condamnation  ni  m  ^n  ueu  ^*  '^*9»  on  aun  imprime  i5ç/6. 
abaolmSoD  de  Tanaillo,  dont  lot  ouvrages  furent         ^8)  Vru.  Srnttori  Nnppletm- \  %.  III  ,  partie  II, 

mù  a  Vn.-dci  par  un  dcVret  du  3o  décembre  1S59.  p»a> 
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4°.  ;  1 538 ,  in-8°,  ;  Venise ,  1 54^  in-  imite  en  français  par  Malherbe ,  Pa- 
4°.  Oc  poème ,  qui  n'a  que  cent  qua-  ris ,  1 587 ,  1 58o ,  in-4°.  ,  traduit 
tre-vingt-trois  octaves,  a  été  quel-  en  espagnol,  par  le  p.  Damien  Alva- 
quefois  réimprimé  sous  le  titre  siri-  rez,  Naples,  i6i3,  in-12.  III.  Idue 
Tant  :  Stanze  di  coltura  sopra  gli  Pcllegrini,  Naples,  Scoriggio,  1 63 1, 
orti  délie  donne  (sans  lieu  ni  nom  in-4°. ,  très-rare.  C'est  la  pièce  qui  a 
d'imprimeur  ) ,  1 537  ,  m-8°.  Il  cxis-  fait  passer  Tansillo  pour  l'inventeur 
te  des  éditions  où  les  vers  de  Tansillo  du  drame  pastoral.  Crescinibeni  , 
sont  confondus  avec  d'autres  poè-  Fontanini  et  quelques  autres  1  ont  dé- 
nies ,  parmi  lesquels  celui  qui  est  in-  signée  arbitrairement  sous  le  titre  de 
titulé  :  Stanze  in  iode  délia  Menta,  Tircis*  IV.  Sonetti  e  Canzoni ,  Bo- 
attribué  mal-à-propos  .au  même  au-  logne,  17 1 1 ,  in  -  12. ,  V.  La  Baiia  , 
teur.  Le  Fendemmiatore  a  été  Ira-  poemetto  con  annotazioni  di  Gio. 
duit  en  français  par  Graiuville,  Pa-  4nt°.  Banza,  Verceil,  1767,  in- 
■is ,  IJ92,  in- 1  a,  et  dédié  aux  jeu-  4°- i  poème  eu  trois  chants  et  en  ter- 
nesjUiettes  qui  comptent  leurseiziè-  cets,  trad.  en  vers  anglais,  par  M. 
me  printemps ,  avec  cette  épigraphe»  W.  Roscoe ,  Dublin ,  1  $00 ,  in- 1 2  ; 
tirée  de  la  Métromanie  :  3°.  éd.,  avec  le  texte  et  une  Notice 

La  mire  en  prescrira  la  lecture  &  m  fiUc  sur  Tansillo.  VI.  //  Podere  ,  Turin, 

La  seconde  version ,  intitulée  :  le  Jar*  1 7O9 ,  in- 1 2  ;  Venise ,  1770,  in-8°.; 

din  d'amour,  ou  le  Vendangeur,  ib.,  poème  eu  trois  chants  ét  en  tercets, 

an  vi  (  1798),  in  -  12,  fig.,  avec  le  VIL  Capitolo  in  Iode  deltingersi  i 

texte,  appartient  à  Mercier  (de  Corn-  capelli,  Naples,  1820,  in  -  4°.  Ce 

piégne),  aui,  répondant  d'avance  petit  poème ,  adressé  à  Simon  Porzio, 

aux  reproches  qu'on  eût  pu  lui  adfes-  a  été  public  dernièrement  par  le  mar- 

scr ,  cite  l'exemple  de  saint  Augustin,  quis  V  il  la  r  osa ,  à  l'occasion  d'un  ma- 

qui  édifiait  l'Église, et  scandalisait  riage.  VIII.  Deux  Recueils  ,  dont 

fort  sa  botike  mère.  D'ailleurs  il  a  l'un  intitulé  :  Opère,  Venise,  1738, 

rru  nécessaire  de  se  charger  de  ce  in-4°.;  et  l'autre  :  Poésie ,  Londres 

travail ,  dans  un  moment  où  le  Ca-  (  Livourne  ),  1782 ,  in- 12  :  c'est  le 

pitolc  renaissait  des  cendres  du  Va-  premier  qui  est  ie  plus  complet.  Ou- 

tican.  IL  Le  Lagrime  di  San  Pie-  tre  les  ouvrages  dont  on  vient  deren- 

tro ,  Vico ,  Cacchi ,  1 585 ,  in-4°.  Les  dre  compte ,  il  existe  trois  Comédies 

quarante -deux  premières  stances  de  qui  portent  le  nom  de  Tansillo,  sa- 

ce  long  poème,  qui  n'a  pas  moins  de  voir  i  i°.  IlSofista,  corne dia  bel- 

quinze  chants,  parurent  à  Venise,  lissima ,  Vicencc,  1601 ,  in  -  12. 

1 56o ,  in-8°. ,  et  furent  attribuées  au  C'est  le  Filosofo  de  Y Arétin  j—  20. 

cardinal  Pucci  :  mais  cette  produc-  //  Cavallerizzo ,  comedia  ingegnor 

tion ,  d'un  mérite  inégal ,  appartient  sa ,  ibid, ,  1 60 1  et  1 608 ,  in- 1 2.  C'est 

sans  contestation  à  Tansillo,  qui  y  le  Marescalco  de  l' Arétin  ; — flFin- 

avait  employé  vingt  -  quatre  ans  ,  to9  comedia  leggiadra,  ib.,  1601 , 

sans  pouvoir  la  terminer.  L'édition  in  -  12.  C'est  YlpocrUo  de  l'Arétiu. 

de   i585  est  très  -  fautive.  On  lui  Ces  trois  pièces  ont  été  réimprimées 

préfère  celle  de  Venise,  1G0G,  in-  ensemble,  ibid.,  1610,  in-12.  C'est 

4°.,  ton  gli  argomejdi  e  le  aile-  un  certain  Jacques  Daruncti  qui  est 

gorie  di  LucreziaMarinella,  edun  l'auteur  de  cette  fraude ,  dont  on  ne 

discorso  in  fine  di  Tommaso  Costa:  s'est  aperçu  que  lacti ,  par  U  precau- 

33.. 
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tioo  (jue  cet  éditeur  avait  prise  de 
supprimer  les  passages  les  plus  libres 
dcFArétin  et  de  changer,  avec  les 
titres ,  les  noms  des  acteurs ,  et  le 
commencement  des  prologues.  Voy. 
Nicodemo  :  Addiziorxi  al  Toppi,  p. 
1 59; — Nicerou,  xvm  ,  34g:  Gior- 
rude  de*  letterati  d'Italia,  xi ,  110. 

À— -g — s. 
TAN-TAO-TSI,  l'un  des  plus 
grands  ministres  et  des  plus  habiles 
généraux  qu'ait  eus  la  Chine ,  floris- 
sait  au  commencement  du  cinquième 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  sous  les 
premiers  empereurs  de  la  petite  dy- 
nastie des  Soung.  Son  courage  et  ses 
talents  le  fiient  connaître  d'On-ty, 
fondateur  de  cette  dynastie,  qui  l'é- 
leva  aux  premiers  emplois  de  l'ar- 
mée. Lots  de  son  avènement  au  trô- 
ne, te  prince  le  créa  ministre  de  la 
guerre ,  et  lui  laissa  le  soin  de  distri- 
buer aux  ofiieiers  et  aux  soldats  des 
récompenses  proportionnées  à  leurs 
services.  Tan-tao-tsi  justifia  la  con- 
fiance de  son  souverain,  et  mérita 
l'estime  publique  par  la  sagesse  de 
ses  mesures  et  par  son  désintéresse- 
ment. On-ty  mourut  en  après 
avoir  donné  la  régence  de  l'empire  à 
ses  quatre  principaux  ministres,  en 
attendant  la  majorité  deChao-ty,  son 
fils  aîné,  qu'il  avait  établi  son  suc- 
cesseur. Les  vices  de  ce  jeune  prince 
l'ayant  fait  juger  indigne  du  trône , 
les  régents  lui  substituèrent  Oueu-ty, 
l'un  de  ses  frères.  Trois  des  minis- 
tres craignant  que  Chao-ty  ne  tentât 
de  reprendre  1  autorité ,  résolurent 
de  le  faire  mourir;  et  malgré  les  re- 
présentations de  Tan-tao-tsi ,  qui  ne 
partageait  pas  leur  manière  de  voir, 
ils  exécutèrent  un  crime  qu'ils  ju- 
geaient nécessaire  a  la  tranquillité  de 
P état.  Le  nouvel  empereur  ne  pou- 
vaitpas  conserver  â  sa  cour  les  meur- 
triers de  son  frère  :  il  les  dépouilla 
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de  lqprs  emplois ,  et  les  exila.  Ceux- 
ci  ,  craignant  qu'il  ne  portât  plus  loin 
la  vengeance,  prirent  les  armes.Cette 
sédition  fiit  étouffée  promptement 
par  Tan-tao-tsi ,  que  l'empereur  avait 
investi  de  toute  sa  confiance.  Tout  le 
temps  qu'il  fut  à  la  tête  de  l'armée , 
il  comprima  les  rebelles,  et  battit 
les  Tartares.  L'envie  parvint  cepen- 
dant à  rendre  sa  fidélité  suspecte. 
Oucn-ty ,  alors  malade ,  se  laissa  per- 
suader que  son  général  n'attendait 
que  sa  mort  pour  s'emparer  du  trôr 
ne  au  préjudice  de  l'héritier  légitime. 
Mande  à  la  cour ,  sous  quelque  pre* 
texte,  Tan-tao-tsi  fut  retenu  prison- 
nier. Il  prévit  sur-le-champ  le  sort 
qui  le  menaçait;  ef  dépouillant  les 
marques  de  sa  dignité,  qu'il  foula 
aux  pieds  :  a  Qn  en  veut ,  dit-il ,  à 
mes  jours;  mais  en  me  faisant  mou- 
rir on  renverse  le  boulevard  de  l'em- 
pire. »  L'empereur ,  dont  la  santé  se 
rétablissait,  se  refusait  de  croire  à 
la  Trahison  du  guerrier  qui  lui  avait 
donné  tant  de  preuves  d'attache- 
ment ;  mais  enfin  ,  vaincu  par  les  im- 
portunités  des  courtisans,  il  signa 
son  arrêt  de  mort,  en  436.  L'inva- 
sion des  Tartares  ne  tarda  pas  à 
venger  Tan-tao-tsi,  que  ses  vertus 
rendaient  digne  d'une  meilleure  fin. 
On  trouve  une  Notice  sur  ce  guer- 
rier célèbre,  dans  les  Mémoires  sur 
les  Chinois  y  v,  72-80.      W — s. 

TANTARANI ,  Moïneddin  Achmed, 
est  cité  dans  V Histoire  des  poètes  de 
Douletschah  Samarcandi  ,  comme 
l'un  des  plus  distingués.  Suivant  cet 
historien,  il  fut  professeur  à  Baghdad, 
au  collège  Nizamia  ,  du  temps  de 
Nizam  Almoulk ,  qui  mourut  en  485 
de  Thég.  (1091)  *,  et  quoique  son  ta- 
lent pour  la  poésie  fut  son  moindre 
mérite ,  il  composa  cependant  beau- 
coup de  morceaux  de  poésie  arabe, 
avec  un  art  extraordinaire.  On  dis- 
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lingue  surtout  sou  Poème  en  l'hon- 
neur de  Nizam  Àlmoulk,oùil  réunit 
les  doubles  rimes  à  la  re'pe'tition  de 
la  même  syllabe  ,  à  la  fin  des  vers, 
l'emploi  fréquent  de  beaucoup  de 
mots  formant  le  même  son.  C'est  ce 

f)oème  si  ingénieux,  si  vanté  dans  tout 
'Orient ,  que  M.  de  Sacy  a  publié, 
dans  sa  Chrestomathie ,  avec  Une  tra- 
duction française  et  de  savantes  no- 
tes ,  où  il  a  fait  usage  de  closes  iné- 
dites ,  pour  éclaircir  les  endroits  obs- 
curs. Cette  traduction  a  été  com- 
posée d'après  le  manuscrit  arabe  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris , 
coté  i454,  d'après  deux  autres  ma- 
nuscrits, l'un  de  la  bibliothèque  bod- 
lej.,  n°.  1274,  l'autre  dé  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  n°.  1637 ,  et  d'a- 
près un  commentaire  qui  se  trouve  à 
cedernier  manuscrit.  Tantarani  a  mis 
aussi  en  vers  le  Traité  de  jurispru- 
dence ,  intitulé,  V<isit  du  célèbre  (3a- 
zali,  dont  il  avait  été  le  disciple.  Z. 

TANTALE ,  chef  des  Lusitaniens, 
réunit  tous  les  suffrages  après  l'as- 
sassinat de  Viriathe ,  et  fut  élu 
généralissime  des  troupes  lusita- 
niennes; mais  moins  heureux  que 
son  prédécesseur,  il  entreprit  impru- 
demment le  siège  de  Ségontia ,  et  se 
vit  bientôt  enveloppé  par  l'armée  de 
Servilius  Cépion.  Tantale  fat  obligé 
de  mettre  bas  les  armes  avec  toute 
son  armée,  l'an  i4i  avant  J.-C.,à 
condition  cependant  que  les  Romains 
donneraient  à  ses  soldats  des  terres  à 
cultiver  pour  qu'ils  pussent  subsister 
sans  4tre  forcés  de  se  livrer  au  bri- 
gandage. B — p. 

TANUCCI  (  Bernard  ) ,  ministre 
napolitain,  né  en  1698,  à  Stia  en 
Toscane  ,  apprit  le  droit  à  l'univer- 
sité-de  Pise,  où  il  eut  pour  maître 
Averani.  A  peine  ses  études  furent- 
elles  terminées  qu'il  prit  rang  parmi 
les  professeurs  de  la  même  école  où 
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il  s'était  fait  remarquer  comme  élève. 
II  y  signala  sa  présence  par  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  appuya  l'ancien- 
ne prétention  Hes  Pisans  à  la  décou- 
verte des  Pandectes.  11  eut  pour  ad- 
versaire Grandi  (  Voy.  ce  nom, 
XVIII ,  09a  )  ,  qui  soutenait  que  ce 
manuscrit,  conservé  jadis  à  Pise,  ne 

Ï, revenait  pas  d'Amalli ,  comme  on 
'avait  donné  à  entendre,  et  que  le 
droit  romain  n'était  pas  non  plus  res- 
té inconnu  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire d'Occident  jusqu'à  la  prise  de 
celte  ville  ,en  1 135.  Quoiqu'il  fût  dif- 
ficile démarquer  avec  précision  d'où 
les  Pisans  avaient  tiré  ce  trésor  de 
jurisprudence,  il  lui  paraissait  plus 
que  probable  qu'il  leur  avait  été  ap- 
porté de  Bologne ,  ou  de  Coustanti- 
nople ,  par  quelqu'un  de  leurs  com- 
patriotes. Tanucci  s'éleva  contre  ces 
opinions ,  et ,  ne  se  bornant  pas  aux 
armes  de  la  dialectique ,  il  excita  au- 
tour  de  lui  les  passions  haineuses  , 
qui  ne  sont  guère  destinées  à  jouer  un 
rôle  dans  les  discussions  littéraires. 
La  question  prit  un  caractère  grave  ; 
et  les  habitants  de  Pise,  auxquels  on 
avoit  fait  accroire  qu'en  leur  contes- 
tant la  découverte  des  Pandectes ,  on 
déchirait  Tune  des  plus  belles  pages 
de  leur  histoire,  s'ameutèrent  contre 
Grandi ,  mis  dans  un  embarras  plus 
grand  encore  par  la  publication  d'un 
nouvel  ouvrage  de  Tanucci  (  1  ). 
L'attitude  du  peuple  devint  si  me- 
naçante que  les  recteurs  de  l'uni- 
versité eurent  recours  à  l'autorité 
pour  faire  cesser  ce  scandale*  Le 
grand-duc  imposa  silence  aux  deux 
partis.  Celui  qui  sortait  triom- 
phant de  la  lutte ,  obéit  sans  peine  à 
cette  résolution  ;  il  n'eu  fut  pas  de 
même  de  Grandi,  qui,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  recommencer  l'attaque  , 
  _  1    -    -  -- — — 

(i/  Voy.  Paln*ot,  Vitm  limlorum,  tome  vill. 
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acheva  de  le  perdre  dans  l'opinion  meree,  entravés  par  de  nombreux  obs- 

ptiblique.  Tanucci,  qui  aurait  pu  tacles.  sans  encouragements  et  sans 

abuser  de  la  victoire,  eut  la  généro-  but,  présentaient  le  spectacle  le  plus 

site*  d'offrir  une  réconciliation  ;  et  cet  affligeant.' Quelques  hommes  instruits 

acte  rétablit  la  bonne  intelligence  en-  avaient ,  par  intervalle,  élevé  la  voix 

tre  deux  rivaux  qui  étaient  plus  pour  faire  cesser  tant  de  désor- 

laits  pour  s'estimer  que  pour  se  Ores;  mais  leur  patriotisme,  impuis- 

eombattre.  A  cette  dispute,  qui  avait  sant  pour  arrêter  le  mal,  n'avait 

fondé  la  réputation  littéraire  de  Ta-  abouti  qu'à  les  perdre;  et  l'exemple 

nucci ,  succédèrent  d'autres  délits ,  de  Giannone  n'était  fait  pour  encoura. 

qui  préparèrent  son  élévation.  L'in-  ger  personne.  Charles  111 ,  en  prenant 

fant  don  Carlos  (  V.  Charles.  111 ,  les  rênes  du  gouvernement ,  sentit  la 

tom.  VIII,  i5r  )  ,  en  traversant  la  nécessité  de  guérir  des  plaies  aussi 

Toscane ,  vit  la  discipline  de  son  profondes  ;  mais  plus  capable  de 

armée  compromise  par  l'impunité  vouloir  le  bien  que  de  l'opérer  , 

mi'un  soldat  espagnol  avait  trouvée  il  s'en  rapporta  aux  lumières  de  Ta- 

oans  les  murs  d  un  couvent.  Quelque  nucci,  cpii,  sans  aucune  expérience 

fut  le  respect  de  ce  prince  pour  la  des  affaires,  attaqua  les  prérogatives 

reîigîon  et  ses  ministres  ,  ne  voyant  de  la  cour  de  Rome  et  les  privilèges 

aucun  rapport  entre  l'hommage  dû  des  nobles,  avec  beaucoup  plus  d  a- 

A  la  divinité  et  l'inviolabilité  récla  charnement  que  de  prudence.  II  obli- 

mee  en  faveur  d'un  assassin  ,  il  in-  eea  les  barons  à  répondre  aux  griefs 

sista  pour  que  le  meurtrier  fût  livré  de  leurs  vassaux  ,  qu'ils  devaient 

au  bras  de  fa  justice,  et  désira  en  désormais  s'habituer  à  considérer 

même  temps   qu'un  jurisconsulte  comme  les  sujets  de  leur  commun 

expérimenté   examinât  sans  pré-  maître  :  il  diminua  les  taxes  (Je  la 

rention  l'origine  et  les  conséquen-  chancellerie  romaine;  défendit  les 

ees  de  cette  partie  des  immunités  nouvelles  acquisitions  aux  mains- 

ecclésiastiques.  Tanucci  ,  qui  s'é-  mortes  ;  borna  la  jurisdiclion  des 

tait  chargé*  de  cette  tâche ,  établit  évêques  ,  et  enleva  au  nonce  du 

*pie  le  droit  d'asiie ,  contraire  aux  pape  le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de 

lois  humaines  et  divines  ,  devait  être  prononcer  des  arrêts ,  et  de  les  faire 

regardé  comme  subversif  de  tout  pou-  exécuter  sous  les  yeux  même  du  mo* 

voirlégitime.  L'ouvrage  fut  supprimé  narque.Mais  ces  coups ,  frappés  iso- 

àRome;  mais  l'auteur,  employé  .dans  le  ment  et  sans  aucun  plan  combiné  , 

l'armée  espagnole ,  suivit  don  Carlos  ébranlèrent  l'ancien  édifice sans  poser 

à  la  conquête  du  royaume  de  Nazies ,  les  bases  du  nouveau.  Se  reposant  sur 

où  il  franchit  bientôt  tous  les  degrés  h  foi  des  traités  et  sur  la  protection  de 

de  l'ambition.  Ce  pays  respirait  à  pei-  rEspagne^Tanucci  se  crut  dispense  de 

nede  la  longue  opression  des  vice-rois,  pourvoir  a  la  sûreté  de  l'état  ^  cette 

oui  avaient  fait,  delà  contrée  la  plus  négligence  qui,  dans  la  guerre  de  la 

florissante,  l'état  le  plus  malheureux.  Pragmatique  sanction  (  s  74°  )  > 

Le  peuple  y  gémissait  dans  le  plus  avait  exposé  CharlcS  III  à  signer  un 

honteux  esclavage,  et  la  fortune  pu-  acte  de  neutralité  sous  le  canon  d'un 

blique ,  confiée  a  des  mains  avides,  amiral  anglais,  se  prolongea  pen- 

y  était  exploitée  an  profit  des  prin-  dant  font  le  règne  du  successeur  de 

ces  étrangers.  L'agriculture ,  le  coin-  ce  prince ,  et  fit  descendre  le  royaume 
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de  N  a  pies  du  rang  des  puissances  mili- 
taires de  l'Europe.  Tanucci  se  régla 
pas  mieux  les  affaires  de  la  justice; 
et  les  tribunaux ,  qui  par  leur  indé- 
pendauce  auraient  pu  atténuer  les  ri- 
res du  corps  social ,  Virent  souvent 
leurs  arrêts  cassés  par  des  ordon- 
nances ,  et  la  volonté  d'un  ministre 
substituée  aux  décisions  des  juges. 
On  eut,  il  est  vrai ,  l'idée  de  réfor- 
mer les  lois  ;  et  une  commission  fut 
nommée  pour  rédiger  le  projet  du 
nouveau  code ,  dont  les  noms  de  Yar- 
gas-Macciucca  ,  de  Joseph -Àurêle 
de  Gennaro ,  de  Joseph-Pascal  Ci- 
rHlo ,  garantissaient  le  mérite.  La  na- 
tion attendait  avec  impatience  le  jonr 
où  die  pourrait  saluer  son  roi  du  ti- 
tre de  prince  législateur  ;  mais  de  tous 
ces  travaux  H  ne  resta  qu'un  monu- 
ment stérile  du  zèle  et  des  lumières 
des  magistrats  qui  avaient  présidé  à 
cette  grande  entreprise  ;  etfe  CotHcc 
earolino ,  imprime  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires ,  est  demeuré  presque 
inconnu  an  pays  qu'il  devait  régir.  De 
quelque  coté  que  Ton  examine  cette 
longue  carrière  politique  de  Tanucci , 
on  cherche  en  vain  ce  qui  a  pu  ser- 
vir de  fondement  à  la  haute  réputa- 
tion à  laquelle  il  s'éleva  de  son  vi- 
vant, et  qui  ne  l'a  pas  abandonné 
après  sa  mort.  Son  système  finan- 
cier était  faux  ;  car ,  dans  un  pays 
fertile,  où  l'on  aurait  dû  encoura- 
les  arts ,  perfectionner  les  métho- 
agricoles,  tracer  des  routes,  ou- 
vrir des  ports  ,  creuser  des  ca- 
naux y  établir  des  manufactures ,  il  ne 

Suisa  des  ressources  que  dans  les 
o uanes ,  don,t  il  hérissa  le  royau- 
me au  détriment  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture.  Il  ne  se  montra  pas  plus 
empressé  à  protéger  les  savants  qui 
affluaient  de  tous  côtes  pour  lui  of- 
frir le  fruit  de  leurs  veilles..  On  a  vu 
quel  cas  il  fit  des  jurisconsultes  :  ou 
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ne  sera  pas  moins  surpris  en  appre- 
nant que  ce  fut  sous  son  ministère 
que  l'abbé  Genovesi  mourut  dans 
L'obscurité  et  la  misère;  que  Gianaoue 
gémit  douze  ans  dans  les  prisons,  dn 
Piémont  et  que ,  dans  un  pays,  qui , 
s'honorait  de  posséder  Pratilli  , 
Martqrclli,  Matzocchi,  on  ait  songé 
à  faire  veuir  Venuti  et  Baïardi  pour 
expliquer  les  antiquités  d'Hercola» 
num.  Ce  qui  paraît  avoir  contribué  à 
égarer  l'opinion  publique  sur  Tanuc- 
ci, c'est  la  fermeté  qu'on  lui  vit  dé- 
ployer contre  l'établissement  de  l'in- 
quisition. Mais  repousser  cet  odieux 
tribunal ,  c'était  faire  respecter  un 
ancien  privilège ,  dont  les  Napolitains 
s'étaient  toujours  montrés  jaloux.  Il 
fallait  bien  plus  de  docilitéque  de  cou- 
rage pour  suivre  l'impulsion  de  toutes 
les  classes  des  citoyens,  et  surtout  celle 
des  magistrats  qui  s'étaient  déclarés 
les  premiers  contre  les  empiétements 
du  cardinal  SpineUi.  Tanucci  exerça 
une  influence  plus  réelle  et  plus  fu- 
neste lorsque,  resté  dépositaire  de 
la  confiance  de  son  maure  appelé  à 
succéder  en  Espagneà  Ferdinand  VI , 
il  entoura  le  jeune  monarque  d'hom- 
mes médiocres ,  se  flattant  ainsi  de 
se  perpétuer  dans  le  pouvoir.  Il  dut 
d'abord  le  partager  avec  les  mem- 
bres d'un  conseil  de  régence  que 
Charles  111  avait  institué  par  sou 
acte  de  renonciation  du  6  octobre 
175g.  Mais  H  ne  tarda  pas  à  l'em- 
porter sur  ses  collègues  ;  et  ce  fut 
pendant  la  minorité  du  roi ,  que,  fort 
de  l'appui  dn  cabinet  de  Madrid  , 
H  entreprit  de  soustraire  le  royaume 
à  toute  dépendance  du  Saint-Siège. 
Il  profita  de  l'atteinte  portée  au  pou- 
voir spirituel  par  l'expulsion  des 
jésuites ,  par  les  démêles  de  Clément 
AllI  avec  la  cour  de  Parme ,  et  par 
des  clameurs  qu'excita  en  Europe 
l'apparition  de  la  bulle  In  cœ 
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na  Do  mini  ,  pour  ordouner  ,  eo  n'avoir  pas  assure  le  bonheur  d'if- 
1769,  l'occupa  bon  de  Bénévent  et  ne  nation  par  des  institutions  sa- 
de  Pontccorvo ,  à  l'exemple  de  la  ges  et  durables  ,  il  descendit  au 
France,  qui  avait  pris  possession  d'A-  tombeau ,  en  regrettant  les  honneurs 
viguon.  Ce  premier. acte  d'hostilité  perdus,  plutôt  que  le  bieu  qu'il 
fut  le  signal  d'une  guerre ,  que  n'avait  pas  Su  faue.  Il  mourut  à 
Tanucci  conduisit  avec  plus  de  te-  Naplcs,  le  29  avril  1783.  On  a  de 
mérite'  que  de  raison.  En  1 7*7 a  ,  il  lui  :  I.  Epistola  ad  nobiles  socios 
essaya  de  s'emparer  des  duchés  de  Cortonenses ,  in  qua  nonmdla  refu~ 
Castro  et  de  nonciglioue  ,  en  £ai-  tantur  ex  Epistola  Guidonis  Grandi, 
saut  valoir  les  droits  du  roi  de  de  Pandcctis ;  etc. ,  Lucques ,  1728, 
Naples  comme  héritier  des  Far-  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  supprimé  par 
oèse  ;  il  supprima  ensuite  un  grand  ordre  du  grand-duc  de  Toscane.  II. 
nombre  de  couvents  en  Sicile,  dis-  Difesa  seconda  deW  uso  antico 
tribua  des  abbayes  ,  suscita  des  que-  délie  Pandette,  e  del  ritrwamento 
relies  sur  la  nomination  des  évêques,  del  famoso  manoscritto  di  esse  in 
sur  leur  jurisdiction ,  et  presque  sur  Jmalfi  ,  Florence ,  1729 ,  in  -  4°» 
leurs  devoirs.  Cette  conduite  altéra  III.  Epistola  de  Pandectis  Pisanis 
la  bonne  uitclligence  qui  régnait  en-  in  Amalphitand  direptione  inven- 
te* la  cour  de  Naples  et  le  Saint-  tis ,  ad  academicos  Etmscos  ,  in 
Siège  et  qui  paraissait  cimentée  par  quà  confutantur  quœ  Guido  Gran- 
le  concordat  de  174**-  On  perdit  dius  opposait Fr.  Taurellio,  et  Hen. 
même  tout  espoir  de  concilia  bon  Brchcmanno;  et  defensio  usûsanti- 
lorsqu'on  menaça  pour  la  pre-  qui  Pandectarum ,  ihid.  t  1731  ,  2 
mière  fois  de  supprimer  l'hommage  vol.  in-4°.  "On  avait  déjà  dispute  sur 
de  la  haquenée  ;  et  l'on  ne  sait  pas  la  découverte  des  Panaectes  :  le  pre- 
ou  l'esprit  novateur  du  ministre  se  mier  qui  se  prononça  contre  les  prê- 
terait arrêté,  si  le  mariage  entre  Fer-  tentions  des  Pisaus  fut  Donato  -  An- 
ci  inand  et  une  archiduchesse  d'Au-  tonio  d'Asti ,  dont  l'ouvrage  est  inti- 
triche  (  Vk oy.  Caboliwe  ,  au  Supplé-  titulé  :  SulV  uso  ed  autorità  délia 
ment)  n'avait  pas  affaibli  son  créait,  ragion  civile  nelle  provincic  dell' 
la  nouvelle  reine  l'ayant  regardé,  impero  occidentale  dal  di  che  fû- 
tes le  premier  instant ,  comme  le  rono  inondate  da  barbari  fino  a 
seul  obstacle  à  l'accomplisssement  Lottarie  II ,  Naplcs ,  1720,  in-8°. 
de  ses  projets.  Après  avoir  lutté  Grandi  et  tous  ceux  qui  en  ont  parlé 
quelque  temps  contre  l'ascendant  après  lui  ont  profité  des  recherches 
toujours  croissant  de  cette  princesse,  de  ce  savant  jurisconsulte  (2).  IV. 
le  fayori  de  Charles  III  dut  se  retirer  — 
le  jour  où  elle  se  présenta  au  conseil  (*)»w  compléter lu-tici*  dcTmucc.;,  Un'at 

a  vas»  tniiclai                       J  »    «  _           •  pat  inutile  de  donner  la  lirte  dtt  ouvrages  de  «m 

avec  tous  les  avantages  d  uncmerequi  Ue«.ir.  Grwdi ,  »».  EpuioU  de  rand*,u,ad 

venait  de  donner  un  héritier  au  trône.  J-            .       >j*t».         «*  Fioreoce, 

T*«.™     ~.  f  V  a  s  ««.nde^edilio»,  .□gmenlée  de  po- 


Tanucci ,  remplacé  (  octobre  1776  )  i«  *  dé  piè<e^^.^"uc.,t!v«.,  "f™"  2*  J 

par  lé  marquis  de  la  Sambuca  .  au-  "!J  rPistoù  Jc  p"£dfE'h  ^r"?kt 

* .             -        *  _                                    ,  «...  rt  cppugnattvnet  B,  Jattucet,  ta  e/w  Lbetio ,  Htm 

cicii  ambassadeur  à  la  cour  de  Vien-  UapruUm       ïmprr$u>.  exportai,  pi»ef  17*8, 

na     «■..»  ~           J  '  .                          .      •  in-i*.  3".  SuOi>*di\amin*.deUattoria  dette  Pmndrdr 

ne  ,  eut  assez  d  esprit  pour  prévoir  cdili,i  primo  u  n,mme*t~* ,  di  B*rtoU 

leS  maUX  dont  le  rOVaUme  était  me-  lMccehtrii  (anagramme  d  Athêrio  Bartolueci,  de- 

_„    .                        ^  ,  J                 ,         ,  meatiqne  de  routeur),  Fa«BM  i73o,  in4«.  4».  P^d- 

nacej  mais  ayant  à  se  reprocher  de  mmLÏBrm-,  p^hcà  t™*™,  dùfuùM?  en*» 
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Dissertazivne  del  dominio  antico 
de  Pisani  sulla  Corsica  ,dans  Ylsto- 
ria  del  regno  di  Corsica ,  par  Cani- 
biagi,  tome  i  ,  pag.  i65,  et  dans  le 
Recueil  intitule'  :  Saggi  di  disserta- 
zioni  Etrusche  di  Cortona,  tome \n, 
pag.  it3.  Lastre  lit  iusérer  un  Elo~ 
gio  del  marcltese  Tanucci,  dans  les 
Novelle  letterar. florentine  de  1 7  83 , 
col.  385.  A — g — s. 

TAPPER  (Rueward  ),  doyen  et 
chancelier  de  l'université  de  Louvain, 
ne' à  Enkhuysen,  fut  envoyé  au  con- 
cile de  Trente  par  l'empereur  Char- 
les-Quiut,  qui  avait  conçu  la  plus 
haute  estime  pour  ses  connaissances 
et  le  zèle  avec  lequel  il  défendait  la 
doctrine  catholique.  Il  eut  aussi  à 
souteiûr  contre  Baïus  quelques  dé- 
bats qui  lui  attirèrent ,  peut-être  mal- 
à-propos  ,  l'accusation  de  PeJagiani** 
me.  Appelé  à  Bruxelles  par  Philippe 
II ,  il  y  mourut  d'une  attaque  d'apo- 

f)lexic ,  à  l'âge  de  soixante* douze  ans, 
e  2  mars  155g,  laissant  ses  biens 
aux  pauvres ,  et  sa  bibliothèque  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Ses 


de  interpolatione  Gratiani  (pseudonyme) ,  Bologne, 
iC<)4  (  !•»«»*»,  i?3o  ),  iti-40.  5°.  r'piuola  altéra 
J.  Aveianio,  de  Pandectit ,  inédit.  Voj.  Brenk- 
mau.  Hislori*  Pandectarum  .  tru  fatum  exemptant 
florentin»,  etc.,  Utrecht,  17a*  ,  in-4u.  ;  Valseceui 
(  T/irginitu  )  E  istola  de  vetentmt  Pitanm  ciwtatis, 
conttUutit  ,   ad   Guidonem    Grandi  ,  Flot-rare  , 
1717  ,  in-4°>  Schewar  (Christ.  Gottl.  )  Disquisitio 
an  omnia  pan t/ectam ih  exemplaria  ,   auat  ailhuc 
r  liant  .  e  florentin  is  manavennl ,  Àltorf,  1733, 
m-^.  Brenknun.  Epittol*  ad  F»,  fletselinum  , 
qua  examinanturpnrcipita  capila  epi  Joiat  Guide- 
mit  Grandi  de  Pandeeiu  ,•  nec  non  dineriationit 
timilis  ,  auctorr  Svhwartùa.  Utreclit,  "733,  in-4° 
Guadagni  ,  dcFlorentinaPa  ndectamm  exemplari , 
an  ùl  imperat.  Jutliniani  archetipum  ,  distertatio  . 
Rome,  175»,  in-8*.;  Leipii-,  170a,  in-8».,  ei 
Sienne,  1765,  in-8*.  Borgo  dal  Borgo.  Ditterta 
uione  topru  itcodici  Pituni  drlle  Pandettc  ,  Pisc, 
1765  ,  in-4«.  ;  et  Struvin»(  Burrhard.  Gotll.  )  Dot 
sertatto  de  eantrwenid  inter  Gnmdium  et  Tanm 
cinm,  I.eiprig,  17^0.  et  dan*  la  Bibliotheia  *elfc- 
lits,  juris.  Vo,  ex  aussi  le  Journ.  litter.  de  l'Alle- 
magne ,  année  17^'  .  toro.  a  ,  part.  a.  I,'um'ver>it« 
de  Moscou  a  propose  ,  en  1814  ,  im  prix  de  deai 
cent  cinquante  roubles  pour  re*muen  aprofondi 
de  l'origine  de  ce  manuscrit  des  Pandcctes  flo- 
rentine». (  BulUlin  kittot  .  ,        .  18a  \  ;  p.  38t  , 
tom.  I  ,  n°.  407  ). 
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œuvres  ont  été  recueillies  à  Cologne , 
1 58a,  in  fol.  Nous  citerons  seulement: 
I.  Explicatio  articulât uni  factdta- 
tis,  dédié  au  roi  Philippe  II.  Dans*  sa 
préface,  l'auteur  fait  voir,  d'une 
manière  claire,  et  solide ,  que,  depuis 
les  apôtres,  l'église  a  constamment 
fait  usage  de  l'autorité  que  J.-CÏ.  lui 
a  confiée,  et  qu'elle  a  décidé  en  der- 
nier ressort  les  questions  qui  se  sont 
élevées  parmi  les  fidèles  :  «  D'après 
»  les  ordres  de  l'empereur  Charles- 
»  Quint,  dit-il,  j'ai  recueilli  les  tra- 
»  ditions  de  notre  faculté  de  Lou- 
v  vain ,  qui  a  sans  cesse  combattu  les 
»  erreurs  des  novateurs.  Dans  mes 
»  leçons.,  j'établissais  la  foi  de  l'é- 
»  glise  d'après  les  saintes  écritures 
»  et  d'après  la  tradition.  Ces  le- 
»  çons  dogmatiques  se  sont  données 
»  avant  l'époque  où  je  reçus  ordre 
»  de  l'empereur  de  me  rendre  au 
»  concile  de  Trente.  Un  de  mes  éîè- 
»  ves  prenait  dans  mes  leçons  ce  qui 
»  lui  convenait ,  passant  ce  qui  con- 
»  trariait  sa  manière  de  penser.  Il 
»  communiqua  ses  cahiers ,  et  cette 
»  mauvaise  rapsodie  a  été  imprimée 
»  à  Lyon  ,  comme  venant  de  moi. 
»  Ne  pouvant  souffrir  une  pareille 
»  infidélité,  et  à  la  prière  de  mes 
»  amis,  je  publie  mes  leçons  telles 
»  qu'elles  ont  été  données.  »  Un  des 
élèves  de  Tapper,  Lindan,  évéque 
de  Ruremondc ,  a  publiéles  discours 
théologiques  de  sou  maître  sous  ce 
titre  :  Ruewardi  Tapperi ,  Decani 
et  Cancellarii  Lovanicnsis,  Oratio- 
nes  theologicœ ,  potissimas  religio- 
nis  catholicœ  controversias ,  et  ve- 
ram  Germaniœ  pacandœ  rationem 
explicantes.  Una  cum  aureo  ejus- 
dem  corollario ,  de  veris  calami- 
tatum  Bclgii  causis  atque  remediis, 
ad  Carolum  V  et  Ferdinandum  /. 

# 

Cologne  1577,  Dans  la  préface, 
adressée  à  l'empereur  Rodolphe,  l'é- 
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iliteur  dit  :  a  Ces  discourt ,  que  je 
»  vous  offre,  sire,  sont  ceux  d'un 
»  maître  qui  a  laissé  dans  le  coeur  de 
»  ses  élèves  de  précieux  souvenirs. 
»  Tapner  était  considéré  comme  un 
»  oracle,  non  seulement  à  Louvain , 
»  dans  les  provinces  belgiques  et  à 
»  la  cour  de  l'empereur ,  mais  les 
»  étrangers  eux-mêmes  accouraient 
»  pour  entendre  sa  voix.  L'empereur 
»  Charles-Quint  le  faisait  venu*  près 
»  de  lui  pour  le  consulter  dans  les 
»  grandes  questions  qui  regardaient 
»  l'état  de  la  religion  en  Allemagne 
v  et  dans  la  Belgique.  Ayant  été  en- 
»■  vové ,  par  ce  prince  et  par  son  fils 
»  Philippe  ,  au  concile  de  Tren- 
»  te,  if  se  fit  tellement  remarquer 
»  dans  cette  auguste  assemblée  ;  que 

*  les  légats  du  souverain  pontife  et 
»  les  présidents  du  concile  lui  assi- 

•  gnèrent  une  place  honorable ,  et  on 
n  ne  publia  ni  canons  ni  décrets 
»  avant  qu'il  n'y  eut  donné  la  der- 
9  nière  main.  »  II.  Ruardi  Tapperi 
quaxtio  quodlibetiea  de  ejfectibus 
quos  consuetudo  operatur  in  foro 
conscientiœ,  etc.  pronunciata  publi- 
ée Lovanii  in  scholis  Artûimy  i5ao , 
iu-4°.  III.  Tapperi  Epistolœ  alter- 
H(9  dm  gratiœ  et  liberi  arbitrii  con- 
cordid  cum  Ant.  Feginaldo  de 
gratta  ejficaci ,  1706,  in-fol .  Les 
novateurs  publièrent  contre  lui  le  li- 
belle suivant  :  Ruardi  Tapperi  cn- 
chusani  hareticœpravitatis  primiet 
postremi  per  Belgium  inquisitoris 
apotheosis  àve  satyra  in  ipsum. 
F  ra  neker  ,  1 643 ,  in- 1 1 .  G — t. 

TAPLIN  (  Guillaume  ),  chirur- 
gien vétérinaire  anglais,  mort  en 
janvier  1807  »  cst  regardé,  par  ses 
compatriotes  ,  comme  le /promoteur 
des  progrès  qu'a  faits  Fart  vété- 
rinaire dans  ces  derniers  temps.  On 
a  de  lui  :  I.  Observations  sur  l'état 
acUiel  du  gibier  en  Angleterre , 
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1 77* ,  in-8°.  Après  avoir  exposé  les 
causes  de  la  rareté  du  gibier ,  Tap- 
lin  propose,  pour  prévenir  le  bra- 
conage ,  de  considérer  comme  chas- 
seur autorisé  tout  possesseur  d'nn 
revenu  annuel  de  cinq  livres  sterling , 
moyennant  quoi,  dit -il,  le  gibier 
aura  autant  de  protecteurs  qu'il  a 
maiutenant  d'ennemis.  II.  Disserta- 
tion sur  l'écurie  du  gentleman  ,  ou 
Nouveau  système  de  ferrure ,  1 788, 
170)0 ,  a  vol.  in-8°.  Ce  livre  fut  jugé 
supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
jusqu'alors  sur  le  même  sujet;  mais 
l'auteur  fut  blâme  du  ton  de  mépris 
dont  il  s'exprimait  à  Fégard  de  ses 
devanciers.  111.  Observations  pra- 
tiques sur  les  blessures  faites  aux 
chevaux  par  des  épines ,  sur  les  ten- 
dons piqués ,  sur  te  boitement ,  avec 
ides  instructions  sur  la  manière  de 
les  traiter  et  guérir,  1790,  in-8°. 
IV.  Compendium ,  ou  Traité  abré- 
gé de  la  ferrure  pratique  et  expé- 
rimentale ,  1796.  V.  Dictionnaire 
de  la  chasse  ,  1804.  VI.  Quelques 
morceaux  détaches ,  insérés  dans  le 
Magasin  de  la  chasse  (Sportiug 
magazine  ) ,  particulièrement  des  des- 
criptions de  la  chasse  royale  dans  la 
forêt  de  Windsor ,  écrites ,  dit-on , 
dans  le  véritable  esprit  d'un  chasseur. 
Ou  croit  que  Taplin  fut  l'éditeur  du 
Cabinet  du  chasseur,  a  vol.  in-4°. , 
ouvrage  de  luxe,  contenant  l'histoire 
et  la  description  des  variétés  de  la  race 
canine.  Des  chagrins  domestiques  at- 
tristèrent ses  derrières  années ,  et  af- 
fectèrent même  ses  facultés  intellec- 
tuelles. L. 
.  T ARABOLOUS  (  Ali-Pacha  ,  sur 
nommé) ,  parce  qu'il  était  de  Tripoli , 
fut  fait  grand  vezirpar  Achmet  II  ,en 
itfg3.  Son  ministère  fut  remarqua- 
ble par  la  prise  de  Scio ,  dont  les 
Vénitiens  s'emparèreut ,  et  par  le 
pillage  de  la  caravane  de  la  Mecque, 


Digitized  by  Google 


TAR 

fait  par  les  Arabes.  À  la  mortd'Acb- 
met,  Tarabolous-Ali,  qui  n'avait  ni 
moyens,  ni  adresse,  crut,  à  l'exem- 
ple de  quelques-uns  de  ses  prédéces-* 
seurs  ,  pouvoir  placer  sur  le  trône 
un  souverain  de  son  choix.  Il  pré- 
tendait y  élever  Ibrahim ,  (ils  d'Ach- 
met,  prince  âge*  seulement  de  trois 
ans,  sous  le  nom  duquel  il  espérait 
gouverner:  il  était  appuyé, dans  ses 
vues  et  son  ambition,  par  le  muphti. 
Leur  plan  n'eut  pas  de  succès;  et 
tous  deux  furent  (orées  de  se  proster- 
ner aux  pieds  de  Mustapha  II ,  lors 
de  sa  proclamation,  en  i6û5.  Le 
nouveau  souverain  dissimula  son  res- 
sentiment; mandés  la  même  année  le 
muphti  fut  déposé,  et  le  grand  vezir 
Ta  rabotons  étranglé,  sous  prétexte  de 
malversation  :  il  ne  laissa  que  la  répu- 
tation d'un  fripon  et  d'un  ambitieux 
maladroit.  S — t. 
.  TARAFAH  (  Ahrov  bew  Ala- 
bad  )  est  l'auteur  de  l'un  des  sept 
poèmes  arabes  connus  sous  le  nom  de 
Moalïakah  (i).  Livré  aux  plaisirs  et 
à  la  poésie  ,  aimant  et  cherchant  les 
combats ,  sans  aucun  souci  de  l'ave- 
nir. Tarafah  dissipa  son  patrimoine 
et  s'attira ,  par  sa  conduite  déréglée, 
la  malveillance  de  sa  famille.  11  ne 
dément  point  ses  penchants  volup- 
tueux dans  le  poème  que  nous  possé- 
dons de  lui.  La  brièveté  de  la  vie. 
l'égalité  que  la  mort  met  entre  le  h- 
bertin  et  le  sage  qui  cultive  la  vertu, 
sont  l'objet  de  ses  chants  et  les  mo- 
tifs par  lesquels  il  prétend  se  justi- 
fier. Tarafah ,  qui  vivait  près  de  la 


(t>  Si  Ton  en  croit  une  note  tirée  d'uir» manus- 
crit des  MaallAaba.  qui  est  dan.  la  bibliothèque 
du  duc  de  Saic-Gotha,  c«  nom  de  Moallakas  (nu- 
pendu»)  vient,  non  point  comme  on  dit,  d«  ce  que 
ces  poème*  ont  été  suspendu*  à  la  porte  de  la 
i  *aar>&  ,  mais  de  ce  que  les  Arabes,  en  entendant 
réciter  un  morpeau  de  poésie  d'un  mérite  supé- 
rieur, s'écriaient,  dans  leur  admiration  Alla  kon 
ht»*  (attache*-)*),  c'est-à-dire,  graYe*-»e  dans  votre 
mémoire  [Jeurn.  des  sa*.,  iftaa,  p.  a-fl  et  *So 
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naissance  de  Mahomet,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  notre 
ère,  mourut  à  l'âge  de  at>  ans,  par 
la  perfidie  d'Amroù ,  roi  de  Hira. 
On  raconte  que  ce  poète  et  son  oncle 
Motalammes,ayant  fait  des  vers  sati- 
riques contre  un  des  rois  de  Hira,  en 
Arabie,  ce  prince,  pour  se  venger y 
leur  donna  des  lettres  cachetées, 
avec  ordre  ,  à  l'un  de  ses  gouver- 
neurs, auquel  ils  devaient  les  remettre, 
de  tuer  les  porteurs.  Motalammes  , 
plus  rusé ,  ouvrit  la  lettre  et  ne  la  re- 
mit point;  Tarafah ,  qui  voulut  s'ac- 
quitter de  la  commission ,  obéit  et  en 
tut  la  victime.  Le  savant  Reïske  a 
publié  à  Leyde, en  iT^a,  sa  Moal- 
ïakah ,  avec  une  traduction  latine , 
des  gloses  arabes ,  un  prologue  et 
des  notes  remplies  d'érudition.  Cet 
ouvrage  donne  lieu  de  regretter  que 
Reïske  n'ait  pas  laissé  le  recueil  en- 
tier dés  MoalJakah  (a).      J — w. 

TARAISE ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  était  né  dans  cette  ville 
au  milieu  du  huitième  siècle,  de  pa- 
rents patriciens.  Son  père  sé  nom- 
mait ôeorges,  et  sa  mère  Eucratie. 
Les  taleftts  qu'il  annonça  de  bonne 
heure  lui  ouvrirent  la  carrière  des 
emplois.  Il  fut  revêtu  de  la  diguité 
de  consul ,  et  devinf^ensuite  premier 
secrétaire-d'état.  Après  la  mort  du 
patriarche  Paul ,  l'impératrice  Irène 
ieta  les  yeux  sur  Taraise  pour  lui 
succéder.  Il  se  défendit  d'accepter 
cette  charge ,  donnant  pour  motif  de 
son  refus  qu'ayant  vécu  jusqu'alors 
dans  le  monde,  il  n'avait  pas  les 
qualités  d'un  prélat.  Mais  Irène  ayant 
insisté ,  Taraise  fut  obligé  de  se  sou- 


(*)  Les  auteurs  des  six  autre»  MoalloWah*  sont 
Zoneir  (  Voy.  ce  nom  );  Asurisl-Caî»  (  l»m.  n, 
f.  63  );  Àmrou  ben  kellhoum ,  dont  M.  Kuscuar- 
ten  »  publie  le  poème,  lena,  1S19  (  Journal  des 
av.,  mai  ifao,  p.  »7»  )  ;  Hwetb  ben  Hili"* 


Digitized  by  Google 


5*4  TAR 

mettre.  Toutefois  il  exigea  qu'un 
concile  général  serait  assemblé  pour 
mettre  fin  aux  désordres  occasiounés 
parles  iconoclastes.  11  fut  consacré  le 
jour  de  Noël,  Tan  784;  et  il  s'em- 

!>ressa  d'adresser  sa  profession  de 
bi  au  pape  Adrien  et  aux  évêques 
d'Asie.  Le  concile  s'ouvrit  le  Ier. 
août  786,  à  Constautinople ,  dans 
l'église  des  Saints- Apôtres;  mais  la 
violence  des  Iconoclastes  ayant  em- 
pêché les  ncres  de  délibérer ,  il  fut 
transféré ,  Tannée  suivante ,  à  Nicée , 
où  Taraise  se  rendit  accompagné  des 
légats  du  pape  et  des  députés  des 
églises  d'Orieut.  Ce  concile  condam- 
na l'hérésie  des  icouoclastes ,  et  ré- 
tablit le  culte  des  Images.  Taraise 
s'empressa  de  faire  exécuter  cette 
décision.  Plein  de  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  apostolique  ,  il 
fit  disparaître  tous  les  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  l'administration 
des  choses  saintes ,  et  condamna  les 
siraouiaques.  Il  bannit  le  luxe  de  sa 
table  et  de  sa  maison ,  assigna  sur 
ses  revenus  des  sommes  suiiisantes 
pour  subvenir  aux  besoins  des  pau- 
vres ,  qu'il  visitait  fréquemment ,  et 
se  consacra  tout  entier  à  l'instruction 
des  peuples.  Taraise  s'opposa  vive- 
ment au  dessejp  de  Constantin  de 
répudier  son  énouse  pour  placer  sur 
le  troue  une  des  suivantes  d'Irène, 
sa  mère  (  F.  Constantin  vi  ,  IX , 
479  )  ;  mais  il  n'osa  pas  excommunier 
ce  prince ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se 
déclarât  pour  les  iconoclastes.  Cette 
condescendance,  qui  fut  regardée 
comme  une  faiblesse,  ne  le  garantit 
point  de  la  haine  del'empereur.  S'il  ne 
fut  pas  forcé  d'abandonner  son  siège, 
il  eut  la  douleur  de  voir  ses  proches 
bannis,  et  les  domestiques  qui  lui  té- 
moignaient de  l'attachement,  rem- 
placés par  de  vils  espions.  Malgré 
les  infirmités  dont  il  était  accable, 
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il  remplit  tous  ses^  devoirs ,  avec  le 
même  zèle,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  806,  le  25  février,  jour  où  l'é- 
glise honore  sa  mémoire  d'un  culte 
particulier.  Ses  restes  furent  déposes 
dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé 
sur  les  rives  du  Bosphore.  Nous 
avons  le  Discours  de  Taraise  à  l'im- 
pératrice Irène,  pour  sedéfendre  d'ac- 
cepter les  fonctions  de  patriarche , 
ainsi  que  ses  Lettres  au  pape  Adrien 
et  aux  évêques ,  dans  le  recueil  des 
Conciles  du  Père  Labbe  VII,  34  et 
suiv.  Sa  Fie ,  écrite  par  Ignace, 
son  disciple ,  et  depuis  métropolitain 
de  Nicée,  a  été  traduite  en  latin,  par 
Gentieu  Hervet.  Cette  version,  pu- 
bliée par  Surius ,  l'a  été  depuis  dans 
les  A  cl  a  sanctorum ,  avec  un  com- 
mentaire du  P.  Heuschen.  On  en 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Vies 
des  pères  de  Butler ,  traduit  en  fran- 
çais par  Godescard.  W — s. 

TARAUDET,  vqy.  Flassans. 

TARBÉ (P  ierre-Haroouin  ) ,  né 
à  Sens ,  le  28  décembre  1728,  ac- 
quit', en  1763,  l'imprimerie  du 
diocèse ,  et  s'occupa  ,  dès  cette  épo- 
que, de  recherches  historiques  sur 
la  ville  et  le  diocèse  de  Sens.  Le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes  le  désigne, 
sous  le  numéro  455  y  comme  auteur 
de  YAlmanach  historique  du  dio- 
cèse de  Sens ,  qu'en  effet  il  rédigea 
pendant  dix-neuf  ans ,  de  1 76?  à 
1781  inclusivement.  Cet  almanach, 
quia  eu  beaucoup  de  vogue,  et  dont 
la  collection  est  recherchée  ,  con- 
tient, dans  les  premières  années ,  des 
anecdotes  sur  l  histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  militaire  de  la  ville  de 
Sens,  et  depuis  l'année  1770,  la 
description  historique  et  tormgra- 
phiaue  des  villes  ,  bourgs  et  villages 
du  diocèse,  par  ordre  alphabétique. 
A  partir  de  l'an  1782  jusqu'en 
1 790 ,  le  même  ouvrage  a  été  rédigé 
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r  M.  Tarbé  des  Sablons ,  auteur 
Détails  historiques  sur  le  baillia- 
ge de  Sens  ,  publies  ,  en  1787  ,  à  la 
suite  d'une  édition  in-4°.  de  la  Cou- 
tume de  Sens  (Dict.  des  Anonymes, 
n°  2648),  et  d'un  Manuel  pratique  et 
élémentaire  des  poids  et  mesures*, 
qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
in-a4?  lD~ 1 8»  *n"  1 2  et  in-8°.  Son  père , 
après  avoir  j  oui  d'upe  grande  réputa- 
tion d'honneur  et  de  probité',  est  mort 
le  8  juillet  1 784,  laissant  plusieurs  (ils, 
qui  ont  rempli  des  fonctions  honora- 
bles. Outre  les  deux  aînés  (F.  les  arti- 
cles suivants) , nous  nommerons:  i°. 
M.  Tarbé  des  Sablons  ,  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  et  déjà  cité  , 
art.  Bailly  ,  pour  la  fermeté  qu'il 
déploya  ,  comme  maire  de  Melun  , 
lors  de  l'arrestation  de  ce  savant. 
20.  M.  Tarbé  de  Yauxclair  ,  ins- 
pecteur-général des  ponts  et  chaus- 
sées ,  et  maître  des  requêtes  au  con- 
seil-d'état. 5°-  M.  Tarbé  de  Saint- 
Hardouln  ,  lieutenant  -  colonel  de 
cavalerie ,  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur ,  décédé  le  24  décembre  1821; 
Ces  trois  frères  ont  obtenu  indivi- 
duellement du  roi  ,  en  février  1816, 
des  lettres  d'anoblissement.  4°»M. 
Théodore  Tarbé  ,  imprimeur  de 
Sens ,  connu  par  son  coût  pour  les 
antiquités ,  et  qui  rédige ,  depuis 
179$ ,  TAlmanach  -historique  et 
anecdotique  du  départ,  de  l'Yonne 
et  de  la  ville  de  Sens.  S— g— s- 
TAKBÉ  (  I  iOUis  -  IIardouit*  ), 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Sens ,  le 
11  août  1753  ,  et  y  lit  d'excellen- 
tes études  au  collcee ,  dirigé  par 
des  professeurs  de  runiversité ,  qui 
venaient  de  succéder  aux  Jésuites. 
Son  goût  naturel  le  portait  vers  l'é- 
tude des  lettres  ;  mais  des  circons- 
tances le  forcèrent  d'entrer  à  Paris , 
cher  un  homme  de  loi  :  il  y  suivit 
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les  leçons  de  l'école  de  droit ,  et  se 
fit  recevoir  avocat.  Bientôt-  il  fiit 
appelé  à  un  autre  genre  de  travail. 
Un  rapport  lumineux  dans  une  af- 
faire importante  le  fit  remarquer  de 
M.  Lefebvre  d'Ormesson,  contrôleur- 
énéral  des  finances  ,  qui  l'admit 
ans  ses  bureaux.  11  ne  tarda  pas  à 
s'y  distinguer  par  la  sagesse  de  sa 
conduite ,  et  une  rare  intelligence; 
monta  rapidement  aux  grades*  les 
plus  élevés  .  et  devint  premier  com- 
mis des  finances  sous  le  ministère 
de  Necker  et  de  Cal  orme,  puis  direc- 
teur dès  contributions  sous  M.  de  Les- 
sart.  Il  occupait  ce  poste ,  lorsque  le 
roi  le  nomma  ministre  des  contribu- 
tions', le  18  mai  1 791  ;  ce  choix  fut 
confirmé  par  le  suEragepublic.  On  y 
voyait  l'élévation  d\in  hommed'une 

Srobité  austère ,  d'un  esprit  droit , 
'une  vigilance  infatigable.  Quelque 
orageuses  quefussent  alors  Jes  circons- 
tances ,  Tarbé  sut,  par  la  douceur  de 
ses  mœurs  ,  concilier  son  devoûment 
au  roi  avec  le  choc  des  partis.  Les 
hommes  les  plus  ennemis  du  trône , 
les  esprits,  les  plus  turbulents,  ne  pu- 
rent lui  refuserleur  estime.  11  eut  à 
organiser  ,  dans  le  cours  de  sort  mi- 
nistère ,  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration financière.  L'Assemblée 
constituante,  sous  le  prétexte  d'a- 
méliorer l'état ,  l'avait  rejeté  dans  le 
chaos.  On  avait  renouvelé  tous  les 
genres  de  contributions  ;  toutes  les 
compagnies  financières  étaient ''dis- 
soutes. Il  fallait  liquider  les  ancien- 
nes comptabilités  et  créer  de  nou- 
veaux produits  ;  à  cette  immense  no- 
menclature de  contributions  diver- 
ses et  variées  suivant  les  personnes , 
les  provinces,  et  les  privilèges  de 
chaque  ordre ,  il  fallait  substi- 
tuer un  impôt  commun  à  toutes  les 
classes  de  l'état.  Tarbé  se  jeu  cou- 
rageusement dans  ce  travail  iranien- 
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se  ,_en  ordonna  toutes  les  parties  ;  et, 
ce  qui  dépose  eu  faveur  de  ses  talents, 
c'est  que  l'administration  est  encore 
aujourd'hui  à- peu  -  près  telle  qu'il 
la  Ht  dans  un  très-court  espace  de 
temps.  Trop  modeste  pour  ambi- 
tiouner  leshonucurs  d'un  vaste  hôtel 
et  le  faste  des  grandeurs  ,  il  garda 
son  appartement  de  la  rueduHaxard; 
et  ce  rot  la  que  ses  collègues  se  reu— 
nirent  pour  rédiger  les  motifs  du 
veto  que  le  roi  se  disposait  à  ap- 
poser sur  les  décrets  de  l'Assem- 
blée législative  relatifs  à  l'émigra- 
tion et  à  la  déportation -des  prêtres. 
Mais  la  marche  des  événements  deve- 
nait de  plus  eu  plus  effrayante,  les  par- 
tis étaient  prêts  à  en  venir  aux  nia  ms , 
il  aurait  fallu  un  coup  d'état  pour  sor- 
tir d'une  crise aus.<!  périlleuse,  et  la  fai- 
blesse de  Louis  X  Vl  ne  permettait  pas 
de  l'espérer.  Tarbé,  voyant  qiic le  tro- 
ue était  forcé  chaque  jour  à  des  con- 
cessions qui  devaient  le  renverser , 
convaincu  qu'il  était  impossible  aux 
ministres  de  conjurer  tant  d'orages  , 
demanda  sa  démission  au  moisdemars 
1 79*1.  Le  roi ,  en  l'acceptant,  daigna 
lui  en  exprimer  ses  regrets  dans  une  let- 
tre éorite  tout  entière  de  sa  main.  Le 
1 5  août  suivant ,  il  fut  compris  dans 
un  décret  d'accusation  avec  MM.  de 
Montmorin  ,  Duport  Du  tertre  ,  Du- 
porlail  et  de  Bertraud  Moleville. 
Fort  du  témoignage  de  sa  conscience, 
il  se  disposait  à  se  rendre  à  la  haute- 
cour  nationale  ,  lorsque  l'enlèvement 
et  le  massacre  des  prisonniers  d'Or* 
léans  l'obligea  de  chercher  une  retrai- 
te inaccessible  aux  fureurs  des  assas- 
sins :  il  y  passa  près  de  trois  ans , 
livré  à  dé  continuelles  angoisses ,  sou- 
vent obligé,  pour  échapper  aux  visi- 
tes domiciliaires ,  de  se  tenir  caché 
dans  dos  armoires  masquées.  Eniin 
le  temps  arriva  où  il  put  reparaître 
sans  danger;  il  revint  à  Sens,  sa 
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patrie ,  et  y  vécut  au  sein  de  ceux  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  que  la  ré- 
volution n'avait  pas  moissonnés.  Il 
s'y  livrait  paisiblement  à  son  goût 
pour  les  lettres  ,  lorsqu'en  I797  ,  le 
conseil  des  Cinq-Cents  lui  donna  une 
marque  honorable  de  son  estime,  en 
le  portant  sur  la  liste  .des  candidats 
pour  le  Directoire  exécutif;  mais  il 
s'était  voué  à  la  retraite ,  et  ne  songea 
point  à  en  sortir.  U.tefusa  constam- 
ment les  emplois  qui  lui  furent  offerts  , 
même  à  l'époque  du  consulat ,  où 
M.  Gandin ,  ministre  des  finances  , 
et  depuis  long-temps  son  ami ,  lui 
proposa  d'entrer  dans  le  conseil- 
d'état,  et  Lebrun,  troisième  con- 
sul, de  se  charger  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine.  Profondément  af- 
fecté des  malheurs  de  l'auguste  fa- 
mille qu'il  avait  servie,  il  n'en  voulut 
point  servir  d'autres  ;  et  cependant, 
il  s'était  retiré  absolument  sans  for- 
tune. Ses  chagrins  personnels  ,  les 
malheurs  de  sa.  famille  dont  sept 
membres  avaient  été  proscrits  sous 
le  régime  de  la  terreur  ,  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  amis,  avaient  vive- 
ment allecté  sou  ame  naturellement 
douce  et  sensible.  Sa  santé  en  était 
affaiblie  :  il  mourut  le  7  juillet  1806, 
âpe  de  cinquante  -  trois  ans  ,  des 
suites  d'une  apoplexie  dont  il  avait 
été  frappé  cinq  ans  auparavant:  Il 
s'était  retiré  dans  une  petite  maison 
de  campagne,  qu'il  avait  achetée  près 
de  Sens,  où  il  vivait  d'une  pension 
de  six  mille^  francs ,  que  Je.  add  de 
Gaëte  lui  avait  fait  obtenir.  Le  goût 
des  lettres  ne  l'avait  jamais  aban- 
donné au  milieu  même  de  ses  occu-  • 

Sations  ministérielles;  il  se  plaisait 
ans  la  lecture  des  chefs  -  n'oeuvre 
de  l'antiquité.  Pendant  la  terreur  de 
I7q3  ,  lorsqu'il  était  réduit  à  se 
tenir  renfermé' dans  un  local  de  quel- 
ques pieds ,  il  s'occupa  de  la  traduc- 
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tion  en  vers  des  épigrammes  de  Mar- 
tial ,  de  celles  surtout  qu'un  homme 
honnête  peut  traduire  sans  offenser 
les  mœurs.  Elles  n'ont  pas  été  im- 
primées ,  et  sont  encore  dans  les 
mains  de  sa  famille,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit de  ses  Poésies  fugitives.  On  re- 
marque, parmi  ces  dernières  ,  la  Ro- 
mance célèbre  de  la  Folle  par  amour  : 

C'ut  dans  Ici  champ*  de  ]»  Netutrie. 

On  a  long-temps  ignoré  anel  en  était 
l'auteur,  et  dans  plusieurs  écrits 
du  temps  on  voit  qu'elle  fut  attri- 
buée à  J.-J.  Rousseau.  Cadet  Gas- 
sicourt,  dans  son  V oyage  en  Nor- 
mandie, après  avoir  raconté  le^u  1- 
heurs  de  cette  victime  de  l\imwr  , 
rapporte  cette  romance  et  enTait 
honneur  à  un  officier,  qui*,  touché  de 
tant  d'infortunes  composa  ces  vers , 
que  Ton  chanta  bientôt  dans  toute 
la  Normandie.  Louis-Hardouin  Tarbé 
attachait  trop  peu  d'importance  à 
ses  productions  pour  réclamer*  celle- 
là  ;  mais  elle  prouve  qu'il  avait  un 
talent  véritable  pour  les  compositions 
douces  et  gracieuses.  La  musique  en 
a  été  composée  par  Darondeau  père , 
et  gravée  dans  le  temps.  S— g— s. 

TARBÉ  (Chaules),  frère  du 
précédent,  et  l'un  des  dénutés  les 
plus  distingues  de  l'Assemblée  légis- 
lative, naquit  à  Sens,  le  19  avril 
1 75$,  y  fit  d'excellentes  études ,  em- 
brassa la  carrière  du  commerce,  et 
s'établit  à  Rouen,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  par  son  habi- 
leté, sa  droiture  ,  l'étendue  de  ses 
connaissances,  et  la  manière  élégan- 
te et  facile  avec  laquelle  il  exprimait 
ses  idées.  Sa  réputation  lui  ouvrit 
promptement  l'accès  des  emplois  :  iT 
fut  successivement  membre  au  triba- 
nal  et  de  la  chambre  de  commerce, 
et  officier  municipal  ;  et  il  déploya , 
dans  l'exercice  dê  ses  fonctions,  au», 
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tant  d'activité  que  de  talents.  Il  était 
membre  du  corps  municipal,  lorsque 
le  comédien  Bordier  vint  à  Rouen , 
prêcher  les  doctrines  révolutionnai- 
res ,  et  fut  arrêté,  condamne'  et  pen- 
du dans  les  vingt-quatre  heures  (août 
1 ),  par  arrêt  de  la  chambre  des 
vacations  du  parlement.  Tarbé  n'a- 
vait eu  aucune  part  à  cet  événement. 
Cependant  quelques  années  après ,  il 
fut  accuse,  dans  la  société  des  Jaco- 
bins de  Paris ,  de  l'avoir  provoqué. 
Dubois  deCrancé  proposa  même  de  le 
dénoncer  à  la  Convention ,  et  de  pré- 
lever sur  les  biens  de  Tarbé  uue'pcn- 
sion  pour  le  (ils  de  Bordier.  Mais  l'ac- 
cusation était  si  mal  fondée  qu'elle 
n'eut  aucune  suite.  Charles  Tarbé 
s'était  montré, dès  le  commencement 
de  la  révolution,  tellement  prononcé 
pour  la  cause  du  roi ,  que  les  élec- 
teurs du  département,  qui  parta- 
geaient ses  principes ,  le  nommèrent 
député  à  l'Assemblée  législative.  Il 
justifia  leur  enoif  par  un  courage 
opiniâtre  et  une  invariable  fidélité 
aux  intérêts  du  trône.  Nommé  mem- 
bre, du  comité  colonial ,  il  défendit 
avec  autant  de  talent  que  de  fermeté 
la  cause  des  colons ,  combattit  avec 
chaleur  le»  doctrines  des  Brissot  et 
des  négrophiles  ,  et  toutes, celles  qui 
tendaient  à  ébranler  la  monarchie. 
On  s'étonna  souvent  d'entendre  un 
simple  négociant  discuter  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  profondeur 
îes  questions  de  la  plus  nautc  po- 
litique ;  mais  il  avait  soigneuse- 
raeut  entretenu  son  goût  pour  l'étu- 
de, et  il  concevait  avec  une  si  rare 
facilité ,  que'les  matières  les  plus  ar- 
dues lui  devenaient  en  peu  de  temps, 
familières.  On  le  vit  combattre  suc- 
cessivement les  Jacobins ,  la  Gironde, 
la  Montagne  ,  s'élever  contre  le  li- 
cenciement -de  la  garde  du  roi ,  re- 
pousser les  dénonciations  contre  le 
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comité  Autrichien ,  et  braver  les  vo-  listes  du  département  de  l'Yonne 

ciffrations  de  la  tribune.  Son  intré-  s'empressèrent  de  lui  donner  un  té- 

pidité  et  les  épigrammes  dont  il  ac?-  moignage  de  leur  estime ,  en  le  nom- 

rait  quelquefois  ses  discours ,  lui  va-  mant  députe'  au  conseil  des  Cinq- 

lurcnt  les  honneurs  de  la  prison.  Cents  (1797).  Il  reparut  dans  la  car- 

(irange-Neuve  ayant  reçu  un  souf-  rière  législative  avec  les  mêmes  ta- 

flet  de  la  main  d  un  député  rovalis-  lents ,  les  mêmes  principes  et  le  mê- 

te ,  nommé  Jouneati ,  et  cette  querelle  me  courage.  Défenseur  intrépide  des 

ayant  suscité  de  violents  débats ,  Tas-  lois  protectrices  de  la  société  et  des 

semblée  se  disposait  à  rendre  un  dé-  intérêts  des  colonies,  il  signala  à  l'in- 

cret  contre  ce  dernier ,  lorsque  Tar-  dignation  publique  cet  horrible  Son- 

be,  par  un  amer  sarcasme ,  proposa  thonax ,  qu'il  traita  de  bourreau  des 

de  généraliser  le  projet ,  et  de  gra-  blancs  et  d'incendiaire  de  leurs  pro- 

duer  la  peine  suivant  le  nombre  de  priétés.  Dans  la  chaleur  des  débats , 

soufflets  qu'un  Girondin  ;  cette  il  n'épargna  pas  même  un  membre 

phrase  fut  interrompue  par  un  tu-  du  comité  colonial ,  nommé  Marec, 

multe  alTreux ,  et  l'auteur  de  l'amen-  qui^kt  iit  rendu  recommandante  an- 

deraent  fut  envoyé  pour  huit  jours  à  praRes  proscrits  de  1 793 ,  par  le 

l'Abbaye.  Depuis  ce  temps  il  ne  zèle  qu'il  avait  déployé  pour  obtenir 

cessa  d'être  en  butte  a  la  naine  des  leur  liberté'.  Tarbé  lui  reprocha  de 

Jacobins  ;  mais  il  n'en  perdit  rien  de  n'avoir  montré  ni  le  caractère  d'jin 

son  courage,  et  combattit  jusqu'au  député,  ni  le  courage  de  la  vertu: 

dernier  moment  pour  la  cause  du  mais,  averti  par  les  murmures  de  ses 

trône.  Un  historien,  quia  décrit  les  collègues,  il  s'empressa  de  réparer 

infortunes  de  Loufc  XVI,  a  rendu  aux  ce  que  ces  expressions  avaient  de 

sentiments  de  Tarbé  une  justice  écla-  trop  amer,  et  n'en  obtint  pas  moins 

tante  lorsque  retraçant  l'heure  fatale  le  rapport  du  décret  qui  autorisait 

où  le  prince ,  cédant  aux  instances  le  directoire  à  envoyer  de  nouveau 

de  quelques  conseillers  ou  perlidesou  des  commissaires  à  Saint-Domingue, 

imprévoyants,  se  rendit  dans  le  sein  Son  opposition  constante  aux  trium- 

de  rassemblée  :  «  lie  monarque,  dit-  virs  qui  opprimaient  alors  la  France 

»  il ,  y  trouva  du  moins  pour  ap-  et  le  gouvernement  lui-même  ,  ses 

»  puis  de  son  innocence  Tarbé,  Vau-  liaisons  avec  la  société  de  Clichi, 

»  blanc,  etc.  v.  Après  la  chute  du  son  penchant  connu  pour  la  maison 

trône,  Tarbé,  rendu  à  la  vie  pri-  de  Bourbon  ,  devaient  faire  tomber 
vee ,  ne  pouvait  manquer  de  parta-  sur  lui  les  foudres  qui  atteignirent 
ger  les  honneurs  de  la  proscription  :  les  plus  illusti  es  de  ses  collègues 
arrêté  a  Rouen,  il  resta,  pendant  dans  la  journée  du  18  fructidor.  11 
tout  le  temps.de  la  terreur ,  enfermé  fut  compris  dans  la  liste  de  déporta- 
à  l'Abbaye  de  Saint-Ouen ,  et  ne  dut  tion  ;  mais  il  s'était  fait,  par  la  fran- 
son  salut  qu'à  la  chute  de  Jtobes-  chise  de  son  caractère ,  des  amis  qui 
pierre.  Il  revint  alors  à  Sens,  au  plaidèrent  sa  cause  ;  et  le  Directoire, 
sein  de  sa  famille,  où  il  trouva  son  cédantàleursiitstances,secontentade 
frère ,  qui  comme  lui  avait  échappé  faire  annuler  sa  nomination.  La  fi  • 
an  fer  des  prescripteurs.  11  avait  lais-  nit  sa  carrière  politique.  Retire  de  uou- 
sé  dans  cette  ville  des  souvenirs  si  veau  à  Rouen,  ilsedisposaitàne  plus 
honorables ,  que  les  électeurs  roya-    vivre  que  pour  ses  amis  et  sa  fa  m  il  - 
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le,  dont  il  était  chéri,  lorsque  cette 
ville  lui  donna  de  nouvelles  marques 
de  sa  confiance  et  de  son  estime  ,  en 
l'appelant  aux  places  de  membre  du 
conseil  général  ou  département,  d'ad- 
joint municipal ,  et  de  membre  de  la 
chambre  du  commerce.  Ses  conci- 
toyens se  flattaient  de  jouir  encore 
long-temps  de  ses  lumières ,  lorsque 
les  chambres  d'assurances  de  Rouen 
et  du  Hâvre  le  pressèrent  d'accepter 
une  mission  honorable  à  Cadix.  Il 
céda  à  leurs  instances,  se  rendit  dans 
cette  ville  où  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  inflammatoire, -qui  l'enleva  à 
ses  amis  et  à  son  pays,  qu'il  pouvait 
encore  servir  lonç-temps.  11  était 
âgé  de  quarante-huit  ans ,  et  n'avait 
jamais  été  marié.  Son  frère  aîné,  vi- 
vement affecté  de  cette  perte,  ne  lui 
survécut  que  deux  ans.  Charles  Tar- 
bé ,  quoique  très-instruit  dans  les  di- 
verses branches  du  commerce,  de  la 
marine,  des  finances  et  du  droit  pu- 
blic, n'a  laissé  aucun  ouvrage.  Il 
avait  aussi  des  connaissances  éten- 
dues dans  l'histoire ,  les  antiquités  et 
la  numismatique.  S — g — s. 

TAUCAGNOTA  (Jean),  histo- 
rien, né  à  Gaètc,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  descendait  d'une 
ancienne  famille  ,  alliée  à  ia  maison 
impériale  de  Constantinopîc ,  et  qui, 
pendant  les  guerres  de  la  Morée  (  F. 
Mahomet  11,  XXVI,  Hl4),  avait 
quitté  Misitra ,  où  elle  s'était  établie , 
pour  aller  chercher  un  asile  dans  le 
royaume  de  Naples.  Dépouillé  de 
son  rang  et  de  sa  fortune,  l'illustre 
rejeton  des  Paléologucs  dut  s'abais- 
ser à  chercher  des  ressources  dans 
ses  talents.  Il  entreprit  plusieurs  voya- 
ges pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, afin  de  tirer  un  jour  parti 
de  son  éducation.  :  il  parcourut  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  une 
grande  partie  de  l'Italie,  et  s'arrêta  un 

XLIV. 


certain  temps  à  Venise ,  pour  y  pu- 
blier quelques  traductions  du  grec  ; 
mais  il  choisit  pour  demeure  Florcn- , 
ce ,  où  son  nom  n'était  pas  inconnu , 
un  de  ses  ancêtres  (i)  y  ayant  joui 
de  l'estime  de  Laurent  de  Médicis, 
qui  y  préparait  le  grand  siècle  de 
Léon  X.  Tarcagnota  fut  pris  en  af- 
fection par  un  secrétaire  de  Corne 
Ier.,  qui  daigna  lui-même  encourager 
les  efforts  de  cet  étranger.  Le  plus 
considérable  des  ouvrages  de  ce  der- 
nier est  celui  où  il  entreprit  de  ras- 
sembler, dans  un  seul  cadre,  les  mo- 
numents epars  de  l'Histoire  particu- 
lière de  chaque  peuple.  C'était  une 
grande  témérité  que  de  se  charger 
d'une  pareille  tâche ,  non  moins  dé- 
courageante par  son  étendue  que  par 
la  dithculté  de  puiser ,  dans  les  ar- 
chives et  les  chroniques  du  moyen 
âge  ,  les  matériaux  nécessaires  à  la 
continuation  des  Annales  du  mon- 
de ,  depuis  l'époque  la  plus  reculée 

I'usqu'aux  temps  les  plus  modernes. 
)ans  l'état  d'imperfection  où  les 
études  historiques  se  trouvaient  pen- 
dant la  première  moitié  du  seizième 
siècle ,  il  y  avait  certainement  du 
mérite  à  concevoir  une  telle  pensée  ; 
mais  il  était  presque  impossible  de  la 


^t)  Michel  M  ari'lu  7  arcaonot*.,  l'un  des  " 
principaux  réfugie»  dp  Cuustantinople  cpii  trouvè- 
rent uu  nsile  honorable  .'»  la  cour  de  Laurent  UMa- 
gnifiifHe  .  figura  parmi  1rs  plm  illustre»  écrivains 
du  quinzième  siècle.  Il  appartenait  à  l'académie 
de  Pontanu» ,  cl  fut  très-lie  avec  Sunuazar  ,  qui 
embrassa  lu  deferue  de  cet  étranger  cnutrelrs  atta- 
que» de  Poli  tien.  Ce  dernier  avait  aspiré  à  la  main 
d'AIcsandra  Scaln  (  f'tty.  ce  nom,  \r  i.  ij  ,  de- 
venue J  i  femme  de  M-roJli ,  qui  ne  craignit  pas  Je 
prendre  la  plume  pour  combatli  r  un  aussi  redou- 
table rival.  Le  Recueil  de  ses  poésies  latines  (Flo- 
rence, i3er;  ,  in-V\  )  se  compose  de  quatre  livres 
d'épigramiues  ,  de  trois  livres  d'hvmnes,  et  d'un 
poème  non  achevé  sur  l'éducation  d'un  prince. 
Marulli,  en  revenant  à  cheval  de  Volterrm  ,  s* 
noya  dans  ]m  Cecina ,  petite,  rivière  de  la  Toscane. 
Le  Giovio  place  cet  événement  vers  l'année  i5»o. 
y  or.  Hedy ,  de  groecis  Ulmtr.  I<r:i„.*  gnrra  HUf 
rrirumtjne  hurnaniorum  miuuralotihu*  ,  Londres, 
»74»  ,  m-flo.  ;  et  Bocrner,  de  «nfàWu  frmeit,  «s- 
dcm.fii  liltnano»  im  Il.tlto  InOnuratutibut,  Uipx., 
•75»  in-8°. 
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bien  remplir  :  et  Tarcagnota ,  loin  de 
vaincre  1rs  obstacles  dont  il  s 'é  lait 
entouré  ,  les  augmenta  par  le  désor- 
dre de  la  narration ,  l'incorrection 
du  style ,  le  vide  des  idées ,  et  par 
cette  fâcheuse  disposition  à  recueillir 
les  bruits  les  plus  vagues  pour  expli- 
quer d'une  manière  extraordinaire 
les  événements  les  plus  communs. 
Maigre  ces  défauts ,  on  ne  peut  con- 
tester à  ce  travail  l'avantage  d'a- 
voir été,  sinon  le  premier,  du  moins 
le  meilleur  essai  d'uni  histoire  uni- 
verselle dans  la  langue  italienne. 
L'auteur  mourut  à  Ancone,  cm  1 566. 
On  a  de  lui  :  1.  Alcuni  opuseoktti 
dclle  case  morali  di  Plutarco ,  trad. 
du  grec ,  Venise  ,  1 543 ,  a  vol.  in-8°. 
réimprime  plusieurs  fois  daas  ta  mê- 
me ville,  in4*>.  Tarcagnota  a  traduit 
tous  les  ouvrages  contenus  dans  le  se- 
cond volume,  et  quelques-uns  du  pre- 
mier :  le  reste  appartient  à  d'autres 
traducteurs.  II.  A  che  guisa  si  pos- 
sono  e  conoscere  c  curare  la  infer- 
mita  AU'  animo ,  trad.  de  GaJien , 
ibid. ,  i54g,  in-fc».  Le  même  Traité 
a  été  ensuite  traduit  par  Firmani , 
Rome,  ï558,  in -8°.;  et  par  Bctti, 
Bàlc,  in  -  8°.  Cette  dernière 

version  est  la  plus  estimée.  111.  De 
mezziche  sipossono  tenere  per  con- 
servare  la  sanità ,  traduit  du  même, 
ibid. ,  1 549,  in  -  8°.  II  en  existe  une 
autre  traduction ,  par  Galcano ,  Pa- 
ïenne, i63o,  in-8«.  IV.  VA  Ame, 
poème ,  Venise ,  1 55o ,  in-8°.  V.  Del 
sito  e  lodi  Alla  città  A  Napoti,  con 
un*  brève  istoria  A*  re  suoi,  e  Aile 
cose  pià  Agne  aUrove  ne*  meAsi- 
mi  tempi  aweimte ,  N  aptes ,  1 566 , 
m-c°.  L'auteur  a  employé  La  forme 
du  dialogue,  ce  qui  rend  son  récit 
très-ennuyeux.  Tl  donne  la  descrip- 
tion du  site ,  de  l'étendue  et  des  ob- 
jets les  plus  remarquables  de  cette 
capitale ,  dont ,  par  une  nouvelle  er- 


TAR 

renr,  il  attribue  la  fondation  à  Pha- 
laris,  tyran  d'Agrigente.  VI.  Dell' 
istorie  dei  mondo  y  le  quali  con  tut- 
te  quelle  pariicolarità  che  bisogna- 
no,  contvngono  quanto  dal  princt- 
pio  del  mondo  fin  a'  tempi  nostri  0 
successo,  Venise,  i56a,  4  vol.  in- 
4°.;  réimpr.,  ibid.,  1573,  i585, 
.588 , 1 59a,  1 598,  1606.  Aux  trois 
dernières  éditions ,  on  a  joint  un  cin- 
quième volume  contenant  un  Supplé- 
ment par  Dionigi  (a),  qui  a  aussi 
donné  un  Abrégé  de  celte  lourde 
compilation.  11  l'a  intitulé  :  Istorie 
Al  mondo  dal  suo  prirœipio  al  sino 
1606,  ibid.,  i65o,  a  vol. , in- 4°. 
Dans  les  quatre  premiers  volumes  des 
ancienne»  réimptessions  sont  com- 
prises les  suites  ajoutées  par  les  con- 
tinuateurs de  Tarcagnota  ,  savoir  : 
Mambrino  Rosco,  dont  le  travail  s'é- 
tend depuis  i5i3  jusqu'à  iS^S,  et 
César  Campana ,  qui  va  jusqu'à  l'an- 
née i5p6.  L'ouvrage  de  ce  dernier  a 
été  imprimé  séparément,  sous  ce  ti- 
tre :  Istorie  del  mon  A  dal  IJ70  al 
1596,  Venise ,  îiorj  ,  a  vol.  iu-4<>. 
Il  a  eu  lui-même  pour  continuateur 
un  anonyme ,  dont  le  livre  est  intitu- 
lé :  Giunta  aile  storie  A  Cesare 
Campana,  scritta  A  grave  autove 
dal  i5cp  al  1600,  Brescia,  1601  , 
in-4°>  VIL  Borna  ristaurata,  ed 
Italia  illustrata ,  trad.  du  latin  ,  de 
Rondo,  Venise,  i54a,  in-8°.  VIII. 
Borna  trionfante,  trad.  du  même , 
ibid. ,  1 548 ,  in  8°.  Ces  deux  traduc- 
tions ,  publiées  sous  le  nom  de  Lucie 
Fauno ,  sont  attribuées  à  Tarcagnota; 
mais  il  est  permis  de  ne  point  adop- 
ter cette  conjecture,  qui  n'est  forti- 
fiée par  aucune  preuve.  Voy.  Chioc- 
carelli  :  De  illust.  script,  qui  in  re- 


^  {»)  An  lifti  de,  Farn^«e  (  Fnrnetii  ) .  rnmm*  on 
l'a  imprima  par  «rrrnr  dan»  l'un*  rage  de  tlbioc- 
carHli  .  il  (hmI  lire  I 'nnr.tr ,  car  ce  Dionigi  rtail 
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gno  Neapolisflorueruntj  pag.  35a; 
T.ifuri  :  Scritlori  napoletani ,  tqni. 
111}  pag.  99  ;  Soria  :  Storici  napo- 
letani ,  pag.  583.       A— g — s. 

TARDIEU  (  Marie  -  Fermer  ), 
née  au  commencement  dudix-septiè- 
me  siècle  ,  e'iait  fille  de  Jérémie 
Ferrier  (Foy.  ce  nom)  de  Nîmes, 
ministre  protestant  converti.  Mariée 
à  Tardieu,  lieutenant  criminel  de 
Paris,  Hic  lui  apporta,  en  même 
temps  que  de  grands  biens,  une  dis- 
position contagieuse  à  la  plus  sordide 
avarice.  Dès  que  les  deux  époux  fu- 
rent unis ,  ce  fut  à  qui  fournirait  le 
plus  de  traits  aux  nombreuses  pein- 
tures Won  a  faites  de  leur  lésinerie. 
Tous  les  mémoires  du  temps  sem- 
blent attester  que  le  tableau  que  Boi- 
lcau  en  a  trace'  (  Sat.  10  )  n  est  pas 
exagère*,  et  que  surtout  la  parcimo- 
nie et  Pavidite'  de  la  femme  y  sont 
frappants  de  vérité.  On  sait  que  c'est 
elle  que  Racine  désignait  dans  la 
Pauvre  Babonette  des  Plaideurs  ;  et 
Gui  Patin  en  avait  déjà  fait  un  por- 
trait non  moins  hideux.  Tombé  dans 
l'isolement  et  dans  le  mépris ,  sans 
parents,  sans  amis,  sans  domesti- 
ques ,  sans  secours  ,  le  malheureux 
couple  fut  assailli ,  au  milieu  de  la 
nuit  ;  par  deux  brigands ,  dans  sa 
demeure  solitaire,  et  massacré ,  le 
s&4  août  i665.  Les  assassins  étaient 
deux  frères ,  nommés  Touchet  >  de  la 
province  d'Anjou.  Le  parlement  en  fit 
prompte  justice  :  pris  en  flagrant 
délit ,  ils  furent  roués  vifs  ,  trois 
jours  après ,  sur  le  Pont-Neuf,  en  fa- 
ce de  la  statue  de  Henri  1 V ,  à  la  vue, 
de  la  maison  de  leurs  victimes  ,  qui 
était  située  sur  le  quai  des  Orfèvres. 
Il  paraît  que  Tardieu  ne  manquait  ni 
de  sens ,  ni  de  lumières,  et  qu'il  au- 
rait pu  se  faire  un  nom  dans  la  ma- 
gistrature; mais  il  ne  lui  reste  de  cé- 
lébrité que  celle  que  son  triste  sort , 
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et  le  vice  qui  en  fut  la  cause,  laîui  fout 
partager  avec  sa  femme.  V.  S.  L. 

TARDIEU  (Nicolas  -  Hewri  ), 
graveur,  né  à  Paris,  en  1674  V  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  G.  Audran, 
et,  sous  la  direction  de  cet  habile 
maître,  grava  la  suite  des  batailles 
d'Alexandre.  Il  fut  reçu  à  l'académie 
en  1 7 1 3 ,  et  y  préscuta ,  pour  mor- 
ceau de  récepiion,  le  portrait  du  duc 
d'Antin ,  d'après  Rigaud.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  sont  une 
Madelène ,  ,d'aprcs  Bertin  ;  le  Sa-, 
cre  de  Louis  XV ,  le  Tombeau  des 
hommes  illustres  'd'Angleterre  et 
le  Plafond  de  la  galerie  du  Palais- 
Royal.  11  mourut  en  1749.  —  Jac- 
anes-Nicolas  Tardieu,  son  fils,  se 
distingua  aussi  par  d'excellents  mor- 
ceaux de  gravure,  tels  que  :  Y  Appa- 
rition de  Jésus  à  la  Vierge ,  d'a- 
près le  Guide;  les  Misères  de  la 
guerre  y  le  Dé  jeûner flamand  f  d'a- 

5rés  Téniers ,  et  un  grand  nombre 
e  portraits.  —  Pierre  -  François 
Tardieu  ,  cousin  du  précédent,  ajou- 
ta à  la  célébrité  de  ce  nom ,  qui  n'a 
pas  cessé  d'être  distingué  dans  l'art 
de  la  gravure ,  par  aes  morceaux 
également  recommandâmes ,  savoir  t 
Perséeet  Andromède ,  et  le  Juge- 
ment de  Paris  y  d'après  Rubcns.  Z. 

TARDIF  (Guillaume),  littéra- 
teur, né,  vers  i44°>  au  Puv  en  Vê- 
lai ,  professa  les  humanités  et  la  rhé- 
torique au  collège  de  Navarre,  avec 
distinction.  Au  nombre  de  ses  élèves 
il  compta  le  célèbre  Reuchlin  (  F . 
ce  nom),  qui  témoigne,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  .l'es- 
time qu'il  avait  pour  les  talents  de  son 
maître.  Fr.  Flerio  lui  dédia,  en  1467* 
son  roman  :  De  amore  Cahiilk  èt 
Emiliœ  (  Florio,  XV,  97  ) ,  par  une 
Épîlre  où  l'on  apprend  que  Tardif 
était  connu  depuis  long-temps  d'une 
manière  avantageuse.  Charles  VIII, 
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qui  .l'honorait  dunr  affection  parti-  Moamns,  Guillinus  cl  Guiccnnasl, 
culierc ,  en  arrivant  an  trône ,  le  nom-  auteurs  fort  peu  connus  aujourd'hui, 
ma  sou  lecteur  ordinaire.  Les  succès  II  existe  de  la  première  édition  un 
de  Tardif  et  sa  vauilé  uc  pouvaient  exemplaire  sur  vélin,  à  la  bîblio- 
manquer  de  lui  susciter  des  ennemis,  thèque  du  Roi.  V.  Anii  Baïbina 
L'un  de  ses  collègues ,  Jérôme  Balbi,  vel  recriminatio    Tardiviana  in 
l'attaqua  v iveui eut ,  daus  une  satire  B album ,  ibid.,  i49^,  in  -  4°.  Cet 
intitulée  :  Rhetor&loriosus^r.  Bal-  Anii  n'a  point  été  connu  par  Baillet. 
di, III, 261),  que  Tardif  ne  laissa  pas  L'article  que  Prosp.  Marchanda  con- 
sans  réponse.  On  ignore  l'époque  de  sacré  à  Tardif  est  curieux  ^  mais  il 
sa  mort.  Outre  une  édition  de  Sotiny  n'est  pas  exempt  d'erreurs.  On  peut 
rare  et  recherchée  (Paris,  P.  de  Ca>  encore  consulter  la  Bibliothèq.  des 
saris ,  vers  i  f\-i) ,  in-£°. ,  on  connait  thereuticographes  de  Lallemant ,  p. 
de  lui  :  I.  Grainmaiica  et  Rhetori-  ci  etsuiv,                     W — s. 
ca  (  Paris ,  Cxsaris ,  vers  1 480  ) ,  in-  T  ARDY  (  Jeak)  ,  fut  conseiller  au 
4°.  Cet  ouvrage  est  si  rare,  qu'il  n'a  Châtelet ,  dt|  temps  de  la  Ligue  ,  en 
pas  été  connu  des  plus  savants  biblio-  1 591.  Le  duc  de  Maïenne  ,  que  la 
graphes.  Ce  n'est,  au  surplus,  qu'une  faction  des  Seize  reconnaissait  déjà 
compilation  des  préceptes  des  meil-  pour  son  chef,  prévoyant  que  le" 
leurs  auteurs.  II.  Apologues  et  Fa-  parlement  se  tournerait  du  côté  du 
bles  d'Esope,  trad.  du  latin, de  Laur.  roi ,  et  qu'il  y  ramènerait  lespeuplcs, 
Valle ,  Paris ,  Aut.  Verard  (  1 490  ) ,  voyait  avec  plaisir  que  les  Seize  en  di- 
in  -  fol.  de  36  feuillets.  Les  quatorze  minuassent  l'autorité,  et  il  se  promet- 
derniers  contiennent  les  Dits  de  Plu-  tait  qu'en  se  choquant  les  uns  les 
tarque.  La  bibliothèque  du  Roi  nos-  .autres,  ils  se  détruiraient  à  son  avan- 
sede  de  cet  ouvrage ,  un  magniùque  tage.  Le  parlement  avait  renvoyé  ab- 
cxcmplaire  sur  velin.  Dans  la  dédi-  sous  le  nommé  Brigard ,  accusé  par 
cace  à  Charles  VIII ,  Tardif  se  dé-  les  Seize  d'être  en  intelligence  avec 
clare  le  traducteur  d'un  Art  de  mou-  les  royalistes.  Les  plus  emportés  de 
nr,  que  M.  Van  Praçt  conjecture  de-  cette  faction  résolurent  de  se  venger 
voir  être  l'ouvrage  de  Matthieu  de  de  ce  jugement.  Ils  créèrent  à  celte 
Cracovie  (  V.  Mattuif.u,  XXVII,  fin  un  conseil  secret  de  dix  d'entre 
48o  '  1  ).  I V.  C'est  le  Livre  de  l'art  eux,  par  l'avis  desquels  toutes  les  cho- 
de  la  fauconnerie  et  des  chiens  de  ses  importantes  devaient  passer.  Ce 


sur  la  chasse  de  Roi,  par  Danchus,  prises  sous  un  autre  prétexte.  En 
 .   vertu  de  cet  acte ,  ils  se  saisirent  de 


citasse ,  ibid. ,  Ant.  Verard  1 491  , 
in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois,  for- 
ma\  û>4°. ,  séparément  et  à  la  suite 
de  l'ouvrage  de  Fràncièrcs  (  V.  ce 
nom ,  XV ,  435  ).  L'auteur  nous  ap- 
prend ,  dans  sa  dédicace  à  Charles 
VI II,  qu'il  composa  ce  livre  par 
exprès  commandement  de  ce  prince. 
C'est  une  compilation  des  Traités 


conseiller  au  parlement,  et  de  Tardy, 
conseiller  au  Châtelet,  qui  rompaient 
toutes  leurs  mesures.  Ils  dressèrent 
donc  une  sentence  de  mort  contre 
ces  trois  magistrats,  et  l'écrivirent 
au-dessus  des  signatures  de  plusieurs 
notables  bourgeois  qu'ils  avaient  sur- 


<Y  Vov.  1.  Cninl  tlc<  litre»  5ur  yrlin  .  <lc  U  )>i- 
l«î...lli;^ue  du  Roi.  I.  113. 


leurs  trois  victimes,  les  menèrent  au 
Châtelet ,  et  les  pendirent  dans  cette 
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prison.  Le  président  Brisson  fut  le 
premier,»  finissant  par  une  catastro- 
phe indigne  d'uu  si  docte  et  si  excel- 
lent personnage  j  mais  assez  ordinaire 
à  ceux  qui  veulent  flotter  entre  deux 
partis.  »  Mezeray.  A  l'égard  de  Jean 
Tardy ,  Hamilton  ,  curé  de  Saint- 
Cosme,  soutint  qu'il  avait  trouvé 
chez  celui-ci  deux  livres  contre  la 
maison  de  Guise  et  les  ligueurs,  pour 
lesquels  le  parlement ,  séant  à  Paris , 
avait  blâmé  Tardy.  Cet  arrêt  reviut 
à  la  mémoire  des  Seize  ;  Hamilton , 
l'un  des  plus  furieux  ligueurs,  se 
rendit  chez  Tardy,  l'obligea  de  sor- 
tir de  son  lit,  où  il  était  çetenu  a 
cause  d'une  saiguée,  et  le  fit  conduire 
dans  la  chambre  haute  du  Châtelet, 
où  le  président  Brisson  et  Larcher 
étaient  déjà  pendus.  A  celte  vue, 
Tardy  s'évanouit:  les  bourreaux  pro- 
fitèrent de  ce  moment  pour  le  pendre 
(  Voy.  Buisson  ).  Z. 

TARDY  (  Claude  ) ,  né  à  Langres, 
le  8  mars  1607 ,  étudia  la  médecine, 
vint  se  fixer  a  Paris,  vers  1643, 
et  ne  tarda  pas  à  y  jouir  d'une 
réputation  qu'd  justifia  par  ses  tra- 
vaux. Professeur  d'anatomic ,  il  con- 
tribua beaucoup  à  faire  adopter  la 
nouvelle  doctrine  d'Harvey  sur  la 
circulation  du  sang.  Tardy  ne  se  bor- 
na pas  au  cours  d  anatomie;  il  donna 
chez  lui  des  leçons  de  chirurgie.  Il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  mourut,  vers 
1670.  Voici  le  titre  de  ses  ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  latin  :  I.  Quœs- 
tio  medica  discidienda  m  scholis 
medicorum,  etc. ,  i643  ,  in-4°.  II. 
IUustraiio  tlicseon  defensamm  in 
scholis  f  etc.  III.  Tempus  infusio- 
nis  animas.  IV.  Hippocratica  pur- 
gandi  methodus ,  Paris,  1646.  V. 
In  Ubrum  Hippocratis  de  virginum 
morbis  commentatio ,  Paris,  1648. 
VI.  Cours  de  médecine,  contenant 
toutes  les  classes,  Paris,  1W7,  *i 
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vol.  in-4°.  —  Taudy  ;  Jemi  ) ,  mé- 
decin à  Tournou ,  sa  pairie ,  a  pu- 
blié :  I.  Disquisilio  phjsiologica  de 
Pilis  y  1609,  in -8°.  11.  Histoire 
naturelle  de  la  fontaine  qui  brûle 
près  de  Grenoble  ,  avec  la  recher- 
che de  ses  causes  et  principes  , 
Tournon,  1618,  in-8".  III.  Disser- 
tations physiologiques ,  etc.  D-o^s. 

TARELLO  (  Camille  ) ,  auteur 
agronomique  italien  ,  est  connu  par 
un  ouvrage  qu'il  fit  paraître  sous  ce 
titre  :  Ricordo  d1  agricoltura  y  Ve- 
nise, in-8°. ,  i5(>7,  qui  reparut  à 
Mantoue  en  1577 ,  iGaa  et  17^3  ;  à 
Trévise  en  1731  ;  eufin  de  nouveau 
à  Venise,  17^2,  in- 4%  avec  des  no- 
tes du  père  àcosteni.  Tarello  sut  se 
distinguer  à  cette  époque,  en  ajou- 
tant Aux  documents  puisés  dans  les 
anciens  auteurs  ce  que  sou  expé- 
rience lui  avait  indiqué.  C'est  ce  que 
démontre  principalement  la  première 
des  deux  parties  qui  composent  son 
ouvrage.  Ainsi  il  prescrit  de  labourer 
le  champ  huit  fois  avant  d'y  semer 
du  blé  ,  et  que  ce  ne  soit  que  dans  le 
quart  de  sa  propriété.  Il  veut  qu'on 
le  remplace  dans  le  reste  par  d'autres 
productions.  On  voit  ici  la  première 
indication  de  la  rotation  de  récolte  ou 
de  l'assolement  bien  ménagé.  C'est 
donc  à  tort  qu'on  a  fait  honneur  de 
cette  découverte  aux  agriculteurs  an- 
glais. Tarello  cite  des  exemples  pour 
prouver  l'avautage  de  la  multiplica- 
tion des  labours.  La  seconde  partie, 
sous  forme  de  dictionnaire,  concerne 
encore  la  culture  des  champs  :  là  l'au- 
teur rentre  dans  l'esprit  de  son  siècle, 
en  citant  plusieurs  pratiques  supers- 
titieuses ou  peu  dignes  de  foi,  qu'il 
emprunte  aux  auteurs  anciens ,  aux- 
quels il  donne  trop  de  confiance.  Il 
revient  cepeudant  sur  les  avantages 
des  fréquents  labours.  11  conseille  de 
faire  macércrlebléavaul  de  le  semer, 
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dans  l'urine  corrompue  et  dans  l'eau 
de  chaux ,  de  le  répandre  très-clair, 
de  le  fouler  souvent.  Il  loue  beau- 
coup la  culture  de  la  luzerne ,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  cresti.  Il  veut 
qu'à  des  époques  déterminées  ou 
trausforme  lesprairies  en  champs  par 
le  défrichement ,  pour  les  ramener 
ensuite  à  leur  première  destination , 
pratique  encore  usitée ,  notamment 
en  Suisse.  C'est  aussi  dans  ce  pays 
qu'on  a  rendu  une  justice  tardive  à 
cet  auteur ,  comme  on  le  voit  dans 
les  notes  q^ue  lui  consacra  Dav.  Si- 
gisniond  Gmner ,  dans  la  quatrième 
partie  du  Recueil  d'écrits  sur  l'agri- 
culture de  la  société  de  Berne  ,  com- 
mencée en  1 76 1 .  Cependa  nt  on  n'a  n- 
nrouva  pas  le  conseil  qu'il  donne  ae 
brûler  sur  place  les  chaumes  et  la 
quatrième  partie  des  prairies.  M. 
Yvart  vient  aussi  de  faire  sentir  le 
mérite  de  TarHlo  dans  son  Traite 

tarticulier  sur  les  assolements,  pu- 
liéeniHaa.  D— p — s. 

ÏM RENTE  (  Louis  de  ).  Forez 
IX>OIS,XXV,*46. 

TARGA  (  Léonard  ) ,  médecin , 
né  à  Vérone,  en  fj3o ,  fit  ses  élu- 
des à  l'université  de  Padoue  ,  où  il 
eut  pour  maître  Morgagni.ll  y  remplit 
quelque  temps  une  chaire ,  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea 
de  quitter.  Le  même  motif  lui  fit 
ensuite  refuser  une  autre  place  sem- 
blable, à  l'université  de  Pavie.ïl  mit 
beaucoup  de  tèle  à  préparer  une  nou- 
velle édition  de  Celse,  dont  il  épura 
le  texte ,  et  qu'il  enrichit  de  Notes. 
Ce  travail  et  l'augmenta  lion  d'une  col- 
lection de  médailles ,  pour  lesquelles 
il  était  Uès-passionné ,  l'occupèrent 
pendanttoute sa  vie,  qu'il  termina  le 
î8  février  181 5.  On  a  de  lui  :  Celsi 
opéra  ,  ex  recognitione  Léonard* 
Targœ  ,  Padoue ,  Comino  ,  1 769  , 
a  vol.  iu-  t°.  —  Le  méme>  suivi  d'un 
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Lexicon  Celsien,  Vérone,  1810, 

1  vol.  in-4°.  ;  édition  plus  ample , 
mais  moins  correcte  que  la  précé- 
dente ,  qui  a  servi  de  texte  aux  édi- 
teurs de  Hollande,  Leyde,  i«j85  , 
in -4°.  ,  avec  les  Dissertations  de 
Bianconi.  A — g — s. 

TARGE  (Jean-Baptiste),  histo- 
rien, né,  vers  1120,  à  Paris,  joi- 
gnit à  l'étude  des  langues  modernes  , 
celle  des  sciences  exactes.  Lors  de  la 
création  de  l'école  militaire,  il  y  fut 
nom  me  professeur  de  mathématiques. 
Quelques  versions  de  l'anglais  lui  mé- 
ritèrent un  rang  honorable  parmi  les 
traducteurs.  Il  obtint  une  pension,  et 
s'établit  à  Orléans ,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie ,  au  milieu  de  ses  li- 
vres ,  et  mourut  en  1 788.  C'est  un  des 
bienfaiteurs  de  la  bibliothèque  publi- 
que de  cette  ville.  Il  était  correspon- 
dant de  l'académie  royale  de  marine. 
Indépendamment  des  traductions  de 

Y  Histoire  d'Angleterre ,  par  Smo- 
lett,  1759,  in  -  12,  19  vol.-(i);  de 

Y  Histoire  de  la  guerre  de  VInde  , 
depuis  1^4  5,  par  Or  me,  1765,111-12, 

2  v.,  et  ae  Y  Abrégé  chronologique  , 
ou  Histoire  des  découvertes  faites  par 
les  Européeus  dans  Jes  différentes  pa  r- 
ties  du  monde ,  par  Barrow ,  17^6, 
in-12,  i2vol.(2),onadelui  :  {.His- 
toire d* Angleterre ,  depuis  le  traité 
d' Aix-la-Chapelle  jusqu'en  1763,  Pa- 
ris, 1768,  5  vol.  in-  12.  (/est  une 
continuation  de  Smolett  (  V or.  ce 


^  (1)  Vojn  l'article  SMOLRTT,  dont  Targe  bit 
l'éloge  en  trta  de  aoa  dil-oeoTièuie  volume.  Il 
joint  à  m  traduction  qtxdqur*  noir»  B*ser.  impor- 
tante*. Non*  citeron»  icu I m ent  iciecjle  oà  il  prou- 
ve que  Smolett  »  été  plu»  imparti*!  que  Hutue  ,  ait 
Mt|et  dn  proct*  dm  l'inlbrtanec  Maric^Stuart.  lar- 
ge relève  d'ailleurs  plusieurs  taules  de  Smolett 
anr  l'histoire  ancienne  d'Angleterre  (Vor.  le  Jeut*. 
des  savanti  de  janvier  1760 ,  p.  38  ). 

(»)  Dam  la  préface,  M  annonce  le  projet  de  ras- 
sembler en  an  cor}»  d'butoire  tout  en  te»  I  entât  i- 
ves  qui  ont  été  faite»  pour  la  recherebe  de*  /.>i*s  >- 
hsde.  .  ju.qn'i  la  machine  de  Harrison  ;  feuil  d'à... 

cet  wfwigh*"**  '  •*nP*cli*rclJt  *"  ■  occ,T<r  im 
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non  )..!!,  Histoire  de  V avènement 
de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne,  ibid.,  177a,  6  vol.  m- 
I-i.  Elle  est  écrite  avec  diffusion , 
mats  estimée  pour  lfeiactitude  des 
faits  et  le  talent  de  les  présenter  sous 
leur  véritable  poiut  de  mie.  IH.  His- 
toire générale  d'Itane,  depuis  la 
décadence  de  l'empire  romain ,  ibtd. , 
s 774*  4  ▼ol«  in- ta.  L'auteur  n'eut 
pas  le  loisir  de  la  terminer.  W — s. 

TARGET  (Gui-Jeak-Bavtiste  ) , 
né  à  Paris,  le  1 7  dec.  1 7 33, fui  mules 
plus  célèbres  avocats  de  la  capitale,  à 
une  époque  où  l'éloquence  du  ban-eau 
s'était  élevée  à  une  très-grande  hau- 
teur. Contemporain  du  fameux.  Ger- 
bier,  il  lutta  plusieurs  fois ,  sans  dé- 
savantage, avec  lui ,  dans  les  causas 
les' plus  importantes.  On  a  prétendu 
même  que,  capable  d'un  travail  plus 
soutenu  ,  il  aurait  fondé  son  élo- 
quence sur  plus  d'instruction,  et 
que  s'il  ne  marcha  pas  toujours  l'é- 
gal de  Gerbier  dans  la  plaide  ie- 
ric,  il  lui  fut  supérieur  an  cabi- 
net. Une  éloention  facile  et  fleurie, 
que  quelques  critiques  ont  cependant 
accusée  de  diffusion  ,  notamment 
dans  un  de  ses  Mémoires  pour  le 
cardinal  de  Rouan,  un  bel  organe, 
des  talents  littéraires  distingués  ,  et 
beaucoup  de  savoir  ,  lui  ouvri- 
rent ,  en  1 785 ,  les  portes  de  l'aca- 
démie française.  Alors  il  s'éloigna 
de  l'audience,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  consultations.  Il  nous  serait 
impossible  de  le  suivre  dans  tous  ses 
travaux  de  jurisprudence  ;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  sa  réputation 
au  palais  commença  par  une  plai- 
doirie pour  les  frères  Lioncy ,  con- 
tre les  Jésuites  :  le  champ  était  vas- 
te a  parcourir  contre  de  tels  adver- 
saires; le  savoir,  le  raisonnement, 
la  critique  et  l'éloquence  pouvaient  y 
figurer  tour-à-tour  5  Target  plaida 
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victorieusement  cette  cause  devant 
des  juges  peu  disposes,  par  leurs 
opinions ,  à  l'écouter  avec  faveur. 
Dès-lors  il  vit  croître  sa  réputa- 
tion et  augmenter  de  plus  en  plus 
le  nombre  de  ses  clients.  M.  Garât, 
membre  comme  lui  de  l'académie 
française,  a  beaucoup  parlé  des  ta- 
lents de  son  confrère ,  daus  une  cau- 
se où  il  était  question  des  rosières  de 
Salenci.  En  retraçant  le  souvenir  de 
la  plaidoierie  de  Tareet ,  M.  Garât  a 
trouvé  le  moyen,  en  louant  l'avocat, 
de  faire  en  même  temps  une  descrip- 
tion brillante  de  l'institution  de  Saiut- 
Médard.  S'il  faut  l'en  croire,  l'élo- 
quence de  Target,  aussi  pure  que  les 
vertus  de  «es  clientes,  produisit  à 
Paris  un  effet  prodigieux  :  la  peintu- 
re ,  la  poésie,  la  musique  et  le  théâ- 
tre s'emparereut  de  la  fête  de  Salen- 
ci ,  et  les  plus  grands  seigneurs  vou- 
lurent avoir  des  rosières  dans  leurs 
domaines.  Lors  de  la  création  du 
parlement  Maupcou,  Target  resta 
tidète  à  l'ancienne  magistrature  :  il 
ne  parut  point  à  l'audience  des  nou- 
veaux juges  ,  quoiqu'il  en  fût  re- 
cherché ,  et  publia  même  contre  eux 
un  Factum  intitulé  Lettres  d'un 
homme  à  un  homme ,  que  quelques 
personnes  ont  comparé  aux  meilleurs 
écrits  de  Montesquieu.  Lorsque  le 
parlement  eut  été  rétabli,  Target  fut 
un  des  premiers  de  sou  ordre  à  In- 
citer sur  leur  retour  ces  magistrats 
alors  bien-armés,  mais  que  plus  tard 
il  devait  lui-même  délaisser  dans  une 
proscription  bien  autrement  funeste. 
Target  fut  député  aux  états-généraux 
par  la  ville  de  Paris;  et  son  nom 
sortit  un  des  premiers  du  scrutin 
électoral.  Entièrement  dévoué  aux 
intérêts  du  tiers-état ,  il  les  défendit 
dès  le  principe  en  toutes  les  occa- 
sions ,  et  se  plaça  dès-lors  au  pre- 
mier rang  des  orateurs  dans  cette 
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assemblée  fameuse.  Cependant  nous 
devons  faire  observer  que  le  genre 
d'éloquence  de  la  tribune  politique 
ne  doit  pas  être  le  même  que  celui 
du  parquet  judiciaire  :  Target  ne 
s'en  aperçut  pas  toujours;  et  l'on 
remarqua  quelquefois  dans  les  ha- 
rangues du  député  des  défauts  qui 
échappent  dans  les  plaidoierics  des 
avocats.  Son  talent ,  comme  celui 
de  beaucoup  de  ses  confrères ,  étajt 
prolixe  et  vague.  Se  servant  tou- 
jours de  grands  mots  sonores,  et 
le  plus  souvent  vides  de  sens ,  tels 
que  le  grand  œuvre ,  la  grande 
nation,  il  offrit  le  premier  exemple 
de  cette  loquacité  révolutionnaire 
devenue  plus  tard  si  ridicule ,  et 
qui  fut  dès  -  lors  l'objet  de  raille- 
ries universelles.  Tout  le  monde  se 
rappelle  encore  cette  phrase  qui 
donna  lieu  à  tantde  persiflages  :  l'as- 
semblée ne  veut  que  la  paix  et  la 
concorde ,  suivies  du  calme  et  de 
la  tranquillité.  Néanmoins  Target 
jouit  pendant  quelque  temps  d'un 
assez  grand  crédit  dans  rassem- 
blée :  nommé  un  des  premiers  com- 
missaires dans  les  inutiles  confé- 
rences pour  concilier  les  trois  or- 
dres, il  eut  la  mission  particulière 
d'engager  le  clergé  à  se  réunir  au 
tiers-état,  pour  la  vérification  des 
pouvoirs  respectifs,  et  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  zèle  et  même  d'hâ- 
bileté.  Il  fut  aussi  membre  des  comi- 
tés les  plus  importants,  et  notam- 
ment de  celui  de  constitution ,  dont 
il  était  un  des  plus  habituels  rappor- 
teurs :  mais  ce  fut  là  que  ses  détrac- 
teurs trouvèrent  en  abondance  des 
aliments  à  leurs  plaisanteries  dans  ses 
longs  et  fastidieux  discours ,  si  péni- 
blement élaborés.  On  disait  qu'il  était 
en  couches ,  et  tout  le  monde  parla 
des  couches  de  Target  et  de  la  Tar- 
géline  constitutionnelle ,  qu'il  dc- 
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vait  mettre  au  jour.  Gomme  il  fallait 
le  supposer  souffrant  dans  une  telle 
situation,  ou  répandit,  devant  la 
porte  de  sa  demeure,  une  grande 
quantité  de  paille  et  de  fumier ,  pour 
que  le  bruit  des  voitures  n'interrom- 
pît pas  son  repos.  Dans  l'assemblée, 
il  suivit  le  plus  ordinairement  les 
traces  de  l'abbé  Sieyes,  alors  le 
Calchas  de  la  France  révolutionnai- 
re, et  il  appuya  de  tous  ses  moyens 
la  fameuse  délibération  du  17  juin, 
qui  fit  crouler  l'ancienne  monarchie, 
et  dont  Sieyes  fut  à-la-fois  le  provo- 
cateur et  le  rédacteur.  Cependant 
quoique  ses  opinions  indiquassent  la 
route  qu'il  fallait  prendre  pour  ar- 
river à  la  république,  il  rejeta  cons- 
tamment ce  système,  impraticable 
dans  un  pays  tel  que  la  France. 
Dans  la  discussion  sur  la  sanction 
royale,  il  vota  pour  le  veto  suspen- 
sif Il  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
détermines  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  r  et  combattit  ceux 
qui  desiraient  qu'elle  ne  fût  pas  l'in- 
troduction ,  mais  le  corollaire  de  la 
nouvelle  Charte ,  entre  autres  Ma- 
louet  et  Mirabeau ,  qui  la  jugeaient 
au  moins  inutile.  Plusieurs  députes 
voulant  qu'après  la  révolution  du  14 
juillet  une  amnistie  fût  prononcée 
pour  tous  les  faits  contre-révolution- 
naires ,  et  que  le  baron  de  Bezenval 
Y  fût  compris,  Target  demanda  qu'on 
le  traduisit  au  Châtelet*  et  sa  propo- 
sition fut  adoptée.  Lors  des  débats 
qui  préparèrent  la  révolution  des 
5  et  6  octobre ,  il  soutint  et  dé- 
veloppa la  motion  de  son  collègue 
Camus  ,  qui  demandait  qu'on  exi- 
geât du  roi  la  sanction  de  cette 
déclaration  dangereuse  ,  avant  de 
rien  statuer  en  matière  de  finances. 
Enfin  Target  fut  un  des  députés 
constituants  dont  les  combinaisons 
eurent  pour  but  de  concentrer  tous 
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es  pouvoirs  dans  rassemblée ,  et  de 
faire  du  roi  le  chef  dégrade'  d'une 
monarchie  dont  ils  ne  conservèrent 
que  le  nom  ,  et  qui  dans  le  fait  n'exis- 
tait plus.  Le  3  novembre  1789,  il 
oublia  qu'il  avait  été'  le  panégyriste 
et  le  protégé  des  parlements    et  ap- 

Suya  fortement  la  motion  d'Akxan- 
re  Lameth,  qui  fit  prolonger  les 
vacances  de  ces  grands  corps  ;  me- 
sure préparatoire  de  leur  suppres- 
sion, que  l'on  décréta  le  24  mars 
1 790 ,  sur  la  proposition  de  M.  Rœ- 
dercr  ,  membre  du  parlement  de 
Metz.  Target  voulait  qu'en  suppri- 
mant les  parlements  on  conservât 
les  sénéchaussées  et  les  bailliages. 
Au  mois  de  janvier  1790  ,  il  fut 
nommé  président  ,  et  de  nouveau 
harcelé  à  cette  occasiou,  par  les 
mauvais  plaisants ,  qui  dirent  qu'en- 
tre ses  deux  fauteuils ,  il  s'était  trou- 
vé le  cl  par  terre  (  1  ).  Au  mois  de 
février,  il  fit  décréter  la  suppression 
des  vœux  monastiques,  et  repoussa 
les  divers  projets  de  loi  sur  la  pres- 
se, prétendant  que,  dans  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouvait,  il  n'y 
avait  rien  à  statuer  à  cet  égard.  Ce 
fut  lui  qui  fit  régler  le  cérémonial  de 
la  fédération  du  i4  juillet  1790.  A 
la  formation  des  nouveaux  corps  ju- 
diciaires ,  il  fut  nommé  juçe  d  lin 
des  tribunaux  civils  de  Paris.  Dès- 
lors  ,  il  parut  peu  à  la  tribune ,  et  dans 
le  cours  de  l'année  1791  ,  il  ne  fit 
aucune  motion,  ne  proposa  aucun 
décret  qui  mérite  d'être  cité.  Thou- 
ret  (  V,  ce  nom  )'  s'était  emparé  de 
presque  tous  les  rapports  qui  res- 
taient à  faire  pour  compléter  la 
constitution;  les  plaisanteries  dont 
on  ne  cessait  d'accabler  le  député 
académicien  l'avaient  discrédité  , 


(0  On  a  dit  plu»  bout  quv  Target  «Hait  de  \mcm- 
demi*  frtofu*.  (  Voy,  ilAf»Y  ,  XXVII  ,  $7 J , 

uot.  1  ). 
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et  il  aima  mieux  garder  le  silen- 
ce que  de  s'exposer  à  essuyer  de 
nouveaux  sarcasmes.  Ce  fut  cep  en - 
dapt  lui  qui  donna  la  lecture  du 
procès-verbal  de  la  clôture  de  la 
session  de  cette  fameuse  assemblée 
constituante,  où  il  n'acquit  rien  pour 
sa  gloire,  et  perdit  beaucoup  de 
de  sa  réputation.  Il  vécut  alors  dans 
l'obscurité  jusqu'au  mois  de  décem- 
bre 1792.  où  Louis  XVI  lui  fit 
l'honneur  de  le  designer  pour  l'un  de 
ses  défenseurs;  honneur  auquel  il  eut 
la  faiblesse  de  se  refuser.  Ses  amis 
ont  prétendu  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  charger  d'une  cau- 
se aussi  pénible;  mais  cette  santé 
n'exigeait  pas  qu'il  mît  le  public  dans 
la  confidence  d  un  aussi  cruel  refus , 
par  le  petit  écrit  signé  :  Le  Républi- 
cain Target ,  qu'il  fit  répandre  avec 
profusion.  Pendant  le  régime  de  la 
terreur ,  il  fut  secrétaire  au  comité 
révolutionnaire  de  sa  section ,  dont 
un  savetier  nommé  Chalandon  était 
président.  On  a  lonc-temps  parlé  de 
ce  Chalandon ,  un  des  plus  terribles 
agents  de  Robespierre  :  comme  cet 
homme  savait  à  peine  lire,  c'était 
Target  qûi  rédigeait  ses  dénoncia- 
tions et  ses  actes ,  avec  une  docilité 
sans  exemple.  On  a  ç}it  que ,  dans  ce 
misérable  emploi,  Target  sauva  la 
vie  à  beaucoup  de  monde  :  nous  ai- 
mons à  le  croire  ;  car  dans  le  fond , 
et  malgré  ses  erreurs,  ce  ne  fut 
poiut  un  méchant  homme  ;  il  était 
même  assez  obligeant.  Cependant 
nous  sommes  forces  de  dire ,  comme 
chose  notoire ,  que  de  tous  les  comi- 
tés révolutionnaires,  celui  que  prési- 
dait Chalandon  remplit ,  plus  qu'au- 
cun autre  peut-être,  les  prisons  de 
proscrits,  et  qu'un  grand  nombre 
périrent  sur  1  échafaud.  En  1 798  , 
Target  fut  nommé  membre  du  tribu- 
nal de  cassation.  Lorsque  le  projet 
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d\in  code  civil  uniforme  fui  sou- 
rais  a  l'examen  des  tribunaux ,  il  fut 
un  des  commissaires  charges  par  sa 
compagnie  de  présenter  ses  observa- 
tions au  gouveruement.  Il  inséra  dans 
ce  travail  une  opinion  sur  le  divorce, 
qui  mérite  d'être  remarquée.  Ou  lui 
conGa ,  quelque  temps  après  ,  de 
concert  avec  quatre  de  ses  collègues, 
la  préparation  d'un  code  criminel. 
11  a  laisse'  sur  ce  sujet  un  discours, 
où  sont  exposées  les  vues  qui  doivent 
sertir  de  base  à  celte  importante  lé- 
gislation. Target  est  mort  à  Motiè- 
res ,  le  7  septembre  1807. 11  a  publié  : 
I.  Observations  sur  le  commerce  des 
grains  (faites  ai  176g),  Paris,  1776, 
rn-ia.  II.  Mémoire  sur  l'état  des 
Protestants  ertFrance,  1787.  Lahar- 

Se  fait  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage 
ans  sa  correspondance  russe.  III. 
Ma  Pétition,  ou  cahierdu  bailliage  de 
1 788,  iu  8  '.IV.  Les  État  S' Généraux 
convoqués  par  Louis  XFrIt  iu-8°., 
en  3  parties,  1789.  V.  Observa- 
tion sur  la  manière  £  exécuter  les 
lettres  de  convocation  aux  états- 
généraux,  in-8°. ,  1789.  VI.  Rap- 
port fait  au  mm  du  Cêmité  de 
constitution ,  29  sept.  1 790 ,  in-8°. 
Vil.  Déclaration  des  droits  de 
Vhomme  en  société ,  in-8°.  On  a 
publié  contre  lui  divers  pamphlets, 
entre  autres  :  i°.  Bulletin  des  cou- 
ches de  M.  Target,  père  et  mère 
de  la  constitution  des  ci  -  devant 
français  ,  etc. ,  in  -  8°.  a°.  Rele- 
vaiUès  y  rechute  ,  et  nouvelle  con- 
ception de  M.  Target.  3°.  La  Tar- 
gelade,  tragédie  un  peu  burlesque, 
parodie  de  1  Athalie  de  Racine  (par 
Huvier  de  Fontenclles,  1791 ,  in-o°. 
M.  Muraire  a  dorme  un  Éloge  de 
Target,  1807,  in-8°.        B — u. 

TARGIOIU-TOZZETTI  (Jeak), 
médecin  et  botaniste,  né  à  Florence , 
en  17 12,  fît  ses  études  à  l'université 
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de  Pise ,  où  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Les 
honneurs  littéraires,  précoces  comme 
ses  talents,  firent  bientôt  de  ce  jeune 
élève  un  savant  distingué  ;  et  de  re- 
tour à  Floreuce,  il  ajouta  au  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  Pise 
celui  de  membre  de  la  société  de  bo- 
tanique ,  dirigée  par  Michcli  f  qui  , 
par  son  activité,  avait  répandu  le 
goût  de  cette  science  parmi  ses  com- 
patriotes. Taigioni  s'attacha  aux  pas 
d'un  guide  aussi  éclaire'  ,  parcou- 
rut avec  lui  les  belles  campagnes 
de  la  Toscane,  l'aida  dans  toutes  ses 
recherches;  et  lorsqu'il  dut  pleurer 
la  mort  d'un  si  bon  maître ,  il  eut  la 
consolation  de  s'en  entendre  procla- 
mer l'héritier  et  le  successeur  r  Son 
premier  soiu  fut  de  compléter  le  Ca- 
talogue des  plantes  du  jardin  de 
Florence  (  Voy .  Micheli,  XXVIII, 
59a  ).  Il  prit  ensuite  part  aux  tra- 
vaux des  académies  de  la  Crusca  et 
des  Apatistes,  auxquelles  il  avait  été 
agrégé  ,  et  il  concourut ,  avec  son 
confrère  Cocchi,  à  mettre  en  ordre 
la  superbe  collection  des  ouvrages 
rassemblés  par  Magliabecchi,  et  dont 
il  fut  nomme  le  bibliothécaire.  U  dé- 
buta dans  cette  carrière  par  la  publi- 
cation d'une  partie  de  la  correspon- 
dance inédite  de  ce  savant  florentin 
(  V»  Magliabecchi,  XXYI,  i3i  ) 
avec  les  littérateurs  italiens  et  étran- 
gers ;  recueil  important,  qui  jette 
un  grand  jour  sur  l'histoire  Litté- 
raire du  dix-septième  siècle.  En  1749 
Targioni  remit  au  docteur  Manetti 
sa  placcde  directeur  du  jardin  de  bo- 
tanique ,  afin  de  pouvoir  disposer 
plus  librement  de  son  temps ,  une  par- 
tie duquel  était  consacrée  à  la  sauté 
des  grands  ducs ,  dont  il  était  devenu 
le  médecin.  Il  entreprit  alors  des 
voyages  dans  l'intérieur  de  la  Tos- 
cane, examinant  tout  ce  qui  avait 
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rapporta  l'agriculture,  à  l'industrie 
et  aux  sciences  naturelles.  11  lit  en 
même  temps  paraître  des  observa- 
tions importantes  sur  le  traitement 
de  plusieurs  maladies;  sur  l'épidémie 
de  l'année  175?;  la  récolte  des  blés 
de  1755  et  1766,  etc.  En  sa  qualité' 
de  commissaire  du  bureau  de  sante' , 
il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour 
propager  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole  ,  il  étudia  le  caractère  des  fiè- 
vres endémiques ,  encouragea  le  des- 
sèchement des  marais,  et  proposa  des 
mesures  pour  rendre  moins  fréquen- 
tes les  inondations  de  l' A rno,  auxquel- 
les plusieurs  parties  de  la  Toscane  sont 
exposées.  Ne  se  bornant  point  aux  de- 
voirs de  son  état,  il  envahit  le  do- 
maine de  l'archéologie,  et  donna  la 
description  des  objets  d'art  et  d'an- 
tiquité dfttle  pays  qu'il  habitait  estsi 
richement  pourvu.  C'est  par  une  telle 
variété  de  connaissances  qu'il  a  ren- 
-  du  la  lecture  de  ses  vov  ages  utile  et 
agréable  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs :  lenaturalistes'y  confond  sou- 
vent avec  l'historien ,  et  le  savant  ne 
s'y  montre  pas  au-dessous  de  l'ar- 
tiste. Ce  recueil  fut  suivi  par  un  autre 
ouvrage  non  moins  important  sur  tes 
progrès  des  scieuces  physiques  en 
Toscane,  et  par  lequel  Targioniter* 
mina  sa  carrière  littéraire.  Une  ma- 
ladie de  langueur,  dont  les  symptô- 
mes se  manifestèrent  dès  Tannée 
17^»,  le  conduisit  au  tombeau  ,1e  7 
janvier  1783.  Ce  professeur  appar- 
tenait, en  qualité  d'associé  étranger, 
à  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris,  dans  laquelle  Vicq  d'Azyr  pro- 
nonça son  éloge.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Leitera sopra  una  numerosissima 
specie  di  fa rf aile  %  vedutasi  in  Fi- 
renze  sulla  metà  di  Luglio ,  1 74 1  t 
Florence,  1741 9  in-4°.,  fig.  11.  Re- 
lazioni  di  alcuniviaggifatti  in  di- 
verse parti  délia  Toscana  peros- 
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servarc  le  produzioni  naturalise  gli 
antichi  monumenti  di  essa ,  ibid. , 
17J1  -  1754  ,  d  vol.  in  -  8°.  11  eu 
existe  une  seconde  édition,  ibidf, 
17G8-  1779,  l'i  vol.  in  8°.,  aug- 
mentée de  quelques  Mémoires  inédits 
de  Micheli  et  de  plusieurs  supplé- 
ments de  l'auteur.  La  traduction 
française  publiée  en  1792,  a  vol. 
in-8°.' ,  ne  contient  que  le  voya- 
ge (ait  en  174*.  111.  Lista  dino- 
tizie  d'isioria  naturale  délia  Tos- 
cana, che  sidesiderano ,  ibid.,  1 75 1 , 
in -fol.  IV.  Raccolta  di  osservazioni 
mediche ,  ibid. ,  1751,  in-8°,  V. 
Prodromo  délia  corografia,  e  délia 
topografa  Jisica  délia  Toscana  , 
Ibid.,  1754 ,  in  -  8".  VI.  Relazione 
di  alcuni  innesti  di  vajuotofatti  in 
Firenze ,  ibid.,  1756  et  17^7  ,  in- 
8°.  VII.  Ragionamenti  suU*  agri- 
coliura  Toscana,  Lucqucs,  17J9  , 
in-8°.  On  en  donna  un  extrait  iuti- 
ttdé  :  Selva  di  notlzie  cd  osserva- 
zioni sopra  il  grano ,  specialmente 
durOy  Naplcs,  1764,  in  -  4°-  V1H. 
Succinta  relazione  delV  ultima  ma- 
lattia ,  morte  ed  apertura  del  ca~ 
davere  di  Girolamo  Samminiati  , 
Florence,  1760,  in-fol.  IX.  Parère 
sopra  l'utilità  délie  colmate  di  BeU 
lavista ,  per  rapporto  alla  saluhrità 
délia  Valdinievole ,  ibid.,  1760, 
in -fol.  Cet  ouvrage  fut  attaaué  par 
Pierre  Ant.  Nenci ,  auquel  1  auteur 
répondit  par  les  deuxécritssuivants  : 
X.  Considerazioni  sopra  il  parère 
di  Nenci  intorno  le  acque  stagnan- 
ti  délie  Colmate,  etc.,  ibid.,  1760, 
in-fol.  XI.  Sommario  di  documenti 
correlativi  aile  considerazioni  pré- 
cèdent i,  ibid. ,  1760,  in-fol.  XII. 
Ragionamento  sopra  le  cause  ed  i 
riinmlj  deW  insalubrità  a" aria  délia 
Valdinievole 7  ibid.,  1761 ,  av.  in- 
4*. ,  fig.  XllI.  Sitologia9  ovvero 
raccolta  di  osservazioni,  di  espe- 
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rienze,  e  raçionamenii  sopra  la  na- 
turel e  quahtà  de'  gram\  e  délie  /a- 
rineperilpanijicio^À\o\xrae,  1765, 
1  vol.  in-4°.  Xl  V.  Alimurgia ,  ossia 
modo  di  render  meno  gravi  le  car 
restie,proposto per  soUievo  de'  po- 
veri ,  Florence,  1 767 ,  in-4°. ,  le  pre- 
mier volume  seulement.  Il  parut  con- 
tre cet  ouvrage  une  forte  diatribe 
dans  le  troisième  vol.  du  Giomale 
délia  letteratura  europea,  Yverdon, 
1767 ,  in-8°.,  ce  qui  donna  lieu  à  la 
publication  d'un  écrit  intitule'  :  Ana- 
lisi  e  difesa  délia  célèbre  opéra  in> 
titolata  :  Alimurgia,  etc.  XV.  Is- 
truzioni  circa  le  manière  d'accres- 
cere  il  pane  con  l'uso  di  alcunesos- 
tanze  vegetabili,  Pise,  1767,  in- 
8°.  XVI.  Disamine  di  alcuni  pro- 
gettifatti  nel  secolo  XVI  per  sal- 
vareFirenze  dalV  inondazioni  dclU 
Arno,  Florence,  1767,^1-8°. XVII. 
Relazioni  délie  Jebbri  che  si  sono 
provate  epidemicfie,  in  diverse  çarte 
délia  Toscana ,  l'anno  1 767  ,  ibid. , 
1767 ,  in-8°.  XVIII.  Relaztone  dél- 
ia ricognizione  del  cadavere  délia 
fanciuUa  Anna  Maria  Cioni,  ibid., 
1770,  in -4°.  XIX.  Raccolta  di 
opuscoli  medico-pratici,  ibid.,  1 773, 
in-t  2.  XX.  Raccolta  di  teorie ,  os- 
servazioni  e  regole  per  dis  s  ip  are  le 
asfissie,  etc. ,  ibid.  ,1773,  iu  -  8°. 
XXI.  Notizie  degli  aggrandimenti 
délie  scienze  fisichc,  accaduti  in 
Toscana  nel  corso  di  anni  sessanta, 
nel  secolo  xru,  ibid.,  1780,  4 
vol,  in-4°.j  vaste  répertoire  de  ren- 
seignements concernant  les  progrès 
des  sciences  physiques  tt  naturelles, 

Çmdant  le  dix-septième  siècle,  en 
oscane.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme de  nouveaux  détails  sur  les 
travaux  de  l'académie  del  Om^to, 
dont  Targioui  a  reproduit  les  Mé- 
moires ,  publics ,  en  1666 ,  par  Ma- 
galotti (  Voy \  ce  nom,  XXVI,  1 10). 
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A  1«*  fin  du  quatrième  volume,  l'au- 
teur avait  annonce  cinq  autres  Re- 
cueils pareils,  relatifs  à  l'état  des 
sciences  sous  les  règnes  de  Corne, 
François  et  Ferdinand  Ier*.  j  de  Gôme 
III  et  de  Jean  Gaston.  11  se  propo- 
sait aussi  de  remonter  jusqu'aux 
temps  les  plus  recules ,  et  dé  rassem- 
bler les  monuments  epars  des  titres 
scientifiques  de  la  Toscane  ,  sous  la 
domination  des  Étrusques,  des  Ro- 
mains, des  Barbares,  et  de  la  répu- 
blique florentine.  La  mort  vint  iu- 
terrompre  ce  grand  dessein  /  qu'il 
était  beaucoup  plus  facile  de  conce- 
voir que  d'exécuter.  XXII.  Trattato 
del  fiorino  di  sigillo,  etc.,  dans  le 
2e.  vol.  des  actes  délia  società  Co- 
lombariay  Livourue,  175a,  in-4°. 
XX11I.   Notizie  délia  biblioteca 
Gaddia na  di  Firenze  e  daj^uovoac- 
quisto fatto  dei  codici  mss.  e  stam- 
pati  délia  medesima,  dalla  Ubrarui 
publica  MagUabechiana,  etc. ,  dans 
les  Novelle  letterarie  Florentine, 
année  1 7  56,  col.  65-8 1.  XXIV.  Rac- 
colta di  opuscoli  fisico-medici ,  Flo- 
rence^ 1780  ,  ai  vol.  in-8°.  f.  Las- 
tri  ,  Eloçio  di  Gio.  Targioni-  Toz- 
zetti,  ib\à. ,  aimée  1783,  col.  97, 
1  m. Sou  éloge  par  Vicqd'Azyr,dans 
le  Recueil  de  ses  ouvrages ,  tom.  m, 
pag.  Bo5.  Celui  que  Peili  récita  de- 
vant l'académie  des  GeorgofiU  ,  en 
1 784 ,  n'a  pas  été  imprime.  A-g-s. 

TARIK  «en  Zeiad  ,  fameux  ca- 
pitaine arabe,  le  premier  Musul- 
man qui  ait  pénétré  eu  Espagne ,  et 
qni  l'ait  gouvernée,  commandait  à 
Tanger  un  corps  de  dix  mille  Arabes 
Égyptiens,  que  lui  avait  confiés  le 
gouverneur  d'Afrique  ,  Mousa  beu 
Noscir ,  et  avec  lesquels  il  soumit  au 
joug  du  Coran  tout  le  Magrcb  (  la 
Mauritanie),  depuis  les  sources  du 
fleuve  Moulvia,  vers  l'an  87  de  l'heg. 
(  706  de  J.  -C.)-  Quelques  seigneurs 
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Wisigotlis, mécontents  de  Rodrigue  , 
leur  souverain ,  étant  venus  solliciter 
Mousa  de  porter  ses  armes  en  Espa- 
gne, ce  gouverneur,  avant  de  se  ren- 
dre à  leurs  désirs ,  voulut  se  procurer 
des  renseignements  sur  la  Péninsule. 
Satisfait  des  informations  qu'on  lui 
donna  ,  il  chargea  Tarik  de  s'assu- 
rer que  les  rapports  qu'on  lui  avait 
faits  étaient  sincères.  Tarik  choisit 
cinq  cents  cavaliers ,  passe  de  Tan- 
ger à  Ccuta ,  où  il  traverse  le  dé- 
troit avec  quatre  grandes  barques , 
parcourt  les  côtes  d'Andalousie , 
sans  éprouver  de  résistance  ;  et  en- 
lève des  troupeaux ,  des  prison- 
niers, qu'il  ramène  en  Afrique,  au 
mois  de  rama dh an  91  (  juillet  710). 
Encouragé  par  ce  succès,  Mousa  pré- 
pare un  armement  phis  considérable; 
et  Tarik  en  obtient  encore  le  comman- 
dement. Ce  général  aborde ,  le  5  red- 
jeb  9a  (  28  avril  711),  sur  la  côte 
d' Algeziras ,  et  s'empare ,  après  trois 
jours  de  combats ,  du  mont  Galpé , 
que  le  brave  Théodomir  avait  vail- 
lamment défendu  (  V.  Théodomir  ). 
Enfin ,  après  un  avantage  remporté 
par  la  cavalerie  musulmane  sur  celle 
des  Wisig<fths,  Tarik  gagne  sur  le 
roi  Rodrigue  ,  près  de  Xérès  de  la 
Frontera ,  le  36  ramadhan  (  1  n  juillet 
7 1 1  ) ,  la  mémorable  bataille  ae  Gua- 
dalète,  qui  dura  neuf  jours,  et  dans 
laquelle  il  tua  de  sa  main  le  monar- 
que wisigoth  (f.  Rodrigue).  Après 
cette  victoire,  il  partagea  ses  troupes 
en  trois  corps ,  par  le  conseil  du  com- 
te Julien,  que  les  auteurs  arabes  ci- 
tent ici  pour  la  première  fois.  Tarik 
conquit  alors  Eciia ,  Malaga ,  Jaen, 
Cordoue,  et  entra  dansTolède  presque 
sans  résistance.  Il  confisqua  seulement 
les  biens  des  habitants  qui  avaient  fui 
à  l'approche  des  Musulmans,  et  lais- 
sa aux  autres ,  moyennant  un  tribut 
modéré,  leurs  propriétés ,  leurs  lois, 
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leurs  juges,  ainsi  que  leurs  temples  , 
à  condition  qu'ils  n'en  élèveraient 
pas  de  nouveaux  ,  qu'ils  ne  feraient 
point  de  processions  publiques,  et 
qu'ils  ne  s'opposeraient  pas  à  la  pro- 
pagation de  1  islamisme.  Maître  delà 
capitale  ,J  Tarik  parcourt  les  pro- 
vinces centrales  de  l'Espagne ,  et  dé- 
truit les  restes  epars  de  1  armée  des 
Goths.  Il  s'empare  de  Guadalajara , 
et  trouve  au  nord  de  cette  ville,  dans 
celle  d'A  lmeïda  (ou  de  la  Table,  qui 
paraît  être  la  m£ine  que  Medina-Ce- 
li  )  ,  une  tablé  d'émeraude  ,  ou  plu- 
tôt d'une  matière  moins  précieuse , 
mais  enrichie  de  perles  et  de  pier- 
reries, qu'on  disait  avoir  apparte- 
nu à  Salomon.  Il  y  avait  un  au 
que  Tarik  gouvernait  les  provinces 
d'Espagne  subjuguées  par  sa  valeur , 
lorsque  Mousa  vint  arrêter  le  cours 
de  ses  triomphes ,  et  en  recueillir  le 
fruit  (  V .  Mousa  Ben-Naser  ,XXX, 
339).  Tarik  va  à  la  rencontre  de 
Mousa  jusqu'à  Talavera ,  et  lui  pré- 
sente la  part  du  butin  qui  lui  a  été 
réservée.  Mousa ,  qui  avait  défendu 
à  son  lieutenant ,  après  la  bataille  de 
Xerez,  de  passer  outre,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  des  renforts ,  lui  repro- 
cha durement  d'avoir,  par  sa  déso- 
compromis  le  salut  de  l'ar- 
mée qui  lui  était  confiée;  il  le  priva 
de  son  commandement ,  l'accusa  d'a- 
voir soustrait  un  des  pieds  de  la 
précieuse  table,  le  fit  charger  de  fers, 
et  s'oublia  jusqu'à  le  frapper.  Les  or- 
dres du  khalife  WalidTcr.  rendi- 
rent à  Tarik  sa  liberté  et  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  avec  le- 
quel il  conquit  une  partie  de  l'Ara- 
con ,  de  la  Catalogne  et  de  la  province 
de  Valence.  Sa  réconciliation  avec 
Mousa  n'était  qu'apparente  :  il  ne  lui 
rendait  point  compte  de  ses  opéra- 
tions. Celui-ci  ,  dans  ses  expédi- 
tions, s'appropriait  tout  le  butin 
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fait  sur  l'ennemi  :  Tarik  alumdon- 
nait  îc  sîeu  à  ses  soldats ,  et  u'en  pré- 
levait que  la  cinquième  partie  pour 
le  khalife.  Aussi,  dans  ses  dépêches 
à  son  souverain ,  ne  maûquait-il  pas 
de  dénoncer  les  exactions  et  la  cupi- 
dité' de  Ternir.  M  ou  sa ,  de  son  côte , 
accusait  Tarik  d'avoir,  par  son  insu- 
bordination et  ses  prodigalités,  dé- 
truit l'union  et  la  discipline  parmi  le» 
Musulmaus.  Pour  terminer  leurs  dif- 
férends ,  le  khalife  les  rappela  l'un  et 
l'autre.  Tarik  partit  le  premier,  l'an 
q5  (  7 1 4  )  »  laissant  à  Habib  al-Fchri , 
son  lieutenant,  le  soin  d'achever  la 
réduction  de  la  Galice  et  de  la  Lusi- 
tanie.  Arrivé  à  Damas ,  il  eut  une  au- 
dience du  khalife ,  qui  voulut  enten- 
dre de  sa  bouche  le  récit  de  ses  ex- 

Sloits,  et  l'assura  qu'il  était  satisfait 
e  sa  conduite.On  peut  voir ,  à  l'article 
Mous  a,  comment  Tarik,  en  présence 
de  ce  prince ,  triompha  de  l'impos- 
ture de  son  rival.  11  cessa  néanmoins 
d'être  employé  ,  et  mourut  dans  une 
honteuse  obscurité;  mais  son  nom , 
resté  au  promontoire  qui  fut  sa  pre- 
mière conquête  en  Espagne,  s'est 
perpétué  dans  celui  de  Gibraltar, 
formé ,  par  altération,  de  Djebal- 
Tarik  (moutagne  de  Tarik).  C'est  à 
tort  que  les  historiens  espagnols,  les 
compilateurs,  Cardonne  et  les  auteurs 
de  la  grande  Histoire  universe  lie. 
font  deux  et  même  trois  personnages 
diilérciits  de  Tarik,  au  moyen  de 
quelques  variantes  dans  l'ortographe 
de  son  nom  et  de  ses  surnoms,  1]  est 
constant  que  c'est  lui  seul  qui  opéra 
les  deux  premiers  débarquements  en 
Espagne ,  et  qui  en  commença  la  con- 
quête. A — T. 

TARIN  (  Jean  ) ,  né  à  Beaufort 
en  Anjou ,  le  3  juin  1 586 ,  vint  à 
Paris  en  161 5,  et  s'y  maria  en 
16*28.  Il  était  alors  professeur  d'é- 
loquence grecque  et  latine  au  col- 


lége  rdyal ,  cl  avait  été  recteur  de 
l'université  de  Paris  dans  les  années 
i6a5  et  16*26.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  obtint  du  parlement  la 
condamnation  du  jésuite  Sa u tare! h  f 
qui  eut  quelque  éclat  ;  ce  qui  lui  va- 
lut, de  la  part  de  Louis  XIII ,  une 
lettre  de  félicitation ,  datée  de  Fon- 
tainebleau ,  le  3  mai  i6rô.  En  1 629, 
il  obtint  un  brevet  de  conseiller  et  de 
professeur  en  histoire  et  géographie, 
et  celui  de  lecteur  royal  en  éloquence 
latine.  Tarin  mourut  a  Paris,  Je 
ai  janvier  16GG,  laissant  plusieurs 
enfants.  L'un  de  ses  iils,  gouverneur 
de  l'île  de  Saint  -  Domingue  ,  fut 
tue  à  bord  de  son  vaisseau ,  en  com- 
battant contre  les  Anglais,  le 
janvier  1691.  Ses  descendante  se 
sont  établis  à  Semnr ,  en  Bourgo- 
gne ,  dont  son  épouse  était  origi- 
naire. On  a  de  lui  :  I.  Un  Éloge  du 
cardinal  de  Gondi ,  archevêque  de 
Paris,  mort  en  1616.  IL  Une  tra- 
duction latine  de  la  Phi loca lie  d'Ori- 
gine, de  l'ouvrage  de  Zacbarie,  De 
mundi  opificio  ,  et  un  Hecueil  d'opi- 
nions célèbres  sur  l'ame.  III.  Quel- 
ques pièces  de  poésies  latines  sur  les 
événements  du  temps  :V.  Virtuti 
régis  itwictissinù  deditio  mari  m*  , 
et  summo  viro  cardinal  duci  de 
Riclèelieu  soteria  maxima  ,  i633  ; 
2°,  Eminentissimi  et  incomparabiU 
cardinali  duci  soteria  ,  i633  ;  3°. 
Quod  bcpum,  fauslum  ,  felix  ac 
sempUemum  salutarc  sit  régi ,  re> 
ginœque  christianissimis  ,  natale 
mimus,  i638;  4°.  Reditus  optatis- 
simus  ,  sû>e  dies  una  et  vicesima 
decimi  mensis  ,  i65a,  etc.  Z. 

TARIN  (Pierre;,  médecin  ana- 
tomiste ,  était  né, dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  à  Cour- 
tenai  dass  le  Gatinais.  Il  acheva 
ses  études  médicales  à  la  faculté  de 
Paris  ,  et  se  contenta  de  prendre  le 
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grade  de  bachelier.  Plus  occupe'  fie 
fa  théorie  que  de  la  pratique  ce  son 
art ,  il  consacra  presque  tous  ses  ins- 
tants au  travail  du  cabinet  et  aux  dé- 
monstrations de  l'amphithéâtre.  On 
îui  doit  plusieurs  observations,  alors 
nouvelles  et  intéressantes,  sur  la  struc- 
ture du  cerveau.  Le  premier  il  vit  lâ 
bandeîette  transversale  destinée  à 
tinii  les  deux  couches  optiques,  et 
les  deux  prolongements  supérieurs 
du  cervelet,  qui  le  joignent  aux 
deux   tubercules  quaari  -  jumeaux 
(  Voyez  Histoire  de  la  médecine , 
par  Sprengel,  iv,  a68).  Tarin  se 
chargea  de  fournir  au  Dictionnaire 
encyclopédique  (F.  Diderot)  toutes 
les  uotices  relatives  à  Tanatomie  et  à 
la  physiologie.  Son  article  Anato- 
mie  est  surtout  fort  estimé.  Dans  un 
cadre  que  la  nature  de  l'ouvrage  l'o- 
bligeait de  resserrer,  il  a  su  présen- 
ter ,  avec  l'histoire  de  cette  science , 
tous  les  avantages  qu'elle  offre  aux 
médecins l  aux  artistes,  aux  philo- 
sophes, aux  magistrats,  etc.  Tarin 
termina  sa  vie  laborieuse  4  Paris,  en 
1 76 1 .  Outre  ses  Traductions  des  Élé- 
ments de  physiologie  de  Ha  lier, 
17  5a,  in-8°.  ;  de  la  Desmosrapliie 
ou  Description  des  ligamcntsdu  coips 
humain, par  Jos.  Weitbrecht,  175*1, 
in  -  8°. ,  et  une  édition ,  enrichie  de 
notes,  des  Eléments  de  chimie  de 
Boerhaave,  traduits  par  Allamand, 
1753 ,  6  vol.  in-12 ,  on  a  de  Tarin  : 
I.  Brevis  epistola  ad  Guattanum  de 
Utholomiâ ,  Paris ,  1 7  48 ,  et  dans  le 
tome  iv  des  Dissert,  chirurg.  de 
Ilaller.  L'appareil  qu'il  indique  est 
très -simple,  mais  insuffisant  :  c'est 
un  lithotome  légèrement  courbé  et 
une  sonde  cannelée  ordinaire.  II. 
Utrum  inter  arterias  mesœraicas  , 
venasque  laetcas ,  immediatum  de- 
tur  commercium,  ibid.,  1748.  Il 
s'y  prononce  pour  Ta flirmative.  Cette 


Dissertation  se  trouve  dans  le  tome 
vu  du  Recueil  de  Haller.  1TI.  An*- 
tkropotomie  ou  Y  Art  de  disséouer , 
etc. ,  ibid. ,  1 750  ,  1  vol.  in- 1 1 ,  b'g,  • 
«  Cet  ouvrage,  dit  M.  Portai,  est  rem- 
pli de  préceptes  intéressants.  La  ma. 
nière  de  Tarm  de  disséquer  le  cerveau 
est  fort  bonne  ;  et  je  m'en  sers  avec 
beaucoup  d'avantage.  On  trouve ,  à 
la  (in ,  quelques  observations  qui  peu- 
vent servir  de  modèles  aux  prati- 
ciens, dansdescas  semblables.  Sa  mé? 
t  h  ode  de  faire  l'ouverture  d'un  corps 
et  celle  de  l'embaumer,  méritent  d  e» 
tre  lues  »  {Hist.  de  Vanatomie ,  v, 
44a  ).  IV.  Adversaria  anatomira  , 
ibid.  ,  1753,  in -4°.,  fis;.  C'est  la 
description  du  cerveau  et  du  cervelet. 
Les  planches  sont  exactes.  V.  Die* 
tionnaire  anatomique,  suivi  d'une 
Bibliothèque  anatomiqueet  physiolo- 
gique , Paris,  1753,  io-4°. Cet  ouvra- 
e  est  encore  recherché.  On  a  dit,  et 
epuis  on  n'a  cessé  de  répéter ,  sans 
examen ,  que  la  Bibliothèque  an  ato- 
mique de  Tarin  n'était  qu  un  extrait 
du  Methodus  studii  medici  de  Haïr 
1er.  Qu'il  ait  profité  des  recherches 
de  son  devancier,  il  en  avait  le  droit, 
et  il  en  convient  ;  mais  il  ne  s'est 
point  contenté  de  le  copier.  Dans  la 
préface,  il  remercie  l'abbé  Sallieret 
îe  savant  médecin  Falconet  des  se- 
cours qu'il  en  a  reçus  pour  perfec- 
tionner son  travail.  I^e  Dictionnaire 
anatomique  est  une  introduction  né- 
cessaire aux^ivrages-suivants  :  VI. 
OstéoçraphW  ou  Description  des 
os,  ibid.,  1753,  in -4°.,  fig-  Les 
planches  sont  empruntées ,  pour  la 
plupart,  aux  ouvrages  des anatomis* 
tes  modernes.  Cepeudant  il  a  fait  des- 
siner, d'après  nature,  plusieurs  liga- 
ments et  cartilages.  I*e  texte  n'est 
guère  qu'une  compilation ,  qui  serait 
plus  utile  si  les  matières  étaient  ran- 
gées dans  un  ordre  plus  méthodique. 
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VII.  Myographic,  ou  Description 
des  muscles ,  ibid. ,  1^53 ,  in  -  4°-  > 
fig.  C'est  un  extrait  de  1  ouvrage  d' Al- 

,  mnus  (  V.  ce  nom ,  1 ,  435  )  j  mais 
les  planches  de  l'original,  réduites  au 
tiers ,  ne  sont  plus  reconnaissables. 

VIII.  Observations  de  médecine  et 
de  chirurgie,  ibid,,  1^58 ,  3  vol. 
in-i'2;  recueil  estime'.       W — s. 

TARLATI  (Guido),  gentilhomme 
toscan,  dont  la  famille  possédait  de- 
puis le  dixième  siècle ,  dans  les  Apen- 
nins ,  des  fiels  qui  relevaient  de  1  em- 
pire. Les  Tarlati  s'attachèrent  d'une 
manière  invariable  au  parti  Gibelin. 
Guido,  qui  était  chef  de  cette  famille 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  entra  dans  les  ordres ,  sans 
pour  cela  renoncer  à  la  carrière  mi- 
litaire, ou  aux  intrigues  d'un  chef 
de  parti.  Élevé  à  l'évêché  d'Arezzo , 
il  s'empara  de  la  souveraineté  de 
cette  ville,  le  2  octobre  i3?3;  il 
surprit  aussi  Città  di  Gastello ,  qu'il 
soumit  au  parti  Gibelin ,  et  par  là  il 
attira  sur  lui  l'excommunication  du 
pape  Jean  XXII.  H  assista,  en  i3a^, 
an  parlement  de  Trente  ,  dans  le- 
quel les  chefs  des  Gibelins  d'Italie 
déterminèrent  Louis  IV,  empereur 
élu ,  à  venir  à  leur  secours  ,  et  il  fut 
un  des  trois  évêques  interdits  et  ex- 
communies qui  mirent  sur  la  tête  de 
cet  empereur  la  couronne  de  fer,  le 
3i  mai  ,  dans  la  basilique  de  Saînt- 
Ambroise  à  Milan.  Mais  Louis  de 
Bavière ,  ayant  ensuitt^feiolé  un  sauf- 
conduit  donné  par  Tarlati  aux  am- 
bassadeurs de  Pise ,  ce  seigneur  s'é- 
loigna de  lui  :  accablé  de  douleur  d'a- 
voir eu  même  temps  perdu  son  cré- 
dit auprès  de  l'empereur  et  auj>rès 
du  pape ,  il  tomba  malade  et  mourut 
à  Montcncro,  près  de  Livoume,  au 
mois  d'octobre  13*27.     $m  $ — 

TARLATI  (Pierre),  surnommé 
Sacconc  ,  était  frère  du  précédent , 
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auquel  il  succéda  en  i3rn  ,  dans  la 
souveraineté  d'Arezzo  et  de  Città  di 
Castello.  Élevé  dans  la  région  la  plus 
sauvage  des  Apennins ,  où  le  château 
de  Pietramala ,  chef-lieu  de  son  petit 
état,  domine  des  déserts  que  de  hau- 
tes neiges  couvrent  pendant  une  moi- 
tié de  1  année ,  Saccone  était  accou- 
tumé à  braver  tous  les  dangers  , 
comme  toutes  les  fatigues  et  toutes 
les  intempéries  de  l'air.  Il  conservait, 
dans  un  siècle  civilisé,  et  an  milieu 
de  peuples  amollis ,  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  conquérants  du  Nord  , 
antiques  auteurs  Je  sa  race.  Il  mé- 
prisait le  luxe  et  la  mollesse  de  l'Ita- 
lie ;  mais  il  s'était  instruit  dans*  la 
politique  ,  et  il  en  connaissait  tous 
tes  artifices  j  il  était  en  même  temps 
le  plus  redoutable  soldat  dans  un 
champ  de  bataille ,  et  le  partisan  le 
plus  rusé  et  le  plus  ingénieux,  lors- 
qu'il voulait  surprendre  ime  place , 
ou  tromper  ses  ennemis  par  un  stra- 
tagème. Attache  à  ses  montagnes ,  il 
semblait  prétendre  plutôt  à  devenir 
le  roi  des  Apennins  qu'à  dominer 
sur  les  contrées  fertiles  qui  sont  à 
leur  pied.  Il  avait  dépouillé  la  fa 
mille  de  Taggiuola  rde  la  souverai- 
neté de  Massa  Trebaria  ;  il  avait  de 
même  assujéti  les  Ubcrtini  avec  tous 
leurs  châteaux ,  et  son  pouvoir  s'é- 
tendait sur  toutes  les  hautes  monta- 
gnes de  la  Toscane  ,  de  la  Romagne 
et  de  la  Marche  d'Ancone.  Città  di 
Castello  et  le  bourg  Saint-Sépulchrc 
s'étaient  soumis  à  lui  $  il  espérait 
réduire  Pérouse  à  la  même  dépen- 
dance, lorsqu'en  1 336,  il  s'engagea, 
comme  allie  de  MastinodeLa  Scala, 
dans  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux 
Florentins.  Ceux-ci  réussirent  à  lui 
intercepter  tous  les  secours  du  sei- 
gneur ac  Vérone ,  qui  dans  le  même 
temps  éprouvait  des  échecs  réitérés. 
Tarlati  7  pressé  par  des  armées  fort 
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supérieures  ,  après  avoir  perdu  déjà 
plusieurs  châteaux ,  fut  obligé ,  le  10 
mars  i33^  ,  de  rendre  Arczzo  aux 
Florentins.  La  paix  qu'il  obtint  à  ce 
prix ,  ne  dura  pas  long  -  temps*.  Au 
mois  de  mars  i34?,  ayant  éveillé 
les  soupçons  des  Florentins,  il  s'é- 
cliappa  d'Arezzo  où  l'on  voulait  l'ar- 
rêter :  ses  -  parents  furent  jetés  en 
prison  ;  mais  Saccone  n'en  réussit 
pas  moins  à  faire  prendre  les  armes 
à  tous  ses  vassaux  dans  les  Apennins. 
Dès-fors  se  refusant  à  faire  aucune 
paix,  et  ne  compromettant  jamais 
ses  soldats  dans  la  plaine  ,  ou  en 
bataille  rangée,  il  demeura  l'ennemi 
constant  des  Guelfes  et  des  Floren- 
tins. De  Pietra-Mala  où  il  s'était  éta- 
bli ,  il  dirigeait  tous  les  mouvements 
qu'on  voyait  éclater  dans  les  com- 
munes moins  puissantes  de  Toscane , 
dansleMugello,  et  le  Caseirtin. Quoi- 
que sa  bravoure  fât  éyrouvée  dans 
les  combats ,  il  était  plus  renommé 
encore  pour  les  coups  de  mam ,  la 
petite  guerre,  et  Part  de  surprendre 
tes  places.  Parvenu  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-seize ans,  il  sentit,  au  com- 
mencement de  l'année  1 356 ,  les  ap- 
proches de  la  mort  ;  et  comme  il 
remarquait  déjà  la  consternation  de 
ceux  qui  le  servaient,  il  voulut  enga- 
ger son  fils,  Marc  Tarlati,à  profiter 
de  la  sécurité  où  la  nouvelle  de 
son  agonie  avait  plongé  ses  enne- 
mis, pour  surprendre  le  fort  châ- 
teau de  Gressa  près  d'Arezzo.  L'en- 
treprise manqua,  et  le  vieux  Sac- 
cone apprit  en  mourant ,  que  la  for- 
tune qui  l'avait  toujours  secon- 
dé ,  devenait  infidèle  à  sa  famille. 
A  peine  fut-il  mort ,  que  son  fils  et 
ses  neveux  furent  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  posses- 
sions. S.  S — i. 

TARLO  (Jean),  noble  polonais 
du  palatinat  de  Posen,  s'illustra 
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par  son  dévouement  et  son  courage , 
lorsque ,  sous  le  règne  de  Jean  Casi- 
mir ,  la  Pologne  succombant  sous  le 
poids  de  *es  malheurs,  Charles  Gus- 
tave ,  roi  de  Suède ,  envoya  dans  la 
Grande  Pologne  (  i655) ,  un  corps  de 
dix-sept  mille  hommes, sous  les  ordres 
du  feld-maréchal  Wittemberg.  Dès 
que  l'on  en  eut  la  nouvelle ,  la  noblesse 
des  palatinats  de  Posen  et  de  Kaliich 
se  rassembla  dans  la  ville  d'Uys- 
cie.  Un  Polonais,  indigne  de  ce  nom , 
suivait  l'armée  ennemie.  S'étant  ren- 
du à  Uyscie ,  il  y  publia  une  procla- 
mation dans  laquelle  Charles  Gusta- 
ve, invitant  les  habitants  de  la  Grande 
Pologne  à  se  soumettre,  leur  pro- 
mettait sa  bienveillance,  la  conser- 
vation de  la  religion ,  des  lois  et  des 
propriétés  ,  et  leur  faisait  les  mena- 
ces les  plus  effrayantes  s'ils  persis- 
taient dans  leurs  projets  de  résistan- 
ce :  le  pays  devait  être  mis  à  feu  et  à 
sang ,  et  les  habitants  emmenés  pri- 
sonniers ou  mis  à  mort.  Après  avoir 
fait  lecture  de  cette  proclamation ,  le 
traître  ,  appelé  Radzielowski ,  exal- 
tant les  forces  de  l'ennemi,  soutenant 
que  toute  résistance  était  inutile, 
qu'elle  entraînerait  les  plus  grands 
maux  ,  engageait  ses  compatriotes 
à  céder  à  la  nécessité.  Jean  Tarlo 
s'avança ,  et  ditd'un  tonde  voix  très- 
élevé  :  «  Ne  vaut-il  pas  mieux  souffrir 
»  pour  sa  patrie  que  de  lui  faire  hon- 
»  te?  Celui  qui  souffre  pour  sa  patrie 
»  agit  comme  un  homme  vertueux  et 
»  bon  citoyen  ;  celui  qui  préfère  son 
»  intérêt  au  bien  de  sa  patrie  est  un 
»  lâche  et  im  homme  injuste.  »  Ce- 
pendant le  parti  de  Radzielowski  pre- 
nant le  dessus,  Tarlo  quitta  rassem- 
blée ;  et  les  Suédois  s'approchant,  la 
noblesse  des  deux  palatinats  se  soumit 
à  Cfîarles  Gustave.  La  nuit  suivante , 
Radzielowski  ayant  fait  entourer  la 
maison  de  Tarlo  7  ce  brave  polonais 
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fut  arrêté  et  conduit,  comme  rebelle, 
à  la  forteresse  de  Graudenz.  Mais  la 
Pologne  ,  après  avoir  éprouvé  tous 
les  désastres ,  se  releva  enfin.  Les  bons 
citoyens  reprirent  courage  :  le  parti 
de  Jean  Casimir  se  fortifia  j  et  Char- 
les Gustave,  menacé  par  les  Danois, 
fut  obligé  de  se  retirer,  ne  lais- 
sant que  des  garnisons  pour  défendre 
les  places.  Stanislas  Potocki et  George 
Lubomirski  s'avancèrent  avec  quinze 
mille  hommes  (1659),  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Graudenz* 
Comme  ils  se  disposaient  à  donner 
l'assaut,  l'officier  préposé  à  la  garde 
des  prisonniers  ûV  la  citadelle  ins- 
truisit Tarlo  que  le  feu  était  déjà 
dans  quelques  parties  de  la  ville,  et 
qu'elle  pourrait  à  peine  tenir  encore 
quelques  jours.  «  Ne  voudriez- vous 
»  point,  dit  Tarlo,  m'aider  à  recou- 
»  vrer  ma  liberté  ?  Je  serai  renon- 
»  naissant.  »  L'officier  ne  demanda 

3 ut  protection,  si  la  ville  était  prise 
'assaut.  A  minuit ,  Tarlo  s'échappa 
et  arriva  au  camp.  On  s'y  préparait 

{>our  l'assaut  :  on  chantait ,  suivant 
1isage,des  cantiques  religieux.  Ayant 
été  conduit  devant  les  chefs,  il  s'en- 
gagea  à  servir  de  guide  à  ses  compa- 
triotes, et  à  les  conduire  à  l'assaut. 
Il  arriva  le  premier  sur  les  murailles, 
tenant  de  la  main  gauche  un  drapeau, 
et  de  la  droite  un  sabre  ;  mais  l'échelle 
par  laquelle  il  était  monté  s 'étant 
rompue  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le 
suivaient ,  il  reçut ,  en  combattant 
comme  un  lion ,  huit  blessures  avaut 
que  l'on  pût  arriver  à  son  secours. 
Se  sentant  défaillir,  il  s'enveloppa 
dans  sou  drapeau,  aGn  qu'on  ne  le 
lui  enlevât  point;  et  il  tomba.  Peu 
après,  la  garnison  mit  bas  les  armes, 
et  se  rendit  prisonnière  de  guerre. 
Les  chefs  de  l'armée  polonaise,  étanf 
entres  dans  la  ville ,  et  instruits  de  ce 
qu'avait  fait  Tarlo  ,  rassemblèrent 
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l'armée  pour  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à  ce  brave ,  dont  ils  firent  dé- 
poser le  corps  dans  l'église  des  Jé- 
suites.  On  y  voit  encore  son  tombeau 
en  marbre,  dans  la  chapelle  de  St.- 
Jean.  Le  noble  chevalier  s'appuie  sur 
le  drapeau  qu'il  tient  en  main  ;  et  ou 
y  lit  I  inscription  suivante  : 

Joaitnrm  Tarlo  relinet  hmc  Vrnm, 
fngenUm  UlMm^ajximum,  in  lununit  mdrertitatUrus 

G— Y. 

TARNOWSKI  (Jean),  surnommé 
le  Grand  ),  l'un  des  plus  illustres 
guerriers  de  la  Pologne  ,  naquit  en 
i488,  de  Jean,  comte  de  Tarnow  7 
palatin  de  Cracovie ,  •  dont  les  ancê- 
tres avaient  commandé  avec  gloire 
les  armées  de  la  Pologne.  Sa  mère 
était  petite-fille  de  Zawieski ,  dit  le 
Noir ,  un  de  ces  preux  chevaliers 
dont  les  exploits  sont  racontés  dans 
les  Annales  polonaises,  sous  le  règne 
des  premiers  Ja gelions.  Tout  annon- 
çait en  lui  dès  l'enfance  un  esprit  très- 
précoce  :  il  expliquait  Virgile  à  l'âge 
de  dix  ans  ;  à  treize  il  correspondait 
en  latin  avec  le  roi  Albert  et  avec 
son  conseil.  En  Pologne ,  l'usage  vou- 
lait queles  familles  nobles,  dans  la  vue 
de  procurer  un  appui  à  leurs  enfants, 
Jes  envoyassent  à  des  seigneurs  d'un 
rang  éminent,  auprès  desquels  ils 
passaient  leurs  premières  années. 
Tarnowski  fut  d'abord  confié  au  car- 
dinal Frédéric;  il  s'attacha  ensuite  à 
Martin  Drzewicki ,  éveque  de  Prze- 
myzl  et  chancelier  de  la  couronne  , 
qui  le  recommanda  au  roi  Albert. 
Ce  prince  prit  le  jeune  comte  en  af- 
fection :  étant  tombé  dangereusement 
malade ,  et  sa  porte  étant  refusée  à 
ceux  qu'il  n'appelait  pas  auprès  de 
son  lit ,  le  petit  cracovien  (  comme 
le  roi  l'appelait),  fut  seul  excepté.  Il 
entrait  librement  dans  la  chambre 
du  monarque ,  pour  l'entretenir. 
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Après  la  mort  d'Albert,  Tarnowski 
fut  également  en  faveur  près  des  rois 
Alexandre  et  Sigisinond-Auguste. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  partageait  son 
temps  entre  l'étude  des  belles  lettres 
et  les  exercices  de  l'art  militaire.  Re- 
cherchant les  vieux  généraux  et  les 
hommes  expérimentés  dans  les  a  flai- 
res publiques ,  il  leur  faisait  des  ques- 
tions ,  et  il  écoutait  leurs  récits  avec 
respect.  Animé  par  cet  esprit  cheva- 
leresque qu'il  tenait  de  .ses  ancêtres, 
il  alla  chercher  dans  les  pays  loin- 
tains la  gloire  et  l'instruction.  Ayant 
visité  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  la 
Syrie  et  la  Palestine ,  il  s'arrêta  en 
Afrique ,  où  Émanuel ,  roi  de  Por- 
tugal ,  élisait  la  guerre  aux  Maures. 
Chargé  par  ce  prince  d'un  comman- 
dement militaire ,  il  se  fit  chérir  de 
l'armée  et  du  roi ,  cjui ,  n'ayant  pu 
le  retenir  à  son  service,  le  combla, 
à  son  départ,  de  riches  présents. 
Tarnowski  ayant  parcouru  toute 
l'Europe ,  et  ayant  laissé  partout 
des  souvenirs  honorables  revint  en 
Pologne.  L'empereur  Charles-Quint, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
affection  ,  le  créa  comte  de  l'empire 
romain.  Ce  prince  et  le  pape  Léon  X 
le  chargèrent  pour  le  roi  Sigismond 
Ier.  de  lettres  dans  lesquelles  ils 
exprimaient  la  haute  considération 
ciue  Tarnowski  s'était  acquise  près 
d'eux.  Etant  de  retour  en  Pologne, 
il  reçut  du  roi  la  chàtellenie  de  Woy- 
niski ,  et  peu  après  le  palatinat  de 
la  Petite  Russie.  Les  troupes  polo- 
naises et  lithuaniennes,  étaient  réu- 
nies sous  les  ordres  du  prince  Cons- 
tantin Os trogski,  pour  marcher  con- 
tre les  Russes,  larnowski  se  hâta 
d'aller  à  l'armée ,  où  un  corps  de 
volontaires  nobles  le  choisit  pour 
chef.  Les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence dans  les  plaines  d'Orsza  ;  s'a  - 
vançant  hors  des  rangs,  revêtu d'ar- 
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mes  éclatantes ,  avec  un  casque  pa- 
naché à  la  manière  des  Espagnols,  il 
porta  au  plus  brave  de  l'armée  enne- 
mie un  défi  qui  ne  fut  pas  accepté  ; 
mais  dont  le  général  en  chef  Ostrogs- 
ki  montra  beaucoup  de  mécontente- 
ment. 11  dénonça  au  roi  et  a  la  diète 
l'imprudent  Tarnowski  quisedéfendit 
ainsi  :  «  J'ai  défié ,  dit- il ,  l'ennemi  à 
»  un  combat  singulier,  afind'éprou- 
»  ver  sa  valeur  et  pour  encourager  les 
»  braves  que  je  commande;  je  n'ai 
»  exposé  que  ma  personne.»  Os  trogs- 
ki répliqua  avec  sagesse  :  a  Appre- 
»  nez,  jeune  homme,  que  l'on  ne 
»  combat  point  en  Pologne  comme 
»  dans  les  années  de  la  Lusitanie; 
»  les  Russes  oui  nous  font  la  guerre 
»  ne  ressemblent  pas  aux  soldats 
»  maures.  Ne  comparez  point  la  su- 
»  bordination  qui  doit  régner  dans 
»  nos  camps  à  la  faible  discipline  que 
»  vpus  pouvez  avoir  remarquée  dans 
»  les  troupes  commandées  par  le  roi 
»  de  Portugal.  »  Tarnowski  eut  oc- 
casion de  faire  oublier  cette  première 
faute  :  dans  la  campagne  suivante , 
il  combattit ,  à  la  tete  de  ses  volon- 
taires ,  avec  autant  de  prudence  que 
de  courage; et  quoiqu'il  eût  puissam- 
ment contribué  à  la  victoire  que  l'on 
remporta  sur  les  Russes,  il  sut  si 
bien  ménager  ses  soldats  qu'il  n'en 
perdit  que  deux.  Le  sulthan  Soliman 
était  venu  assiéger  Belgrade  avec  une 
armée  nombreuse,  Louis ,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  ayant  demandé 
des  secours  à  Sigismond  son  oncle  , 
ce  prince  lui  envoya  un  corps  de  six 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
Tarnowski  (  i5ai  ).  Celui  -  ci  fit  sa 
jonction  avec  l'armée  hongroise; 
mais  on  arriva  trop  tard  :  Belgrade 
et  Sabacz  avaient  capitulé.  Soliman 
se  pressa  de  réparer  les  fortifications 
de  ces  deux  places;  et  y  ayant  mis 
garnison,  il  reprit  le  chemin  deCons- 

35.. 
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tantinople.  Tarnowski  revint  en  Po- 
logne sans  avoir  en  occasion  de  se 
distinguer.  Le  roi  lui  donna  néan- 
moins le  bâton  de  grand  général  delà 
couronne.  Lorsque  les  Moldaves  se  je- 
tèrent sur  la  Pokucie  (  1 53 1  ) ,  Tarno- 
wski les  repoussa  au  -  delà  de  leurs 
froutièrcs,et  croyant  avoir  mis  la  pro- 
vince en  sûreté,  il  licencia  ses  troupes. 
Pierre  palatin  de  Moldavie ,  étant 
revenu  à  la  tête  de  vingt-  cinq  mille 
hommes  ,  Tarnowski  courut  à  sa 
rencontre  ,  avec  cinq  mille  hom- 
mes levés  à  la  hâte.  Lorsqu'il  fut 
en  préseucc  de  l'ennemi ,  on  lui 
conseilla  de  faire  un  mouvement  ré- 
trograde sur  Ualicz  ,  et  d'y  atten- 
dre des  renforts  :  a  Non ,  dit-il  ? 
»  je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui 
»  à  tourner  le  dos  à  l'ennemi.  »  Sa 

Setite  armée  reçut  ces  paroles  avec 
es  cris  d'acclamation. L  ayant  accou- 
tumée, par  de  petites  attaques,  à  mé- 
priser un  ennemi  si  supérieur  eu  nom- 
bre, il  prit  position  à  Obatyn.  Les 
Moldaves  s'avancèrent  pour  enve- 
lopper son  camp  :  la  victoire  leur 
paraissait  assurée  ;  ils  craignaient 
seulement  que  quelques  Polonais  ne 
trouvassent  moyen  d'échapper;  mais 
après  un  combat  sanglant,  ils  furent 
repoussés  et  mis  en  désordre  au-delà 
de  leurs  frontières,  ayant  abandonné 
cinquante  canons  et  quatre  mille 
morts.  Tarnowski  revint  à  Cracovie, 
où  se  trouvaitle  roi  Sigismond.  Le  sé- 
nat, le  clergé  et  les  habitauts  allèrent 
à  sa  rencontre.  On  traînait  devant 
lui  les  canons  pris  à  l'ennemi ,  et 
parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux 
que  le  roi  Albert  avait  perdus  dans 
son  expédition  malheureuse  eu  Vala- 
kie.  Après  ces  trophées  venaient 
quatre  cents  prisonniers ,  à  la  tète 
desquels  marchaient  le  grand  chan- 
celier de  Moldavie ,  et  les  chefs  de 
l'armée.  Le  cortège  triomphal  con- 
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duisit  le  vaiuqneur  à  l'église  cathé- 
drale, et  il  déposa  sur  le  tombeau 
de  saint  Stanislas  les  étendards  enle- 
vés à  l'ennemi.  De  là ,  il  se  rendit  au 
Palais  royal.  Sigismond,  se  levant 
du  trône ,  alla  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à la  grande  porte,  honneur  qu'il 
n'avait  accordé  à  aucun  autre.  Apre» 
avoir  remercié  la  Providence,  Tar- 
nowski conjura  le  roi  de  ne  plus 
tenter  Dieu,  en  envoyant  ainsi  une? 
poignée  de  braves  contre  un  ennemi 
si  nombreux.  Comme  les  Tartares 
menaçaient  la  Podoue(  i534),  il  alla 
prendre  position  sur  le  Bug;  et  ces 
iMmples  barbares  se  retirèrent  dans 
l'intérieur  de  leur  pays.  Le  roi  l'ap- 

Sela  promptement  eu  Lithuanie ,  -le 
uché  étant  menacé  par  Iwan  Iwa- 
nowicz,  qui  avait  déclaré  la  guerre  à 
la  Pologne.  Tarnowski  marcha  cji 
toute  hâte  à  Wilua ,  avec  un  corps 
d'élite ,  dont  il  lit  la  revue  en  pré- 
sence du  roi.  Al'iimiatioudu  prince, 
le  grand -général  de  Lithuanie  céda 
le  commandement  à  Tarnowski,  qui 
rp'unit  les  deux,  bâtons  de  la  Pologne 
et  delà  Lithuanie ,  distinction  bien  ra- 
re, vu  l'esprit  de  jalousie  qui  régnait 
entre  le  duché  et  le  royaume.  Le  Gzar 
s'étant  retire  dans  l'intérieur  dé  ses 
états,  Tarnowski,  qui  le  suivait ,  lui 
enleva  Homla  et  Starodub.  Il  l'aurait 
poussé  jusqu'à  Moscou;  mais  il  était 
embarrassé  par  les  prisonniers  dont  le 
nombre  surpassait  celui  de  l'armée  po- 
lonaise. Entraîné  par  une  dure  néces- 
sité, après  avoir  mis  de  côté  les  ofli* 
ciers,  il  livrables  soldats  prisonniers 
au  droit  cruel  de  la  guerre.  Tarnowski 
rougit  depuis  d'avoir  souillé  sa  gloire 
r  une  action  si  barbare ,  et  au  lit  de 
mort,  il  ne  croyait  pas  pouvoir 
l'expier  devant  Dieu  par  le  pins  vif 
repentir.  Les  Moldaves  se  préparant 
à  une  nouvelle  irruption,  Tarnowski 
fut  chargé  d  aller  porter  la  guerre 
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au  milieu  de  ces  peuples  inquiets  et  poudre  dans  les  caves*  du  château 
remuants  (  1 538  ).  Le  roi ,  qui  avait  pour  le  faire  sauter  quand  le  roi  y  se- 
fait  couronner  son  (ils,  Sigisnioud-An-  rait  avec  sa  cour  :  le  prince  descendit, 
giiste ,  confia  ce  jeune  prince  à  Tar-  avec  Tarnowski  et  son  cortéce,  dans 
nowski,  afin  qu'il  apprit  la  guerre  sous  des  maisons  particulières.  Dès  les 
un  si  grand  maître.  La  reine,  informée  premiers  jours,  il  y  eut  des  discus- 
aue  la  santé  de  son  (Ils  unique  souf-  *  sions  entre  les  Polonais  et  les  nant- 
irait de  la  fatigue  et  de  la  |  longueur  tants.  Un  magistrat,  que  le  roi  fit  ve- 
des  marches  /fit  tant,  par  ses  prières  nir,  osa  dire  au  prince  qu'au  premier 
et  ses  instances,  que  le  roi  le  rappela  mécontentement  il  ferait  sonner  le 
à  Cracovie.  Tarnowski  s'avança  jus-  tocsin.  Tarnowski.  qui  ne  croyait 
qu'à  Choczim  :  le  palatin ,  effrayé  en  point  que  l'heure  fût  venue  de  punir 
voyant  que  la  Moldavie  était  à  dé-  cette  insolence,  rassembla  tous  les 
couvert ,  vint  trouver  le  général  po-  magistrats ,  et  leur  parla  avee  tant 
louais  dans  sa  tente  ;  les  conditions  de  fermeté  et  de  sagesse,  que  les  es- 
de  la  paix  étant  réglées ,  il  jura  foi  prits  se  calmèrent.  Enfin  le  roi,  pen- 
et  hommage  au  roi  de  Pologne.  Ce  dant  tout  son  séjour ,  fut  traite  avec 
fut  après  ces  nouveaux  succès,  que  les  égards  dus  au  souverain.  Les 
la  diète  de  Pétrikau ,  sur  la  proposi-  malheurs  de  Jean  Zapol ,  comte  de 
tion  du  roi ,  décréta  qu'on  lèverait  Zips,  fournirent  encore  à  Tarnowski 
deux  gros  par  arpent  de  terre,  pour  l'occasion  démontrer  la  grandeur  de 
en  faire  don  à  Tarnowski  ;  comme  il  son  ame.  Ce  prince,  élu  roi  de  Hongrie, 
aimait  beaucoup  plus  la  gloire  que  avait  été  chassé  par  les  Autrichiens, 
l'argent,  H  distribua  cette  somme,  si  Errant,  sans  secours,  il  fut  accueilli 
considérable,  entre  ses  compagnons  par  le  néros  polonais,  qui ,  bravant 
d'armes.  Sigismond-Auguste  ayant  tes  menaces  de  Ferdinand,  lui  donna, 
succédéàson père (i54H), Tarnowski  pendant  deux  ans,  la  ville  de  Tar- 
servit  le  jeune  prince  avec  dévoâment;  now  pour  demeure,  avec  un  revenu 
et  son  influence  lui  fut  très-utile  à  la  suffisant  pour  soutenir  sa  dignité, 
diète  de  Pétrikau  (  1 55a  ).  Le  haut  Jean ,  étant  remonté  sur  le  trône ,  lui 
clergé  avait  soulevé  la  noblesse  par  envoya  un  bouclier  d'or  massif,  avec 
des  actes  arbitraires;  et  les  nobles  un  bâton  de  grand- général ,  dont  la 
proposaient,  contre  les  évéqnes ,  les  valeur  fut  estimée  à  quarante  m  il  le  du- 
raesures  les  plus  violentes.  Tarnows-  cats.  Il  fit  aussi  ériger  uu  autel  dans 
ki  prit  parti  pour  la  noblesse  ,  mais  l'église  principale  de  Taniow.  C'est 
avec  une  si  grande  modération ,  que  dans  cette  viMc  que  mourut  Tnrnows- 
révêque  de  Prezemysl,  qui  était  le  ki,  en  157 1 ,  âgé  de  quatre  -  vingt- 
plus  menacé ,  implora  sa  protection  trois  aus.  Ou  lui  fit  de  magnifiques 
et  se  mit  sous  sa  sauve  garde.  De  Pé-  obsèques ,  auxquelles  plusieurs  sou- 
trikau,  Tarnowski  se  rendit  à  Dant-  verains  furent  représentés  parleurs' 
zig ,  avec  le  jeune  roi ,  qui  voulait  y  envoyés.  Ce  grand  homme  aimait  les 
faire  reconnaître  son  autorité.  Cette  lettres.  11  avait  enrichi  sa  bibiiothè- 
ville,  fière  de  ses  privilèges ,  de  son  que  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver 
commerce  et  de  ses  liaisons  avec  l'Ai-  en  ouvrages  rares ,  imprimés  ou  ma- 
lemagne ,  paraissait  trèsnagitéc  contre  mise  ri  ts.  Il  accueillait ,  à  Taniow , 
les  Polonais.  Le  fouit  s'étant  répandu  les  savants  qui  venaient  l'y  visiter  ; 
que  Ton  avait  plaeé  des  tonneaux  de  et  il  e*  avait  fixé  plusieurs  auprès  de 
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lui  par  ses  bienfaits,  entre  autres 
Trauq.-Andr.  Dalmata ,  qui  écrivit , 
dans  cette  résidence ,  son  Admonitio 
ad  optimates  Polonos.  Tarnowski 
avait  compose  une  Histoire  de  son 
temps  ,  qui  n'a  pas  été  publiée. 
Nous  avons  de  lui  :  I.  Conseils  sur 
Vart  militaire,  en  polonais,  im- 
primés sous  ses  yeux  ,  à  Tarnow , 
i558,  in -4°.  Il  y  parle  des  bou- 
lets rouges  ,  dont  on  croyait  la  dé- 
couverte postérieure  à  cette  épo- 
que. II.  De  bcllo  cum  juratissimis 
christiar\œ  fidei  hostibus  Turcis  gc- 
rendo  disputatio  sapientissima ,  cum 
Prœfatione  Joannis  Strassii  ad  Ca- 
rolum  F,  Rom.  Imper.  Aueustum. 
Il  écrivit  ce  petit  Traité  dans  le  temps 
où  Charles-Quint  le  pressait  de  venir 
prendre  un  commandement  contre  les 
Turcs.  III.  Un  Traité  sur  les  lois,  et 
les  discours  les  plus  importants  qu'il 
a  tenus  dans  les  diètes  de  Pologne  (en 
latin  ).  Pour  lés  détails  de  sa  vie ,  il 
faut  consulter  Paul  Jove,  Nençe- 
bauer,  Warszewieski,  Starowolski, 
Niesiecki,  Gornieki.  On  trouvait, 
dans  la  bibliothèque  de  Zaluski,  deux 
Vies  manuscrites  de  Tarnowski,  dont 
l'une  a  été  publiée  par  M.  Thadée 
Mostowski ,  dans  les  premiers  volu- 
mes de  ses  Auteurs  polonais.  G — y. 
TARPEIA.  Voy.  Romulus  et  Ta- 

TIUS. 

TARQUIN  (£ucius  Tjrqui- 
nws  Puise  us)  y  cinquième  roi  de 
Rome,  était  originaire  de  Corinthe  et 
né  à  Tarquinies ,  ville  d'Étrurie ,  l'an 
de  Rome  98  (  avant  Jésus-Christ , 
656  ).  Si  pour  établir  l'authenticité 
des  faits*  historiques  ,  l'étendue  des 
détails  consignés  daus  les  auteurs  an- 
ciens pouvait  suffire,  aucune  histoire 
ne  serait  mieux  attestée  que  celle  de 
Tarquin:  mais  comme  parmi  ces  his- 
toriens ,  les  premiers  en  date  ne  fleu- 
rirent que  quatre  siècles  au  moins 
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après  ce  prince,  ils  n'ont  pu  avoir 
sur  sa  vie  que  des  monuments  alté- 
rés et  des  traditions  vagues  et  incom- 
plètes. Il  faut  donc  se  résoudre  à  ne 
voir  qu'un  roman  ingénieux  dans  ce 
que  racontent,  d'après  des  autorités 
•si  suspectes ,  Tite-  Live  ,  et  surtout 
Denys  d'Halicarnasse ,  qui  jamais 
n'est  embarrasse  sur  rien,  et  qui,  pour 
cela  même  qu'il  est  si  riche  de  dé- 
tails sur  des  époques  si  éloignées, 
n'offre  à  son  lecteur  que  des  richesses 
stériles  et  qu'une  science  mensongère. 
C'est  un  point  de  critique  que  l'on 
croit  avoir  suffisamment  établi  dans 
les  articles  Romulus ,  Mutins  Scxvola 
et  Scrvius  Tullius  (  V.  ces  noms  ). 
Démarate ,  père  de  Tarquin  l'An- 
cien ,  était  Corinthien  ;  if  apparte- 
nait à  la  famille  des  Bacchiades  is- 
sue d'Hercule ,  et  qui  après  avoir 
donné,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
rois  à  Corinthe,  avait  fini  par  y  for- 
mer une  puissaute  oligarchie  en  divi- 
sant le  pouvoir  entre  tous  ses  mem- 
bres. Démarate  se  livrait  au  commer- 
ce maritime  et  faisait  de  fréquents 
voyages  en  Italie,  vendant  aux  Etrus- 
ques ce  qu'il  exportait  de  la  Grèce , 
et  important  à  fcorinthe  les  denrées 
del'Étrurie.  11  avait  acquis  de  gran- 
des richesses,  lorsque  la  tyrannie  de 
Cypselus(  V.  ce  nom ,  X ,  4°?)  »  qui 
renversa  l'oligarchie  à  Corinthe , 
força  Démarate  à  s'expatrier.  11  alla 
se  fixer  à  Tarquinies  avec  tous  ses 
trésors  ;  et  un  mariage  avantageux  le 
fit  entrer  dans  une  des  premières  fa- 
milles de  sa  patrie  adoptive  :  son 
épouse  lui  donna  deux  fils,  qu'il  éleva 
dans  les  sciences  de  TÉtrurie  et  de  la 
Grèce.  Anius  l'aîné  mourut  :  son 
père  inconsolable  le  suivit  bientôt 
au  tombeau ,  léguant  par  testament 
toute  sa  fortune  à  Lucumon  son  se- 
cond fils ,  au  préjudice  de  l'enfant 
que  laissait  Aruns ,  et  qui  pour  ce  mo- 
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lif  tut  su  mon  mie  Eçcrius,  le  pan  vie. 
Ainsi  Denys  dUalicarnasse  prend  si 
peu  la  peine  de  donner  de  la  vrai- 
semblance à  ses  récits  ,  qu'il  fait  du 
même  homme  le  père  le  plus  tendre 
et  l'aïeul  le  plus  injuste.  Naturelle- 
ment ambitieux ,  Lucumon  renonça 
bientôt  au  séjour  de  Tarquinies ,  où  sa 
qualitcd'étrangerlefaisaitdëdaigner, 
pour  s'établir  à  Rome ,  où  cette  mê- 
me qualité  était  un  titre  de  faveur, 
a  Che>.  un  peuple  nouveau ,  dit  Tite- 
Live,  où  les  illustrations  toutes  ré- 
centes étaient  la  récompensé  du  mé- 
rite ,  un  homme  de  talent  et  de  cœur 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  sa 
place.  »  Cet  historien  et  Deuys  d'Ha- 
lica  masse  rapportent  qu'à  l'entrée 
de  Lucumon  dans  Home ,  un  aigle , 
après  avoir  plane  au-dessus  de  son 
cnarriot,  lui  enleva  son  chapeau  et 
le  lui  remit  ensuite  sur  la  tête.  Tana- 
quil ,  son  épouse ,  instruite  dans  la 
science  des  augures,  vit.,  dans  cet  in- 
cident  merveilleux t  le  présage  assuré 
de  la  grandeur  futurede Lucumon.  Ce 
n'est  pas  le  seul  prodige  de  ce  genre 
que  doit  présenter  la  viade  ce  prince.. 
Les  Annales  romaines  Sent  rcm- 
plies, à  peu-près  roinmelerchroniqui s 
du  moyen  âge,  de  prétendus  miracles. 
Lucumon  pouvait  avoir  vingt-cinq 
ans;  et ,  d'après  l'opinion  commune, 
il  vint  à  Rome  la  huitième  année  du 
règne  d'Ancus  (  627  avant  J.-C.  ). 
Ce  prince  accueillit  avec  distinction 
un  étranger  qui  transportait  dans 
ses  états  de  grandes  richesses  et  de 
nombreux  clients.  Ces  derniers  fu- 
rent réunis  dans  une  tribu  et  curie 
particulière.  Quant  à  Lucumon,  le 
roi  de  Rome  lui  donna,  pour.  lui 
et  pour  les  siens.,  des  terres  à  culti- 
ver et  un  emplacement  au  sein  de  la 
ville  où  ils  bâtirent  des  maisons.  Ti- 
te-Live  ne  fait  pas  mention  de  tou- 
tes ces  circonstances  j  selon  lui ,  c'est 
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de  ses  .propres  deniers  que  Lu- 
cumon acheta  une  habitation.  Ce  fut 
alors  que  ce  nouveau  citoyen  de  Ro- 
me changea  son  nom  en  celui  de  Lu- 
cius  Tarquin.  Tanaquil  prit,  dit-on  , 
celui  de  Caia  Cjccilia  ;  mais  les  histo- 
riens ont  persisté  à  ne  la  désigner  que 
sous  son  uom  Toscan  (1).  L  neureux 
Tarrjuin  ne  tarda  pas  à  devenir,  après 
le  roi ,  le  personnage  le  plus  considé- 
rable de  Rome  par  sa  valeur  à  la 
guerre,  sa  sagesse  dans  les  conseils , 
et  surtout  par  le  noble  usage  qu'il 
faisait  de  ses  richesses.  Sa  bourse  , 
toujours  ouverte  à  ses  amis  comme 
aux  indigents  ,  n'était  jamais  épuisée 
lorsqu'il  s'agissait  de  seconder  de  ses 
avances  les  entreprises  du  prince. 
Ancus ,  en  mourant ,  le  nomma  tuteur 
de  ses  deux  fils ,  qui  touchaient ,  dit 


(1)  Cette  princesse  passait  pour  grande  magi- 
cnne  :  elle  n'était  pas  moins  savante  dan*  l'art  de 
érir  et  dans  celui  de  conduire  m  maison  avec 
économie ,  que  dans  la  science  du  gouvernement 
de  l'état.  Sa  mémoire  resta  en  vénération  cbei  les 
Romain*  pendant  plusieurs  siècle*.  Selon  Tite- 
Live,  on  conservait  à  Rome  des  ouvrage*  d«  se* 
main*.  Vnrron  assurait  qu'il  avait  vu  dans  le  tem- 
ple de  Sancn*  la  quenouille  et  le  fuseau  de  Tana- 


eci 


portée.  Pline,  qui 
que  c  était  a  cause  d«  cela  que  les  romaines  qui  se 
mariaient  riaient  suivie*  d'une  personne  tenant 
nue  quenouille  et  un  fuseau  garni*  de  laine.  Il 
dit  aiusi  que  cette  reine  fut  la  première  qui 
lit  de  ce*  tunique*  tissu  es  que  Von  dounait  aux 
garçon*  quand  il*  prenaient  la  robe  virile.  Om 
attribuait  de  fran.fr*  vertu*  a  sa  ceinture,  ou 
l'on  supposait  que  Tanaqnil  ,  qui  avait,  trou- 
vé d'excellents  remède*  contre  les  maladie*  , 
le*  avait  enfermés.  C'est  pourquoi,  selon  Se»- 
tus  Pompeius  Rufus,  ceux  qui  allaient  en  enlever 
quelques  raclures  J  se  persuadaient  Qu'elles  leur 
apporteraient  la  guérisou.  Saint  Jérôme  observe 
que  Tarquin  l'Aucun  était  moins  connu  que  son 
épouse.  La  vertu  insigne  de  cette  reine  ,  ajoute-t- 
if ,  est  trop  avant  imprimée  dans  la  mémoire  de 
tous  les  siècles  pour  en  -être  jamais  effacée.  Il  pa- 
raît ,  d'après  Ju vénal ,  Auoae,  et  Sidoine  Apolli- 
naire ,  qu'elle  était  ibrt  impérieuse,  et  que  le*  an- 
ciens donnaient  le  surnom  de  Tanaquil  aux  femme» 
qui  menaient  leurs  maris  :  au  reste  comme,  de  la 
part  de  réponse  du  premier  Tarquin ,  cet  empire 


tournait  au  bien  des  sujets  et  a  la  gloire  de  son 
t  pas  en  mire  A  cette  reine  un  sujet 
de  reproche.  Bavle,  dans  son  Dictionnaire ,  a  eou- 


mari  ,  il  ne  faut 


sacré'un  article  curieux  a  Tanaquil  {Fkf, _c*d 
su*  Sereins  Tullius  XLU  .  »4*  et  *UIV  ■  * 
Tarquin  le  Superbe  )» 


Digitized  by  Google 


55*  TAR 


TAR 


Tite-Live,  à  l'âge  de  puberté.  Dcnvs 
d'Halicarnassc,  sans  entrer  dans  au- 
cun détail ,  dit  simplement  que  comme 
du  vivant  du  feu  roi  Tarquin  était  de- 
venu le  plus  illustre  des  Romains^  à 
la  mortd' Ancus,  il  fut  jugé  d'unecora- 
mune  voix  digne  d'occuper  le  trône 
(an.  ay.  J.-C.G14.  L'historien  Grec, 
panégyriste  outré  des  Romains,  n'af- 
lecte  ici  nne  concision  qui  Jui  est  peu 
ordinaire,  que  parce  qu'il  aurait  fallu 
cesser  de  louer  Tarquin.  Plus  sincère, 
Tite-Live  raconte  qu'ingrat  envers  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur,  l'hom- 
me de  Tarquinie  parvint ,  par  ses 
intrigues,  à  se  faire  adjuger  la  cou- 
ronne au  détriment  de  ses  pupilles. 
Il  .sut  les.  éloigner  de  Rome,  le  jour 
de  l'élection  ,  sons  prétexte  d'une 
partie  de  chasse.  «  Avant  lui ,  ajoute 
cet  historien,  personne  n'avait  en- 
core brigué  la  royauté  :  c'est  lui  qui 
le  premier  imagina  de  haranguer  le 
peuple  pour  se  concilier  les  suffra- 
ges. »  Le  seul  motif  qui  puisse  faire 

Çaraître  moins  odieuse  l'action  de 
arquîn  ,  c'est  que  le  trône  à  Rome 
n'était  pas  héréditaire.  Au  reste , 
Tarquin  ne  fut  pas  le  premier  étran- 

5er  qui  eût  régné  sur  l'état  romain  ; 
éjà  Tatius  et  Numa  ,  tous  deux  Sa- 
bins,  avaient  occupé  le  trône,  et 
Tarquin  lui-même  devait  avoir  pour 
successeur  un  étranger  en  la  per- 
sonna  du  latin  Servais  Tuflius.  Cicé- 
ron  ,  dans  son  Traité  de  la  Repu- 
bHqiœ,  est  d'accord  avec  Tite-Live 
sur  la  manière  dont  Tarquin  s'é- 
leva au  trône.  Le  nouveau  roi  de- 
vait la  couronne  à  la  faveur  popu- 
laire :  pour  continuer  à  se  rendre 
agréable  aux  plébéiens  ,  il  tira  de 
leur  ordre  cent  hommes  distin- 
gués par  leur  courage  et  leur  ap- 
titude aux  affaires  publiques,  les  fit 
patriciens,  et  les  promut  au  rang  de 
sénateurs.  On  les  appela  pères  des 


nouvelles  familles ,  patres  minorum 
gentium,  pour  les  distinguer  des  an- 
ciens sénateurs ,  appelés  pères  des 
anciennes  faniillesr,  patres  majorum 
gentium.  Les  vestales,  préposées  à 
la  garde  du  feu  éternel,  n'étaient 
que  quatre  ,  Tarquin  en  porta  le 
nombre  à  six.  Par  ses  soins ,  la  gran- 
de place  de  Rome  fut  entourée  de 
boutiques,  qu'il  concéda  à  des  parti- 
culiers. Avant  lui  les  murs  de  cette 
ville  étaient  construits  de  pierres  bru- 
tes posées  sans  art  les  unes  sur  les 
autres  :  il  y  substitua  des  pierres  de 
taille  bien  polies  et  dont  chacune  fai- 
sait la  charge  d'une  charrette.  Il  bâ- 
tit ces  égqûts  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui ,  et  au  prix  desquels  Ro- 
me, au  faîte  de  sa  puissance ,  n'avait 
rien*  déplus  magnifique  .•  .  1!  avait 
voué ,  pendant  une  guerre  contre  les 
Latins ,  un  temple  à  Jupiter  Capi- 
toliii;  il  commença  d'en  Jeter  les  fon- 
dements sur  le  sommet  du  montTar- 
péiqn,  dont  il  fit  une  immense  espla- 
nade, o  comme  si,  dit  Tite-Live ,  il 
eût  présagé  dès  -  lors  que  ce  temple 
recevrait  uiwiour  les  vœux  de  tout 
l'Univers.  «jRomulus,  Huma,  Ancus 
Marcius,  paient  fait  entrer  dans 
leur  système"  religieux  les  divinités 
grecques  concurremment  avec  les  di- 
vinités celtiques  ;  et  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  ,  on  n'avait  pas  vu  3e 
simulacres  dans  les  temples.  On  a 
prétendu  que  Tarquin,  adorateur  des 
divinités  grecques,  les  proposa  à 
l'adoration  des  Romains ,  sous  les 
formes  nobles ,  gracieuses  et  terribles 
que  devait  leur  donner  le  ciseau  des 
sculpteurs  grecs  et  toscans.  G'é- 

(*)  FrrguMon  dan.  non  Hitttifd*  ta  rèpubliqu» 
mmmine  ne  pouvant  croire  qu'un  t»l  ouvrage  mp- 
parltnl  à  uu  peuple  mimant ,  l'aïtribne  a  un  peu- 
pie  antérieur  qui  avait  joni  ,W.vr  grande  puissance 
'i  mis  un  temp»  inconnu;  mais  d'après  l'opinion  du 
Mt  ant  antiquaire  Sripion  Maffci ,  c'aat  Rome  ejle- 
711'  m  qu'il  fwut  regarder  comine  fort  intérieure  à 
l'origine  qu'on  lui  prêt,  ord.oa.rement. 
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tait  une  grande  révolution  dans  le 
culte  des  Romains;  et  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  cette  partie  de 
l'histoire  romaine  ne  Font  point 
assez  remarqué.  :3).  Parmi  les  ou- 
vrages de  Tarquin  ,  il  ne  faut  pas 
omettre  le  çrand  cirque ,  dont  il 
traça  l'enceinte ,  si  l  on  en  croit 
Tite-Live,  qu'il  ne  fit  qu'embellir, 
selon  Denys  d'Halicarnassc ,  et  qui 
•  devait  être  un  jour  l'un  des  plus  beaux 
de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince 
doubla  deux  fois  le  nombre  des 
chevaliers.  Il  les  porta  d'abord  à 
douze  cents  ;  puis  à  deux  mille  qua- 
tre cents  ,  après  avoir  subjugué  les 
Èques.  Cicéron,  en  consignant ,  dans 
son  Traité  De  la  République ,  ces 
détails,  qui  ne  contredisent  nullement 
les  réci  tsde  Tite-T à  ve  et  de  Denys  d'fla- 
lica masse,  ajoute  que  l'ordre  éques- 
tre reçut  de  Tanjuin  la  forme  qu'il 
devait  conserver  jusqu'à  son  temps  ; 
mais  ici  il  faut  sortir  de  l'histoire 
pour  rentrer  dans  la  fable.  Tarquin 
voulut  changer  les  anciens  noms  de 
Titicnses ,  Rhamuenses  et  Lucetes , 
donucs ,  par  Romulus ,  aux  trois  cen- 
turies équestres.  Selon  d'autres ,  il 

Îirétendit  les  diviser  eu  trois  nouvel- 
es  tribus  ou  centuries,  pour  leur  don- 
ner son  nom  et  ceux  de  deux  de  ses 
amis  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  At- 
tus  Na  vius ,  célèbre  augure ,  mitié  à 
tous  les  secrets  divinatoires  des  Étrus- 
ques. Le  roi  parut  fort  irrité  de  cette 
opposition  :  il  taxa  même  ce  prê- 
tre d'imposture.  Annonçant  aux  Ro- 
mains assemblés  dans  la  place  publi- 
que ,  qu'il  va  le  confondre ,  il  mande 
Nasvius  à  son  tribunal.  L'augure. ap- 
proche :  o  11  est  temps  ?  lui  dit  Tar- 
»  aoin  ,  de  nous  donner  des  preuves 
»  ac  ta  science.  J'ai  dans  F  esprit 

»  —    ■  ii  m 

fi)  Bcaufurl  ,  dam  »a  Tîipukliatir  tvmaine,  pu- 
Mire  •»  i8*5,  Pi»*«,te  .  rotant  de»  iéHih 

Uivcurieux  (       i".,  ehap.  i  et  »  ). 
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»  un  dessein  de  difficile  exécution;  je 
»  veux  savoir  s'il  est  possible  de 
»  l'accomplir.  »  Le  devin  consulte 
le  vol  des  oiseaux ,  et  répond  que  la 
chose  est  faisable.  «  Te  voilà  con- 
»  vaincu  d'imposture  ,  lui  dit  le 
»  roi  ,  en  montrant  un  caillou  et 
»  un  rasoir  qu'il  tenait  cachés  sous  sa 
s  robe  ;  car  je  songeais  à  couper  ce 
»  caillou  avec  ce  rasoir,  j»  Tous  les 
assistants  de  rire  aux  dépens  de  l'au- 
gure, qui,  sans  se  déconcerter ,  ré- 
pliqua :  *  Eh  !  bien ,  donnez  le  coup 
»  de  rasoir;  et  la  pierre  sera  tran- 
»  chée.  »  Le  roi  fait  l'essai  :  le  fer 
divise  le  caillou  en  deux ,  et  blesse 
même  la  main  qui  le  tient.  L'admi- 
ration de  la  foule  succède  aux  rail- 
leries contre  l'augure.  Tarquin  pa- 
raît confus  à  son  tour.  Il  comble 
de  faveurs  Naevius  ,  et  mi  fait  élever 
une  statue  d'airain.  On  la  voyait  en- 
core sur  la  phee  publique ,  du  temps 
de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Denys 
d'Halicarnasse,  et  même  de  Pline. 
La  pierre  et  le  rasoir  furent  enfermés 
tout  à  côté,  sous  un  autel  appelé 
putéal.  Si  l'on  veut  bien  considérer 
que  Tarquin  avait  tout  exprès  sous  * 
sa  robe  une  pierre  et  un  rasoir ,  on 
reconnaîtra  facilement  que  cette  scè- 
ne était  concertée  d'avance  ,  afin 
d'inspirer  au  peuple  une  foi.  entière 
aux  augures.  Le  roi  et  Nasvius  y  réus- 
sirent à  souhait  ;  car,  d'après  le  té- 
moignage unauime  des  historiens ,  la 
dignité  d'augure  obtint  désormais  à 
Rome  une  telle  considération,  que, 
soildans.la  paix ,  soit  dans  la  guerre, 
rien  ne  se  fit  plus  sans  qu'on  eût  re- 
cours aux  auspices.  Tarquin  eut  sou- 
vent les  armcsàla  main.  Sa  première 
guerre  eut  lieu  contre  les  peuples 
du  Latiura.  Il  prit  d'assaut  la  ville 
d'Apiolcs ,  et  célébra  sa  victoire 
par  des  jeux ,  avec  plus  d'appareil 
et  de  magnificence  que  1rs  rois  ses 
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prédécesseurs.  Le  spectacle  consis- 
tait en  combats  du  ceste  et  en  cour- 
ses de  chevaux.  La  plupart  des  ac- 
teurs, dit  Tite-Live,  étaient  tirés  de 
l'Étrurie.  Une  irruption  subite  des 
Sabins  occupa  de  nouveau  les  Ro- 
mains. Dans  un  premier  combat ,  la 
victoire  fut  indécise  et  la  perte  de 
ceux-ci  considérable.  Tarquin,  l'at- 
tribuant à  l'infériorité  de  sa  cava- 
lerie ,  donna  ,  comme  on  Ta  vu , 
tous  ses  soins  à  l'augmentation  du 
nombre  des  chevaliers.  Cette  opé- 
ration faite,  le  roi  de  Rome  livra 
une  seconde  bataille  aux  Sabiiu  ; 
et  grâce  au  succès  d'un  stratagè- 
me ,  il  remporta  une  victoire  signa- 
lée. Les  vaincus  lèvent  de  nouvel- 
les troupes ,  et  vont  au  -  devant  de 
Tarquin.  Ils  sont  battus  une  seconde 
fois,  et  demandent  la  paix.  Ils  l'ob- 
tiennent en  cédant  Collatie  avec  son 
territoire.Tite-Li  ve  nous  a  conservé  la 
formule  de  cette  cession.  Ce  document 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être 
considéré  comme  un  monument  au- 
thentique du  règne  de  ce  prince.  Tar- 
quin donna  le  gouvernement  de  Colla- 
tie au  Iris  de  son  frère  À  nuis.  Après 
avoir  triomphé  des  Sabins,  le  roi  de 
Rome  tourna  ses  armes  contre  les 
Latins  :  toute  cette  guerre  se  pas- 
sa eu  actions  partielles  et  surtout 
en  sièges  de  places;  mais  ses  ré- 
sultats furent  importants  ,  s'il  est 
vrai  que  Tarquin  prit  alors  les  vil- 
les de  Corniciile ,  de  FicuJnce,  de 
Camcrie,  de  Crustumcne,  d'Amério- 
le  ,  de  Médullie  et  de  Nomente,  avec 
leurs  dépendances.  Ce  fut  à  la  suite 
de  ces  utiles  acquisitions,  qu'il  se  vit 
en  état  d'entreprendre,  pour  l'em- 
îxAlisscment  et  l'assainissement  de 
Rome ,  ces  immortels  ouvrages  dont 
on  a  déjà  parlé ,  et  qui  furent  tels, 
dit  Bossuct,  que  Rome  n'en  rougit 
pas ,  même  quand  elle  se  vit  maîtres- 
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se  du  monde.  Denys  (THalicarnassc 
et  Tite-Live  rapportent,  avec  des  cir- 
constances à  peu-près  semblables,  les 
guerres  de  Tarquin  contre  les  Latins 
et  les  Sabins  :  mais  l'historien  latin 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  longue 
lutte  contre  les  Étrusques,  qui,  selon 
Denys  d'Haï  ica  masse  ,  dura  neuf 
ans ,  et  qu'il  décrit  avec  beaucoup 
d'étendue.  Or  comment  croire  qnie 
Tite-Live,  si  amoureux  de  la  gloire 
de  sa  patrie  ,  aurait  négligé  un  point 
d'histoire  si  bien  d'accord  avec  son 

Elan  ?  Même  tl  isseutiment  entre  les  ab- 
réviateurs  ;  Ëutrope ,  Aurelius  Vic- 
tor, l'Épitome  de  Tite-Live,  Cicéron, 
dans  le  Traité  de  la  République,  gar- 
dent le  silence  sur  cette  g uerre,  tandis 
que  Florus,  Paul  Orose  et  les  Fastes. 
Capitolins  l'ont  mentionnée.  Florus 
etôrose  n'ont  même  parié  quedecclle- 
là.  Ils  disent,  l'un  et  l'autre,  que  Tar- 
quin soumit  les  douze  nations  de  la 
Toscane.  En  voyant  de  pareilles 
contradictions  sur  des  points  si  im- 
portants, il  faut  bien  se  résoudre 
à  ignorer  les  commencements  de 
l'histoire  Romaine  :  car,  dans  tout 
sujet  où  l'on  ne  peut  s'élever  à  la 
certitude ,  le  comble  de  la  science  est 
desavoir  douter;  et  assurément  c'est 
le  seul  parti  qui  soit  sage  après  les 
importants  travaux  des  Beaufor*, 
des  Levesque  ,  des  Niebuhr ,  et  de 
plusieurs  antres  érudits  français  et 
allemands.  Cependant,  pour  expli- 
quer ,  s'il  se  peut ,  TincontestaDle 
union  des  "deux  nations  Etrusque  et 
Romaine,  à  cette  époque,  serait-ce  s'a- 
vancer trop  loin  dans  le  champ  des 
conjectures,  que  de  faire  de  Tarquin 
l'Ancien ,  non  plus  un  exilé  volontaire 
d'Étrurie,  mais  un  des  rois  (  Inca- 
rnons )  de  ce  pays ,  qui  ^appelé  à  ré- 
gner dans  Rome ,  au  même  titre  que 
Numa ,  sur  la  seule  réputation  de  sa 
puissance  et  de  sa  sagesse,  aurait 
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{oint  à  l'état  Romain  la  partie  de  des  chevaliers.  En  effet  les  Sabins 
'Eti'urie  sur  laquelle  il  aurait  déjà  qui  assiégèrent  le  Capitoic  sous  Ro- 
régné,  soit  du  cnef  de  son  père,  soit  mulus  portaient  des  anneaux  (Tite- 
par  son  mariage  avec  une  princesse  Live),  et  selon  Pline,  parmi  les  sta- 
du  saug  royal  de  la*  Lucumonie  de  tues  des  rois  de  Rome ,  on  ne  voyait 
Tarquiuies?  On  voit  la  puissance  que  le  Sabin  Numa  et  Servius  TuOius 
Romaine  prendre  sous  lui  de  pro-  qui  fussent  représentés  avec  l'anneau  : 
dicieux  accroissements  ,  qui  cessent  la  statue  de  Tarquin  l'Ancien  n'avait 
d'être  invraisemblables ,  si  l'ou  ad-  pas  cet  ornement.  Pour  ce  qui  est 
met  que  ce  prince ,  possédant  une  du  char  de  triomphe  doré  et  traîné 
grande  domination  dans  son  pays  ,  par  quatre  chevaux ,  Fiorus  paraît 
établit  à  Romç  le  siège  de  sa  souve-  ne  s'être  pas  trompé  :  son  témoigna- 
raineté.  Fiorus ,  après  avoir  parlé  ,  ce  est  d'accord  avec  celui  de  Tite- 
des  conquêtes  de  Tarquin  sur  les  Live  et  de  Plutarque ,  qui ,  dans  la 
Étrusques,  ajoute:  «  De  là  nous  Vie  de  Romidus,  reprend  Denys  d'Ha- 
sont  venus  les  faisceaux,  les  robes  licarnasse,  pour  avoir  dit  que  ce 
royales  ,  les  chaises  curules,  les  col-  prince  triompha  sur  un  char  lors- 
fiers,  les  manteaux  guerriers ,  la  to-  au|il  rentra  dans  sa  ville  chargé  des 
ce  prétexte  ;  de  là  les  robes  enrichies  dépouilles  opimes.  Le  premier  des  rois 
de  Broderies ,  de  là  les  tuniques  à  pal-  de  Rome  n'institua  que  le  triomphe  à 
mes,  etc.  »  Quand  on  attribuerait  à  pied,  appelé  petit  triomphe,  ova- 
Tarquin  l'ancien  l'importation  à  Ro-  tio;  et  Tarquin  l'Ancien  fut  le  pre- 
nne de  toutes  les  inventions  des  Étrus-  mier  chez  les  Romains  qui  reçut  les 
ques ,  ce  ne  serait  pas  encore  une  honneurs  du  triomphe  sur  un  char, 
preuve  de  ses  conquêtes  sur  ce  peu-  Denys  aHalicarnasse ,  Pline  et  Aure- 
ple  :  Toscan  lui-même  ,  il  serait  na-  lins  Victor  nous  apprennent  à  quelle 
turel  qu'il  eût  fait  part  au  pays  qui  occasion  Tarquin^troduisit  l'usage 
l'avait  adopté  des  objets  d'utilité  ou  des  toges  prétextes  et  de  la  bulle  d'or, 
de  luxe  qne  sa  patrie  s'honorait  de  ornements  toscans  :  ce  fut  en  faveur 
posséder.  Au  reste ,  si  l'on  en  croit  le  de  son  fils ,  à  peine  âgé  de  treize  ans,, 
témoignage  d'auteurs  plus  dignes  de  qui  avait  tué  un  ennemi  dans  une  ba- 
foi  que  Fiorus,  plusieurs  de  ces  mêmes  taille.  Au  reste,  quel  que  soit  parmi 
objets  étaient  connus  à  Rome  avant  les  sept  rois  celui  auquel  ou  puisse 
Tarquin.  Ce  ne  fut  pas  ce  prince,  mais  faire  nonneur  de  l'introduction  à 
bien  Romulus  qui  aurait  emprunté  Rome  de  ces  divers  objets  ,  il  n'en 
aux  Toscans  les  douze  licteurs  (Denys  reste  pas  moins  un  fa  it  incontestable  : 
d'Ha  licarnasse ,  Tite-Live  ) ,  et  la  tra-  c'est  que  presque  tout  ce  qui  était  an- 
bée  ou  robe  royale  (  Pline  le  natura-  cien  chez  les  Romains  était  Étrus- 
liste  ).  Quant  aux  chaises  curules  ,  que.  Tarquin  avait ,  pendant  trente- 
aux  robes  ornées  de  palmes  et  debro-  huit  ans,  travaillé  pôur  la  gloire  et 
deries  et  aux  manteaux  guerriers ,  pour  le  bonheur  de  Rome ,  lorsque 
etc. ,  on  n'a  aucune  raison  de  contes-  les  fils  d'Ancus  a  postèrent  contre 
ter  que  leur  introduction  à  Rome  vien-  lui  des  assassins  qui  le  massacrèrent 
ne  de  Tarquin.  Ce  fui  aux  Sabins  plu-  dans  son  palais ,  où  ils  s'étaient  inlro- 
tdt  qu'aux  Étrusques  que  les  Romains  duits  sous  prétexte  de  réclamer  sa 
empruntèrent  l'anneau  qui  devint  justice.  «  Avouons,  dit  un  critique 
l'ornement  distinctif  des  sénateurs  et  moderne ,  que  leur  patience  fat  lon- 
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gue ,  et  qu'il  est  fort  extraordinaire 
que  des  nommes  capables  de  satis- 
faire leur  ambition  par  un  assassinat 
attendent  trente -huit  ans  pour  le 
commettre.  »On  peut  voir  dans  l'arti- 
cle Servius  Tulhus  quelles  mesures 
actives  prit  Tanaquil  pour  empêcher 
les  fils  a'Ancus  de  profiter  de  ce  cri- 
me. Ils  étaient  déjà  ailes  àSucssaPo- 
metia  cacher  leur  honte  et  leurs  re- 
grets ,  lorsque  le  peuple  romain ,  par 
une  loi  curiale,  les  bannit  à  perpé- 
tuité (an.  av.  J.-C.  578).  Si  Ton  pou- 
vait croire  que  tous  les  actes  de  pré- 
voyance ,  de  justice  et  de  sagesse , 
toutes  les  victoires ,  tous  les  mo- 
numents que  Ton  attribue  à  Tar- 
<juin,  ont  été  réellement  son  ouvrage, 
il  faudrait  le  mettre  au  nombre  des 
plus  grands  et  des  meilleurs  princes 
qui  aient  jamais  régné  su  ries  hommes. 
Le  biographe  anglais  Rowca  écrit  la 
Vie  de  ce  monarque,  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  soin,  comme  com- 
pilateur; mais  il  ne  s'est  montré  nul- 
lemeut  critique;  et  d'ailleurs  il  ne 
quitte  jamais  le  ton  du  panégyrique. 
Sa  Notice  avec  9^  autres  du  même 
auteur,  traduites  par  Bellanger,  se 
trouve  imprimée  à  la  suite  de»  plu- 
sieurs éditions  du  Plutarque  de  Da- 
cier.  D- — r — r. 

TARQUIN  le  Superbe  (  Lqcws 
Tjrquinius  Superbus),  septième 
et  dernier  roi  de  Rome ,  était ,  selon 
Tite*Live,  fils  de  Tarquin  l'Ancien , 
et  son  petit-fils,  selon  Dcnys  dUa- 
licarnasse.  Le  premier  de  ces  histo- 
riens suivait  l'opinion  de  tous  ceux 
nui  l'avaient  précédé ,  à  l'exception 
du  seul  Calpurnius  Pison  Fruei, 
pour  la  version  duquel  l'auteur  des 
Antiquités  romaines  s'est  détermi- 
ne. On  s'étonne  que  Tite-Live  n'ait 
pas  pris  la  peine  d'examiner  com- 
bien était  absurde  l'opinion  vers  la- 
quelle il  s'était  laisse  entraîner  par  la 
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foule  (1).  S'il  était  vrai  que  Tarquin 
Y  Ancien  eût  été  père  de  Tarquin  le 
Superbe y  il  en  résulterait  que  la  vie 
de  ce  dernier  se  serait  prolongée 
jusqu'au  de  là  de  cent  dix  ans ,  à 
moins  de  supposer  que  Tanaquil  l'eût 
mis  au  monde  étant  âgée  de  soixante- 
dix  ansau  moins ,  ce  qui  est  d'autant 
moins  probable  que,  dans  ce  système , 
il  faudrait  encore  admettre  que,  deux 
ans  après ,  elle  aurait  donné  un  fils  à 
Lucius  Tarquin  ,  en  la  personne  d'A- 
runs  Tarquin.  Ces  deux  trails  suffi- 
sent pour  faire  sentir  le  ridicule 
d'une  tradition  à  la  réfutation  de 
laquelle  Denys  d'Halica  niasse  nra 
pas  dédaigné  de  consacrer  isi  cha- 
pitre entier  (2).  Tout  devient  au 
contraire  facile  à  expliquer  dans  la 
généalogie  des  Tarquins,  ainsi  que 
dans  leur  histoire,  quand  on  fait 
Lucius  et  Aruns  petits-fils  de  l'^n- 
cien ,  et  qu'on  donne  à  l'aîné  six  ans 
et  au  plus  jeune  quatre  ans ,  à  la 
mort  de  leur  aïeul.  On  peut  voir  dans 
la  notice  sur  Servius  Tu  1  lins  (  XL1I , 
147),  que  ce  monarque  fit  épouser 
à  ces  deux  jeunes  princes  les  deux 
filles  qu'il  avait  eues  de  son  épouse 
Tarquinia,fillcde  V Ancien, Par  cette 
double  union,  Servius  réparait,  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  le  tort  de  son 
usurpation ,  si  l'on  peut  flétrir  de  ce 
nom  les  moyens  qui  l'avaient  élevd 
au  troue ,  dans  une  monarchie  où  le 
principe  de  l'hérédité  n'avait  jamais 
été  consacré.  En  effet,  les  Romains , 
pour  cette  époque  du  moins ,  enten- 
daient si  peu  la  légitimité  dans  le  sens 


(1)  ftic  L.  Tarif uînitt*,  Pritri  Tarquinii  refit 
filins  nepotne  fuerii ,  pantin  Uquot  ;  plunhus  lanitn 
auctoribus  flhum  crrAidcrtm.  (\.  \  ,  c.  tfi  ). 

{%)  Antiquités  romaines ,  liy.  1T,  chai».  3,  tra- 
duction de  l'abbé  HrlUu^er.  lri  DrtiTt  a'Halirar- 
na*»e  n'a  rien  lal»»c  à  faire  au  critique  BcauforL, 
qui  S'eat  contenté  de  reproduire  se»  argumente. 
(Voy.  Ihnrrtntion  sur  rmtettiluJe  de*  cinq  prt- 
mieff  fièrlei  de  l'Hi,l.  nunninc  ,  p.  lai  rirai*'. 
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du  droit  de  naissance ,  que  Tite-Livc 
tcrniînc  le  réeit  de  la  mort  de  Scr- 
vius  par  cette  réflexion  :  o  Ce  fut 
»  pour  lui  un  surcroit  de  gloire  d'à- 
»  voir  été'  le  dernier  de  nos  monar- 
»  ques  légitimes.  »  On  peut  voir, 
dans  la  Notice ,  déjà  citée ,  sur  ce 
respectable  monarque,  les  détails  de 
cet  événement  tragique.  Scrvius  avait 
trouve  en  Lucius  Tarquin  un  enne- 
mi d'autant  plus  dangereux  que  le 
titre  de  gendre  du  roi  régnant  rap- 
prochait davantage  du  trône  le  petit- 
filsdu  feu  roi  Tarquin  Y  Ancien)  mais 
le  crime  par  lequel  Lucius  ravit  le 
trône  et  la  vie  à  son  beau-  père ,  n'é- 
tait pas  sou  coup  d'essai.  Déjà  il 
avait  mérité  les  noms  d'incestueux 
et  de  fratricide.  Aruns ,  son  jeune 
frère ,  aussi  doux,  aussi  modéré  que 
Lucius  était  audacieux ,  cruel  et  ty- 
rannique,  avait  eu  le  malheur  d'é- 

EouserTuHie,  qui,  capable  de  tous 
rs  crimes,  ne  tarda  pas  à  détester 
son  époux,  tandis  qu'une  horrible 
conformité  de  scélératesse  lui  fit  con- 
cevoir une  passion  coupable  pour 
Lucius  Tarquin.  L'épouse  de  ce  der- 
nier, appelée  également  Tullie  ,  pos- 
sédait les  paisibles  vertus  de  son 
seXe,  et  s'efforçait  de  contenir  les  af- 
freux penchants  de  son  mari ,  aussi 
vainement  que  sa  sœur ,  ennemie  de 
son  père,  et  dévorée  d'ambition ,  dé- 
ployait toutes  les  ressources  de  sa  mé- 
chanceté pour  faire  partager  à  l'hon- 
nête Àruns  ses  criminels  desseins. 
Indignée  enfin  des  obstacles  qu'il 
lui  oppose ,  elle  révèle  à  son  beau- 
frère  ses  plus  secrètes  pensées ,  et  lui 
livre  en  même  temps  sa  personne. 
C'est  ainsi  que  tous  deux  se  prépa- 
rèrent par  l'inceste  au  meurtre  d  un 
frère,  a'une  soeur ,  d'un  mari,  d'une 
épouse  et  d'un  pèie.  Aruns  et  la  fem- 
me de  Lucius  Tarqnhi  moururent 
empoisonnés  par  ce  couple  infâme, 
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et  Lucius  forma  avec  Tullie  les  nœuds 
d'un  atfreux  hy menée.  L'histoire  ne 
parle  plus  de  cette  horrible  femme , 
après  le  dernier  crime  qu'elle  com- 
mit envers  le  cadavre  de  son  père 
(  Voy.  Serviub  Tullius  )  ;  mais 
elle  représente  Tarquin  comme  un 
modèle  de  tyrannie.  Dès  ce  moment , 
selon  Ciccron  (3) ,  au  roi  succéda  le 
maître  ;  et  comme  dit  Florus ,  Tar- 
quin n'exerça  pas  mieux  qu'il  ne  Ta- 
vatt  acquise ,  une  puissance  achetée 
par  le  crime  (  année  534  a^  J.-C.  ) 
Il  ne  se  fit  élire  ni  par  le  sénat,  ni 
par  le  peuple.  Affectant  de  ne  voir 
en  Scrvius  Tullius  qu'un  usurpa- 
teur ,  il  prit  la  couronne  comme  un 
droit  héréditaire  :  prétention  tout-à- 
fait  contraire  au  droit  public  de  la 
monarchie  romaine,  où  la  légitimité 
ne  résidait  qucdansTélection.  Assiégé 
de  terreurs  comme  tons  les  despotes 
qui  ne  régnent  que  par  la  crainte ,  il 
s'entoura  d'une  garde  farouche ,  se 
montrant  rarement  au-dehors  ,  te- 
nant secrets  les  moments  où  il  pa- 
raîtrait en  public,  et  n'admettant 
dans  son  palais  que  les  personnes 
qu'il  y  avait  mandées.  Il  extermina 
la  plupart  des  sénateurs,  ne  con- 
sulta plus  ceux  qiii  restaient ,  et  ne 
les  appela  même  pas  à  l'exercice  de  la 
justice.  C'étaitdans  son  conseil  privé 
que  se  réçla  désormais  l'administra- 
tion intérieure ,  et  que  se  décidèrent 
la  paix  et  la  guerre ,  sans  jamais  pren- 
dre le  vœu  du  peuple  ni  du  sénat.  Il 
se  réservait  les  causes  capitales ,  ou  se 
reposait  du  soin  de  les  juger  sur  des 
magistrats  vendus  ou  subjugués.  Ainsi 
périrent  le  père  et  le  frère  de  Lucius 
Junius  Brutus  (  V oy.  ce  non!  ,  VI , 
666  ),  qui  lui-même  ne  conserva  la 
vie  qu'en  contrefaisant  l'insensé.  Les 
plébéiens,  si  l'on  en  croit  Denys 

(3)  D*  rrjmMfcJ,1iv.  il,  cli.  *G. 
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d'Halicarnassc ,  ravis  de  voir  les 
grands  humilies,  disaient  hautement 
qu'ils  Favaient  bien  mérité  par  leur 
conduite  hostile  envers  Scrvius  Tul- 
lius;  mais  ils  changèrent  de  senti- 
ment, lorscju'eui-mèmes  furent  char- 
ges d'impôts  arbitraires  et  de  cor- 
vées continuelles.  «  Tarquin  ,  dit 
Montesquieu usurpa  le  pouvoir  du 
peuple  :  il  fit  des  lois  sans  lui  ; 
fl  en  fit  même  contre  lui.  »  Alors  fu- 
rent abolies  les  lois  rendues  par 
Servius  TuUius ,  de  concert  avec  le 
sénat  et  le  peuple,  en  faveur  de  l'é- 
galité des  citoyens  devant  la  loi. 
Tarquin  fît  briser  les  tables  sur  les- 
quelles ejles  étaient  gravées.  Il  dé- 
truisit aussi  le  règlement  qui  pro- 

S ordonnait  les  impôts  aux  facultés 
u  contribuable  :  les  plébéiens,  com- 
me les  sénateurs,  furent  soumis  à  une 
taxe  égale  ,  malgré  l'inégalité  des 
fortunes.  Le  tyran  alla  jusqu'à  inter- 
dire les  assemblées  de  curies,  tant  à 
Borne  que  dans  la  campague,  bien 
qu'elles  n'eussent  d'autre  objet  que 
des  sacrifices  commandes  par  la  re- 
ligion :  il  craignait  que  ces  réunions, 
où  le  mécontentement  pouvait  se 
communiquer,  n'amenassent  des  ré- 
voltes. Ses  espions  étaient  partout  ; 
et  ces  agents  ,  qui  n'étaient  point 
connus  pour  tels  ,  parlaient  sou- 
vent contre  Tarquin  nour  découvrir 
ce  que  chacun  pensait  de  lui  :  en- 
suite ils  lui  dénonçaient  ceux  aux- 
quels il  était  échappé  quelques  paro- 
•  les  contre  l'état  présent  des  affaires, 
(  Denys  d'Halicarnasse  ).  N'admet- 
tant au  service  militaire  que  ceux* 
des  plébéiens  qui  lui  étaient  dévoués , 
il  occupa  le  reste  du  peuple  à  des 
travaux  publics.  Rome  fut  ainsi  dé- 
corée de  nouveaux  édifices:  les  égoûts 
commencés  par  Tarquin  l'Ancien  fu- 
rent conduits  jusqu'au  Tibre  ,  l'am- 
phithéâtre de  ce  prince  entouré  de 


portiques ,  et  le  Capitole  élevé.  Mais 
si  l'histoire  n'a  pas  chargé  le  tableau 
du  despotisme  de  Tarquin  ,  ces  monu- 
ments, qui  devaient  faire  l'admiration 
de  la  postérité,  firent  le  désespoir  de 
ceux  qui  les  exécutèrent.  Toute  la 
population  romaine  se  trouvait  con- 
trainte d'y  travailler  sans  relâche  ; 
les  artisans  étaient  forcés  d'abandon- 
ner les  occupations  qui  les  faisaient 
vivre  ,  pour  embellir  les  palais  de 
Tarquin  j  et  le  despote  ne  leur  faisait 
distribuer  â  chacun  qu'une  très-pe- 
tite quantité  de  blé.  Par  une  politi- 
que assez  familière  aux  tvrans,  il 
cherchait  dans  l'étranger  des  auxi- 
liaires contre  ses  sujets,  soudoyant 
à  grands  frais  des  troupes  mercenai- 
res. II  entretenait  des  liaisons  d'ami- 
tié avec  les  chefs  du  Lalium;  il 
choisit  même  parmi  les  Latins  un 
e'poux  pour  sa  fille,  dans  la  person- 
ne d'Octavius  Mamilius,  qui  préten- 
dait descendre  d'Ulysse  et  de  Circé. 
Une  odieuse  perfidie  le  délivra  de 
Turnus  Herdonius,  citoyen  d'Aricie, 
rival  de  Mamilius,  en  crédit  et  en 

{missance.  Dans  l'assemblée  genéra- 
e  des  différents  peuples  Latins ,  te- 
nue à  Ferentum  ,  Tarquin  ,  après 
avoir  (ait  condamner  et  massacrer 
comme  traître  à  la  patrie  cet  hom- 
me dont  le  seul  crime  était  de  blâmer 
l'ambition  du  roi  de  Rome ,  se  fit 
déclarer  général  de  la  nation  latine , 
titre  qu'avaient  obtenu  son  aïeul 
ainsi  que  sou  prédécesseur.  La  nation 
des  Berniques,  et  deux  cités  Vols- 

3ues,  Echetra  et  Antium,  entrèrent 
ans  cette  confédération ,  qui  fut  dès- 
lors  composée  de  quarante-sept  villes  ; 
toutes  envoyèrent  des  députes  aux 
fériés  latines  ,  pour  confirmer ,  par 
des  fêtes  religieuses,  leur  alliance 
commune  ,  sous  la  prépondérance 
de  Rome.  Tarquin  soumit  par  la 
force  des  armes  les  Sabins,  et  les 
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rendit  tributaires.  Il  combattit  en- 
suite les  Volsqucs,  et  s'empara  de 
Suessa  Pometia,  où  il  trouva  qua- 
rante talents  d'or  et  d'argent ,  qu'il 
réserva  pour  la  construction  du 
temple  de  Jupiter  Gapitolin.  Denys 
d'Halicarnasse  parle  de  ces  deux 
guerres;  mais  Tite-Live  passe  sous 
silence  celle  que  Tarquin  fit  con- 
tre les  Sabins.  Ce  prince  entreprit 
aussi  de  soumettre  Gabics  ,  ville 
alors  fort  considérable  ,  ainsi  que 
l'attestait  encore  au  temps  de  De- 
nys d'Halicarnasse  la  vaste  encein- 
te de  ses  murailles  ruinées.  Les  ha- 
bitans ,  secourus  par  les  peuples  voi- 
sins qu'alarmait  ta  puissance  du  roi 
des  Romains  ,  arrêtèrent  pendant 
sept  années  ses  armes  jusqu'alors 
victorieuses.  Les  Gabiens  triom- 
phants dévastaient  la  campagne  ro- 
maine :  ce  fut  à  cette  occasion  que 
Tarquin  fortifia  Rome  du  côté  du 
chemin  de  Gabies.  On  admirait  en- 
core du  temps  de  Pline  le  naturalis- 
te cette  partie  de  fortifications  : 
tant  les  Ta rquins  surent  toujours  im- 
primer à  leurs  ouvrages  un  caractère 
de  grandeur  et  de  durée  !  Voyant  que 
vainement  il  employait  la  force  con- 
tre les  Gabiens,  il  eut  recours  à  la 
ruse.  Sextus,  son  fils,  feignit  d'a- 
voir .été  maltraité  par  lui ,  et  se 
retira  dans  cette  ville  ennemie;  il 
était  suivi  d'un  grand  nombre  de 
prétendus  transfuges,  et  apportait 
même  de  grosses  sommes  d'argent. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ins- 
pirer aux  Gabiens  une  confiance 
aveugle  :  on  donna  bientôt  à  Sextus 
le  commandement  de  quelques  par- 
tis qui  allaient  ravager  la  campa- 
gne romaine.  Tarquin  averti  d'avan- 
ce de  toutes  ces  sorties,  n'opposait  à 
son  fib  qu'une  petite  troupe  de  ci- 
toyens qui  lui  étaient  suspects  :  Sex- 
tus était  toujours  vainqueur ,  rendant 
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ainsi  a  son  père  le  double  service 
de  le  délivrer  de  ses  ennemis  particu- 
liers, et  de  confirmer  les  Gabiens 
dans  leur  funeste  confiance.  Élevé 
bientôt  par  eux  au  commandement  de 
toutes  leurs  forces ,  il  l'envoya  con- 
sulter sur  la  conduite  qu'il  devait  te- 
nir. Le  roi  de  Rome  ,  sans  faire  aucu- 
ne réponse  7  mena  le  messager  de 
son  fils  dans  son  jardin ,  et  abattit 
avec  sa  canne  les  têtes  des  pavots 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres. 
Sextus  était  digne  de  comprendre  la 
pensée  de  son  père  :  dès  ce  moment, 
ayant  résolu  de  perdre  les  principaux 
Gabiens ,  il  les  accusa  d'avoir  cons- 
piré contre  ses  jours,  et  se  servit 
pour  cela  de  lettres  de  Tarquin  y 
que  Sextus  avait  trouvé  moyen  de 
glisser  parmi  les  papiers  d'Antistius 
Pétrone  ,  le  plus  considérable  d'en- 
tre eux.  Ce  malheureux  fut  lapidé 
par  le  peuple  ;  et  les  soldats  de  Sex- 
tus massacrèrent  dans  leurs  maisons 
tous  ceux  qu'il  plut  au  jeune  tyran 
de  désiener  comme  ses  complices.  Au 
milieu  du  trouble  où  cette  exécution  a 
plongéles Gabiens, Tarquin  se  présen- 
te aux  portes  de  leur  ville,  où  il  entre 
sans  coup  férir  :  mais  cette  fois ,  selon' 
Denys  d  Halicarnasse ,  a  dépouillant 
le  caractèrede  tyran  pour  prendre  ce- 
lui de  roi , »  il  ne  fit  m  mourir  ni  exiler 
personne,  rendit  aux  habitants  leurs 
biens  et  leur  ville ,  et  leur  donna  le 
droit  de  cité  romaine.  Cet  historien 
ajoute  oue  Tarquin  écrivit  de  sa  main 
les  conditions  auxquelles  il  les  rece- 
vait sous  sa  protection  et  dans  son 
amitié.  Aucun  fait  de  l'histoire  des 
rois  de  Rome  ne  parait  mieux  attesté. 
C'était  sur  la  peau  même  du  bœuf  qui 
avait  été  offert  en  sacrifice  pour  ga- 
rantie de  la  bonne  -  foi  des  contrac- 
tants ,  que  l'on  avait  ensuite  transcrit 
le  traité;  et  cette  peau ,  étendue  sur 
un  ecusson  de  bois ,  était  suspendue 
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dans  ic  temple  de  JupiterSancus,  où 
Dcnys  d'Halicarnasse  dit  l'avoir  vue. 
La  conduitedcTarquio-lc-Superbc  en- 
vers les  Gabieus ,  l'attachement  qu'il 
sut  inspirer  aux  Latins,  prouvent 
qu'il  avait  avec  les  étrangers  une  po- 
litique bien  différente  de  cel!e  qui  le 
dirigeait  dans  ses  rapports  avec  ses 
sujets.  Affranchi  des  soins  d'une  guer- 
re qui  l'avait  occupe  pendant  sept 
années,  il  voyait  sa  puissance  mieux 
aiFcrmie  que  jamais.Maître  de  Gabies, 
arbitre  du  Latium ,  il  avait  humilié 
les  Sabius  et  les  Volsques ,  et  tenait 
en  respect  leur  pays ,  par  l'établisse- 
ment des  colonies  de  Signia  et  de  Cir- 
céi ,  où  ses  (ils  Titus  et  Aruns  Tarquin 
avaient  conduit  une  population  guer- 
rière. Son  alliance  avec  la  puissante 
Lucumonic  de  Glusinm  lui  assurait 
l'amitié  des  Étrusques.  Toute  la  cote 
qui  s'étendait  depuis  Ostie  jusqu'à 
Terracine  était  soumise  à  ses  lois  ;  et 
il  avait  mérite  donné  a  Rome  une  ma- 
rine marchande  (4);  mals  son  grand 
objet,  comme  celui  de  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs  ,  était  d'assurer  sa 

niissance  continentale.  G'est  dans 
uterèt  de  la  grandeur  romaine,  au- 
tant que  de  l'embellisscmeut  de  sa 
ville ,  qu'il  reprit  alors  la  construc- 
tion du  temple  de  Jupiter  Ganitolin, 
dont  son  aïeul  avait  préparé  1  empla- 
cement en  aplauissaut  la  crête  du 
mont  Tarpéien.  Tarquin  -  le-Super- 
be  en  jeta  les  fondements  et  en 
commença  la  constniction  $  mais 
malgré  l'activité  qu'il  mit  à  hâter 
l'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
il  ne  fut  terminé  que  la  troisième  an- 
née de  la  république  ;  et  ce  fut  le  con- 
sul Horalius  Pulvillus  qui  en  fit  la 
dédicace.  Gc  fameux  temple  de  Jupi- 
ter ,  autant  admiré  que  vénéré  des 
■    ■  i 

(4)  L»  preuv*  Je  c«  fait  rat  dut»  \r  traité  ém 

coiuiot'rrc  conclu  rntrr  Rouie  «  l  Gaithagc,  la  3e. 
«min  «Je  ta  rr)>uhlt«|i«e  romaine. 
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Romains  dans  les  siècles  de  leur 
gloire,  n'avait  souffert  aucune  atteinte 
jusqu'au  temps  de  l'empereur  Vitel- 
lius  {Voy.  ce  nom).  Il  était,  se- 
lon Bossuct  ,  «  digne  de  la  ma- 
»  jesté  du  plus  grand  des  Dieux  et 
»  de  la  gloire  future  du  peuple  ro- 
»  main.  *  Quelques  fables  se  sont 
mêlées  à  l'histoire  de  sa  construction. 
Lorsque ,  sous  Tarquin  l'Ancien  ,  on 
abattit  les  édifices  sacrés  qui  cou- 
vraient les  flancs  du  mont  Tarpéien , 
le  dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeu- 
nesse déclarèrent,  par  l'organe  de 
leurs  prêtres ,  qu'ils  ne  voulaient  pas 
céder  la  plate  qu'occupaient  leurs 
autels.  Les  augures ,  consultés  sur  ce 
prodige ,  répondirent  que  la  résistan- 
ce de  ces  deux  divinités  indiquait  que 
jamais  Rome  ne  verrait  ses  limites  for 
ce  es,  ni  ne  manquerait  d'une  jeunesse 
belliqueuse.  C'était  saus  doute  une 
fraude  de  Tarquin  l'Ancien  ou  de  ses 
prêtres.  Son  petit-fils,  en  l'imitant , 
prouva  combien  il  se  jouait  aisément 
de  la  vie  des  hommes.  Comme  on 
creusait  les  fondations  du  temple 
on  trouva  une  tète  d'homme  aussi 
fraîche  que  si  elle  eût  été  cou- 
pée tout  récemment.  Un  augure 
d'Etrurie  annonça  que  cette  tête  , 
si  merveilleusement  conservée ,  pro- 
mettait que  Rome  serait  la  capitale 
de  l'Italie,  Italiœ  caput  :  dès-lors  le 
mont  Tarpéien  prit  le  nom  de  Capt- 
tole.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion 
où  Tarquin  montra  qu'il  savait  faire 
concourir  le  fanatisme  grossier  de 
ses  sujets  aux  desseins  de  sa  potiti- 
tique.  11  acheta  fort  cher  les  li- 
vres sibyllins  qui  étaient  censés 
contenir  les  destinées  de  l'état,  et 
crue  l'on  consultait  dans  les  grands 
dangers.  Ses  rebuts  affectes  envers 
la  vieille  devineresse ,  qui  lui  vendit 
trois  de  cestivres  après  avoir  bniléles 
six  antres,  ont  quelque  rapport  avec 
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la  dispute  simulée  de  l'augure  Nae- 
vius  et  de  Tarquin  rAncicii.  Les  li- 
vres sibyllins  furent  conservés  avec 
respect  au  Capitole ,  dans  un  coffre 
de  fer  ;  dix  patriciens  étaient  char- 
gés de  veiller  sur  ce  dépôt.  Ces  volu- 
mes ,  bien  qu'enfermés  dans  un  cof- 
fre de  fer,  furent  brûlés  l'an  88  av. 
J.-C,  dans  la  guerre  des  Marses, 
lors  de  l'incendie  qui  dévora  uue 
partie  des  édifices  situés  sur  cette 
colline  sacrée.  Le  terme  de  la  tyran- 
nie de  Tarquin  était  enfui  arrivé  : 
il  assiégeait  Ardéc,  capitale  des  Ru- 
tules ,  lorsque  son  fils  Sextus  ,  «  en 
»  violant  Lucrèce  ,  fit  une  chose  qui 
»  a  presque  toujours  fait  chasser  les 
»  tyrans  d'une  ville  où  ils  ont  com- 
»  mandé*  car  le  peuple  à  qui  une 
»  action  pareille  fait  sentir  sa  scr- 
»  vitude ,  prend  d'abord  une  réso- 
»  lulion  extrême  (i).  »  On  peut 
voir,  dans  les  Articles  Lucius  Junius 
Brutus  (VI,  167  ),  Tarquin  Col- 
latin  (  IX ,  4^2  )  et  Lucrèce  (  XXV, 
) ,  les  principales  circonstan- 
ces de  la  révolution  qui  amena  l'ex- 
pulsion des  Tarquins.  Outre  que 
Tite-Live  et  Denys  cf  Halica masse, 
en  racontant  le  viol  de  Lucrèce  avec 
des  détails  très-particuliers,  ne  s'ac- 
cordent nullement  sur  plusieurs  cir- 
constances ,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué 
à  l'article  de  cette  dame  romaine, 
on  peutajouter  que  quelques  auteurs  > 
entre  autres  Servius ,  attribuent  ce 
crime,  non  pas  à  Sextus,  l'aîné  des 
trois  fils  de  Tarquin,  mais  au  plus 
jeune,  qui  se  nommait  Ayuns  D  au- 
tres écrivains  graves  ont  accusé  la 
vertu  de  Lucrèce  :  saint  Angustiu,  le 
premier  de  tous,  semble  s'être  mépris 
en  jugeant  l'action  de  cette  femme 
d'après  les  principes  du  christia- 


(i)  Muiilr.«i|a!cn,   Gttin4(\ir  et  (Uculencr  Jet 

» 
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uisme:  mais  on  bonne  morale,  on  ai- 
merait  mieux  que  Lucrèce  eut  préféré 
la  vertu  à  sa  réputation ,  et  qu'elle  eût 
reçu  la  mort  de  la  main  de  Sextus, 
plutôt  que  de  lui  céder  pour  se  tuer 
ensuite.  Verri,  dans  les  Nuitsromai- 
nes ,  nous  paraît  avoir  porté  la  lu- 
mière dans  tout  ce  que  l'histoire  de 
ce  prétendu  viol  présente  d'invrai- 
semblable. Ce  n'était  pas  par  de  froi- 
des dissertât  ions  morales ,  ou  par  des 
plaisanteries  encore  plus  fades,  qu'il 
fallait  attaauer  cet£e  tradition,  mais 
par  une  discussion  raisonnée  des 
circonstances  sur  lesquelles  elle  est 
établie.  Rieu  etlëctivement  de  plus 
mal  ourdi  que  la  fable  que  Lucrèce 
fit  à  sa  famille  et  à  son  époux  après 
la  nuit  fatale  où  elle  s'était  livrée  aux 
désirs  de  Sextus.  Ce  qu'on  peut  louer 
seulement  dans  cette  femme  célèbre, 
c'est  le  courage  avec  lequel  elle  se 
punit  d'un  moment  d'oubli  ;  car  ce 
n'est  pas  selon  les  lumièrcsdu  christia- 
nisme qu'il  convient  de  juger  son  sui- 
cide, mais  seulement  d'après  les  idées 
des  anciens  sur  cette  matière.  Peut- 
être  aussi.  Lucrèce,  en  donnant  un 
appareil  si  théâtral  à  sa  fin  tragique, 
cédait-elle  à  l'entraînement  du  fana- 
tisme politique.  Passionnre  pour  la 
liberté,  peut-être  n'avait  -  elle  souf- 
fert les  embrassements  criminels  du 
fils  de  Tarquin  que  pour  y  trouver 
un  prétexte  d'exciter  les  Romains  à 
secouer  un  joug  tyrannique.  Une  re- 
marque à  faire  sur  cet  événement,  et 
qui  se  rapporte  immédiatement  à 
l'histoire  de  Tarquin,  c'est  que  les 
circonstances  qui  amenèrent  la  pre-' 
raière  entrevue  de  Lucrèce  et  de  Sex- 
tus prouvent  la  licence  qui  régnait  à 
la  cour  de  Tarquin.  Il  fallait,  pour 
offrir  ce  degré  de  dépravation ,  que 
Rome  fût  déjà  parvenue  à  une  civi- 
lisation avancée.  Les  règnes  brillants 
dcsestroisdcriiiersrois,  et  leurs  rela-v 
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tions  multipliées  avec  les  étrangers, 
avaient  sans  doute  fait  connaître  aux 
Romains  des  habitudes  de  luxe ,  et  des 
jouissances  auxquelles  il  leur  fallut 
renoncer  dès  que  leur  patrie  eut  cesse 
d'être  un  royaume  puissant  par  ses 
alliances,  par  son  territoire . et  son 
commerce ,  pour  devenir  une  répu- 
blique, entourée  d'ennemis  et  sans 
autre  ressource  que  la  culture  de 

Quelques  champs  dont  la  possession 
evait  être  sans  cesse  disputée  l'é- 
pée  à  la  main.  Ce  fut  Tan  de  Rome 
'j44*  et  dans  la  'i5e.  année  de  son  ri - 
gne ,  que  Tarquin  fut  banni  par  une 
loi  curiate.  «  Le  peuple ,  dit  Montes- 
quieu ,  se  souvint  un  moment  qu'il 
était  législateur,  et  Tarquin  ne  fut 
plus.  »  &i  le  rèçnc  de  ce  prince  avait 
cesse,  sa  vie  politique  était  loin  d'être 
terminée.  Agé  de  soixante-quinze  ans, 
la  vieillesse  l'avait  blanchi,  mais  non 
point  affaibli.  11  se  retira  d'abord  à 
Gabie.s ,  où  il  avait  établi  roi  son  (ils 
Sextus  :  de  là  il  se  rendit  à  Tarqui- 
tues ,  où  il  fut  reçu  avec  emp  ressè- 
ment par  tous  les  habitants  ,qui  étaient 
fiers  de  la  gloire  que  Tarquin  l'An- 
cien avait  attachée  au  nom  de  leur 
ville.  Une  ambassade  dcTarquinicns 
alla  même  à  Rome  demander  le  ré- 
tablissement des  Tarquius.  Cette  de- 
mande ayant  été  repoussée,  les  dé- 
putes réclamèrent  au  moins  ta  res- 
titution dés  biens  de  celte  famille. 
Rien  n'était  plus  juste  :  ces  ri- 
chesses avaient  été  apportées  à  Rome 
par  Tarquin  l'Ancien.  Le  sénat  peu- 
ehait  pour  ne  pas  les  reudi  e  ;  mais 
n'osant  prendre  sur  lui  cette  grande 
injustice,  il  renvoya  la  discussion  de 
l'affaire  à  l'assemblée  du  peuple , 
qui  prononça  la  restitution ,  à  la  ma- 
jorité d'une  seule  voix.  Ce  décret, 
vraiment  honorable  pour  le  caractère 
romain,  peut  faire  supposer  que  Tar- 
quin n'avait  pas  aussi  généralement 
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eucouru  la  haine  du  peuple  que  les 
historiens  ont  voulu  le  faire  croire  ; 
car  quel  peuple  se  piqua  jamais  d'ê- 
tre juste ,  encore  moins  généreux  en- 
vers ceux  qu'il  regardait  comme  ses 
ennemis?  Déjà  le  décret  commençait 
à  s'exécuter,  lorsque  les  députés tar- 
quiniens, restés  à  Rome  pour  recueil- 
lir les biensdu  roi  proscrit ,  rendirent 
toute  restitution  impossible ,  en  fo- 
mentant, parmi  les  jeunes  patriciens, 
une  conspiration  en  sa  faveur.  Ou 
a  exposé,  dans  la  Notice  déjà  ci- 
tée sur  Brutus  ,  quel  fut  le  ré- 
sultat de  ce  complot,  dont  la. dé- 
couverte occasionna  le  supplice  des 
deux  fils  de  ce  consul,  et  l'injuste 
exil  de  Collatin ,  collègue  de  Brutus» 
C'était  l'ordre  des  patriciens  qui 
avait  seul  fait  la  révolution;  et  le  sé- 
nat en  avait  seul  profité  ,  en  substi- 
tuant son  pouvoir  aristocratique  à  la 
monarchie.  Pour  intéresser  le  peuple 
au  nouveau  régime,  et  surtout  pour 

Ç revenir  toute  réconciliation  avec  les 
arquins,on  se  garda  bien  de  confis* 
quer  ad  miuistrativemcnt  leurs  biens  ; 
mais  le  pillage  en  fut  abandonné  à  la 
multitude.  Un  monument,  formé  par 
la  nature ,  attestait  encore ,  du  temps 
de  Dcnys  d'Halicarnasse ,  cette  spo- 
liation tumultuairc  :  un  monceau  de 
gerbes  tirées  d'un  champ  du  roi, 
fut  précipité  dans  le  Tibre ,  et  s'ar- 
rêtant  sur  des  bas-fonds,  forma  avec 
le  temps ,  au  milieu  de  ce  fleuve ,  une 
petite  île  qui  fut  consacrée  h  Escu- 
Jape.  .  Tarquin  uc  songea  plus  qu\i 
rentrer  à  .main  armée  dans  ses 
états.  A  sa  voi* ,  Tarquinies,  Véies, 
et  d'autres  villes  de  la  Tyrrhénic 
lèvent  des  troupes  pour  sa  cause. 
On  peut  voir  encore ,  dans  la  Vie 
de  Brutus  ,  le  récit  de  la  bataille 
qui  alors  se  livra  ,  et  dans  laquelle 
le  consul  Brutus  et  A r uns,  (ils  de 
Tarquin ,  s'entre  -  tuèrent  après  un 
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combat  acharne.  La  lutte  des  deux  résolurent,  d'un  commun  accord ,  de 
armées  ne  fut  pas  moins  opiniâtre  continuer  la  guerre  :  et  ce  fut  à  la 
Sextus  et  Titus  Tarquin,  qui  com-  sollicitation  de  Sextus  Tarquin  qu'ils 
mandaient  l'aile  droite  des  Tyrrhc-  prirent  ce  parti.  A  force  de  présents 
niens,  mirent  en  déroute  l'aile  gauche  et  de  prières ,  il  gagna  les  chefs  de 
des  Romains ,  et  furent  sur  le  point  chaque  ville  ,  et  les  engagea  à  pren- 
dejforcer  leurs  retranchements;  mais  dre  les  intérêts  de  sa  famille  ;  il  sou- 
la  nuit  suivante,  Valérius  Publicola  leva  aussi  contre  les  Romains  les 
surprit  les  Tyrrhéuiens,  en  tua  un  villes  de  Fidènes  et  de  Caméric,  et 
grand  nombre ,  et  se  rendit  maître  les  fit  entrer  d. -m s  la  ligue  des  Sabins. 
de  leur  camp.  Le  cou  rage  de  Tarquin  Tous  ces  peuples ,  pour  reconnaître 
e'tait  supérieur  aux  revers  ,  et  il  ne  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de 
désespéra  pas  de  sa  fortune.  11  arma  lui ,  ce  sont  les  expressions  deDcnys 
contre  Rome  Porscnna  ,  roi  de  Clu-  d'Halica masse  ,  le  déclarèrent  géné- 
sium  ,  Tune   des  plus  puissantes  ralissimc,  avec  un  pouvoir  absolu 
souverainetés  de  la  Toscane.  On  a  de  lever  des  soldats  dans  toutes  les 
exposé,  dans  l'article  Mutius  Scae-  villes  de  la  confédération.  La  fortune 
vola  (  Voyez  ce  nom  ,  XLI ,  trahit  encore  cette  fois  les  efforts  de 
d'à  près  l'autorité  de  Pline  ,  Suétone  Sextus.  Par  ses  habiles  ^positions , 
et  Tacite  ,  quel  fut  le  véritable  ré-  il  s'était  ménagé  une  victoire  infail- 
wltatde  cette  guerre. Porscnna,  vain-  lible  sur  les  Romains ,  qu'il  comptait 
queur  des  Romains  ,  leur  imposa  des  surprendre  dans  leur  camp  au  mi- 
conditions  fort  dures  ;  mais  comme  lieu  de  la  nuit  ;  un  déserteur  décou- 
il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  vrit  ce  projet  au  consul  ,  et  Sextus , 
leur  courage  ,  il  abandonna  la  cause  surpris  lui  -  même,  fut  vaincu.  Les 
des  Tarquins ,  pour  lesquels  rien  ne  Sabins  ouvrirent  la  campagne  sui- 
fut  stipulé  dans  le  traité.  Denys  vante  par  un  avantage  signalé  sur  le 
d'Halicaruassc  donne  pour  motif  de  consul  Posthumius,  puis  par  une  am- 
cet  abandon  une  tentative  coupa-  bassade  chargée  de  demander  Je  re- 
fait faite  par  le  roi  de  Rome  et  tablissement  des  Tarquins  et  la  sou- 
son  gendre  Mamilius  ,  afin  d'enle-  mission  des  Romains  a  l'empire  de 
ver  les  jeunes  filles  que  les  Romains  la  nation  Sabiue.  Ceux-ci  répon- 
avaient  données  pour  otages  au  roi  dirent  à  ces  propositions  par  une 
de  Clusium  (  Voy.  Clëlie,  IX  ,  7  ).  nouvelle  victoire  près  d'Érete.  Les 
Porsenna, indigné,  ordonna  aux  Ta r-  Sabins,  toujours  excités  par  Tar- 
quins de  sortir  de  son  camp  le  jour  quin,  ne  déposèrent  pas  les  armes  ; 
même.  Mais  le  vieux  monarque  n'a-  mais  vaincus  de  nouveau,  l'année  sui- 
vait pas  encore  épuise  toutes  ses  res-  vante  ,  près  de  Cures ,  par  le  consul 
sources,  in  las'^jtas.ses  a! lies. L'an-  Spurius  Cassius  Visccllinus,  ils  de- 
née  cjui  suivit  fèj>Çfforisc  du  roi  de  mandèrent  la  paix.  Qui  croirait  qu'a- 
Clusium  contre'©*^ ,  la  ^UCNHj^ut  près  trois  tentatives  aussi  désastreu- 
déclarécaux  Sabftsppii  avaient  pro-  ses  ,  Tarquin  trouva  enrore  moyen 
fité  duC^nger  de  la  république  nais-  dfyutcuter  contre  Rome  trente  na- 
santcpoîir  ravager  son  territoire.  Les  lions  de  la  confédération  latine? 
Romains  eurent  l'avantage  dans  deux  .  Ce^tc  f.  nouvelle;,  guerre,  dura  eniatre 
combats;  mais  les  Sabins-,  à  la  suije*  aife;-  maisy ayant  qu'elle  commen- 
d'une  assemblée  générale  de  la  nation,  '  çat,  Tarquin  -  WManlilius  son  gendre, 
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fomentèrent  une  seconde  conspira- 
tion au  sciu  de  Borne.  Déjà  une  am- 
bassade des  Latins .  en  réclamant  le 
rétablissement  du  roi,  avait  excite  une 
vive  agitation  parmi  le  peuple. Les  plé- 
béiens ,  opprimés  comme  citoyens , 
torturés  comme  débiteurs  par  les 
riches  et  avides  palricieus ,  ne  dis- 
simulaient point  qu'ils  regrettaient 
Tarquin.  L'or  du  vieux  monarque, 
adroitement  distribué  aux  plus  déter- 
minés des  plébéiens,  lui  rallia  un  parti 
nombreux.  Les  conjurés,  auxquels 
se  joignirent  «ne  foule  d'esclaves , 
avaient  résolu  d'égorger  les  séna- 
teurs, de  s'emparer  des  postes  les 
plus  importants  de  la  ville,  et  d'eu 
ouvrir  les  portes  aux  Tarquins.  Le 
sénat ,  Icsflronsuls  étaient  sans  dé- 
fiance. Tout  promettait  un  succès 
facile  aux  partisans  du  roi,  lorsque 
deux  personnages  de  la  famille  roya- 
le ,  Publius  et  Marcus  Tarquinius  de 
Lauréate,  tourmentés  par  des  son- 
ges cfl  rayants ,  et  doeiles  aux  conseils 
d'un  devin,  vinrent  révéler  au  con- 
sul Sulpictus  la  conjuration,  dont  ils 
avaient  le  secret.  Ce  magistrat  fit 
donner  aux  conjurés ,  par  les  Tar- 
quins de  I^aureiite ,  un  faux  avis  de 
se  rendre  sur  la  place  publique,  au 
milieude  la  nuit;  là  ils  se  virent  aus- 
tôt  entoures  et  désarmés  par  des 
troupes  que  Sulpicius  avait  appos- 
tées;  et  le  lendemain  ils  furent  tous 
passés  au  fil  de  l'épéc  par  les. bour- 
reaux. Les  Tarquins  de  Laurentc  , 
pour  prix  de  leur  délation ,  reçurent 
avec  le  droit  de  cité  romaine,  une 
somme  d'argeut  considérable,  et  des 
terres.  La  guerre  des  Romains  cou- 
tre  les  Latins  s'ouvrit  par  le  siège 
de  Fidèncs,  dont  les  consuls  ne  pu- 
rent s'emparer ,  grâce  à  un  secours  de 
blé  et  d'armes  que  lèur  lit  passer 
Sextus  Tarquin.  Ce  prince ,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dapi  l'histoire  de 
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Denys  d'Halicarnasse ,  mit  eu  même 
temps  le  siège  devant  Signia ,  qui  ap- 
partenait aux  Romains  j  mais  il  fut 
contraint  d'abandonner  cette  entre- 
prise. Fidèues  ne  tomba  que  l'année 
suivante  sous  les  coups  de  Titus  Lar- 
tius.  Cet  échec  ue  lait  que  redou- 
bler le  courage  des  Latins  :  les  dépu- 
tés des  trente  peuples  rassemblés  à 
Ferentum,  jurent  de  ue  pas  déposer 
les  armes  que  Rome  ne  soit  humi- 
liée, et  les  Tarquins  rétablis.  Octa- 
vius  Maniilros  et  Sextus  Tarquin 
sont  élus  généraux  de  la  confédéra- 
tion ,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. Nouvelle  ambassade  des  villes 
Latines  à  Rome.  Le  sénat  accepte  la 
guerre  plutôt  que  de  fléchir.  Enraye 
cependant  du  nombre  de  ses  enne- 
mis ,  il  demande  du  secours  aux 
Volsques  ot  aux  Heruiques  ;  mais  ce 
fut  en  vain  :  l'activité  des  Tarquins 
multipliait  partout  leurs  partisans. 
Le  peuple  Romain  refuse  de  6'armer  : 
si  1  on  ne  peut  pas  a f limier  qu'il  re- 
grettait 'larquin,  du  moins  il  se 
trouvait  encore  plus  malheureux  sous 
le  despotisme  des  patriciens,,  que 
sous  celui  d'un  monarque.  11  est  en- 
core moius  douteux  que  Tarquin  fo- 
mentait sourdement  cette  division 
entre  les  deux  ordres.  Quoiqu'il  en 
soit,  Titus  Larti us,  nommé  dictateur 
et  revêtu  des  marques  de  l'autorité' 
royale,  imprima  tant  de  respect  aux 
plébéiens ,  qu'ils  se  laissèrent  enrôler 
et  conduire  contre  les  Latins.  Le  dic- 
tateur ,  arrivé  devant  les  ennemis, 
s'occupa  moins  de  les  combattre  que 
de  semer  parmi  eux  la  division. 
Après  un  avantage  assez  lé<çer  rem- 
porté près  de  Tusculum,  il  sut  si 
Incii  gagner  Jes  *cœurs  des  Latins , 
par  son  humanité  euvers  leurs  com- 
pagnons dJarraes  blessés  et  prison- 
niers rKjb'il  obtint  de  la  confédéra- 
tion; «lie  trêve  d'une  année.  Rome 
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jouit,  pendant  cet  intervalle,  d'une  saires   romains  trouvent  moyen 

paix  profonde  ;  mais  c'était  le  calme  de  sauver  leurs  personnes  ,  laissant 

avant-coureur  de  l'orage  :  Tarquin  leurs  bagages,  leurs  esclaves  et  tout 

et  Mamilius ,  parcourant  toutes  les  l'argent  destine'  à  l'achat  du  blc*. 

yilles LMncs ,  avaient  ranime' le  zèle  Telles  sont  les  principales  circons- 

des  magistrats  pour  la  cause  du  mo-  tances  que  présente  Denys  d'Ha- 

narque  de'chu.  Ils  avaient  même  ex-  licarnasse  sur  la  longue  lutte  des 

clu  de  l'administration  des  affaires  Tarquins  contre  Rome.  Tite  -Live 

de  l'état  tous  les  plébéiens  qui  ne  diffère  de  cet  historien  en  plusieurs 

voulaient  point  la  euerre.  Ils  trou-  points  importants.  D'abord  ,  après 

vèrent  aussi  moyen  d'armer  les  Vols-  avoir  fait  de  Sexlus,  non  l'aîné ,  mais 

ques  contre  les  Romains.  Dans  ce  le  dernier  des  fils  de  Tarquiu,  il  place 

pressant  danger,  le  sénat  recourut  la  mort  de  ce  jeune  prince  immediatc- 

pour  la  seconde  fois  à  la  dictature  :  ment  après  l'expulsion  de  son  père, 

le  choix  tomba  sur Postbumius ,  qui ,  S'étant  relire' ,  dit-il ,  à  Gabies ,  qu'il 

par  une  victoire  décisive  remportée  regardait  comme  son  propre  royau- 

aux  bords  du  lac  Régillc,  termina  me,  il  y  trouva  la  juste  punition  de 

la  guerre  et  fit  évanouir  les  der-  ses  rapines  et  ses  meurtres  :  il  fut  as- 

nières  espérances  de  Tarquin.  Les  sassiné  à  son  tour.  Arrivé  k  la  gner- 

deux  fils  de  ce  monarque ,  Sextus  et  re  de  Porseuna  contre  les  Romains , 

Titus ,  ainsi  que  Mamilius .  son  gen-  Tite-Live  ne  parle  point  de  la  tenta- 

dre ,  périrent  dans  cette  journée  en  tive  de  Tarquin  pour  enlever  Clélie  et 

combattant  avec  Ja  plus  brillante  les  jeunes1-  romaines  livrées  en  otage 

valeur.  Les  Latins  chassèrent  de  leur  au  roi  de  Clusiuin.  Il  se  contente  de 

territoire  l'infortuné  vieillard,  resté  représenter  oc  prince  comme  assez 

seul  de  sa  nombreuse  /a  mil  le.  11  alla  indiffèrent  aux  iutc'rèts  des  Tarquins, 

mourir  à  Cumes,  auprès  d'Aristo-  sans  avoir  aucune  raison  pour  se 

dème,  tyran  de  cette  ville,  qui  lui  brouiller  avec  eux.  Toutefois  ,  dans 

ferma  les  yeux  et  lui  lit  des  funé-  l'historien  latin ,  Porscnna  ,  après  sa 

railles  royales.  Tarquin  n'avait  pas  retraite  prétendue,  envoie  plutôt  par 

été  abandonné,  même  après  sa  uer-  bienséance  que  par  zèle,  une  der-  ' 

nierc  défaite,  par  ceux  des  Romains  nière  ambassade  aux  Romains, pour 

qui  d'abord  avaient  partagé  son  exil,  solliciter  le  rétablissement  de  ces 

Une  partie  de  ces  proscrits  demeura  princes.  La  réponse  du  sénat  fut  que 

dans  Cumes ,  les  autres  se  disperse-  Rome  ouvrirait  plutôt  ses  portes  a ux 

rent  en  différentes  villes  :  tous  enfin  ennemis  qu'à  des  rois,  et  que  lesRo- 

de vaient  fiuir  leurs  jours  loin  de  mains  suppliaient  Porscnna  de  ne 

leur  patrie.  Six  ans  après  ,  lorsque  point  s'opposer  à  ce  qu'ils  fussent  li- 

Rome ,  livrée  aux  horreurs  de  la  di-  bres.  Dès  ce  moment ,  le  roi  d'Étru- 

sette,  envoya  des  commissaires  pour  rie  déclara  qu'il  renonçait  à  se  mêler 

acheter  du  blé  à  Cumes ,  les  exilés  de  la  cause  des  Tarquins.  a  Qui^fue 

romains  obtinrent  d'Arislodème  la  soit  leur  dessein,  ou  de  coutfinucr 

permission  de  retenir  ces  envoyés  la  guerre  ou  de  vivre  en  paix,  dîrfii; 

Î>our  gage  des  biens  qu'ils  avaient  il  est  temps  qu'ils  aillent  chercher 

aissés  à  Rome.  Le  tyran  lui-même  une  autre  retraite.  Je  ne  veux  pas  que 

se  constitua  juge  de  ce  procès.  Pen-  rien  puisse  désormais  troubler  l'union 

dant  qu'il  l'instruisait ,  les  commis-  qui  doit  régner  entre  moi  et  le  peu-         ?  r  S 
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pie  romain.  »  Dcnys  d'Halita masse  exemple  :  on  sait  que  ce  fut  à -peu- 
ne  dit  pas  un  mot  de  cette  seconde  près  au  même  âge  que  Massimssa, 
négociation  de  Porsenna  en  faveur  faisant  à-la-fois  l'office  de  soldat  et 
des  Tarquins;  et  on  doit  louer  ici  dégénérai,  remporta  imç^  victoire 
son  silence  judicieux.  Kn  effet  ,  il  sur  les  Carthaginois.  Ce  roT  des  Nu- 
est  invraisemblable  qu'un   souve-  niidos  n'avait  pas,  en  s 'exposant 
rain  puissant  et  victorieux  tienne  ainsi ,  des  motifs  aussi  puissants  qie 
aussi  peu  au  succès  de  ses  déniar-  Tarquin,qui  combattait  pour  sa  cou- 
ches, auprès  dune  république  faible  ronne.  TiteLive  parle  aussi  des  ex- 
et  qu'il  avait  presque  réduite  aux  ploils  et  de  la  moit  d'uirdes  fils  de 
abois.  En  ia  contant  la  guerre  contre  Lucius  Tanpiin ,  qui  combattait  à 
les  Sahins ,  Tite  -  Live  parait  avoir  la  tète  du  corps  dos  exilés;  mais 
ignore  la  part  qu'y  prirent  les  Tar-  il  ne  nomme  point  ce  jeune  prince, 
quins,  selon  l'historien  grec.  A  pro-  Enfin  son  récit  se  termine  par  ces 
pos  de  la  création  du  premier  dicta-  mots,  qui  confirment  tous  jkjs  dou- 
teur  Titus-La  rtiu  s,  l'historien  latin ,  tes  critiques  sur  cette  époque.  «  Je 
plus  judicieux  dans  ses  doutes  que  »  trouve  dans  quelques  auteurs  que 
dans  ses  affirmations ,  présente  cette  »  ee  fut  cette  année  seulement  (celle 
réflexion*:  a  On  ne  s'accorde  ni  sur  »  du  consulat  d'Aulus  Postbumius  et 
l'année  ni  sur  le  nom  des  consuls  aux-  »  de  Titus  Virginius)  que  se  donna 
quels  on  crut  devoir  retirer  la  con-  »  la  bataille  du  lac  Régille  ;  que  Pos- 
liance  publique,,  parce  qu'ils  étaient  »  thwnius,  se  défiant  desdispositions 
aussi,  à  cequ'on  dit  ,de  la  faction  des  »  équivoques  de  son  collègue,  se  de- 
TarquinSi  On  ne  s'accorde  pas  non  »  mit  du  consulat  ;  qu'il  fut  ensuite 
plus  sur  le  nom  du  premier  dicta-  »  nommé  dictateur.  La  chronologie 
teur.  »•  Ce  trait  prouve  mieux  encore  ».de  ces  premiers  temps  est  si  con- 
que tous  les  détails  fournis  par  De-  »  fuse  par  les  va  nations  des  différents 
nys  d'Halica masse  ,  combien  Tar-  »  auteurs  ,  qu'il  est  bien  difficile, 
quin  conservait  de  partisans  à  Rome.  »  vu  l'extrême  distance  où  l'on  se 
Tite-Live  n'hésite  pas  à  faire  com-  *  trouve  des  événements  et  des  his- 
battre  ce  monarque  en  personne  à  »  toriens  même ,  de  marquer  avec 
la  journée  de  Régi!!*».  Apercevant  »  précision  l'ordre  des  consulats  et 
Posthumius  à  la  tetc  de  ses  lignes,  »  l'époque  de  chaque  événement.  » 

3ui  disposa itet  animait  ses  troupes ,  Anreste ,  quelque divisésque puissent 

oublie ,  dit-il ,  tout  ce  que  l'âge  lui  être  les  critiques  sur  les  circonstan- 

a  6 té  de  force  et  de  souplesse;  il  ne  ces  secondaires  de  la  révolution  qui 

consulte  que  sa  fureur,  et  pousse  son  amena  l'expulsion  des  Tarquins,  on 

cheval  à  toute  bride.  Blessé  au  coté,  ne  saurait  a  voir  qu'un  seul  avis  sur  les 

il  ne  dut  la  vie  qu'à  un  gros  des  siens  talents  que  déploya  k  dernier  roi  de 

oui  accourut  pour  le  déeager.  Denys  Rome.  On  ne  peut  nier  d'abord ,  en  se 

d'Halicâraasse  avait  également  trou-  ,  rappelant  ses  conquêtes,  ses  monu- 

vé  ce  récit  dans  deux  anciens  auteurs,  ments,  ses  alliances,  que  son  règne 

Lichrius  et  GeHius;  mais  il  l'a  rejeté  n'ait  contribué  à  la  grandeur  des 

comme  invraisemblable,  n'admet-  Romains  aussi  bien  que  celui  de  ses 

tant  pas  qu'un  homme  de  quatre-  prédécesseurs  ;  et  Montesquieu  est 

vingt-neuf  ans  pût  ainsi  payer  de  sa  loin  de  faire  une  exception  pourTar- 

personne.Celau  est  pourtant  pas  sans  quin,  quand  il  dit  que  tous  Icsroïx, 
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de  Rome  «  furent  de  grands  person- 
»  nages,  et  qu'on  ne  trouve  poiut  ail- 
»  leurs  dans  l'histoire  une  suite  non 
»  interrompue  de  tels  hommes  d'état 
«  et  de  tels  capitaines,  »  II  porte  mê- 
me sur  ce  prince,  si  unanimement  flétri 
parles  historiens,  ce  jugement,  un  peu 
trop  flatteur  peut-être ,  mais  où  il  y* 
du  vrai,  o  Le  portrait  de  Tarquin  n'a 
»  point  été  flatte  ;  son  nom  n'a 
i»  échappe  à  aucun  des  orateurs  qui 
»  ont  eu  à  parler  contre  la  tyrannie  : 
»  maissaconduiteavantson  malheur, 
»  que  l'on  voit  qu'il  prévoyait  ;  sa 
9  douceur  pour  les  peuples  vaincus  ; 
•  sa  libéralité'  envers  les  soldats  $  cet 
n  art  qu'il  eut  d'intéresser  tant  de 
»  gens  à  sa  conservation  ;  ses  ouvra - 
»  ges  publics  ;  son  courage  à  la  guer- 
»  re  ;  sa  constance  dans  son  malheur  ; 
»  une  guerre  de  vingt  ans  qu'il  lit  ou 
»  qu'il  fit  faire  au  peuple  romain , 
»  sans  royaume  et  sans  biens:  ses 
»  continuelles  ressources ,  fout  bien 
»  voir  que  ce  n'était  pas  un  homme 
»  méprisable.  »  Sans  doute  c'est  une 
tristegloireque  d'avoir  été  réduit,  non 
point  pendant  vingt  ans ,  mais  seule- 
ment pendant  quatorze,  à  suseter 
des  guerres  continuelles  à  son  pays  : 
mais  Tarquin  croyait  avoir  le  droit 
de  reconquérir  ce  qu'il  appelait  sou 
héritage  ;  et  l'on  ne  pourra  du  moins 
lui  reprocher  d'avoir  épargné  sa  per- 
sonne, tandis  que  ses  fils  et  tant  de 
vaillants  guerriers  se  sacrifiaient  pour 
sa  cause.  Une  autre  vérité  qui  donne 
toute  l'histoire,  de  ce  temps ,  c'est 
que»  jusqu'à  l'institution  du  tribunal, 
&  peupfe  romain  ne  gagna  rien  à 
l'expulsion  des  rois,  sinon  d'avoir 
beaucoup  4e  tyrans  au  lieu  d'un. 
Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur 
ce  point:  et  pour  n'en  citer  qu'un 
seul,  Tite-Live ,  bien  que  très-favo- 
rable à  la  cause  républicaine  ,  dit  en 
Çrop«s  termes,  qu'après  la  mort  de 
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Tarquin  ,  le  peuple,  qu*ou  avait  jus- 
que -  là  ménagé  avec  un  soin  extrême, 
commença  des  -  lors  à  essnyer  des 
vexations  de  la  part  de  la  noblesse 
(  y.  Puolius  Skrvilius  Pniscus, 
XL  II,  1 3 1  ).  Enfin  si  l'on  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion  positive  d'un 
passage  de  Cicéron  relatif  à  Tar- 
quin ,  on  doit  y  trouver  du  moins 
un  motif  de  lire  avec  défiance  toirt  ce 
qu'on  rapporte  sur  les  crimes  de  ce 
prince,  a  Tarquin,  dit  l'orateur  ro- 
»  main ,  dans  sa  troisième  Phrlip- 
»  pique ,  ne  fut  ni  impie  ni  cruel  ; 
»  il  ne  fut  que  siq>erbc ,  et  ce  vice 
»  lui  coûta  le  trône.  »  M  al  vrai 
o  donné  une  vie  de  Taruutu  :  c'est 
moins  une  biographie  qu  une  décla- 
mation contre  la  tyrannie  (  Voy.  ce 
nom,  XXVI, 4*').  D — b— k. 
TARQCIN1US  GOUATINU?. 

(  f  .CoLLATIÏf,lX  , 

TARQUIN1US#(  Sltltus)  For. 
Tarquin  le  SupeUbe. 

TARRAKAHOFF  (  Anha-Pe- 
trowna  princesse  de),  née,  en  17 55, 
du  mariage  clandestin  de  l'impéra- 
trice de  Kussie  Élisabeth  et  d'Alexis 
Razumoski ,  fut  enlevée  ,  à  l'âge  de 
douze  ans,  et  conduite  à  Rome  par  le 

S rince  Radziwilt  ,dont  le  projet  était 
e  la  ramener  plus  tard  en  Russie,  a- 
fin  de  l'opposer  à  Catherine  II,  et  de 
profiter  des  troubles  ,  soit  pour  son 
propre  intérêt,  soit  ponr  celui  de  la 
Pologne.  Aussitôt  qu'elle  fut  instruite 
de  cet  enlèvement,  dtherine  fit  saisir 
les  biens  du  prince  ,4jui ,  après  avoir 
vendu  ses  diamants ,  fut  obligé  de 
retourner  incognito  dans  sa  patrie , 
pour  y  chercher  de  nouvelles  res- 
sources. En  quittant  Rome,  il  laissa 
sa  pupille  sous  la  garde  d'une  seule 
gouvernante.  Ce  fut  alors  que  le 
comte  Alexis  OrlofF,  qui  avait  reçu 
l'ordre  de  s'emparer  de  la  jeune 
princesse ,  parvint  à  s'introduire  cheir 
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elle.  Il  lui  offrit  des  secours  que  sa 
situation  la  força  d'accepter ,  et  lui 
fit  entrevoir  la  possibilité  d'opérer 
en  Russie  une  révolution  en  sa  faveur. 
Ces  idées  n'étaient  pas  nouvelles  pour 
la  jeune  Tanakanoû"  :  elle  crut  tout 
ce  qu'on  lui  dit.  Le  prince  de  Rad- 
zivill  l'avait  accoutumée  à  ce  lan- 
gage. L'astucieux.  Orlofl'  ne  négli- 
gea rien  pour  lui  plaire  :  protesta- 
tions, soins  délicats ,  respects  flat- 
teurs ,  il  employa  tout,  et  finit  par 
demander  sa  main  qu'il  obtint.  Sous 
prétexte  que  le  mariage  devait  être 
célébré  selon  le  rit  de  l'église  grec- 
que,  il  aposta  des  scélérats  qui, 
déguisés  en  prêtres,  trompèrent  la 
trop  crédule  Tarrakanoflf  par  une 
vaine  cérémonie.  Dès -lors  Orloff, 
ne  songeant  plus  qu'à  la  conduire 
dans  un  lieu  propre  à  ses  desseins , 
la  décida  facilement  à  le  suivre  à  Pi- 
se ,  puis  à  Livourne ,  où  était  une  di- 
vision de  l'escadre  russe.  On  sut  lui 
inspirer  le  désir  de  voir  Je  port ,  et 
l'infortunée  demanda  elle-même  à  vi- 
siter la  flotte.  En  vain  des  amis  fidè- 
les conseillèrent-ils  à  la  princesse  de 
ne  pas  s'éloigner  de  la  ville;  elle  mé- 
prisa leurs  avis ,  et  se  rendit  au  port 
avec  sa  suite  ordinaire.  On  la  fit  ou- 
trer dans  une  chaloupe  élégante  ;  le 
consul  anglais,  sa  femme,  celle  du 
contre-amiral  s'y  trouvèrent  avec 
elle.  L'embarquement  s'était  fait  à  la 
vue  d'un  peuple  immense.  Lorsque 
la  princesse  fut  près  du  vaisseau  où 
Ton  avait  préparé  une  fête  brillante, 
on  en  descendit  un  fauteuil  inagnili- 
que ,  décoré  des  armes  de  Russie  ; 
et  l'on  eut  soin  de  lui  faire  remar- 
quer cette  distinction.  Dès  qu'elle  fut 
assise  dans  le  fauteuil,  on  la  hissa 
doucement  à  bord,  et  ses  mains  fui  ent 
aussitôt  chargées  de  fers  ;  on  prétend 
même  que  des  cris  d'angoisse  et  de 
douleur  parvinrent  jusqu'au  rivage, 


et  que  la  victime  expira  dans  les  hor- 
reurs d'un  supplice  affreux.  Cette 
opinion,  qui  est  celle  de  quelques 
historiens,  n'est  point  admise  par 
Castcra.  Cet  auteur  assure  que  la 
princesse,  conduite  à  Pétcrsbourg, 
fut  enfermée  dans  la  forteresse ,  et 
qu'auprès  une  captivité  qui  dura  six 
ans,  l'inondation  de  1777  ayant  ap- 
porté les  eaux  de  la  Newa  dans  son 
cachot ,  elle  y  trouva  la  fin  de  sa 
vie  et  de  ses  infortunes.  L'histoire  de 
cette  malheureuse  princesse  a  été 
l'objet  de  plusieurs  compositions  lit- 
téraires ,  entre  autres  d'un  roman  pu- 
blié à  Paris,  en  181 3 ,  par  M™  de 
R. ,  sous  le  titre  de  Anna  Petrow- 
na  ,  fille  d'Elisabeth ,  1  vol.  in-i  3. 

M — d  j. 

TARSIA  (  Gale  as  de  ) ,  poète  ita- 
lien ,  né,  vers  1 476 ,  à  Cosenza,  passa 
ses  premières  années  sous  les  dra- 
peaux de  Frédéric  II  d'Aragon,  dont 
il  obtint  la  faveur  et  pleura  les  re- 
vers. Il  connut  la  célèbre  Vittoria 
Colonna  ,  qui  lui  inspira  de  beaux 
vers ,  en  se  montrant  insensible  à  la 
passion  qu'elle  avait  fait  naître. 
Placé  dans  la  même  position  que 
le  chantre  de  Yaucluse ,  il  emprunta 
sa  lyre  ,  et  sut  en  tirer  les  plus  doux 
accords.  11  ne  reste  de  Tarsia  qu'un 
petit  nombre  de  poésies ,  toutes  re- 
marquables par  1  énergie  du  stjle , 
la  fraîcheur  du  coloris*,  et  cet  art 
difficile  de  conserver  une  certaine 
originalité  ,  même  dans  l'imitation 
d'un  beau  modèle.  Des  juges  éclai- 
rés, tels  que  Gravina  et  Crescimbe- 
ni ,  n'ont  pas  craint  de  le  présenter 
lui  -  même  comme  celui  de  Casa 
et  de  Costanzo ,  sans  réfléchir  que 
les  vers  de  Tarsia ,  presque  inconnus 
du  vivant  de  l'auteur ,  ne  parurent 
pour  la  première  fois  qu'en  1617. 
Il  les  avait  composés  dans  le  château 
de  Belmonte  en  Galabre,  dont  il 
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portait  le  nom ,  et  où  il  alla  s'enfer- 
mer après  la  mort  de  sa  femme  , 
pour  n  y  vivre  que  de  ses  souvenirs. 
Il  y  finit  ses  jours  en  1 53o  ,  et  uon 
pas  en  1 55 1  ,  comme  la  prétendu 
Seghezzi,  l'un  de  ses  éditeurs,  qui 


s'en  est  rapporté  à  la  date  d'uu  poè- 
me (  i  )  dédié  à  un  personnage  ho- 
monyme. Cette  ressemblance  de  noms 
a  fait  aussi  confondre  notre  poète 
avec  un  autre  Galéas  de  Tarsia,  con- 
tre lequel  il  existe  un  jugement  outra- 
geant (2).  Le  marquis  Spiriti  s'est 
efforcé  d'éclaircir  ce  doute ,  en  prou- 
vant ,  entre  autres  choses  ,  que  l'ami 
de  la  marquise  de  Pescara,  revêtu 
des  hautes  fonctions  de  régent  de  la 
grande  cour  de  la  Vicaria  ,  avait 
laissé  un  nom  honorable  daus  la 
magistrature.  Les  Rime  de  Tarsia, 
publiées  pour  la  première  fois  par 
Basile,  Naples,  1617,^1-12,  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimées ,  ibid. , 
1698, 1*7 15;  avec  le  Canzomcre  de 
Schettini ,  et  à  la  suite  des  Rime  de 
Costanzo ,  Padoue  1738,  in-8°.  Mais 
le  Recueil  le  plus  complet  est  celui 
qui  parut  à  Na pies, en  1  7  58 ,  in-8°. , 
avec  une  Notice  sur  1  auteur ,  par 
Spiriti ,  qui  en  avait  déjà  parlé  dans 
les  Memorie  degli  scrittori  cosen- 
tini.  A — g— s. 

TARSIA  (  Paul  -  Antoine  de  ) , 
historien ,  né,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle ,  à  Conversano  , 
dans  la  Pouille,  prit  l'habit  ecclésias- 
tique ,  et  étudia  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Naples.  Quelques  essais 
de  poésie  latiue  le  rendirent  digne 
d'appartenir  à  l'académie  des  Oziosi 


{1)  VOrnroio,  par  JMme  Parabosco.,  Veuite  , 
i55i  ,  iu-4°. 

(*)  Atagnificut  Galeatius  de  Tarsia  ,  Cal*l>cr 
Bant,  ati  <jnerrl<un  /jivunylurium  tuontm  vaisalio- 
nt'M  inrfuifilu$  fter  magnant  curiam  V tcarùr  ,  i/uod 
maie  et  pesante  eoi  tmclarct ,  etc. ,  Tb.  Gnunntico. 
DerhionesS.  Reenitfeapolti.  eonsitu.  Vroitt*,  i55l, 
in-fol.  dectj.  io§. 
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{ V.  Manso,  XXVI ,  5 1 3  ) ,  dont  le 
nom  contrastait souventavec  l'activi- 
té de  ses  membres.  Le  comte  de  Con- 
versano ;  dans  les  terres  duquel  Tar- 
sia était  né,  lui  proposa  d  aller  en 
Espagne,  pour  administrer  ses  biens. 
Tarsia  s'établit  à  Madrid  ,  où  il 
employa  une  partie  de  son  temps  à 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages 
et  à  l'étude  de  la  langue  espagnole. 
Dans  un  de  ses  écrits,  intitulé  :  le 
Mémorial  politique ,  il  lui  échappa 
quelques  traits  contre  le  gouverne- 
ment de  Venise;  et  cette  imprudence 
l'exposa  aux  ressentiments  du  sénat, 
qui  donna  ordre  à  son  ambassadeur 
d'en  porter  plainte  auprès  du  roi, 
Philippe  IV  ,  malgré  la  protection 
qu'il  accordait  à  cet  étranger ,  ne  put 
pas  se  dispenser  de  faire  droit  à  cette 
réclamation  ;  et  Tarsia ,  relégué  dans 
la  ville  de  Guadalaxara ,  y  resta  jus- 
qu'à ce  qu'il  plût  au  monarque  de  le 
rappeler  à  Madrid ,  où  il  mourut  peu 
après ,  en  1670.  Ses  ouvrages  sout  : 
I.  De  S.  J.  Baptistœ  laudibus,  Na-  ' 
pics,  i043,  in-4°.  II.  Historia  dî- 
vœ  Virginis  insulœ  Cupersanensis  , 
Madrid,  1648,  in  -  4<\  III.  Jlisto- 
riarum  Cupersanensium  libri  m  9 
ibid.  ,  1649  ,  in  -4°.  ;  réimprimé 

Sar  Burmann,  dans  sa  Collection 
es  historiens  de  l'Italie,  tome  ix, 
partie  5e.  IV.  Nuptialis  currus , 
elogiis  ac  symbolis  apparatus,  ad 
hymenœos  Philippi  IV  et  Mariœ 
Annœ  Hisp.  reg.  Saragosse,  »649, 
in  -  4°.  V.  Memoriale  poUtico~his- 
toricum  ,  ibid.,  1657,  in-4°«  VI. 
Europa  carminé  descripta,  ibid., 
1 659,in- 1 6.  VII.  Vidti,  de  DonFran- 
cesco  de  Quevedo  Villegas,  ibid., 
ifi63 ,  in-8°.  VIII.  Tumultos  de  la 
ciudad  y  regno  de  Napoles ,  en  el 
anno  1647  ,  Lyon,  1670,  in-4°.  Le 
sujet  de  ce  livre  est  la  révolution  de 
Masanielio,  que  l'auteur  peint  avec 
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trop  de  partialité  pour  l'Espagne.  Il 
paraît  que  la  Vie  du  cardinal  Baro- 
nius  et  deux  Traités ,  dont  Tarsia 
parle  dans  ses  ouvrages ,  n'out  ja- 
mais été  imprimés.  Voyei  Soria  : 
Storici  Napoleiani ,  pag.  587 ,  et 
Ùiomale  de'  letterati  d'ItaUa,  an. 
1739,  pag.  10a.         A — o — s. 

TARTAGLIA  (Akge-Làbello)  , 
coudoltiere  italien ,  se  rendit  fa- 
meux à  la  lin  du  quatorzième  et  au 
commencement  du  quinzième  siècle. 
Long-temps  attaché  à  Sforza ,  dont  il 
était  comme  le  premier  lieutenant ,  il 
se  brouilla  avec  lui  en  1 4o6,  au  siège 
de  Pise.  Bon  soldat,  et  général  mé- 
diocre ,  H  était  plus  propre  à  exécu- 
ter les  projets  des  autres  qu'à  «1  for- 
mer lui-même.  Il  fut  ensuite  un  des 
lieutenants  de  Braccio  de  Moutone  , 
qui ,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, et  en  même  temps  le  brouiller 
toujours  davantage  avec  Sforza  ,  lui 
douna  ,  en  i4«6  ,  tous  les  fiefs  que 
ce  dernier  possédait  dans  l'état  de 
Sienne,  fin  i4ai ,  Tartaglia  entré  au 
service  du  pape  Martin  V  ,  se  trouva 
de  nouveau  subordonné  à  Sforza ,  tan- 
dis que  Braccio  était  son  adversaire. 
Le  premier ,  qui  nourrissait  une  vieille 
rancune  contre  Tartaglia  ,  le  fit  sai- 
sir à  Avette ,  où  ils  se  trouvaient  en- 
semble ,  et  mettre  à  la  torture  pour 
l'obliger  à  révéler  ses  intelligences 
avec  Braccio.  Après  avoir  long-temps 
souffert  sur  le  chevalet  des  bour- 
reaux, Tartaglia  eut  la  tète  tranchée. 
Ses  soldats , impatients  de  le  venger , 
passèrent  tous  dans  le  camp  de  Brac- 
cio y  afin  de  combattre  le  condottiere 
qui  avait  fait  'périr  leur  général. 

S.  S — 1. 

TARTAGLIA  (  Nicolas  ) ,  géo- 
mètre ,  né  au  commencement  du 
seizième  siècle,  était  le  (ils  d'un  mes- 
sager de  B  rescia ,  surnommé  le  Ca- 
vallaro,  à  cause  d'un  cheval  qui 
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l'aidait  à  remplir  ses  commissions. 
Quelque  faibles  que  fussent  ses  pro- 
fits ,  ils  lui  suffisaient  pour  l'entretien 
de  sa  famille  ;  et  sa  mort  la  Songea 
dans  la  plus  horrible  misère.  (Nicolas  , 
orphelin  à  l'âge  de  six  ans ,  ne  com- 
mençait qu'à  peine  à  épdcr,  et  ce  fut 
presque  tout  ce  qu'il  apprit  des  au- 
tres ;  car  lorsqu'il  voulut  s'exercer 
à  écrire  ,  il  dut  s'arrêter  à  la  moitié 
de  l'alphabet ,  n'étant  pas  en  élat  de 
payer  son  maître.  Pour  comble  de 
malheur  ,  il  reçut  cinq  coups  de  sa- 
bre des  soldats  de  Gaston  de  Foix  , 
qui ,  lors  de  la  reprise  de  B  rescia,  en 
1 5 1 2  (P.  Gritti  ,  XVllï,  5i5), 
poursuivirent  cet  enfant  jusque  dans 
la  cathédrale ,  où  ils  le  laissèrent  sans 
connaissance  ,  sur  les  marches  de 
l'autel  t  La  moins  grave  de  ses  bles- 
sures lui  fendit  les  lèvres,  et  lui  cau- 
sa un  embarras  dans  ta  prononcia- 
tion; ce  qui  l'exposa  aux  railleries 
de  ses  camarades.  On  l'appela  Tar- 
taglia,, le  begne,  et  ce  nom  lui  de- 
meura ,  ses  parents  ne  lui  en  ayant 
point  transmis  (1).  Il  était  destine  & 
l'illustrer;  car ,  en  dépit  de  tons  les 
obstacles  qui  s'opposaient  au  déve- 
loppement de  son  génie, il  s'éleva  au 
premier  rang  des  mathématiciens  de 
son  siècle.  Dénué  de  tout  moyen 
d'instruction ,  il  se  mit  à  étudier  tous 
les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la 
main ,  préférant  ceux  où  il  aperce- 
vait des  calculs  et  des  figuresde  géomé- 
trie. Après  quelques  années  d'aussi 
singulières  études,  il  fut  en  état  -d'en- 
seigner lui-même  ce  qu'il  avait  si  pé- 
niblement appris  ,  et  passa  dix  an- 
nées à  Vérone ,  expliqua  les  cléments 
d'Euclidc  à  Vicence,  remplit  une  chai- 


fi)  Gea  détaili  do  tu  ont  été  coaaerré»  par  Tar- 
l^uli*  )ui-tn«roe,  qui  en  parle  dmat  *ou  livre  intita* 
1*  :  (Jue'tii  <xi  tnvenuoni  diiftrte,  I.IV.  V  ,  QUFS. 
VIII.  Ginguctté  »V*t  trompé  pu  ri  ta  ut  1c  tcm.  Vf, 
au  lieu  du  lir.  VI,  d'un  ouvrage  «jui  n«  forme  crv 
tout  qu'un  Mul  vol.  de  P*S«*- 
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re  de  mathématiques  à  B rescia ,  et 
revint  encore  à  Venise  ,  où  il  mou- 
rut, en  i55?.  Lié  d'abord  avec  Car- 
dan ,  auquel  il  s'empressait  d'an- 
noncer toutes  ses  découvertes  ,  Tar- 
taglia  ne  consentit  à  lui  communi- 
quer celle  de  la  solution  des  équa- 
tions cubiques  y  qu'il  venait  de  faire 
d'une  mauiêrc  fort  ingénieuse ,  qu'a- 
près en  avoir  reçu  le  serinent  du  se- 
cret le  plus  inviolable.  Cardan  ne  tint 
aucun  compte  de  sa  promesse  j  et 
il  aggrava  encore  sa  faute  en  s'ap- 
propriant  la  nouvelle  méthode ,  qu  il 
publia  dans  le  traité  intitulé  :  De 
arte  magna.  Tartaglia  s'en  plaiguit 
amèrement,  en  criant  au  parjure j 
et  une  réponse  orgueilleuse  faite 
à  ses  réclamations  le  mit  dans 
une  telle  fureur  qu'il  pensa  en 
perdre  l'esprit.  Ne  songeant  plus 
qu'a  Humilier  son  rival ,  il  eut  re- 
cours à  un  moyen  souvent  employé 
de  son  temps  ;  c'était  de  vider  les 
querelles  littér  aires ,  à-peu-pres  com- 
me une  affaire  d'honneur ,  et  avec 
toutes  les  formalités  d'un  duel.  Les 
deux  champions ,  après  s'être  quel- 
que temps  provoqués  par  des  pro- 
blèmes ,  s'envoyèrent  des  cartels  , 
dans  un  desquels  Tartaglia ,  qui  se 
montrait  le  plus  emporté  ,  menaçait 
Cardan  et  son  disciple  Ferrari  (  Foy. 
ce  nom,  XIV,  ioG  )  de  leur  laver 
la  tète  ensemble,  et  d'un  seul  coup, 
ce  que  ne  saurait  faire  aucun  bar- 
bier d'Italie  (a).  Cependant,  quel 
que  fût  son  désir  de  se  mesurer  avec 
le  maître,  il  dut  se  contenter  d'en- 
trer en  lice  avec  l'élève ,  et  la  lutte 
eut  lieu  en  1 549  >  n"305  l'église  de 
Santa  Maria  del  Giardino,  à  Mi- 
lan ,  en  présence  d'un  nombre  con- 
sidérable de  spectateurs.  Cette  thèse 
avait  été  annoncée  d'une  manière 

{%)  Vojt%  Faotaxii  ,  Scriltori  Bolvgnui ,  IX , 
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très-vague  j  car  elle  embrassait  la 
géométrie,  l'arithmétique,  la  perspec- 
tive, l'architecture,  la  cosmographie, 
la  musique,  l'astrologie  ;  et  aucun 
auteur  n'en  était  exclus  ,  quoiqu'on 
eût  désigné  particulièrement  Archi- 
mede ,  Apollonius  ,  Ptoléméc  ,  Eu- 
clide,  Vitdlion,  Vitruve,  Répomon- 
tanus  etc.  Toutefois  on  s  en  tint 
à  des  problèmes  beaucoup  plus  cu- 
rieux, que  difficiles ,  et  ceux  de  Fer- 
rari étaient  bien  moins  des  proposi- 
tions de  géométrie  que  des  questions 
métaphysiques.  Tartaglia  entama  la 
discussion  en  relevant  une  erreur  de 
Cardan  dans  la  solution  d'un  pro- 
blème qu'il  lui  avait  adressé  :  les  ju- 
ges eurent  l'air  d'en  convenir,  et  leur 
adhésion  excita  des  murmures  si 
violents  dans  l'assemblée ,  que  la 
séance  en  fut  troublée  ,  et  même  in- 
terrompue. Cette  partialité  du  public 
intimida  Tartaglia  ,  qui  s'évada  se- 
crètement de  Mdan ,  en  prenant  un 
chemin  détourné  pour  éviter  quelque 
embûche  du  côté  des  partisans  de 
son  adversaire.  Ainsi  se  termina  ce 
deTjat  qui,  loin  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science ,  détourna  deux 
nommes  habiles  de  leurs  études  mé- 
thodiques et  paisibles.  Ce  que  les 
mathématiques  doivent  à  Tartaglia  , 
c'est  la  solution  des  équations  du 
troisième  degré  ,  par  des  formules 
auxquelles  on  a  injustement  conservé 
le  nom  de  Cardan;  des  méthodes, 
devenues  inutiles  de  nos  jours  ,  four 
construire  les  problèmes  d'Euchde , 
avec  une  seule  ouverture  de  compas  ; 
quelques  théories  sur  les  progrès  des 
coémeients  des  termes  d'un  binôme  , 
et  sur  le  mouvement  des  projectiles. 
Il  doit  être  aussi  regardé  comme  un 
des  premiers  qui  aient  appliqué  les 
mathématiques  à  l'artillerie  et  à  l'art 
militaire.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Nuwa  scienza  cioè  invenzione  nuo 
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pamente  trovata  ,  utile  par  cias- 
cu.no  speculativo  matemalico  bom- 
bardier*) ,  edaltri ,  Venise,  1 53^  , 
in-4°.  ,  et  ibid.  ,  i55o,  1 55 1  et 
1 583  ,  in-40«  »  avec  un  Supplément 
au  troisième  livre ,  qui  traite  de  la 
mesure  des  distances ,  et  des  hau- 
teurs. II.  Euclide ,  diligentemente 
rassettato  ed  a II'  integrità  ridotto, 
secondo  le  due  traduzioni  (de  Cam- 
pa no  et  de  Zamberto  ) ,  etc. ,  Venise, 
1 54 3, 1 544,  i545,in-fol. ,  et  .565, 
1 5<io. ,  1 585,  in- 4°.  C'est  la  première 
traduction  italienne  d'Kuclïdc.  III. 
Archimedis  opéra  emendala  ,  etc., 
i54<\  in-4°.  Montucla  (  Hist.  des 
mathëniatiq. ,  i ,  563  )  s'est  trompe 
eu  disant  que  cette  traduction  latine 
.  d'Archimède  reparut  avec  l'ouvrage 
suivant.  IV.  Quesitiedinvenziom  di- 
verse, ibid.,  i55o,  i55i ,  in-4%  et 
ibid. ,  i  554 ,  in-4°.,  avec  un  Supplé- 
ment au  sixième  livre,  qui  traite  de 
Fart  de  fortifier  les  places.  Cet  ou- 
vrage contient  des  recherches  sur  le 
service  de  l'artillerie,  la  théorie  du 
tir ,  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon 
et  la  défense  des  places.  En  parlant 
delà  découverte  attribuée  à  Scnwartz, 
l'auteur  se  déclare  contre  l'opinion 
générale ,  d'après  laquelle  elle  sciait 
reflet  du  hasard.  Il  soutient  au  con- 
traire que  l'on  fit  ce  terrible  mélange 
avec  intention  et  spéculatif  cment.  Ce 
qui  doit  encore  étonner  davanta- 
ge, c'est  qu'il  regarde  Arclnraède 
comme  le  premier  et  le  véritable  in- 
venteur delà  poudre  (  liv.  /// ,  quest. 
v).  V.  La  Travagliata  invenzione, 
ossia  régola  générale  ver  sollevare 
non  solamente  ogni  affondata  mwe, 
ma  una  torre  solida  di  métallo , 
ibid.,  i  55i  ,  in  -4°.  On  parlait  un 
jour  ,  devant  l'auteur  ,  des  moyens 
inutilement  employés  pour  retirer 
un  vaisseau  du  fond  de  la  mer. 
Il  n'eu  fallut  pas  davantage  pour 
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y  faire  rêver  Tartaglia ,  qui  ne  lar- 
da pas  à  proposer  uu  nouveau  pro- 
cédé. 11  consiste  en  une  espèce  de  le- 
vier ou  cabestan  ,  établi  à  bord  de 
deux  vaisseaux  ancres  près  du  bâti- 
ment submergé(3).I/autcurdonne  en 
même  temps  la  description  d'une  clo- 
che de  verre  pour  descendre  dans  la 
mer  et  y  demeurer  quelque  temps.  Il 
avait  pris  toutes  les  précautions  pour 
garantir  le  plougeur  contre  les  ilôts 
et  les  Ijètes  marines.  Il  n'oublia 
que  la  manière  de  le  faire  respirer. 
Tartaglia  7  qui  avait  composé  ce  trai- 
té au  moment  où  il  éprouvait  de  for- 
tes contrariétés  de  la  part  de  ses 
compatriotes ,  lui  donna  le  titre  de 
Trai'agliata  invenzione ,  qui  se  rap- 
porte moins  à  la  diiliculté  de  l'ou- 
vrage qu'à  la  situation  de  l'auteur. 
VI.  Ragionamcnti  sopra  la  Trava- 
gliata  invenzione  ne  quali  si  dichia- 
ra  illibro  d'Archimède  7  intitolato . 
De  irvsinuNTiBus  aquje  ,  ibid.,  1 55 1 , 
in-4°.  VII.  General  trattato  de'  nu- 
meri  e  misure  ,  nel  quale  si  dichîa- 
rano  i  primi  principj  e  la  prima 
parte  délia  geometria ,  ibid. ,  1 55(5- 
1 56o,  1  vol.  in-fol.,  tig-  Y 111.  Trat- 
trato  di  aritmelica ,  ibid. ,  1 556  , 
in-4°.  ;  traduit  en  français ,  par  Gos- 
selin  ( Fojr.  ce  nom ,  XVIII,  1 5o ) , 
Paris,  15-78,  in  -8°.,  et  i6i3-,  iu- 
4°.  IX.  Descrizione  deW  artifizùy- 
sa  macchina  fat  ta  percavare  il  ga- 
leone ,  Venise ,  1 56o ,  in  -  4°»  G  est 
un  moyen  à-peu-près  semblable  à  ce- 
lui qui  avait  été  imaginé  par  l'auteur, 
et  qui  échoua  complètement  devant  le 
port  de  Venise.  L'opération  fut  di- 
rigée par  uu  certain  Campi  de  Pcsa- 
ro.  X.  Archimedis  de  insidentibus 
aquœ ,  libri  duo ,  ibid. ,  1 565 ,  iu-4°. 


(3)  Il  est  étonnant  qu'on  ne  faMe  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage  dans  celui  qui  a  pour  titre 
Esjtticatione  del  mrizo  nitovantnîe  trv\v*o  per  n- 
cuperare  le  navi ,  cU.  ,  Venise,  1700,  ui-4». 
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C'est  une  édition  à  part  de  la  Tra-  perbc  monument  en  marbre  blanc, 
duction  latine d'Archimède.  XI.  /or-  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  où 
dani  opuseuhtm  de  ponderositkte ,  il  fut  inhumé;  dans  l'épitaphe  ins* 
correctum  novisque jïgwr.  auctum,  crité  sur  ce  mausolée,  û  est  qualifié 
ibid.,  i565,  in-4°-  XII.  Opère,  ib.,  ainsi  :  Legum  verissimo  ac  fidissi- 
1606 ,  in  -  4°.  Ce  recueil  se  compose  mo  interpreti.  B — 1. 
des  ouvrages  suivants  :  i°.  Quesiti       TARTAROTTI  (Jébôme),  né  à 
ed  irwenzioni  diverse;      La  Tra-  Rovcredo , en  1 706 ,  reçut  sa  preraiè- 
vagliata  iiwcnzione  ;  3°.  Nuova  re  instruction  sous  les  yeux  de  ses 
scienza;  4°«  Ragionamenti  sopra  parents,  et  fut  envoyé,  en  17^5,  à 
Arcliimede.  Voy.  Montucla  et  Tira*  l'université  de  Padoue  ,  où  il  suivit 
boschi.                     A — g — s.  les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
TARTAGNI  (  Alexandre  ) ,  ju-  scurs.  Il  fréquenta  aussi  la  société  des 
risconsulte ,  surnommé  d'Imola ,  par-  frères  Yolpi ,  et ,  à  leur  exemple,  fon- 
cequ'il  était  originaire  de  cette  ville,  da ,  dans  sa  patrie,  un  cercle,  dont 
dans  la  Romagne  ,  vécut  dans  le  les  membres,  appelés  Dodonei,  con- 
auinzicme  siècle ,  fut  contemporain  tribuèrent  beaucoup  à  répandre  Fa- 
de Balde  et  de  Paul  deCastro,  et  pro-  mour  des  bonnes  études  dans  cette 
fessa  le  droiHt  à  Padoue.  11  avait  étu-  extrémité  de  l'Italie.  Tartarotti  y 
dié la  jurisprudence  sous  Jean  d'Imo-  prit  le  nom  de  Sehaggio ,  qui  pa- 
la  et  sous  d'Anania ,  et  il  eut  à  son  rut  former  une  antithèse  bizarre  avec 
tour  beaucoup  de  disciples.  Il  passa  les  efforts  qu'on  lui  voyait  faire  pour 
successivement  à  Ferrare,  à  Bolo-  civiliser  ses  compatriotes.  Non  con- 
çue, occupant  avec  la  plus  grande  tent  d'avoir  donné  un  but  à  leurs  tra- 
oistinction  la  chaire  de  droit.  On  vaux ,  il  songea  aux  moyens  de  les* 
l'appelait  le  Docteur  de  la  ve'ri-  reudre  publics  ;  et  il  profita  des  ren- 
te. Tiraqueau  en  a  fait  un  grand  seignemeuts  recueillis  dans  les  ateliers 
éloge  ,  et  Défius  prétend  qu'on  ne  de  Coraino ,  pour  monter  une  impri- 

Souvait  pas  s'éloigner  des  opinions  meric  d'où  sont  sorties  quelques  bon- 

'  Alexandre  Tartagni  sans  tomber  nés  éditions.  Il  s'en  servit  lui-  même 

dans  l'erreur.  11  professa  pendant  l'es-  pour  publier  un  ouvrage  dans  lequel 

pacede  trente  ans  avec  distinction ,  et  il  attaquait  la  philosophie  des  s  col  a  s- 

ses  ouvrages  ont  joui  d'une  grande  tiques,  qui  ne  le  ménagèrent  point  à 

vogue.  41  a  écrit  sur  le  Digeste ,  sur  leur  tour.  Cette  guerre  de  plume  , 

le  Code,  sur  les  Clémentines,  sur  les  qui  eut  une  influence  fâcheuse  sur  le 

Décrétales  :  ses  Remarques  sur  Bar-  caractère  de  Tartarotti,  accrut  sa.ré- 

tole  prouvent  qu'il  préférait  sa  pro-  putation  ;  et  il  ne  tarda  ças  à  rece- 

pre  doctrine  à  celle  de  ce  juriscon-  voir  du  roi  de  Sardaigne  l'invitation 

suite;  et  ses  conseils ,  Consilia ,  ont  d'aller  remplir  une  chaire  à  l'univcr- 

été  très-utiles  à  Dumoulin ,  qiû ,  les  sité  de  Turin.  Peu  satisfait  des  fonc- 

ayant  étudiés,  y  puisa  la  plus  grande  tions  d'instituteur ,  qu'il  avait  exer- 

partie  de  sa  science.  Il  mourut  à  cées  à  Inspruck ,  il  préféra  vivre  au 

Bologne,  en  1 47 7»  ^8e'  ^c  ciDcnian-  milieu  de  ses  occupations  littérai- 

te-trois  ans  ;  et  laissa  trois  fils ,  dont  res  ;  il  continua  sa  guerre  avec  les 

l'aîné ,  appelé  Antoine  Tartagni ,  fut,  partisans  d'Aristote  ,  et  entreprit , 

comme  son  père,  un  savant  juriscon-  dans  le  même  temps,  d'éclaircir  le 

suite.  On  a  érigé  a  Alexandre  un  su-  texte  de  la  Divine  Comédie  y  tra- 
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vail  auquel  il  renonça  aussitôt  que  publication.  Tartarotti  tourna  ses  ai 
parut  le  Commentaire  de  Venturi  sur  mes  contre  d'autres  ennemis  ;  et  il 
le  Dante.  Sou  goût  pour  la  retraite  movut,  pour  ainsi  dire,  en  combat- 
ne  l'empêcha  pas  d  écouter  les  pro-  tant,  le  16  mai  1761.  De  tous  ses 
positions  du  cardinal  Passionci,  au-  écrits,  le  plus  connu  est  l'ouvra  - 
près  duquel  il  se  rendit  en  1738;  mais  ce  sur  le  sabbat,  dont  il  se  proposa 
Une  année  ne  s'était  pas  encore  écou-  de  dévoiler  l'imposture.  La  ma- 
lee,  qu'il  fut  obligé  de  se  séparer  de  ce  gie  ,  née  de  la  corruption  de  la 
prélat,  qui  lui  témoignait  du  mécon-  doctrine  de  Pythagore  et  des  an- 
tentemeot  au  sujet  de  critiques  irigées  ciens  mages,  envahit  pour  la  pre- 
eontre  Fontauini.  Tartarotti  quitta  mière  fois  l'Europe  ?  à  la  faveur  des 
Borne,  et  vint  s'établir  à  Venise,  ou  hérésies  des  Valentinicns ,  des  Ba- 
il fit  connaissance  avec  Marc  Fos-  silidiens  et  des  sectateurs  de  Carpo- 
carini ,  qui ,  occupé  alors  de  son  grand  crate ,  de  Marcion  et  d'autres  ,  qui , 
travail  sur  la  littérature  véuitienne  ,  élevés  dans  les  principes  mystiques 
lui  proposa  de  l'aider  daus  ses  re-  des  prêtres  de  l'Egypte  et  de  la  Perse, 
cherches.  Ce  fut  en  revenant  d'un  croyaient  pouvoir  maîtriser  la  na tu  - 
voyage  à  Turin,  pendant  lequel  il  re ,  eu  se  mettant  en  rapport  avec  les 
avait  acquis  l'estime  et  l'amitié  de  bons  et  le 


les  mauvais  esprits,  dont  leur 

Maffei ,  dfe  Carli  et  des  hommes  les  fertile  imagination  avait  peuplé  le 

plus  marquants  de  l'époaue,  que  Tar-  monde.  Ce  commerce  avec  les  es - 

tarotti  découvrit ,  dans  la  bibliothè-  prits  fut  sévèrement  réprouvé  par 

que  de  Zeoo,  le  manuscrit  original  1 '.Eglise  et  flétri  par  les  tribunaux, 

de  Jean  Sagoruino,  le  plus  ancien  H  y  eut  bientôt  une  jurisprudence 

chroniqueur  de  Venise.  Cette  décou-  spéciale  sur  la  magie;  et  les  ma- 

verte  excita  la  jalousie  de  Foscarint,  gistrats  s'armèrent  de  rigueur  con- 

qui,  malgré  toutes  ses  qualités,  tre  de  pauvres  imbécilles  qui  ex- 

nc  souffrait  pas  de  rivaux  dans  sa  fiaient  par  la  mort  l'imprudence  d© 

carrière  littéraire  (  Fqy.  Foscabi-  leurs  aveux,  arrachés  le  plus  souvent 

m  ,  XV  ,  3ia  ).  Leur  mésintelli-  parla  violence  des  tortures.  Catholi- 

çence  ne  fit  qu'augmenter ,  lorsqu'un  «F**  et  Protestants,  tous  étaient  égale- 

journal  littéraire  qui  s'imprima it  à  me&t  imbus  de  ce  préjugé ,  qui  a  eu  fré- 

Vcnise  eut  porté  un  jugement  déni-  quemment  les  suites  les  plus  funestes, 

vorable  sur  une  Dissertation  de  Tar-  célèbre  Bartole  (  V,  ce  nom ,  III, 

tarotti ,  relative  à  la  Chronique  d'An-  4^4  )  conseillait  froidement  à  un  évê- 

dré  Dandolo ,  insérée  par  Murât  or  i  que  de  Novare  de  faire  périr  à  petit 

dans  le  tome  xxv  de  son  grand  Re-  feu  u°e  malheureuse  femme  accusée 

cueil  des  historiens  d'Italie.  L'auteur  d'avoir  adoré  le  diable ,  et  d'avoir  eu 

crut  reconnaître  dans  cet  article  le  recours  aux  sortilèges  pour  foire  pé- 

style  de  son  ancien  patron  ;  et  il  re-  nr  des  enfants  (  1  ).  Au  quinzième  siè- 

poussa  cette  attaque  par  un  pamphlet  cle,  ces  procès  s'étaient  tellement  mul- 

mtitulé  :  Esame  M  alcune  noiizic  tipliés,  que,  dans  le  diocèse  de  Côme, 

letterarie  ch'  escono  in  Italia  ,  on  brûlait  environ  cent  femmes  par 

Aoveredo  ,   i^5a.  Il  avait  aussi  an:  en  trois  mois  on  en  condamna 

préparé  une  critique  sévère  contre  cinq  cents  à  Genève.  En  attendant , 

l'ouvrage  de  Foscarini ,  qui ,  par  des  ~T~  ' — -— — — 

moyens  cachés  ,  en  ht  empêcher  la  , ,       «.        *  » 
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le  nombre  des  sorciers  augmentait 
par  les  moyens  mêmes  employés 
pour  les  exterminer  j  et ,  si  I  ou  en 
croyait  Crepet  (a),  sous  François 
Ier.  il  n'y  en  aurait  pas  eu  moins  de 
cent  mille  en  France,  où  les  lois 
n'étaient  pas  plus  humaines.  Tant  de 
cruautés ,  exercées  contre  le  sexe  le 
plus  faible ,  réveillèrent  la  pitié  dans 
les  cœurs  généreux  ;  et  Ton  chercha 
à  prouver  l'irrégularité  de  telles 
procédures,  tout  eu  admettant  la 
possibilité  du  crime.  Mais  ,  un  siè- 
cle plus  tard  ,  on  traita  la  ques- 
tion avec  plus  d'indépendance,  quoi- 
que ce  zèle  ne  fût  pas  sans  danger  ; 
car  ,  en  1609  ,  sous  le  meilleur 
des  rois  ,  la  crédulité  et  l'ignoran- 
ce d'un  magistrat  attentèrent  à  la 
vie  de  plus  de  six  cents  individus , 
accusés  de  sorcellerie,  dans  une 
seule  province  delà  France  {Voy. 
Lakcbe  ,  XXIII ,  5*8).  Ce  ne  lut 
qu'en  1673  que  l'on  défendit  aux 
tribunaux  de  donner  cours  aux  ac- 
cusations de  ce  genre.  Maïs  il  n'en 
fut  pas  ainsi  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, où  l'on  continuait  de  per- 
sécuter les  sorciers  avec  le  même 
acharnement.  En  1717,  deux  fem- 
mes furent  exécutées  près  de  Rovc- 
redo;  et  ce  spectacle ,  dont  Tarta- 
rotti  avait  été  témoin  dans  sa  jeu- 
nesse, le  détermina  peut-être  à  com- 
poser ensuite  un  ouvrage  sur  cette 
matière.  Sou  livre  est  divisé  en  trois 
parties,  dont  la  première  contient 
des  recherches  sur  l'origine  du  sab- 
bat ;  la  seconde  en  montre  l'impos- 
sibilité ,  et  la  troisième  eu  calcule  les 
conséquences.  En  compulsant  les  ar- 
chives du  moyen  âge,  l'auteur  trouve, 
dans  l'ouvrage  d'un  prélat  du  dixiè- 
me siècle,  un  passage  où  il  est  ques- 
tion de  certaines  femmes  qui  se  van- 


(c)  De  OJio  Sala**,  liv.  I  ,  dwoiir»  3. 
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raient  d'entreprendre  de  longs  voya- 
ges nocturnes  sur  des  animaux,  pour 
assister  à  des  reunions  nombreuses 
présidées  par  Diane  (3).  C'est  peut- 
être  la  première  fois  qu'il  est  fait 
mention  dans  l'histoire, du  sabbat  et 
de  cette  société  à  laquelle,  dans  le 
siècle  suivant ,  on  donna  le  nom  de 
Holoa  ,  dérivé  peut  -  être  de  un- 
hold,  qui,  en  allemand,  signifie  mé- 
chant. Cette  fable  pénétra  en  Angle- 
terre, où,  selon  Jean  de  Salisbury 
(4),  il  existait ,  au  douzième  siècle, 
une  troupe  de  sorcières,  dont  le  mot 
d'ordre  était  Hkrodiadenocticula, 
ou  plutôt  noctilucciy  qui,  par  cette 
qualification,  semble  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  Diane.  I<es  mêmes 
traditions  se  propagèrent  eu  Italie, 
en  Portugal ,  en  Espagne  et  en  Fran- 
ce; et  deux  évéques  (5)  appartenant 
à  ce  dernier  pays  nous  ont  transmis 
les  plus  amples  détails  sur  cette  con- 
frérie de  Diane.  En  i5yg,  un  écri- 
vain plus  érudit  que  philosophe 
(  Voy.  Martin  Del  rio,  XI,  ai  ) 
publia  un  ouvrage  ((i)  pour  ac- 
créditer les  mêmes  fables ,  q^ui  n'ont 
pas  manqué  de  partisans  jusqu'au 
siècle  dernier  ;  car  un  certain  Bois- 
sier  (^),  qui  a  osé  réfuter  l'ouvrage 
de  Saint-André  contre  la  magie  (8) , 
lui  reprocha  presque  comme  un  cri- 
me d'avoir  doute  de  l'intervention  du 
diable  dans  les  sortilèges.  Thomasius 

(3)  S  fêlerai*  muliere*,...  prafit  ntur  noclurnh 
horii  cnm  Dianâ ,  paçancrtim  d,  â  ,  et  iuauwerA 
mullitadine  multeinm  et/nilar*'  tu/ter  quatdttm  be%~ 
liat  ,  cl  Multa  terrarum  tpaùa  i*t*mf*etf<*  notait  ti- 
lentio  ft  rlinnsirc.  Rrginon,  Dr.  rcr.LMIASTICI» 
DISC!  PU  NI  S  .  etc.  liv,  Il  ,  ch«p.  Sti^. 

(4)  De  nugif  eurialinm  ,  Jiv.  It ,  chap.  17. 

^5ï  Y  va*  de  Cberlrej  ,  Décret  ai  ia.  Partie  II  , 
rlwp.  3o.  —  El  Guillaume  de  Pari*  De  L'nùtno. 
Lit.  Il  ,  rbap.  3a. 

(<»)  DitquuUionum  magicarum  Itbri  ter.  L©«- 
vain  ,  iO"4°. 

(-1  lettre*  au  tuiel  aei  maléfices  et  Jet  lortiliges, 
Paris,  \~A\ ,  m-v». 

(8)  fsitres  <nr  la  magie,  le*  magicien'  et  le*  «or- 
etert ,  ihid. ,  t^\5,  l/autciir  ftnil  premier  médecin 
dit  roi  dr  France. 
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assure  qu'à  la  même  époque  de  sem- 
blables opinions  régnaient  en  Allema- 
gne, où  la  plupart  des  savauts,  con- 
vaincus de  l'existence  des  sorcières, 
approuvaient  la  rigueur  avec  laquelle 
elles  étaient  traitées  par  les  lois  (9). 
C'est  en  effet  le  dernier  pays  dci'Eu: 
rope  où  les  magistrats  aient  osé  pro- 
noncer la  peine  de  mort  contre  ce  cri- 
me imaginaire  (10).  11  n'étaitdonc  pas 
inutile  d'attaquer  ce  préjugé ,  et  Tar- 
tarotli  aurait  bien  mérité  de  l'huma- 
nité, si,  par  une  inconséquence  inex- 
plicable ,  il  ne  se  fût  pas  déclaré  le 
partisan  de  la  magie ,  tout  en  prou- 
vant Pimpossibilité  du  sabbat.  Le 
comte  Carli  {V.  ce  nom ,  VU,  i4^)» 
à  qui  l'auteur  avait  communiqué  son 
travail,  releva  ce  vice  de  l'ouvrage , 
observant  qu'il  n'y  avait  presque 
point  de  différence  entre  un  sorcier  et 
un  magicien ,  et  que  l'existence  de  l'un 
entraînait  nécessairement  celle  de 
l'autre.  Tartarotti  eut  le  tort  de  ne 
pas  en  convenir;  et ,  dans  une  répli- 
que ridicule,  il  reproduisit  tous  les 
arguments  des  fauteurs  de  la  ma- 
gie, pour  constater  la  réalité  des 
oracles ,  des   spectres ,  des  pos- 
sédés ,  des  esprits  follets  ,  etc.  11 
lui  paraissait  d'ailleurs  contraire  aux 
traditions  bibliques  d'en  douter  ;  et 
c'est  à  ce  dernier  reproche  que  répon- 
dit le  marquis  Maflci ,  qui,  dans  son 
livre  intitulé  :  l'Artc  magica  dile* 
guata ,  Vérone ,  1750 ,  in-4°. ,  sou- 
tint que,  de  tout  temps,  la  magie 


-  I 


Vulçu*  erudâurunt  et  Jari  diaholum  ,  ri  àari 
«as"ti'«  mtiltr.s  ,  et  pislisumum  ac  piissimimt  ose  pro- 
cédant hucUnhs  uuialum  contra  cas  ,  non  solum 
uhi  ,  tcAetiam  niiit  persuader*  Utborxint.  {  De  en- 
mine  magiir  *î  G.  ) 

(10)  Le  P.  Frist  ,  pour  «Toir  soutenu ,  en  «755  , 
quelques  thèses  sur  le  même  sujet  (  de  math  <p[ri- 
tibus  ,  eorumque  in  corpora  potrstale)  ,  prétendait  à 
l'iionuetir  d'avoir,  le  premier,  tlcvc  U  vois  contre 
ce  préjugé.  Mai»  le  fait  est  qui  cette  époque  ,  il 
ne  ivstait  plu»  rien  à  dire  sur  les  sorciers  ,  ciprès 
le»  debas  c»cités  en  Italie  par  l'apparition  de  I  ou- 
vrage de  Tartarotti. 
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avait  été  regardée  comme  ùn  conte 
ridicule  par  les  esprits  sages  et  reli- 
gieux ,  et  quîelle  n'est  jamais  entrée 
pour  riendansla  doctrine  de  l'Église. 
11  6'expliqua  encore  plus  clairement 
dans  un  second  ouvrage  intitulé  :  la 
Magia  annichilata ,  ibid. ,  1754, 
in-4°. ,  en  répondant  à  l'apologie  de 
Tartarotti,  qui  persista  dans  toutes 
ses  opinions.  Mais  le  marquis  Maffei, 
qui  avait  embrassé  la  défense  de 
Carli ,  ne  partageait  pas  toutes  ses 
idées ,  et  il  pensait  que  la  magie  , 
inadmissible  aprè  s  le  grand  œuvre  de 
la  Rédemption ,  aurait  bien  pu  exis- 
ter avant  Jésus-Christ.  La  question 
fut  loin  d'être  décidée ,  et  il  y  eut 
jusqu'à  quatorie  écrivains  qui  plai- 
dèrent pour  et  contre  le  diable.  Plus 
récemment,  le  conseiller  Cantz,  dans 
un  ouvrage  intitulé:  Decidtibus  ma- 
gicis ,  eorumque.  perpetuo  ad  eccle- 
siam  et  rempublicam  habitu ,  Vien- 
ne, 1767,  in-8°.,fit  de  nouvelles 
remarques  contre  Tartarotti  et  Maf- 
fei,  en  appuyant  fortement  le  sys- 
tème d'incrédulité  de  Carli.  Enfin 
un  écrivain ,  bien  plus  récent  encore, 
a  soutenu  la  cause  de  la  magie 
(  Foy.  Fiard  au  Supplément).  Tar- 
rarott; ,  qui ,  comme  on  vient  de  le 
dire ,  avait  échoué  dans  r.nc  question 
philosophique  ,  avait  fait  des  études 
profondes  sur  la  langueitalienne,  qu'il 
maniait  avec  beaucoup  d'habileté. 
En  revenant  la  première  fois  de  Pa- 
doue ,  il  publia  un  Discours  dans  le- 
quel il  dévoila  les  défauts  de  l'école 
de  Marini,  qui  ne  manquait  pas  en- 
core d'admirateurs  en  Italie.  C'c'tait 
un  service  rendu  au  bon  goût ,  et  il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Mais  osera-t- 
on le  louer  également  de  n'avoir 

f)oint  voulu  apprendre  le  français  par 
a  crainte  de  corrompre  la  pureté  de 
son  style?...  11  avait  formé  une  nom- 
breuse bibliothèque ,  dont  il  dis/*osa 
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en  faveur  de  l'hôpital  de  Rovercdo. 
Ses  compatriotes  ,  reconnaissants  , 
ont  placé  son  buste  dans  une  des  sal- 
les de  leur  bôtel-de-ville.  Les  ouvra- 
ges de  Tartarotti  sont  :  1.  Ragiona- 
mento  intorno  alla  poesia  lirica 
toscana  ,  Roveredo,  1728,  in- 8°. 
II.  Idca  délia  logica  degli  scolas- 
tici  e  de'  moderni ,  ibid. ,  1  ^31 ,  in- 
9£i  Cet  essai  fut  attaqué  par  un  ccr- 
t«b  Valletta,  auquel  l'auteur  répon- 
dit par  l'ouvrage  suivant  :  Osserva- 
zioni  in  difesa  délia  moderna  filo  - 
sofia.  III.  Ragionamento  délie  dis- 
fide  ictterarie,  osiapubliche  di/ese 
di  conckisioni,  ibid.,  1735,  in  -  tt°. 
IV.  Disserlazione  sopra  la  diffe- 
renza  délie  voci  italiune  ,  che  pa- 
jono  sinonime  ,   dans  le  Recueil 
,    de  Calogerà.  V.  Dissertatio  de  ori- 
gine ecclesice  Trident  inœ ,  Venise, 
1745,  in-4°.  VI.  Memorie  istoriche 
intorno  alla  vita  e  morte  de'  santi 
Sisinio,  Martirio,  ed  Alcssandro , 
Vérone,  i}45,  iu-4°.  Vil.  De  ver- 
sione  Rufuùana ,  Trente ,  1 748 ,  iu- 
4°.  VIII.  Del  congresso  notturno 
délie  lammie,  con  due  Disserta- 
zioni  sopra  V  arte  magica ,  Rove- 
redo, 1749*  in-4°.  Un  anonyme  y 
répondit  par  l'ouvrage  suivant  :  Ani- 
madversioni  critiche  sopra  il  not- 
turno congresso  délie  tamniie ,  Ve- 
nise, 175 1 ,  in  -  40.  IX.  Apologia 
del  congresso  deÙe  lammie,  ibid. , 
17 5i,  in-4°.  X.  De  episcopatu  Sa- 
bionensiS.  Cassiani  martjrris,  de- 
que  S.  Ingenuiniejusdem  urbis  epis- 
copiactis,  ibid.,  1750,  in-4°.  XI. 
Memorie  antichedi  Roveredo,ihid., 
1754,  in-4°.  XII.  Apologia  deUe 
Memorie  antichedi  Roveredo }  Luc- 
ques,  1758,  in-4°.  XIII.  Dell'  ori- 
gine délia  chiesa  di  Aquileja,  Mi- 
lan, 1759,  û>4°.  XIV.  La  conclu- 
sions de'  Francescani  riformati , 
Venise,  1 765 ,  in  -  8°. ,  petit  poème 

xliv. 
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burlesque,  réimprimé  dans  le  Recueil 
suivant  :  XV.  Rime  scelte  deW  abba- 
te  Tartarotti y  Roveredo,  1785,  iu- 
8°.,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  L'é- 
diteur de  ces  poésies  est  Clemcntino 
Vannetti,  qui  y  a  joint  un  discours 
préliminaire  et  des  notes.  Voy.  Rac- 
colta  di  Orazioni  funebri  ,  con 
varie  poésie  in  Iode  di  Tartarotti , 
ibid.,  176:1 ,  in-4°.       A — g — s. 

TARTAROTTI  (  Jacques)  ,  frère 
du  précédent ,  né  en  1 708,  se  proposa 
d'écrire  l'histoire  de  Roveredo,  où  il 
exerçait  la  profession  de  notaire.  Ses 
compatriotes  applaudirent  à  cette  en- 
treprise, à  laquelle  il  dut  renoncer  , 
n'ayant  pu  obtenir  le  moindre  encou- 
ragementde  la  part  du  gouvernement. 
Il  ne  continua  pas  moins  à  fouiller 
dans  les  archives,  et  il  lit  une  riche 
collection  de  titres  et  de  chartes,  dont 
il  n'aurait  pas  manqué  de  tirer  parti, 
s'il  n'était  mort ,  dans  la  force  de  l'â- 
ge; le  18  mai  1737.  Ce  fut  à  Chiu-  . 
sole  qu'il  découvrit  le  manuscrit  de 
Jean ,  diacre  de  Vérone ,  auteur  d'une 
Histoire  universelle.  Cet  ouvrage  , 
dont  parlent  Panvinio  ,  MafTei  et 
d'autres  ,  fut  déposé  dans  la  bi- 
bliothèque capitulaire  de  la  même 
ville.  On  a  de  Tartarotti  :  I.  Sa g- 
gio  délia  bibliotheca  Tirolesey  Rove- 
redo, 1733,  in  -4°.  Todeschini  en  a 
donné  une  réimpression,  Venise,  1777, 
in  -  4°-  ,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions. II.  Raccolta  délie  iscrizioni 
più  antichc  délia  V al  Lagarina  , 
daus  les  Memorie  antiofre  di  Rove- 
redo. Vojr.  l'article  précédent.  III. 
Quelques  médiocres  Essais  de  voe'- 
sie,  insérés  dans  la  seconde  édition 
de  la  Biblioteca  Tirolcse,  où  l'on 
trouvera  d'autres  renseignements  sur 
l'auteur.  A — g — s. 

TARTERON  (  Jacqufs  ),  jésuite 
ne  à  Paris ,  le  7  février  i644  >  »l  se* 
études  au  collège  de  Clermont  (depuis 

37 
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Louis-lc-Grand),  et  y  soutint,  en 
i665  ,  des  thèses  sur  fa  comète  qui 


fixait  l'attention  de  tous  les  astrono- 
me de  l'Europe  (Voy.  la  as- 
tronomiq.  de  Lalande,  a63).  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace,  il 
professa  les  humanités  et  la  rhétori- 
que avec  un  grand  éclat  ;  mais  il  se 
fit  connaître  surtout  par  ses  Traduc- 
tions à' Horace,  de  Perse  et  de  Ju- 
vénal,  qui  furent  d'autant  mieux  ac- 
cueillies qu'il  n'en  existait  point  alors 
de  supportables.  Sa  version  des  Êpi- 
tres  et  des  Satires  d'Horace  parut 
en  if)85;  mais  les  libraires ,  plus  as- 
surés du  débit  d'un  Horace  complet , 
y  joignirent  une  traduction  des  Odes, 
qu'ils  avaient  demandée  à  l'infatiga- 
ble abbé  de  Bellegarde  {F.  ce  nom). 
Les  instances  de  ses  amis  décidèrent 
enfin  le  P.  Tarteron  à  compléter  son 
travail.  Sa  Traduction  des  ôdes  rem- 
plaça celle  de  l'abbé  de  Bellegarde , 
dans  l'édition  de  1 7  o4«  Elle  fut  réim- 

Srimée- l'année  suivante,  précédée  de 
eux  Lettres  à  un  ami,  dans  lesquelles 
il  se  félicite  d'un  succès  sur  lequel  il 
ne  comptait  pas ,  «  dans  un  temps , 
dit-il ,  où  le  débit  de  ces  sortes  de  li- 
vres ne  va  pas  si  vite  que  celui  de  la 
Prière  publique et  du  Diable  boiteux 
(1).  »  La  Traductiou  de  Perse  et  de 
Juvenal,  imprimée  en  1688  ,  eut 
aussi  plusieurs  éditions.  Elle  est  or- 
née crune  Préface, déparée  par  quel- 
ques longueurs,  mais  dans  laquelle 
les  beautés  et  les  défauts  des  trois  sa- 
tiriques lafhis  sont  appréciés  assez 
solidement.  En  1710,  Pierre  Coste 
s'avisa  de  donner,  à  Amsterdam,  une 


(1)  On  ne  tait ,  dit  Micfeatrit,  comsueut  quali- 
fier ..celle  platMulerïe.  Quelque»  ligne*  après ,  le 
traducteur  ajoute  c|n*!I  t'est  acquit  une  réputation 
légitime  par  l'assiduité  a  un  travail  entrepru 
dans  des  rues  tunocente* ,  et  mène  louable*  devant 
Dieu  et  devant  les  homme».  Qui  aurait ,  dit  Mi- 
t haidt ,  jamais  peuaé  qu'nue  traduction  d'Horace  , 
quelque  bonne  qu'elle  fût,  dût  mériter  à  un  reli- 
tSrui  de»  louanges  devant  l»ieu?  Méla*$.  kkttoriq. 
*l philologi?.  tl,  i3i. 
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nouvelle  édition  de  l'Horace  du  P. 

Tarteron ,  avec  des  remarques  criti- 
tiques  et  les  pièces,  ainsi  que  le» 
passages  supprimes  par  le  traduc- 
teur ,  comme  trop  licencieux.  Le  P. 
Tarteron  se  plaignit  du  procédé  de 
son  éditeur ,  dans  une  lettre  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  no- 
vembre 1 7 10.  Cette  traduction  d'Ho- 
race a  long- temps  été  la  plus  agréa- 
ble que  nous  ayons  eue;  mais  elle  ne 
peut  soutenir  la  comparaison  avec 
celles  de  Batteux,  de  Binet,  et  sur- 
tout de  MM.Campenonet  Després.  Il 
en  est  de  même  de  sa  Traduction  de 
«Juvénal  et  de  Perse ,  qu'ont  effacée 
celles  de  Dusaulx  ,  de  Sélis  et  de  Le- 
monnier.  Tarteron  mourut  à  Paris , 
le  îa  juin  1720.  W — s. 

TAKT1N1  (Giuseppe)  ,  naquit  à 
Pirano  en  Istrie,  le  ia  avril  1692. 
Les  événements  de  sa  vie  antérieurs 
à  l'époque  où  il  se  jeta  sans  retour 
dans  la.  carrière  musicale^  offrent  des 
exemples  assez  frappants  de  la  bizar- 
rerie des  destinées  humaines.  En  lui 
dounant  une  éducation  soignée ,  ses 
parents  eurent  en  vue  de  le  faire  en- 
trer dans  un  ordre  religieux;  il  fit 
des  études ,  d'abord  à  Y  Oratorio  di 
S.  FilippoNeri ,  ensuite  à  Capo  d'Is- 
tria ,  dans  le  collège  des  Padri  délie 
Scuole.  Dans  l'un  et  l'autre  établis- 
sement ,  il  se  fit  remarquer  par  beau- 
coup d'aptitude  et  d'intelligence;  mais 
parvenu  à  l'adolescence ,  tl  ne  voulut 
point  se  prêter  aux  projets  de  sa  fa- 
mille sur  l'état  qu'elle  se  proposait 
de  lui  faire  embrasser.  Il  parait  que 
son  eloignement  pour  la  vie  monas- 
tique tenait  principalement  au  goût 
très-vif  qu'il  prit,  à  Capo  d'Istria, 
pour  la  musique,  le  violon ,  et  surtout 
pour  l'art  de  Pescrime,  auquel  il  se 
livra  avec  une  espèce  de  passion.  Ses 
parents ,  ainsi  frustrés  dans  leur  es- 
poir, tentèrent  de  lui  faire  suivre 
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la  carrière  du  barreau.  Il  alla  étudier 
la  jurisprudence  à  l'université'  de  Pa- 
doue  ,  et  se  distiugua  même  dans 
cette  nouvelle  branche  d'étude  ;  mais 
l'exercice  de  l'escrime  avait  pour  lui 
des  charmes  dont  aucune  autre  occu- 
pation ne  pouvait  le  distraire.  La 
salle  d'armes  ne  fut  pas  le  seul  théâ- 
tre sur  lequel  ilfit  briller  son  adresse  ; 
il  rencontra ,  peut-être  parce  qu'il  les 
cherchait,  plusieurs  occasions  de  se 
battre  en  duel  ;  enfin  cette  manie  fit 
chez  lui  de  tels  progrès ,  qu'il  conçut 
le  dessein  d'aller  s'établir  dans  quel- 
que grande  capitale  pour  y  exercer 
la  profession  de  maître  en  fait  d'ar- 
mes. Omnia  vincit  amor;  le  spa- 
dassin Tartini  n'avait  aucune  parade 
contre  les  traits  de  ce  vainqueur  ;  en- 
fin il  dut  aussi  se  dire  :  et  nos  céda- 
mus  amori.  Épris  d'une  jeune  de- 
moiselle, à  quiil  donnait  des  leçons 
de  musique ,  il  l'épousa  secrètement  ; 
et  ce  mariage  clandestin ,  lorsqu'il 
lut  connu',  attira  sur  lui  la  colère  de 
sa  famille  autant  que  de  celle  de  son 
épouse.  Un  des  chefs  de  celle-ci  était 
le  cardinal  Georges  Cornaro,  évêque 
de  Padoue;  Tartini,  redoutant  les 
suites  de  son  ressentiment,  s'enfuit 
de  cette  ville  où  il  laissa  sa  femme , 
et  se  rendit  à  Borne  déguise  en  pèle- 
rin. Ne  se  croyant  point  en  sûreté >  il 
s'enfuit  de  Rome  et  mena  une  vie  er- 
rante et  malheureuse  jusqu'au  mo- 
ment où ,  s'étant  réfugié  dans  un  cou- 
vent à  Assise,  il  put,  grâce  à  l'in- 
térêt que  lui  portait  le  gardien,  dont 
il  était  parent ,  trouver  un  asile  incon- 
nu à  ses  persécuteurs.  Son  séjour 
dans  ce  couvent  détermina  sans  re- 
tour sa  vocation  musicale;  il  y  trou- 
va un  organiste  habile,  le P.Boemo, 
avec  qui  il  acheva  ses  études  de  mu- 
sique ,  et  il  travailla  sans  relâche  à 
perfectionner  son  jeu  sur  le  violon. 
Ïjc  calme  religieux  de  cette  retraite, 
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les  leçons  du  malheur  qu'il  put  y  mé- 
diter à  Loisir ,  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  son  existence  morale.  La 
fougue  de  son  caractère  se  calma  ;  on 
n'aperçut  plus,  dans  son  commerce, 
que  les  bonnes  qualités  dont  la  na- 
ture l'avait  doué  ,  et  le  musicien , 
qui  réunissait,  à  un  talent  distingué, 
beaucoup  de  modestie  et  de  simpli- 
cité ,  fit  entièrement  oublier  les  écarts 
de  l'étudiant  en  droit.  Il  resta  deux 
ans  ainsi  caché.  Pendant  ce  temps 
la  colère  du  cardinal  Cornaro  s'était 
apaisée;  et  l'on  aurait  voulu  décou- 
vrir la  retraite  de  Tartini  pour  lui 
rendre  son  épouse  et  sa  patrie,  tan- 
dis que ,  ignorant  cet  heureux  chan- 
gement ,  il  ne  formait  d'autre  vœu 
cjuc  de  rester  ignoré;  et  quand  il 
jouait  du  violon  dans  le  chœur  de 
l'éçlise,  c'était  derrière  un  rideau 
qui  le  cachait  aux  yeux  du  public. 
Mais  on  ne  peut  tout  prévoir;  le  vent 
souleva  un  jour  ce  rideau  pendant 
l'exécution  d'un  morceau  de  musique; 
Tartini ,  reconnu  par  unPadouan  qui 
se  trouvait  dans  1  église,  fut  d'abord 
saisi  d'une  terreur  qui  se  changea 
bientôt  en  une  vive  satisfaction,  quand 
il  entendit  les  heureuses  nouvelles 
nue  lui  apprit  son  compatriote.  Peu 
ae  temps  après  sa  rentrée  dans  le 
monde,  il  fut  appelé  à  Venise  pour 
être  membre  d'une  académie ,  dont 
le  roi  de  Pologne  était  protecteur. 
Là  se  trouvait  un  célèbre  joueur  de 
violon,  Veracini  de  Florence,  qui 
inspira  une  telle  admiration  à  Tar- 
tini ,  que  celui  -  ci  ,  pour  ne  pas 
être  en  rivalité  avec  lui  ,  quitta 
Venise  et  se  sépara  même  de  sa  fem- 
me, dont  l'humeur  n'était  guère  com- 
patible avec  celle  d'un  homme  tran- 
quille ,  doux  et  ami  de  l'étude.  11 
l'envoya  à  Pi  rano  auprès  de  son  frère, 
et  se  retira  à  Ancône  en  1714»  Tar- 
tini était  alors  dans  sa  vingt-troisiè- 
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me  année ,  et  c'est  de? l'époque  de  son 
séjour  à*  Ancônc,que  datent  ses  pre- 
miers droits  à  la  célébrité  parle  style 
d'exécution  qu'il  s'est  formé  et  qu'il 
a  transmis  à  son  école ,  ainsi  que  par 
le  talent  de  la  composition  et  les  dé- 
couvertes d 'acoustique  musicale  dont 
nous  parlerons.  Apres  sept  ans  de 
travaux,  il  fut  nomme,  en  1 721  , 
chef  d'orchestre  de  l'église  de  Saint- 
Antoine  à  Pa doue.  Cet  orchestre  était 
composé  de  vingt-quatre  musiciens 
qui  accompagnaient  seize  chanteurs. 
Deux  ans  p!us  tard,  il  fut  appelé  à 
Prague  à  l'occasion  du  couronne- 
ment de  l'empereur  Charles  VI ,  et 
il  y  séjourna  trois  ans ,  après  lesquels 
il  revint  à  Padoue,  pour  s'y  fixer. 
Les  offres  les  plus  avantageuses  ne 
purent  jamais  le  déterminer  à  en 
sortir  j  il  y  fut  accompagné  par  son 
ami  Yandini ,  joueur  de  violoncelle, 
avec  lequel  il  avait  vécu  à  Prague. 
La  célèbre  école  qui  l'a  fait  appeler 
en  Italie  il  maestro  délie  nazioni , 
et  d'où  sont  sortis  Pagin ,  Nardini , 
Pasqualîno  Bini ,  Alberghi ,  Domeui- 
co  Ferrari ,  Canninati ,  Mme.  Sirmcn, 
La  Houssaye  ,  Capuzzi,  etc.,  fut 
fondée  par  lui ,  en  1728.  Ses  élèves 
en  ont  formé  d'autres,  parmi  les- 
quels nous  pouvons  nommer  Pugna- 
ni  et  Viotti,  taisaut  à  regret  un  nom 
qui  occupera  une  place  bien  distin- 
guée dans  les  fastes  de  l'art  musical. 
Tartini ,  attaqué  du  scorbut,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans,  succomba 
à  cette  maladie  malgré  les  soins  assi- 
dus de  son  ami  Nardini ,  qui ,  à  la 
première  nouvelle  de  sa  maladie, ac- 
courut de  Livourne,  pour  lui  prodi- 
guer les  témoignages  ae  sa  reconnais- 
sance et  de  son  dévouement.  Il  mou- 
rut le  16  février  1770.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l'église  de  Sainte- 
Cath«ruie.  Une  cérémonie  funèbre, 
ordonnée  par  son  successeur  Giu- 
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lio  Mcneghini ,  fut  célébrée  en  sou 
honneur  dans  l'église  des  Servî- 
tes. L'abbé  Fanzaço  prononça  sou 
éloge ,  et  la  chapelle  Saint-Antoine 
exécuta  un  requiem ,  de  la  compo- 
sition de  P.  Valloti.  Tartini  peut 
être  considéré  comme  musicien  exé- 
cutant, comme  compositeur  et  com- 
me auteur  d'ouvrages  scientifiques  et 
techniques  sur  la  musique.  Nous  pen- 
sons ,  quant  aux  deux  premières  ma- 
nières de  l'envisager ,  que  les  lecteurs 
verront  avec  plaisir  la  note  suivante, 
qui  nous  a  été  fournie  par  M.  Bail- 
lot  ,  de  la  musique  du  roi ,  premier 
violon-solo  de  l'Opéra  ,  et  profes- 
seur à  l'école  royale  de  musique. 
«  Tartini  s'est  rendu  célèbre  comme 
»  compositeur  et  comme  virtuose. 
»  Son  traité  de  musique,  fondé  en 
»  pailie  sur  le  phénomène  du  troisic- 
»  me  son ,  a  été  l'objet  des  disserta  - 
»  tions  de  plusieurs  savants  illustres 
»  du  siècle  dernier.  II  est  à  soufrai- 
»  ter  que  ceux  de  nos  jours  s'occa- 
»  pent  de  sa  découverte ,  pour  fixer 
v  en  même  temps  d'une  manière  que!- 
»  conque  les  bases  de  la  composi<- 
»  tion  d'après  des  principes  invaria- 
»  bles.  Les  ouvrages  de  Tartini  sont 
»  connus  de  tous  ceux  qui  ont  été  eu- 
»  rieux  d'observer  la  marche  et  les 
»  progrès  de  l'art  musical ,  et  de  se 
»  former legoûten  étudiant  les  grands 
»  modèles.  On  a  de  ce  compositeur 
»  cent  Sonates  ?  et  autant  de  Côncer- 
»  tos  j  un  Traité  des  agréments  du 
»  chaut,  l'Art  de  l'archet,  et  une  Let- 
»  tre  adressée  à  Mme.  Sirmen ,  et  ser- 
»  vant  de  leçon  à  ceux  qui  jouent  du 
»  violon  (1).  Tartini  a  formé  bcau- 


(1)  nit-lvuit  Jc»e«plu*  brllc»  Sonates  ont  été  fr»- 
vendr  nouveau  u  l'usage  desclèvcs  du  Cuatervali»- 
rc  de  Puris,  i-t  »e  trouvait  ou  magasiu  de  musique  de 
la  Yiir  Hcrgrrc.  Si»  Concerto* ,  «r  :  ,  ont  et.-  pu- 
blié. \  Aia»tcrd«z».-i  L'Arl  de  larcbet  •  été  pUce 
dans  la  !>i\i*ionde*  école»  d«  stolon,  rerneil  trr»- 
prcci«ux  de  J.-B.  Cartier,  uà  »e  trouve  égalcmeaC  <* 
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»  coup  d'élèves ,  parmi  lesquels  Pa- 
»  gin,  violon  français,  c'tait  consi- 
»  aéré,  par  son  maître  lui-même, 
•»  comme  celui  qui  avait  le  mieux 
»  saisi  son  style.  A  l'aide  de  quel- 
».aues  traditions ,  et  surtout  au  moyen 
»  des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
»  ce  grand  artiste ,  on  peut  se  faire 
»  une  idée  assez  juste  de  son  mé- 
»  rite,  tant  pour  la  composition  que 
»  pour  l'exécution.  Ses  composi- 
»  tions ,  devenues  étrangères  à  fa  gé- 
r>  nération  présente ,  ont  par  cette 
»  raison  encore  plus  besoin  que  d'au- 
»  très  d'un  traducteur  habile  qui 
»  puisse  les  faire  apprécier  à  leur 
»  juste  valeur;  mais  la  beauté  de 
»  leur  facture,  jointe  au  sentiment 
»  profond  qui  les  a  dictées ,  les  sau- 
»  vera  de  l'oubli  des  gens  de  goût. 
»  La  manière  d'écrire ,  ou  plutôt  de 
»  noter  des  anciens  musiciens,  n'in- 
»  diquait  que  vaguement  tout  ce  qu'il 
s  fallait  faire  pour  bien  exécuter  la 
»  musique  ;  ce  n'était ,  principale- 
»  ment  dans  les  adagios,  qu'une  es- 
»  pèce  de  canevas ,  sur  lequel  l'exé- 
»  cutant  traçait  différents  dessins 
»  ou'il  changeait  souvent ,  selon  la 
»  disposition  de  son  a  me  ,  au  gré  de 
»  son  imagination.  Un  adagio  de 
»  Tartini ,  qu'il  a  brodé  de  dix-sept 
»  façons  différentes  (a),  nous  révèle 
v  le  secret  de  sa  manière  de  rendre 
»  la  mélodie,  et,  jusqu'à  un  cer- 
»  tain  point,  celui  de  ses  ressources 
»  dans  les  détails.  Son  Traité  des 
»  agréments  du  chant  (3)  nous  ap- 
»  prend  aussi  avec  quels  égards  pour 
»  l'harmonie  ce  grand  maître  savait 
»  employer  les  ornements  ;  mais  en 


»  considérant  ici  plutôt  le  fond  que  la 
»  forraedeses  compositions ,  c'est-à- 
»  dire,  en  les  prenant  telles  qu'il  les 
»  a  écrites  ,  et  non  telles  fju'il  les 
»  rendait,  on  ne  craint  point  d'a- 
»  vancer  que  la  musique  de  Tartini 
»  renferme  des  beautés  tellement  d'ac- 
»  cord  avec  les  éléments  des  pas- 
»  sions ,  avec  cet  accent  de  la  nature 
»  qu'on  retrouve  le  même  dans  tous 
»  les  temps  ,  qu'elle  ne  manquerait 
»  point  aujourd'hui  son  effet  sur  des 
»  auditeurs  non  prévenus.  Le  violon, 
»  harmonieux  ,  touchant  et  plein 
»  de  grâce  sous  V archet  de  Tar- 
it tini  (4) ,  a  pris  pour  la  première 
»  fois  une  expression  dramatique 
»  dans  ses  adagios ,  dans  ces  chants 
»  auxquels  il  est  impossible  de  ne 
»  pas  attacher  un  sens ,  et  oà  Von 
»  s'aperçoit  à  peine  que  la  parole 
»  manque  (5).  Mais  on  doit  repro- 
»  cher  à  Tartini  l'abus  des  trilles  et 
»  des  ornements.  On  est  surpris  de 
»  voir  une  mélodie  d'une  si  grande 
»  expression  surchargée  quelquefois 
»  de  broderies  sans  nombre,  et  com- 
*  me  étouffée  sous  des  fleurs.  C'était 
»  le  travers  du  temps  ;  Corel li  n'avait 
»  point  été  exempt  de  ce  défaut  (6). 
»  Les  grands  compositeurs  moder- 
»  nés  ont  prévenu  un  pareil  écart  en 
»  fixant  toutes  leurs  intentions  par 
»  des  signes  positifs.  Du  temps  de 
»  Tartini ,  la  symphonie ,  telle  que 
»  nous  la  connaissons  depuis  Haydn, 
»  n'existait  point  encore  :  tous  les 
»  instruments  agissaient  de  concert 
»  (ainsi  que  l'indique  le  nom  de  con- 
»  certo  ),  et  entraient  presque  tou- 
»  jours  en  fugue;  or,  le  caractère 


Sonate  du  Diable,  d'après  I*  rêve  d«  Tartini.  Enfin 
la  Lettre  à.  M*«.  Sirtnen  est  relatée  d»us  les  Noti- 
ce, de  M.  Fayolle  «ir  CoreUi  ,  Tartini,  etc. 
Tout  le  re»le  e*t  en  manuscrit. 

(a)  Ce  morceau  curieux  sa  trouve  a  la  fin  de  la 
Division  oVs  écoles  du  violon  «le  J.-B.  Cartier. 
(3)  Trudnit  «le  l'italien  par  Denis. 


(4)  Méthode  de  violon,  rédigée  par  M.  BailM. 

(5)  Encyclopédie,  article  Con certo ,  par  Gin- 
£tirné. 

(6)  Nom  avons  une  édition  de  aee  Sonate*,  oà  te 
trouvent,  »ur  une  seconde  ligne  le»  chant*  de  ses  Ada- 
gios avec  des  ornements  Ircs-bieu  faits ,  mais  dont 
ta  continuité  fatigue. 


■ 


Digitized  by  Google 


58a 

»  essentiel  de  la  fugue  exige  dcl'éga- 
»  lité  entre  les  parties ,  qui  devien- 
»  nent  récitantes,  chacune*  son  tour. 
»  Cette  forme  excluant  la  varie'té , 
»  sous  le  rapport  de  l'étendue  ,  cm- 
»  péchait  le  violon  de  prendre  un 
»  plus  grand  essor.  Maintenant  que 
»  cette  contrainte  a  disparu  ou  qu'elle 
»  n'est  que  momentanée,  et  que  les 
»  instruments  à  vent  sont  venus  for- 
v  mer  un  second  orchestre ,  le  grand 
»  eflet  qui  en  résulte,  et  l'intérêt 
»  qu'inspirent  comme  solos  quel- 
»  ques  uns  d'entre  eux ,  ont  permis 
»  au  violon  de  se  livrer  à  toute  la 
»  variété  de  ses  moyens,  et  l'ont  niê- 
»  me  oblige  à  employer  tons  les  ros- 
ir sorts  de  la  magie  pour  conserver 
»  son  empire.  C'est  ainsi  qu'il  est  de- 
»  venu  si  puissaut  entre  les  mains 
»  de  Yiotli ,  dont  les  compositions 
i»  semblent  avoir  atteint  ce  beau  idéal 
»  fait  pour  captiver  à  jamais  l'admi- 
»  ration  universelle.  Mais  les  tou- 
»  chantes  inspirations  de  Tartini ,  si 
»  bien  secondées  en  lui  par  la  science, 
»  n'en  feront  pas  moins  les  délices  des 
»  âmes  sensibles  ;  elles  auront  tou- 
»  jours  ce  charme  secret  attaché  aux 
»  ouvrages  où  le  cœur  a  eu  la  pins 
»  grande  part ,  et  se  feront  distinguer 
»  dans  tous  les  temps  par  cettetendre 
»  expression ,  cette  gracieuse  mollesse 
»  toute  particulière  à  la  beHe  Italie.  » 
On  peut  voir,  dans  le  journal  ency- 
clopédique de  Venise  de  1 77^,  l'in- 
dication d'une  quantité  considérable 
d'œuvres  manuscrites  de  Tartini,  dé- 
posées par  le  capitaine  Tartini,  son 
neveu,  il  paraît  que  toutes  ses  com- 
positions ,  et  même  ses  méthodes 
pratiques  pour  le  violon  ,  n'ont 
pas  été  publiées;  et  ce  sont  des  ma- 
nuscrits intéressants  pour  ceux  qui 
les  possèdent.  La  Bibliographie  mu- 
sicale de  Forkel  indique  un  de  ces 
manuscrits ,  ayant  pour  titre  :  Lezio- 
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nipratiche  dcl  violino;  un  antre  in- 
titulé :  Lezioni  sopra  i  varj  generi 
di  appoggiature ,  di  trilli  tremoH  # 
mordent  i,  a  été  traduit  en  français , 
par  P.  Denis,  sous  le  titre  de  Traité 
des  agréments  de  la  musique ,  etc. 
Tartini  a  anssi  laissé  snr  la  partie 
scientifique  delà  musique  des  maiius 
crits  inédits,  dont  nous  dirons  un  mot. 
On  a  beaucoup  parlé  de  sa  Sonate 
du  diable,  que  M.  J.-B.  Cartier,  qnt 
la  tenait  de  M.  Baillot,  a  fait  graver 
dans  son  intéressant  Recueil  de  la  di- 
vision des  écoles.  Voici  comment  La- 
lande,  à  qui  Tartini  lui-même  avait 
conté  cette  anecdote  curieuse ,  h  rap- 
porte ,  dans  son  Voyage  d'Italie  : 
«  Une  nuit  (  en  1713  ) ,  il  rêvait 
»  qu'il  avait  fait  un  pacte ,  et  que 
»  le  diable  était  à  son  service.  Tout 
»  lui  réussissait  au  gré  de  ses  désirs. 
»  Ses  volontés  étaient  toujours  pré*- 
»  venues  par  son  nouveau  domes- 
»  tique.  Il  imagina  de  lui  donner  son 
r>  violon,  pour  voir  s'il  parviendrait 
»  à  jouer  quelques  beaux  stin;  mais 
»  quel  fut  son  éfonnement ,  lorsqu'il 
»  entendit  une  sonate  si  singulière  et 
»  si  belle,  exécutée  avec  tant  de  supé- 
»  riorhé  et  d'intelligence ,  qu'à  n  a- 
»  vait  rien  connu  qui  dût  entrer  en 
»  parallèle.  11  éprouva  tant  de  snr- 
»  prise ,  de  ravissement,  qu'il  en  per- 
»  dait  la  respiration.  Réveillé  par 
»  cette  violente  sensation ,  il  prit  à 
»  l'instant  son  violon ,  dans  l'espoir 
»  de  retrouver  une  partie  de  ce  qu'il 
»  venait  d'entendre;  mais  ce  fut  en 
»  vain.  La  pièce  qu'il  composa  alors 
»  est ,  «1  la  vérité ,  la  meilleure  qu'il 
»  ait  faite  ;  et  il  l'appelle  encore  la 
»  Sonate  du  diable;  mais  elle  est 
»  tellement  au  -  dessous  de  celle  qui 
»  l'avait  si  fortement  ému ,  qu'il  eût 
»  brisé  son  violon  et  abandonne  ponr 
»  toujours  la  nfnsiqne ,  s'il  lui  eût  été 
»  possible  de  sepri  ver  des  jouissances 
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»  qu'elle  Jm  procurait  (7).  »  Le  seul 
morceau  de  musique  vocale  de  Tar- 
tint  qui  soit  connu  est  un  Miserere 
chanté  à  la  chapelle  six^inc,  le  mer- 
credi saint  de  1  année  1768,  devant 
le  pape  Clément  XIII.  On  a  dit  que 
cette  composition  méritait  de  tenir  le 
premier  rang  parmi  celles  de  l'auteur. 
La  vérilication  d'une  pareille  asser- 
tion intéresserait  très  •  certainement 
les  amateurs  de  musique;  et  Paris 
offre  tous  les  moyens  désirables  de  la 
faire.  Passons  maintenant  aux  tra- 
vaux de  Martini ,  qui  ont  pour  objet 
la  partie  scientilique  de  h  musique. 
Parmi  les  caractères  qui  distinguent 
notre  système  musical  de  celui  des 
anciens,  il  eu  est  un  principal,  sa- 
voir :  Vharmonie ,  en  donnant  à  ce 
mot  la  signification  que  lui  attribuent 
les  musiciens  modernes  (8).  L'bar- 


(?)  *  °Jf'  d>un  f'^ncait  *«  Italie,  liant  les  an- 
nées 17M  et  1766,  tome  VIII,  pag.  W)3,  édition 
de  1769. 

(8)  On  a  quelque*  raisons  de  penser  que,  cbem 

tes  ancien*  ,  les  acception*  des  mots  harmonie  , 
rhjthme ,  mesure,  se  rapportaient  respectivement 
a  |*  succession  des  sons  ,du  grave  a  l'aigu,  au 
temps  et  1  |la  mesure  ,  ou  mode  de  division 
du  temps.  L  opinion  asse*.  générale  est  qu'ils  ne 
pratiquaient  ni  ne  connaissaient  Vharmonie ,  eu 
donnant  à  cm  mot  l'acception  moderne  ;  cepen- 
dant ii'est-il  pas  permis  d  élever  encore  quelques 
doutes  sur  cette  opinion  ?  On  est  assuré  qu'ils 
exécutaient  des  morceaux  h  l'octave  ,  soit  par  les 
voix,  soit  sur  les  instruments,  ce  qu'ils  appelaient 
antiphonie;  il  y  a  natnre|lemeiit^«i/i/»Aom>  lorsque 

l'eiecutiou  a.  Yunitson  s'appelait  homophanie  ;  mais 
peut  -  on  assurer  que  la  sensation  de  V accord 
parfait  ,  donnée  immédiatement  par  la  nature , 
dans  la  résonnance  du  corps  sonore  ,  soit  res- 
té*, pendant  tant  de  siècles  ,  inaperçue  anx  oreil- 
les si  délicates  des  musiciens  grecs.  Vainement 
ilira-t-on  que  la  tierce  majeure  trop  forte, 
qfu'il*  engendraient  par  une  suite  de  quintes  jus- 
tes, riait  regardée,  par  eus,  comme  m»  disso- 
nance :  en  supposant  l'assertion  etacte,  des  con- 
cours fortuits  de  voix  ou  de  sons  d'instruments 
auront  dù  souvent  faire  entendre  la  tierce  de  la 
nature  en  accord  ,  et  d'ailleurs  il  restait  la  quinte. 
Nous  avons  des  instrument*  de  percussion ,  les 
timbales,  dont  l'origine  parait  remonter  a  udu 
époque  hieu  n  culee,  et  qui  ,  dans  uolre  système  , 
frappent  ordinairement  uue  de»  sons-octaves  de  la 
tonique  ,  et  sa  quarte  au  grave  ,  ou  sa  quinte  à  l'ai- 
gu ,  suivant  le  ton  du  morceau  qu'où  exécuta.  Ce* 
doubles  flûtes ,  qui ,  d'après  les  fresques  et  les  bas- 
relief*  antiques,  étaient  jouées  ensemble  par  le 
■traie  musicien  ,  sonnaient -elles  l'unisson  ,  l'octa- 
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1  y 

mon  10,  dans  ce  sens,  est  une  snces- 
sion  à1  accords  ,  soumise  à  des  règles 
d'après  lesquelles  on  peut  composer 
plusieurs  chants  différents ,  qui ,  as- 
sujétis  à  un  rhythme  commun ,  et  en- 
tendus ensemble ,  font  un  effet  agréa- 
ble à  l'oreille  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
jouer  ou  chanter  en  parties.  Ces  rè- 
gles ont  été  trouvées  par  tâtonnement, 
en  prenant  pour  guide  le  sentiment 
de  l'oreille,  bien  des  siècles  avant 
qu'on  se  fût  avise  de  vouloir  les  rap- 
porter à  des  principes  physico-  ma- 
thématiques. La  théorie  fondée  sur 
ces  principes  a  deux  parties  distinc- 
tes :  dans  l'une,  on  considère  les  sons 
en  eux- mêmes j  daus  l'antre,  on  les 
considère  par  rapporta  l'impression 
qu'ils  font  sur  nos  organes.  La  pre- 
mière partie  est  assez  avancée  ;  mais 
la  seconde  est  encore  bien  incomplè- 
te. Heureusement ,  quoique  les  lois 
assignées  à  l'harmonie ,  à  la  forma- 
tion ,  à  la  succession  des  accords ,  ne 
soient  qu'expérimentales ,  empyri- 
<pies,  leur  parfaite  convenance  avec 
notre  organisation  n'en  est  pas  moins 
une  véritéde  fait  incontestable.  Ainsi, 
qu'une  oreille ,  sans  être  préparée  par 
aucune  succession  antérieure  de  sons 
ou  d'accords,  entende  deux  sons  à  * 
l'intervalle  d'une  seconde  ,  comme 
«/,  ré9  elle  désirera  naturellement 
la  solution  de  cette  seconde,  par  la 


pn»  de  ces  flûtes,  une  pat  tirnlarité  qui  nous  a  frappés 
t>u  voyant  la  magnifique  collection  de  desssns  que 
M.  lWlio  a  rapporter  de  la  Cyréuaiqur  ;  ces  tu- 
Les  coniques  snuores  sont  munis  de  cbe villes  h  peu 
près  semblable»  à  celles  des  instruments  àiordes. 
lui  fi  11  pourquoi  les  joueurs  de  barpe,  peints  sur  les 
murs  des  tombeaux  de*  rois  ,  a  Tbèbe*  ,  dans,  la 
grotte  appelée  Catacombes  des  hurp't ,  ont-ils, 
«  omoie  1:0s  barpi-i'  •-  si  luel*  ,  1rs  deux  main»  em- 
ployées ensemble  n  faire  sonner  les  cordes  ?  (  Voy_. 
le  grand  out  rage:  publié  par  la  Commission  «  R- 
prpte).  Ce*  faits  ,  auxquels  on  pourrait  encere  en 
ajouter  d'autres,  sont  propres  à  faire  soupçonner 
que  le*  anc.ens  couusissaient  et  emplovairut  d'au- 
tres accords  que  celui  de  l'octave.  Celte  matière 
présente  encore  un  vaate  champ  de  recberebe»  a 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  de  la  théorie 
de  In  musiqtw. 


Digitized  by  Google 


584  T\R 

marche  diatonique  d'une  des  deux 
notes,  savoir  :  la  descente  de  Vut  sur 
le  »,  ou  la  montée  du  ré  sur  le  mi 
(  ceux  qui  connaissent  la  théorie  de 
Hameau  verront,  dans  la  seconde  so- 
lution, de  l'analogie  avec  mie  marche 
de  sixte,  qu'on  lui  a  bien  contestée). 
Si  l'oreille,  préparée  par  une  harmo- 
nie dans  un  ton  déterminé  ,  celui 
d'ut ,  par  exemple ,  est  frappée  par 
la  simultanéité  ucs  sons  sot,  si,  ré , 
fa ,  l'appel  de  Vut  par  le  si ,  et  du  mi 
"par  le  Va ,  se  fera  aussitôt  sentir;  et 
î'oreilie  se  reposera  agréablement  sur 
la  solution  sol,  u! ,  mi.  Elle  aurait 
un  appel  de  plus  ,  et  même  une 
augmentation  d'énergie  dans  les  deux 
autres,  s'il  s'agissait  du  mode  mineur 
et  de  la  solution  de  si,  ré ,  fa ,  la  b 
par  ut  y  mi  b,  sol,  etc.  On  serait  dans 
une  grande  erreur  si  l'on  pensait  que 
de  pareils  effets  sur  nos  organes  sont 
des  résultats  de  convention  ou  d'ha- 
bitudes acquises.  Il  est  bien  vrai  que 
la  fréquence  des  sensations,  l'exerci- 
ce, donnent  à  une  oreille  juste  une  plus 
grande  finesse  de  sentiment;  mais  ces 
phénomènes  organiques  ont  leur  prin- 
cipe préexistant  dans  la  nature  ;  et  on 
les  retrouvera  les  mêmes  chez  tous  les 
individus  bien  organisés.  Nous  con- 
naissons des  théories  musicales  dans 
lesquelles  la  considération  des  appels 
dont  nous  venons  de  parler  a  été 
employée  comme  un  moyen  de  rap- 
porter les  règles  de  l'harmonie  à  des 
espèces  de  lois  à' affinité  ou  à' attrac- 
tion-, mais  de  pareilles  théories  ne 
sont ,  au  fond ,  que  des  modes  parti- 
culiers dénonciation  des  phénomè- 
nes ,  dout  elles  ne  fournissent  pas 
l'explication.  Rameau,  dans  son  sys- 
tème, a  immédiatement  attaqué  les 
difficultés.  Profitant  des  découvertes 
faites  sur  la  résonna nce  du  corps  so- 
nore (  V.  Rameau  et  Sauveur  ) ,  il  a 
pris  pour  base  de  sa  théorie  la  pro- 
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duction  des  harmoniques  qui  se  font 
entendre  avec  le  son  fondamental. 
La  longueur  d'une  corae  sonore  étant 
représentée  par  i ,  les  premiers  har- 
moniques ,  ceux  qu'une  oreille  un 
peu  exercée  distingue  dans  le  son  émis 
par  cette  corde,  surtout  si  elle  est 
métallique  et  résonne  nettement  dans 
les  tons  graves ,  donnent  les  unissons 
de  ceux  que  feraient  entendre  des 
cordes  des  mêmes  matière,  grosseur 
et  tension»,  dont  les  longueurs  seraient 
Y. ,  »/3  ,  % ,  «/s.  Les  sons  %  et  •  4 
ne  sont  que  des  répliques  é'octaves  ; 
mais  on  a  '/s  et      ,  le  premier,  oc- 
tave de  la  quinte,  et  le  seeoud,  double 
octave  de  la  tierce  majeure.  Ainsi 
voilà  l'accord  parfait  majeur  bien 
établi.  Il  s'agit  ensuite  de  lier  à  ces 
phénomènes  de  résonnante  l'accord 
parfait  mineur,  les  accords  disso- 
nants ,  leurs  préparations ,  leurs  so- 
lutions ;  et  l'on  ne  peut  se  dissimuler 
que  cette  tache  présente  de  grands 
embarras.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  dans 
les  ouvrages  de  Rameau  qu'il  faut 
chercher  la  solution  de  ces  difficul- 
tés; mais  dans  les  Eléments  de  mu- 
sique théorique  et  pratique ,  suivant 
les  pritwipes  de  M.  Rameau ,  cclair- 
cis  ,  développés  et  simplifiés  par 
d'Mcmbert  (  F oyez  l'art.  d'ALEH- 
bert  ).  La  théorie  de  la  basse  fonda- 
mentale, qui  simplifie  et  abrège  con- 
sidérablement l'étude  de  l'harmonie, 
est  présentée,  dans  cet  ouvrage,  avec 
une  clarté  et  un  ordre  parfaits.  Voici 
maintenant  la  notion  sommaire  que 
nous  avons  donnée,  dans  notre  Méca- 
nique analytique ,  du  système  musi- 
cal par  lequel  Tartini  a  voulu  rem- 
placer celui  de  Rameau  :  a  Tartini  a 
*  pris ,  pour  arriver  au  même  but , 
»  une  route  inverse ,  en  apparence  , 
»  de  celle  de  Rameau.  Il  a  remarqué 
»  au 'en  faisant  entendre  ensemble 
»  Jeux  sons  voisins  quelconques  pri* 
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»  parmi  ceux,  que  rendraient  les  sous- 
»  divisions  ■/»  ♦  V*  »  7i  »  '/s  »  etc. , 
»  d'une  corde ,  sous  une  tension  cons- 
»  tante ,  on  entendait  en  même  temps 
»  un  troisième  son ,  engendre'  par  les 
»  deux  autres,  et  qu'il  a  jugé  être  le 
»  son  '/,.  Tartini  a  été'  trompé  par 
»  l'identité  des  octaves ,  et  a  pris 
»  pour  le  son  i  de  la  corde  entière 
»  Te  son  "/•  de  sa  moitié ,  qui  est  l'oc- 
»  tave  du  précédent.  La  production 
»  de  ce  troisième  son  a  pour  cause 
»  infiniment  probable  les  coïnciden- 
»  ces  des  vibrations  des  deux  sons 
»  générateurs,  coïncidences  qui,  pen- 
»  dant  un  temps  donné,  sont  en  nom- 
»  bre  égal  à  celui  des  vibrations  de 
»  la  corde  i ,  pendant  le  même  temps. 
»  Lorsque  ces  coïncidences  ont  lieu , 
»  il  en  résulte  des  renflements  de 
»  sous  ou  battements  (  suivant  l'ex- 
»  pression  des  organistes) ,  qui,  af- 
»  fectant  l'oreille  plus  fortement  que 
»  les  vibrations  intermédiaires,  don- 
»  nent  la  sensation  d'un  son  particu- 
»  lier,  distinct  des  deux  sons  réelle- 
»  ment  produits  par  des  moyens  mé- 
»  caniques.  »  Cette  explication  est 
entièrement  conforme  à  celle  que  le 
grand  géomètre  Lagrange  a  donnée , 
dans  un  Mémoire  sur  les  phénomènes 
du  sou,  faisant  partie  du  premier  vo- 
lume de  la  Collection  de  l'académie 
de  Turin  (9).  Ainsi  la  connaissance 
des  premiers  phénomènes  observes 
du  même  genre  que  ceux  qui  ont  servi 
de  base  au  système  de  Tartini  est 
due  à  Sauveur.  Nous  avons  parlé,  à 
l'article  de  ce  savant ,  de  l'usage  qu'il 
en  a  fait  pour  connaître  le  nombre 
absolu  de  vibrations  longitudinales 
pendant  un  temps  donné,  d'un  fdet 


(♦^  Voye*  1*»  Mucellanra  phtlmopbico-nia  :h  -  - 
maltca  loctetath  prùtUm  Tunnenus  ,  année  1759, 
tntn.  1 ,  pag.  i«,3  ,  tt  U  Mccamnjn*  analytique  de 
l'uteur  de  cet  article.  partie ,  i;  icctiun, 
art.  iiS;. 
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ou  cylindre  d'air,  mis  en  mouvemeut, 
dans  un  tuyau ,  de  manière  à  rendre 
un  son  musical  déterminé  (  V.  Sau- 
veur ).  Nous  n'en  devons  pas  moins 
rendre ,  à  Tartini ,  la  justice  de  dire 
qu'il  ne  tint  que  de  lui-même  la  con- 
naissance dn  troisième  son ,  quoique 
ses  expériences  soient  postérieures,  de 
plusieurs  années,  à  celles  de  Sauveur, 
qui  sont  consignées  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  des  sciences  de 
1 700.  On  voit ,  nage  36  de  la  Disser- 
tation de  Tartini  f  portant  la  date  de 
1 767  ,  qu'il  fit  sa  découverte  sur 
le  violon  à  Ancône  ,  en  1714:  ne 
voulant  point  y  mettre  de  mystère , 
il  s'empressa  de  la  communiquer  aux 
professeurs  de  musique ,  et  en  fit  un 
des  éléments  de  l'instruction  des  élè- 
ves de  son  école  de  Padoue.  Elle  fut 
bientôt  généralement  connue;  mais 
son  analogie  avec  les  expériences  de 
Sauveur  ne  fut  saisie  et  expliquée  par 
Lagrange  que  long-temps  après.  Les 
Mémoires  de  Sauveur  n'étant  lus 
que  par  uu  petit  nombre  de  savants, 
et  les  ouvrages  de  Tartini  étant  ex- 
trêmement répandus ,  ce  dernier  a 
dû  naturellement  avoir,  aux  yeux 
du  public,  la  gloire  exclusive  de 
l'invention  (10) •  Ainsi,  tandis  que 
Rameau  engendre  les  sons  aigus  par 


(to)Tnrtini  a  employé" une  eipressiona-peu-près 
équivalente  »  celle  <1«  basse  fondamentale ,  confor- 
mément à  l'usage  suivi  par  les  inuaiciens  ilulim»  , 
de  regarder  comme  base  ou  fondement  (  nota  di 
fonda  )  toute  nota  qui ,  dan»  une  composition  à 
plutieur*  partie* ,  e*t  placée  nu-desnous  de»  autre*. 
Ainai ,  il»  appellent  ir«. ,  et  3«.  base ,  respecti- 
vement ,  le*  notes  graves  de  l'accord  ni  ,  mi,  toi, 
et  de  »e*  renversement*  mi ,  soi,  ut;  soi,  ut,  mi. 
Cette  équivoque  de  mot»  a  Tait  dire  à  quelques 

Cersonnes  peu  instruites  dans  cette  matière ,  que 
_  1  première  idée  de  la  buste  fondamental*  n'ap- 
pHrlruait  p»»  à  Hameau  :  elles  n'ont  pas  (ait  atten- 
tion que  ce  musicien  donne  exclu «tvetnent  le  uom 
de  fondamentale  a  la  note  la  plus  grave  d'un  ac- 
cord dont  les  sons  se  trouvent  rangés  deu»  leur  or- 
dre direct,  comme  toi  dans  l'accord  sol,  »,re, 
fa ,  et  que  cette  note  conserve  son  nom  à*  fonda- 
mentale dans  tous  les  renver*emenU  de  l'accord 
elle  le  conserve  encore  lorsqu'on  emploie  la  tup 
pouUon  ;  ainsi,  dans  l'accord,  par  supporiUot, ,  ut. 
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les  sons  grava ,  Tartini  engendre  les  frais.  Les  élèves  qui ,  avec  des  dispo- 
sons graves  par  les  sons  aigus  :  on  skions  9  étaient  trop  pauvres  pour 
peot  dériver  d'une  source  commune  payer  ses  leçons,  les  recevaient  gra- 
ces  acux  manières  ae  proceaer  qin  iiinemem.  i>es  eranas  larenfsoni  ren- 
paraissent  si  différentes  j  mais  ce  n'est  du  sa  mémoire  rmpérissabfe  ;  server- 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  une  pareille  tus  la  feront  chérir.  Les  ouvrages 
question.  Des  Mémoires  soumis  en  dans  lesquels  Tartini  a  exposé  sa 
ce  moment  an  jngemcntderacadémie  théorie  musicale  sont  :  I.  Trmttato 
royale  des  sciences  de  Paris,  jette-  dimusica,  secondo  la  vera  seienza 
ront  un  grand  jour  sur  cette  matière,  deW  armonia  ;  Padoue  ,  •  1754 ,  in- 
et  les  lumières  qu'ils  répandront  4°«  On  trouve  un  extrait  détaillé  de 
ajouteront  de  nouveaux  titres  à  ceux  cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire  de 
que  la  célèbre  école  polytechnique  musique  de  J.-J.  Rousseau,  à  l'art. 
sNest  déjà  acquis  à  la  reconnaissance  Système.  Serre  de  Genève  ayant  vi- 
du  monde  savant  et  de  la  société  vement  attaqué  la  théorie  de  Tartini, 
en  général.  Quelque  incomplets  que  celui-ci  répondit  par  un  nouvel  011- 
soient  les  systèmes  de  Rameau  et  de  vrace ,  ayant  pour  titre  :  II.  Risposta 
Tartini ,  ilsn'en  ont  pas  moinseté  fort  di  Gimeppe  Tartini  alla  crkiea  dcl 
utiles  et  à  l'acoustique  et  a  la  théorie  di  lui  Trattato  di  musica ,  di  M. 
musicale  ;  ils  ont  ouvert  la  voie,  Serre  di  Ginevra,  Venise,  1767  , 
donné  l'impulsion;  et  si  l'on  pos-  ra-8".  Tartini,  tout  en  répondant  st 
sède  jamais  une  théorie  musicale  cette  critique, en  profita  néanmoins, 
complète ,  une  partie  de  la  gloire  de  et  il  améliora  sa  théorie  dans  un 
sa  découverte  devra  appartenir  aux  troisième  traité  intitulé  :  III.  Disser- 
deux  hommes  qui  ,  les  premiers  ,  taziane  dei  principj  deU'  armonia 
ont  tenté  de  substituer  des  principes  musicale,  contenuta  nel  diatonteo 
raisonnes  a  Tcmpyrismc.  —  Tartini  génère,  Padova,  1567',  in 4°.  Jx» 
eut  toujours  les  meilleurs  procédés  manuscrits  inédits  dont  nous  avons 
pour  son  épouse ,  quoiqu'elle  le  ren-  parlé  offrent,  d'après  les  rapports 
dît  malheureux  par  son  mauvais  ca-  de  ceux  qni  les  ont  examinés ,  des 
ractère.  Les  émoluments  de  sa  place  idées  systématiques  étrangères  à  la 
étaient  bien  faibles  (  quatre  cents  du-  théorie  musicale.  Son  portrait  a  été 
cats  )  ;  cependant ,  non-seulement  il  eravé  en  France  d'après  le  dessin 
en  remplissait  les  fonctions  avec  la  de  M.  P.  Guerin  appartenant  à  M. 
plus  scrupuleuse  exactitude  ,  mais,  J.-B.  Cartier.  P— nt. 
comme  chef  d'orchestre  ,  il  jouait ,       TARUFFI  (  Joseph  -  Antoine  ), 
par  complaisance  et  par  eèle,  beau-  l'un  des  premiers  poètes  de  l'Italie 
coup  plus  souvent  que  ne  le  portaient  dans  le  dix-huitième  siècle ,  naquit  a 
ses  engagements.  Malgré  la  modicité  Bologne,  eu  1722,  et  fit  ses  études 
de  son  revenu,  il  trouvait  le  moyeu  chez  les  jésuites  de  cette  viMe.  Obligé, 
de  soulager  des  familles  indigentes,  par  la  volonté  de  sa  famille,  de  se 
de  faire  élever  des  orphelins  à  ses  consacrer  à  la  jurisprudence ,  il  fat  • 

.  reçu  docteur ,  en  1 789,  et  se  rendit 

,  ,  r    .  ,     ■        t.  ,  à  Rom«  P°»r  achever  ses  études. 

sol,  ré  ,fa,  c  ml  encore  toi,  nui  rat  «nprlee  fnn-  .  ,    r  »  ,        .,         •  . 

Aamrntnu.  De  ii .  «  Me  M,n,,iifieition  de  f»  ih^ri*  Ayant  alors  perdu  son  jnere,  il  revint 


!rr„Ti!^  à  *s  Prcmif s  8°ûts  Çwéraires,  et 

se  livra  avec  beaucoup  d  ardeur  à  scw 
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goût  pour  U  poésie.  Il  accompagna  s'en  décoraient  chez  lés  ^"C1C^* 
plus  tard  m  Pologne,  comme  sécrétai-  privilège  de  secouer  de  la  crédulité  des 
re,  kcarfinalVi9C<mti,qniaTaitëté  hommes,  deceu*  même  qui ^  passaient 
nommé  nonce  apostoKque  dans  cette  alors  pour  très -éclairés.  Vairon ,  le 
contrée ,  et  se  fit  tellement  estimer  de  phis  savant  des  Romains  dans  1  his- 
ce  prélat,  qu'il  fut  nommé  ar.diteur  toire,  proposa  à  Tanitins ,  son  «ni , 
et  chancelier  de  la  nonciature.  Lors-  de  trouver  te  )our  et  1  heure  de  la 
que  le  cardinal  retourna  en  Italie,  naissance  ée  Romulus ,  «a remontant 
Tarufti  resta  à  Vienne,  où  il  fut  depuis  ses  aotions  connues ,  comme 
charge  des  affaires  de  la  conr  deRo-  cela  se  pratique  pour  la  résolution 
me.  C'est  alors  qu'il  se  lia  avec  Iecé-  des  problèmes  de  géométrie.  Le  phi- 
lèbre  Métastase,  qui  lui  fit  sonvent  losophe  de  Firmium  , »pres  avoir 
l'honneur  de  le  consulter,  et  loi  don-  considéré  les  actions  de  Romulus, 
na ,  de  son  côté ,  d'excellents  avis  les  circonstances  de  sa  vie  et  te  genre 
pour  ses  compositions  poétiques,  de  sa  mort ,  et  comparé  tous  ces  in- 
Lorsque  le  pape  Clément  XIV  eut  cidents  ensemble,  prononça  hardi- 
nommé  un  autre  interooace ,  Tarufli  ment ,  Comme  un  fait  «contestable , 
rcwmt  à  Rome ,  où  il  se  consacra  que  ce  prince  avait  été  conçu  ta  pre- 
tovit  entier  à  la  culture  des  lettres.  )!  mière  année  de  la  seconde  olympiade, 
mourut  dans  cette  ville ,  le  io  avril    le  vingt  -  troisième  jour  dn  mois  que 


1 786.  Ses  principaux  ouvrages  sont  les  Egyptiens  nomment  cnoia  n ,  vers 

divers  Recueils  de  poésies,  Rome  ,  la  troisième  heure  du  jour , a  laquelle 

1*760,  et  un  Eloge  de  Métastase  ,  il  y  eut  une  éclipse  entière  de  soleil  ; 

Rome ,  1 783.  Z.  Qu'il  vint  au  monde  le  a 1  du  mois  de 

TARUTIUS  (  Lucius  ) ,  appelé  thot ,  vers  le  lever  du  soleil ,  et  ou  U 

aussi  Tarruntius,  et  surnommé  Fir-  fonda  Rome  le  9  du  mois  de  phar 


mamts ,  philosophe  mathématicien ,  mouti  (  1  )  ;  date  qui ,  selon  Petau,  re- 
naquit à  Firmium ,  ville  d'Italie  au  pond  au  4  octobre.  Ciceron  (  loco  ci- 
pays  des  Picentins.  Tout  ce  qu'on  sait  tato)  rapporte  le  même  fait  d  une 
de  sa  vie,  c'est  qu'il  était  contempo-  manière  bien  différente  :  il  dit  que 
rain  et  ami  de  Cicéron,  ainsi  que  de  Tarutius,  «  remontant  au  jour  de  Ja 
Varron.  Le  premier  de  ces  écrivains,  »  «te  de  Paies ,  où,  selon  la  tradition, 
dans  son  Traité  De  la  Divination  »  Rome  fut  fondée  par  Romulus ,  di- 
(  liv.  11 ,  ch.  47  )  Je  qualifie  de  fa-  >  sait  que  la  lune  était  alors  dans  la 
miUaris  noster.  Taruuus  se  mêlait  •  balance  ;  et  il  n'hes.tait  pas  a  tirer 


ot'cn.-,  ,  vk  s  nui:  iiuii.i  apprend      t.    1  ■  •   <  - 

avait  écrit  en  grec  un  Livre  sur  l'as-  pas  aussi  confiants  que  Varron  dans 
tronomie.  C'était  sur  le  passé  et  non   la  science  de  TaruUus.  Le  premier 


sur  l'avenir  que  cet  astrologue  avait  rapporte  l  anecdote  du  ton  de  I  in- 

la  prétention  d'établir  ses  horosco-  crédulité;  etle  second  s  ecne  :  «  1  uis- 

pes;  et  il  les  appliquait  à  l'histoire  »  sance  inconcevabe  de  1  erreur, 

de  Rome.  Ce  que  raconte  Plularque ,  »  quoi  I  le  jour  natal  d  une  ville  ap- 

au  sujet  de  Tarutius,  prouve  à  quel  »  partiendra  aussi  a  1  influence  m 

degré  les  titres  de  mathématicien  et  

d'astrologue  donnaient  à  ceux  qui  (0  Pfotwqu*,  nt 
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»  étoiles  et  de  la  lune!  etc.  »  Une  re*'  son  Histoire  naturelle  (3).  On  l'a  cofr 

marque  très  -  grave  peut  toutefois  fondu  quelquefois  avec  Lucius  Anu> 

trouver  sa  place ,  à  propos  de  la  dif-  tius ,  historien ,  qui  avait  publié,  sous 

férence  du  jour  que  chacun  d'eux  a  Auguste,  l'histoire  de  la  première 

prétendu  que  Tarutius  assignait  à  la  -  guerre  punique ,  et  auquel  Séncqu^ 

fondation  de  Rome.  Le  jour  de  la  fête  reproche  son  affectation  maladroite 

de  Pales ,  mentionné  par  Cicéron,  ré-  a  imiter  le  style  de  Salluste.  Baylc 

pond  au  21  avril,  date  bien  éloignée  a  fait  un  article  curieux  sur  le  ma- 

de  celle  du  4  octobre ,  qui  résulte  thématicien  Tarutius ,  qu'il  appelle 

du  texte  de  Plutarque.  Ce  qu'il  p  Tarruntius  (4).  M.  Schœll  l'a  omis 

a  de  certain ,  c'est  que  Varron  n  a  dans  son  Histoire  abrégée  de  la 

pas  craint  de  donner  le  calcul  chi-  littérature  romaine  ;  et  ici  mènir 

inérique  de  son  ami  l'astrologue  l'on  n'aurait  pas  jugé  cet  astrologue 

pour  base  de  sa  chronologie  ro-  digne  d'une  notice  particulière  ,  si  le 

maine.  Solin  cite  également  Tarutius  trait  que  l'on  avait  à  citer  de  lui  ne 

comme  earant  de  la  date  de  la  fon-  confirmait  l'opinion  énoncée  dans 

dation  de  Rome;  et  il  l'appelle  le  plusieurs  autres  articles  sur  l'inccrti- 

plus  célèbre  des  mathématiciens  (a),  tude  de  l'histoire  des  premiers  siè- 

Tarutius  est  mentiouné  par  Pline  au  cles  de  Rome.           D — a — n. 
nombre  des  auteurs  d'où  il  a  tiré  les 

matériaux  du  dix-huitième  livre  de  —— 


(»)  Soliu  ,  ch.  i». ,  p»p  » ,  MU  de  S.um»iw.  Tarutius. 


(3)  Lir. 

(4)  Voyez  >u»i  \cé  rttciio».  de  Beaufort,  »nr 


FIN  DU  QUARANTE-QUATRIÈME  VOLUME. 
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